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RÉSULTATS  SCIENTIFIQUES 

Dl  LA 

MISSION  ULEIÀNDE  AD  SOUDAN  ORIENTAL 

A  U  RECHERCHE  DE  Y06EL  (1861-1862) 
PAR  M.  CHARLES  GRAD. 


r  hur^ktion  fur  die  Expédition  in  Inner-Afirika;  Gotha,  1860.  — 
r  DieDmUscke  Expédition  m  Osl-Afrika;  1864.  — 3«  (ht'Afrïkm- 
mukeStudien^  par  W.  Maozioger;  186A.  —  À^  GeographiscHe 
Mitthmlungenét  1861  i  1864  (1). 


U  y  a  quinze  ans,  le  gouvernement  anglais  envoyât 
en  Afrique  une  mission  chargée  de  conclure  des  traités 
de  commerce  et  d'amitié  avec  les  grands  États  du 
Soudan.  Cette  mission,  inspirée  par  des  vues  d'huma- 

(1)  Voyex,  pour  faeilîter  la  lectQre  de  ce  mémoire,  les  deai  cartes 
^oi  aeeoBiiagiieol  U  livrabon  sopplémentaire,  n*  18  dea  MitthMimgen 


(6) 

nité  et  les  intérêts  du  commerce  national,  tout  en  cher- 
chant à  reconnaître  les  moyens  susceptibles  de  remé- 
dier à  la  traite  des  esclaves,  devait  aussi  faire  une 
large  part  aux  études  scientifiques.  Les  membres  de 
rexpédition  poursuivaient  ce  programme  avec  une 
ardeur  infatigable  sans  pouvoir  y  suflire,  lorsque  la 
Société  de  géographie  de  Londres  leur  adjoignit  un 
astronome  chargé  de  la  détermination  mathématique 
des  lieux  explorés.  Son  choix  était  tombé  sur  Edouard 
Vogel.  Quand  Vogel  vint  en  Afrique,  reux  de  ses  com- 
pagnons avaient  succombé  à  la  tâche,  et  le  bruit  de  la 
mort  du  dernier  survivant  s'était  répandu.  Au  milieu 
de  ces  circonstances  désolantes,  le  jeune  savant  dut 
continuer  seul  leurs  explorations;  il  le  fit  avec  un  cou- 
rage qui  ne  se  démentit  jamais.  En  trois  années  il 
parcourut  le  Bornou,  pénétnmt  au  sud  plus  loin  que 
n'avaient  fait  Barth  et  Overwez,  passant  à  Yakoba,  à 
Sinder,  à  Salia,  visitant  deux  fois  le  Bénoué,  et  pre- 
nant enfin  le  chemin  du  Ouaday  (1).  A  partir  de  cette 
époque  il  cessa  de  donner  de  ses  nouvelles,  et  les 
bruits  les  plus  contradictoires  coururent  sur  son  sort. 
Le  sultan  du  Bornou  fit  bien  annoncer  à  Tripoli  que 
le  malheureux  avait  été  assassiné  par  ordre  du  souve- 
rain du  Ouaday,  mais  on  ne  voulut  pas  le  croire,  on 
préféra  espérer  que  Vogel  était  encore  en  vie.  Des 

4e  Gotha.  MM.  Aog.  Peiermann  et  B.  HafscDilein  y  ont  réuni,  avec 
toor  habileté  ordinaire,  toutei  \ti  nouvelles  acquisitiooa  géographi- 
quea  qoe  Tod  devait  aux  eiplorateurs  allemandg. 

(1)  Voyez  au  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  du  mois  d'août 
1962,  notit  étode  lur  Edouard  Vogel  et  aon  eiploraiion  de  TAfrique 


(7) 
années  se  passèrent  sans  éclairer  sa  destinée  ;respé- 
noce  faiblît  à  mesure  que  les  délais  grandissaient. 
Convaincus  qu'on  ne  trouverait  sur  le  voyageur  des  ren- 
seignements précis  que  sur  les  lieux  mêmes  où  il  avait 
disparu,  quelques  géographes  allemands  formèrent  le 
projet  d'une  expédition  au  Ouaday ,  à  laquelle  le  docteur 
Barth  assura  l'appui  de  la  Ritters  Stifftung^  ne  re- 
culant devant  aucun  sacrifice  et  au  risque  de  compro- 
mettre l'avenir   de    cette    belle  institution    à  peine 
naissante.  La  destinée  de  Vogel  inspira  en  Allemagne  un 
intérêt  immense,  l'expédition  projetée  devint  l'œuvre 
de  la  nation.  Des  souscriptions  s'ouvrirent  partout,  le 
denier  du  pauvre  et  de  l'ouvrier  vint  figurer  à  côté 
d* offrandes  royales,  et  grâce  aux  sacrifices  de  la  patrie 
allemande,  tout  un  corps  de  savants  passa  en  Afrique 
pour  suivre  la  trace  du  jeune  homme  héroïque  dont 
elle  déplorait  la  perte. 

I.  —  Les  itinéraires. 

Débarqué  à  Alexandrie  le  6  mai  1861,  la  mission 
arriva  à  Lobeïd,  capitale  du  Kordofan,  dans  la  seconde 
quinzaine  d'avril  1862.  Elle  se  trouva  dans  l'origine 
sous  la  direction  de  M.  de  Heuglin  et  comprenait  cinq 
osembres  :  le  docteur  H.  Steudner  devait  s'occuper  de 
botanique  et  de  physique,  M.  Th.  Kinzelbach  des 
observations  astronomiques,  M.  Munzinger  d'ethno- 
graphie et  de  linguistique.  Outre  la  direction  de  l'expé- 
dition, M.  de  Heuglin  se  chargeait  des  travaux  carto- 
graphiques et  de  zoologie  ;  il  s'était  adjoint  comme 
secrétaire  M.  Hànzal,  qui  avait  déjà  voyagé  sur  le  Nil 
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I.  MoDziiiger,  en  Teûgageant  à  se  rendre  au  Ouaday 
parla  voie  la  plus  directe.  Les  voyageurs  traversèrent 
ensemble  l'Hamasëne  et  la  province  de  Saraê  pour  se 
séparer  à  Mai  Cheka  :  le  docteur  Steudner  et  M.  Schu- 
bert accompagnèrent  M.  de  Heuglin,  MM.  Kinzelbach 
et  Muûzinger  se  rendirent  seuls  au  Kordofan. 

Deux  chemins  conduisent  du  Saraê  à  Adiabo.  L'un 
franchit  près  de  Gundet  la  vallée  du  Mareb  et  monte 
an  plateau  de  Chiré  :  il  est  long,  facile,  assez  connu  ; 
mais  Texpédition  préféra  suivre  Tautre  voie  qui,  quoi- 
que pénible,  est  plus  courte  et  coupe  le  Mareb  au  pied 
des  hauteurs  d' Adiabo.  La  rivière  Mareb  intercepte  là 
QD  sèment  de  cercle  rempli  par  un  site  montagneux, 
s  élevant  par  deux  gradins  à  une  hauteur  de  2000  mè- 
tres. Un  chaos  de  collines  arides  occupe  la  première 
de  ces  marches  ;  la  seconde,  plus  élevée  et  plus  vaste, 
ne  présente  pas  de  plateau  étendu,  cest  la  province 
de  Kohaîn  qui  apparaît  dans  son  ensemble  comme  une 
Ue  émergeant  des  terres  basses.  Sur  la  rive  gauche  du 
Mareb,  la  sommité  du  Tabor-Metebaï  monte  à  une  alti- 
tude d*au  moins  2000  mètres.  Munzinger,  laissant 
derrière  lui  la  frontière  du  Chiré,  gravit  les  pentes  du 
plateau  d' Adiabo.  La   province  d' Adiabo  forme  la 
limite  de  TAbyssinie,  du  côté  des  Kouanamas  qui  ha- 
bitent la  vallée  moyenne  du  Mareb.  Une  guerre  conti- 
ooelle,  funeste  aux  deux  pays,  règne  entre  ce  peuple 
et  les  Abyssins.  Les  Rounamas  étant  descendus  sur 
les  bords  du  Mareb,  les  gens  d' Adiabo  durent  aban- 
donner plusieurs    villages  situés  au  nord ,  de  sorte 
qoone  solitude  d'un  parcours  de  trois  journées  sépare 
les  deux  peuples.  Lors  du  passage  des  voyageurs,  le 
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gomrerDenr  de  la  province  d*Adiabo  avadt  coDçn  le 
projet  d'une  expédition  à  Mogareb,  qui  faillit  devenir 
nn  obstacle  à  leors  projets.  Ils  se  concilièrent  Facnitié 
de  ce  personnage  moyennant  on  riche  cadean  :  le  chef 
les  plaça  sous  la  protection  de  quelques  envoyés  koii- 
nanias  et  baréas  venus  auprès  de  lai  pour  des  négo- 
ciations politiques,  et.  grâce  à  son  appui,  ils  passèrent 
en  sécurité  parmi  des  popula:ion>  qu'aucun  Européen 
n'avait  encore  visitées.  La  petite  caravane  traversa  le 
pays  des  Rounamas.  du  sud  au  nord,  séjourna  a  Ten- 
dera.  village  du  canton  de  Betkoui.  pour  passer  ensuite 
à  Moqelo  dans  les  vallées  inexplorées  des  Baréas. 

De  Mt^qelo  à  ILassala.  fitinéraire  ti>urne  à  l'ouest, 
n  coupe  le  plateau  d"  VIgedeô.  d'où  les  vj>yageurs  tireai 
une  reconnaissance  vers  le  sud  et  revinrent  sur  les 
rives  du  Mareb.  qui  prend  alors  le  nom  de  Giche.  Une 
large  vallée,  ou  plutôt  une  plaine,  s'ouvre  vers  le  Gâche 
à  partir  d'Algeden.  Le  cours  de  la  rivière  y  lievient 
plos  libre  ec  se  dégage  des  montagnes.  Munrirger. 
après  s'être  convaincu  de  l'identité  du  GacLe  e:  du 
Mareb,  passa  à  Elit,  la  dernière  station  des  Roanaïuas. 
il  V  trouva  un  bon  accueil  ec  se  rendit  directement  à 
Kjhanoom  par  Ras^ala.  Oarjer  et  le  N'd.  A  kharonm. 
one  lettre  du  co'riie  directeur  :ra:sniii  i  la  c?i<s;on 
Tordre  de  prendre  <ans  élai  le  chemin  du  Ouatlay. 
Elle  comptait  atteindre  la  capitale  de  ce  pays  er  tra- 
versant le  Eixdocan  et  le  Partoar  :  mois  les  cinror- 
suoce».  ce  semble,  ne  lui  peniiirent  pas  de  décvisser 
Lobeîd. 

Cooinie  la  roace  de  Rbano^im  au  Loni«>t  ic  est  soa- 
veac  pwcvanw.  cette  denière  pvtie  du  veyxr    ne 
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Ua  pas  pour  la  science  d*uD  grand  profit.  Le  consul 
d'Autriche  à    Rhartoum   demanda  dans  un  message 
aa  roi  de  Darfour  rautorisation  pour  les  voyageurs  de 
traverser  son  pays.  Après  délibération  de  son  conseil 
privé,  le  despote  noir  décida  que  la  mission  pourrait 
venir  auprès  de  lui  ;  mais,  ajoutait-il  a  le  Four  étant 
un  pays  à  l'eau  et  à  Tair  malsains,  il  ne  pouvait  répon- 
dre de  la  vie  de  ses  hôtes  » .  M.  Munzinger  pensa  que, 
daos  les  conditions  posées,  il  serait  téméraire  de  s'a- 
venturer au  Darfour,  et  les  voyageurs  reprirent  le  cbe« 
min  de  l'Europe.  Quant  à  M.  de  Heuglin,  les  troubles 
qui  agitaient  TAbyssinie  ne  lui  permirent  pas  de  suivre 
^n  plan  ;  il  passa  à  Khartoum  pour  aller  voyager  dans 
la  région  du  haut  fleuve  Blanc,  où  le  regrettable  doc* 
teur  Steudoer  et  M.  Schubert  trouvèrent  la  mort. 

Pendant  ce  temps  un  ofDcier  allemand,  le  baron  Mau« 
rice  de  Beurmann,  jeune,  instruit,  plein  de  zèle,  forma 
le  projet  de  pénétrer  au  Ouaday  en  suivant  la  trace 
même  de  Vogel  par  la  voie  de  Bengbazy,  d'Audjilab  et 
de  Mourzouck.  11  arriva  le  20  aoûC  4862  à  Henderi-n* 
kibbou  à  peu  de  distance  de  la  rive  septentrionale  du 
lac  Tsad  et  essaya  d'aller  immédiatement  au  Ouaday, 
mais  aucun  de  ses  serviteurs  ne  voulut  l'accompagner* 
Venu  à  Kouka  auprès  du  souverain  du  Bornou,  il  y 
trouva  l'excellent  accueil  qu'avaient  déjà  reçu  Barth  et 
Vogel.  Ce  pays  était  alors  en  bonnes  relations  avec  ses 
voisins  au  Ouaday,  les  circonstances  semblaient  favo- 
rables pour  un  voyage  à  Ouarab,  M.  de  Beurmann  se 
disposa  à  partir.  Malheureusement,  la  veille  de  sou 
départ^  ie  roi  de  Bornou  lui  défendit  de  quitter  :  un 
aventurier  s'était  emparé  de  Kanem  et  coupait  la  route 
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qui  traverse  cette  province.  Quant  à  la  voie  du  sud, 
les  inondations  l'avaient  rendue  impraticable.  Bon  gré, 
mal  gré,  il  fallut  attendre.  Pour  employer  ce  loisir 
forcé,  rintrépide  voyageur  visita  les  provinces  occi- 
dentales de  Bornou,  se  rendit  à  Yokoba  et  recueillit 
dans  ces  courses ,  faites  le  livre  du  docteur  Barth  à  la 
main,  un  grand  nombre  d'observations  nouvelles.  De 
retour  à  Kouka,  il  se  hâta  de  reprendre  la  route  du 
Ranem  pour  se  rendre  au  Ouaday  sans  autorisation  et 
malgré  sa  santé  délabrée.  Cette  tentative  fut  malheu- 
reuse. M.  de  Beurmann  dut  s'arrêter  à  deux  journées 
de  Kouka,  volé,  abandonné  par  ses  domestiques.  Il  ne 
perdit  pas  courage  cependant,  il  revint  pour  organiser 
une  expédition  nouvelle.  En  vain  le  souverain  de  Bor- 
nou  l'engagea  à  ne  pas  pénétrer  sans  sauf-conduit  dans 
les  États  de  son  cruel  voisin  ;  le  bouillant  officier 
croyait  à  son  étoile,  il  resta  sourd  à  ses  conseils,  il  né- 
gligea les  avis  que  le  docteur  Barth  lai  avait  donnés 
déjà  avant  son  départ  de  Berlin.  Le  A  janvier  1863 
nous  le  revoyons  sur  les  chemins  du  Kanem ,  il  ne  re- 
vint plus  cette  fois,  car,  deux  mois  plus  tard,  il  mou- 
rut assassiné  par  les]  mêmes  mains  qui  avaient  frappé 
Vogel. 

II.  —  Carte  des  pats  entre  l'Atbara  et  la 

MER  Rouge. 

Si  l'expédition  allemande  n'a  pas  rempli  le  but  de  sa 
mission,  ses  travaux  sur  la  zone  à  Touest  du  Nil  offrent 
en  précision  ce  qu'ils  devaient  avoir  en  étendue.  Lors 
de  son  départ,  nous  ne  possédions  sur  la  contrée  an 
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nord  de  rAbydsinie  aucune  carte  précise  :  la  plus 
complète  de  toutes»  celle  dressée  en  1861  pour  servir  à 
la  mission,  n'était  qu'une  esquisse  basée  sur  des  itiné- 
raires incomplets,  des  routesrelevées  à  laboussole,  quel- 
ques positions  astronomiquesd'uneexactitudedouteuse. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  cette  région  fût  alors  un  sol 
vierge,  inconnu  :  des  chasseurs,  des  commerçants ,  des 
touristes  de  toute  condition ,  l'avaient  parcourue  sou- 
vent, les  livres  et  les  documents  abondaient  ;  mais  ces 
voyageurs  n'étaient  pas  des  explorateurs  savants,  leurs 
livres  n'offraient  que  des  descriptions  générales,  quel- 
quefois brillantes,  des  tableaux  fugitifs  saisis  au  pas- 
sage, et  il  restait  à  fixer  ces  images  par  des  chiffrée- 
positifs,  à  les  traduire  en  formes  précises,  nettement 
déterminées.  Grâce  aux  efforts  des  membres  de  la  mis- 
sion, ce  travail  a  pu  être  accompli  de  la  manière  la  plus 
heureuse,  et  ses  itinéraires  sont  fixés  avec  des  éléments 
d'une  richesse  telle,  qu'en  dehors  des  travaux  de  nos 
gi-ands  corps  géodésiques,  aucune  opération  de  ce  genre 
ne  s'est  faite  d'une  manière  plus  complète. 

Parmi  les  matériaux  qui  ont  servi  pour  la  construc- 
tion de  la  nouvelle  carie  des  contrées  entre  l'Atbara  et 
lamerRouge^  se  placent  tout  d'abord  les  coordonnées 
géodésiques  déduites  des  observations  faites  par 
M.  Théodore  Rinzelbach  le  long  de  l'itinéraire  de  Mar- 
saoua  à  Lobeîd.  Les  latitudes  sont  déterminées  d'après 
des  hauteurs  solaires  soit  isolées,  soit  correspondantes; 
comme  les  observations  ont  été  nombreif^es ,  elles 
offrent  une  précision  suffisante ,  et  l'erreur  probable 
ne  dépasse  pas  un  arc  d'une  minute,  soit  une  distance 
de  1860  mètres.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  Ion- 
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encore  kur  explorateur  ;  le  Dembellas  demeure  inconou; 
le  pays  des  Kounamas  n'a  été  traversé  que  dans  sa 
largeur,  et  les  sites  des  anciennes  colonies  de  la  mer 
Rouge  ne  sont  pas  fixés.  C'est  que,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  la  somme  des  observations  qu'un  voyageur 
peut  faire  le  long  de  sa  route  ne  dépasse  pas  en  étendue 
la  dimension  d'un  fil  tendu  sur  une  sphère.  Au  delà 
de  cette  route  rien  n'est  connu,  et  la  carte  d'un  pays 
De  peut  prendre  sa  figure  définitive  que  lorsqu'il  se 
couvre  d'un  réseau  d'itinéraires  qui  permettent  de  con- 
trôler et  de  rectifier  les  observations. 

111.  —  Hydrographie  de  l'Artssinie. 

Le  grand  plateau  d'Abyssinie  descend  subitement 
?ers  la  mer  du  côté  du  Samhar,  au  nord  et  à  l'ouest 
il  s'incline  lentement  et  par  gradins  successifs.  La 
partie  supérieure  du  plateau  constitue  la  rora  (1)  de 
Zasega  dont  la  surface  s'étend  du  littoral  à  la  colla 
Deoibellas  sans  être  déprimée  par  aucune  vallée  dans 
le  sens  de  sa  largeur.  Ce  massif  donne  naissance  à 
quelques  rivières  belles,  abondantes,  limpides,  ali- 
mentées par  ses  hautes  cimes  et  dont  le  cours  capri- 
cieux, faute  d'une  exploration  suffisante,  a  beaucoup 
Tarie  sur  dos  cartes.  Aucune  de  ces  rivières  ne  va  jus- 
qu'à la  mer,  elles  sont  toutes  de  nature  torrentielle 
et  ne  renferment  de  l'eau  courante  que  pendant  une 
partie  de  Tannée  ;  c'est  le  mérite  de  la  mission  aile- 
mande  et,  d'une  manière  spéciale,  de  M.  Munzinger 
d'avoir  mis  leur  régime  en  lumière. 

(t)  Kora^  en  langue  tigrée,  sigoifie  plateau,  et  c(ÀXa^  vallée. 
IX.    JANVIER.   2.  2 


qui  UAïase  cette  proTÎnce.  Qoant  à  Li  voie  da  sod. 
les  ÎDOiMbtîoQs  FaTuent  rendue  impnticalih.  Boo  gré, 
mal  gré,  H  fallat  atteodre.  Pour  employer  ce  loisir 
forcé,  FintrépÂde  TOTageor  Tista  les  prcmnces  occi- 
dentales de  Bor&oa,  se  rendît  à  Tokoba  et  recueillit 
dans  ces  courtes ,  faites  le  Urre  da  docteur  Barth  à  la 
main,  un  grand  nombre  d'obserratioos  noaTeiles.  De 
retour  à  Looka,  il  se  hau  de  reprendre  la  mate  da 
Kaœm  poor  se  rendre  an  Oaaday  sans  aatorisatîoa  et 
maleré  sa  santé  délabrée.  Cette  tentative  fat  malbea- 
reose.  H.  de  Bearmann  dat  s'arrêter  à  deax  joomées 
de  Kouka,  Tolé.  abandonné  par  ses  d«>mesdqTies.  Il  ne 
p^dit  pas  coarage  cependant,  il  revint  poor  organiser 
une  expédition  noorelle.  En  rain  le  sonverun  de  Bor- 
noa  rengagea  à  ne  pas  pénétrer  sans  sanf-condoit  dans 
les  États  de  son  crœl  Toisin:  le  boaillanc  officier 
croTait  à  son  étoile,  il  resta  soord  à  ses  conseils,  il  né- 
gligea  les  aiîs  qoe  le  doctear  Barth  lai  arait  donnés 
déjà  avant  son  départ  de  Berlin.  Le  i  janvier  1S^3 
Doos  le  revoyons  sar  les  chemins  dn  Kanem.  il  ne  re- 
vint pins  cette  fois,  car,  deux  mois  plus  tard,  il  moa- 
rot  assasâné  par  les;  mêmes  mains  qui  avaient  frappé 
Vogel. 

II.  —  Cam  MES  PATS  C5TBE  l'Atbaba  et  la 

■EB  BOCCI. 

Si  TexpéditioD  allemande  n  a  pas  rempli  le  bot  de  sa 
mission,  ses  travaux  sur  la  zone  à  Tooest  du  Xil  offrent 
en  précision  ce  qu'ils  devient  avoir  en  étendue.  Lors 
de  son  d^art,  doos  ne  possédons  sur  la  contrée  an 
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ûoo  de  ce  rameau  est  très-inégale,  mais  jamais  elle  ne 
déliasse  la  zone  de  Tolivier.  Son  versant  intérieur,  irré* 
gnlièrement  découpé  par  des  vallées  et  des  hauteurs, 
n'est  ni  aussi  hardi,  ni  aussi  prononcé  que  le  versant 
du  Menza.  Vers  Saraoua,  les  deux  rameaux  se  rappro- 
chent comme  pour  s'embrasser,  et  le  torrent  franchit 
avec  peine  les  rochers  qui  l'entravent;  il  deviedt 
sombre,  étroit,  rapide,  pierreux. 

Dans  son  cours  inférieur,  la  vallée  de  l'Anseba  est 
réuécie  par  les  montagnes  de  Halhal  et  de  Maréa  à 
gauche,  à  droite  par  la  rota  Asgède  et  ses  prolonge- 
ments. Ces  contre-forts  se  rapprochent  par  leur  carac- 
tère de  la  Baga  d* Abyssinie.  Leur  étendue  et  leur  élé- 
vation .  leur  végétation ,  leurs  eaux ,  tout  en  eux 
rappelle  THamasëne.  Ils  semblent  regretter  la  sépara- 
tion librement  consentie  A  Goundebertina  et  s'efforcent 
de  s'unir  encore.  Cependant  l'Anseba  se  rit  de  leurs 
efforts,  ses  flots  menacent  sa  rive,  il  franchit  avec  élan 
cette  dernière  barrière,  pendant  que  les  montagnes 
épuisées  fléchissent  vers  la  plaine  où  la  rivière  perd 
soD  individualité  et  change  souvent  de  nom  avant  sa 
jonction  avec  le  Barca. 

Le  Barca.  —  La  colla  des  Bogos  descend  à  l'ouest 
au  Barca  supérieur  par  les  vallées  de  Bogou  et  de 
Medylel.  Cet  échelon  accidenté  et  rocheux  sépare  le 
plateau  du  Dembellas,  du  Débré-Sahié;  il  récèle  les 
sources  du  Barca  qui,  après  sa  sortie  de  la  vallée  de 
Bogou,  coule  au  sud-ouest  et  à  l'est  jusqu'à  Dongas  par 
35  degrés  de  longitude  orientale,  où  il  tourne  au  nord. 
La  rivière  reçoit  plusieurs  afiluents  à  Adartîé,  à 
Karkabat,  à  Itarobel,  et  opère  sa  jonction  avec  l'An- 
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seba  à  Ijob.  Jiisqu  eu  ce  point,  le  régime  des  deux  ri- 
vières est  bien  différent  :  TAnseba,  descendu  d'une 
hauteur  de  2000  mètres,  a  un  cours  rapide  inter- 
rompu par  de  nombreuses  cataractes;  le  Barca,  au 
contraire,  tant  à  cause  de  la  faible  hauteur  de  ses 
sources  que  de  la  courbe  démesurée  qu'il  décrit,  arrive 
à  Kerr  suivant  une  pente  fort  douce.  Le  premier  est 
enveloppé  de  montagnes  sur  tout  son  parcours;  le 
second  se  répand  dans  un  pays  ouvert  sans  jamais 
trouver  d'obstacle.  L'un  mine  et  déchire  sans  cesse 
ses  bords,  l'autre  crée  lui-même  sa  rive,  et  chaque 
année  il  la  renouvelle  et  l'étend  par  de  nouveaux 
dépôts  d'humus. 

Les  bords  du  Barca  se  confondent  presque  avec  le 
niveau  de  la  plaine,  lui  prodiguant  les  avantages  d'une 
irrigation  facile  ;  ils  sont  parcourus  par  des  nomades 
idolâtres  ou  musulmans.  Dans  la  vallée  de  l'Anseba, 
les  irrigations  sont  pénibles  même  au  moyen  de  tra- 
vaux d'art,  aussi  les  cultures  de  ses  habitants  sont 
clair-semées,  et  elle  n'a  même  pas  d'importance  pour 
l'élève  du  bétail.  M.  Munzinger  ne  décrit  le  bassin 
inférieur  des  deux  rivières  que  d'après  des  informa- 
tions fournies  par  les  indigènes  ;  mais,  en  1862,  cette 
région  a  été  parcourue  par  un  jeune  Suisse,  Emile 
Golay,  mort  depuis  à  Kassala.  Après  le  confluent  de 
l'Anseba  et  du  Barca,  nous  ne  connaissons  également 
le  cours  du  fleuve  jusqu'à  Kerr,  en  ajoutant  l'article 
des  Hadendoas,  To  Kerr  dont  on  a  fait  Tokar,  que  par 
des  renseignements  indirects.  M.  Beke  le  fait  déboucher 
dans  la  mer  Rouge  après  s'être  uni  au  Gâche  (I),  et 
M.  de  Heuglin,  lors  de  son  voyage  le  long  du  littoral 
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de  la  mer  Rouge  en  1857,  apprit  que  le  fleuve  arrive 
quelquefois  jusqu'à  la  côte  pendant  la  saison  plu- 
vieuse. Tous  les  indigènes  interrogés  par  M.  Munzinger 
ont  été  unanimes  à  dire  que  le  Barca  ne  dépasse  pas 
Kerr  et  se  perd  dans  les  sables  :  si  réellement  une 
ri>'ière  débouche  à  Aqiq,  embouchure  présumée  du 
Barca  dans  la  mer  Rouge,  nous  pensons  que  c'est  plu- 
tôt un  cours  d'eau  venu  des  montagnes  voisines  du 
littoral. 

Le  Mareb.  —  Nous  avons  vu  l'Anseba  sortir  de  l'Ha- 
mazène  ;  cette  province  donne  également  naissance  au 
Mareb  sorti  des  montagnes  près  d'Az-Gébraï.  Les  mis- 
>ioDnaJres  portugais  ont  observé  depuis  longtemps  la 
spirale  décrite  par  son  cours  sinueux  et  qui  ne  se  dé- 
roule que  vers  Goundet.  Sa  vallée  sépare  le  nord  de 
THamasène  du  canton  de  Loggon  ;  tournant  ensuite  au 
snd,  elle  passe  entre  le  Saraë  et  THamasène  méridio- 
nal pour  décrire  enfin  une  vaste  courbe  autour  du  pla- 
teau de  Kofaaîn  qui  lui  envoie  ses  eaux.  Jusque-là  le 
Hareb  appartient  à  la  haute  Abyssinie  et  roule  toujours 
ses  eaux  écumantes  dans  une  vallée  profonde  pour 
perdre  ce  caractère  torrentueux  à  son  débouché  dans 
le  pays  des  Kounamas.  La  rivière  rapproche  alors  son 
niveau  de  celui  de  ses  rives,  sa  vallée  se  perd  en  s' élar- 
gissant, les  hautes  cimes  s'abaissent  insensiblement 
vers  le  nord.  Dans  ces  terres  basses  elle  coule  d'est  en 
ouest,  et  les  Kounamas  l'appellent  Sona  dans  la  partie 
moyenne  de  son  cours  jusqu'au-dessous  d'Elit. 

Quand  F  Anseba  et  le  Barca  restent  à  sec,  les  rive- 
rains, pour  trouver  de  l'eau,  se  contentent  de  creuser 
dans  le  sable  ;  le  Sona,  au  contraire,  renferme  pendant 


(  22  ) 

la  saisoD  sèche  des  étangs  et  des  mares  où  l'eau  sé- 
journe sur  son  fond  sablouneux,  comme  il  arrive  pour 
beaucoup  de  rivières  de  T  Australie  intérieure.  De  là 
robservation  du  P.  de  Lobo,  que  le  Mareb  se  perd 
dans  le  pays  des  Rounamas  pour  reparaître  plus  loin. 
L* assertion  du  savant  jésuite  est  parfaitement  vraie. 
La  rivière  ne  trouvant  pas  dans  cette  zone  de  son  bas- 
sin des  pluies  asseï  abondantes  pour  compenser  Téva- 
poration  causée  par  le:>  grandes  chaleurs.  Jes  eaux 
courantes  disparaisst'nt  de  la  surface  et  ne  laissent 
subsister  (jifune  sorte  de  fleuve  souterrain,  qui  descend 
d'autant  plus  bas  que  la  couche  d'argile  imperméable 
se  trouve  à  une  plus  grande  profondeur.  Ce  phéno- 
mène se  réi>èto  souvent  :  Toued  IrVr'aren  en  offre  un 
exemple  remarquable  dans  le  Sahara  algérien.  Les 
affluents  de  la  rivo  gauche  du  Mai^b  ont  un  caractère 
ai^ogue.  dû  aux  mêmes  causes. Des  couches  de  schiste 
ou  bien  des  rochers,  qui  s  élèvent  dans  le^r  lit,  barrent 
subitement  le  chotnin  aux  eaux  souterraines,  eUes  les 
obligent  à  chercher  une  issue  vers  la  surface  formant 
des  sources  vives  et  des  mares  nombreuses  dont  les 
abords  venloyants  interrom{ient  la  mcnotonie  deFaride 
lit  de  saille.  Le  Ut  de  la  rivière  paraît  fon  sablonneux 
de  Metel>ei[-Talv>r  ;\  MaM^aro,  il  n>s;  pasenccmibré  de 
galets  comuîo  dans  s^nï  c^m^i^  supérieur  Au  delà  de 
Maî-Daro.  les  eiangs  oi  les  nuros  se  moatrait  en  plus 
grand  nombiv»  on  \  jMVhe  de  beaux  jxvissons^ 

En  entrant,  sons  le  nom  de  Oaciie.  dans  la  plaine 
de  Taka,  la  rixièn^  prend  df>s  a'hires  plus  régulières 
que  dans  la  contiw  ondnlewi*  des  K:*\:na]nas.  A  la 
jvlacf»  dfcs  roches  dm>[^  que  .t^  fl^^ts  rongeaieXii  péiii- 
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Uemeot,  elle  conle  sur  des  couches  d'allnvicms  nées 
d'elle,  et  son  lii  ne  reoferme  plus  de  pierres. 

Quelques  moDtagDes  apparaissent  bien  encore  à  de 
longs  intervalles,  toutes  les  mares  disparaissent,  le 
Gacbe  coule  an  niveau  de  la  plaine  seulement  pendant 
les  plnies,  et  la  rivière  ne  pourrait  achever  sa  course 
lors  même  qu'elle  le  voudrait,  grâce  à  l'industrie  des 
Hallengas,  gens  trop  économes  d'eau  pour  la  laisser 
finir  à  sa  guise.  Cette  population  laborieuse  a  formé  à 
six  lieues  de  Kassala  un  long  barrage  où  les  eaux  mon- 
tent et  inondent  sur  un  vaste  espace  un  sol  plat  et 
tècood  qui  les  absorbe. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  barrière  artificielle,  le 
Gâche  se  rapproche  beaucoup  de  l'Atbara.  M.  de  Gour- 
?al  annonça  le  premier  qu'il  débouche  dans  cette  ri- 
vière; il  eût  dit  avec  plus  d'exactitude  que  cette  jonc- 
ûoo  est  possible.  Le  Gâche,  en  entrant  sur  le  territoire 
des  Hadendoas,  suit  à  une  distance  de  quinze  lieues 
UD  cours  parallèle  à  l'Atbara:  les  obstacles  de  la  na- 
ture, et  avec  eux  les  travaux  d'art,  arrêtent  sa  course 
souterraine.  Cependant  il  n'en  est  pas  moins  évident 
qu'à  une  époque  ancienne  la  rivière  s'est  écoulée  dans 
l'Atbara.  Sa  propre  alluvion  déposée  pendant  des  siè- 
cles lui  barra  peu  à  peu  le  chemin  ;  elle  le  contraignit 
i  longer  cette  digue  naturelle  dont  depuis  longtemps 
il  n'a  pas  atteint  le  niveau.  Telle  est  l'origine  du  steppe 
anhvdre  de  Haouédé. 

Les  géographes  ont  beaucoup  disputé  sur  Fidentité 
du  Mareb  et  du  Gâche,  en  faisant  tantôt  une  seule  et 
laotôt  deux  rivières  distinctes,  coulant  dans  l'Atbara 
selon  M.   de    Courval,   dans  la  mer  Kouge  d'après 
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Ch.  BAe.  èoB  k  TiLt»é  smnrT  Lefèrr^  ?i  Peth.  Aq- 
joar^hm  1»  tpesii?!:  es:  ûéfiniirvemei::  rêsoloe  par  les 
fibserraûciDS  dlrBctt^^âf*  m.  MncmirerfiEizixf^Ibach, 
et  ces  Qbserraiiofn?  coidirmeD:  rii}7ï:»îhè5»e  émise  dès 
1S56  par  k  prpnûer  àe  oes  Toyacenr?  :  c  Les  gnnds 
fleuves  que  Tod  rencoutpe  cl  î  S' itn  5*7'  oegrê de  1(hi- 
ptDde  oriemale,  êcrn  aiî  M,  Murjdrf^çr.soDt  FAndeba 
eî  le  Saita  àc»in  le  wini^  ei  la  somne  sod»  connos.  et 
TAiiiara  dont  le  Takazé  esx  hd  liloeot.  AixmD  des 
trois  n'est  le  HareL.  E  nV  a  pas  d'ainre  fleure  a  ce 

m  .A 

u'csi  le  Gâche,  fei-ce  qr'un  fleme  comme  le  ]lard> 
pem  se  perdre?  Eî  le  Gacbe  d'on  lieDî-il  ?  U  desoend 
dn  pays  des  Koonamas.  le  M&rek  y  entre,  Dodc  il  d*  j 
a  qu'à  hàopier  ropin'iOD  populaire^  que  le  Mareb  el 
le  Gadie  sont  îdentiques  ( I  .  >•  Ains  parlait  M.  Hmn 
ânser  il  y  a  sept  ans  ;  depuis,  il  a  suivi  le  cours  do 
Marel)  josqn^à  Haî-Daro  tx  Ta  francbi  ec  mi  aotre 
pcûnt  où  il  s'appelle  Soiuu 

I  Là,  dit-il  aiUenr?^,  nows  le  vovoiis  îoomer  an  sud 
»  Tcrs  Anal,  nons  le  voyons  encore  passer  près  d'B- 
9  vasEk  et  d^Ëlii,  où  il  dexient  le  Gacbe.  Son  idéalité 
«  est  donc  à  peine  rontefitAhle.  1>q  reste^  les  Roinianuis 

il  certainement   lenr  flnTve  et  lenr  pays 


»  nâenx  qne  personne^  ei  ions,  sans  excepùon,  m^ont 
T  assuré  qne  le  Son»  d'Klii  et  cehii  de  Nai-Oaro 
»  sont  la  même  rixièrr  fS^ ,  »> 


1}  Letm  à  m.  1lilic4lnw  «r  te  mrtr  4ift«   i^ttx  mm  «onri 


^èmmmmÈÊf  à  te  wriifrrJw  ép  Vi%p^:    Amnm^  é»  «nyuns  4e  f  96a 
fl«S4). 
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IV.  —  Ethuographib  :   les  Kounavas   et  les 

Bâréas. 

Durant  ses  courses  du  littoral  de  la  mer  Rouge  à 
Lobeîdf  la  mission  a  recueilli  sur  les  peuples  au  nord 
de  TAbyssinie  une  ample  moisson  de  faits  nouveaux. 
H.  Munzinger  a  étudié  d'une  manière  très-complète 
l'ethnographie    des  Bogos,  des  Maréas,  du  Kordo- 
fan  ;  mais  la  plupart  de  ces  peuples  et  des  contrées 
explorées  ayant  déjà  été  Tobjet  de  travaux  antérieurs, 
DOQS  nous  bornerons  à  donner  le  résultat  de  ses  obser- 
vations sur  les  Rounamas  et  les  Baréas,  dont  nous 
D  avons  eu  jusqu'à  présent  qu'une  connaissance  presque 
DDlle. 

Suivant  la  tradition  abyssinienne  et  leurs  propres 
soaveDirs,  les  Kounamas,  mieux  connus  sous  le  nom 
de  Changallas,  d'un  mot  éthiopien  qui  signifie  sau- 
vage noir^  habitèrent  d'abord  le  Tigré  et  sa  capitale 
Aioam  ;  vaincus  par  les  peuples  ghez,  ils  s'établiient 
daos  leur  domaine  actuel  sur  les  bords  du  Mareb.  Les 
Dations  environnantes  appellent  les  Kounamas,  Bazenn 
00  Baza  ;  quant  au  nom  de  Barea,  imposé  aux  habi- 
tants du  bassin  du  Mogorsub  et  des  vallées  qui  s'ou- 
vreDt  vers  le  Barca,  il  n'est  pas  usité  au  pays  même, 
mais  on  l'emploie  en  Abyssinie  où  ce  mot  vent  dire 
esclave.  Les  Baréas  du  canton  de  Hagr  se  nomment 
Xêrés  ;  ceux  de  l'autre  canton  s'appellent  Mogorebs  ; 
mais  nous  ne  leur  connaissons  de  nom  collectif  dési- 
gnant la  population  entière  que  celui  de  Mardas^  que 
leur  imposent  les  Kounamas. 
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Les  KouDaniaset  les  Bareas  n'ont  ancnn  rapport  par 
leurs  traditions  et  leurs  langues,  bien  que  la  plupart 
des  coutumes  de  ces  peuplades  se  ressemblent.  Toutes 
deux  ont  pour  religion  un  déisme  indifférent,  une  idée 
de  Dieu  sans  culte  apparent,  sans  rite.  ElUes  entoorent 
de  soins  religieux  les  grottes  où  sont  déposés  leurs 
morts  et  Touenl  à  la  TÎeillesse  un  respect  illimité,  c  Noos 
»  comuôssons  le  Dieu  unique .    disent-ils ,  nous  le 

•  craignons  et  T honorons,  mais  nous  n'aTOOs  point  de 

•  prières,  point  de  cérémonies  ni  de  culte  extérieur. 
»  Nous  somuies  u::  peuple  très-ancien  qui,  depuis 
«  Tepoque  la  plus  reculée,  vit  isolé  ei  séparé  des 
»  autres  p^'up^.  >  Cependant  ce  peuple  philosophe^ 
qui  n*a  pas  confiance  en  rinterreniion  divine,  croit  aoz 
sorciers  ;  ^es  lua^icieas  disp<y<ent  de  !a  pluie  et  de  la 
température;  mais  quand,  maigre  leurs  sortilèges, 
Teau  manque,  on  ;e$  puait  de  mort.  L'islam  lait 
niaîiî  tenant  de  rapides  pn?;crts  daz^  cette  partie  de 
FAtrique  :  la  majcclie  des  Bareas  y  sont  onvertis,  et 
les  Eiitfs.  Ws  EimassAs  raâop;e!it  parmi  ies  Lounamas 
qui  de  tMic  tec.ps  oi;t  pra:ique  la  circoucksion. 

Au  point  de  vue  s«.<ial«  konnamas  ei  Barèas  pfo- 
fiK^Mtit  L  t:^a^ite  .^j^àicale  ùr;s  i  JC£\  AÎGcv  LËtai  a  existe 
(las  i».  r  e«i,  u>  u  oui  i\)LS  desc  Jiies;  La  ûmUie  se 
KMRt  %iatts  uk  a>aiiuuucr\  ..c's  %u.JL;es  vivent  en  paix 
enux^  etiv  et  5«.>tti  c^xi^Nm^  par  ie>  vieilLanis  ;  îà  n*T  a 
a;  wuùurvs  v.i  sujir:ss  iiie^  ix^  àrccx  peQp«>s  le  neren 
bence  kiMii:<iirs  ei  t>«et:s  ^^f  i  oc^-:»  ma:en:ei.  a  f  exd»- 
SMi^t^"  ;ws tciijuits.  Il  11  y  a  (.VIS  c«  rapfcrts  âa père  an 
6fck  *^>iKsq<;{^  >  ft^^  Àr  Jk  :î^v(âr  pnnià  jes  àcoicesdejOB 
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BOQS  la  concevons  n'existe  pas.  Les  délits  son^  rares^ 
Un  prÎQcipe  important  du  droit  kounama,  c'est  que  le 
bit  rëpoud  seul  du  fait  ;  la  personue  ue  peut  être 
poDie  DÎ  lésée  en  aucune  manière  à  cause  du  fait.  Eu 
cas  de  vol,  le  propriétaire  ne  peut  exiger  qu'une  resti-f 
tunoa,et  le  meurtre  s' efface  par  un  meurtre,  si  toute* 
fois  le  coupable  ne  l'évite  par  un  exil  volontaire  et 
prolongé  après  lequel  une  légère  redevance  l'acquitte. 

Baréas  et  Kounamas,  dit  Munzinger,  sont  cultivar 
teurs  actifs  ;  ils  produisent  spécialement  le  dourra,  le 
millet,  le  sésame  et  le  schébob,  sorte  de  plante  oléagi* 
Dense.  Le  tabac  indigène  est  très- fort  et  foncé,  on  le 
prise  et  on  le  fume  au  narguileh.  Le  pays  est  riche  en 
miel,  que  les  indigènes  mangent  et  boivent  délayé  dans 
l'eau.  Les  Baréas  sont  petits  et  grêles,  les  Kounamas 
mnscnleux  et  bien  faits;  ce  développement  corporel 
provient  de  leur  genre  de  vie.  Les  deux  peuples  bâ- 
tissent des  huttes  rondes  pareilles  à  des  cloches,  re- 
couvertes de  paille  jusqu'au  sol  avec  beaucoup  d'art. 
Leur  vêtement  habituel  consiste  en  un  tablier  de  cuir, 
que  tendent  à  remplacer  insensiblement  les  coton- 
Dades.  Us  ont  la  barbe  rare  et  les  cheveux  plus  courts 
que  les  Bogos  et  les  Beni-Amer  leurs  voisins  ;  comme 
eux  ils  se  rasent  les  moustaches.  Leur  nez  est  rare- 
ment déprimé ,  il  i>arait  recourbé,  surtout  chez  les 
Baréas.  En  général,  ces  peuples  ont  la  bouche  grande. 
Quant  à  la  couleur»  ils  offrent  toutes  les  nuances  va- 
riant du  jaune  au  noir;  mais  les  teintes  foncées  pi*édo- 
minent. 

Les  Ronnamas  se  distinguent  des  Baréas  par  le  tem- 
pérament. Ceux-ci  sont  bruyants,  vifs,  ils  s'enflamment 
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à  la  moindre  contestatioD  ;  ceux^à  restent  traDqnilles, 
posés  et  parlent  avec  douceur.  Les  tendances  corn- 
mnnistes  des  Kounamas  favorisent  le  relâchement  des 
liens  conjugaux  ;  les  femmes  baréas  jouissent  d'une 
réputation  de  fidélité  qui  les  fait  rechercher  même 
à  l'étranger.  Rien  ne  trouble  la  paix  intérieure  des 
deux  peuples;  ils  ne  se  marient  pas  souvent  entre 
eux  et  ne  sont  pas  alliés.  Les  Kounamas  se  tiennent  du 
Takazé  au  Gâche  ;  un  homme  isolé  traverse  sans  en- 
combre le  pays  dans  toute  sa  longueur,  et  pourtant, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'exeaiple  de  luttes  intestines,  nne 
agression  venue  du  dehors  les  réduirait  vite  à  l'impuis- 
sance, faute  d'union  et  d  assistance  mutuelle. 

Suivant  leur  situation  géographique,  les  Baréas  se 
divisent  en  deux  grandes  tribus  :  les  Mogorebs,  qui 
habitent  le  bassin  de  la  rivière  Mogoraîb,  et  les  Nérés 
ou  Hagrs  demeurent  à  Test  dans  les  vallées  d'Amida; 
les  premiers  sur  le  versant  d'Eîmassa,  les  s>econds  sur 
les  pentes  de  Samero  et  de  Betkom,  sont  tous  voisins 
des  Kounamas.  Leurs  vallées  appartiennent  à  la  contrée 
plate  du  Barca  et  par  les  eaux  et  par  la  végétation. 
Les  fièvres  y  abondent,  comme  au  Barca  les  pluies 
y  tombent  surtout  la  nuit  et  aujourd'hui  le  pays  est 
beaucoup  aflaibli  parles  invasions  des  flibustiers  abys- 
sins qui,  vers  1861,  ont  brûlé  Moqelo,  son  centre  com- 
mercial. Les  Kounamas  forment  une  population  plus 
nombreuse  que  celle  des  Baréas.  Ils  sont  limités  par  le 
Dembellas  et  le  Mareb,  à  l'orient;  au  sud,  par  Adiabo 
et  le  Takazé  (Setit)  ;  vers  le  nord,  ils  s'étendent  jus- 
qu'au Barca  vers  le  quinzième  parallèle ,  et  à  l'ouest, 
où  leur  frontière  touche  le  méridien  de  84*  l(f  à  l'est 
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de  Paris;  ils  sont  serrés  par  les  Arabes  du  côté  de 
FAtbara. 
La  ligne  de  faîte  autre  les  rivières  Barca  et  Hareb 
constitue,  avec  les  cantons  d'Alommé  et  de  Betkom, 
QD plateau  dont  Afla  forme  la  terrasse  supérieure.  Cette 
coQtrëe  envoie  ses  eaux  au  Mogoraïb  et  ses  babitauts 
sont  d'actifs  cultivateurs  en  relations  habituelles  avec 
les  Raréas.  Quant  aux  Kouuamas  de  Dika,  personne 
ne  les  a  visités  ;  M.  Munzinger  apprit  seulemeut  qu'ils 
habitent  vers  les  bords  du  Takazé  uu  pays  boisé, 
moDtueux,  de  diflicile  accès  et  rempli  de  cavernes  où 
les  gens  cachent  leurs  biens  en  temps  de  guerre.  En 
somme,  la  physionomie  et  la  constitution  physique 
des  Kounamas  n'ont  pas  de  caractère  propre  ;  mais  au 
moral  ce  peuple  diffère  de  tous  ses  voisins.  Sans  culte 
re%ieux,  sans  famille,  sans  institutions  réglées  ;  main- 
tenant en  pratique  une  égalité  absolue  en  tout  et  pour 
tous  ;  ne  tolérant  aucune  supériorité,  qu'elle  vienne  de 
la  fortune,  de  la  naissance  ou  de  l'esprit  ;  en  paix  à 
l'intérieur  et  malgré  son  courage  inoQensif  à  l'égard 
des  pays  limitrophes,  il  persiste  à  se  maintenir  dans 
one  immobilité  séculaire. 

V.  —  Études  UNGmsTiQUEs. 

Les  travaux  linguistiques  de  M.  Munzinger  com- 
prennent des  investigations  plus  ou  moins  étendues 
sur  les  langues  parlées  entre  le  Kordofan  et  la  mer 
Rouge,  et  notamment  le  bédaouié,  lebélen  des  Bogos, 
les  dialectes  des  Baréas,  des  Kounamas,  des  Foriens, 
de  Tegélé.  Ces  langues  n'ont  pas  seulement  fixé  l'at- 
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teutioD  du  jeune  explorateur  pendant  les  voyages  de 
la  mission  allemande  ;  il  en  avait  déjà  fait  auparavant 
Tobjet  d'études  approfondies.  Un  long  séjour  à  Kéren 
lui  avait  rendu  familiers  le  bélen  et  le  tigré  sur  lequel 
il  a  réuni  les  éléments  d 'un  bon  dictionnaire  qui  com» 
plète  le  Lexicoti  ethiopiciim  de  Dillemann ,  et  enfin 
ses  recherches  grammaticales  sur  le  bédaouié,  sans  être 
complètes,  offrent  néanmoins  un  haut  intérêt  pour  la 
philologie  comparée. 

Trois  langues  principales  sont  parlées  dans  la  zone 
comprise  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil  au  nord  de 
l'Abyssinie  :  le  tigré,  le  bédaouié  et  l'arabe.  Le  tigré, 
que  l'on  appelle  aussi  hassa ,  khassa  ou  khassié , 
forme,  avec  le  bélèn  des  Bogos,  deux  dialectes  issus 
du  ghez,  Tancienne  langue  de  l'Abyssinie  dont  le  dé- 
veloppement et  l'existence  littéraires  sont  postérieurs 
à  l'établissement  du  chrisUanisme  dans  ces  contrées, 
vers  le  m*"  siècle  de  notre  ère.  Au  nord,  le  tigré  est  li- 
mité par  le  bédaouié,  à  Touest  par  le  dialecte  des 
Sahos.  C'est  la  langue  des  îles  Dahlac;  on  le  parle 
exclusivement  au  Samhar,  chez  les  Hababs,  les  Menzas, 
les  Betchouks,  les  Maréas  et  dans  la  Goumegaou  du  pla- 
teau d'Abyssinie.  Dans  la  vallée  de  l'Anseba,  le  tigré 
se  parle  avec  le  bélèn  et  dans  le  Barca  avec  le  bé- 
daouié. Les  Az-Ali-Rakhit  emploient  le  tigré  seul , 
tandis  que  d'autres  fractions  des  Beni-Amer  parlent, 
soit  le  bédaouié,  soit  les  deux  langues  simultanément. 
Ce  fait  s'explique  aisément  :  les  Beni-Amer  constituent 
une  nation  compoi^ite  formée  de  populations  diverses 
d'origine  dont,  si  j'ose  ainsi  parier,  la  couche  la  plus 
récente  a  été  déposée  par  le  flot  de  la  grande  migration 
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qui  S  est  étendue  de  VArabie  à  travers  le  nord  de 
l'Afrique  jusque  sur   les  confins  de  l'océan   Atlan- 
tique. En  s' établissant  dans  le  Barca,  les  nomades  de 
rfledja2  absorbèrent  la  population  indigène  repré- 
sentée par  de\ix  grandes  familles,  les  Kelaous  et  les 
Belaous,  dont  la  langue  s*est  maintenue  malgré  la 
conquête.    Le  tigré  s'avance  beaucoup  vers  l'ouest, 
mais  partout  on  entend  le  bédaouié  qui  est  la  langue 
natiouale  des  Hadendoas,  des  Bescharinns,  et  s'élève 
entre  le  Nil  et  la  mer  jusqu'à  la  hauteur  de  Souakin. 
Dans  le  sens  propre  du  mot,  le  bédaouié  (bega,  be- 
dya,  bédaoui,  bédouin)  est  la  langue  des  nomades  et 
des  steppes.  Ce  dialecte  présente  des  traces  sémitiques, 
mais  plusieurs  lettres  lui  manquent ,  l'article  est  dé- 
terminé d'une  façon  plus  nette,  et  dans  la  construction 
de  la  phrase  le  verbe  se  plact;  en  dernier  lieu.  Sur  la 
rive  gauche  du  Gâche  l'arabe  prédomine  dans  la  vallée 
du  Nil  jusqu'à  Dongola  et  au  Kordofan.  Le  bélèn  de 
f'Anseba,  le  néré  des  Barcas  et  le  kounama  sont  limités 
à  des  localités  restreintes.  Au  Darfour  on  parle  le  fôr  ; 
mais  comme  les  pays  du  Soudan  musulman  possèdent 
beaucoup  d'esclaves,  on  y  entend  une  foule  d'idiomes 
distincts.  Les  Noubas  voisins  parlent  le  koldadyi,  dia- 
lecte allié  du  nouba  des  Barabras  qui  habitent  près  du 
Nil,  et  dont  se  rapprochent  aussi  les  langues  forienne 
et  lîégélé. 

Les  populations  du  nord  de  TAbyssinie,  par  la 
langue  comme  par  les  croyances  religieuses,  tiennent 
au  groupe  des  Sémites.  Cependant  en  dehors  du  tigré, 
du  bédaouié  des  nomades  et  de  l'arabe,  tous  les  dia- 
lectes parlés  dans  cette  zone  appartiennent  à  de  petiteis 


peuplades,  débris  dispersés  de  Dations  plus  andranes. 
V.  MuniiDger  conclut  de  ces  faits  que  les  Abysâns  ac- 
tuels, loin  d'être  uoe  race  unique,  forment  une  agglo* 
mération  de  peuplades  d'origine  hétérogène  dont  la 
politique  et  le  climat  ont  ronfmndu  le*  caraeièrts 


W^  _  CO3ICLrSI03l. 

Le  but  principal  de  la  missioa  derait  être  Fédair- 
dssement  du  sor:  d'^Edooard  Vocel  et  racbèrement  de 
son  «EUTie  scientifique,  qui  est  Texpioration  des  pays 
àtaés  encre' le  \II  et  le  Tsad.  Rien  de  tout  cela  n*a  été 
talc.  L'expiétiLUân  s'est  tu  arrêtée  à  rentrée  même  du 
Soadin  oriental,  et  si  elle  a  pa  recueillir  à  Lobôd 
quelques  icjfonnatioas  nouTeîIes  sur  le  malheareiix 
explorateur,  nous  a^ons  reçu,  par  une  autre  Toîe,  des 
renâeîgnemeocs  plus  précis.  II  esc  à  regretter  aussi  que 
de  fâcheux  différends  sunrenus  encre  les  menibres  de 
la  mission,  telle  qu'elle  se  crouva  composée  à  roc%îne^ 
aient  empêché  la  bonne  encente  pour  amener  une  scxs* 
sion  dès  le  débat  de  leurs  Toyagesw 

Une  lettre  de  M.  Munzinger  nous  a  appris^  d'une 
manière  à  peu  près  certaine*  que  Vogel  es£  mort  as 
cofcmencemenc  de  Tannée  lSâ<5.  I>epais*  ce  Éiit  a  été 
coGiînne  par  un  serfiteur  du  ifoyageor  taterrogê  par 
le  coosuL  anglais  à  TripolL  ^t  dont  le  rapport  semble 
mériter  une  pleine  conâance.  Selon  les  récits  de  cet 
homme,  le  ^ovogeur  trouva  tout  d^ibord  an  Ouadar 
un  accueil  bienTeUlanc.  A  son  arriv^îe  à  Ouara.  vers  la 
fia  de  janvier.  le  sultan  le  fit  loger  chez  Tognid.  Djenna^ 
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commandant  de  la  cavalerie,  qui  usa  à  son  égard  de 
boDS  procédés.  Vogel  passait  ses  journées  à  écrire,  la 
nuit  il  s'occupait  d'observations  astronomiques»  mais 
jamais  il  ne  visita  la  colline  sacrée  de  Dryat,  où  l'on  a 
longtemps  pensé  qu'il  trouva  la  mort.  Vers  le  quin- 
zième jour  de  son  séjour,  le  sultan  le  fit  appeler  subi- 
tement, lui  signifiant  l'ordre  de  quitter  le  Ouaday  au 
pins  tut;  des  insinuations  fallacieuses  représentaient  au 
prÎDce  cet  étranger  comme  un  espion  toujours  occupé 
d'actes  mystérieux,  dont  l'influence  ne  pouvait  être 
qne  très-funeste  au  pays.  En  conséquence,  Vogel  se 
prépara  à  partir  ;  mais  il  n'avait  pas  (^it  ses  malles 
qu'on  l'appela  une  seconde  fois  à  la  cour.    Il  s'y 
rendit  accompagné  de  ses  gens.  Aussitôt  le  sultan 
ordonna  de  les  mettre  à  mort  malgré  l'intervention  de 
Djerma  :  le  voyageur  tomba  percé  de  coups  de  lances 
ainsi  que  deux  de  ses  serviteurs.  Celui  qui  survécut 
u'obfint  sa  grâce  que  pour  être  réduit  en  esclavage  ; 
c'est  celui  même  qui,  sept  ans  plus  tard,  après  bien 
des  épreuves  indépendantes  de  sa  volonté,  a  raconté 
les  circonstances  de  la  fin  de  son  maître. 

Aucun  doute  ne  saurait  donc  plus  rester  sur  la 
mort  de  Vogel.  Malheureusement  avec  lui  ont  péri  le 
fruit  de  ses  labeurs,  tous  ses  papiers  sont  dispersés  ou 
perdus,  et  nous  possédons  à  peine  de  sa  grande  explo- 
ration quelques  mémoires,  ses  lettres  à  sa  famille,  des 
Dûtes  qui  faisaient  augurer  pour  la  science  les  plus 
brillants  résultats.  Quant  à  la  mission  suscitée  en  Al- 
lemagne avec  un  enthousiasme  si  ardent,  elle  inscrit 
trois  noms  nouveaux  sur  le  martyrologe  de  la  géogra- 
phie d'Afrique  :  Maurice  de  Beurmann,  le  botaniste 

U.  JANVJEE.    3.  3 
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tL  Sssacner  •*£  Bemaon.  ScnouerL  L&  jorm  xe  Bazr- 
naoïi  1  -tttb  lisaâBiiit  fur  ^  tus  ic  sar  jî:»  jifîanË:» 

IL  acentuçiignaiT  i7€c  M.  ie  Hîiuiçlxi.  jîs  ia^ner  T^znà 
jaoâ  jBira  i'î'*iiEir;îi9e5  jiirtçrjiaciîDik  T-ii.  -itjî  j*  jrii 
doiiIcQr'HEX  fes  mnqrxiîQgs  ie  jl  ^àtauot .  uii£  ^r^grcs 
s'ugnie  sur  m,  sacrïâiXy  âaçie  ^u^e  âs£  ^T'îe  ^ 
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■  lÊilOIliK 

SOI 

LIS  FOKÉTS  ET  LES  ROUTES  DE  LA  SERBIE 

PAR   H.    A.    DE  BOTMILIAD, 

Consul  général  de  Pranee  à  Belgrade. 

Gonumic^Tioii  do  annsTÈiE  du  ifFAnn  ÉTiAmttit. 

(IMreeiioB  àm  ooimilati  et  affaires  commerciales.) 


La  Serbie  possède  de  grandes  richesses  forestières 
qui,  jusqu'à  présent,  ont  péri  presque  entièrement  sur 
place.  Les  plus  beaux  arbres  tombent  de  vieillesse  sur 
kâ  montagnes  où  ils  sont  nés,  quand  ils  ne  sont  pas 
abatlus  par  les  paysans  pour  les  œuvres  les  plus  vul- 
gaires. Quelques  douvelies  en  sout  à  peine  tirées,  dont 
ooe  partie  suffit  aux  besoins  du  pays,  une  partie  est 
exportée.  Une  exploitation  intelligente  et  bien  dirigée 
de  ces  forêts  est,  en  effet,  fort  difficile  à  obtenir.  Les 
capitaux  d'une  part,  les  routes  de  l'autre ,  manquent 
également.  Une  seule  chose  pourrait  donner  aux  bois 
de  la  Serbie  la  valeur  qu'ils  ont  réellement;  c'est  l'é- 
tablissement de  chemins  de  fer  dans  la  principauté, 
ou  du  moins  sur  ses  frontières. 

Les  essences  dominantes,  en  Serbie,  sont  le  chêne, 
le  tilleul,  l'érable,  le  frêne,  le  charme ,  l'orme,  le  bou- 
leau et  le  hêtre  qui  couronne  presque  partout  le  sommet 
des  montagnes.  Le  chêne  y  atteint  un  développement 
souvent  extraordinaire  ;  il  croit  surtout  sur  les  versants 
abrupts  des  coteaux  exposés  au  levant  et  au  midi. 
En  général  cependant,  les  chênes  de  la  Serbie  sont  ré- 
putés inférieurs  à  ceux  de  la  Bosnie  pour  la  confection 
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des  douves  et  douvelles.  Les  bois  de  cette  dernière  pro- 
vince sont  plus  francs  et  se  travaillent  plus  aisément. 
On  y  trouve,  d'ailleurs,  les  mêmes  essences  qu'en  Serbie. 

Forêts  de  la  Drina.  —  Ces  forêts  commencent  à 
Loznitcha,  sur  la  frontière  delà  Serbie  et  de  la  Bosnie. 
Elles  sont  très-étendues  et  pourraient  fourair,  pendant 
des  années,  desboisdeniarine,  des  traverses  de  chemins 
de  fer,  des  bois  pour  douvelles,  etc.  Les  chênes  y  sont  en 
majorité.  Ces  bois  croissent  à  peu  de  distance  de  la  Drina 
qui,  elle-même,  se  jette  dans  la  Save  ;  rien  ne  serait  plus 
facile  que  de  les  amener  à  peu  de  frais  au  Danube. 

Forêts  de  Coidoubarry.  — Elles  se  trouvent  à  cinq 
ou  six  heures  du  village  d' Abrénovatz.  Toutes  les  mon- 
tagnes y  sont  couvertes  de  très-beaux  chênes,  dont  le 
transport  jusqu'à  la  Save  n'offre  aucune  difficulté  sé- 
rieuse. La  distance  est  de  six  à  huit  heures  de  marche. 
Ces  forêts  sont  malheureusement  dévastées  en  partie  par 
les  habitants  des  environs,  qui  y  prennentdes  douvelles, 
du  bois  d'œuvre  et  du  bois  à  brûler,  qu'ils  expédient  par 
la  Save  à  Belgrade.  L'étendue  de  ces  forêts,  apparte- 
nant au  gouvernement,  est  de  20  à  24  000  hectares. 

Forêts  de  la  Morawa.  —  Les  bois  de  chênes  y  sont 
très-abondants,  notamment  à  partir  de  Palanka  sur  la 
Morawa.  La  contenance  de  ces  forêts  dépasse  50000 
hectares  ;  l'exploitation  en  est  facile.  Les  bois  peuvent 
être  conduits  au  Danube  par  la  route  de  Rragoievratz 
à  Smédérévo,  qui  est  bonne.  La  distance  est  de  douze  à 
quinze  heures.  Dans  les  plaines  qui  bordent  la  Morawa, 
le  transport  esi  plus  facile  encore,  puisque  les  arbres 
peuvent  être  flottés  par  cette  rivière  jusqu'au  Danube; 
malheureusement  les  chênes  sont  moins  beaux. 


(87) 

Forits  de  Boulaiine.  —  Les  forêts  de  Boalatine,  à 
peu  de  distance  de  Maî-dan>Pek,  renferment  plusieurs 
essences,  parmi  lesquelles  dominent  le  bêtre,  le  tilleul  et 
la  frêne.  Elles  sont  situées  à  trois  ou  quatre  heures 
seulement  du  Danube  ;  mais  le  terrain  y  est  accidenté, 
ce  qui  rendrait  l'exploitation  difficile.  11  ne  s'y  trouve 
encore  absolument  aucune  route,  et  il  faudrait  dépenser 
des  sommes  considérables  pour  en  créer  sur  lesquelles 
les  chars  à  bœufs  du  pays  puissent  passer. 

Forêts  de  Milanovatz,  —  Ces  forêts  sont  très-éten- 
dues, mais  elles  ne  renferment  guère  que  des  bêtres 
avec  quelques  cbênes  et  quelques  frênes  dans  les  par- 
ties les  plus  abruptes. 

Forêts  de  Maî-dan-Pek.  —  Elles  ont  une  étendue 
d'environ  20000  hectares  et  se  composent  surtout  de 
hêtres.  On  y  trouve  aussi  des  chênes,  des  frênes  et  des 
tilleuls  en  assez  grand  nombre.  Maï-dan-Pek  est  situé 
i  une  petite  distance  du  Danube. 

La  Serbie  possède  encore  d'autres  forêts  non  moins 
étendues,  notamment  à  Roudenik,  au  centre  de  la 
principauté:  à  Kragoiewatz,  Gouloubatz,  Krevacha, 
Volousia,  Radinka,  Bornicha,  Bersa,  Palenka  et  Sokol. 
Belgrade  est  naturellement  la  ville  qui  a  la  plus 
grande  importance  commerciale.  Sa  position  au  con- 
fluent de  la  Save  et  du  Danube  lui  assure  de  nombreux 
avantages.  On  pouvait,  autrefois,  la  diviser  en  trois 
parties  distinctes  :  la  citadelle,  la  ville  turque  et  la 
ville  serbe  ;  mais  aujourd'hui,  si  la  ville  turque  existe 
encore  avec  ses  rues  étroites,  tortueuses  et  sales,  ses 
maisons  basses  et  malsaines,  ses  jardins  abandonnés,  ses 
cimetières  et  ses  mosquées  en  ruine,  la  population  otto> 
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saaM  en  a  disparu,  et  les  Serbes,  depuis  186S,  seraient 
rentrés  en  pleine  possession  deleur  eapitale  si  la  citadelle 
ne  continuait  d'être  occupée  par  les  troupes  du  sultan. 

Les  principales  routes  partant  de  oe  point  et  travdr«< 
saut  la  principauté  sont  : 

V  De  Belgrade  à  Niscb  ; 

2""  De  Belgrade  àBosna-Sera!  (Séraiévo),  par  ValiéTO 
et  Lioubovia  ; 

3^  De  Belgrade  à  Ratscbka  et  le  nord  de  la  Bosnie 
pe^t  Schabata  et  la  vallée  de  la  Save  ; 

h"*  De  Belgrade  à  Riza-Palanka  et  le  bas  Danube  par 
Smédérévo,  Sémendria,  Pojarévatz  et  Milanovatz  ; 

5°  De  Belgrade  à  Vidin  par  Smédérévo,  Tjoupria  et 
Zaîtcbar. 

Ces  routes  peuvent  être  considérées  comme  les 
grandes  artères  de  la  Serbie,  et  comme  les  voies  que 
suivent  les  marcbandises  expédiées  soit  de  Belgrade 
à  la  frontière  Bulgare  ou  Bosniaque,  on  vice-^versâ  de 
ces  frontières  à  Belgrade.  Mais  les  principaux  centres 
de  population  de  T intérieur  sont  en  outre  reliés  entre 
eux  par  des  embranchements  secondaires,  dont  en  gé-* 
néral  le  système  est  assez  bien  entendu.  L'ouverture 
de  la  plupart  de  ces  routes  remonte  à  l'administration 
du  prince  Milosch.  Malheureusement,  leur  entretien 
laisse  beaucoup  à  désirer.  Plusieurs  encore  ne  sont  pas 
empierrées,  et  les  transports  par  des  chars  à  bcsofs 
se  font  avec  une  lenteur  qu'il  est  aisé  de  comprendre. 

Indépendamment  du  Danube  et  delà  Save,  qui  for^* 
ment  sa  frontière  du  c6té  de  l'Autricbe,  et  que  sillon-* 
nent  incessamment,  pendant  l'été,  les  bâtiments  à 
vapeur  de  la  Compagiue  du  Danube,  la  Serbie  est  ar* 
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rtnèe  par  différents  cours  d'eau,  dont  le  plus  important 
est  la  Morawa,  qui  coule  au  milieu  de  la  vallée  la  plus 
riche,  la  plus  fertile  et  la  plus  peuplée  de  la  princi- 
paoté.  On  n'y  compte  pas  moins  de  21  villes  et  de 
1122  villages.  Il  est  vrai  qu'en  Serbie,  les  villes,  Bel- 
grade exceptée ,  n'ont  guère  que  quelques  milliers 
d'habitants,  et  souvent  même  moins  encore.  Six 
grandes  voies  de  communication  traversent  cette  val- 
lée. Ce  sont  les  routes  :  1**  de  Belgrade  à  Nisch,  allant 
àConstantinople;  T  de  Belgrade  à  Scutari,  par  Rra- 
goievalr,  Karanovatz  et  Novi-Bazar  ;  3*  de  Belgrade  à 
Scutari,  par  Pojéga,  Ivanjitza  et  lénitza  (Bosnie)  ; 
â*  de  l'ouest  à  l'est,  la  route  de  Bosna-Séraï,  par  Ou- 
jitza,  Pojéga,  Tcbatcha,  Karanovatz  et  Krouschévatz  ; 
5*  du  nord-ouest  au  sud-est,  la  route  de  Chabatz  à 
Nisch,  par  Oub,  Kragoiewatz  et  Jagodine  ;  et  6**  la 
route  de*  Losnitza  et  Valiévo  à  Nisch,  également  par 
Kragoiewatz,  Jagodine,  etc. 

Les  bassins  du  Timock,  affluent  du  Danube  qui 
sépare  la  Serbie  du  pachalick  de  Viddin  (Bulgarie), 
de  la  MIava,  du  Peck  et  de  la  Poretcbka,  possè- 
dent également  plusieurs  routes  d'une  importance 
réelle  :  la  route  de  Belgrade  à  Viddin,  passant  par 
Pojarévatz,  Haî-dan-Pek,  Milanovatz,  Bza-Palanka  et 
Radoiewatz  ;  les  routes  de  Viddin  et  Négotine  à  Nisch, 
se  réunissant  à  Zaïtcbar  :  les  routes  de  Déligrad  et 
iléxinatz  à  Viddin,  par  Bania,  Gourgouroratz  et  Zaï- 
char  ;  la  route  de  Kragoiévatz  à  Viddin,  par  Paratchine 
et  Zaïtcbar;  enfin  la  route  de  Pojarévatz  à  Viddin  et 
Nisch  par  Zaïtcbar. 
Le  bassin  de  Timock  est  d'ailleurs  beaucoup  moins 


ocke  qiK  cebii  Je  la  Krrxon.  Ceçendaxu  le  i&trkt  de 
3iëzacnie  petit  tere  cnoipce  ^^imi  j^  pins  apuûsncs  de 
la  principa^iié.  La  cuicirç  £e  la  Tiçrie  y  î*st  arés  *iteo- 
éoB.  et  le  Tia  <çi'eCe  pciiiai^  -îîît  le  pîuif  œdmë  do 
pay?.  Oi  T  5èine  éçiiefiieiit  beoîiejap  «te  mais  :  il  ?ert 
à  çncraiîSier  les  p«3r:s  qjioa  y  -iieve  -îii  zmnu  aamcre. 
et  qîK  7  Ta  ^xpor»  par  i.e   I>iaai:e.   Les  «iiscriccs  de 

de  ror4C5-  pmfTiiceac  peu,  «îc  leurs  iiabicancs  TÎTent 
sartoai:  de  Téiéve  des  cesdaitç*  porcs^  aïonoifis.  ciièr 
ires  tîn  tr°s-gnnrfe  ':jTiaiidie.  vaches  «îc  bnffies^  Sar  la 
mute  <ie  P^jani^aiz  x  Z.^F^rilil^  se  o^jîiTeaL,  dans  les 
mmitagnes  qui  b«]rieat  la  ▼aHêe  de  Timixik*  les  bain» 
d'eaux  iolf  irenses  'iiis  de  Baaia  [^-«siiiTacsciiJLL. 

La  Kaloubara  est  La  iffiuenc  de  la  Morawa.  Elle  est 
ânrnéepar  la  réunion,  x  Talièvo^desdenx  pedœs  rivières 
àR  Gradars  et  de  Lmianîizu  Le  i><kSHn  {u  elle  arrose  est 
riche  en  maïs»  besdanx.  D«)is  de  constmcuon.  etc..  etc. 
Oa  y  àbriqne  en  grande  «{naaiiLe  oue  espèce  d'eaa- 
de-^  de  pnmes  tres-ei^dmée  dans  Le  paysv  ou  eile  est 
comnie  ^ons  le  nom  de  ^ciilivovicza.  C  esc  caverse  par 
les  rames  de  P^Iége  à  Tallevo  par  Oub^  dans  la  vallée 
même  de  la  Saloiibara:  <ie  Kxa:zoLéwa£z  a  Schabatt 
par  Jéiafv^ck  ;  de  Kngoiewatz  à  faliévo^  par  Jélovck  et 
Taplitza:  de  Belgrade  à  Pojéga»  par  !Sepo|e¥atz* 
Bosodadja^  Toplitza  ec  Laïkovatz  ;  enân  de  Valiêvo  à 
Ooiitza*  par  le  col  de  Boukovo  et  Bojaoa. 

V.  A.  B.yuml  dq  Bocasc. 


(41  ) 


Analyses,  Rapporte,  etc. 


GMPTE  REIDU  DE  H.  WIBSERER 

sut  LA 

litOGtAPHIE  ANCIENNE  DE  L4  MACÉDOINE 

PAR  M.  DESDEVISES  DU  DÉZERT. 


H.  Desdevises  du  Dézert,  professeur  d'histoire  au 
lycée  de  Tours,  a  fait  hommage  à  la  Société  de  géogra- 
phie de  sa  ttiëse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  la 
géographie  ancienne  de  la  Macédoine. 

Cette  question  a  pris  entre  ses  mains  l'ampleur  d'un 
fort  volume,  dans  lequel  sont  venues  se  ranger  avec 
méthode  des  recherches  vastes  et  profondes.  En  effet, 
l'éclat  extraordinaire  de  la  Macédoine  sous  Philippe  II 
et  Alexandre,  la  lutte  de  Philippe  III  et  de  Persée 
contre  les  Romains,  les  guerres  civiles  qui,  sur  son 
territoire  ou  à  ses  portes,  fixèrent  deux  fois  le  sort  de 
la  république  romaine  expirante,  n'étaient  pas  les 
seuls  titres  de  cette  contrée  à  l'attention  de  l'historien 
gé(^rapbe.  Elle  offrait  aussi  l'attrait  des  problèmes, 
soit  qu'on  remonte  les  siècles,  par  ses  traditions  primi  - 
tives,  nombreuses  autant  que  confuses;  soit  qu'on 
redescende  vers  l'époque  moderne,  par  l'obscurité  qui, 
sous  une  domination  barbare,  a  enveloppé  ces  lieux 
autrefois  si  célèbres.  N'ont-ils  pas,  au  sein  de  notre 
Europe,  fourni  matière  à  de  récents  voyages  de  décou- 
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verte,  dont  la  veine,  maigre  l'importaDce  des  résultats» 
est  loin  de  paraître  épnisée  ? 

O'est  assez  dire  que  U.  DesdevLses  du  Dézert  a  em- 
brassé le  sujet  dans  tonte  son  étendue.  A  la  géographie 
physique,  il  a  joint,  avec  la  géographie  politique,  le 
tableau  des  migrations  et  des  populations  anciennes, 
rorigioe  et  le  développement  du  royaume  de  Macé- 
doine. En  même  temps,  il  a  juge  avec  raison  qu'au 
lieu  de  s'enfenner  dans  la  stricte  enceinte  de  la  Macé- 
doine proprement  dite,  il  convenait  d'y  rattacher  ceux 
dos  pays  drconvoisins  que  des  liens  de  famille  et  leurs 
comoiunes  destinées  ont  relié,  comme  autour  d*uD 
foy^er^  en  uue  sorte  de  grxHipe  uaturei  ;  c'esi-à-dire  une 
partie  delliUrie*  la  Tbessalie  depteotrionale  on  é[HC- 
lèio.  la  Chalcidice«  et  la  Thrace  oocideotale  ou  ëfMC- 
ièie  :  tous  0?$  pa\^  ensemble  coostituaDt  la  r^ion 
«Micedonienne* 

LouvTftge  est  dirîj^  en  cinq  chafHtpps.  Le  premier 
CMuprMM)  la  $i^>gràphie  physique  ;  le  secood,  la  géo- 
graphie  kisuvnîqoe  à  Vepoque  primiùve  ;  eo  d^aotres 
tMtDfis^  ics  «iiicrfttions  «iet^  lîi\  riens,  ces  Péiasges,  et  les 
coIoMes  \>«Bue$  )\àr  «ier>  Le  cbapitn^  ui  iraiie  spéda- 
iMieut  4^  llace^h)^  ei  de  U  irtoîm  lie  lû>iorîqQe 
éM  iy^\aun[^  oe  llactHii»);*:^.  «îepttts  «es  Ci>mmeoceaieB4s 
fiK&  Te««H>«iHics  jtt;sv)u^à  ^à  ôeîaiu  Àe  l>er^ee  :  le  ch»- 
fiiii^  u. fàe  U  IU<t\i>Mttt  i\«iMù»e  socis  U  rtf^ab&qae  et 
«nos  W  e«ïpen^«rsK  l>^ùiu  ;*c  c)Mk}^::iv  1  reoihoe  la  géo- 
graphie i^ii^iu^.ie  ^^  Àn^M>^  )\arues  oe  ia  KgioB 
«MlO^MlÙ1r'«llw  «Ml  U  «i<<u*4t^);kt«:  $«r  je  jkx.  oes  vilks 
#1  é(t<^  it.^Wk  ««V);  4  a4;ll^ur  a  4  aiim  «uiâe  Ter^me, 
tes  iMttiwiiert  #«  )m^  \Kt«Mi>A<ii< 
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Nous  ne  saurions  penser  à  suivre  M.  Desdevises  dn 
Dbert  dars  le  riche  détail  de  ses  recherches  :  nous 
ooQS  bornerons  à  quelques  indications  générales. 

Ud  des  traits  les  plus  saillants  du  caractère,  chez 
I»  peuples  étages  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  la 
chiloe  du  Pinde,  c'est  le  défaut  d*unité,  l'antagonisme 
de  tribu  à  tribu,  qui  fait  toute  la  trame  historique  de 
leor  sauvage  indépendance.  Vainement  Tétreinte  vî- 
gtmreuse  d*un  Philippe  ou  d'un  Alexandre  les  ras- 
semble et  les  contient  pour  un  temps;  bientôt  l'édifice 
éphémère  se  disjoint,  et  le  cbaos  succède  de  nouveau 
ànoe  discipline  à  peine  ébauchée.  Mais  aussi,  quel  pays 
fut  jamais  mieux  façonné  par  la  nature,  pour  inspirer 
et  imposer  en  quelque  sorte  à  ses  habitants  la  passion 
de  findividualité?  Que  Von  jette  les  yeux  sur  la  carte^ 
i  la  région  la  plus  épaisse  de  la  péninsule  Turco- Hel- 
lénique ;  que  l'on  considère  ces  contre-forts  partant  de 
la  chaîne  principale,  les  uns  alignés  en  rangs  serrés  et 
parallèles,  les  autres  contournés  et  repliés  sur  eux- 
mêmes;  ici,  des  nœuds  compliqués  aussi  bien  à  la 
partie  inférieure  des  vallées  qu'à  leur  point  de  départ; 
là,  des  massif:^,  semblables  à  de  puissants  bastions, 
déchirés  seulement  à  l'étroit  passage  par  où  s'échappent 
les  eaux,  ou  même  fermés  complètement  ;  c'est-à-dire 
partout  de  petits  mondes  isolés,  asiles  tout  préparés 
d'intraitable  autonomie,  et  repaires  de  brigandage. 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  asservir  à  la  géographie 
physique  d'un  pays,  le  génie  et  les  destinées  de  ceux 
qui  Foccupent.  11  est  pourtant  vrai  que  dans  celui- 
ci,  on  teé  lit  à  première  vue  ;  tellement,  que  les  Ro- 
miloa,  fort  peu  sensibles  à  Tâspect  pittoresque  ou  à 
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rintérët  scientifique  des  lieux  que  foulaient  leurs  lé- 
gions, mais  très-attentifs  à  ce  qui  s'y  pouvait  rencon- 
trer d*aide  ou  d'obstacles,  furent  frappés  tout  de  suite 
de  l'utilité  que  leur  politique  et  leurs  armes  en  devaient 
tirer,  soit  pour  la  conquête,  soit  pour  l'organisation 
administrative  après  la  conquête.  Le  sénat  pratiqua 
en  maître  consommé  l'art  de  séquestrer  ses  nouveaux 
sujets  dans  l'état  de  séparation  et  d'isolement,  qui 
résultait  de  la  nature  des  choses.  Tite-Live  nous  le  dit  : 
c  Combien  étaient  grandes  la  Macédoine  et  la  facilité  de 
»  la  diviser ,  et  à  quel  point  chaque  partie  pouvait  se 
•  suflire  de  son  propre  fonds,  c'est  ce  que  les  Macédo- 
»  niens  eux-mêmes  ignoraient.  »  {Quanta  Macedonia 
esset^  quant  divisui  facilis,  et  se  ipsa  quœque  con- 
tenta pars  esset ,  Macedones  quoque  ignorabant , 
XLV,  30.) 

Cette  parole,  M.  Desdevises  du  Dézert  l'a  choisie 
pour  épigraphe.  Aucune  ne  pouvait  être  mieux  appro- 
priée à  son  objet. 

S'emparant  donc  du  système  complexe  des  mon- 
tagnes macédoniques ,  il  en  donne  une  description 
étendue,  mais  exempte  de  confusion.  Il  retrace  le  déve- 
loppement des  diverses  chaînes,  dressées  comme  des 
murailles  entre  les  bassins  ;  les  endroits  où  elles  s'a- 
baissent et  forment  les  cols  qui  ont  dû  servir  de  routes 
aux  migrations  primitives  et  aux  invasions.  Plusieurs 
questions  douteuses  d'orographie  et  d'hydrographie 
sont  élucidées. 

Une  carte  de  grande  dimension  et  d'une  exécution 
remarquable  déploie  devant  nos  yeux  des  perspectives 
vastes  et  même  attrayantes.  Là-dessus  pourtant,  un 
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imderattim.  Comme  îl  s'en  faut  de  beaucoup  que  les 
lociens  aient  nommé  ces  innombrables  ramifications, 
notre  auteur,  en  les  décrivant,  est  obligé  d'employer 
souvent  les  appellations  modernes,  et  il  fait  bien.  Mais 
trop  jaloux,  peut-être,  de  conserver  à  sa  carte  le  pur 
caractère  classique,  il  ne  les  y  a  pas  transportées,  de 
sorte  que  la  carte  et  le  texte  ne  cadrent  pas  entière- 
ment, et  que  le  lecteur  se  trouve  parfois  dans  l'embar- 
ras d'un  voyageur  dépaysé  à  qui  son  guide  ferait 
défaut  à  l'improviste.  N'eût-il  pas  été  possible  d'inscrire 
les  noms  modernes,  en  les  distinguant  au  moyen  de 
Tune  des  mille  ressources  que  possède  l'art  de  la  typo- 
graphie ? 

La  géographie    historique  de    l'époque   primitive 
abonde  en  renseignements.  L'auteur  n'a  négligé  ni 
rien,  ni  personne.    Pas  une  peuplade,  pour  abritée 
qu'elle  se  pût  croire  dans  les  replis  propices  de  ses 
montagnes,  qui  échappe  à  ses  investigations.  Chez  les 
Dlyriens,    divisés    en    Illyriens  proprement  dits  et 
Thraces,  vingt-deux  tribus  des  premiers  et  vingt-cinq 
des  seconds  ;  chez  les  Pélasges,  divisés  en  septentrio- 
naux et  méridionaux,    cinquante-sept  tribus;   sans 
compter  les  apports  de  la  mer  en  colons  hellènes , 
phéniciens  ou  égyptiens ,  ceux-ci  reconnaissables  au 
sillon  qu'ils  creusèrent  dans  les  croyances  religieuses 
de  plusieurs  peuples  ;  tous,  à  l'appel  de  l'auteur,  vien- 
nent se  ranger  successivement  dans  son  vaste  inven- 
taire et  subir  ses  doctes  analyses. 

Sur  ces  points  d'archéologie,  lorsque  l'antiquité 
nous  fournit  des  lumières  si  rares,  des  notions  obscures 
et  contradictoires,  M.  Desdevises  du  Dézert  ne  se  flatte 


(♦«  ) 

pas  d'avoir  atteint  la  vérité  certaine  et  définitive.  Loin 
de  forcer  les  résultats,  pour  se  risquer  dans  le  dooiaiiie 
séduisant  et  dangereux  des  imaginations,  il  sâit  s'ar- 
rêter à  propos  et  donner  une  conjecture  pour  ce  qu'elle 
est»  quelque  plausible  qu'elle  paraisse.  Remarquons 
néanmoins  que  l'étude  ri;^:oureuse  de  la  géographie 
physique  à  laquelle  il  s'est  livré  préalablement,  lui  a 
préparé  un  terrain  très-solide,  qu'elle  communique 
plus  d'autorité  à  sa  manière  de  voir,  et  lui  fournit  par- 
fois les  moyens  de  résoudre  les  difficultés. 

Quand  nous  arrivons  des  temps  primitifs  aux  temps 
historiques,  l'intérêt  des  recherches  purement  scienti  - 
fiques s' accroît  par  l'intérêt  que  l'histoire  éveille.  L'expé- 
dition de  Xerxès,  les  expéditions  de  Brasidas,  c'est  à-dire 
l'un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  les  agrandissements  et  la  formation  terri- 
toriale de  la  monarchie  macédonienne  sous  Philippe  II, 
les  efforts  de  Philippe  III  pour  coustituer  une  puis- 
sance politique  et  militaire  capable  de  se  mesurer 
avec  la  redoutable  république  qui  s'avance  de  l'occi- 
dent, l'issue  désastreuse  de  la  lutte  soutenue  par  le 
père  et  par  le  fils,  tous  ces  faits  se  déroulent,  rattachés 
à  l'idée  fondamentale  du  livre,  éclairés  par  la  géogra- 
phie qu'ils  éclairent  à  leur  tour,  soit  qu'ils  apportent 
Toccasion  de  déterminer  la  position  précise  d'un  fleuve, 
d'une  route,  d'un  peuple  ou  d'une  ville  ;  soit  qu'ils 
nous  montrent  comment  les  rois  de  Macédoine  cher- 
chaient à  affermir  leur  domination  sur  des  cantons  et 
des  peuples  également  difficiles,  en  bâtissant  chez  eux 
des  villes  comme  autant  de  freins  ;  comment  ils  s'épui- 
sèrent dans  ces  guerres  sans  trêve,  qu'ils  surchar- 
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geaieot  encore  de  leurs  lointaioes  et  coûteuses  entre- 
piûies  sur  la  Grèce  ;  comment  ces  efforts  dispropor- 
tkmDés  avec  les  ressources  réelles  du  royaume  usèrent 
peu  à  peu  choses  et  gens,  et  commeocèrent,  dès  la  der- 
ûère  dynastie  nationale,  le  vide  et  le  désert,  dont 
les  Romains  ordinairement  sont  rendus  seuls  respon- 
sables. 

M2Û8  ils  l'acbevèrent.  Après  que  Paul-Émile,  vain- 

(jneur  de  Persée  à  Pydna,  eut  appris  à  ces  ignorants 

Macédoniens  avec  quelle  facilité  merveilleuse   leur 

patrie  se  prêtait  au  démembrement,  et  quelle  vitalité 

résidait  dans  chacun  de  ses  tronçons,  l'on  vit,  malgré 

FattestatioD  consolante  de  l'historien  latin,  la  nouvelle 

province  s'affaisser  et  dépérir,  en  proie  aux  extorsions 

des  préteurs  et  aux  continuelles  incursions  des  bar- 

iiaresdu  deJiors,  Thraces,  Dardaniens,  Scordisques... 

Eosoite,  elle  eut  son  lot  de  misères  pendant  la  guerre 

de  Mithridate.  Placée   à  mi-chemin  entre  l'Italie  et 

rOrient,  elle  subit  deux  foLs,  lors  des  guerres  civiles, 

le  triste  privilège  de  servir  de  théâtre  aux  fureurs  de 

lambition  romaine,  et  vit  combattre,  dans  les  plaines 

de  Pharsale  et  de  Philippes,  les  légions  qui  livrèrent  le 

monde  à.  César  et  aux  triumvirs.  A  ce  sujet,  l'auteur 

ue  peut  s'empêcher  de  louer  V heureuse  situation  de  ce 

pays,  mouvement  d'enthousiasme  géographique,  qu'ici 

peut  être  la  Macédoine  n'aurait  point  ratifié.  Toutefois 

les  triumvirs  dédommagèrent  certaines  villes  de  la 

province  par  quelques  faveurs  utiles  et  durables.  La 

description  du  champ  de  bataille  de  Philippes,  avec 

l'examen  de  plusieurs  difficultés  topographiqoes,  est  un 

des  bons  morceaux  de  l'ouvrage.  On  eût  désiré  que  la 
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r^retter  l'absence  des  noms  modernes  sur  la  carte.  Du 
moins,  une  table  alphabétique  des  matières  offre  aux 
recherches  des  facilités,  dont  notre  époque  a  trop  sevré 
le  public. 

En  finissant,  nous  omettrions  un  des  côtés  les  plus 
dignes  d* éloges  de  ce  travail  important^  si  nous  ne 
rendions  pas  hommage  à  la  scrupuleuse  loyauté  avec 
laquelle  Fauteur  s*incline  devant  les  titres  de  ceux  qui, 
érudits  on  voyageurs,  Tout  précédé  dans  la  carrière. 
Les  noms  de  Pouqneville,  du  colonel  Leake,  de  Kie- 
pert,  Poinsignon,  Viquesnel,  Boue,  de  MM.  Heuzey, 
de  la  Coulonche,  Georges  Perrot,  nos  brillants  pion- 
niers de  rÉcole  d'Athènes,  reviennent  fréquemment 
sons  sa  plume.  En  reconnaissant  ainsi  à  chacun  sa 
part  de  mérite,  M.  Desdevises  du  Dézert  a  augmenté 
d'autant  la  sienne. 
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Xaiir-el  Rcilr  :  ^e  pr'rn.l'er  -f-?:  :*.rrLr:  ror  li  recnioa  de 
rOuai-kerill^ii  ^:  eu  Foar  eu  r,\jzv^  Nu»cit;qae, 
âocirœ  îi.:erTii::eL'*e  T^liee  p^r  Ti:;i5  e;  menûoaxiêe 
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Zara,  ^iL*!:;  d-r  kA*Aa;-^l-Ho>L  c;  >ur  !•*  icrrain  relevé 
par  M.  Vi^^rs.  la  repli  a^c^eI  iccec;ue  du  sol  sépare 
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le  bmn  du  Nahr-eV-Rébir  dé  celtii  dé  TAbràicll  t  ci 

dernier  est  formé  par  la  rénniofi  d'un  aèBès  graââ 

nombre  de  cours  d'eau  qui  descendent  des  dèrniël^ë 

cronpes  du  sud  de  la  chaîne  des  Ansariés  ;  son  etbboil- 

cbure  est  située  entre  les  châteaux  d'Ai*eyineh  et  dé 

Hiar,  beaux  spécimens  de  Tari  militaire  européen  âH 

moyen  âge  ;  ces  deux  forteresses  ont  été  élevées  par 

les  templiers  ;  je  les  visitai  en  détail  les  jours  sui- 

?aots.  Au  pied  du  versant  nord  des  collines  que  côtl- 

roDoe  le  château  de  Safita,  coule  F  un  des  principaul: 

affluents  du  Ramka,  rivière  assez  importante  ({ni,  desl- 

ceodaot  de  la  montagne  des  Ansarié.^,  va  se  jetef  dans 

la  mer  entre  Amrit  et  Tortose.  Quittant  Areymeh  et 

Hior,  je  gagnai  les  sommets  les  plus  élevés  de  cette 

partie  de  la  chaîne  des  Ansariés,  en  remontant  la 

Taliée  de  Toued  Keïs,  et  je  visitai  successivement  le 

iNibyliettUf  le  Naby  Salek  et  le  Soultan  Ibi'âhiM; 

l'altitude  moyenne  de  ces  divers  points  est  de  1260 , 

mètres  ;  mes  observations  barométriques  n'étaùt  pas 

encore  entièrement  calculées,  je  ne  puis  donner  ici  l'àl-^ 

titiide  respective  de  chaque  sommet.  Au  sein  dé  ëéttè 

partie  des  Ansariés  s'élèvent  les  ruines  de  Hosn-Sôu^ 

leiflian  d'aocienne  Bétocécée),  vaste  enceinte  sacrée 

qui  renferme  une  série  de  temples  ;  l'importance  de  ces 

raines,  à  peine  signalées  jusqu'ici,  les  tnet  presque 

sur  le  rang  de  celles  de  Baaibek.  D'Hosn-Souleimàn  je 

redescendis  sur  Kalaat  el-Hosn ,  et  me  dirigeai  siit* 

Ras-Houich,  l'ancienne  Raphonea,  que  je  retrouvai  noh 

Imn  du  Kalaat-Barin,  le  château  de  Barld  des  chroni^ 

qoeurs  des  croisades  ;  je  m'achetiiinai  de  là  slur  te 

célèbre  château  de  Massiad,  où  résidait  au  moyen  âge 
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le  chef  de  la  fameuse  secte  des  bathénieDs  on  assas- 
sins, puis  je  gagnai  Hama,  où  je  pris  quelques  jours  de 
repos.  En  attend.ont  le  retour  de  M.  Vignes,  j'entre- 
pris une  excursion  sur  la  rive  droite  de  FOronte  vers 
les  ruines  de  Selmieh  (l'ancienne  Irenopolis)  et  du 
Ralaat-Schemmamis.   Mon  retour  à  Hama  s'effectua 
par  le  djebel  Arbaïa;  après  deux  jours  passés  dans 
cette  ville  avec  M.  Vignes,  que  j'y  trouvai  arrivant  de 
Palroyre,  je  m'acheminai  sur  Alep  en  passant  par 
Maurrha  ;  cet  itinéraire  n'avait  point  été  relevé  jus- 
qu'ici. D'Alep,  je  gagnai  Membedj  (l'ancienne  Hiero- 
polis)  et  les  bords  de  l'Euphrate,  en  passant  par  Tedef 
et  les  ruines  d'Areymeh  ;  puis  rejoignant  les  bords  de 
rOronte,  je   passai  par  Saint-Siméon-Stylite  et  par 
Djiser-Esch-Schogr  pour  atteindre  Latakieh  en  sui- 
vant les  cours  du  Nahr-el-Kébir  du  nord. — Je  m'enga- 
geai de  nouveau  dans  la  montagne  des  Ansariés  et  par- 
courus, en  les  relevant,  les  cantons  du  Sahioun,  de 
Kelbieh,  les  sommets  de  la  grande  chaîne  du  Djebel- 
Darious,  puis  les  cantons  d'Aleîka  et  de  Kadmous  ;  de 
ce  point,  et  passant  par  Marakieh,  je  regagnai  Tortose 
où  s'est  terminée,  en  novembre,  ma  campagne  d'au- 
tomne. Je  compte  repartir  au  printemps  pour  explorer 
le    canton  de  Kaouaby  et  la  portion  septentrionale 
de  la  chaîne  jusqu'à  Djiser-eUHadid,  près  d'Antioche. 
J'ai  constamment  relevé,  triangulé  et  coté  les  hau- 
teurs à  l'anéroïde,  en  les  rapportant  à  des  observations 
simultanément  faites  à  Beyrouth  et  sur  la  frégate  T/m- 
pétueuse;  somme  toute,  je  rapporterai  un  fragment 
assez  important  de  topographie. 
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BNnrB  ME  m.  be  la  «•«orarB 

fOI  LA 

imirm  m  œuvres  du  roi  alphinsb  i  de  usnui 

PAR  DON  MANUEL  RICO  T  SINOBAS. 


J'ai  déjà  eu  rbonneur  d'offrir  à  la  Société  de  géogra- 
phie, de  la  part  de  mon  ami  don  Manuel  Rico  y  Sinobas, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Madrid,  les 
deux  premiers  vol  urnes  des  Œuvres  astronomiques  du 
roi  Alfonse  X  de  Castille,  dit  le  Savant,  dont  la  publi- 
catioo  lui  a  été  conGée  par  ordre  royal  du  gouverne- 
ment d*£spagne.  Je  m'empresse  de  lui  faire  bommage 
anjourd'bui,  au  nom  du  même  académicien,  du  troi- 
sëme  volume.  Cette  publication,  qui  n'est  point  encore 
terminée  et  se  poursuit  avec  activité,  offre  un  grand 
intérêt 

Les  écrits  du  roi  Alpbonse  nous  donnent  en  quelque 
sorte  le  résumé  de  l'astronomie  des  Arabes,  et  les  trois 
premiers  volumes  que  M.  Rico  y  Sinobas  vient  de 
ûdre  imprimer  sont  une  éclatante  confirmation  des  tra- 
Tinx  de  MM.  Sédillot  père  et  fils,  dont  il  a  fréquemment 
fait  usage.  Le  premier  volume  traite  particulièrement 
des  constellations  célestes;  ie  second  des  astrolabes  ; 
le  troisième,  enfin,  que  je  mets  en  ce  moment  sous  les 
yeux  de  la  Société,  complète  le  tableau  des  instruments 
astronomiques  et  nous  donne  un  traité  du  quart  de 
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cercle^  le  Livre  des  sept  planétaires^  le  Traité  d'un 
planétaire  universel^  etc  ,  etc. 

M.  Rico  y  Sinobas  y  a  joint  une  excellente  traduc- 
tion où  il  expose  les  difficultés  de  son  entreprise  et 
plusieurs  dissertations  qui  attestent  son  savoir  et  la 
solidité  de  son  jugement. 

M.  Leverrier,  directeur  de  TObservatoire  et  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  a  fait  remarquer,  dans  les 
Comptes  rendus  des  séances  de  cette  académie  du 
7  novembre  dernier,  les  curieuses  analogies  qui  exis- 
tent eE)tre  les  travaux  de  l'Arabe  Abraham  Arzacbel,  né 
à  Tolède  dans  le  xii*  siècle,  et  ceux  de  l'immortel  Kep- 
pler.  Ce  dernier  a  trouvé,  en  effet,  X ellipse  pour  ror- 
bite  de  Mars  ;  mais  Arzacbel,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
le  troisième  volume  des  Œuvres  du  roi  Alphonse,  avait 
trouvé  une  orbite  ovale  pour  Mercure,  devançant  ainsi 
d9  près  de  six  siècles  les  lois  de  Keppler  et  les  Tables 
rodolphines  ou  rudolphines,  ainsi  que  les  appelle 
Delambre. 

Ainsi,  chaque  jour  vient  confirmer  l'opinion  soutenue 
avec  tant  de  persévérance  par  notre  collègue  M.  8é- 
di}lot  sur  riaipertanee  de  l'astronomie  arabe. 
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.%c(es  de  la  Société, 

lilTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  6  janvier  1 865. 


rAÉBlDIHCB   Dl  ■.    D*A?BZ1C. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté.  U.  Richard  Cortambert,  secrétaire  de  la  So- 
ciété, donne  cominunicatioD  du  procès-verbal  de  la 
séance  générale  du  i6  décembre  1865. 

Le  Président  informe  la  Société  de  la  perte  qu'elle 
▼ient  de  faire  en  la  personne  de  M.  Bouiilet,  auteur 
da  Dictionnaire  universel  d'histoire  et  de  géogra- 
phie. 11.  Bouiilet  était  aimé  et  estimé  de  tous;  ses 
collègues  s'associeront  certainement  aux  justes  regrets 
qua  inspirés  cette  perte.  Le  Président  annonce,  en 
outre,  qu'il  a  été  pourvu  à  l'envoi  à  la  Société  de  géo- 
graphie de  Londres  de  la  somme  pour  laquelle  la  So- 
ciété de  Paris  a  souscrit  au  moment  funéraire  du  capi- 
taine Speke. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  —  M.  G. 
Martin  Thomas,  de  l'Académie  de  Munich,  M.  Arthur 
de  Saint  Josepb  ei  .VI.  Albert  Hôrold  remercient  la  So« 
ciété  de  les  avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. — 
M.  H.  PloD,  imprimeur-éditeur,  adresse  unenote  de 
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rémioent  professeur  prie  la  Société  d'agréer  Tbom- 
mage  de  divers  volumes  et  d'une  carte  dont  il  est  l'au- 
teor.  -  M.  Maunoir  donne  communication  d'une  lettre 
que  lui  a  écrite  M.  Lejean,  et  dans  laquelle  celui-ci 
émet  ridée  que  la  Société  fasse  exécuter  un  voyage  à 
ses  frais  ou  prenne  l'initiative  d'une  souscription  pu- 
bDqae  destinée  à  couvrir  la  dépense  d'un  voyage  dont 
die  tracerait  le  programme;  elle  désignerait  également 
la  personne  qui  serait  chargée  d'accomplir  le  voyage.  — 
MM.  de  Quatrefages  et  Charton  pensent  que,  vu  l'im- 
portance de  la  proposition,  il  y  aurait  lieu  de  la  faire 
étudier  par  une  commission  spéciale.  Sur  l'avis  de 
M.  de  Quatrefages,  chacune  des  sections  de  comptar- 
bilité,de  publication  et  de  correspondance,  déléguera 
deax  membres;  le  travail  de  cette  commission  sera 
dirigé  par  le  président  de  la  commission  centrale. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
oavrages  offerts,  et,  comme  suite  à  cette  liste,  dépose 
sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  le  comte  d'Escayrac  de 
Lauture,  la  cinquième  livraison  des  Mémoires  de  la 
Chine;  cette  livraison,  qui  traite  des  coutumes  de  la 
?ie  sociale,  de  la  vie  privée,  de  l'instruction  publique, 
da  calcul  et  des  monnaies  chez  les  Chinois,  etc. ,  clôt 
l'important  travail  de  M.  le  comte  d'Escayrac  de  Lau- 
ture. Le  secrétaire  général  présente  aussi,  de  la  part 
de  H.  H.  Lange,  membre  correspondant  de  la  Société, 
trois  cartes  :  Amérique  du  Nord,  Amérique  du  Sud  et 
Brésil.   Ces  cartes,  exécutées  en  lithochromie  à  l'éta- 
blissement géographique  de  Justus  Perthes,  indiquent 
par  des  teintes  conventionnelles  les  vallées»  les  plateaux 
et  les  montagnes.  M.  Malte-Brun  appelle  surtout  Tat- 
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tentioD  da  ses  collègues  sur  la  carte  du  Brésil  ;  elle  est 
aussi  complète  que  puisse  Tôtre  une  carte  à  l'échelle 
de  iyi3  000  000  environ,  et  fournit  les  indications  les 
plus  exactes  sur  les  colonies  allemandes  des  provinces 
de  Sainte-Catherine  et  de  Rio-Grande  do  Sul  ;  on  y 
trouve  également  les  chemins  de  fer  livrés  i  l'exploi- 
tation et  ceux  qui  sont  en  construction.  —  M.  Ernest 
Morin  offre  à  la  Société  :  l""  un  volume  où  sont  repro- 
duites les  Conférences  du  quai  Malaquais^  1"  an- 
née 1864  ;  2**  l'onvrage  intitulé  Le  progrès  des 
sciences  en  1864,  4*  année.  —  M.  Adolphe  Noirot  fait 
hommage  à  la  Société  d'un  volume  de  M.  Ch.  Expilly, 
intitulé  :  La  traite ,  F  émigration  et  la  colonisation 
au  Brésil  ;  ce  travail  est  extrait  de  la  Revue  du  monde 
colonial  qui  se  publie  périodiquement  sous  la  direc- 
tion de  M.  Adolphe  Noirot. 

Il  est  ensuite  procédé  à  la  réception  des  candidats 
inscrits  au  tableau  depuis  la  séance  générale  du  16  dé- 
cembre 1864;  sont  nommés  membres  de  la  Société  de 
géographie  dans  Tordre  de  leur  présentation  :  M .  Charles 
Chanoine,  capitaine  au  corps  impérial  d*état-major, 
présenté  par  M.  Nau  de  Champlouis  et  Maunoir; 
M.  Nicolas  de  Sytenko,  capitaine  d'artillerie  de  Tannée 
russe,  directeur  de  Tétablissement  de  photographie 
du  dépôt  de  la  guerre  de  Saint-Pétersbourg,  présenté 
par  MM.  d'Avezac  et  Maunoir;  M.  Simonin,  ingénieur 
civil  des  mines,  présenté  par  MM.  Charton  et  le  contre- 
amiral  vicomte  Fleuriot  de  Langle;  M.  le  maréchal 
comte  Vaillant,  membre  de  TInstitut,  présenté  par 
MM.  de  Qiiatrefages  et  d'Avezac;  M.  Philippe  Perez, 
chargé  de  la  direction  du  travail  géographique  des 
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États-Oois  de  Colombie,  présenté  par  MM.  Eagtoe 

Cortambert  et  d'Avezac;  M.  Déclat,  docteur  en  méde* 

due,  présente  par  MM.  Richard  Cortambert  et  Chars» 

Diy  ;  U.  Ferdinand  Barrot,  sénateur,  vice-président  de 

la  commission  municipale  de  la  ville  de  Paris,  présenté 

par  HH.  Michel  Chevalier  et  Bourdiol  ;  M.  Paul  Simo- 

Dot,  ancien  chirurgien  de  la  marine,  l'un  des  secré» 

taires  delà  Société  d'anthropologie,  présenté  par  MM.  de 

Quatrefages  et  d'Avezac;  M.  Alfred  GermonddeLa- 

îigne,  homme  de  lettres,  présenté  par  MM.  Alfred 

Deroersay  et  d*Avezac  ;  M.  Etienne  Rouquette,  liente^ 

oaDt  de  vaisseau  de  la  marine  impériale,  présenté  par 

HH,  Bourdiol  et  Maunoir. 

SoDt  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  M.  le 
comte  Octave  de  Santa>Cruz,  présenté  par  MM.  Martin 
deMoussy  et  Malte-Brun  ;  M.  Plouviez,  directeur  de  la 
Compagnie  d'assurances  maritimes  le  Cercle  commère 
cial,  H.  Charles  Tavernier  et  M.  Arthur  Petitdi- 
dier,  présentés  par  MM.  Gabriel  Lafond  de  Lurcy  et 
d'Avezac;  M.  le  comte  de  Moynier,  présenté  par 
HM.  Lejean  et  Richard  Cortambert  ;  M.  Charles  Schrô* 
der«  auteur  de  diverses  cartes  géographiques,  présenté 
par  MM.  Eugène  Cortambert  et  d'Avezac;  M,  Spencer 
Chapman,  présenté  par  MM.  Malte-Brun  et  d'Avezac  ; 
M.  Teixeira  de  Vasconcellos,  député  aux  certes  portu- 
gaises ,  présenté  par  MM.  de  la  Roquette  et  Bourdiol  ; 
H.  le  prince  Auguste  d'Arenberg ,  présenté  par 
MM.  Nan  de  Champlouis  et  Victor  Guérin  ;  M.  le  comte 
Gaston  de  Beurges,  présenté  par  MM.  Arthur  de  Saint- 
Joseph  et  Nau  de  Champlouis;  M.  le  comte  Melcbior  de 
Vogué,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages  et  Nau  de 
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Ghamplouis;  M.  Henri  William  Waddington,  présenté 
par  MM.  de  Quatrerages  et  Nau  de  Ghamplouis;  M.  Vi- 
gnes, lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Nau  de 
Ghamplouis  et  Maunoir  ;  M.  le  duc  de  Vallombrosa,  pré- 
senté par  MM.  de  Gossé-Brissacet  Nau  de  Ghamplouis. 
La  commission  centrale  procède  à  l'élection  de  son 
bureau  pour  1865;  sont  nommés  :  Préaident,  M.  de 
Quatrefages,  de  l'Institut;  vice-présidents,  MM.  d'A- 
vezac  et  Eugène  Gortambert  ;  secrétaire  général , 
M.  Malte-Brun;  secrétaires  adjoints^  MM.  Maunoir  et 
Barbie  du  Bocage.  —  Le  président  sortant,  M.  d'A- 
vezac,  fait  observer  que  MM.  Grimoult,  Bourdiol  et 
Nau  de  Ghamplouis  ont  donné  à  la  Société  des  preuves 
de  zèle  qui  doivent  faire  désirer  de  les  voir  admis  à 
siéger  dans  la  commission  centrale;  cette  opinion  est 
accueillie  par  des  marques  d'assentiment;  en  consé- 
quenro,  MM.  Grimoulv,  Bourdiol  et  Nau  de  Ghamp- 
louis sont  nommés  membres  adjoints  de  la  commission 
centrale.  —  M.  d'Avezac  annonce  qu'on  lui  a  remis 
pendant  le  dépouillement  du  scrutin  une  lettre  par  la- 
quelle S.  R:^c.  le  maréchal  comte  Vaillant,  ministre  de 
la  maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts,  informe  la 
Société  que ,  cette  année-ci  comme  les  précédentes, 
l'Empereur  accorde  à  la  Société  une  allocation  de  mille 
francs.  —  M.  de  Qiiatrefages  prend  le  fauteuil  de  la 
présidence.  —  On  procède  k  la  nomination  de  la  com- 
mission du  prix  à  décerner  pour  le  voyage  le  plus  im- 
portant qui  ait  été  accompli  pendant  l'année  1803. 
Sont  désignés  par  le  scrutin  :  MM.  d*Avezac,  Eugène 
Gortambert,  Malte-Brun,  Elisée  Reclus  et  Vivien  de 
Saint-Martin.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  croit  devoir 
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exprimer  le  scrupule  qu'il  éprouve  à  faire  partie  de  la 
commission  :  s* étant,  plusieurs  fois  déj  i,  élevé  contre 
le  principe  d*un  prix  annuel^  il  apporterait  à  la  délibé- 
ration un  esprit  prévenu  contre  le  fond  même  des 
choses;  selon  lui,  la  question  des  prix  à  décerner  de- 
manderait à  être  complètement  remaniée.  —  M.  d'A- 
Tezac  répond  qu'il  s'agit  de  traiter  cette  question  à  un 
point  de  vue  très-général  ;  Thonorable  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  peut  donc  bannir  tout  scrupule  et  le  fait 
même  qu'il  croit  nécessaire  d'introduire  des  change- 
ments dans  le  principe  des  récompenses  que  décerne 
la  Société  rend  essentiellement  désirable  sa  présence 
au  sein  de  la  commission. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  20  janvier  186&. 

PIIÉ8IDBIICS  DB  a.   D*AVSSAC. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dioce:  M.  C.  Grad  (de  Turckbeim)  adresse  à  la  Société 
00  travail  sur  les  résultats  scientifiques  de  la  mission 
allemande  au  Soudan  occidental  en  1861-62,  et  an* 
oonce  que  l'Institut  royal  de  Victoria  demandera  pro- 
chainement l'échange  entre  ses  publications  et  le  Bal* 
letin  de  la  Société.  On  décide  qu'il  sera  répondu 
affirmativement  à  cette  proposition.  —  H.  le  comman- 
deur Negri  Cristoforo,  chef  de  la  division  des  consulats 
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et  du  commerce  au  ministère  des  affaires  étrangères 
d'Italie,  envoie  un  livre  écrit  sous  son  inspiration  par 
le  docteur  Berchet;  le  titre  en  est  :  Im  Beppublica  di 
Venezia  e  la  Persia.  —  Al.  Fradesso  da  Silveira , 
directeur  de  l'observatoire  de  l'infant  don  Luis ,  à 
Lisbonne,  envoie  les  première,  deuxième  et  troisième 
livraisons  du  deuxième  volume  des  annales  de  cet  ob- 
servatoire. M.  Ferdinand  Barrot ,  sénateur ,  et 
M.  d'Heudecourt,  capitaine  d'état-major,  remercient  de 
leur  admission  comme  membres  de  la  Société. — M.  Lâr- 
ribe,  ancien  chef  de  division  à  la  préfecture  de  la  Seine, 
transmet  à  la  Société  copie  d'une  lettre  adressée  à  sir 
Roderick  Murchison,  président  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres  ;  par  cette  lettre,  M.  Larribe 
expose  le  résultat  archéologique  de  recherches  faites  aux 
sources  de  la  Seine,  et  demande  si  les  sources  de  la  Ta- 
mise ontétéTobjet  de  recherches  analogues;  une  copie 
de  la  réponse  de  sir  Roderick  Murchison  est  jointe  a  ce 
document,  dont  il  sera  donné  lecture  à  la  prochaine 
séance.  —  M.  d'Avezac  lit  une  lettre  que  le  voyageur 
vénitien  Miani  adresse  à  la  Société  par  Tintermé- 
diaire  de  son  président,  M.  le  marquis  de  Chasseloup- 
Laubat  ;  elle  contient  la  transcription  d'une  lettre  écrite 
par  sir  Roderick  Murchison  à  M.  W.  Haidinger  au  sujet 
de  M.  Miani.  —  M.  d* A vezac dépose  sur  le  bureau  la  mi- 
nute de  la  lettre  qu'il  avait,  comme  président  de  la  com- 
mission centrale,  adressée  au  président  de  la  Société 
géographique  de  Londres  en  lui  transmettant  le  mon- 
tant de  la  souscription  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris,  au  monument  funéraire  du  capitaine  Speke.  II 
dôDtie  ensuite  lecture  de  la  réponse  de  sir  Roderick 
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Morcbison  à  cet  envoi. — M.  Maunoir  ajoute  que  le  jour- 
oal  anglais  The  Reader  a  reproduit  la  lettre  de  M.  d'Ave- 
zac  en  raccompagnant  d'un  commentaire  d'où  ressort 
qne  la  démarche  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  a 
été  favorablement  accueillie  par  nos  voisins  d'outre-Man- 
che. —  M.  d' Avezac  donne  commuoication  d'une  lettre 
écrite  à  M.  le  vice-amiral  Paris  par  M.  le  contre-amiral 
Flenriotde  Langle  :  cette  lettre  est  accompagnée  d'une 
note  complémentaire  au  travail  sur  les  vigies  de  l'A- 
dantique,  travail  qui  s'imprime  en  ce  moment.  — 
M.  Maunoir  lit  une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  E.  G.  Rey, 
membre  de  la  Société.  M.  Rey  a  exploré,  pendant  l' au- 
tomne 1864,  la  montagne  des  Ansariés  et  la  contrée 
environnante  ;  il  expose  sommairement,  dans  cette  let- 
tre, Titinéraire  de  son  exploration. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

il  est  procédé  à  l'admission,  comme  membres  de  la 
Société,  des  candidats  inscrits  au  tableau  de  présenta- 
tion. Sont  admis  :  M.  le  comte  Octave  de  Santa-Crtiz, 
présenté  par  MM.   Martin  de   Moussy  et  Malte-Brun; 
H.  Piouviez,  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances 
maritimes  le  Cercle  commercial.  M.  Charles  Taver- 
nieret  M.  Arthur  Petididier,  présentés  par  MM.  Gabriel 
Lafond  de  Lurcy  et  d*Avezac  ;  M.  le  comte  de  Moynier, 
présenté  par  MM.    Lejean   et  Richard    Cortambert; 
H.  Charles  Schrôder,  auteur  de  diverses  cartes  géogra- 
phiques, présenté   par   MM.  Eugène  Cortambert  et 
d'Avezac;  M.  Spencer  Chapman, présenté  par  MM.  d'A- 
vezâc  et  Halte-Brun  ;  M.  Teixeira  de  Vasconcellos,  dé- 
puté aux  cortôs  portugaises,  présenté  par  MM.  de  la 
Roquette  et  Boardiol  {  M.  le  prince  Auguste  â'Arèih 
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berg,  présenté  par  MM.  Nau  de  Cbamplouis  et  Victor 
Guérin  ;  M.  le  comte  Gaston  de  Beurges,  présenté  par 
MM.  Arthur  de  Saint-Joseph  et  Nau  de  Champlouis  ; 
M.  le  comie  Melchior  de  Vogué ,  présenté  par  MM.  de 
Quatrefages  et  Nau  de  Champlouis;  M.  Henri  Wil- 
liam Waddington,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages 
et  Nau  de  Champlouis;  M.  Vignes,  lieutenant  de  vais- 
seau, présenté  par  MM.  Nau  de  Champlouis  et  Maunoir; 
M.  le  duc  de  Vallombrosa,  présenté  par  MM.  de  Cossé- 
Brissac  et  Nau  de  Champlouis. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  M.  le 
contre-amiral  Bolle,  présenté  par  MM.  d'Avezac  et 
Barbie  du  Bocage  ;  M.  Blanche,  avocat  général  à  la 
cour  de  cassation,  présenté  par  MM.  d' Avezac  et  Barbie 
du  Bocage  ;  M.  Denayrouse,  lieutenant  de  vaisseau, 
présenté  par  MM.  Bourdiol  et  Maunoir. 

M.  Eugène  Cortambert,  président  sortant  de  la  sec- 
tion de  publication,  informe  la  commission  centrale 
que  cette  section  s*est  constituée  pour  l'année  1 865  ; 
ont  été  nommés  :  président,  M.  Reinaud,  membre  de 
rinstitut  ;  secrétaire,  M.  Elisée  Reclus. 

En  l'absence  du  président  de  la  section  de  corres- 
pondance, M.  de  Froidefond  des  Farges,  secrétaire  de 
cette  section,  manifeste  le  désir  où  elle  est  de  s'acquit- 
ter, avec  une  activité  nouvelle,  du  mandat  que  lui  con- 
fèrent les  règlements  de  la  Société  ;  il  sollicite  le  con- 
cours de  ses  collègues.  —  M.  d' Avezac  rappelle  les 
services  rendus  par  la  section  de  correspondance  alors 
qu'elle  avait  pour  président  Alexandre  de  Humboldt» 
et  pour  secrétaire  Alexandre  Barbie  du  Bocage  ;  elle 
était  en  relation  avec  tous  les  consuls  de  France   et 
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arait  pour  mission  spéciale  de  rédiger  les  instructions 
à  donner  aux  voyageurs.  —  A  ce  sujet,  M.  Georges 
Pmot  fait  remarquer  combien  il  serait  utile  que  les 
desiderata  de  la  géographie  fussent  soigneusement  re- 
levés pour  être  signalés  aux  explorateurs  ;  sans  aller 
même  en  des  pays  lointains,  on  rencontre  de  vastes 
régions  encore  inexplorées,  les  touristes  suivant  pres- 
que toojours  des  itinéraires  déjà  parcourus.  M.  Perrot 
indiqiie  des  lacunes  regrettables  dans  la  connaissance 
delà  contrée  qui  avoisine  Samsoun  et  Sinope,  sur  la  mer 
Noire;  mal  connue,  également,  est  cette  partie  de  l'Asie 
KMare  située  au  sud  de  la  mer  de  Marmara ,  non 
Md  du  Manifas  G5ll  et  de  l' Abullooia  GôU  et  à  deux 
00  trûs  jours  de  marche,  seulement,  de  Constantinople; 
0  y  a  là  un  grand  nombre  de  points  géographiques  à 
édiircir,  et  si  les  voyageurs  savaient  que  la  Société  est 
disposée  à  donner  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  a  con- 
saltations  i,  ils  s'adresseraient  certainement  à  elle,  et 
tout  le  monde  y  trouverait  son  avantage. 

M.  Elisée  Reclus  lit  un  compte  rendu  de  l'ouvrage 
de  M.  Auguste  Carlier:  Histoire  du  peuple  améri* 

A  Foccasion  de  cette  lecture,  H.  le  docteur  Martin 
de  Moossy  appuie  Topinion  émise  par  M.  Reclus, 
que  la  race  indienne  tend  à  disparaître;  toutefois, 
il  n'admet  pas  que  cette  destruction  soit  aussi  rapide 
qu'on  le  pense  généralement  ;  les  Indiens  du  Brésil 
sont,  à  peu  de  choee  près,  aussi  nombreux  de  nos  jours 
qu'ils  l'étaient  autrefois.  L'abus  des  boissons  alcooli- 
ques ne  lui  semble  pas,  non  plus,  jouer  là  le  rôle  actif 
qu'on  lui  prête;  l'Indien  n'a  pas  le  moyen  de  subvenir 

IX.  lAlfVIEB.  5.  ô 
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à  uoe  coDsommatioD  abondaote  de  liqueurs  fortes  ton 
jours  assez  coûteuses,  si  mauvaises  qu'elles  soient  d'aï 
leurs.  Les  indigènes  de  l'Amérique  du  Sud  et  ceux  d 
l'Amérique  du  Nord  fabriquent  eux-mêmes  des  boif 
soins  fermentées  faites  de  fruits  ou  de  racines;  mai 
elles  sont  relativement  faibles,  et  Ton  a  tu  trës-souvei 
les  missionnaires  étonnés  de  la  quantité  qu'en  peuTei 
boire  les  natureb  ;  M.  Martin  de  Moussy  pense  que  J 
petite  vérole  est  le  principal  agent  de  la  destrncUo 
signalée.  On  a  fait  trop  large,  dans  l'appréciation  de 
fléaux  auxquels  succombent  les  races  natives  d' Ank 
rique,  la  part  de  la  guerre  contre  les  Européens  ;  k 
Indiens  ne  se  tuaient-ils  pas  entre  eux  avant  noti 
arrivée?  Les  Espagnols  ont  été  rendus  responsables  d 
beaucoup  plus  de  mal  qu'ils  n*en  ont  réellement  caus^ 
leurs  colonies  sont  celles  où  il  reste  le  plus  d'Indiens 
— M.  Elisée  Reclus  dit  avoir  vu,  pour  sa  part,  sur  k 
bords  d  u  Pascagoula,  les  descendants  des  Alibamon  cote 
pléteiiient  abrutis  par  Tabus  des  liqueurs,  incapabk 
de  travailler  et  marcbant  à  un  anéantissement  complet 
—  M.  de  Quatrefages  pense  qu'il  y  a  lieu  de  faire  un 
distinction  entre  les  Indiens  du  Nord  et  ceux  du  8a 
au  point  de  vue  de  la  consommation  des  liqueurs  fortei 
les  voyageurs  s'accordent  à  signaler  au  sud  une  iniem 
pérance  qui  n'existait  pas  au  nord,  au  moins  à  l'épocia 
de  la  découverte  :  ks  Peaux-Rouges  ne  sead>ient  pi 
avoir  connu  ks  liqueurs  fermentées  qui  étaient  en  usag 
dans  r  .Amérique  méridionale^  le  Mexique  et  la  régîoQ  d 
Mississippi  jusqn  au  pays  des  Natcbes.  11  est  à  reoMU 
quer,  d'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  nos  boissons  akoc 
Uqoes,  que  les  Comancbes  qui  les  repouaseot  se  mak 
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denoeot  et  ne  décroissent  pas.  —  Ils  décroissent  par 
suite  de  la  gnerre,  dit  M.  Reclus.  —  C'est  là,  reprend 
IL  de  Qaatrefages,  nne  raison  d'un  autre  ordre  et 
fan  caractère  en  quelque  sorte  accidentel  ;  les  popu- 
htioDs  de  l'Océanie  fondent  avec  rapidité  et  l'autopsie 
iodîqae,  comme  cause  probable  de  ce  fait,  la  pbtbisie 
folmoDure  que  nous  semblons  avoir  importée  chez  eux  : 
c'est  là  une  action  constante.  Quant  à  l'influence  de 
h  petite  vérole,  dans  la  question  qui  s'agite,  elle  est 
iocontestable.  —  M.  Reclus  est  d'avis  que  la  guerre 
Ut  actuellement  plus  de  victimes  que  la  petite  vérole 
dez  les  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord.  —  M.  de 
Quatrefages  reconnaît  que  pour  les  Delawares  la  guerre 
i  été  une  cansd  réelle  de  destruction  ;  mais,  d'autre 
put,  les  Anglais  se  sont  avancés  dans  le  pays  en  dé- 
truisant tout  sur  leur  passage,  comme  eût  pu  faire  le 
feu.  —  H.  Reclus  signale  cette  circonstance  que  pres- 
que toutes  les  tribus  à  demi  civilisées  augmentent  au 
lieu  de  décroître  ;  ainsi  les  Iroqoois  et  les  Tuscaroras, 
c'est-à-dire  six  nations  qui  habitent  la  région  située 
eDtre  BaOalo  et  Syracuse  augmentent  de  quinze  pour 
mille  par  année  ;  ces  tribus  ont  des  écoles,  des  prédi- 
cateurs, des  avocats  même;  cette  observation  peut 
s'appliquer  aux  Greeks,  aux  Cboctaws,  aux  Cbicassaws» 
aux  Cherokees,  qui  tous  sont  en  voie  de  développe- 
ment —  M.  Georges  Perrot  demande  si  la  vaccine  a 
été  introduite  dans  ces  tribus.  —  M.  Reclus  répond 
que  oui,  et  que  la  petite  vérole  y  a  discontinué  ses 
ravages;  elle  sévit,  au  contraire,  avec  rigueur  en  Cali- 
fornie. —  M.  Bourdiol  fait  remarquer  que  dans  Tis- 
tkme  américain  les  Indiens  soumis  sont  généralement 


sobres  ;  ils  loot  usage  d*iiiie  liqueur  fermeotée  peu 
fcMte  et  n'abuseot  pas  des  spirilueux  eoropéens;  les 
oègres,  au  oootraîre,  s'adooueoK  à  la  hoîssoD  Les  In- 
diens brwcoi  redooteot  énormémeai  la  pedte  Térole,  ei 
la  craiote  que  leur  inspire  œue  maladie  est  une  des 
raisons  principales  de  Topposiiion  qu'ils  foni  aux 
étrangers;  plusieurs  explorateurs  âont  d*aooord  sor  ce 
point.  —  Les  Indiens  Peaux-Rooges,  dit  IL  Beclos, 
Goosidèrent  formellement  Feau-de  lie  comme  Fean  de 
mon.  —  M.  Morin  demande  si  quelque  témoignage 
iûstorique  permet  d*éublir  que  les  boissois  fermeotées 
aient  exercé  une  certaine  action  chez  celles  des  tribus 
germaines  auxquelles  en  vendaient  les  marchands  qui 
serraient  d*éclaireurs  aux  légions  romaines;  il  rappelle 
que  plusieurs  tribus  interdisaient  Taccës  de  leur  fron- 
tière à  ces  trafiquants^  Tacite  dit  seulemeot  (Af  mori- 
Uis  GemèémorèUêè)  <  Praximi  ripœ  rôtum  tmercantur.  » 
—  lUL  de  Quatrefages  et  Poulain  de  Bossay  font 
«^uienrer  que  les  questions  d*hTgièoe  publique  et  de  sta- 
tistique n'étaient  pas  étudiées  alors  comme  elles  le  sont 
anjonnf  buL — M.  G.  Perrot  constate  que  ksancâenâ  ne 
coonaissaîoit  pas  les  alcools  etTeaunle-Tie  ;  leurs  tios^ 
d'ailleurs  fort  cbers^  étaient  beaucoup  moins  dange- 
reux que  les  boissons  dont  ou  ^t  usage  à  notre  épo- 
que. —  En  tbèse  générale,  dit  M.  de  Quatrefages* 
rinflnence  iacbeuse  des  excès  de  boissons,  non-seule- 
ment sur  l'indiridu,  mais  enoore  sur  sa  descendance* 
ne  saurait  être  réToquée  en  doute  ;  on  peut  consulter 
à  cet  égard  TexceUent  ouvrage  de  M.  le  docteur 
MoreL— 9L  Reclus  signale  ce  fait  important  que  le  gou- 
%»rmement  des  États-tuis  accorde  aux  peuplades  lu- 
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(lieuned  une  pension  trop  considérable,  qui  leur  pennet 
de  ne  travailler  que  peu  et  de  boire  beaucoup. 

M.  d'Avezac  fait  remarquer  que  les  détails  donnés 
|)arH.  Reclus  sur  les  Indiens  de  T  Amérique  du  Nord  ne 
pourraient  être  donnés  sur  les  Indiens  de  l'Amérique 
(la  Sud.  11  y  a  là  un  intéressant  sujet  d'observation  à 
recofmmander  aux  voyageurs,  et  ce  serait  faire  preuve 
ik  bonne  science  que  de  rédiger  un  questionnaire  spé- 
cial pour  Fétnde  des  indigènes  des  pays  à  explorer. 
H.  d'Avezac  a  entendu  avec  regret  émettre  un  jour 
Topinion  que  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud  n'ont 
pas  d'bistoire  et  ne  méritent  pas  qu'on  s'occupe  de 
leur  passé  :  selon  lui,  c'est  une  erreur;  il  y  a  là,  sans 
dqI  doute,  des  traditions  à  recueillir  pour  constituer  au 
moios  des  fragments  d'annales,  avant  que  tout  souve- 
nir soit  irrémédiablement  perdu. 

Oo  est  souvent  parti  d'une  base  trop  douteuse,  fait 
(dhserver  M.  Reclus,  dans  l'appréciation  du  rapport 
entre  le  nombre  d'indigènes  au  moment  de  la  con- 
quête et  ce  nombre  tel  qu'on  le  conn^alt  aujourd'hui  : 
c'est  aînri  que  le  chiiTre  de  huit  millions  d'habitants 
qu'on  attribue  à  la  Nouvelle-Grenade,  lors  de  la  con- 
quête de  ce  pays  par  les  Espagnols,  lui  parait  ne  re- 
poser que  sur  des  appréciations  mal  établies  ;  cette 
population  est  aujourd'hui  de  trois  millions  d'habi- 
tants (les  blancs  purs  y  entrent  pour  un  quinzième  à 
peu  près),  et  de  1810  à  1860  elle  s'est  élevée  tie 
neuf  cent  mille  à  ce  chiffre  de  trois  millions  ;  or,  il  est 
impossible  d'admettre  que  la  conquête  ait  détruit  plus 
de  sept  millions  d'habitants.  Une  telle  disproportion  est 
admisrible  pour  les  Antilles  qui  fournissaient  à  l'impor- 
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^atioD  la  majeure  partie  des  esclaves  ;  les  puritains  des 
ÉlatS'Unis  avaient,  eo  particulier,  une  préférence  mar- 
quée pour  les  esclaves  caraïbes  ;  mais  la  destraction 
Iss  indigènes  est  toujours  plus  facile  dans  une  lie 
fermée  que  sur  de  vastes  contioeuts  qui  offrent  de 
nombreuses  chaînes  de  montagnes  et  des  vallées  inac- 
cessibles ;  du  reste,  ajoute  M.  Reclus,  la  population  de 
la  Nouvelle-Grenade  n  a  pas  dû  s'élever  au  chiffre  in- 
diqué, puisqu'elle  n'occupait  même  pas  le  plateau  de 
Cundinamarca  dans  toute  son  étendue.  —  M.  de  Qua- 
trefages  se  demande  si  nous  connaissons  assez  bien  la 
Nouvelle-Grenade  pour  savoir  ce  qu'elle  pouvait  être 
au  moyen  âge.  Les  ruines  innombrables  qui  jonchent 
le  sol  du  Yucatan  attestent  que  ce  pays  fut  jadis  cou- 
vert d'une  population  serrée  et  occupé  par  une  bril- 
lante civilisation  ;  la  forme  péninsulaire  du  Yucatan 
lui  donna  quelques-uns  des  avantages  dont  jouissent 
les  îles,  et  les  Espagnols  ne  s'y  portèrent  pas  comme  ils 
firent  au  Mexique  et  au  Pérou  ;la  guerre  d'abord,  puis 
la  destruction  matérielle  des  centres  habités  et  des 
éléments  de  richesse  du  pays  ont  été  des  causes  de  dé- 
population. —  Les  peuplades  que  trouvèrent  les  Espa- 
gnols dans  le  Yucatan,  reprend  M.  Reclus,  avaient 
succédé  à  une  société  civilisée  ;  il  en  fut  de  même  aux 
États-Unis,  où  les  Anglais  avaient  trouvé  une  décadence 
relative.  —  En  effet,  dit  M.  de  Quatrefages,  au  mo- 
ment de  la  conquête  anglaise,  les  Peaux>Rouges  étaient 
arrivés  depuis  un  temps  relativement  assez  court  et 
avaient  chassé  les  nations  civilisées  qui  occupaient  le 
territoire;  les  traditions  recueillies  par  d'Heckwelder, 
à  ce  sujet,  comparées  avec  une  série  de  faits  inscrits 
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dâDS  l'histoire  du  Mexique,  permettent  même  d'assi* 
gner  une  date  approximative  probable  à  œs  événe- 
nents.  Le  Yucalan ,  lorsqu'y  arrivèrent  les  Euro- 
péens, avait  sa  civilisation  toltèque  originelle,  il  était 
resté  à  Tabri  de  l'invasion  des  Aztèques.  —  M.  Reclus 
ajoute  incidemment  qu  on  trouve  à  la  Nouvelle-Gre- 
nade des  monuments  semblables  à  ceux  qu'on  ren- 
contre dans  le  Yucatan  ;  il  cite,  entre  autres,  la  pierre 
écrite  de  Saboya.  —  M.  E.  Cortambert  manifeste  Tes- 
poir  que  le  grand  ouvrage  géographique  relatif  à  la 
NoQvelle-Grenade  qui  s'exécute  en  ce  moment  sous  la 
direction  de  H.  Ferez,  apportera  à  la  science  un  en- 
semble d'utiles  renseignementset  de  lumières  nouvelles. 

M.  Barbie  du  Bocage  donne  lecture  d'un  travail  sur 
les  forêts  de  la  Serbie  et  les  principales  routes  de  ce 
pays;  il  sera  en  mesure  de  communiquer  sur  plusieurs 
parties  du  monde  un  certain  nombre  d'intéressantes 
études,  dont  il  doit  la  communication  à  la  bienveillance 
de  S.  Exe.  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  pour 
la  Société  de  géographie ,  et  qui  toutes  sont  em- 
pruntées aux  travaux  des  agents  diplomatiques.  (Di- 
rection des  consulats  et  affaires  commerciales.) 

H.  le  Président  estime  qu'en  présence  d'une  augmen- 
tation probable  dans  la  quantité  des  matériaux  destinés 
à  être  imprimés,  les  sections  de  comptabilité  et  de  pu- 
blication feraient  bien  d'aviser  aux  dispositions  à  pren- 
dre, n  serait  peut-être  avantageux  de  publier  les  mé- 
moires par  fragments  au  fur  et  à  mesure  qu'on  aurait 
de  quoi  composer  un  fascicule  ;  le  public  et  la  Société  y 
gagneraient. 

M.  le  Président  fait  observer,  en  outre,  que  les  do- 


ccMHs^  pr««€tiaftL  as  B  lOiTce  à  LufKla  IL  Barbie 

lû  M.  k  maniai 
ibénk  <^ll 
La  Sadéfiè  éèdétt  <{■' 
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!%'Mivelles  et  faite  séosraphlqaes* 


Mort  du  docteur  Baikie.  —  Le  paquebot  anglais  l'Arme^ 
nian  est  arrivé  à  LÎTerpooI  k  10  janvier,  venant  de  la  côte 
ouest  de  l'Afrique.  Il  apporte  la  triste  nouvelle  de  la  mort  do 
docteur  Baikie,  qui  a  expiré,  à  Sierra*Leone,  le  30  novembre 
dernier,  après  une  courte  attaque  de  fièvre  et  de  dysenterie.  Le 
docteur  Baikie  avait  résidé  et  voyagé  pendant  six  années  dans 
riniérieur  de  TAfrique,  et  avait  établi  une  colonie  auprès  du 
coDfloent  du  Niger  et  de  la  Tcbadda.  Le  21  octobre  il  retourna 
à  Lagos  sur  le  navire  de  Sa  Majesté  rinvestigator^  qui  avait 
bit  plus  de  liOO  milles  sur  le  Niger.  Le  docteur  Baikie  avait 
riotcotion  de  revenir  à  Liverpool  parle  dernier  paquebot,  mais 
a\ant  été  obligé  de  mettre  de  Tordre  dans  ses  affaires,  après 
un  voyage  de  six  années  dans  des  contrées  barbares,  il  fut  forcé 
de  s'arrêter  sur  la  côte  pour  prendre  le  paquebot  du  mois  sui- 
vant Ce  fut  ce  qui  causa  sa  perte. 

Le  courageux  voyageur  était  né  à  Arbroath  (Ecosse)  ;  il  étu- 
diait la  médecine  à  Edimbourg  pour  en  £iire  sa  profession,  mats 
le  goàt  des  voyage^  fut  plus  fort,  et  le  docteur  Baikie  partit 
pour  l'Afrique,  où  il  devait  trouver  la  mort  à  l'âge  de  quarante 


Société  royale  géographique  de  Londres.  —  Projet  d'ex- 
ploration au  pôle  Nord. —  La  Sodété  royale  géographique  de 
lioudres,  dans  sa  séance  du  21  janvier  1865,  s'est  occupée 
d*ati  projet  d'exptoration  au  pôle  boréal,  proposé  par  le  capi* 
tiinc  Sherard  Osbom,  de  la  marine  royale  ;  cet  ofBcier  a  déve- 
loppé »  thèse  avec  animation  et  clarté.  —  Pour  se  rendre  au 
pôle  Nord,  on  peut  partir  soit  du  Spitzberg,  soit  du  Groenland, 
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et  c'est  en  faveur  de  celte  dernière  base  d'opération  que  s'est 
profloDCé  M.  Sberard  Osbom.  En  eCTet,  le  cap  Parry  (81«  56' 
laL  nord)  est  plus  rapproché  da  pôle  de  i  20  milles  (  1  mille  = 
1852  m.)  que  l'extrême  nord  du  Spilzberg  et,  partant  de 
là,  l'exploration  serait  à  680  milles  du  but  qu'elle  se  proposerait 
d'atteindre.  Il  est  possible  d'admettre,  d'ailleurs,  qu*an  nord 
du  Groenland  s'étendent  d'autres  terres,  fies  ou  continent 
Le  capitaine  Sberard  Osborn  établit  cette  hypotbèse  sur  le 
firit  que  le  Smith's  sonnd  est,  à  certaines  époques,  encombré  de 
montagnes  de  glace  qui  proTiennent  des  terres  et  non  des  mers. 
On  |)Ourrait  donc  trouTer,  pour  les  navires,  un  point  d*biver- 
nage  situé  très- haut  du  côté  du  nord,  et  d'où  l'expédition  se 
dirigerait  en  tratneaux  vers  le  lieu  de  sa  destination.  —  Jas- 
c|u'au  Ib""  35'  de  latitude  septentrionale,  fait  remarquer  aussi 
l'auteur  du  projet,  vivent  des  populations  qui  pourraient  rendre 
de  grands  services,  et  beaucoup  plus  loin  encore  on  trouverait 
des  animaux  dont  la  chair  servirait  à  alimenter  les  équipages.  — 
M.  Shehard  Osbom  a  donné  ensuite  une  série  de  détails  pleins 
d'intérêt  surleé  habitants  de  ces  latitudes,  leur  caractère,  leurs 
mœurs,  leur  genre  de  vie.  Quant  à  la  longueur  de  Tespace  à 
(Parcourir  en  traîneau,  il  a  montré  que  des  trajets  beaucoup 
plus  coiiàidérables  avaient  été  précédemment  accomplis  par  ce 
mode  de  locomotion.  Selon  lui,  deux  navires,  étant  mis  par 
l'amirauté  an  Isenice  de  l'entreprise,  pourraient  avoir,  en 
deux  hivers  et  trois  étés,  accompli  leur  mission.  Le  capitaine 
Sberard  Osbom  a  terminé  son  discours  par  l'exposé  des  résul- 
tats, inestimables  pour  toutes  les  branches  de  la  scierice,  aux- 
quels cotiduirait  forcément  la  mise  à  exécution  de  son  projet. 
Sir  Roderick  Murcbison,  président  de  la  Société  géographique, 
le  général  Sabirte,  président  de  la  Société  royale  de  Londres, 
l'amiral  sir  Edvrard  Belcher,  M.  John  Lubbock,  président  de 
la  Société  d'ethnologie,  le  capiuine  de  marine  Hamilton, 
M:  Clémente  Markham,  loitl  Duiïerin,  M.  Donnet,  M.  John 
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Cnwford,  les  capitaines  de  marioe  Inglefield  et  Richards,  ont 
CMoite  pris  la  parole  pour  traiter,  cbacon  suivant  sa  spécialité, 
dif  erses  parties  da  projet  de  M.  Sherard  Osbom.  Noos  serions 
étoonés  que  suite  ne  fût  pas  donnée  à  l'affaire. 

Carte  de  la  SutMe  à  i/100  000.  —  Vers  la  fin  de  Tannée 
ëemîère  a  paru  la  feuille  XIII  de  la  grande  carte  topographique 
de  la  Suisse,  dressée  et  publiée  sous  la  direction  du  général 
G.  H.  Dufour,  par  ordre  du  gouvernement  fédéral.  Cette  feuille 
doooc  une  partie  du  nœud  orographique  où  prennent  naissance 
le  Rhin, le  Reuss  et  le  Rhône;  elle  est  traversée  diagonalement 
do  nord-est  au  sud-est  par  les  tallées  supérieures  de  TAar  et 
de  TAa,  sillon  immense  au  fond  duquel  miroitent  la  partie 
orientale  du  lac  de  Thoun  (650"),  les  lacs  de  Brienz  (566*°}, 
de  Longera  (669"),  de  Samen  (/i73"),  et  enfin,  les  brisures 
Biéridionâles  du  A¥ierwaldstadter-see,  (^37"*).  Au  sud  de  cette 
diagonale  s*élèvent  les  massifs  imposants  du  Faulhorn 
{76Sy)  (1),  du  Schwanzhorb  (2930-"),  du  Wetterhorn 
(37a8»),dQ  Scfareckhorn  (6030"),  du  Wlnterberg  (3630"),  du 
Galeustock  (3598-),  du  Titlis  (8239")i  au  nord  se  déploient, 
Apres  encore,  quelques  chaînons  auiquels  succède  la  région 
Doîiis  tourmentée  de  TEmmeothal.  — La  ifeuilleXIII  delà 
carte  de  la  Suisse  est  intéressante  b  étudier  comme  application 
du  principe  de  la  lumière  oblic|ue.  Nous  voyoïis  les  rayons 
iomineux  y  déterminer»  sur  la  très -haute  montagne,  des  con- 
trastes brillants  et  tranchés,  taudis  qu'ils  éclairent  doucement 
les  partie^  plus  calmes  du  relief;  la  transition  est  ménagée  avec 
soe  habîlelé  remarquable.  Il  importe  de  signaler  aussi  un  ar- 
tifice de  gnnrare  eaipjoyé  dans  l'exécution  de  cette  feuille.  En 
ontains  endroits,  on  a  délicatement  nàodelé  la  surface  des  gla- 
ciers à  l'aide  d'un  pointillé  si  fin  qu'il  produit  l'effet  d'une 

(1  )  Noos  ne  donoons  ici  que  les  altitades  des  pics  les  plus  élevés  de 
chaque 
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Setnie  uiîm.*  au  pînceaa  ;  ci  ec  là  oo  a  égaleiuent  rehaussé,  à 
"aide  de  ce  procédé,  le  too  donné  par  les  hathuics  (1}. 

La  feoitte  XHI  dôc  b  pahlkatioD  des  Tingt-dnq  feoilies 
dont  se  compose  la  carte  de  Suisse.  Après  trente  ans  de  tra- 
vail, le  général  Dnloor  a  terminé  roniTrepar  lai  commencée 
et  qui  restera  toojoars  coomie  im  des  plis  beaox  spécimens  de 
Fart  lopographiqne. 

La  même  année  aura  tu  s'acberer  les  cartes  des  den  pays 
qui  occupent  les  extrémités  de  Técheile  hypsométriqoe  de 
FEurope  :  la  Hollande  el  la  Suisse. 

L'éminent  général  Dnlonr  dirige  actnellement  rexéonlion 
d'une  carte  de  la  Snise  en  qutre  fenillcs  graTées  sur  ader  à 
Técheile  de  1/250  000  (2).  —  Difers  cantons  font  exécuter  et 
pnbfient  la  carte  de  leur  territoire  k  Téchelie  des  minutes  de 
la  grande  carte  i/25  000  et  1/50000}  (2)l  La  SnisK  sera  donc  on 
des  pays  de  FEurope  qni  auront  fourni  le  pins  d'éléments  pour 
Fétnde  du  rriief  de  leur  soL 

TnwûMX  exécutés  «c  Dépôt  de  la  guerre  pendant  Fammêe 
186^  —  Les  documents  snr  la  situation  de  l'empire  boob 
apprennent  que,  dans  le  courant  de  Tannée  qni  mnt  de  s*é- 
conler,  la  topographie  mannscrite  des  trois  départeoKnts  an* 
nexés  a  élé  terminée  ;  on  a  continué  en  Cône  les  opératioan 
de  k^cr  basécssor  la  triangulation  (aile  en  1861,  el,  en  Ai* 


(1)  Cette  méckode  est  caplojée  ponr  la  gnifwv  d^ane  carte 
rArpcnfl  i  récMle  et  l/!tSO000.  U  leiMa 
à  etpriMr  kt  pcMes  s*«blicnt  à  f^Me  €w^  powtnié  ^  pu  mu  de 
MifTc  mnèmÊBÊk  Ici  cMrtai  de  wkwm^  H  \mmt  Unjiii  Vm  dcttarcs 
pariailcaeai  liâMcs.  Fenl4lR  ca  TîeadnhC-M,  fndiK  Jmt,  à 
MiplétcscBt  U  kactaie  ponr  y  lakrtilner  It  p«nliilé 
à  raide  d*nnc  petite  iwlrtle  layefc  i  b  Miette  d^nn 


:;)  1^  carte  à  I/109000  est  gravée  snr  cnme. 
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gérie,  le  réspau  géodésique  qui  doit  s*éteiidre  à  tontes  les 
pvties  de  nos  possessions  dans  cette  région  de  TAfrique. 

Cuie  nouvelle  du  Mexique.  —  Il  vient  de  paraître ,  à 
loico,  Qoe  carte  dont  Tdci  le  titre  :  Carta  gênerai  del  Impe- 
rioMtxicano  formaday  corregida  cm  presencta  de  los  ultimos 
ùtm  y  el  auxilio  de  las  autoridades  mas  compétentes  (1).  Cette 
carte,  dressée  à  TécheUe  de  1/3  000  000,  donne  les  territoires 
dehCalîfomîe  et  de  la  Sonora;  dans  Tnn  des  coins  sont  les 
\km  de  Malamoras,  de  Tampico  et  de  la  Vera-Cniz  ;  dans  on 
nitre  cmn  figure  one  table  des  distances  avec  la  longaeor 
œmpaiée  des  principaux  cours  d'ean  du  Mexique  et  des  profils 
iidiqnant  h  hauteur  relative  des  montagnes.  Enfin^  une  petite 
carte  particulière  du  pys  compris  entre  la  Yera-Cruz  et  Mexico 
àidiqQe  le  tracé  du  chemin  de  fer  qui  doit  relier  ces  dcax 


Géodésie  russe.  —  La  conférence  qui  s*est  tenue  à  Berlin, 
do  f  5  an  22  octobre  dernier,  pour  arrêter  les  bases  de  la  mesure 
d'sB  arc  dn  méridien  à  travers  l'Europe  centrale,  a  décidé  que 
les  divers  États  qui  prennent  part  à  Topération  enverraient  au 
barau  permanent  chargé  de  suivre  le  travail,  tous  les  documents 
qais*|  rattachent  La  Pologne  se  trouvant  située  sur  le  territoire 
que  àok  traverser  l'arc  de  méridien  à  mesurer,  le  dépôt  de 
b  gnerre  de  Saint-Pétersbourg  a  fait  parvenir  au  comité  géo- 
désique permanent  une  liste  des  points  de  la  Russie  qui,  jus- 
qn'i  1860,  ont  été  déterminés  aslronomiquement  ou  géodési- 
quement  par  lenr  latitude,  leur  longitude  et  leur  altitude.  Le 
nombre  de  ces  points  est  de  1 7  240. 

(1)  llexies,  imprimerie Deoten,  1864,2  feoillfs. 
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EUROPE. 

L'Amoriqoc  bretoone  celtique,  romaine  et  cbréUemieoQ  les  originel 
armorioe-bretoonei  ;  ouvrage  accompagné  d*oiie  pr^ace  et  de  dooi- 
meuti  rares  etioédita,  par  M  le  docteur  £•  Ualj^ep.  Tome  I.  Aripo- 
rique  romaioe  et  cbrétieDoe.  Par»»  t865. 1  vol.  io-9. 

M.  U  DOCTBUB  E.  HàLLÉGimif. 

> 

Exploration  arcbéologiqae  de  la  Galatieet  de  la  Biih|pie,  d*iioe  partie 
de  la  Mysie,  de  la  Pbrygie,  de  la  Cap|)adoce  et  dp  Poot^  exécutée 
ea  ISffi,  par  MM.  Georges  Perrol,  Edmood  Guillaume  et  Jules 
Deibet.  Paris,  1864.  7%  8',  9*  et  10*  livraisons. 

M.  GEoaGBs  PxaaoT. 

Mémoire  surTIle  deTbasos,  par  M.  Georges  Perrot.  Paris,  1864. 1  brocb. 
in-8*^.  M.  Gkobgbs  PsatoT. 

La  Toscane,  Album  pittoresque  et  archéologique,  publié  d*après  les 
dessins  recueillis  sous  la  direction  de  S.  E.  M.  le  prince  Anatole 
Demidoff,  en  1852,  par  André  Durand.  (6\  7*  et  8*  lirraisons.) 

M.  LB  pancB  Akatolb  Dbiiidovp. 

L*Ile  d'Elbe  et  ses  mines  de  fer.  Souvenirs  de  voyage,  par  M.  L.  Simo- 
nin. (E&trait  de  la  Revue  des  deuœ  mondes.)  Paris,  1864.  1  broeà. 
in-8«.  M.  L.  Suonir. 

Saint-Louis-des-Français  à  Rome,  par  le  marquin  de  Blosseville.  Rouen, 
1864.  1  brocb.  in-8®.  M.  u  niBoins  db  BLoesevoxB. 

Description  des  rivières  de  France,  par  J.  Papire  le  Masaon.  Traduction 
de  Pierre  Jdoain.  Tome  premier.  Garonne  et  Loire.  Paria,  1864. 
1  brocb.  in- 12.  M.  Piebeb  Jôhaih. 

La  Grandeiza  italiana  studi  confronti  e  desiderii  di  Negrt  Cristoforo. 
Torino,  1864,  Io-8*.  M.  Nsuai  GaiSTQioao. 
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U  repabblica  di  Veoezia  et  la  Pertia,  per  Goglieimo  Berchet.  Toriod, 
1865.  t  fol.  iB-8*.  M.  Nioiii  CassroFoao. 

/.  Prigiooieri  iiaiiaoia  Bocara.  Lettera  del  signorModesto  Gayazzi  al 
cooneDdalore  Negri  Cristoforo.  Torioo»  1864.  1  broeh.  in-lS. 

II.  NbGII  CtiSTOffOBO. 

DerPeriplus  des  Pootas  EaÛDas  nacb  Mûnchener  Haadschriflen,  von 
Georgea  Martin  Thomaa.  Mûnchen,  1864.  I  brocb.  iQ-4*,  âTéé 
carte.  Bf.  GioacKS  Mitriii  Thomas. 


Dk  hbke  Tatra  in  den  Geotral-RarpateD,  eine  geograpbUcbe  Skizze 

▼effittt  aof  Grnodlage  einer  Bereisung  voo  Cari  Koristka.  Golba, 

iS54.  t  brocb.  in«4«.  —  Stiidien  ûber  die  Uetboden  und  die  Bé- 

lAIxoog  hypsometriscber  Arbeilen,  nacbgewIèseD  ao  den  Niveaa- 

Tcrttltoitseo  der  Omgebuogea  Yoq  Prag.  Ein  neaer   Beitrag  zar 

Gcodâiie  und  zur  Orographie  yod  Cari    Koristka.  Gotha,   1858. 

1  brorb.  Uk4*.  —  Die  Markgraffcball  Mibreo  und  das  Henog- 

Ita  Scblesieo  yod  Cari  Koristka.  Wiea,  1861.  1  vol.  in-8*.  ^ 

UjiHonetrie    Yon  liàbren   und  OËsterreicbiscbe  Scblesi^n,  yoo 

Eirl  Koristka.  Bruno,  1863.  1  brocb.  io-4*.  —  Der  hobere  pply- 

tocboiscbe  Onterricbt  in  Deutscbland,  io  derScbweiz,  io  Fraokreicb, 

fieigien  undEnglaud,  yoq  Cari  Koristka.  Gotha,  1863.  1  yoI.  in-^, 

—  Ueber  bypsometrische  Messungeo   insbesoodere   za  geologisch- 

orograpbiftcben  Zwecken  von   Cari  Koristka.    1  brocb.  in-8^  — 

Eiaige  Bemerkungen  ùber  neuere  geograpbiscbe  uod  lopographiscbe 

Arbeiteo  uod  Forscbungen,  von  Cari  fCoristka.  1  brocb.  in-8\ 

Professeur  Cabl  KoaisTKiu 

La  cokNiie  Serbo-Dalmate  del  circondarip  di  Larioo  provincia  di  &fo- 
lise.  Studio  etnografîco  di  Giovenale  Vegez^i-Ruscalla.  Torino, 
1864.  1  brocb.  in-S**.  M.   Vegrzzi-Rdscalla. 

Der  Nord-Kund  Ostsee-kanal  dnrcb  Holsteio,  von  J.  J.  Sturz.  Berlin, 
1864.  1  brocb.  in-8».  M.  J.  J.  Stuu. 

ASIE. 

SIémoires  sur  la  Chine  (gouvernement,  religion,  coutumes),  par  If.  le 
comte  d'Escajfâc  de  Lauture.  Paris,  1 864.  1  vol.  in-4*. 

M .  LB  GOMTB  0*EsCàTBAC  DB  LADTUaB. 
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EiMi  tar  rbUtoire  da  commerce  des  Indet  orienUlef ,  par  V.  A.  Barbie 
do  Bocage.  Parif  ,1864.  1  brock  iQ>8*.  M.V.  A.  BAmaii  do  BocAcr. 

Notice  sur  lea  Tareomaof  de  la  e6Ce  oncnUle  de  la  mer  Cêspieniie, 
par  M.  Micbd  de  Galkioe.  Paris,  1864.  i  broch.  iii-8*. 

M.  MlGilL  M  GALEixe. 

Reiseo  Un  Soden  too  Ost-Sibirien  io  deo  Jabrea  1855-1859  incl.  im 
Auflrage  der  KaitcrUcbeo  geograpbifcbeo  Gesellscbafl  ansgefûbrt, 
▼ooGoflUT  Badde.  Saint-Pétersboiirg,  i86S.  2  fol.  in-i*. 

AcADÉMiB  DIS  samcts  Di  SAiRT-PinasaouiiG. 


Annoaire  des  éublissemeols  toLOÇàu  dans  Tlode,  1862.  —  Anouaire 
de  la  Guyane  française  pour  1863.  2  toI.  io-18.     M.  Malte-Bkl':*. 

AFRIQUE. 

Exploration  da  Sabara.  Les  Tooareg  dn  Nord,  par  Henri  Dove^rric^r. 
Paris,  1864.  1  toI.  in-8*.  M.  Hnat  DuTSTMiKt. 

Mis^n  de  Gbadamés.  Rapports  officiels  et  docomentsà  Pappui.  Aliter, 
1863.  1  TOI.  in-8". 

Saggio  idrologieo  snl  Nilo  deiriogeniere  Elia  Lombardini.MilaDo,  1 8Gi. 
1  brorh.  iD-4*.  M.  Elia  LonaAtoiMi. 

AMÉRIQUE. 

Description  géographique  et  statistique  de  la  Confédération  argeotinr, 
par  M.  Martin  de  Moossy.  Tome  troisième.  Paris,  1864.  1  yoI.  ^r. 
in-8^.  M.  Maitih  dr  Modsst. 

La  traite,  Témigration  et  la  colonisation  au  Brésil,  par  Charles  Expilly. 
Paris,  1865. 1  Tol.  in  8°.  M.  A.  Noibut. 

La  question  du  percement  de  Tisthme  de  Panama  devant  un  congrus 
international,  par  M.  Henry  Bionne,  lieutenant  de  vaisseau.  Pari:;. 
1864. 1  broch.  in-8^.  M.  Hocit  Bioiikk. 

Report  of  the  superintendant  of  tbe  Goast  Surrey,  sbowing  ihe  pro- 
gress  of  the  Survey  during  the  year  1861.  In-4*. 

Mes  itinéraires  dans  les  provinces  de  Rio  de  la  Plata,  1854-1857,  par 
Beuiaroio  Poucel.  Province  de  Catamarca.  In -8°. 

M.  Benjamin  Poccel. 
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Tbe  national  Almaoac  and  annual  Record  for  thc  ycar  J  86  i.  Philadel- 
phie, 1864.  1  ¥ol.  in-8°.  M.  Éusée  Reclus. 

G6tef  dn  Brésil,  Rio  de  la  Plala,  république  du  Paraguay.  Cartes 
dressées  d*après  les  travaux  exécutés  sur  les  avisos  à  vapeur  le 
Bisson  (de  1856  k  1860)  et  le  d'Enlrecasleatix  (1861-1862)  et  com- 
pléiéesà  Paide  des  documents  les  plus  récents,  par  M.  Ernest  Mon- 
chei,  capitaine  de  frégate.  Paris,  1864. 1  vol.  grand  in-folio. 

M.  Ernest  Mouchez. 

OCÊANIE. 

Refflarques  météorologiques  et  nautiques  faites  pendant  un  voyUge  de 
France  à  la  Nouvelle-Calédonie  et  dans  la  partie  sud-ouest  de 
rOcétn  Pacjâque,  par  M.  H.  Jouan.  Cherbourg,  1864.  1  broch. 
in-8*.  —  Notes  sur  les  bois  de  la  Nouvelle-Zélande,  par  M.  Jouan. 
(Extrait  des  mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences  naturelles 
de  Cherbourg,  1864.)  1  broch.  in-8*.  —Additions  à  la  faune 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  par  M.  H.  Jouan.  1  feuille  in-8^ 

BL  H.  Jouan. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX,  BIÉLANGES. 

Coofs  de  géographie  comprenant  la  description  physique  et  politique 
et  la  géographie  historique  des  diverses  contrées  du  globe,  par 
K.  Cortimbert.  5«  édition.  Paris,  1864.  1  vol.  in-8<>. 

M.  E.  CORTAHBBRT. 

Petit  coori  de  géographie  moderne,  par  E.  Cortambert.  Nouvelle 
édition.  Paris,  1864.  1  vol.  ln-12.  M.  E.  Coitambert. 

Théorie  du  nMuvement  des  corps  célestes  parcourant  des  sections  coni- 
qnes autour  du  soleil  :  traduction  du  «  Theoria  motus»  de  Gauss, 
suivie  de  notea,  par  Edmond  Dubois.  Paris,  1864,  1  vol.  iu-8® 
aver  planches.  M.  Arthus  Bertrand. 

La  loi  des  tempêtes  considérée  dans  ses  rapporta  avec  les  mouvements 
de  Tatmosphère,  par  M.  H.  W.  Dove,  traduit  par  A.  Le  Gras. 
Paris,  1864. 1  Tol.  in-8*.  M.  A.  Le  Gras. 

CoDsidératîons  aor  la  prévision  des  tempêtes  et  spécialement  sur  celles 
IX.    JANVIER.    6.  6 
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1861,  1862  et  1863.   Saint- Pétenbourg.  1862,   1863  et  1864. 

M.  A.  T.  Kdpffrb. 

PliMicaUQQ  des  œuvres  complètes  de  Bartolomeo  Borghesi.  3*  rap- 
port dn  secrétaire  de  la  commissioD.  1  broch.  grand  in-S^ 

M.  EiREST  Desjabdins. 

Tiblaoi  de  popslation,  de  caltnre,  de  commerce  et  de  navigation 
fDTBant^  pendant  Tannée  i  862,  la  suite  des  tableani  insérés  dans 
tes  Dûtes  statistiques  sur  les  colonies  françaises.  Paris,  1864.  1  vol. 

il»-8*.  MimSTÈRB  DB  LA  MlBIlfl  BT  DBS  COLOMBS. 

ABBaaire  de  la  marine  et  des  colonies.  Paris.  1  vol.  in-8°. 

If  DflÂTÈBB  DB  LA  VABINB  BT  DBS  COLORIES. 

Nstin  nécrolociqo^  mit  II.  Antoine-Désiré  Lourmand,  par  M.  Ang. 
Brand.  Paris,  1864.  1  feuille  iD-8*. 

SOCUÉTÉ  POUB  L*IlfSTB0CTIOM  ÉLÉHEMTAIRE. 

Eftadios  sobre  nivelacion  geodésica  por  don  Carlos  Ibanez  é  Ibaûez. 
Madrid,  1864.  1  br.  in-8"  II.  Cablos  Isanez  i  Ibambz. 

leodicooto  délie  sessioni  dell*  Accademia  delle  scienze  delP  istituto 
ë  Bologoa,  anuo  accademico,  1863-1864.  Bologoa,  1864. 1  brocb. 
ia-S*.  M.  Paul  Psedibbi. 

Noie  sur  quelques  déterminations  de  coordonnées  géographiques. 
(Eitrait  de  la  Connaissance  des  temps  pour  1866.)  1  brocb.  in-8''. 

PvîSy  1864.  M.   LE  DDC  DE  LUTNES. 

Les  eonféreoees  du  quai  Malaquais.  Première  année.  Paris,  1864. 
1  vol.  iu-i2.  M.  Ericest  Morin. 

ABBoaire  scientifique  publié  par  P.  P.  Dehérain.  4*  année,  1865. 
Paris»  1  vol.  in-8®.  M.  Ebhkst  Mobin. 

Beesrds  and  results  of  a  magnetic  survey  of  Pennsylvania  and  parts 
oTaïqacent  sutesjetc.  by  A.  Bâche.  in-4<». 

ATLAS  ET  CARTES. 

Catte  miliuire  des  Pays-Bas.  (Feuilles  de  Leenwarden,  Groningen 
KicowescbauSySneekyHeerenveenyAlkmaar,  Middelburg,  Kadzand 
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Pfer,  SitUrd,  Maastricfat,  Hcerlen;  n**  6,  7,  8,  10,  il,  19,  i7, 
48,  ^,  60,  61  et  62.)  Mraisrtu  os  la  gucmb  des  Pats-Bas. 

Carte  da  Yocatan  et  des  régions  Toisioes  pooTtot  serrir  aai  eiplon- 
tioos  dans  ce  pays,  par  V.  A.  Malte-Bmo.  1864.  1  feville. 

M.  V.  A.  Malts-Bich. 

Carte  politiqae  et  itioéraire  da  OaadaT  aTec  le  Bagfainni  oriental 
dressée  d*après  les  infonnations  des  indigènes,  par  G.  Lejean. 
i  fenille.  —  Coars  da  Nil-Blanc  (Bahr-el-Abiad,  Kir),  do  SaolMt  à 
Gondokoro.  1  fenille.  II.  G.  Lukar. 

Carte  des  États  Sérères  dressée  sons  la  direction  do  colonel  dn  génie 
Pinet-Laprade,  commandant  sopérienr  de  Gorée,  par  M.  Bagay, 
lieutenant  d*artillerie  de  marine,  d*après  ses  propres  reconarâ* 
saoces ,  celles  da  capitaioe  d*état-aiajor  Martin  et  des  officiers  da 
génie  de  la  place  de  Gorée,  et  d'après  les  renseignements  foamis 
par  les  indigèoes.  1864.  I  feoiile.  M.  PinsT-LAPRADE. 

Carte  de  la  partie  nord-oncst  de  l'Afriqae  à  Tosage  des  écoles  pri- 
maires de  la  Sénégambie,  par  L.  Faidherbe.  1865.  1  fenille. 

M.  L.  Faidbebbe* 

Carte  des  régions  Sémiretschinsk  et  Transilienne  dans  l'Asie  centrale, 
d\iprès  les  derniers  travaux  de  MM.  Séméoof,  Véoiukof  et  Goinbef; 
reproduite  d*après  l'original  rosse  (1861),  par  V.  A.  Malte-Bron. 
1864. 1  feuille.  M.  V.  A.  Malte-Beon. 

Carie  du  Japon  diaprés  les  plus  récentes  cartes  anglaises  et  russes, 
par  V.  A.  Malte-Brun.  1  feuille.  M.  V.  A.  Malte-Bbun. 

EMai  d'une  carte  ethnographique  do  Meiiqae  d'après  les  travaux  de 
Clavigero,  de  Humboldt,  de  Beltrami,  de  Stephens,  de  DoOot  de 
Mofras  et  de  Brasseur  de  Bourbourg,  par  V.  A.  Malte-Brun.  1864. 
1  feuille.  M.  V.  A.  Malte-Beun. 

GcDeralkarle  des  Kunigreicbes  Buhmea  entworfen  uod  nach  den 
neuesten  Aufoahmen  sowie  nach  eigenen  Messuogeo  revidirt  und 
berichtigt  von  Professor  Cari  Horistka  in  Prag,  und  gezeichnet  voii 
Adolf  Sommer.  Olroûtz  nnd  Wien.  1862.  1  feuille. 

PaoPBssBDR  Carl  Hoeistka. 
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yÉtfOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 
RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


oflke  Royal  geographical  Society,  Vol.  VIII,  n*  6. 
IV.  D.  Cooley.  On  tbe  iraTels  of  Portoguese  and  othera  in  inner 
Africa.  —  Letters  froni  tbe  Zambezi ,  by  Dav.  Livinyslone.  — 
Letier  Cram  D'  Bailne,  —  Letter  from  tbe  baron  von  Heuglin  to 
capC.  Speke.  —  Letter  from  M.  du  Chaillu.  —  L  Pelly,  A  visit  to 
tbe  port  of  Lingah.  —  Vambéry,  Sketcb  of  a  joarney  tbrougb  Cen- 
tral Asia.  —  Horsey,  On  tbe  Comoro  islands.  —  E.  Abbott,  On  tbe 
eeontry  of  Azerbaijan.  —  G.  CloweSf  The  western  sborc  of  tbe 
DeadSea. 

AûJefm  de  la  Sociedad  mexicana  de  geografia  y  etladistica.  Tome  X, 
n**  4  et  5.  Mexico,  i8«4.  2  brocb.  in-4^ 

N^  4.  D.  Rafaël  Lucio,  Reaenax  bistorica  de  la  pintara  meiicaoa 
eo  los  sigloi  XVII  y  xTin.  —  Puerto  de  la  Libertad  en  Sonora  (avec 
î  plans).  —  Franc,  PimerUelf  Vocabulario  mannal  de  la  lengua 
Opata.  —  El  animal-planla. 

N*  5.  D.  Juan  José  Léon,  El  bocio  eodamico  de  Tabasco.  — 
D.  Ccmft,  Gallardo,  Sistema  metrico-decimal.  —  D.  José  Fern.  Ha- 
mtrej,  Baatiamo  de  Moienbzoma  II,  noveno  rey  de  Mexico;  disqui- 
sidon  bistoricD-critica  de  esta  tradicion.  —  D.  Manuel  Payno,  Me- 
moria  sobre  el  maguey  niexicano»  y  ses  diversos  productos. 

9emita  trùnental  do  Institulo  historieo,  geographico  e  ethnographico 
do  BroaU.  Tomes  XXVI  et  XXVn.  Rio  de  Janeiro,  1863  ;  in-S». 

T.  XX VL  C.  /.  Pedro  Gay,  Historia  de  republica  jesnilica  do 
Paraguay.  —  Raym,  J.  da  Cunha  MaUos,  Dissertaçâo  acerca  do  sys- 
tcntdeeacrever  a  bistoria  antiga  e  modemo  do  Brasil. —  Considéra- 
fôes  sobre  o  eatado  de  Portogal  et  do  Brasil,  desde  1 807. — J,  Caetano 
4e  Site,  Qoestôea  Americanas.  —  Documentos  relativos  â  exhuma- 
çio  dos  06S0S  de  estaeio  de  Si.  —  Itinerario  da  viagem  terrestre  da 
cidade  de  Santoa,  na  provincîa  de  S.  Paulo,  â  Cuyabâ,  Mato  Grosso, 
pelos  engenheiros  J.  de  Uiranda  de  Silva  Reis,  et  Joaq.  da  Gama 
Lobo  d^Eça^  1857.  —  Memoria  sobre  &  defeza  militar  da  capital. 
—  Itinerario  da  ?lagem  da  côrle  â  Villa  de  M^randa^  prov.  de  Mato 
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Grosso,  1857.—  Itioerariodo  reconheci mente  do  Estado  da  Eftradt 
da  cidade  da  Antonioa  a  colonia  militar  do  Jatahy ,  na  profincia 
de  ParaDâ. 

T.  XXVII.  Memorias  do  descobrimento  e  randaçâo  da  cidade  de 
S.  Sebastiâo  de  Rio  de  Janeiro.  —  Tradoccâo  de  aignns  artigoa  de 
Gazeta  de  Bneuos-Aires  sob  o  titulo  :  NavegaçSo  dos  nos,  1846.  — 
Cbronica  do  Mosieiro  de  N.  S.  do  Mont-Sarat  da  Parabiba  do  Norte. 
—  Diario  da  viagem  do  porto  do  Jataby  à  Villa  de  Miranda,  oom- 
prabendendo  os  riosTibagy,  Paranassanema ,  Paranâ,  Samambaia, 
lyinbeima,  e  Brilbante,  o  Varadouro  do  Neoac,  e  os  rios  Neoac  e 
Miranda.  —  Eiploraçao  da  provincia  de  Mato  Grosso.  -^  Eitracto 
das  cartas  do  Marquex  do  Lavradio,  que  dizem  raspeito  as  tropas, 
ao  militar,  e  aos  movimentos  dos  Castelbanos  tro  rio  Grande  de 
San  Pedro.  —  Memoria  relativa  à  la  defeza  da  capitania  do  rio 
Grande  do  Norte,  por  José  Francisco  de  Paula  CavcUcanti  de  Albu- 
querque.  ~  Instruccôes  que  forao  dadas  a  Fem.  Delgado  freire  de 
Castiibo,  que  acabava  nomeado  para  o  govemo  de  Parabyba.  — 
Divisao  ecclési'asticas  do  Brasil.  —  Memoria  sobre  os  aconteci- 
mentos  dos  dias  21  e  22  de  abril  1821,  na  praça  do  commercio  de 
Rio  de  Janeiro.  —  Defesiva  de  Ant.  Carlos  furtado  de  Mendonça, 
respeito  a  entraga  da  ilha  de  Santa  Catbarina.  —  Biograpbia  dos 
Brasilairos  illustres  por  armas,  letras,  etc.  Manoel  do  Nasdmento 
Castro  Silva.  —  José  Cesario  de  Miranda  Ribeira. 

Zeitschrift  fur  (Ulgemeine  Erdkunde.  Berlin.  N°"  132,  133,  134. 
S^  132.  H.  Ritter,  La  côte  orientale  de  la  mer  Noire  au  point  de 
vue  de  la  marine  russe,  d'après  N.  CbavrolT.  —  K,  Schier,  Notice 
sur  le  globe  céleste  arabe  du  Cabinet  royal  des  matbématiqnes  à 
Dresde.  —  Fridr.  de  Halwald,  Cuma.  —  H.  Barth,  Notes  sur 
l'Afrique.  Lettres  et  nouvelles.  —  Mblamgis.  Le  tunnel  du  mont 
Cenis.  —  Les  cbemins  de  fer  de  Prusse  en  1862.  —  Nouvelles  ré- 
centes du  volcan  de  Cbillan  dans  les  Cordillères.  —  Extrait  d*une 
lettre  du  D'  Hensel.  —  Population  du  royaume  d'Italie  d'après  le 
dernier  recensement  par  provinces  du  3 1  décembre  1 86 1 .  *—  Nodvelle 
voie  de  communication  entre  le  Cbili  et  la  république  Argentine. 
— Société  des  Amis  de  la  géographie  de  Leipzig.-—  Notices  sur  des 
publications  récentes.  —  Société  de  géographie  de  Berlin,  7  mai 
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4  jaiB.  >-  W.  Konerj  Releyé  des  ouvrages,  cartes,  etc.,  relatifs  à  la 
géofraphte,  publiés  depuis  le  mois  de  décembre  1863  jusqu>D 
joîn  1864. 

N»«  133,  134.  D'  H.  Brugtch.  JEtiopica.  —  J>' Sleudner.  Notice 
nr  son  voyage  d'Abjssioie.  —  Meinick.  Découvertes  récentes  daus 
le  oonl  de  r Australie  occidentale.  —  Mélargbs.  Aptera  en  Crète. 

—  Tremblements  de  terre  dans  le  Qrand  Archipel  de  Tlnde  en 
IMS.  —  Potî  sur  la  mer  Noire.  —  Notice  sur  des  publications 
réoeotes.  —  Société  de  géographie  de  Berlin,  2  juillet. 

MJMmimmgem  de  Petermann,  n^^  7,  8  et  9;  Juillet,  août,  septembre. 
N*  7 .  Le  bassin  des|rivières  Albert,  Nicholson  et  Leichbardi  dans 
koord  de  TAustralie,  d'après  les  eipiorationi  de  Stokes,  Leicbbardt, 
GRforj,  Landsborough  etlI'Kinlay  (fin). —  Biistar,  partie  des  pro- 
rioces  centrales  de  Tlnde,  diaprés  une  notice  officielle  de  C.  G^as- 
fwri  (caries).  —  H.  lolUnger»  Excursion  au  mont  Bator,  lie  Bali* 

—  Non? elle  carte  de  la  mer  Méditerranée  et  du  nord  de  l'Afrique 
(feuille  orientale),  par  il.  Petermann.  —  Publications  récentes. 

N*  8.  Explorations  de  M.  G.  Radde  dans  le  Caucase.  —  R.  Krone, 
Le  mont  Lofan  en  Chine.  —  Voyage  de  H.  M.  Lefroy  dans  Tinté- 
rieur  de  r  Australie  occidentale,  1863  (carte).  —  K,  Chop.  Quel- 
foes  réflexions  sur  la  direction  moyenne  du  vent,  d'après  la  for- 
Bule  de  Lambert.  —  Zollinger.  Excursion  au  mont  Bator  (suite). 
~  NoncKs.  Cadastre  du  duché  de  Nassau.  —  Superficie  de  l'Es- 
thonie.  —  Étade  des  courants  de  |a  mer  Noire.  —  B.  Durer.  Quan- 
tité de  plaie  tombée  à  Milan  et  au  lac  de  C^me.  —  D'  Friedmann 
(de  Munich),  la  Météorologie  de  TEurope  au  mois  de  juillet  1864- 

—  Voyages  scientifiques  dans  le  sud  de  la  Sibérie  orientale  dans 
Tété  de  1864.  —  Bruno  Treu,  pasteur  d'Oppekaln  en  Livooie. 
Explication  dn  nom  de  TObi.  —  Voyages  dans  Tlndo-Chine.  — 

—  Lettres  de  M.  de  Heuglmy  datée  de  Khartoum.  —  Invasion  de  la 
foormi  blanche  à  Sainte-Hélène.  —  Prix  proposé  par  la  Société  de 
géographie  de  Leipzig.  —  Adresse  aux  antiquaires  et  aux  géologues, 
par  fini  Bud,  Wagner ^  de  Gottingue.— Professeur  /?0j7^d*Echiugen, 
TaMeaa  des  mesures  les  plus  exactes  d*un  arc  de  méridien  terrestre. 
^  Béceotcs  publications  géographiques. 

N*  9.  J.  Payer^  Ascension  du  Gross-Gloekner,  sept.  1863.  — 
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PJrVûrLb.  <j*  riiiTç  i  j-î::  !>fi.  —  7  -DCiii>c  «ToDf  coloiiic  dans 
iAuiîrijf  se-r.tfEtri  aajr.  —  Utlr?^  dr  ";•  j-^i  iSi  î/roilesde 
.'A:^  -:?•  fî  C2  Mtri<  .  «r:,i^n  îStl-i-r.-:  ;  î-l*.  —  G.  Hadde, 
Eïi;;.;";«s  omiiL.  •  çiqoci  du  livTà  d*  î  Arjf-  —  Noncîà.  Le  Ueld- 
r»t^in-  limita  N.  '.  .  -i?  \i  Th^riiiî?.  —  Ijt  û*.rei»breacaia  sur  U 
cXf  jirrJdniîiîv  cr  rEr^»j><.  —  .-.r  i  dn  ri-ytam?-  iHuiîr-  —  Popa- 
latke  Lfs  lilïf*  d?  '  îli'i^.  —  Le*  tbr?:»'."-^  d?  ':r  d?  TE^pte.  — 

—  Li  trihia  fcriîCf  à«  Yfnali*.  jJTf^  à^  Madra?.  —  LHXresde 
M-  ôf  Hr-.;:.iz  't::?^  df  Kïjirl'CmnL. —  Vi".  .VinirrT.-fr.  Ikm^fOMii 
rcvuDcrciz:'.  dr>  1*^»  I-Lk^Uk  âu^  }£  ix«fr  Xc<xst.  —  DrccMnnfrtr 
tTui:  Â:".i«D#ii:  <iri«caifrrr  dans  U  Eaif  d^*  Hf*.  N<«»<^l^-Zêlande. 

—  Ca  Lït'j^rjo  r:?«KT:l  anriftr?  à  )i  NiŒ»fIlr  Zi^land?.  —  Qiirl5 
>.ici  )r>  pitints  n:*:tî'r.&i!ts  df  riBKnqfor  dn  Ncrdt  —  ÊIimIps 
l«tcr  rflibiisê<'iDfpt  d'oi>^  lienr  ir>f*£T«tiû;;iK  dans  r^sMqor 
2X2£.a:>'.  —  l^  {i^Itis  çrand  £<Mrrapb?  ara^.  —  Nc«vrile 
c><«odf.  —  Pulîkvaii<QS  rf<«alr*. 


.\h'iiùKi.v^pr%  '-Lr  Lif  k-usÊ^t  ùt<  Jf.-y/ffuiflaàCT.  hfransgfyben  ^on 
df-r  6fii:<;brii  iriimii^'â:  dùcfeMi  Gf^fTij^^afL  T.  IH.  ■'*  2,  3,  4. 
Lr:f^.r,  :S^,  T  fa$rirate$  :n-^'. 

N'  :!.  Ir  Sp-.I:  :«!,  If  Ciioc-lLhîr  «  >f  Qû-ïîdç.  dans  Ifor  ver- 
5'  ■:!  r^Tiorlvc^":  a^4v  on  diriiooDaîrr  ir.andc^'ai-alIrGianA,  édile 
lor  ;-.  i  ,  ..;  i..":'.-,'.-».-!,  —  î'  caLwT.  Dirtiooâuîrr. 

N'  .^.  Lrs  iw::r>  rf»va>«s  t^  )f>  rwctfs  d*  rannaafs  de  l'Oneiil; 
avxT  !>  rarifs  d^apns  Iw^  swarr'*?  oririni'rf*.  par  A,  Siircnfcr, 
î  '  r:>;irr. 

N*  4\  1^  n-f •rf:  dtf4MstifOfs de  rindf^  fdiu<«.  saKcrit  ff  aile- 
niAud.  fjir  ,<-  r.  S  r»*?,*^  1"  rakxT  waV;. 

.\  r.  i^.u^^kf.  FaUff  da  sdi^  de  r*Y^  JLbbai  I*'  dans  le 
yi^aDdmc.  —  IV*  O  Ham.  S«r  U  c^r.-ai^iie  ùtt  Aruodci  de 
Mirlt^^od.  —  !'<r  .*"i.à.  NomAhy  M  ■Hsarr^  d 'apws  ks  pkikksophes 
£ra^r$  appf  Ji^  if*  f rrrr*  de  a  fcrf'U.  —  H\  f".  i&r^aaser.  Le  Nâ- 
sikst Tpàiorb.  Tr;isaeii>r  nxviMrr  ponr  «criA-  à  rbi»i««irr dr^  finances 
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rtoMODes.  —  Pius  Zèngerle.  Notes  sur  la  littérature  syriaque.  — 
£.  Meier  et  Slickêl.  Les  désignations  de  la  valeur  sur  les  monnaies 
nnsalmanes.  —  J.  de  Gœje.  Description  d*un  ancien  manuscrit 
d'Aboû  Obald  Djartb-al-Hadtt.  —  Notices,  cobrespoudancbs,  ui- 
L&sGcs.  Flugel.  Remarques  sur  les  observations  de  M.  A.  de  )]remer 
n  saj«t  de  mon  mémoire  sur  quelques  manuscrits  géographiques 
et  ethnographiques  des  Rarâia.  —  D' Egli,  Note  sur  le  cuite  des  ser- 
foiii  en  Orient.  —  Geiger»  Nouveaux  documents  sur  les  Samari- 
laias.  Du  m^me  :  Abraxas  et  Elxai,  conjecture. — Du  même  :  Mélanges 
lii^uistiques.  —  Extrait  d'une  lettre  du  D^  Blav.  consul  à  Tré- 
hiioode,  au  professeur  Fleischer.  —  Extraits  de  lettres  adressées 
la  proresseur  Brockhaus.  —  Notices  bibliographiques. 

''«MMirios  ia  Academia  Real  don  sciencias  da  Lisboa.  Classe  de  scien- 
cûf  mathematicas,  physicas  e  naturaes.  Nova  série.  T.  III,  parte  1. 
Lisboa,  1863,  in-4**.  —  Classe  de  sciencias  moraes,  politicas  e 
beilii-lettras.  T.  III,  parte  1.  Ibid.  1863.  i  vol. 

Sckncias  moraes.  Elogio  de  Barâo  de  Humboldt,  pelo  secretario 
fen\  inlerino,  s.  m.  Lalino  Coelho.  —  Elogio  do  seohor  Joao  da 
Caoha  Neves  e  Carvalho  Portugal.  —  0  descobrimento  da  Australia 
pelof  Portugoezos  cm  1601,  coromunicado  a  sociedade  dos  anti- 
qoarios  de  Londres,  pelo  Richard-Henry  Major,  traducido  pelo  D. 
ioié  do  Laccrda. 

BoUiime  Annaes  do  Conselho  ultramarino.  N<*'  112,  113.  Septembre, 
octobre  1863. 

N^  112.  Notidas  do  districto  de  Lourenço  Marques.  —  Noticias 
do  distr.  de  Sofila.  >-  Noticias  do  distr.  de  Cabo  Delgado.  ~  Noti- 
das do  distr.  de  Tête.  —  Observaçôes  feitas  em  Tête  acerca  dos 
E%iaios  sobre  e  estatistica  das  possessôes  porluguezas  no  Ultramar , 
por  Franc.  Maria  Bordalo,  livre  4. 

N«  1 13.  Noticias  do  districto  de  Tête  (contin.). 

^|  Bevista  de  Buetws-Aires,  2"  année.  N*  14.  Juin  1864;  d?  16, 

MÛL 

N*  14.  D.  C'aWos  Guydo  y  Spano.  El  seiîor  Dominguez  y  sus 
■  rectificatiooef  historicas.  »  —  D.  Bar  toi.  Mitre,  Episodios  de  la 
revolucîoo.  —  Liieratura.  Coatumbres  populares  de  Cochabamba. 
Recneidoc  de  TMje,  —  Ribllografia  y  variedadof . 
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N°  16.  B.  Mitre.  Episodiosde  la  reTolucion  (contin.) — EscritospostmiMM 
de  D.  José  Joaq.  de  Aranjo.  ProTinda  de  Buenos-Aires.  —  El  D' 
D.  Angel  7.  Carranta.  Campanas  maritimas  darante  la  gaerra  àb 
la  iodapendeDcia.  —  Gostnmbres  limenas.  Literatara.  —  Deredio. 
—  Bibliografla. 

SmUhsonian  Contritmtions  to  knowledge.  Vol.  xiii.  Washington,  1864, 
1  vol.  grand  in-4°  with.  maps  and  illustrations. 

E-  K.  Kane,  Tldal  obserrations  in  the  ArcticSeas,  made  during 
tlie  second  Grinnell  expédition  in  search  of  sir  6.  Franklin,  1853- 
1855,  at  Van  Rensselaer  barbour,  reduced  and  discussed  by  C.  A. 
Schott  —  Bir  Fr.  L.  M.Clintock,  R.  N.  Meteorological  observa- 
tions in  tbe  AreticSeas,  made  on  board  the  arctic  searching  jact  Fox, 
in  Baffin  bay  and  Prince  Regent*s  iolet,  1857-1859;  redaced  and 

.  diacoised  by  G.  A.  Schott.  —  Ch.  WhUtlesey.  Aneient  mining  oo 
Ihe  shoresof  Iake  Superior.  A.  D.  Bâche,  Discussion  of  the  magne- 
tic  and  meteorological  observations  made  at  the  Girard  collège  ob- 
lervalory,  Philadelphia,  1840-1845.  (Part.  2).  —  Du  même. 
Records  and  résulta  of  a  Magnetic  Survey  of  Pennsylvanit,  and 
parts  of  adJaeeBt  states,  io  1840  and  1841  ;  with  some  additional 
records,  1834-35,  1843,  and  1862.  —  S,  Weir  Mitehell,  M.  D., 

.  and  G.  A.  Morehouse^  M»  D.  Researches  upon  the  anatomy  and 
physiology  of  respiration  in  the  Chelonia. 

SnUthsonian  MisceUaneous  Collections.  Vol.  V.  Washington,  1864, 
1  vol.  in-8. 

W,  G.  Binney.  Bibliography  of  North  American  eonchiology, 
previous  to  the  year  1860  (650  pages).  -—  Catalogue  of  publications 
of  the  Smithaonian  institation,  to  Jane  1862. 

Proceedings  ofthe  royal  Society,  n°  67. 

Proceedings  of  te  American  Academy  of  Artt  and  Sciences,  1863. 
in-8». 

Proceedings  of  te  Boston  Society  natural  history.  Vol.  9.  Avril  1863. 

Mars  1864.  in-8°. 
Boston  journal  of  natural  History,  Vol.  7,  a°  4.  Boston  1863,  in-8®. 

Journal  of  ihô  Franklin  institule  ofthe  State  of  Pensylvania,  N«*<  464 
et  465.  Août,  septembre. 
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frwcteéktgtoftke  American  phHohophical  Society  hetd  at  Phfladelpbia 
Irpromotiog  nsefol  knowledge.  N*  70.  Jane-I>eeembre  1863. 

ni  Afrieam  Times.  Loodon,  toI.  IV»  n^  37,  38,  89»  40.  S3  Jnillet- 
tt  octobre,  ilHi*. 

îki  Cap  and  Salai  News.  A  Record  of  the  progren  of  tbe  Soatb 
Aftkan  Cdooies.  M»*  107  à  109, 15-24  octobre,  15  novembre  1 864. 
Lond.  io-folio. 


Em  de  la  Société  de  géographie  de  Saknt'Pétenbowrg  (en  langoe 

î).  H**  met  IV  1863,  I  et  n,  1864. 
N*  ni  1863.  NooTelles  recaeillies  par  V.  P.  Tatichtcbef  pendant 
M»  s^joar  en  Sibérie  et  en  Snède  en  1721-1726.  P.  N.  Pékarskoï. 
— Catalogoe  bibKograpbicnie  des  IWres  et  articles  pnbliës  en  Russie 
iuM  le  eoorant  de  1862,  et  relatifs  à  la  géograpbie,  Tethnograpbie 
et  la  statistique,  par  V,  J,  Méjof.  —  Craniomètre  (avec  dessins) 
E.  dasien.  —  Énumération  des  tremblements  de  terre  qui  ont  eu 
liea  a  Irkootsk  en  1862,  par  Cbtcbonkim,  membre  effectif.  —  Nou- 
nOei  géo^^raphigties. 

5*  IV.  Dédiouckine,  ville  des  montagnes,  et  ses  environs,  par 
D.  M.  Pétoukbof  (fin). —  Oustikamenogorsk  en  1861,  par  M.  Adra- 
md.  —  Catalogue  bibllograpbique ,  des  livres  et  articles  publiés 
en  Russie  dans  le  courant  de  1 862  et  relatifs  à  la  géographie , 
refhnographie  et  la  statistique,  par  V.  J.  Méjof,  —  Nouvelles 
géographiques, 

N*  I  1864.  Compte  rendu  du  secrétaire  général,  M.  Besobra- 
ao^,  pour  1863.  (Ce  compte  rendu  a  été  traduit  et  publié  en 
firancais.)  —  Compte  rendu  des  travaux  de  la  section  de  Sibérie 
de  la  Société  impériale  géographique  de  Russie,  en  1863.  ^4.  P.  Sguib- 
nof,  —  Sur  les  traTaux  statistiques  exécutés  au  point  de  vue  de 
Fart  de  la  giierre  par  Tétat-mijoi'»  en  1862-1863,  par  le  prince 
.V.  5.  GaUtsin,  —  Colonisation  de  la  partie  nord -ouest  du  Can- 
cue  dans  les  trois  époques  de  la  colonisation  russe,  1841,  1860 
et  1863  (3  cartes)  M.  V...  —  Toropets  (ville  sur  le  Torop  qui  se 
Jette  dans  la  Dvfna).  Depuis  Tan  1016  Jusqu*en  1863.  M.  M,  J  Se- 
weHskot.— Atlas  des  neuf  gouvernements  occidentaux  de  ta  Russie, 
d'après  les  coDfosiooB.  A... 
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N"  U.  Hecherche  sur  la  questioD  de  savoir  si  a  r Amou-Daria  &c 
jclail  autrefois  dans  la  mer  Caspienne.  »  —  Compte  rendu  sur  un 
\oyage  fait  en  1862  sur  la  mer  d^Azof  par  le  membre  honoraire 
K.  M.  Behr,  envoyé  par  la  Société.  —  La  sorcellerie  en  Sibérie. 
.S.  Chachkof, —  Le  lac  Kbanekaï  et  ses  particularités  climatériques. 
.V.  Anossof, —  Toporets  en  1016-1863.  A/.  J,  Sémefskoï  (suite).  — 
(Catalogue  bibliographique  des  livres  et  articles  publiés  eu  Russie 
daus  le  courant  de  1863,  sur  la  géographie,  Tethnographie  et  la 
statistique.  V,  J,  Méjof, 

Souvelles  Annales  des  Voyages.  Octobre,  novembre,  décembre  1864, 
et  Janvier  1865. 

Octobre.  — Mission  scientifique  de  M.  Victor  Guérinen  Palestine 
(r"  partie).  —  Esquisse  du  pays  du  Senuâr,  par  le  docteur  Rob. 
Hartmann.  Relation  extraite  et  traduite  de  la  Zeitschrift  Erdkunde 
(le  Berlin,  par  M.  Tabbé  Dinottié  (Suite  et  fin).—  Vhat  led  the  dis- 
c  'very  of  Source  ofNiley  by  John  Hanning  Speke,  par  M.  K.  A.  AiaUe- 
Hrun, —  Mort  du  capitaine  J.  H.  Speke  d'un  accident  de  chasse. — ■. 
Travaux  de  la  commission  scientifique  du  Mexique.  Départ  de  plu- 
sieurs chargés  de  mission,  et  de  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bonrbourg. — 
Nouvelles  de  la  fdture  expédition  du  Niger  par  le  capitaine  Magoan. 
—  Extrait  d*une  lettre  du  baron  de  Heuglin  au  capitaine  Speke.  — 
Prochaine  arrivée  de  M.  Baker  h  Kartoum,  tt$  projets.  —  Retour 
de  M.  G.  Lejean.  —  Départ  de  M.  le  baron  Decken,  pour  son  qua- 
trième voyage  k  la  côte  orientale  d* Afrique.  —  Nouvelle  expédition 
au  fleuve  Blanc,  de  M.  Miani. 

Novembre.  —  Excursion  faite  en  1863  le  long  de  la  côte  orien- 
tale de  la  Nouvelle-Calédonie,  par  M.  le  capitaine  Gnillain,  gouTor- 
oeur  de  la  colonie.  Extrait  du  Moniteur  de  la  colonie.  —  Mission 
scientifique  de  M.  Victor  Guérin  eo  Palestine  (suite  et  fin).  —  Les 
expéditions  allemandes  à  la  recherche  d*Édooard  Vogel  de  1861  k 
1862,  par  M.  Charles  Grad.  Troisième  partie,  d'après  des  lettres  et 
des  mémoires  originaux  des  membres  de  U  mission.  —  Let  villes 
d'hiver  de  la  Méditerranée  et  les  Alpe^f  maritimes,  par  Elisée 
Reclus,  par  M.  V.  A.  Malle-Brun.  —  Souvelle  carte  de  la  Médi-- 
tnranée  et  ru  nord  de  V Afrique^  par  A.  Petermann,  par  M.  V.  A. 
Malle-Brun.  —  .Mort  de  >'.  Jules  Gérard,  voyageur  en  Afrique.  — 


s 
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filtrait  d'une  lettre  de  M.  le  général  Faidherbe  au  Rédacteur.  — 
Estiait  d'âne  lettre  de  M.  Paal  du  Cbailln  an  Rédacteur.  —  Termi- 
BiiaoD  delà  grande  carte  lopograpbique  militaire  des  Pays-Bas. 

Décembre.  —  âleiu.  —  Aleria,  la  Sala  Reale,  le  Cirque,  Sainte- 
Lavioe,  Êtaog  de  Diana,  Dot  des  Pèctieurs,  Ile  Sainte-Marie,  par 
M.  AUxamdre  Grossi.  —  Relation  de  rexpédition  coloniale,  faite 
en  186^1864,  par  M.  le  comte  R.  du  Bisson  aux  frontières  de 
rAbfiitnie.  —  Voyage  de  M.  Vambéry  à  Kbifa,  à  Boukara  et  à 
Sanarcjuiide,  en  1863,  par  M.  V,  A.  Malte-Brun .  —  Une  missiwi 
Bwdieoie  en  KabyUet  par  le  D*  Leclerc,  par  M.  le  baron  Benii 
ÈeemfUaimB.  —  Peypiet  et  voyageurs  contemporains,  par  Richard 
Coftambert,  par  11.  V.  A.  Malte^Brun.  —  Exploration  de  la  mer 
Morte  ei  de  la  vallée  de  l'Arabab,  par  la  mission  de  M.  le  duc  de 
Lornes.  —  Confirmation  de  la  mort  de  Jules  Gérard,  le  tueur  de 
lions.  ^  Un  faÎTernage  à  Ttle  Beeren. 

iMcier.  —  LeTucatan  :  Géographie,  histoire,  monuments,  par 
U.  V.  A,  iteUte-Brun^  avec  nne  carte.  —  Analyse  géographique 
da  foyage  entrepris  par  les  capitaines  Speke  et  Grant  pour  recher- 
ckcr  les  sources  dn  Nil,  par  M.  Tabbé  Dinomé.  —  Exploration  du 
Sahara,  Le»  Touireg  du  Nord,  par  M.  Henri  Duveyrier,  par  M.  V. 
A.  Malie-Bmn.  Discours  prononcé  par  S.  Eic.  M  le  Ministre  de  la 
Variœ  à  TAssemblée  générale  de  la  Société  de  géographie  du 
16  décembre.  —  Tristes  nouYcUes  dn  Toyageur  suédois  Andersson 
dans  TAfHqoe  Australe.  —  NouYelles  de  M.  Tabbé  Brasseur  de 
Bourbonrg,  membre  de  la  Commission  scientifique  du  Mexique, 
foyageor  an  Tucatan.  —  Statistique  des  colonies  nrançaises 
en  1862.  —  Table  oosmogéographique  de  M.  J.  Jager. 

U  Ttmr  du  Monde.  N*«  237  à  257. 

H**  237-239.  —  Relation  de  Yoyage  de  Sbang-baY  à  Moscou,  par 
Pékin,  la  Mongolie  et  la  Russie  asiatique,  rédigée  d'après  les  notes 
de  M.  de  Boorbonlon,  ministre  de  France  en  Chine,  et  de  madame 
de  Boorbonlon,  par  M.  A.  Poussielgue,  1859-62. 

N*  211.  — Une  yisite  à  Touen-ming-youen,  palais  d'été  de  Pem- 
pereur  Khten-loung,  par  M.  G,  Pautkier, 

N*  242.  —  Ragat  et  Plifers  (Suisse),  par  MM.  Jean  Beynaud  et 
F.  Charton^  1R62. 
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Sumatra.  —  Le  persooDel  de  la  mtriDe  militaire  bous  Colbert  et 
SngBfU}.  -^  r.  il.  Barbie  du  Bocage.  Essai  sor  Tbistoire  da  com- 
•ercc  des  indef  orientales  (suite).  — Gbroniqiie. 


iMi  dv  monde  cotonéai,  oftotigiie  $t  amérieam.  Jaillet  à  décembre 
1S64. 

JuUki.  —  Hérat,  Dost-Mobammed  et  les  influences  politiqoi»  de 
Il  Roisie  et  de  rAngleterre  dans  TÀsie  centrale,  par  M.  Vktor 
Unglait  (fin). 

iodt.  —  Quelques  mots  sur  la  Nouvelle-Calédonie  (suite),  par 
M.  Pkrrom,  —  La  France  dans  Teitréme  Orient,  par  I.  ScMifrL 
"  Le  grand  canal  germanique,  par  M.  f.  Aecius.  -  L^Araocanie 
et  le  Chili,  par  ML  L.  F.  Ciavaàroz.  —  Variétés. 

Sepimnbre.  —  La  traite,  Témigration  et  la  colonisation  an  Brésil, 
ftt  M.  CharUs  ExpiUy,  —  Le  Mexique  contemporain  (suite),  par 
M.  Càarief  de  Gagem.  —  Variétés. 

OeUtbre,  —  La  traite,  Témigration  et  la.  colonisation  au  Brésil, 
pir  M.  Charles  ExpiUy  (suite).  —  Variétés.  Lettre  sur  le  rojaume 
k  Siam  et  la  Cochincbine.  —  Les  glaciers  et  basses  régions,  par 
lLW.de  FonvieUe. 

Soeembre,  —  La  Russie  en  Orient,  par  M.  il.  yoirot. 

Décernée.  —  Études  sur  les  républiques  Hispano-Américaines, 
fÊtU.W.de  FonvteUe.  —  Variétés. 

Ircflsi/  de$  notices  et  mémoires  de  la  Sociélé  archéologique  de  la  pro- 
meede  Constantine,  1864.  1  yol.  in-8<»  avec  33  planches. 

Capitaine  Poyen.  Notice  sur  les  traîaux  hydrauliques  anciens  dont 
il  existe  encore  de  nombreux  vestiges  dans  la  partie  du  Hodna  dépen  • 
éant  de  la  province  de  Coostantine.  —  L,  Leolêrc,  Le  monoment 
des  LeUiua  et  Apulée.  —  Flogny,  Médaillon  de  Tare  de  triomphe 
de  Tébassa. —  L.  Leclerc,  Insmpti<ms  nouvelles  recueillies  à  Cons 
tutiae. — Do  même.  One  inscription  du  Kaf*Taxrout. — L.  Féraud. 
lascri^tioiit  reeoeiUiei  cbei  les  Ouled  Abd-ed-NoAr.  -  L.  Leclerc. 
bucriptions  recueillies  par  le  commandant  Payen.  «—  I.  Féraud. 
Monuments  dits  celtiques  de  la  province  de  Coostantine.  —  I.  Le- 
clerc. Note  sur  le  Médracen.  —  I.  Féraud.  Notice  sur  les  Oulad- 
iM-«n-Noùr. 


(96) 

Journal  des  savc^nts.  Juin  à  octobre. 

Juin,  —  Cousin,  Première  entrevue  de  Richelieu  et  de  Mazarin 
(/lf»)«  — J.  Bertrand,  Tycbo  Brahé  et  ses  travaui.  —  Barthélenvt 
Saint^HUaire,  De  Tétat  actuel  de  la  philosophie  hindoue  (fin),  — 
Flowrens,  De  Tunlté  de  composition  (2*  article). 

JuiUet,  —  A.  Bernard,  Le  temple  d* Auguste  (arL  de  M.  Vitet]. 
H.  Geoffroy  Seûnt-HUaire,  Histoire  naturelle  des  règnes  organi- 
ques (4*  arL  de  M.  Chevreut),  —  Flowrens,  De  Tunité  de  composi- 
tion. —  Tragicorum  reliqui»  {Patin),  —  Oratores  attici  (Eggar). 

Août.  —  Cousin,  NouTclles  relations  de  Maiarin  et  de  Richelieu 
pendant  l*année  1630.  —  Patin,  Enniana  poesis  reliquie,  rec. 
Yahlen.  —  Cheoreul.  Histoire  naturelle  des  règnes  organiques  d<*. 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  —  Avenel,  Uistoria  diplomatica  Friderici  ût 
H.  Huillard-BréhoUes  (3«  art.). 

Septembre.  Histoire  du  règne  de  Pierre  le  Grand,  par  N.  Ous- 
irialof(en  russe)  (!*'  article  de  M.  Mérimée),  —  Cousin,  Relations 
de  Mazarin  et  de  Richelieu,  etc.  —  Flourens,  De  Tunité  de  com- 
position (suite). 

Octobre,  Poésies  de  l'époque  des  Thang,  traduit  du  chinois  par 
le  marquis  d'Hervey  Saint-Denys  (  article  M.  Barthélémy  Saint- 
HUaire).  —  Pierre  le  Grand,  par  M.  Oustrialof  (  2*  article  de 
M.  Mérimée).  —  Cousin.  Richelieu  et  Mazarin  (3*  article).  —  His- 
toire naturelle  des  règnes  organiques,  par  Isidore  GeoAroy  Saint- 
Hilaire  (5*  article  de  M.  Chevreul), 

Journal  asiatique.  Juillet. 

Rapport  annuel  de  M.  Jules  Mohl,  1863-1864. 

Revue  orientale  et  américaine,  N*«  51.  54. 

Description  du  bas- relief  de  la  Groiz,  dessiné  aux  ruines  de  Pa- 
lenqué  en  1832,  par  M.  F.  de  Waldeck,  — H,  de  Charencey,  Le 
déluge,  d'après  les  traditions  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord. — 
E,  DomenecK  L'Amérique  avant  sa  découverte.  —  Rapport  annuel 

« 

sur  les  travaux  de  la  Société  d'Ethnographie  pendant  Tannée  1863. 
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NIVEAUX  COMPARÉS 


DC  LA  MER  d'aZOP  ET  DE  LA  MER  NOIRE. 


QoaDd  il  y  a  divergence  dans  les  opinioDS  des  obser^ 
vauenrs  qui  ont  exploré  la  surface  du  globe»  il  est  bon 
que  de  nouvelles  observations  permettent  de  trancher 
les  questions  d'une  façon  définitive. 

M.  Taitbout  de  Marigny  a  observé  dans  le  Bospbojre 
CiuuDérien  un  courant  venant  de  la  mer  d'Azof  et 
descendant  dans  la  mer  Noire.  Cette  observation  in- 
diquerait pour  la  mer  d'AEof  un  niveau  plus  élevé. 
M.  Hommaire  de  Hell  a  nié  ce  courant,  trompé  sans 
doute  par  des  rides  causées,  à  certains  moments,  par 
le  vent  du  sud,  qui,  s* engouffrant  dans  ce  passage 
étroit,  combat  le  courant  naturel  et  fait  flotter  en  sens 
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inverse  les  corps  légers  qui  surnagent.  Un  nivellement 
fait  en  travers  de  cette  partie  de  la  Grimée  qui  sépare 
le  port  de  Théodosie  d'Ak-Manaï,  village  situé  sur 
le  bord  de  la  mer  d'Azof,  près  du  commencement  de 
la  flèche  d*Arabat,  a  donné,  pour  cote  mesurée  de  la 
difTérence  de  hauteur  des  deux  mers,  1*,A5.  I^  mtf 
d'Azof  se  trouve  donc  à  un  niveau  supérieur  à  celui 
de  la  mer  Noire.  A  ce  résultat  précieux,  dû  à  une 
observation  directe,  viennent  encore  se  joindre  de  nou- 
veaux faits  concordants.  A  la  fln  de  l'hiver  de  1857 
à  iS5S«  mes  courses  géologiques  me  conduisant  au 
sommet  du  cap  Kassaotip,  sur  le  bord  de  la  mer 
d*Azof,  m'ont  fourni  l'occasion  rare  de  voir  le  commen- 
cement de  la  dt^bacle  des  glaces  qui  couvraient  cette 
mer.  La  débâcle  commence  dans  le  détroit  Cimmérien; 
elle  se  continue  par  les  glaçons  de  la  côte  méridionale 
et  se  finit  par  les  glaçons  du  nord.  Quelques  jours 
après,  les  glaçons  charriés  dans  la  mer  Noire  passent 
le  long  de  la  côte  de  Crimée,  devant  le  port  de  Théo- 
dosie. fondant  en  route  et  disparaissant  peu  à  peu. 
La  dislocation  de  la  couche  de  glace  qui  couvre  la 
mer  d' Azof,  et  qui  permet  de  la  traverser  en  traîneau, 
s'annonce  (var  de  nombreuses  et  fortes  détonations. 
Le  courant  qui,  dans  la  mer  Noire,  entradne  les  gla- 
çons«  à  partir  du  bosphore  Cimmérien,  le  long  des 
côtes  moridionales  de  la  Crimée,  me  parait  dû  au 
Kouban,  fleuve  du  Caucase  qui  débouche  près  du 
Boghai .  où  il  change  souvent  la  disposition  des  alln- 
TÎons  de  sables, 

11  y  a  pou  d\innées«  une  dame  et  sa  suivante  vou- 
lùeut  tra\er9er  la  bouche  du  Rouban  dans  une  barque 
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Qwfaila  pur  im  muI  batelier.  Cette,  passe,  qui  derait 
tut  franchie  en  une  ou  deux  heures,  devint  dangereuse 
pour  celle  frêle  embarcation.  Des  brouillards  ne  per- 
■ôtiit  pas  au  batelier  de  se  diriger,  et  le  sixième  jour, 
après  d'horribles  angoisses  et  de  pénibles  privationB, 
h  harqoe  se  trouvait  devant  Yalta,  à  l'ouest  de  Tbéo- 
doBBt  eniiatuée  par  le  courant  à  70  lieues  de  son  peint 
de  départ. 

DEGaÊS   DE  SALURE   COMPARÉS  nE  LA   MER   d'aZOP 

ET   DE   LA  MER  NOIRE. 

M.  Hommaire  de  Hell  furétend  que  la  mer  d'i^sef 
fffd,  par  l'ôvaporation,  )es  eaux  qu'elle  reçcHt  des 
leeies  qui  s'y  déversent.  Il  m'est  difficile  de  loe 
loidre  compte  de  oette  opinion  que  rien  ne  justifie; 
kB  eaux  de  la  mer  d' Azof  sortent,  au  contraire,  par  le 
kaspbore  Cimmérien  et  par  la  passe  de  Ohéniâché^ 
coame  je  le  dirai  tout  à  l'heure. 

Si  le  contiegent  des  fleuves  était  évaporé  sucoessW 
vement,  le  degré  de  salure  des  eaux  de  la  mer  d'Aiofi 
éevrail  aller  en  augmentant  et  devenir  supérieur  à  ^lu» 
te  autres  mers;  or  c'est  tout  le  contraire  qui  a  lieu. 
A  Taganrok,  quand  les  eaux  du  Don  sont  accompa^ 
goées  à  leur  sortie  du  fleuve  par  un  veut  favorable,  lee 
eaux  du  quai  sont  douces,  au  point  de  pouvoir  être  eo^ 
ployées  aux  usages  culinaires. 

▲  Ak-Jllanaî,  au  point  le  plus  éloigné  des  affluents^ 
aa  conmiencement  de  la  flèche  d'Arabat,  les  bestiaux 
peuvent  être  abreuvés  dans  la  mer  d'Azof,  tandis  aue 
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œU  De  peut  9e  pratiquer  à  Théodoeie«  dans  la  mer 

fioîre. 
Ces  faits  nous  ont  oondoit  à  dèlenmiier  iigoureuaa- 

meiit»  par  raréométrie  et  rapatyae  chiimqaft,  la  tenenr 

CD  ad  marin  des  deux  mers. 
Uean  poiaèeà  Ak-Manaî  oootîent  i  poorlOOde  seL 
L*eaii  de  la  mer  Noire,  pwaée  i  Th/boàme,  ocmtieDt 

1  pour  iOO  de  sd,  c'est-à-dire  le  double. 

SIVEACX    OOHPâaÈS    K    Là    HEa    D  AtOr    ET    DC  Là 


D  y  a  enooiY  diieiijeuue  dropimoBs  sor  le 
lepMSifde  ces  sers:  rppfdam  laqvesDoo»  réduit 
à  robsenraân  de  fûts  sÙB|)le&  A  la  th  des 
iyijiLHa*iii»i  r  de  ces  contrées*  am  est  testé  de 
les  OMR  des  miènes  de  la 
h  wr  PMnàe.  <»  élèveK  le  aiw  «  qw  la 
Gkeàacke  sen  à  recerieBEM  daas  la  acr 
f  AsBC .  Ces  si^  om»  <»  9«  a  mapt  qadfBS  gfe- 
1  «  k  $éMn2  ?â(i  <SC  ■■»  m 
&k  CB  mcR  dr  k  iècbe  «TAi^tt.  diK  le 
f  Ak  Bwni  CB  aH  1&»  <s 

MioiwarasL.  La 

^  wr  f  JLbhb  «  pi»  ku»  fae  la 

â  a  mèz»  9i>QK«  Ttesa  de  la  mer  f. 
flMBS  Js  wKs  nUïue  iw  a  siHKtde 
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aiec  (me  fitease  de  60  centimètres  par  seconde.  Cette 
pisse,  qui  présente  120  mètres  de  largeur  et  7  mètres 
de  profondeor,  an  milien,  a  ses  berges  inclinées  en 
poites  dooces  de  chaqne  côté.  Les  berges  sont  formées 
de  sables  siliceux,  mêlés  de  quelques  coquilles.  L'expli- 
eilkui  de  ce  fût»  qui  semble  d'abord  étonnant,  se 
trouve  dans  l'évapcnration  qui  se  produit  à  la  surface 
daSivacb. 

Les  eaux  pluviales  qui  tombent  directement  dans  la 
mer  Putride  et  celles  qui  sont  déversées  par  les  rivières 
descendant  de  la  cbalne  Taurique,  sont  d'un  faible  vo- 
lume, en  comparaison  de  la  masse  d'eau  qui  s'évapore 
flitorellement  de  ces  surfaces  de  grande  étendue, 
Sïïoe  petite  profondeur,  situées  sons  un  ciel  chaud  et 
eiposées  à  des  brises  constantes.  L'horiiontalité  de 
la  contrée  fidt  qu'il  y  a  toujours  du  vent  sur  le  Sivach 
et  ses  rives. 

La  surface  de  cette  mer,  évaluée  aussi  approximatif 
rement  que  possible  sur  la  carte  assez  peu  exacte  qui 
existe,  est  de  2 157  iSd  655  mètres  carrés  ;  la  tempé- 
ratore  moyenne  de  l'été  pendant  180  jours,  est  de 
20  degrés  centigrades  pour  cette  latitude.  Avec  cette 
température,  un  mètre  carré  de  surface  laisse  évaporer 
par  heure  S20  grammes  dans  un  air  calme.  L'effet 
produit  doit  être  plus  grand  par  des  vents  constants 
dans  une  mer  peu  profonde  dont  le  fond  sablonneux 
le  suréchaufle  facilement.  Le  calcul  indique  que  dans 
le  cours  seul  de  l'été ,  il  s'évapore  par  mètre  carré 
1S82  kilogrammes  &00,  et  pour  la  surface  indiquée, 
i  089  88 A  hb7  t0Dneft<24  0  kilogrammes. 

Pendant  le  reste  de  l'année,  il  y  a  encore»  par  des 
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températures  plus  basses,  une  évaporation  dont  il  fan-, 
drait  tenir  compte.  Ces  calculs  ne  peuvent  être  faiti 
avec  une  complète  exactitude.  J'ai  seulement  voulil 
indiquer  que  l'évaporation  devait  enlever  bien  plus  que 
l'eau  des  pluies  directes,  qui  peuvent  être  évaluéeé 
à  àO  centimètres  d'épaisseur,  et  que  le  contingent  det 
rivières  de  la  chaîne  Taurique,  qui  donnent  en  étéuim 
quantité  d'eau  insignifiante  ,  laquelle  se  perd  olBiaé 
souvent  dans  la  plaine. 

Il  faut  donc  que  la  mer  d' Azof  complète  le  défiûti 
Aussi  il  entre  toujours  par  le  détroit  de  Ghénitché  éé 
l'eau  de  la  mer  d'Azof  ;  le  courant  est  constant  ;  il  est 
plus  ou  moins  rapide,  selon  les  progrès  de  l'évapora- 
tion, suivant  l'abondance  des  cours  de  rivières  et  du 
ciel«  mais,  surtout,  suivant  la  direction  du  venté  II  faut 
un  vent  très-fort  de  l'ouest  pour  dissimuler  ce  courant. 
Par  un  vent  d'est,  les  eaux  des  deux  mers  sout 
poussées  de  façon  à  favoriser  l'entrée  des  eaui  de  la 
mer  d'Azof. 

La  flèche  à*Arabat  composée  d'un  bourrelet  de  aa* 
blés  coquilliers  et  qui  a  environ  un  kilomètre  de  lar- 
geur, n'est  pas  perméable  aux  eaux  salées,  sans  cela 
on  n'y  trouverait  pas  des  puits  fournissant  do  l'eau 
douce  qui  provient  de  la  pluie. 

DEGRÉS  DE  SALURE  COMPARÉS  DE  LA  .IIER  D^AZOP 

ET   DU  SIVAGH. 

On  trouve  encore  dans  cette  étude  de  la  salure  res- 
pective des  deux  mers,  une  preuve  qui  démontua  eiira- 
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toaafflinent  la  différence  de  niveau,  constatée  par  une 
mesure  directe  et  par  l'observation  d'un  courant  con- 
stant au  détroit  de  Gbénitcbé. 

J'ai  dit  que  l'eau  de  la  mer  d' Azof  contenait  1  pour 
100  de  sel  marin.  L'eau  de  la  mer  Putride  a  un  degré 
de  salure  bien  plus  prononcé,  mais  variable,  par  la  rai- 
son que  son  peu  de  profondeur  (un  mètre  en  moyenne) 
s'oppose  au  brassage  du  liquide. 

Voici  quelques  observations  directes  :  l'eau  prise 
dins  le  Sitaeh^  &U  vdisîtistge  d'Afabat;  c'eât-à-^dit-ë  à 
plos  de  100  kilomètres  de  Ghénitché,  marquait,  en  mai 
i8&8, 13  degrés  Baume,  soit  environ  11  degrés  de  plus 
^e  Teau  de  mer. 

Cette  même  eau  du  Sivach,  puisée  au  bout  du  fossé 
i  Test  de  Pérécop,  c'est-à-dire  au  point  le  plus  éloigné 
d8  Gbénitcbé,  marquait  11  degrés  et  demi  Baume.  Le 
Onai»  l'eau  du  lac  Krasnoêj  dépendance  du  Sivach^ 
dent  il  est  séparé  par  un  bourrelet  perméable,  mar* 
qoait  24  degrés  Baume  ;  à  25  degrés  l'eau  commence 
k  satiner  y  c'est-à-dire  à  déposer  du  sel  cristallisé,  c'est 
MB  point  de  saturation. 

An  fkmt  du  Tebongar^  qui  n'a  que  172  mètres  dé 
Ml^en^  H  qui  a  été  co^^t^ult  dàriâ  la  deriiiëre  guerre,* 
f  Si  côiisiàié  ënfcôfe  fé  èoiiHtt  Venant  de  laL  mèr  d' Azof 
et  des  degrés  de  salure  différents,  variant  d'un  jour  & 
l'autre  en  des  points  très-rapprocbés. 
Vtkî  les  densités  ebaervées  : 
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10,31 
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Cette  salure  do  Sivacb  est  la  canse  que  pas  un  pois- 
son ni  un  coquillage  n'y  peuvent  vivre.  Les  animanz  qtd 
y  entrent  vivants  y  trouvent  la  mort  et  se  décomposent 
dans  la  vase,  d'où  il  se  dégage  une  odeur  marquée  d*»- 
dde  sulfhydrique.  C'est  aussi  ce  qui  en  fait  à  la  fins 
des  jas  naturels  et  des  marais  salants.  Avec  un  pea 
de  travail  de  la  part  des  hommes,  on  pourrait  créef 
les  plus  vastes  salines  de  la  terre. 

mVBàCX  COMPABÉS  DES  MEBS  o'aZOP  ET  GASPUSmiB  (1). 

Le  général  des  mines  russes  M.  Ozerski  admet  pour 
différence  de  niveau  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
Noire  le  chiffre  de  83,60  pieds  anglais  ou  25", 08. 
La  mer  Caspienne  est  la  plus  basse. 

Les  observations  géologiques  indiquent  que  son  ni- 
veau a  été  plus  élevé.  Sa  surface  a  baissé  par  des 
circonstances  qu'il  est  possible  d'étudier,  et  cette 
mer,  en  se  retirant,  a  mis  à  découvert  de  très- 

(f  )  U  projet  de  caiMl  dû  à  If .  Bergftnetier,  d*AftralnB,  adomé 
lleo,  eo  Roftie  et  en  Allemagne,  4  dn  diacosiioot  ptolongéei;  aiaii 
dépoli  let  recherches  de  MM.  RosteokoT,  Barhot  de  Mamj  et  Kryt- 
hin.  il  eft  généralement  reconnu  qne  le  ereosement  d*iin  grand  canal 
de  nairigatlon,  pir  la  dépression  dn  Manitcb,  est  one  oniTre  trèe-dif^ 
fldie,  sinon  impoMible  à  tenter.  Noos  renvoyons  les  personnaa  q^ 
désirent  étudier  cette  intéressante  question  géographique  à  Tarticleti 
concluant  de  M.  Baer,  dans  le  numéro  de  décembre  1S62  desifftfM- 
kmgen  de  Petermann.  —  Voir  aussi,  4  propos  des  eosablemeott  de 
la  mer  d^Aiof,  la  communication  adressée,  dans  le  courant  de  1864, 
è  la  Société  de  géographie  de  Saint-Pétenbourg  par  M.  DanilevikL 

(Soie  de  ïa  rédaeUm  dm  BM9im.) 
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gFuides  sarfaces  de  terrain  dans  le  gouvernement 
d'Astrakan. 

Cet  abaissement  des  eaux  de  la  mer  Caspienne  a 
ossé  dans  le  sol  de  la  Russie  méridionale  des  modifi- 
aâoDS  :  j'en  indiquerai  quelques-unes.  Je  désire  aupa- 
nnot  indiquer  la  possibilité  de  joindre  ces  deux  mers 
ptr  une  voie  navigable. 

La  pensée  de  réunir  le  Volga  au  Don  par  une  voie 
économique  de  communication  a  dû  naître  depuis 
longtemps  ;  en  joignant  ces  deux  fleuves,  on  mettait 
deux  mers  en  rapport  direct.  Le  Volga,  après  un  cours 
oaT^able  de  3295  verstes  (3515  kilom.),  entre  dans 
h  mer  Caspienne  et  le  Don,  qui  prend  sa  source  au 
œntre  de  la  Hoscovie,  va  se  jeter  dans  la  mer  d'Azof  ; 
fu  une  indication  providentielle,  ces  fleuves  se 
rapprochent  Tun  de  l'autre  à  la  hauteur  où  le  Don 
devient  navigable.  Quinze  lieues  à  peine  les  séparent  et 
le  pays  interposé  n'a  pas  une  grande  hauteur  au  point 
départage. 

Kerre  le  Grand  a  eu  l'idée,  qui  devait  être  celle  de 
um  tempe,  de  joindre  ces  deux  fleuves  par  un  canal. 
Des  travaux  ont  été  commencés  dans  ce  but.  La  chro- 
viqpB  locale  raconte  que  le  grand  czar  a  été  effrayé  de  la 
différence  entre  les  niveaux  des  fleuves  à  joindre.  Son 
projet  consistait  à  rendre  navigable  la  rivière  Ilovla^ 
qd  se  rapproche  encore  plus  du  Volga  (20  verstes)  et 
de  percer  les  collines  qui  les  séparent  prés  de  Kamoui- 
eUne.  J*estime  que  la  grande  difficulté  qui  a  fait 
renoncer  au  projet,  provient  de  la  nature  de  la  petite 
chaîne  qui  forme  la  ligne  de  partage;  elle  est  compo*- 
lèe  de  roebes  aifioeaaes  et  de  sables  perméables  aux 
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ei  ccotpléseDes:  c^poorrae  de 
missfaiix.  Ce  car^  iècls^es  tiiLi  im 
à  reçreiier  qiie  ie  car  P>rnt  a'iî;  pas 
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LT  Les  eaiii  c«  1*  zsrr  Ctsf  >riiae  j:i5«îu'à  plus 
de  ^szi'ùé  «  Il  disiiD»,  z^  s"rl^re  «^"i  une  très- 

T'scL^Ji'*  ces  rlï'.tes  Jtfxr*-'::/!  e;  Kct^sirj.  qzi  cooleol 
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fMSikst  ligne  lé  laé  Ëlton,  puië  lé  laé  fiaskôunébok 
etttefooled'auU-te. 

On  phénomène  bieil  remarquable,  é*ëst  l'uinirë  r&-c 
pk  pkt  reatl  dn  Volga  de  là  rive  âh)ttè  de  ce  flëtité 
Éllgré  rèâc&rpemeôt  dé  la  berge,  dont  la  hauteur  ëiii 
fe  tt  1 80  tnètre^.  Cette  érosion  efA  bbnstànte  et  dé 
mpït  «haqde  année,  dë^ili^  tzâisitilnë  Jtibqilë  VeAk 
Ilirâkan,  tant  que  la  berge  e^t  ^t-oëmifaentëi 

A  Tcborney-Yaf,  ville  i'uèâë,  là  dégrâdâttoh  se  ine^ 
!ilit  tf attnéë  en  ànhée.  Ed  itlbVetine ,  chàqilé  cihie 
tthoeDe  dd  fleuve  enlève  une  tranche  de  la  falaise,  dé 
N  mètres  de  largeur.  Déjà  une  église  et  iinê  partie  dé 
ItiUè  ont  disparu,  un  cimetièffe  à  été  étllévé,  et  lé  reMë 
Al  te  rïté  e^  appelé  à  la  tnènië  déètiiiéë.  lëi  ëricdre  là 
fcMise  à  de  SS  à  30  itièti'eâ  de  bâùtetih 

L*Aktoabà  e^  tl'e^vidëmméht  l'andëù  lit  dtt  Vôlgà, 
él  B  est  déjà  à  18  Vèrstè^  du  lit  âcttlêl  du  flé«v»; 
Cette  largeur  indique  les  pt'ogi'ès  dé  réroiibtl  dé  là 
AM  droite.  Cette  grande  krgëur,  pàrséibée  d*fles 
MéM,  rend  le  ipàSàagè  du  fléUVè  hiie  etit^epridé  tiob-* 
jitttA  diflBdle  et  touJôni*s  ennuyeuse  daflA  toute»  leâ 
Hisoiis. 

Led  àDutittU»  dé  la  plaine ,  qui  )ii-édéUté  leb  66^ 
quilles  de  la  mer  Caspienne  jusqu'à  la  presqti'llê  de 
Afmorrf,  sétnbleât  ihdiqtie]^  qdë  bette  Iner  existait  Jus- 
qH'ft  bette  {iretqii'lle. 

La  masse  des  atterridfteAiefatë  que  lé  flëttve  éiltrklilë 
chaque  année  augmente  toujours  l'étendue  de  son 
delta.  Astrakan ,  qui  fut  un  port  de  mer ,  est  au- 
joord'bai  à  plus  de  60  verstes  de  la  mer.  Les  nom- 
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breuses  lies  qui  composent  le  delta  s'accroissent  tou- 
jours; elles  sont  couvertes  d'une  végétation  extraordi- 
naire, et  les  roseaux,  qui  poussent  avec  rapidité,  attei- 
gnent une  hauteur  de  5  mètres.  Ces  plantes,  qui  seraient 
un  bon  combustible,  restent  sans  emploi.  Les  sorties 
des  nombreux  bras  qui  forment  les  embouchures  du 
fleuve,  sont  toutes  marquées  par  une  barre  de  sable 
qu'il  est  difficile  de  franchir.  Les  navires  attendent 
souvent  qu'un  vent  du  sud  ait  enflé  les  eaux  pour  fran* 
chir  ces  passages  de  profondeur  limité. 

La  pèche  du  bas  Volga,  qui  produit,  en  poissons  et 
en  caviar,  des  valeurs  considérables,  est  fedte  par  les 
Ralmoucks.  Ces  restes  d'un  ancien  peuple  sont  ca- 
pables de  supporter  sous  ce  climat  les  fatigues  et  les 
dangers  d'un  pareil  travailJL.es  Russes  n'y  résisteraient 
pas,  leur  peau  est  moins  huileuse  ;  il  faut  donc  umt 
fûre  pour  conserver  cette  race  qui  est  précieuse  et  qui, 
cependant,  est  décimée  par  an  mal  honteux  que  k 
civilisation  leur  aura  apporté. 

La  profondeur  de  la  mer  Caspienne  va  en  croissant 
du  nord  au  sud;  sa  salure  va  aussi  en  augmentant  vers 
sa  partie  méridionale.  Il  parait  qu'en  sonmie  le  con* 
tingent  des  fleuves,  en  eau  douce,  compense  la  perte 
par  l'évaporation ,  parce  que  la  salure  n'est  pas 
excessive. 

Nous  expliquons  par  le  soulèvement  du  Caucase 
l'ëmergement  de  la  contrée  nord  et  la  grande  prefon- 
deur  de  la  partie  sud  de  la  mer. 
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MODinCATIONS 
A  APPOBTEK  DAHS  LES  CASTES  GÉOGlAPmQDES 
DE    LA   BUSSIE  MÉRIDIONALE 

Le  détroit  du  bosphore  Cimmérien  ou  passe  de 
lotdi  s'encombre  d'une  manière  fort  sensible,  et  les 
fanes  des  bancs  de  sable  varient  d'année  en  année. 
Le  tirant  d'eau,  en  1858,  n'était  plus,  dans  la  partie 
h  pins  profonde  du  chenal,  que  de  8  mètres  dans  les 
teqiB  calmes. 

Qoand  le  vent  du  sud  souffle  avec  une  certaine 
face  et  que  son  action  refoule  les  eaux  de  la  mer  Noire 
i  Feutrée  du  détroit,  la  profondeur  s'accroît  jusqu'à 
ffiO.  Les  navires  chargés  de  sel  attendent  souvent 
qie  Fean  ait  cette  profondeur  pour  sortir  de  la  mer 
f  Axof  sans  toucher  le  fond. 

n  7  a  mi  siècle  et  demi,  des  bâtiments  de  guerre 
portant  iO  canons  et  envoyés  par  Pierre  le  Grand  pour 
k  âége  d' Asof,  passaient  par  ce  détroit,  qui  avait  alors 
lœ  ^os  grande  profondeur.  11  y  a  à  prévoir  l'ensa- 
Uement  successif  de  cette  passe  dans  laquelle  existe, 
en  fiioe  de  Taman,  situé  sur  la  côte  d'Asie,  un  élargis- 
wnent  qui  porte  la  largeur  du  détroit  à  plus  de  20  kilo- 
riiètres.  Deux  langues  de  terre,  se  détachant  du  con- 
tinent asiatique,  embrassent  cet  espace  qu'on  nomme 
le  timon  de  Taman. 

Le  flèche  du  sud,  qu'on  appelle  en  russe  loujnaia^ 
Koisa^  a  éprouvé,  depuis  la  confection  des  cartes  géo- 
graphiques du  commencement  de  ce  siècle,  des  modifi- 
cêûoob  qa'il  est  bon  de  noter. 
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EHe  n'a  plus  les  deux  coupures  qui  la  divisaient  en 
trois  parties»  deux  ties  et  une  presqu'île.  Les  inter- 
valles sont  remblayés  par  ]a  mer  et  peut-être  aussi 
avec  l'aide  des  hommes;  j'ai  pu  la  parcourir  plusieurs 
fois  en  voiture  de  poste.  Elle  est  formée  d'un  sable  com- 
posé en  trèft-g^^^ç,  ^i\e  ^Jç  qqquyiesi  et  çlç^  4^briq  de 
coquilles. 

Î.'e?tr0pitéi  de  cçttft  ij^ctiç  ^u  ^^4  ft'Çf^.  PÏM»  V^'k 
4  k  &,9QQ  Wè^res  de  1^  çftt^  d'Eqrppe.,  L^  pa^^ng?  «çj 
^Bjour^'hui  çléfendu  pj^j;  des  (prUAç^UW?  4'W  44v^ 
loppement  extraordinaire.  Ces  batteries^  c[itps  ^(^  Pçml^ 
re^dePt  Rr^sq^ç  ipopf^wilde  ^çp^agft4'»i|»eflflit«, 

l^  mois  de  décembre  voit,  clique  Wfl^ç,  4Çfl 
biandes  innombrables  d'oiseaux  fiqua^^^es,  cygnes*  9a« 
nards,  etc.,  rassemblés  dans  le  limaii  4ç  Tamfin,  "^r^ 
Vprsaqt,  |i.  l'aide  de  raipe.5,  la  d.istai\çç.  q^\  ?égaf%  \^ 
pointe  de  la  flèche  du  sud  des  bat^efi^§  4^  ?^hU  ^^ 
rencontré  des  qus^ptités  de  ces  o^e^i^x4oi)t  j'§^  ftss£^yé 
de  calculer  le  nom^^e.  Mes  siij;ppiita^)op^  ^BP^PJ^l^fh 
tives  m'ont  donné,  pour  un  nuage  de  çe^  çapsjr^  §'çi^n 
levant  à  notre  approcbç,  plus  de  lOQOOO  tète^,  !  Qi^ 
peut  dire  littéralemc^nt  que  le  ciel  en  était  obscprçi. 

A  Taman  il  existe,  ^  une  petite  distance,  d^  \i>Pf^f^%, 
da^is  l'intérieur  de  )a  v^lle^  un  mardis  ou  1^  ^e^ 
M.  Dub|oi^  de  Hoqtpereux  appelle  un  cratère  çrtési^xu 
Il  me  semble  que  cette  dénomination  donne  une  f^us^. 
idée  de  ce  lac.  Voici  ce  que  mes  observations  m'qnt 
appris  :  le  fond  de  ce  lac  est  à  7  mètres  ^u-de^^s  du 
niveau  de  la  mer;  il  s'y  rassemble  quelquefois  un  roëtr| 
d'eau  provenant  des  pluies  ;  le  dégorgeoir  de  ce  lac 
est  comblé.  Il  devait  se  trouver  ^ans  la  petite  gor^e^ 
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lu  pied  de  la  citadelle  des  Turcs,  an  sud  du  débarcar- 
dère;OD  pourrait  le  rétablir  avec  facilité,  mais  on  s'en 
garde  bien,  car  cet  étang  fournit  de  Teau  douce  aux 
iMiutants,  Cosaques  de  la  mer  Noire,  qui  y  abreuvent 
leurs  cbevaux. 

Ce  n'est  donc  pas  un  cratère,  c'est  un  petit  lac-étang 
dont  le  seuil  a  été  relevé  ppur  en  faire  un  réservoir 
des  eaux  pluviales.  L'épithète  d'artésien  conduirait  à 
cnire  que  Tean  vient  du  fond  du  lac,  et  qu'il  y  existerait 
CDDStamment  de  l'eau.  Or,  ce  n'est  pas  ce  qui  arrive  : 
Fem  fait,  dans  les  temps  de  sécberesse,  place  à  de  la 
iioae  plus  ou  moins  sécbée. 

Tontes  les  anciennes  baies  situées  sur  le  littoral  de  la 
Crimée  se  trouvent,  sans  exception,  séparées  de  la  mer 
pir  un  bourrelet  de  sables  coquiliiers.  Toutes  ces  anses 
aoDt  devenues,  par  le  fait,  de  vrais  lacs.  Ces  bancs  de 
ttbles  coquiliiers  sont  d'une  formation  si  récente  que 
foelqucs-uBs  datent  des  temps  historiques  et  de  ce 
siècle  même. 

La  baie  d'Eilkine  ou  d'Opouk,  qui  débouchait  dans 
b  mer  Noire,  recevait  des  navires  du  temps  d'Héro- 
dote ;  aujourd'hui  cette  baie  forme  un  des  lacs  salés 
les  plus  importants. 

La  baie  de  Tchouroubach,  qui  débouchait  dans  ^ç 
bospbore  Cimmérien  à  une  époque  peu  reculée, 
en  1830,  servait  de  port  d'hivernage  aux  bateaux. 
Ed  I83A,  iM.  Dubois  de  Montpereux  trouvait  les  sables 
de  la  barre  encore  mouvants.  En  1857  j'ai  constaté  qi)Ç 
ks  nombreux  charriots  portant  le  sel  d'Opouk  à  Rertch 
pissaient  dessus  sans  s'y  enfoncer. 
Ces  boucs  de  sables  restent  cependant  perméables 
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aux  eaux  de  la  mer  et  les  baies  qm  ne  reçoivent  pai 
trop  d*eau  douce  des  ruisseaux,  sont  de  bons  lacs 
salants. 

MOTER  DE  paÉTEHia  l'ersablehxiit  DC  DÉTtOrF  m 


L'exhaussement  du  fond  dans  la  passe  de  Kertch 
est  dû  an  dépôt  des  sables,  en  grande  partie  composés 
de  débris  de  coquilles.  Ce  dépôt  ne  se  formerait  pas 
si  la  vitesse  du  courant  était  plus  grande.  Ces  matiëreSy 
par  leur  fonne  particulière,  sont  facilement  emportées 
par Feau  animée  d*un  peu  de  vitesse;  on  pourrait  utili- 
ser cette  drconstance  pour  baliser  le  chenal  ;  le  moyen 
serait  infaillible,  mais  il  est  impraticable  sur  une 
paralle  étendue  à  cause  d*une  dépense  qui  ne  serait 
pas  en  n|>port  avec  le  résultat  obtenu.  Le  procédé  que 
je  propose  s»ait  anpruntè  à  des  phénomènes  natureb 
que  rintervenùcm  de  Thomme  rendrait  plus  eflicaces 
et  phis  actifs. 

Le  fleuve  Kooban.  qui  descend  des  flancs  du  Cau- 
case^ apportant  â  la  mer  un  tribut  d^eau  souvent  très* 
oûDsidérable»  se  dé^iers^  en  grande  partie  dans  la  mer 
Noire  entie  Boghai  et  Anapa.  Cependant  im  des  bras 
de  ce  flesTe  traverse  k  lac  .iltanis,  qui  donne  son  nom 
à  une  stanitia  de  Cosaquess  pour  se  dévHser  dans  la 
■MT  dTAaof  par  la  baiedeTeauxmk*  Vaprfes  le  savant 
H.  AlÀii«  le  cours  d'eau,  par  cette  coupure  qn*on 
traversait  sur  un  petit  pont  rasiiqiie,  esî  devenu,  de- 
paîs  sept  ans,  «a  teuve  de  SO  mèoe^  qu'oc  doit  tra- 
verser sur  im  Fiid«iu«  ei  qui  rùt  lie  li  s«Jinitzi  de 
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Temrioni  un  port  maritime.  L'abondance  des  eaux 
douces  se  déversant  dans  le  golfe  de  Temriouk  a 
cbogé  la  faune  des  eaux  de  ce  golfe,  où  tous  les  êtres 
narios  ont  été  remplacés  par  des  animaux  d'eau 
dooœ.  A  cette  action  naturelle,  qui  déjà  produit  de 
graDds  résultats,  je  propose  d'ajouter,  en  des  lieux 
étodiés,  de  barrages  temporaires,  qui,  formant  obstacle 
m  cours  yers  la  mer  Noire,  favoriseraient  ce  passage 
vos  la  mer  d'Azof.  Il  est  indubitable  que  la  masse 
iwi  du  Kooban,  passant  de  cette  façon  par  le  détroit 
deRertch,  augmenterait  la  vitesse  du  courant  et  non« 
Kotement  préviendrait  de  nombreux  envasements» 
nais  encore  pourrait  draguer  ceux  qui  se  sont  récem- 
ment formés.  Cette  question  me  parait  digne  d'être 
étudiée  au  point  de  vue  que  j'indique. 


VOLCANS  DE  BOUE. 

Les  presqu'îles  de  Kertch  et  de  Taman  sont  célèbres 
parles  sources  gazeuses  et  bitumineuses  qu'on  a  appe- 
lées volcans  de  boue.  Les  poètes  anciens  les  ont  chan* 
tées  et  y  ont  vu  l'entrée  des  enfers,  tout  en  faisant  du 
cap  Kerberian,  avec  ses  trois  môles,  le  gardien  aux  trois 
tètes  des  lieux  infernaux.  Les  voyageurs  modernes 
n'ont  pas  pu  se  défendre,  à  leur  tour,  de  quelque  exa- 
gération dans  les  descriptions  qu'ils  ont  données  de  ce 
phénomène  assez  singulier,  quoique  d'une  simplicité 
frappante. 

Les  géolognes  du  Voyage  en  Crimée  de  M.  Demidoff 
n'ont  pas  fait  TerreuT  de  considérer  les  volcans  de 
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boue  comme  dus  amc.  ph^oom^ini^s  YQlcimiqiibes.  pxQ- 
premenl  dit^  ;  Us  les^  ont  signalés  comi^  de^  pseudqr 
volcam.  Il  ii*y  a^  eç^  eOet»  lieo,  d^  Yolcauiquc  dans  ces 
sources  boueuses  fA  ga«(euse%;.  i^ieui  nou  pli;^  qui,  jus- 
tifie ropinion  du  célèbre  voyageur  Pallas^  l.equel  cro^^M 
à  l'existence  d'une  couche  de  bouille  inoçndjée  dw9 
les  profondeurs  de  la  terre  i  une  çouc^  4^  ilM^uiU^  u^ 
peut  brûler  sans  le  contact  de  Fatmosphi^  et.  Vq^  QQ 
trouve  là  aucun  des  produite ordinaijes  d'une  boaiUèj:^ 
en  combustion.  U  y  a,  du  reste,  afj)sei^  dâ  |o^!t(&  ob^r 
leur  extraordinaire.  J*ai  constaté  à  diverses  i^eprisee 
que  ces  eaux  n'ont  que  la  température  d/esi  pluies^;,  eUlQ 
fi'est  que  de  2  degrés  ^périeur^  à  1^  ten^^^T 
rature  moyenne  de  la.  contrée»  qui  9st,  ç^vjuroo,  ^ 
0  degrés. 

M.  Léopold  de  Bucb  définit  un  volcan  comme  uue 
libre  communication  de  la  partie  centrale  de  la  terre 
avec  l'atmosphère.  Ici  nous  ne  sommes  pas  en  pré- 
sence de  ces  grands  soupiraux  ;  Torigine  des  sources 
ne  vient  pas  de  la  partie  centJPal^.de  la  terre,  mais 
tout  simplement  de  la  pi^ofondew  des,  coi^bes.  vfWr 
lieuses  d'un  terrain,  tertiaire  1;çès<-réceQt^  l*^.  9pjaix;ea 
n'amènent  à  la  surface»  du,  so}  rien  qui|  cai^t^rôe 
les  volcans^  ni  nea  qui  ne  ëe  trouva  d^iffs  q^.çQifq^ee 
de  marne. 

'  J'ai  examiné,  avec:  un  ^oio.  tqut  partÂculier^,  les 
produits  de  ces  source^.  En  v^Hoi,  l'é9ui)iuiCS^U)9  <<ÇiW- 
plète  : 

De  la  boue,  ou  marne  délayée  ; 

Du  gypse^  conlenaDt  tonte  so»m&  die  omtaU&M^o» 


0»  fttgmmts  de    cakaire  détachés  du  temw 
Mbim. 
Des  norœanx  de  carbonate  de  fer  non  altéfé« 
Des  pyrites  de  fer,  du  soufire  blanc»  de  l'acide  tntf» 

Sis  màs  hmqpM  de  fer  aul£aMi 

Dapéirole. 

De  gaa  hydrogène  carboné^  eta 

Or>  toutes  c^  patière&  sont  cont^nnA^  4wi  1^ 
mroes;  on  les  rencontre  partout.  Le  pétrole  ^  q/fifif 
fiefiûa  assez  abondant  pour  être  obtenu  09  pcojotfnt 
hnvne  dans  l'eau  bouUlaote  ;  le  jucoduit  boUenx  i^iiiiii^ 
«p  aussitôt. 

Le  gaa  hydrogène  cai^boné  provient;  de  U  défOWJiBft^ 
âlioo  lente  et  incessante  du  pétrole.  IL  est  ^mfifismn^ 
dans  les  pore&  de  la  rocbe  jusqu'ik  ca  qu^  1^9t  wuj^  În6]^ 
bées  vieai3i|ÇAt  briser  1^  cloi3ons  qiû  le  cw&^i9 Wt  et 
in,  donner  issue  par  le&  eoairanta  liquidai^  Qa  pbwrw 
paiement  dais  les  tcorw^  bouillors  1a  ga9  bxdrog^ 
cvbonë  qui  provient  de  U  transformation  d(ea  bomUas^ 
«  que  le  travaU  du.  inin«w  dégage  ea  bVi  oitvrw»!^  y^ 


Quant  k  Tean  des  sources^  eUe  provient  évîdep- 
Qent  de  l'atmosphèrei»  sons  forme  de*  pluÂa  ou.  ^ 
aoge.  Ce  fait  est  claire«ient  démontré  par  U  liaison  d% 
pèénomëne  du  jaillissement  de  ces  sources  avsQ  bb 
sûson  des  pluies.  Dans  les  temps  secs,  le  phénomèn^^ 
te  réduit  à  de  très-petites  proportions  ;  il  se  ravive,  a» 
coutraire,  et  prend  dea  dimensions  qui,  au  pr^nûev 
iberd»  eembleal  conaidérablea ,  dan«.  les  temp4  qpi 
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Suivent  les  pluies.  Le  jaillissement  provient  du  gaz  <iiii 
donne  au  mélange  d'eau  et  de  marne  délayée  une  légik 
reté  relative;  les  cônes  de  déjection  ne  sont  dus  qu*à 
sa  présence  dans  la  boue. 

Quand  une  source  a  porté  à  la  surface  un  volume  - 
notable  de  marne  arrachée  à  la  profondeur  par  Tean 
et  le  gaz,  il  se  fait  toujours  un  éboulement  ou  un  aflbis- 
semeut  correspondant.  Les  pyrites  de  fer,  en  se  dé- 
composant, donnent  naissance,  comme  à  l'ordinaire, 
aux  sels  ferrugineux,  au  soufre  libre  et  à  l'acide  soif- 
hydrique. 

Les  eaux  des  sources  varient  peu  dans  leur  compo- 
siUon.  C'est  toujours  de  Teau  de  pluie  dissolvant  les 
principes  constitutifs  des  marnes.  Mais  elles  ne  sont 
jamids  salées,  elles  ne  proviennent  pas  des  mers  voi- 
sines, car  on  sait  que  la  filtration  ne  les  dépouillerait 
pas  des  sels  solubles  qu'elles  renferment 

Il  y  a  erreur  quand  on  veut  trouver  leur  origine  dans 
les  mers  du  voisinage  ;  ce  n'est  pas  la  hauteur  des  cônes 
d'éruption  qui  indiquerait  le  contraire.  Le  sommet  ié 
ces  cônes  n'étant  pas  à  200  mètres  au-dessus  du  niveau 
des  mers,  Félasticité  du  gaz  chasserait  bien  l'eau  marine 
à  cette  hauteur. 

Une  chose  cependant  parait  surnaturelle  et  ne  s'ex- 
plique pas  bien  avec  la  froideur  des  sources.  Quel- 
quefois les  gai  qui  s'échappent  abondamment  d'une 
source  s\«nfl.tmmoni,  comme  en  IS40,  près  de  Ta- 
man,  et  Ton  croit  que  cette  igniiion  se  produit  natu- 
rellement. On  ne  peut  guèrt?  expliquer  le  feu  que  par  la 
présence  du  gaz  hffdro^ne  phosphore  qui  brAle  de 
Iui«mèu)e  au  contact  dt^  l'air;  la  présence,  dans  les' 
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oaroes,  de  nombreux  produits  phosphatés  autorise 
celte  hypothèse. 

Les  produits  organiques  de  ces  marnes  paraissent 
pcoTenirde  l'enfouissement  de  nombreux  animaux  ma- 
rins de  composition  graisseuse  (1). 

Toutes  les  soiurces  de  ces  contrées  ne  sont  pas  jail- 


DE   lA    VIGNE    EN  CBUiÉE. 

La  vigne  est  cultivée  en  grand  dans  le  sud  de  la 
Susse,  malgré  le  froid  de  chaque  hiver. 
Stnbon  indique,  de  son  temps ,  la  nécessité  d'en- 

(I)  Le  pbénonèDe  dei  Tolcans  de  boue  a  ion  image  parfaite  dani 
■t  boBleille  de  bière  moosieose  plantée  droite  sur  son  fond;  elle 
«  vide  complètement  da  liquide  contenu,  par  l'élasticité  du  gai 
■fiiagé  à  U  bière  ;  la  marne  Jone  le  râle  de  mucilage. 

Le  cône  d'AkUmisovkay  auquel  J*ai  trouvé  une  hauteur  de  S5",26 
m  diwui  dQ  llman  du  même  nom,  qui  communique  avec  la  mer  d*A- 
Mf,  écail  en  travail  le  15  décembre  1857  par  une  ouverture  de  0",03 
I  eariroo  0*,30  au-dessous  du  sommet  et  latéralement.  L'impression 
faH  m'a  produite  se  retrouve  dans  mon  Journal  de  notes,  que  J® 
dia  teitoeUement  : 
c  Od  dirait  d*noe  bouteille  de  bière  qui  se  Tide  en  moussant.* 
«  La  températnre  de  Teau  n*était  que  de  11  degrés.  » 
Les  ébonlemenU  et  les  crevasses  produites  par  les  affaissements» 
aalov  du  eôae  de  Karabeckt  k  A  verstes  de  Taman,  et  qui  a  brûlé 
A  1840,  noua  ont  empécbé  d*approcber,  ce  c^ne  s*étaot  affaissé 
apris  s*éCre  fonné. 

La  préienee  de  matières  huileuses  est  attribuée,  par  M.  Sterry- 
HmI,  da  CëOÊda^  è  U^ause  indiquée  ici. 
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MWf  kl  *^gM  en  hivek*  pour  la  fiOUWUffe  %  Yi 
des  gelées  très-fortes.  M.  Hommaire  de  Hell  iûdi^M 
^  ce  procédé  de  préservation  est  encore  tn  tonàge 
^bti  les  Cosaqaès  dn  Don. 

Voici  ce  que  j'ai  eu  occasion  d'observer»  auï  enii- 
tOtis  de  Tbëodosie,  après  l'hiver  de  1867  à  1858,  pen* 
dant  lequel  le  thermomètre  était  descendu  à  I9dl!j|fél» 
centigrades  au-dessous  de  zéro:  je  visitais  la  vigno 
créée  par  M.  Devilleneuve,  sur  des  terrains  concédé» 
gratuitement,  et  j'y  rencontrai  un  vigneron  de  la  Bour-* 
gogne  occupé  à  tailler  les  ceps.  Ce  vigneron  me  fifc 
remarquer  que  tous  les  sarments  avaient  été  gelés, 
que  la  vie  n'y  existait  plus«  mais  qu'au  voisin 
de  la  souche  qui,  cependant,  n'avait  pas  été  enter — 
rée,  trois  et  quatre  bourgeons  se  trouvaient  parfaite- 
ment conservés. 

Uexptication  de  ce  l^t  est  fort  simple  et  donne  hie 
procédé  bien  préférable  à  renfouissement,  parce  qu*tl 
occasionne  infiniment  moins  de  main-d'œuvre;  au  pied. 
de  chaque  vigne  on  ménage,  en  bêchant,  une  cuvetta 
profonde  d'environ  30  centimètres  qui  se  retfiplît 
de  feuilles,  &  l'automne,  par  l'eflet  des  venté  ;  celte 
iorte  de  garniture  prévient  les  effets  ^estructentb  de 
la  gelée.  Ce  moyen  n'ayant  pas  été  indiqué  par  II.  le 
docteur  Jules  Guyot,  qui  cependant  parle  de  la  culture 
de  la  vigne  en  Crimée^  je  crois  utile  de  le  men- 
tionner. 

La  création  d'une  vigne  près  de  Théodosie  C6ûte 
exactement  ce  qu'elle  vaut.  Le  capital  appliqué  dur 
un  terrain  concédé  gratuitement  ne  rapporte  qu'un 
intérdt  ordinaire.  Le  s(ri  est  piodiô  à  75  centimfttres 
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de  profondeor  sar  toute  la  surface  du  terrain  qu'on 
▼eut  convertir  en  vignoble  ;  les  ceps  sont  plantés  à 
plus  d'un  mètre  de  distance  ;  le  bêchage  est  pratiqué 
par  des  t^tareB  ^ui  tralrailfeht  debout  avec  un  outil  à 
très-long  manche.  Ils  conservent  dans  ce  labeur  une 
sorte  de  dignité  qlii  fait  penser  au  pàààagé  d'Ovidôt  "Ôs 
homini  sublime  dédit 
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Continuant  à  naviguer  6  milles  plus  avant,  on  trouve 
villa  do  Salvador^  qui,  située  sur  un  petit  mamelon 
d'une  inclinaison  douce,  est  distante  de  200  à  800 
brasses  du  rivage. 

C'est  ici  qu'existait  autrefois  le  préside  de  Etevego^ 
qui  a  été  détruit  par  les  Indiens.  La  villa  se  reconstruit; 
les  maisons,  peu  nombreuses,  sont  un  simple  rez-de- 
cbaussée  ;  elles  sont  presque  toutes  couvertes  de  paille. 
Il  y  a  pourtant  une  tuilerie,  et  la  maison  du  comman- 
dant est  bâtie  en  carreaux.  La  population,  très-pau- 
vre, se  compose  de  familles  mulâtres  qui  y  ont  été 
envoyées  par  le  gouvernement,  et  auxquelles  il  fournit 
une  ration  de  viande,  de  maté  et  de  savon. 

D'après  les  informations  que  j'ai  prises,  il  existe 
dans  le  voisinage  de  très-bons  champs  pour  l'élève 
des  bestiaux,  de  belles  forêts  et  de  vastes  terres  dont 


ou  retire,  sans  beaucoup  de  travail,  une  grande 
quantité  de  sel  de  bonne  qualité.  L'herbe  ou  arbuste  à 
maté  s'y  trouve  en  abondance,  et  le  sol  est  très-propre 
à  la  culture  du  tabac.  C'est  là  que  se  fabrique,  avec  la 
pierre  retirée  de  Itâpucu-Mini,  toute  la  chaux  qui  s'em- 
ploie dans  les  constructions  de  la  capitale. 

Quinze  milles  au-dessous  de  la  villa  Salvador,  la  rive 
gauche  forme  une  baie  dans  laquelle  vient  se  jeter 
b  petite  rivière  de  Etagatià;  elle  offre  un  faible  vo- 
lume d'eau  et  un  cours  peu  étendu* 

A  un  mille  plus  bas  et  du  même  côté,  s'ouvre  une 
antre  baie  qui  a  reçu  le  contingent  de  la  petite  rivière 
Vapeghe^  encore  moindre  que  l'EtagaUà.  A  un  mille 
plus  loin  on  voit  le  piquet  de  Poirero-Ponà^ 

Les  piquets  et  les  gardes  que  j'aurai  à  mentionner  à 
partir  de  ce  point,  sont  des  postes  militaires  établis 
principalement  pour  prévenir  et  pour  réprimer  les  in- 
cursions des  Indiens  du  Ghaco  sur  le  territoire  de  la 
république,  où  quelquefois,  ils  viennent  voler  le  bétail 
des  estancias  et  commettre  d'autres  déprédations  ;  pres- 
que tous  ces  postes  sont  établis  sur  la  berge  de  la  rive 
orieotale. 

Du  côté  du  Chaco,  de  l' Asuncion  par  en  bas ,  il 
en  existait  seulement  quatre  ;  ils  ont  été  abandonnés 
et  remplacés  par  ceux  d'Orange  et  de  Formoso. 

Ces  deux  gardes,  qui  sont  celles  de  meilleure  appa- 
rence, se  composent  d'un  quartier  assez  vaste,  cou- 
vert de  tuiles,  entourés  de  pieux  rectaugulaires  de  10 
à  15  palmes  de  hauteur  et  flanqués  de  quatre  guérites; 
ils  j[)euvent  contenir  15  à  20  fusiliers* 
Les  postes  de  la  rive  gauche,  construits  sur  le  même 


(  IM) 

modèle,  ne  sont  pas  en  bon  état.  En  face  de  chaciitt 
à*eux,  le  niandrulho  mérite  d'être  noté.  Cest  une  gué- 
rite dressée  sur  deux  ou  quatre  pieux  de  &0  à  60  pal- 
mes de  hauteur,  et  d'où  la  vue  s'étend  fort  loin.  Quel- 
ques piquets  ont  également  une  ceinture  de  pieut  et 
nn  quartier  assez  grand  ;  d'autres  n*ont  qu*un  simple 
rancho  couvert  de  paille. 

La  garnison  d*une  garde  est  de  20  à  ÎO  hommieft  ; 
celle  d'un  piquet  de  10  a  VI.  Dans  les  uns  comâiè  datfi 
les  autres,  il  y  a  des  canots  qui  servent  à  faifè  la  tùiiàà 
sur  la  rivière.  Dans  plusieurs  endroits  il  existe,  data  le 
Tôisinage  des  gardés,  des  estancias  pour  le  bétail.  Àti 
moyen  de  ces  postes,  les  communications  se  font  àVte 
r^idité  soit  par  terre,  soit  par  eau. 

Au-dessous  du  t\)trero-PonS,  la  rivière  fait  deux 
grands  contours  ;  la  direction  générale  est  S.-E.  ;  à  la 
distance  de  10  milles,  par  la  rive  gauche,  à  travers  son 
terrain  bas  et  soumis  à  Timmersion,  Survient  lé  rio 
Aipiid'ivan ,  autrefois  appelé  PiraÂjf  et  Guarambùri 
par  quelques-uns. 

De  Aquidavan  par  en  bas,  la  rivière  court  S.-S.-Ë. 
Uûssant  sur  la  rive  gauche  un  grand  nombre  dé  pbgfes 
coQTertes  de  cailloux  et  de  pierres,  et  qui  s*atatièëQt, 
dans  quelques  endroits,  jusqu'à  la  moitié  du  8eu(té. 
A  17  milles  de  distance  afflue,  sur  la  même  rir^  la 
petite  rivière  Sataditlo.  et  à  9  milles  phis  baâ  se  tfouTe 
tailla  Concepctan.  U  existe  dans  cet  mtenralle  quelques 
établissements  ruraux  «  mais  les  habitations  sont  ph» 
OQ  moins  éloignées  du  rivage. 

Xai  cherché  en  vain  à  obtenir  des  rense^neiMtits 
la  aojet  dn  riô  Vérde,  ^ai*  t^ptH  quelques  gfib^- 


pliêft,  Retend  vers  le  Chaco  et  aîËue  vêts  ces  hauteurs* 
Cepetoâam  Ton  voit  sur  la  carte,  entre  les  parallèles 
2S*  2(y  et  23"*  21',  une  bouche  daus  laquelle  je  suis 
atrè.  Xai  reconnu  que  le  bien  peu  d*eau  qui  en  sort  a 
nëàHinoÎDS  uù  courant  assuré.  Les  pilotes  me  déclarë- 
reDt  qu'ils  ignoraient  l'origine  de  ces  eaux,  mus  je 
suppose  que  ce  n'est  qu'un  bras  du  Paraguay  qui  se 
ftipâré  àû  lit  principal,  tout  au  bas  du  lieu  appelé  la 
ffovia. 

La  villa  Goncepcion  est  bâtie  sur  la  rive  gauoié, 

iKutô  nibé  plaiôe  horizontale  très-peu  élevée  au-dessus 

flu  lAveau  des  grandes  eaux.  Les  rues  en  sont  larges  et 

Yègûlièfènient  alignées.  Elle  comprend  actuellement  peu 

de  Maisons,  qui  toutes  ont  un  simple  rez-de-chaus^e, 

fet  dont  le  plus  grand  nombre  sont  couvertes  de  paille. 

Autrefois,  ce  lieu  eut  une  population  beaucoup  plus 

tbîâtâèrable  et  surtout  moins  misérable. 

Le  Commerce  du  tabac,  et  principalement  du  màtè, 
tfa\  abonde  dans  cette  partie  de  la  république,  lui 
donna  jadis  une  certaine  importance.  En  outre  des 
({nantités  qui  s'exportaient  pour  la  capitale,  de  plus 
gfàilâes  quantités  encore  étaient  directement  expédiées 
poûf  les  province^  argentines. 

A  5  milles  au-dessous  de  Goncepcion  arrive,  sur  la  rive 
gaucbè,  le  rio  Ipâni^  dont  les  sources  sont  situées  sur 
IM  yèrâftntd  opposés  à  celles  de  Flgatimi.  IJne  garde 
ttteté  k  TeMboucbure  du  riô  tpànè.  Le  bourg  de  Éelen 
86  tiroiive  8  &  lO  milles  plus  loin.  Un  peu  au-dessous 
de  ladite  embouchure  commence,  rive  gauche,  la  haute 
berge  de  Caapucû^  qui  décrit,  dans  un  espace  de 
12  âJdUeSt  direction  S.  à  E.-I^.«É« ,  u&e  courbe  dont  la 


convexité  offre  plusieurs  poinles  saillantes  que  Ton  dé- 
couvre successivement  et  qui  portent  encore  le  noai  de 
Siete-Pontas. 

A  5  milles  plus  loin  se  trouve  la  berge  (le  barranco) 
de  Pedemal^  qui  a  1  à  2  milles  d'étendue  et  à  Textré- 
mité  de  laquelle  est  la  garde  de  même  nom. 

A  partir  de  Pedernal,  la  rivière  court  au  S.,  et  à  la 
distance  de  h  milles  elle  est  bornée,  sur  la  gauche,  par 
la  haute  berge  de  Piripucù,  laquelle  a  2  milles  de  lon- 
gueur. 

De  là,  en  faisant  un  contour  et  en  se  divisant  en 
plusieurs  bras  qui  se  réunissent  ensuite,  la  rivière,  à 
une  distance  de  12  milles,  direction  S.-S.-E. ,  vient 
longer  le  barranco  de  Petrero-Ponâ,  qui  n'a  pas  moins 
de  3  milles,  et  à  l'extrémité  duquel  sont  la  garde  et  la 
hacienda  du  même  nom. 

A  lA  milles,  la  rivière,  qui  va  au  S.  avec  quelques 
détours,  reçoit,  sur  la  gauche,  le  rio  Jejuy  au  bord 
duquel,  à  une  distance  de  15  à  20  milles,  est  située  la 
villa  de  San-Pedro  ou  Iguamandiyii. 

Dès  l'embouchure  du  Jejuy  commence,  du  côté 
oriental,  un  barranco  élevé,  recouvert  de  forêts,  et  qui 
se  termine  à  la  pointe  de  Cavalleiro,  à  une  distance  de 
6  milles  au  sud. 

Viennent  ensuite  plusieurs  lies,  parmi  lesquelles  se 
trouve  le  passo  de  Urucuy^  où  des  bas-fonds  obstruent 
le  lit  de  la  rivière.  Le  barranco  de  même  nom  apparaît, 
puis  celui  de  Sipoiti.  Tout  au  bas  existent  quelques 
lies  et  des  abaissements,  surtout  sur  la  rive  gauche,  où 
se  trouve  une  anse  au  fond  de  laquelle  vient  se  jeter 
la  petite  rivière  Quarépoii,  dont  l'embouchure  est  dis- 
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tante  de  18  milles^  direction  S.-S.-E.,  de  celle  du 
Jnjuy. 

Âzara  dit  que  par  les  24**  24',  sur  la  rive  droite, 
afflue  une  rivière  du  nom  de  Flagmagmegtempelâ  que 
lui  ont  donné  les  Indiens  qui  habitaient  ses  rives.  Je 
n'ai  pu  obtenir  aucune  information  au  sujet  de  cette 
prétendue  rivière. 

Villa  de  Rosario  est  bâtie  sur  le  Quarépoty,  à  la  dis* 
tance  de  1  à  2  milles,  de  la  rivière  Paraguay. 

De  l'embouchure  du  Quarépoty  à  la  garde  de  Ipiti, 
il  y  a  12  milles  durant  lesquels  la  rivière  parcourt  des 
terrains  généralement  bas  et  sujets  à  l'inondation. 
Elle  ne  fait  pas  de  longs  détours,  mais  elle  forme  un 
grand  nombre  d'Iles  et  d'abaissements.  La  direction 
générale  est  approximativement  sud. 

A  la  garde  de  Ipità  commence  une  berge  coupée 
dans  quelques  endroits  par  des  abaissements  de  bras 
d'eau  et  par  la  petite  rivière  Ipità.  Direction  générale 
toujours  S. ,  et  à  6  milles  de  distance  se  trouve  la  garde 
de  Araguayté. 

A  18  milles  au-dessous  de  Araguaytà  commence  le 
barranco  de  Mercedes^  et  3  milles  plus  loin  arrive, 
par  la  gauche ,  le  bras  du  Paraguay-Mini ,  qui  reçoit 
encore,  par  la  rive  gauche,  la  petite  rivière  Moîidu^ 
bina.  Ici  se  produit  le  phénomène  que  j 'ai  signalé  à  la 
confluence  du  San  Lourenço,  c'est-à-dire  que  quand 
le  riacbo  Mandubina  est  plus  gonflé  que  le  Paraguay, 
il  refoule  les  eaux  du  Paraguay-Hirin  dans  la  partie 
supérieure  du  bras,  et,  de  cette  manière,  l'eau  afflue 
par  deux  bouches  opposées. 
'  Le  Paraguay-Mini  a  3  milles  et  demi  de  cours,  et  tout 
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aussitôt  existe  la  garde  de  Itacurubi  snr  on  mamelon 
de  peu  d'élévation  et  d'étendue.  On  en  aperçoit  ua 
autre  bien  plus  considérable  au  S.-S.-E.  C'est  le  pla- 
teau de  Arecutacua  (Gbapada)  qui,  durant  8  miU«i« 
longe  la  rivière  dans  laquelle  se  jette,  rive  gaucbe,  la  p^ 
iite  nvière  Pirebébuif.  Sur  le  plan  incliné,  de  ce  pl^te^ 
est  établie  la  garde  de  même  nom, 

A  2  milles  au-dessijia  de  Ar^cuta^ui  existe,,  ««fia 
rive  droite,  un  monticule  près  duquel,  vient  aSSU^t  WM| 
uQe  petite  baie  ou  rivière  du  nom  de  Sfboicaé. 

A  7  milles  au-dessous^  direction  0.  -S.-Q.  ^  affluQ,  ]^ 
la  rive  gauche,  en  suivant  un  mameloAqm  bgyçiVBi  lu 
fleuve,  la  petite  rivière  de  SaladiUo. 

Vers  le  milieu  de  la  rivière  Paraguay  se  di^esse  qa  çi^ 
endroit,  un  rocher  élevé  et  isolé  qui  poxte  le  UQmd^4^^ 
non,  dénomination  que  l'on  don,ne  au^sibieoaumsMnejion 
qu'à  la  garde  qui  se  trouve  sur  ie  yeraant;  de  U  plWNI^ 
de  Arecutacua. 

Vient  ensuite  l'Ile  dq  San.  Francisco^  qui  a  f}})^  ^ 
ô  milles  de  longueur.  En  face  de  son  exti^éwt^  4^p^ 
rieure  on  voit,  sur  la  rive  droite,,  à  l^  di^^WP^  ^^  ^ 
à  2  milles^  an  monticule,  et  sur  le  rivage  ui\a]utjCQ,avHb« 
ticule  près  duquel  vient  affluer  ie  Confus*. 

Une  berge  caillouteuse  borne  le  fleuve  Viçrs  le  IffiiA 
oriental,  et  à  son  extrémité  afflue  la,  petitet  riin^ 
Sunibihy. 

Plus  loin,  à  la  hauteur  de  l'extrémité  ioférieure  4lG^ 
nie  de  San  Francisco,  il  y  a  deux  éminences  appeléeii 
les  Castillosy  au  pied  desquelles  il  existe  un  réçiC* 

De  Gastillos  jusqu'à  l'Asuncion,  distante  de  5  millM^ 
le  terrain  élevé  décrit  une  courbe  dians  la  dir^tjpQ  S* 


(127) 

àO.,  kûasaDt  entre  sa  base, et  le  fleuvQ,  un  espace  bas 
sabniersible  de  1  à  2  milles  de  large. 

Lefleavesuit  la  direction  0.-S.-0.,  puis  il  tourne 
S.,  perpendiculairement  à  l'élévation  sur  laquelle  est 
9Uièe  la  capitale  et  qui,  en  partie^  borne  la  rivière 
dont  le  cours  va  à  l'ouest. 

f  éTalue  à  200  brasses  la  largeur  moyeuoe  de  la 
nnîèfe  entre  l'embouchure  de  l'Apa  et  de  l'AsuncipiVy 

Cette  largeur  varie,  en  général,  de  4,00  à  3Q0bra3s.ei^, 
Kllgré  tout,  en  quelques  endroits,  elle  se  rétrécit  jus^ 
(fii  80  et  même  60  brasses,  tandis  qu'elle  ezçèdj^ 
lOO  brasses  dans  d'autres  endroits. 

On  a  dit  et  écrit  que,  depuis  le  fecbo  de  Morros  ».  ta 
90  Paraguay  court,  canalisé  et  profond,  sans  offrir  à. 
la  na'PgatîjOA  aucune  difficulté.  C'est  là  ujoe  ^'eur  qu.e 
détruira  la  lecture  de  cet  itinéraire^ 

On  verra  que  depuis  Itapucù,  j^ar  en  bas,  le  lit  dç 
la  rivière  est,  en  plusieurs  endroits  de  la  rive  gauche,. 
KDK&de  rochers  et  de  bancs» de  pierres,  et  qu'il  est  dif- 
iàk  de  trouver  le  canal  étroit  et  sinueux  que  l'on  doijk 
«livre.  £nfia,il  y  a  desendroiîts,.où,  en  temps  d/e  séche- 
resse, on  trouve  à  peine  6  palmes  d'eau« 

En  résumé,  on  peut  affirmer  que  toute  embarcat^Q. 
qoi,  en  remontant,  est  arrivée  sans  encoQibre  jusqu'au 
fécho  de  Morros,  pourra  remonter  jusqu'au  haut,  c'est- 
i^dire  jusqu'à  villa  Maria  ou  Cuyuba. 

D'après,  les  pbservatiou^,  d'A^sara,  en  face  de  T  Asun- 
cioD«  la  rivière  étant  au  plus  bas,  il  passe  par  heure  un 
volume  d'eau  égal  à  98  303  toises  cubes,  qui  corres- 
pondent à  71  600  000  palmes  cubes. 

Les  Guaycurùs  ou  Mbayas,  dont  j'ai  déj^à^  psjrlé;^ 
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se  rencontrent  quelquefois  jnsqn'<in  rio  Apà.  De  là,  par 
en  bas,  on  voit  errer,  sur  la  rive  droite,  des  hordes 
d'Indiens  que  je  suppose  appartenir  à  la  nation  len- 
guas  ou  qui  ont  avec  celle-ci  une  grande  analogie. 
J'en  ai  vu  un  certain  nombre  à  villa  Salvador,  où  ils 
étaient  venus  troquer  des  chevaux  contre  des  bestiaux* 

La  berge  sur  laquelle  est  bâtie  l'Asuncion  est  asses 
élevée.  Elle  a  2  ou  8  milles  d'étendue  de  TE.  à  YO. 
Par  le  côté  occidental,  la  rivière,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  baigne  sa  base  en  formant  un  abaissement  presque 
au  niveau  du  fleuve.  C'est  là  qu'est  placé  l'arsenal  de 
marine.  Du  côté  de  TE.  la  même  baie  se  termine,  en 
différents  endroits,  par  des  élévations  abruptes  et  des 
sortes  de  murailles  rougeâtres  qui  me  paraissent  du 
grés  en  décomposition.  Cette  berge  est  coupée  par  des 
ouvertures  dont  les  bases  forment  de  larges  plages  que 
couvrent  les  premières  crues,  et  qui  ne  sont  jamais 
complètement  à  sec. 

Bien  que  cette  ville  ait  été,  durant  bien  des  années, 
la  capitale  des  possessions  espagnoles  dans  cette  par- 
tie de  r  Amérique,  elle  a  été  construite  sans  le  moindre 
respect  pour  la  symétrie  et  pour  Télégance,  voire 
même  pour  la  commodité  et  les  dispositions  nécessaires 
à  une  nombreuse  population. 

On  a  élevé  çà  et  là,  sans  obseiTer  aucun  alignement, 
des  maisons  isolées  qu^entourent  des  jardins,  des  ver- 
gers ou  des  espaces  vides  incultes  et  inhabités. 

Le  docteur  Francia  voulut  renuHlier  à  cet  état  de 
choses;  il  prescrivit  un  système  d'alignement  des  rues 
pour  les  constructions  futures;  il  exigea  même,  des 
particuliers,  le  sacrifice  des  propriété*?  qui  embarras- 
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saient  ce  projet,  et  il  exécuta  ea  partie  od  alignemeût 
Je  crois  qae  le  gouvernement  actuel  poursuit  cette 
entreprise  en  ce  qu'elle  a  de  compatible  avec  ré- 
futé- 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  est,  quant  à  présent,  fort 

inégolière.  Un  grand  nombre  de  maisons  sont  en  de- 

hofs  de  l'alignement,  et  en  plusieurs  endroits  les  mes 

MoveUement   ouvertes  sdtat  bordées  de  murs  peu 

élevéa  et  simplement  entourés  de  pieux  ou  de  taquaras. 

Le  soi  est  sablonneux  et  sillonné  de  crevasses.  Les 

mes  ne  sont  pas  pavées  ;  quelques-unes  ont  un  étroit 

trottoir  garni  de  dalles.  Les  maisons,  à  peu  d'exception 

près  y  ne  se  composent  que  d'un  rez-de-chaussée; 

partant,  eUes  sont  basses;  formées  de  murailles  en 

terre  on  en  carreaux,  elles  sont  couvertes  de  tuiles. 

Un  grand  nombre  ont,  du  côté  de  la  rue  ,  un  péristyle 

Le  palais  du  gouvernement  est  une  vaste  maison  res- 
de-chaussée,  avec  deux  façades  et  un  péristyle. 

La  maison  du  Cabildo,  commencée  il  y  a  nombre  d'an- 
nées,  n'est  pas  terminée.  C'est  un  édifice  relativement 
remarquable  (moins  cependant  que  la  cathédrale  ) ,  de 
construction  récente,  et  qui  est  digne  d'attention  pour 
ses  vastes  proportions  et  son  architecture.  Il  y  a,  de 
{dus,  deux  autres  églises.  Les  casernes  (quartiers  mili- 
taires), dcmt  deux  furent  des  couvents,  sont  spacieuses 
et  en  bon  état 

L'arsenal  de  marine  n'est  pas  autrement  édifié  que  ne 
Test  le  petit  hangar  ouvert,  qui  ne  pourrait  pas  même 
contenir  une  chaloupe.  Les  constructions  et  fabrica- 
tions navales  se  font  à  découvert.  La  marine  se  compo- 
IX.  PÉVRiEB.  s.  9 
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sait,  en  18i6,  de  trois  goélettes,  d'un  smack,  dequati»  I 
balandes  et  de  quelques  autres  embarcatious  plus  pe« 
tites  (1). 

On  voit  sur  la  plage  de  rAsuncion  quelques  fiuDÎh 
les  d'Indiens  payaguas  ;  elles  habitent  de  miséraU^  ût 
immondes  cabanes  dressées  sur  le  bord  de  la  rivièrf  (|| 
couvertes  de  cuirs.  Ces  Indiens  fournissent  les  habîtaiMH 
de  poissons,  de  bois,  de  taquaras,  d'herbages»  dQ  |%r 
mes  pour  les  canots,  de  nattes  et  d'autres  pQtita  0||fr 
yrs^es  en  jonc  ou  en  roseau.  Ils  dépensent  preçqoQ  ex- 
clusivement à  s'enivrer  le  fruit  de  leur  trav^  C'est  14, 
cependant,  ce  qui  reste  de  cette  puissante  et  forta  <W* 
tion  d'autrefois,  dont  le  Paraguay  a  reçu  son  nom,  et 
qui  se  rendit  si  célèbre,  dans  les  annales  de  cette  répu- 
blique comme  dans  cellesde  la  province  deMatto*groa(K>| 
par  les  luttes  sanglantes  et  opiniâtres  qu'elle  soutj^pi 
bien  souvent  contre  les  Portugais  et  contre  les  Espa- 
gnols. 

Le  castillan  est  la  l^gue  légale  du  Paraguay,  et 
son  usage  est  familier  à  toutes  les  personoes  de  con- 
dition moyenne.  Dans  l'intérieur  des  familles  oo  00 
parle  que  le  guarani  (dialecte  que  uous  pouvons  ai{^ 
peler  la  langue  générale).  Ce  n'est  que  dans  cet  idiqioe 
qu'on  peut  converser  avec  les  personnes  des  classes 
inférieures  de  la  société  (il  en  est  de  même  dans  tonte 
la  campagne). 

A  partir  de  l'Asuncion,  par  en  bas,  la  rivière  a*  smt 


(1)  U  importe  de  ne  pas  oublier  qoe  les  détâilf  ci- 
portent  à  un  état  de  choses  qui  s*est  considérablement 

{Sou  de  la  rédactkm  du  BmOtim.) 
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m  nsB  ggnche»  une  série  de  mamelons  d'une  élévation 
■édiocre,  qui^dans  quelques  endroits,  bordent  le  fleuve, 
et  qui,  dans  d'autres,  en  sont  séparés  par  des  champs 
bas  et  submersibles.  Le  dernier  de  ces  mamelons  est 
dhû  de  Combarité,  à  l'extrémité  duquel  est  la  garde 
i'Aogostura. 

Dans  cet  espace  on  remarque  sur  la  mfime  rive,  à  6 
iiyiei  de  la  capitale,  la  petite  montagne  de  Lambaré, 
frès  de  laquelle  est  le  bourg  de  même  nom,  dont  les 
kalHlanta  s'occupent  spécialement  à  TeJdraction  du  sel, 
ifà  y  abonde  et  qui  est  d'une  bonne  qualité« 

Al  mille  etdemi  en  avant  afflue  la  petite  rivière iVeef^^ 
iiy,  à  côté  de  laquelle  est  la  garde  de  San  Antonio, 
et,  h  milles  plus  loin,  arrive  la  petite  rivière  Sania^ 
àuOt  puis,  à  2  milles,  le  bourg  de  la  ViUeta.  sur  le 
Riers  du  même  mamelon  de  Combarité,  éloigné  de 
6  milles  d' Angostura. 

Par  la  rive  droite  qui  est  basse,  soumise  à  rinondfr- 
tkm  et  coupée  par  plusieurs  baies,  afflue,  à  7  milles 
derAsuDcion,  le  rio  Pilcaniayo(fji  présente,  à  son  em*- 
iDiichure,  une  largeur  de  20  et  quelques  brasses  et  une 
piofondeur  de  30  palmes.  Cette  rivière,  de  même  que 
le  CachimayOy  son  premier  et  principal  tributaire,  a  sa 
looroe  dans  les  montagnes,  entre  Polori  et  Oruro.  Elle 
traverse  le  vaste  territoire  du  Chaco,  courant  d'abord 
la  &,  puis  à  l'Ë.  Jusqu'à  présent,  les  efforts  des  Boli- 
fiensout  été  vains  pour  le  descendre  jusqu'au  Paraguay. 
Je  crois  que  l'un  des  principaux  obstacles,  c'est  que 
les  eaux  se  répandent  par  les  plaines  et  ne  sont  plus 
navigables,  bien  qu'ensuite  elles  se  réunissent  et  se 
canalisent  de  nouveau. 
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Dans  différentes  cartes  géographiques,  on  voit  figH*  0 
rer  deux  autres  rameaux  du  Pilcomayo,  qui  abonUssenti  g 
l'un  en  face  de  la  Villeta,  l'autre  plus  bas.  Azara  dit  4 
qu'il  n'a  pu  découvrir  de  traces  de  ces  branches;  la  - 
même   chose  m'est  arrivée.  Je  ne  doute  pas  qu'en  • 
temps  de  crues  le  Pilcomayo  ne  communique  avec  qpsi» 
ques  baies  dont  je  marque  l'embouchure  sur  la  carte. 
Mais  toutes  mes  recherches  me  portent  à  croire  qœ 
ces  canaux  ne  conservent  pas  un  courant  permanent. 

A  5  milles  au-dessous  de  l'embouchure  du  Pilcomajo, 
existait  autrefois  la  garde,  actuellement  abandonnée» 
de  Santa-Helena,  près  de  laquelle  se  trouve  un  champ 
couvert  de  palmiers  carandal.  C'est  le  dernier  poêle 
que  j'aie  vu  dans  cette  navigation. 

D'Angostura,  par  en  bas,  ou  ne  voit  plus  d'émi- 
nences  ni  d'ondulations  sensibles.  La  hauteur  des  ber- 
ges, qui  est  ordinairement  de  1  à  3  brasses,  ne  dépasse 
pas  A  brasses  ;  elle  peut  être  prise  conmie  le  maxi- 
mum de  la  différence  de  niveau,  puisque,  comme  j'û 
eu  Foccasion  de  le  dire,  lorsqu'on  gravit  ces  berges 
on  voit  à  peu  de  distance  le  terrain  se  déprimer  et, 
dans  quelques  endroits,  offrir  à  la  vue  des  lacs,  des 
baies,  des  marais  qui  s'étendent  fort  au  loin. 

La  végétation  qui  couvre  ces  plaines  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  que  l'on  voit  au-dessus  de  l'A- 
suncion.  Dans  quelques  endroits  ce  sont  des  bosquets 
d'arbres  hauts  et  épais;  dans  d'autres,  des  arbustes, 
des  plantes  épineuses  et  des  bois  rabougris  ;  dans 
d'antres,  enûn,  des  plantes  aquatiques  et  différentes 
espèces  de  graminées.  Parmi  ces  dernières  apparatt, 
remarquable  par  la  beauté  de  son  port  et  par  son 
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aboadapce  (spédalement  à  partir  de  Heimdara  par  en 
liis),  im  bamboa  nommé  huyvd  on  uva,  avec  lequel  les 
IsdieDS  font  leurs  flèches. 

n  existe  un  grand  nombre  d'arbres  qui  peuvent  être 
utilisés  pour  les  constructions.  A  mesure  que  l'on 
s'avance  vers  le  S.,  les  saules  acquièrent  une  dimen- 
flioo  pins  considérable. 

De  Formoso,  par  en  bas,  on  voit,  sur  le  rivage  et 
dans  les  lieux  bas,  des  bosquets  d'aliziers  (alizios), 
sortes  d'arbres  droits,  minces,  dont  le  bois,  blanc  et 
léger,  ressemble  beaucoup  au  peuplier.  Le  palmier  est 
rare.  Les  forêts  sont  beaucoup  moins  embarrassées  par 
les  lianes  que  dans  la  zone  intertropicale. 

A  5  milles  et  demi  au-dessous  de  Angostura,  direc- 

tkm  S.-0.,  est  la  garde  de  Palmas,  où  commence  le 

ooDtonr  de  Hataîpira.  Dans  cet  espace  la  rivière  envoie 

par  la  gauche  quelques  petits  bras  au  milieu  de  ter- 

lains  sujets  à  l'inondation.  Le  Sorubiy  afflue  par  l'un 

d'eux,  ainsi  que  par  un  autre  bras,  qui  arrive  dans 

une  baie  près  du  piquet  de  Monte-Glaros,  lequel  est 

ékHgoé  de  6  milles  de  Palmas.  Un  peu  an-dessus  de  ce 

piquet  se  trouve,  du  côté  de  Chaco,  la  garde  aban-* 

donnée  de  Santa-Glara. 

La  rivière  continue  S.-0.  en  faisant  de  grands  dé- 
tours, dans  un  espace  de  19  milles,  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Pirahy,  qui  afflue  par  la  rive  gauche.  On 
puse,  durant  ce  trajet,  les  gardes  de  Santa*Rosa,  de 
Nhiiidiaby»  de  Lobato  et  plusieurs  piquets  intermé- 


A  ^à  milles  plus  loin,  toujours  direction  S.-O.,  la 
rmère  forme  une  aate  conûdérable  semée  d'Iles  et  de 
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bas-fonds.  La  garde  de  Mortero  se  troQTe  â  la  moMI  ^ 
de  ce  chemin.  " 

La  garde  d'Orange,  sur  la  rive  droite,  se  troQfB  ft  ^*' 
S  milles  ;  h  milles  plus  loin  afflue,  sur  la  rive  opposée, 
le  Saladillo,  puis  à  ^  milles  et  demi  de  distance  une  co-  ^^ 
riza  ;  à  un  demi-mille  du  rivage  existe  villa  Oliva,  fontlée  '•' 
en  18A3  et  comprenant  un  petit  nombre  de  maisons  baè-  ^ 
•escomposées  d'un  rez-de-chausséeetoouvertesde  pidHe.     ^ 

Toujours  S.-O.  et  avec  quelques  contours  jusqo'à 
Formoso,  sur  la  rive  droite,  on  parcourt  2S  milles.  On 
rencontre  les  gardes  de  Sanjita,  de  Agatapé,  et  qnd* 
ques  piquets  situés,  tant  sur  la  rive  orientale  que  dii 
côté  du  Chaco.  On  rencontre,  enfin,  les  Remolmos^ 
Ghico,  où  existait  autrefois  une  aldea  d'Indiens. 

Le  piquet  de  Remolinos  est  à  ^  milles  S.  de  Fot^ 
Bioao,  sur  la  rive  gauche,  près  de  Tendroit  où  existait 
la  ville  de  ce  nom,  qui  fut  détruite  par  l'inondatiOD  m 
1825.  Ses  habitants  se  transportèrent  à  Villafranca  qui 
fut  bâtit*  5  milles  plus  avant,  sur  une  berge  élev4e  de 
la  même  rive. 

Cette  ville  n*est  qu'une  place  quadrangulaire  ou- 
verte du  côté  de  la  rivière  et  bornée  sur  trois  de  ses 
côtés,  par  une  raugôe  de  rez-ùe-chaussée  couverts  de 
paille,  ainsi  que  T église. 

La  garde  de  Herradura  :^  montre  à  13  milles  de 
Villafranca,  et  â  milles  plus  loin  commence  le  eoiK 
tour  de  même  nom  dans  lequel,  autrefois,  la  rivière 
décrivait  une  énorme  S.  en  entrant  d'abord  dans  le 
Chaco,  et  puis  ensuite  dans  le  bi>rd  oriental. 

11  y  a  peu  d*anuées,  les  eaux  se  sont  ouv^t,  au 
aùUeu  de  oes  terrains,  une  issue  d'une  largeur  de 
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I  •  MO  bnsses  et  assez  profonde.  Elles  ont  formé  deux 
^    les  (l'ooe  dn  côté  de  Ghaco) ,  dont  les  canaux  tendent  à 
iTobstnier  par  les  alluvions  et   les  plantes  aquati- 
ques. 

A  6  mines  au-dessous  de  ce  contour,  la  rivière, 
allant  au  S.>  reçoit,  par  la  gauche,  l'important  rio 
TMamry^  navigable  dans  la  plus  grande  partie  de 
innneiise  parcours. 
Le  fleoTe  s'avance  vers  la  garde  de  Taquara  ;  sur  sa 
gauche,  il  reçoit  le  Mborico-cané.  A  la  distance 
de  7  milles,  direction  générale  S.-O.,  il  lance  vers  la 
droite  ud  grand  bras  qui,  après  avoir  fait  un  vaste 
dreiiit  dans  le  Gbaco,  revient  affluer  dans  le  Paraguay, 
7  milles  et  demi  plus  loin. 

De  ce  point  à  la  villa  du  Pilar^  il  y  a  12  milles, 
£rectioD  S.  1/A  S.^.  Dans  cet  intervalle  on  passe 
de?aat  la  garde  de  Gadea  et  différentes  lies.  Le 
taon  du  fleuve  est  assez  sinueux,  et  il  reçoit,  un 
pea  an-dessous  de  la  ville,  la  petite  rivière  de  Neem- 
ImcfL 

Bien  que  cette  ville  soit,  en  quelque  sorte,  TentrepAt 
du  Paraguay,  il  n'y  a  rien  dans  son  aspect  qui  appelle 
Fattention.  Elle  l'emporte  peu  sur  les  autres  villes 
dont  j'ai  fait  mention.  Ses  maisons  ne  sont  que  des 
lez-de-chaussée ,  la  plupart  recouverts  de  paille.  Pas 
un  édifice  qui  ait  même  la  plus  mesquine  apparence. 
Au-dessous  de  la  villa  du  Pilar,  le  rio  court  sur  FO., 
et  à  5  milles  il  reçoit,  par  la  droite,  le  rio  Ipità  Ber- 
Béjo  ou  Vermejo. 

Cette  rivière  prend  sa  source  dans  les  revers  de  la 
cordillère  des  Andes  ;  elle  reçoit  de  nombreux  et  im- 
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portants  tributaires  et  traverse  uo  vaste  territoir  « 
peuplé  de  plusieurs  nations  sauvages.  Le  Vermejo  a  été 
exploré  plusieurs  fois,  et  les  circonstances  de  sa  navi- 
gation sont  bien  connues  (1). 

La  garde  de  Tagi  est  à  2  milles  au-dessous  de  cette 
embouchure.  A  13  milles  plus  avant,  direction  géné- 
rale S.-S.-O.,  la  petite  rivière  des  Hermanas  afflue 
par  deux  bouches  ;  à  on  mille»  dans  un  coude  que  fait 
la  rivière,  est  la  garde  de  Humaîta,  peu  éloignée  du 
récif  ou  remous  qui  existe  sur  la  rive  gauche  et  qui 
occupe  une  grande  partie  de  la  largeur  du  fleuve. 

On  voit  sur  la  carte  la  grande  sinuosité  que  forme 
la  rivière  en  cet  endroit.  Cette  circonstance,  celle  du 
remous  et  des  pierres  qui  obstruent  presque  la  moitié 
lit  de  la  rivière,  dont  la  largeur  n'excède  pas  200 
brasses,  rendent  cette  position  très-convenable,  dans 
mon  opinion,  pour  l'établissement  d'une  ou  de  plusieurs 
batteries,  qui  en  rendraient  difficile  le  passage,  surtout 
pour  remonter,  à  tout  navire  qui  ne  serait  pas  à  vapeur. 
Car,  selon  que  le  vent  souffle,  il  faut  nécessairement 
conduire  l'embarcation  à  la  gaffe  dans  l'un  ou  l'autre 
point,  opération  dangereuse,  surtout  sous  le  feu  de 
l'ennemi  (2). 

(I)  Voir  roanige  iDUtolé  :  Notices  hùtoriques  tt  d$ser^^li9es  sur 
to  pays  du  Chaoo  et  le  rio  Vermejo^  etc.^  par  Joie  Arenales,  lienle- 
naiit- colonel  (HoeDOS-Ayrei,  iSSS). 

*  (2)  A^joard^hoi  des  batteries,  années  d*eQ?ifon  200  pièces  de  eaoon 
degros  calibre,  oceapent  cette  partie  de  la  rive  du  Paraguay  sor  one 
longueur  d*ane  iiene.  La  forteresse  d*HumaItl  est  probablement  appe- 
lée à  jouer  on  rMe  important  drus  la  guerre  actuelle. 

(Soie  de  te  rédacUàn  du  BuUetin.) 
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A  6  fflilJes  de  Huxnaîta  se  trouve  la  garde  de  Curu- 

KiTti,  et  à  13  milles  plus  loin  celle  dite  de  Très  Bocas^ 

>ieaque  la  rivière  ne  soit  réellemeut  divisée  qu'en 

icux  par  l'île  de  Atajo.  On  navigue  ordinairement  par 

c  bras  de  gauche.    Sur  l'Ile,  à  h  milles  et  demi ,  se 

tiooTe  la  garde  du  Cerrito,  et  bientôt  après  le  Paraguay 

Bchère  son  cours  en  se  jetant  dans  le  majestueux  rio 

Ftoii,  qui,  dans  cet  endroit,  court  N.  70  E.  à  S.  70. 0. 

Xac6té  du  N.-E.  il  se  confond  au  regard  avec  l'hori- 

son.  De  TE.  au  S.  on  aperçoit  la  rive  gauche  du  fleuve 

dont  la  largeur  est  de  1  à  2  milles.  Vers  le  S.-O.  et  le 

B.-O.,  la  même  rive  et  deux  petites  îles  près  de  Atajo, 

bornent  la  vue  de  ce  côté.  11  y  a  un  bon  passage  entre 

ces  deux  lies. 

fai  mesuré  trigonométriquement  la  largeur  du 
Paraguay  ;  j'ai  obtenu  16S  brasses. 

Les  sondages  en  travers  de  la  rivière  ont  été  de 
10-7040-70-60-50  et  25  palmes. 

La  rive  gauche  est  basse  et  sujette  à  l'inondation.  Je 
trouvai  le  Cerrito  à  25  palmes  au-dessus  du  niveau  de 
Tean.  Cet  espace  de  terrain,  relativement  haut,  se  ter- 
mine du  côté  de  la  rivière  par  trois  petites  pointes  de 
terre  dure  qui  ont  à  peine  100  brasses  de  long  et 
70  de  large. 

Le  terrain  environnant  est,  de  toutes  parts,  bas  et 
submersible.  Ce  lieu  me  parait  bien  resserré  pour  un 
établissement  militaire,  même  d'une  petite  importance. 
Je  n'ai  point  contourné  l'Ile  de  Atajo.  J'ai  figuré  le 
caoal  de  droite  sur  les  informations  qui  m'ont  été  don- 
nées. On  voit  dans  le  susdit  canal  un  bras  sinueux, 
étroit  et  profond  qui  raccourcit  la  navigation.  C'est 
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pour  cela  qu'il  porte  le  nom  d*Atajo  (sentier  qui  ^ 
raccourcît  ;  d'où  le  nom  de  l'île) .  i 

De  r  Asuncion,  par  en  bas,  la  largeur  de  la  rivière  est  i 
de  200  à  300  brasses.  Néanmoins,  il  y  a  quelques  pa-  < 
rages  où  elle  est  beaucoup  pluslarge.  Tout  au-dessous 
de  la  ville,  cette  largeur  est  approximativement  d'un 
mille.  En  face  de  la  Ville  ta,  au-dessous  de  Passopé^  à 
la  Rinconada  de  Naranja  et  autres  lieux,  elle  est  égale- 
ment très- considérable;  mais  comme  dans  ces  différents 
endroits  il  y  a  des  bas  terrains  qni  occupent  une  grande 
partie  de  cette  largeur,  il  s'ensuit  qu'en  général  l'es- 
pace où  peut  se  mouvoir  un  navire  d'un  certain  ton- 
nage est  fort  peu  considérable. 

A  l'égard  de  la  profondeur,  je  l'ai  peu  observée  par 
moi-même;  les  circonstances  ne  me  le  permettaient 
pas  d'une  manière  convenable.  Mais  j'avais  avec  moi 
Un  homme  pratique  qui,  en  avril  1846,  est  remonté  et 
descendu  avec  le  vapeur  français  le  Fulton,  qui  deman- 
dait 43  à  là  pieds  d'eau,  ce  qui  fait  à  peu  près  20  pal- 
mes. Cet  homme,  en  la  véracité  et  l'expérience  duquel 
j'ai  une  entière  confiance,  m'assura  que,  bien  qa'à 
cette  époque  la  rivière  fût  déjà  grossie,  le  Fulton  ne 
put  passer  Lambaré. 

Pour  atteindre  jusque-là,  force  fut,  en  différents  en- 
droits, de  suivre  le  canal,  souvent  fort  étroit,  afin  de 
pouvoir  y  faire  passer  le  vapeur. 

Que  ne  fût-il  pas  advenu,  s'il  eût  été  conduit  à 
l'aide  de  tout  autre  moyen  ne  permettant  pas  de  régler 
à  volonté  la  rapidité  et  la  direction  de  la  marche  I  Je 
pense  donc  que  tout  navire  qui  demande  plus  de  12 
à  16  palmes  d'eau,  ne  pourra  pas  y  naviguer  sans  de 
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grandes  difficoltés,  à  mmns  que  les  eaux  ne  soient 
près  d'atteindre  à  leur  maximum  d'élévation. 

Les  époques  de  crues  et  de  basses  eaux,  sont,  en 
général,  les  mêmes  que  celles  que  j'ai  observées  vers 
1b  Piaraguay  supérieur.  Ordinairement  les  eaux  s^élè- 
Y^ent  de  10  à  16  palmes  au-dessus  du  niveau  des  basses 
eaux.  Cependant  il  y  a  eu  des  crues  dans  lesquelles, 
éa  moios  en  certains  endroits,  cette  différence  de 
Bhrean  a  atteint  le  double  et  même  davantage  par 
extraordinaire. 

Le  conrant  est»  en  général,  peu  rapide  ;  Tétat  de 
basses  eaux  ou  d'accroissement  des  eaux  du  Paranâ, 
a  ane  grande  influence  sur  cette  rapidité. 

Les  vents  dominants  sont  les  mêmes  que  ceux  que 
fai  notés  dans  la  région  du  nord  du  rio  Apâ,  et  ils 
ont  la  même  influence  sur  la  température  atmospbé- 
rfajue. 

Au  mois  de  juin  et  juillet,  oùj*ai  voyagé  de  TAsun- 
eioD  au  Paranà,  le  thermomètre  dépassait  quelquefois 
85  degrés ,  et  les  jours  de  vent  du  sud  il  descendait 
jusqu'à  ikA;degrés. 

La  déclinaison  de  l'aiguille  entre  T  Asuncion  et  l'em- 
bouchure de  Paraguay  est  de  9"  20',  et  de  O*»  40'N.-E. 
On  voit  très-peu  d'habitations  particulières  sur  le 
bord  de  la  rivière.  On  m'a  affirmé  que  le  dictateur 
Prancia  fit  peupler  toute  la  rive  gauche,  depuis  Oliva 
jusqu'au-dessous  de  Herradura.  II  faut  que  les  habitants 
se  soient  retirés,  ou  qu'ils  se  soient  enfoncés  davantage 
dans  l'Intérieur. 

Les  Indiens  qui  habitent  le  Ghaco,  entre  l'Asuncion 
et  le  Paranây  sent  les  Tobas,  les  Machicuis,  et  les  Mbo- 
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cobis,  qui,  d'après  d*Orbigny>  soDt  des  tribus  de 
nation  tobas.  Ces  Indiens  sont  chasseurs  et  guerriers,  ^m- 
Us  élèvent  quelques  bestiaux  ;  quelquefois  ils  sMe 
fixent  temporairement  dans  un  endroit  pour  y  cultiver"^ 
la  terre.  Le  plus  ordinairement  ils  vivent  errants  ma  ** 
les  bords  des  rivières  ;  ils  ne  font  ni  ne  possèdent  pcMiit  « 
de  canots. 

On  y  v<Mt  les  mêmes  espèces  d'animaux  dont  j*ai 
fait  mention  plus  haut.  Néanmoins,  durant  vingt  et 
quelques  jours  de  voyage,  je  n*ai  pas  vu  un  seul  tigre 
et  à  peine  quelques  caïmans.  La  ririère  s'est  montrée 
bien  moins  poissonneuse,  mab  il  peut  se  faire  que  cela 
dépendit  de  la  saison,  et  l'on  ne  peut  tirer  aucune  allé- 
gation certaine  d'une  aussi  courte  expérience. 

Je  conclurai  en  donnant  un  l^r  aperçu  des  moyens 
de  navigation  actuellement  employés  dans  ces  pays. 

La  navigation  fluviale ,  dans  la  province  de  Mato- 
Grosso,  se  fait  presque  exclusivement  avec  des  canots 
creusés  dans  un  tronc  d*arbre.  La  rareté  des  artires  de 
suflSsante  grosseur  est  cause  que  Ton  commence  à  cou» 
struire  des  embarcations  de  varangues  et  de  planches. 
Mais,  faute  d*ouvriers  habiles ,  cette  industrie  est 
très-peu  avancée.  Les  canots  ne  sont  pas  couverts  ;  en 
général,  ils  ne  peuvent  charger  plus  de  300  arrobes 
^1800  kih»^,  en  y  comprenant  les  rivres  dont  il  fanl 
toojours  emporter  un  bon  aj^proviaonnpment^  car 
depûs  Câyabu  jusqu'à  TAsancioii  les  rivages  de  la 
rivièfe  sont  presque  entièfement  déserts. 

L'équipage  d'un  caool  est  ordinairement  de  sept 
hoauMS.  En  descendant  h  rivîèfv,  on  navigw  à  la 
rame;  en  rcnonlant,  oa  se  sert  de  gafliBs  irte-loo- 
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gués  et  très-fortes  qa*on  enfonce  par  un  bout  dans  la 
rivière,  et,  poussant  par  l'autre  extrémité  avec  la 
poitrine,  on  imprime  le  mouvement  au  canot,  en 
marchant  de  la  prone  à  la  poupe,  le  long  de  son 
bord. 

Les  barques  canonnières  cheminent  de  la  même  ma- 
nière, ayant,  en  outre,  des  voiles  dont  on  se  sert  lors 
ds  vents  favorables.  Mais  plusieurs  causes  font  que 
Tosige  de  la  yoile  n'est  qu'occasionnel  ;  la  rapidité  du 
YOjage  dépend  principalement  du  service  des  gaffes, 
à  la  manœuvre  desquelles  sont  fort  adroits  et  fort  ex- 
périmentés les  marins  de  cette  province  et  tous  les 
iodigënes  qui  s'emploient  à  la  navigation. 

Dans  la  république  du  Paraguay,  la  plus  grande 
partie  des  canots  sont  de  planches.  Rarement  ils  char- 
gent autre  chose  que  les  effets  et  les  vivres  de  la  gar- 
msoD.  La  navigation  se  fait  principalement  avec  des 
embarcations  comme  celles  des  bords  de  la  mer  :  ba- 
landres,  yachts,  escunes,  sumacks  et  chaloupes  dont 
le  fond  est  totalement  plat.  Les  habitants  du  Paraguay, 
étant  moins  habiles  et  moins  adonnés  que  nos  gens  à 
fusage  de  la  gaffe,  qui,  du  reste,  est  tout  à  fait  insuf- 
fisante pour  les  embarcations  un  peu  grandes,  ce  n'est 
que  lorsque  le  vent  n'est  pas  favorable  qu'ils  emploient 
la  gaffe  pour  remonter  la  rivière.  Us  emploient  égale- 
ment le  halage  le  long  des  plages  et  des  berges,  dé- 
pourvues d'arbres,  et  où,  une  partie  de  la  garnison 
peut  marcher  et  remorquer  l'embarcation  en  tirant  une 
corde  attachée  au  mât.  Mais  il  y  a  bien  peu  d'endroits 
où  cette  manœuvre  soit  praticable  ;  la  végétation  qui 
recouvre  le  rivage  de  la  rivière  s'y  oppose. 
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Tous  ces  moyens  sont  lents  et  exigent  nn  nombre 
équipage.  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  remplacés  pai 
vapeur  (1),  la  navigation  de  Montevideo  ou  de  BueD< 
Ayres  à  l'Asuncion  sera  toujours  longue  et  disp< 
dieuse  ;  la  navigation  entre  l'Asuncion  et  l'intérieur 
la  province  de  Matto-Grosso  le  sera  plus  encore* 

(1)  À  regard  de  la  DaTigation  à  Tapear,  U  s'élèTe  on  doote  d 
inan  esprit.  Peat-étre  les  provisions  de  combustible  ne  sont-ellei 
aussi  faciles  à  obtenir  que  beaucoup  le  croient.  Le  fait  qae  les  ri 
éo  fleuve  sont  généralement  kibabitées  et  sojettes  à  linoodali 
rend  difficile  TéUblissement  de  dépMa  de  Ma  ooof«iiables.  U  4É 
d*expérience  et  de  coonaissaocc»  spéciale^  oe  mt  pennai  pu  4t  11 
cber  cette  question,  très-importante  à  mon  point  de  vue. 

(NoU  de  l'auteur*) 

La  crainte  qu*émet  judieieuiement  M.  Leverger  doit  dispara: 
datant  Taspérience  des  services  régoliers  de  bateaui  A  vapeur,  dont  1 
JMMrtcnaiit  à  «ne  compagnie  bréaf lienne  sobveaCMiiée  par  YÈUi 
puis  1858,  daaserl  la  ligne  entre  Montcvidao  H  Qajabé. 

(NoU  du  (rad«gUnr,) 
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Aaudyaes,  Rapporto,  etc. 


HISTOIRE  DU  PEUPLE  ÂMÉRIGAm 

FAI  4IMU8TI  GAftLItt  (i). 

Compte  reoda  ptr  H.  Elisée  Redoi* 


Ces  deux  gros  voluaies  oe  sont  qn'uB  fragment 
d'noe  histoire  générale  du  peuple  des  Étata-^Unia.  Dus 
cette  étude  d'ethnologie,  M.  Carlier  n'a  pas  dépassé  la 
réfolution  de  177d,  et  ne  s'est  occupé  que  des  treize 
colooies  fédérées  qui  ont  constitué  à  l'origine  la  répu- 
Uiqae  américaÎDe.  Plus  tard,  saos  cloute,  l'auteur  pu- 
bliera le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  populatiao 
du  reste  des  État^Unis. 

Tout  n'est  pas  à  louer,  croyoniMiouSt  dans  l'ouYiage 
qui  nous  occupe.  Nous  en  regrettons  surtout  la  fonne 
prfôque  agressive.  En  lisant  plusieurs  chapitres^  qd 
dirait  que  l'auteur  s'est  donné  pour  tâche  principale  de 
combattre  les  opinions  de  MM.  de  ToqueyiUe  et  Laboor 
laye.  Les  ooips  de  ces  deux  écnyaios  éminents»  âont 
l'ail  n'est  plus  et  dont  l'autre  professe  encore  au  co^ 
1^  de  France»  revienoem  souvent  sous  la  plunt»  de 

(1)  Histoire  du  peuple  américam  —  États-Unis  -^  #1  <ie  let  rep>' 
ports  avec  les  Indiens  depuis  la  fondation  des  colonies  anglaises  jusq^*à 
kféeoimtion  de  1776,  par  Auguste  Carlier.  Parii,  Blichel  Léfi,lS63« 


M.  Garlier,  comme  ceux  d'hommes  qui  se  seraient 
grossièrement  trompés  sur  les  choses  américaines. 

Tous  ces  reproches  fussent-ils  parfaitement  ji^tes« 
ce  qui  ne  nous  paratt  point  démontré,  il  serait  certid- 
nement  plus  conforme  à  la  dignité  de  Thistorien  de  ne 
pas  revenir  trop  souvent  à  la  charge,  comme  pour 
donner  plus  de  valeur  à  ses  propres  opinions  par  le 
renversement  des  opinions  d' autrui.  Mais  nous  n'aTOU 
point  à  nous  occuper  des  pages  consacrées  à  la  polé» 
mique  ou  même  à  la  controverse  religieuse  :  qu'il  non 
suflSse  de  résumer  les  parties  de  Touvrage  qui  traitent 
de  Torigine  des  colons  du  littoral  atlantique  et  de  leura 
rapports  avec  les  Indiens. 


I. 


La  première  colonie  fondée  par  les  Anglûs  fut  celle 
de  la  Virginie.  En  1607,  c'est-à-dire  A5  ans  après  le 
débarquement  des  Français  sur  les  plages  du  Port* 
Royal,  et  A2  ans  après  la  fondation  de  Saint -Augnstiii 
par  les  Espagnols,  une  centaine  d'Anglais  conduits  par 
le  capitaine  John  Smith  s'établirent  sur  le  rivage 
d'une  tle  située  dans  Testuaire  de  la  rivière  James,  et 
fondèrent  la  ville  de  Jamestown,  dont  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  qu'un  débris  d'église,  couvert  de  plantes 
grimpantes.  Les  premiers  colons  étùent  des  ouvriers 
sans  travûl  et  des  aventuriers  bourgeois  sans  profes- 
âon.  Ceux  qui,  les  années  suivantes,  vinrent  renfor- 
cer la  population  virginienne  appartenaient  aux  mêmes 
classes  de  la  société.  La  famine,  les  maladies,  la  guerre 
firent  périr  un  très-grand  nombre  d'émigrants,  si  bien 
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go'eD  i619,  douze  ans  après  la  fondation  de  James- 
t0fm«  on  ne  comptait  pas  plus  de  600  personnes  dans 
h  eolonie.  H^ûs  à  partir  de  cette  époque  la  population 
s*aocmt  rapidement  Les  concessionnaires  firent  expé- 
dier des  ports  anghJs  des  cargaisons  de  jeane»  filles, 
garanties  honnêtes,  qui  furent  vendues  en  adjudication 
poUiqoe,  au  prix  de  1200  à  1600  livres  de  tabac.  En 
deta  années,  la  colonie  reçut  3500  nouveaux  colons, 
bcNnmes  et  femmes.  Tous  sans  exception  étaient  d'ori- 
gme  anglo-aaxonne,  irlandaise  ou  écossaise. 

Les  propriétaires  du  sol,  devenus  pour  la  plupart 
planteurs  de  tabac,  ne  se  contentaient  point  de  culti- 
ver enz-mëmes  le  sol,  puis  de  le  faire  travailler  par 
des  noira  importés  ;  ils  employaient  aussi  les  bras  des 
blancs  qui  consentaient  à  aliéner  leur  liberté  pour  un 
nombre  d'années.  Ces  engagés  {inderUed  ser^ 
)  étaient  des  esclaves  temporaires  qu'on  achetait 
coDune  des  bètes  de  somme.  Des  agents  s'occupaient 
de  recmter  ce  bétûl  humain  dans  tous  les  ports  d'An- 
gleterve,  el  le  Uvraiem  à  tant  par  tête:  parfois  ils 
oomplétdtnt  le  chargement  du  navire  en  volant  des 
hommes  et  des  femmes  dans  les  rues;  enfin,  le  gou- 
Temement  anglais  lui-même  alimentait  cette  traite 
des  blancs  en  expédiant  à  la  Chesapeake  les  prison- 
sonniers  capturés  pendant  les  guerres  civiles.  Des 
traitants  munis  de  pleins  pouvoirs  faisaient  la  chasse 
à  l'homme.  On  a  calculé  que  l'importation  des  engagés 
par  indenture  pouvait  s'élever  en  moyenne  à  1500  par 

année. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l' Angleterre  déportidt  aussi  des 
malfaiteurs  dans  les  colonies  américaines  et  les  ven- 

IX.    PÉVBIBB.    A.  10 
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dait  au  plus  ofirant.  On  le  voit,  la  population  delà  ^ 
Virginie  se  composait  des  éléments  les  plus  di 
Plus  de  quarante  ans  après  là  fondation  de  la  colû 
lors  de  la  grande  révolution  d'Angleterre,  tin  noi 
considérable  de  cavaliers,  nobles  ou  bourgeois, 
grèrent  en  Virginie,  et  plusieurs  d'entre  eux  se 
une  place  parmi  les  propriétaires  auxquels  Tescl 
des  noirs  et  la  servitude  temporaire  des  engages  à?à 
permis  de  faire  cultiver  de  grandes  étendues  dte 
rain  ;  mais  en  16(50,  lors  de  la  restauration  dés 
une  partie  des  émigrés  reprit  le  chemin  de  TAnglto*   ' 
terre.  U  est  certain  que  la  grande  masse  de  la  pb{>iili!' 
tion  blanche  de  la  Virginie  est  d'origine  plébéienne  :  -' 
elle  descend  surtout  des  premiers   colons  et  de  il 
foule  des  domestiques  engagés.  Ce  qui  par-dessus  itiftt^  ] 
dit  M.  Carlier,  contribua  à  faire  de  la  Virginie  tin    ' 
colonie  aristocratique,  c'est  l'emploi  des  noirs  à  l'à^rf^ 
culture  (1).  C'est  là  ce  qui  facilita  la  création  de  grâiMu 
domaines  territoriaux.  H  y  a  quatre  ans  à  peine,  plàK 
du  tiers  de  la  population  rirginienne  se  comp<)8Éit 
d'esclaves  possédés  par  environ  30  000  planieurd.  ËÉ 
outre,  plus  d'un  demi-million  de  noirs  avaient  été  expé- 
diés des  plantations  de  la  Virginie  dans  les  divers  Ciftf^ 
du  Sud  et  de  l'Ouest. 

Le  premier  établissement  de  la  Nouvelle-AngteteM 
date  de  1620.  En  cette  année  mémorable,  ceùt  dtMf 
émigrants,  puritains  pour  la  plupart,  débarquÂMii 
sur  le  rocher  de  New-Plymouth,  c  après  a'voir  déelâlé 
solennellement  en  face  de  Dieu,  et  en  face  les  utA  detf 

(1)  Tone  1»,  pife  iSS. 


■1res,  qu'ils  s'associaieDt  d'un  commun  accord  en 

mporatioD  civile  et  politique»  pour  maûntenir  entre  eux 

kbon  ordre,  et  pour  arriver  aux  iios  qu'ils  avaient  en 

fie  • .  Sectaires  ifarouches,  les  puritains  de  New-Plv- 

■onth  et  du  liassachusetts  tentèrent  de  constituer  une 

ééiDocraUe  théocratique,  imitée  en  partie  de  celle  du 

peuple  juif  à  Tépoque  des  juges.  Les  membres  fervents 

de  l'Église  avaient  seuls  les  droits  <ie  citoyenneté  ^  les 

iû  s'appliquaient  à  tous  les  actes  de  la  vie,  publics  el 

privés;  la  répression  pénale  était  terrible.  L'intoîé- 

ruce  devint  si  grande,  que  les  dissidents  furent  obligés 

de  s'enfuir,  et  c'est  même  à  de  pareils  exils  volontaires 

que  les  colonies  de  Mode-Islaud  et  du  New-Ilàinp- 

ahire  dorent  d'être  fondées.  Mais  avec  tous  les  gravés 

dèlauts  provenant  de  leur  fanatisme,  les  puritains  de 

ia  Nouvelle- Angleterre  avaient  une  indomptable  éner- 

gie,  une  persévérance  à  toute  épreuve,  un  remarquable 

amour  de  l'instruction.  Il  y  a  plus  de  2^0  ans  clëj^i 

que  la  colonie  du  Massachusetts  a  pris  âes  mesures 

pour  assurer  l'éducation  gratuite  et  obligatoire  à  tous 

les  enfants  des  communes,  et  depuis  cette  époque, 

cette  fraction  du  peuple  américain  est  restée  à  la  tête 

.1.11  *  ^ 

de  toutes  les  autres  par  ses  bibliothèques,  ses  établis- 

•  ■  « 

semeots  d'instruction  publique,  ses  savants,  ses  écri- 
Tains,  aussi  bien  que  par  sa  richesse  et  son  industrie 
manufacturière. 

La  population  de  la  Nouvelle- Angleterre  est  très-^ 
boiDogène.  Elle  se  compose  presque  uniquement  d' An- 
glo-Saions,  mêlés  dans  uue  faible  proportion  aux  des- 
ceodants  de  presbytériens  écossais  et  irlandais,  et  d'un 
irés-petit  nombre  d'engagés  {wdented  servarUs)  recru- 
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huguenots  français  se  sont  également  établis  dans  %  ^ 
Nouvelle-Angleterre,  après  la  révocation  de  Tédit  4|?' 
Nantes  ;  mais  leur  nombre,  comparé  à  la  masse  diJi^ 
colons,  mérite  à  peine  d'être  pris  en  considération.  Vèk^f 
la  puissance  génératrice  et  la  multiplication  rapide  d#:9 
familles,  les  Anglo-Saxons  de  la  Nouvelle-Anglettli^^^ 
peuvent  être  comparés  à  leurs  voisins  d'origine  frÉik  ' 
çaise,  les  Acadiens  et  les  Canadiens.  On  a  calculé qnew  ^ 
tiers  de  la  population  blanche  des  Étals-Unis,  sdt  eant  ; 
ron  10  millions  d'hommes,  descend  des  21 000  haÛk  '. 
tants  ou  AOOO  familles  qui  se  trouvaient  dans  les  eoiàH^ 
nies  puritaines  vers  le  milieu  du  zvni*  siècle  (1).  Dêîik 
cents  ans  ont  suffi  pour  que  chaque  famille  soit  devà^ 
nue  une  tribu  de  2500  personnes.  Déjà  le  Hassaehii-* 
setts  offire  une  population  plus  dense  que  celle  dé  là 
France,et  de  ce  petit  État,  grand  comme  deux  oa  trais 
départements  français,  sortent  chaque  année  des  e^ 
saims  d'émigrants  qui  vont  cultiver  le  sol  des  vasleii 
contrées  de  1*  Ouest,  le  Wisconsin,  le  Minnesota,  le 
Kansas,  le  Nebraska.  Quant  à  la  population  nègret 
descendant  en  grande  partie  des  esclaves  noirs,  décla- 
rés libres  en  1772  au  Massachusetts,  et  seulement  après 
la  guerre  de  l'indépendance  dans  les  États  voisins.  Os 
ne  diminuent  point  en  nombre,  ainsi  qu'on  Ta  souveot 
répété  sans  preuves.  De  1850  à  1860,  le  chiSîB  des 
personnes  de  couleur  s'est  accru  dans  la  NouveUe- 
Angleton*e  de  22  021  à  23711.  C'est  une  aagmeii- 
tation  de  1690,  soit  d'environ  7  pour  100. 

(t)  CL  Baoeioft,  1. 1,  p.  468.  ; 


(*40). 
La  population  de  l'État  de  New- York  est  beaucoup 
plus  mêlée  que  celle  de  la  Nouvelle-ADgleterre  et  de 
b  Viigime.  En  1615,  déjà,  les  Hollandais  avaient  bâti 
ar  le  flenYO  Hadson  le  fort  d'Orange,  à  l'endroit 
■êmeoù  ae  trouve  la  ville  d'Albany,  capitale  de  l'État; 
pna  la  NooveUe-Amsterdam ,  aujourd'hui  New-York, 
wnk  ét6  fondée  sur  l'Ue  de  Manhattan,  et  quelques 
éugnnls.  Wallons  d'origine,  s'étaient  établis  dans 

r 

L^g-Ialaod.  Sous  le  régime  hollandais,  la  population 
^accrut  d'abord  avec  lenteur  :  car,  vingt  ans  après  la 
priK  de  possession,  le  nombre  des  habitants  s'élevait 
àpdneà  2000.  Enfin,  vers  le  milieu  du  xvu*  siècle,  les 
ftdEiés  commerciales  qu'offrait  le  port  de  la  Nouvelle- 
Anaterdam  et  la  tolérance  religieuse  proclamée  par  les 
%iUfiHftm  attirèrent  des  colons  de  divers  pays  d'Eu- 
rope, juifs,  huguenots  français,  protestants  allemands, 
saines,  italiens  même»  Des  Anglais  et  des  puritains  de 
la  Nonvelle-Angleterre  vinrent  aussi  s'établir  dans  les 
poaBeasiona  hollandaises,  dont  l'importance  grandissait 
npidement.  Aussi  le  duc  d'York,  frère  de  Charles  II, 
te  hàta-t-il,  immédiatement  après  la  restauration  des 
Stoarta,  d'exhumer  un  vieux  titre  en  vertu  duquel  il 
poomit  se  faire  adjuger  la  concession  des  colonies  du 
Bodaon.  En  1664,  les  Anglais  s'emparèrent  de  la  Nou 
Tdb*AiD8lerdam  et  des  autres  établissements  du  litto- 
nlf  mais  jusqu'au  commencement  du  xvm*  siècle,  les 
coloDs  hollandais,  et  même  les  Français,  restèrent  su- 
périeurs en  nombre  aux  colons  anglais.  A  partir  de 
cette  époqae,  les  émigrants  de  la  Grande-Bretagne 
firent  piédoaiioer  l'élément  anglo-saxon  ;  toutefois,  par 
soiie  de  l'attraction  qu'exerce  le  conunerce,  l'État  de 
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New-York  est  celui  qui  a  toujours  offert  dans  sa  popa«  ^ 
lation  le  chiffre  le  plus  élevé  d'habitants  d'origine  mm-' t 
anglaise.  En  1860,  TÉtat  de  New-York,  sur  un  cldfftlj 
ire  total  de   S  880  735  personnes ,  ne  comptidt  pd^; 
moins  de  986  CAO  individus  nés  à  l'étranger,  IriâJiS^j 
dais.  Allemands ,  Canadiens,  Françsds,  gens  de  toai^^ 
pays  et  de  toutes  races  :  c'est  plus  du  quart  de  la  popfa^l 
lation  totale.  Depuis  1860,  ce  nombre  s*est  encÎR^:. 
accru.  Quant  aux  personnes  de  couleur,  elles 


en  1731,  relativement  aux  autres  habftants,  dans  v 
proportion  de  1  à  7;  bien  que  leur  nombre  s'accrbiM*^' 
elles  sont  actuellement  dans  la  proportion  de  1  à'Ttf't 

Les  deux  colonies  de  New-Jersey^  fondées,  l'une  par^ 
les  quakers,  l'autre  par  les  puritains,  avaient,  à  l'épo^^ 
que  de  leur  réunion,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  xvir  siècle' 
une  population  d'environ  20  000  habitants,  presque^ 
tous  Anglo-Saxons  d'origine  ;  mais  le  voisinage  dé  la ' 
grande  cité  qui  garde  l'embouchure  du  Hudson  a  £dt' 
de  New- Jersey,  an  point  de  vue  ethnologique,  un  véri-' 
table  district  de  l'État  de  New- York.  Même  avant  la 
guerre  de  l'indépendance,  on  y  trouvait  des  représei-* 
tants  de  tous  les  pays  d'Europe. 

La  population  de  la  Pensylvanie  était  plus  homogtoe, 
car  elle  ne  se  composait  guère  dans  l'origine  que  ée 
deux  éléments  :  des  quakers  anglais  et  des  émigraiita  da  - 
nord  de  l'Allemagne,  presque  tous  protestants.  EnlTTf,  •' 
les  Allemands  ne  formaient  pas  moins  du  tiers  de  îa  ^ 
population  totale,  évaluée  à  30  0000  âmes.  Quelques 
descendants  des  Suédois  qui  s'étaient  établis  sur  le 
bord  de  la  Delaware,  des  paysans  irlandais  et  écossais, 
enfin  des  condamnés  {fonmeii)  expédiés  par  la  mèro 
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patrie,  entment  ausin  pour  nne  certaine  part  dans  le 
nombre  des  habitants  de  la  Pensylvanie.  Mais  il  faut 
d^,  à  Thonneur  du  gouvernement  local,  qu'il  s'op- 
posa plusieurs  fois,  dès  la  fin  du  xvii*  siècle,  à  l'im- 
portation des  criminels  et  à  la  traite  des  noirs.  Les 
intérêts  anglais  engagés  dans  ce  genre  de  trafic  étaient 
trop  poissants  pour  que  la  métropole  voulût  laire  droit 
à  ces  réclamations  ;  toutefois,  la  répugnance  qu'éprou- 
Tiient  la  plupart  des  quakers  et  des  cultivateurs  alle- 
mands à  se  servir  de  nègres  pour  l'exploitation  du  sol, 
empêcha  l'esclavage  d'y  prendre  jamais  un  dévelop- 
pement considérable,  comme  dans  la  colonie  limitro- 
phe du  Maryland.  En  1860,  les  personnes  de  couleur 
ne  constituaient  pas^même  la  cinquantième  partie  de  la 
population  pensylvanienne. 

Les  habitants  du  Maryland  sont  en  général  de  la 
même  origine  que  ceux  de  la  Virginie,  excepté  dans 
les  hautes  vallées  du  Cumberland  et  du  Potomac,  où 
s'établirent  un  certain  nombre  de  familles  allemandes 
originaires  de  la  Pensylvanie.  La  traite  des  noirs  et 
des  blancs  s*y  fit  sur  une  très-grande  échelle  jusqu'à 
la  guerre  de  Tindépendance.  Le  nombre  des  blancs 
importés  de  force,  convicts  ou  indented  servants^  était 
en  moyenne  de  3  à  &0p,  et  même  de  600  par  année. 
Qaant  aux  nègres  esclaves,  ils  constituaient,  en  17A8, 
plus  du  tiers  de  la  population,  soit  36  000  sur  9A  000 
loes.  En  ISOO^  la  proportion  des  noirs  libres  ou  es- 
dires  était  encore  le  quart  du  nombre  total  des  habi- 
tuts. 

La  Caroline  du  Nord  est  probablement  l'État  dont  la 
population  blanche*  d'origine  britannique  et  irlandaise. 
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s'est  maintenue  la  pins  distincte  de  tout  élément  étran- 
ger; seulement  de  petits  groupes  d'Allemands  et  de 
Suisses  se  sont  établis  à  New-Bera  et  sur  d'autres  points 
des  rives  de  la  Neuse.  Depuis  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, l'immigration  vers  cette  partie  de  la  république 
américaine  a  presque  complètement  cessé.  L'accroisse- 
ment de  la  population  de  la  Caroline  du  Nord,  qui  a 
toujours  été  plus  considérable  que  celui  desGaroliniens 
du  Sud  et  des  Yirginiens,  a  pour  cause  presque  unique 
l'excédant  des  naissances  sur  les  morts.  De  tous  les 
États  américains,  sans  exception,  la  Caroline  du  Nord 
est  celai  qui  a  le  moins  d'habitants  nés  à  l'étranger. 
En  1^.60,  on  n'en  comptait  que  6  à  7  par  1000. 
Quant  à  a  masse  de  la  population  native»  un  tiers  se 
composait  d'esclaves. 

Les  Caroliniens  du  Sud  ont  parmi  leurs  ancêtres  des 
émigrants  d'une  origine  très-variée.  C^étaient  des  pu- 
ritains anglais,  des  presbytériens  d'Ecosse,  des  Irlao* 
dais,  des  Hollandais  de  la  Nouvelle-Amsterdam,  des 
Allemands,  des  convicts^  des  engagés  de  tous  les  pays. 
Des  milliers  de  protestants  français  chassés  de  la 
Saintonge»  du  Languedoc,  du  Poitou,  de  la  Touraine, 
vinrent  aussi  chercher  une  nouvelle  patrie  dans  ce 
pays,  où,  dès  1662,  leur  coreligionnaire  Ribaut  avait 
tenté  de  fonder  une  colonie.  La  plupart  des  Français 
s'établirent  à  Charleston  et  plus  au  nord  sur  les  rives 
du  fleuve  Santee.  Leurs  descendants  entrent  pour  une 
forte  part  dans  la  population  actuelle  de  TÉtat  ;  mais 
on  ne  peut  en  évaluer  le  nombre,  car  une  foule  de 
noms  de  famille  ont  pris  une  forme  anglaise  ou  même 
ont  été  simplement  traduits  :  «  lenotr  s'est  meta- 
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morphofié  en  Black,  Leblanc  en  White^  Levert  en 
Green,  Leroy  en  Kinç^  etc.  (1)  n  Quant  aux  domes- 
tiqnes  engagés,  ils  étaient  moins  nombreux  dans  la 
Caroline  du  Sud  que  dans  les  colonies  voisines  ;  mais^ 
en  revancbe,  les  noirs  esclaves  y  dépassaient  de  beau- 
coup la  population  blanche.  En  1765,  on  comptait 
dans  le  pays  près  de  90  000  nègres  asservis  et  seule- 
ment AO  000  blancs.  En  1800,  la  Caroline  dn  Sud  par- 
tageait avec  le  Mississippi  le  triste  honneur  d'avoir  sur 
son  territoire  plus  d'esclaves  que  d'hommes  libres.  U 
tmX  remarquer  aussi  que  la  Caroline  du  Sud  est,  de 
tous  les  États  de  l'Amérique,  celui  dont  la  population 
s'accroît  le  moins  rapidement  :  à  Charleston,  la  ville 
principale  de  l'État,  le  nombre  des  habitants  a  même 
diminué  pendant  la  décade  qui  s'est  écoulée  de  1860 
à  1800.  C'est  là  un  exemple  de  décadence  locale  pres- 
que nniqne  durant  cette  période  de  merveilleuse  pros- 
périté. 

La  plus  méridionale  des  treize  colonies,  la  Géorgie, 
que  fonda  en  17S2  le  généreux  Oglethorpe,  se  recruta 
pendant  les  premières  années  d'énûgrants  anglus, 
écossab»  allemands  et  suisses.  Désirant  éloigner  de  la 
nouvelle  colonie  toutes  les  causes  de  démoralisation 
qui  se  tnmvûent  dans  les  Carolines,  Oglethorpe  et  ses 
amis,  qui  avaient  pris  pour  devise  de  leur  société 
Non  sibif  sed  aliis,  proscrivirent  l'usage  du  rhum  et 
la  traite  des  nègres.  Mais  les  planteurs  caroliniens  ne 
voulurent  point  tolérer  le  voisinage  d'un  pays  libre  ; 
les  Geoifiiens  eux-mêmes  voyaient  avec  envie  les  autres 

(t)  BiMr$  dm  ft^pU  MMHeoNi,  t.  U,  p.  S35. 
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p]ai)teTirs  qui  se  dispepsaient  de  triLyailler  de  leurpçr- 
sopnç  et  Cuisaient  cultiver  le  sol  par  des  mains  esclàyw» 
En  dépit  de  l'opposition  des  directeurs  de  la  soçi^tj^ 
restés  en  Angleterre,  les  colons  finirent  par  taire  mo^ 
difier  les  lois  de  leur  noqvel  État,  l'usage  du  rhnm  (fit 
autorisé,  et  l'on  proclams^  çn  même  temps  la  liberté 
du  commerce  avec  les  Iodes  oçcicl^ntales»  c'est-à-dirç 
la  traitç  des  poirs.  L'escUvage  ne  fu(  point  form^U^ 
ment  autorisé;  ppur  avoir  l'air  de  restw  fidèles  à  leury 
principf^s,  {es  directeurs  ne  déclarèrent  licite  qpe  \f 
système  des  engagements  temporaires  ;  seplement,  on 
jfpagina  de  faire  pour  ]es  noirs,  non  pas  des  contrafy 
^  court  tçnpe  comme  pour  les  serviteurs  blancç,  çaai^ 
}^\ç^  des  engagements  de  cent  années.  Les  inis^fOUr 
paires  dgqnèfent  leur  s^ppro))ation  à  cet^  fictioi:)  con- 
stitutionnelle, daf^s  l'espérapce  d'avoir  à  convertir  ufi 
plqs  grand  pombre  d'^pies  au  christianisme  (i).  ^ 
1860,  c'estr-à-dire  à  peine  un  siècle  après  l' in trodqçt^ÇO 
dç  1^  s^rvituç[ç;  ep  peorgie,  on  comptait  ^^s  cet  État 
jilua  de  AQPOOQ  escl^y^s  sur  un  nopabre  |;otal  de 


II 


fin  fr^^nt  des  origine^  ^ç  la  popuU^of)  açtuellç  ^^ 
tçevL^  États  a^éfic^^  ^u  littoral  atlantique»  il  est 
ipaU}çflfejj^mentpr^quç^up^r|lu  de  gjnrl«rde3ïîe^ux- 
Jlqpgeç,  tes  anciens  possesseurs  du  sol  :  car  au  liça 
d'entfer  Cfîinpie  ^ïéipent  çonstit)|tif  ^^f  1^  sqçi^fé 


(1)  Bittoirê  du  peuple  amérieai^  S  toU,  p.  379. 
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uglo-aiDéricaine,  ils  ont  été  éÈminés  pour  la  plupart, 
jKfOQSstA  comme  iodignes  de  s* noir  aux  conquérants 
ètnngers. 

A  l'égard  des  indigènes,  c'est  dans  toutes  les  colo- 
nés  à  peu  près  la  même  histoire  de  fraudes,  de  vio- 
laces  et  de  cruautés  systématiques.  En  Virginie,  ausd 
bien  que  dans  les  CaroHnes,  à  New- York  et  dans  la 
RooTelle- Angleterre,  les  blancs  ne  se  firent  aucun  scru- 
pule de  tromper  les  Indiens  dans  toutes  les  transactions, 
de  les  corrompre  en  favorisant  leur  penchant  à  la  bois- 
ât», de  les  exciter  les  uns  contre  les  autres,  de  leur 
déclarer  des  guerres  injustes  et  de  les  massacrer  de 
siDg-froid  après  la  bataille  ;  bien  plus,  dans  plusieurs- 
colonies,  des  lois  formelles  autorisèrent  l'esclavage 
perpétuel  des  Peaux-Rouges  prisonniers  de  guerre. 
Toutefois  les  aborigènes  du  continent  forcés  de  tra- 
nuUer  dans  les  plantations  des  émigrants  anglais  fu- 
rent toujours  peu  nombreux,  relativement  aux  esclaves 
caraïbes  qu'on  expédiait  des  Antilles  sur  le  grand  mar- 
ché colonial  de  Charleston. 

Quelques  groupes  de  colons  européens  restèrent,  il 
est  vrai,  pendant'de  longues  années  en  rapports  d'a- 
mitié avec  les  Indiens  et  n'eurent  point  d'injustice  à  se 
reprocher  à  leur  égard  ;  mais  ils  île  constituèrent  ja- 
mab  qu'une  faible  minorité,  et  même  ils  ne  réussirent 
pas  tobjoors  à  pirotégér  les  indigènes  qui  se  trouvaient 
dans  lem'Toisiiiage.  En  1681,  lorsque  Penn  écrivait 
lû  peuplades  pour  leur  demander  l'autorisation  de 
s^etablir  dans  leur  pays  et  pour  solliciter  leur  amitié,  il 
oéprévofait  point  que  dans  sa  colonie  modèle,  dans 
œ  tenîtoire  ^'îl  espérait  voir  habité  uniquement  par 
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des  frères»  les  blancs  devûent  faire  un  jour  un  hor- 
rible massacre  de  la  tribu  des  Gonestogoes.  Nombre  dei 
missionnaires  dévoués  suivaient  les  indigènes  dans 
les  forêts,  partageaient  leur  vie  de  privations,  et  s'ef- 
forçaient de  les  convertir  au  christianisme  par  leurs 
prédications  et  leur  exemple;  mais  au  souvenir  de 
toutes  les  atrocités  commises  par  les  blancs  contre  ses 
ancêtres,  à  la  vue  de  toutes  les  injustices  dont  il  avait 
encore  à  soufirir,  est-il  étonnant  que  l'Indien  répondit 
par  ces  paroles  bien  connues  :  a  Prouvez*moi  que 
votre  religion  vous  rend  meilleurs  que  nous,  et  alors 
j'en  essayerai.  » 

M.  Carlier  raconte  dans  son  ouvrage  la  douloureuse 
histoire  des  Pequods,  des  Wampanoags,  des  Narran- 
gasettSi  des  Yamassees,  des  Tuscaroras,  des  Indiens 
de  la  Caroline  du  Sud  et  d'autres  tribus,  qui  forent 
presque  entièrement  exterminés.  Et  là  ne  se  termine 
point  le  martyrologe  des  indigènes.  Que  de  massacres» 
que  d'actes  déloyaux  les  blancs  eurent  à  se  reprocher 
dans  les  territoires  de  l'Ouest,  dans  ces  contrées  du 
Rentucky  que  les  Indiens  appelaient  c  le  sol  sombre 
et  sanglant  {fhe  dark  and  bloody  ground)  » .  Des  peu- 
plades entières  disparurent  ou,  trop  faibles  pour  gar- 
der une  existence  indépendante,  durent  se  fondre  avec 
d'autres.  Diverses  tribus  qui  ne  consentirent  point  à 
vendre  leurs  terres  furent  déportées  de  force  au  delà 
du  Mississippi.  Les  Greeks  de  la  Géorgie,  occupant  les 
districts  où  s'élèvent  aujourd'hui  les  villes  d'Atlanta» 
d'Athènes,  de  Dahlonega,  invoquèrent  vainement  la 
fol  des  traités  :  ils  furent  protégés  quatre  ans  par  le 
président  Adams  ;  mais  aussitôt  après  la  nomination 
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du  gënénl  Andrew  Jackson  à  la  présidence  des  États- 
Unis,  il  leur  fallut  abandonner  le  sn3l  qui  leur  avait  été 
solennellement  garanti.  Puis  vint  le  tour  des  Seminoles 
de  la  Floride,  qui  furent  expulsés  après  une  terrible 
guerre  et  Isdssèrent  leurs  forêts  aux  planteurs  blancs  et 
aux  nj^res  esclaves.  Enfin  de  nos  jours,  les  Indiens 
pdfiqnes  de  la  Californie  et  de  TOrégon  ont  été  en 
phs  d'une  occasion  traités  comme  des  bêtes  fauves 
pur  les  chercheurs  d*(Mr.  Quant  aux  Apaches,  aux  Go^ 
manches,  aux  Navajos,  aux  Pawnees,  hordes  nomades 
qui  depuis  des  siècles  vivent  uniqoement  de  pillage, 
leur  nombre  ne  cesse  de  diminuer  comme  celui  des 
indigèiies  du  versant  du  Pacifique  ;  mais  la  guerre 
qu'ils  font  aux  pionniers  du  Nouveau -Mexique,  du 
CiriQrado,de  TArixona,  est  une  guerre  sans  merci,  et  les 
blancs  ne  font  que  se  défendre.  Dans  cette  lutte  à  mort, 
les  P^aux-Rouges  seront  certainement  vûncus,  non 
SOIS  avoir  encore  fût  des  milliers  de  victimes. 

La  guerre  civile  qui  ensanglante  actuellement  T  A- 
mfanqœ,  fait  couler  le  sang  indien  aussi  bien  que  celui 
des  noirs  et  des  blancs.  A  l'est  du  Mississippi,  les  Ghip- 
pewas  et  les  Ottawas  du  Blichigan  et  du  Wisconsin 
m  sont  enrôlés  dans  l'armée  fédérale,  tandis  que  les 
Yamasses  et  Gatawbas  de  la  Garoline  du  Nord  sont 
entrés  dans  les  régiments  confédérés.  A  l'ouest  du 
grand  fleuve,  les  planteurs  creeks  et  cherokees  ont 
dédaré  la  guerre  à  la  firactidb  des  Greeks  qui  n'ont 
pcnot  de  nègres^  aînm  qu'aux  tribus  libres  du  Ransas, 
les  Wyandotts,  les  Potawatomies,  et  leur  ont  livré,  non 
km  do  fleave  Arkansas,une  sanglante  bataille  qui  dura 
deux  jours  et  coûta  la  vie  à  2000  guerriers.  Enfin  dans 
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les  deux  étés  de  1862  et  de  186i,  les  guerres  de  phi- 
sieurs  tribus  indiennes  du  Dakotah  et  du  Nebraska 
ont  fait  de  rapides  incursions  dans  le  Hinnesotfi  occi- 
dental, et  chaque  fois  ils  ont  réussi  à  brûler  des  lil- 
lages,  à  massacrer  des  centaines  de  cultivateurs  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  ;  mais  chaque  fois  aussi  ils  ont 
été  repoussés  avec  de  grandes  pertes  et  poursuivis 
jusque  dans  les  solitudes  de  l'Ouest.  Pendant  la  der- 
niôre  incursion ,  ils  arrêtèrent  plusieurs  fois  les  dilU 
gences  de  la  grande  route  du  Pacifique,  mais  Us  se 
gardèrent  bien  de  toucher  au  télégraphe,  c  le  grao4 
Mofiitou  qui  parle  à  distance  »  • 
Ainsi  le  nombre  des  Peaux-ftouges  décroit  encore  en 

Amérique,    tandis   que  celui   des  Visages-Pàles   ne 

.  j*j 

cesse  d'augmenter  d'une  manière  prodigieuse.  Les 

balles  et  bien  plus  encore  Teau-de-vie  et  la  petite  vé- 

rôle  déciment  cruellement  la  population  indienne  des 
,  •  iii< 

Etats-Unis;  toutefois  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
cette  décroissance  soit  comparable  à  celle  de  la  jplupart 
des  populations  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  ou  même 

comme  dans  les  Antilles.  11  est  probable  qu'en  dépjf 
des  guerres  incessantes,  des  migrations  forcées  et  des 
ravages  causés  par  la  boisson  et  les  maladies  conta- 
gieuses,  le  nombre  actuel  des  Peaux-Rouges  n'est 
point  inférieur  de  moitié  à  la  population  indigène  qm^ 
lors  de  l'arrivée  des  Européens,  parcourait  le  territoire 
actuel  des  États-Unis  et  des  colonies  anglaises  du  Saint- 
Laurent.  Ce  qui  a  pu  faire  croire  à  une  diminution 
^ucoup  plus  considérable  des  Indiens  de  l' Amériipie 
dn  Nord,  c'est  l'iUusion  d'optique  provenant  de  T 


(  159  ) 

croissement  mërveilleiix  des  étrangers  venus  d'Europe. 
A  la  fin  du  xyiP  siècle,  ceux-ci  éUient  4  contre  10; 
de  nos  jours,  ils  sont  lOÔ  contre  1.  £n  outre,  il  faut 
tenir  compte  du  déplacement  des  populations  indiehhes. 
On  a  cru  qu'elles  avaient  été  complètement  exter- 
ffliàéeSy  parce  qu*elies  avaient  disparu  dii  littoral  At 
ritlailtique,  où  jadis  se  trouvaient  leë  tribdâ  les  plus 
nombreuses,  attirée^  à  là  fois  pat  là  cliàààé  et  i& 
pèche. 

D'après  Bancroft  et  Hildretb,  que  M.  Garlier  cité 
dans  son  ouvrage,  la  partie  de  l'Amérique  septèritriô- 
nale  comprise  entre  les  grands  lacs,  le  Sâint-Laui^t, 
TAtlantique»  le  golfe  du  Mexique  et  les  ihontagriëé 
Bocbeuses,  n'aurait  pas  été  peuplée  de  ^lûs  de 
SOOOOO  taabiunts.  C'est  bien  peu  pour  un  tërritdiM 
aosm  vaste  ;  mais  les  faits  historiques  justifient  cette 
étiloation.  Les  Peaux -Rouges  ne  connaissaient  qu'une 
tgricohure  rudimentaire;  pdur  ces  tribus  à  demi  nb- 
mades,  l6s  forêts  immenses,  les  savanes,  les  plàinôi^ 
marécageuses,  n'étaient  autre  chose  qu'uil  tettitoirè 
de  guêtre  et  de  chassé  ;  de  grands  espaces  dôinpléte- 
me&t  inhabités  séparaient  les  domaines  aux  liiditéë 
changeantes  que  parcouraient  les  peuplades  ennemies. 
Vtilletits  les  premiers  colons  américains  dtit  pu  éofa- 
oaltre  approilinativement  la  population  totale  de  cha- 
îne tribu  par  lë  hômbre  de  gUeMers  qu'elle  eiivoyût 
sur  le  champ  de  bataille,  jamais,  aii  plue  be&u  temjis  de 
kor  gloire,  ni  les  Iroquois,  ni  lés  Cherokeës,  ni  léîi 
Creeks,  ni  les  Chbctàws,  ni  les  Gfaippe^as  h'ont  etl 
plus  de  3,  à  ou  5000  guerriers  :  chacune  des  grandes 
tribus  comptait  donc  en  moyetUie  de  12  k  2b  OOÔ  âùlès. 
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C'est  par  de  semblables  évaluations  qu*on  a  pu  fixer^ 
le  nombre  probable  des  Peaux-Rouges,  il  y  a  deux 
cents  ans.  Les  nations  indiennes  les  plus  puissantes 
n'étaient  pas  plus  considérables  que  les  grands  clans. 
d'Ecosse.  Toutes  les  peuplades  réunies  de  la  Nouvelle-*, 
Angleterre  comprenaient  environ  20  000  personnes  (1)  «^ 

En  ajoutant  à  la  population  indienne  du  littwal 
Atlantique  et  du  bassin  mississippien  lesPeaux^Ronges,, 
relativement  plus  nombreux,  qui  jusqu'à  ces  deniiera 
temps  ont  paisiblement  habité  certaines  vallées  des' 
montagnes  Rocheuses  et  les  plaines  du  versant  cali*, 
fomien»  on  arrive  à  cette  conclusion  que  le  nonibre 
des  indigènes  disséminés  dans  le  territoire  actuel  des 
États-Unis  et  dans  les  régions  du  Saint-Laurent  itei- 
gnait  au  plus  un  demi-million,  lors  de  l'ai  rivée  des 
Européens  sur  le  continent  du  nord  de  l'Amérique* 
De  nos  jours,  le  recensement  des  indigènes  des  États- 
Unis,  du  Nouveau-Brunswick,  de  l'Acadie  et  du  bas 
Canada,  donne  encore  un  total  d'au  moins  325000  in- 
dividus, dont  315000  dans  la  république  américaine. 

La  population  autochthone  aurait  ainsi  diminué  de 
près  des  deux  cinquièmes  par  suite  de  la  conquête*  Les 
guerres  incessantes  que  les  Indiens  ont  eu  à  subir» 
lés  migrations  forcées,  le  rétrécissement  de  leur  terri* 
toire  de  chasse  et  la  disparition  graduelle  du  gibier^ 
expliquent  suflSsamment  cette  décroissance  du  nombre 
desPeaux-Rouges.  D'ailleurs  diverses  tribus,  parmi  les 
plus  connues,  s'accroissent  d'une  manière  notable. 
Ainsi,  lors  de  leur  expulsion  de  la  Géorgie  et  de  l' Ala- 

(i)  a.  Hildreth,  t.  I,  p.  M. 
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bfluna,  les  Creeks  étaient  seulement  au  nombre  de 
2d  000  ;  ils    sont    actuellement   an  moins  25  000. 
En  1825,  les  Cberokees  de  la  Géorgie,  de  rAlabama, 
da  Tennessee  et  de  la  Caroline  du  Nord  étaient  réduits 
à  9000  individus  ;  dans  le  territoire  indien,  à  Touest 
de  TAïkansas,  ils  se  sont  accras  en  nombre  de  près  de 
BKKtîé,  et  lors  du  recensement  de  1860  on  comptait 
17  6S0  Cberokees  (1).  Les  Chickasaws  du  Mississippi 
éCaieQt  S625  seulement  en  1835  ;  en  1853,  ils  avaient 
angmenté  dans  leur  nouvelle  patrie  de  plus  d'un  mil» 
fier  ;  en  1860,  ils  étaient  4787.  On  dit  aussi  que  la 
MtiOQ  jadis  puissante  des  Mandanes,  après  avoir  été 
presque  détruite  par  la  petite  vérole,  s'est  accrue  de 
nooveaa.  Les  Indiens  du  Nouveau-Brunswick  ont  aug- 
menté de  8  pour  lOCk)  dans  la  période  décennale  qui 
s'est  écoulée  entre  1851  et  1861  ;  les  six  nations  in- 
diennes de  New- York,  restes  des  anciens  Iroquois 
expulsés  du  Canada  par  les  Français  et  des  Tuscaroras 
chassés  de  la  Caroline  du  Nord,  gagnent  encore  plus 
n|Hdement    en    importance   numérique;    de   1858 
à  1860,  leur  nombre  s'est  élevé  de  37A5  à  A092  indi- 
fidos  :  ce  taux  d'accroissement,  de  15  par  1000  tous 
les  ans,  est  environ  buit  fois  supérieur  à  celui  du 
peuple  français.  On  le  voit  :  les  savants  qui  veulent 
exjdîqner  la  diminution  des  Peaux-Rouges,  ne  peuvent 
guère  invoquer  une  prétendue  loi  en  vertu  de  laquelle 
la  ample  présence  de  l'homme  civilisé  suffirait  pour 
iiûre  périr  les  races  dites  inférieures  :  trop  souvent 

(1)  Cflle  âiigmeotatioa  ii  cooiidénble  s'eiplique  peut-être  eo 
ptrtie  ptr  r«j|iooctioQ  à  la  graude  tribu  de  quelques  reflet  de  pca- 
pêéu. 

ix,  rÉVRiEfi.   5.  11 
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cette  afliriDation,  qui  nous  semble  dépourvue  de  preii*  9 
ves,  a  servi  d'excuse  à  des  crimes  et  dispensé  les  coih  i 
pables  d'uD  juste  remords.  i 

Une  des  récentes  livraisons  de  notre  BtUleiin  %  i 
donné,  d'après  le  rapport  officiel  soumis  en  no?eiiilir|  j 
1863  à  YIndian  Bureau  de  W ashington,  une  évaluation  j 
du   chiffre   des   indigènes  groupés   par  tribus.  Gif    < 
Indiens,  qui  sont  au  nombre  de  268  079,  babiteot  lopf 
à  Test  du  Mississippi,  à  l'exception  des  indigènes  qui    | 
se  trouvent  encore  dans  les  États  du  Wisconsin,  da    ; 
Michigan,  de  l'Indiana,  de  New- York.  La  somme  qot 
le  gouvernement  fédéral  consacre  chaque  année  n 
payement  des  pensions  indiennes,  ainsi  qu'à  l'entretWi 
d'écoles  et  de  fermes  modèles  pour  les  Peaux-Rouge^ 
s'élève  en  moyenne  à  11  500  000  francs.  Lorsque  la 
république  achète  aux  Indiens  un  territoire  de  cbaset 
pour  le  transformer  au  profit  des  colons  en  un  terril 
toire  agricole,  elle  assure  aux  vendeurs  une  reata 
annuelle  de  marchandises  et  de  provisions,  et  Teotre- 
tien  d*une  forge  ;  en  outre,  elle  s'engage  à  céder  UM 
ferme  à  chaque  famille  qui  consent  à  cultiver  le  sol»  el 
donne,  à  diverses  échéances,  une  quarantaine  de  tètes 
de  bétail  à  tout  Indien  qui  déshre  se   faire  éleveur^ 
Le    gouvernement   anglais    protège    également   les 
10  000  aborigènes  qui  habitent  encore  l'espace  compria 
entre  le  fleuve  Saint-Laurent  et  la  frontière  des  ÉUls- 
Uuis. 

Aux  Indiens  organisés  en  tribus  et  qui,  pour  la  plu* 
part,  vivent  encore  à  l'état  demi-sauvage,  il  faut  ajouter 
les  Peaux-  Houges  qui  sont  comptés  avec  les  blancs 
dans  les  recensements  officiels  et  qui  jouissent,   eo 
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divers  États,  des  mêmes  droits  civils  et  politiques  que 

les  Visages-Pâles.  Ils  se  fondent  rapidement  avec  le 

reste  de  la  population,  et  dans  plusieurs  comtés  les 

^Dts  du  recensement  décennal  ont  cessé  de  les  énu- 

nérer  d'une  manière  distincte.  En  1860,  ceux  dont  on 

n*a  pas  négligé  d'indiquer  l'origine  indienne,  étaient 

an  nombre  de  37  329.  Près  des  deux  cinquièmes,  soit 

U  763,  habitaient  la  Californie;  10  607  étaient  établis 

daas  le  Nouveau-Mexique  ;  2369  vivaient  dans  le  Min- 

sesota;  enfin,  le  Micbigan,  la  Caroline  du  Nord  et  le 

^'iscoQsin   offraient   respectivement   2615»  1168  et 

1017  individus  de  race  indienne  parmi  leurs  habitants 

ioiposables,  et  par  conséquent  égaux  devant  la  loi. 

Presque  tous  les  États  du  Nord  ont  ainsi  dans  leur 

population  quelques  dizaines  ou  quelques  centaines  dé 

descendants  libres  des  anciens  possesseurs  du  sol. 

Même  le  district  de  Columbia  compte  parmi  ses  conci- 

tojens  un  Indien  de  cette  catégorie. 

Voor  donner  une  évaluation  complète  des  Américains 
d'origine  indienne,  il  serait  nécessaire  de  connaître 
également  tous  les  blancs  qui,  à  des  degrés  divers,  des- 
cendent des  Peaux-Rouges.  Par  les  croisements,  par 
l'iofiltration  du  sang  des  indigènes  dans  les  familles,  il 
e$i  probablement  des  centaines  de  milliers  d'Américains 
qui  comptent  des  indigènes  parmi  leurs  ancêtres  ;  plu- 
aeors  même  s'en  font  un  titre  de  gloire,  à  l'exemple  du 
célèbre  John  Randolph,  arrière  petit- fils  de  la  belle 
Focahontas.  Les  bois-brûléy  ou  métis  proprement  dits, 
8oot  aussi  beaucoup  plus  nombreux  dans  les  États  du 
Koid-Ouest  qu'on  ne  le  croit  généralement  ;  mais  cette 
partie  de  la  population  tend  de  plus  en  plus  à  se  con- 
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fondre  avec  les  blancs.  Il  pai-att  même  complétei 
impossible  d'en  donner  une  statistique  approxima 
Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'une  très-forte  propoi 
des  hardis  pionniers  qui  marchent  à  la  conquête 
solitudes  de  l'Ouest,  appartiennent  à  cette  classe 
langée.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  le  cèdent  j 
aux  Amëricuns  blancs  par  leur  force  morale  et 
persévérance,  et  plusieurs  sont  même  arrivés  à  se  fi 
pour  leur  gloire  ou  pour  leur  déshonnenr,  un  nom  ( 
Thistoire  contemporaine.  Parmi  ces  derniers  nous  < 
rons  l'orateur  Kelso,  du  Missouri,  et  Ben  Mac-CuUi 
ou  Bosse-de-Bison^  le  terrible  général  de  l'Arkan 
qui  portait  toujours  à  sa  selle  une  bible  reliée  en  j 
de  yankee. 

ÉusÈB  Reclus. 


à  propoi  da  rooTngt  idreiié  i  U  SocMté 
par  M.  PtLLUTHui  : 


U  Oni  l'UlUli  HEll'lPFMinilO  PUGINTinO. 


^&iie9tDe3JardiD3  a  l'honneur  d'offrir  à  la  Société 
éograpbie,  de  la  part  de  l'auteor,  un  ouvrage  in- 
iilaciuà  d'Vmbria  nelf  Appennino  piacenttno. 
noue  di  B.  Pallastreili.  Piacenza,  1861.  A  spese 
R.  Depulazione  di  Storia  Patria.  In-A",  76  p.  avec 
m  et  7  planches  photographiques, 
t  ouvrage  rend  compte  des  fouilles  qui  ont  été 
{oées,  pendant  ces  deux  dernières  années,  par 
LméricaiD  fixé  provisoirement  dans  le  pays, 
aandreWolf.  Ces  fouilles  ont  été  faites  dans  une 
té  dé^gnée  sons  le  nom  de  Città  d'Vmbria  et  si- 
,  i5  kilomètres  au  sud  de  Plaisance,  à  20  kilomè- 
isnddes  ruines  de  Veleia,  sur  le  versant  méridio- 
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autrichien ,  mais  plusieurs  écrivains  des  deux  derniers  ^ 
siècles  en  parient  et,  parmi  eux,  Gabriel  Brottier  qui,  '' 
dans  son  édition  de  Pline  de  1769 ,  ch.  xx,  §  2  dû  ^ 
liv.  III.  de  X Histoire  naturelle,  dit  à  propos  des  Umr  - 
branates  :  a  Nunc  gitta  o*ombria»  ubi  multa  adhue  "^ 
manent  antiquitatis  vestigia,  »  (T.  I,  p.  405.) 

Le  seul  auteur  ancien  qui  fasse  connaître  les  Um-  ^ 
branates  est  Pline,  et  il  place  ce  peuple  dans  la  hui-  ' 
tième  région,  à  côté  des   Veliates,  son  énumératioQ 
présentant,  comme  on  sait,  les  noms  dans  leur  ordre  ou 
du  moins  dans  leur  proximité  géographique. 

Parmi  les  monuments  et  objets  divers  provenant 
des  fouilles  de  M.  Wolf,  on  doit  citer  des  haches  de 
pierre,  des  flèches  de  silex  et,  surtout,  des  murs  dont  la 
construction  semble  remonter  aux  plus  anciens  âges 
italiques.  Sans  être  purement  cyclopéens  comme  les 
murs  de  Cora,  de  Signia^  de  Fundiy  de  Volterre^  aux- 
quels M.  le  comte  Pallastrelli  les  assimile  à  tort,  ils 
présentent  une  analogie  assez  frappante  avec  l'appareil 
des  murs  de  Fiesole,  au  nord  de  la  Toscane,  et  avec 
ceux  de  Murviel  en  France.  (  Voy.  Revue  archéoL  de 
Parist  nouvelle  série,  iv"  année,  VII'  vol.,  p.  145.) 

L'auteur  du  livre  dont  il  s'agit,  après  avoir  savam- 
ment disserté  sur  l'origine  probable  de  cette  ville,  se 
décide  pour  l'opinion  qui  la  rattacherait  aux  Ombriens 
Le  nom  conservé  à  ces  ruines  et  ridentification  qu'il 
fait  de  ce  nom  avec  celui  des  Umbranates  de  Pline» 
l'ont  déterminé  à  lui  attribuer  cette  origine.  Il  faut  re- 
connaître cependant  que  les  Ombriens,  qui  peuvent 
être  assimilés  aux  Celtes,  et  qui  l'ont  été  par  certains 
auteurs,  n'ont  jamais  occupé  aux  âges  historiques,  en 
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Italie,  qœ  les  contrées  situées  à  l'est  du  territoire  pla- 
œntio,  et  qae  les  noms  qui  renferment  le  radical 
Vmbr  se  rencontrent  aussi  fréquemment  au  nord  du 
PS  qu'au  sud  de  ce  fleuve;  on  le  trouve  même  en  Gaule: 
Vmiranicia  près  de  Narbonne  (table  de  Peutinger], 
Vmhranici^  près  deTarascon  (Pline,  1.  III,  c.  v.),  etc. 

Ce  qui  paraît  certain,  d'autre  part,  c'est  que  la  ville 
doDt  les  mines  se  reconnaissent  à  Città  (TUmbria  a 
cessé  d'exister  à  l'époque  impériale,  puisque  la  table  de 
Veleia,  qui  mentionne  381  noms  géographiques  dans 
ce  même  pays»  n'en  donne  pas  un  seul  qui  ait  quelque 
analogie  avec  le  nôtre.  Si  Pline  a  cité  les  Umbranates^ 
il  faat  donc  croire  que  c'était  un  peuple  disparu  de 
son  temps  et  qui  n'avait  laissé  aucune  trace  dans  les 
Avisions  officielles  des  cités,  quoiqu'il  en  eût  laissé, 
sans  doute,  dans  les  appellations  populaires  du  pays. 
Le  géographe  romain  ne  procëde-t-il  pas  de  la  même 
manière  dans  l'énumération  des  cités  de  la  première 
rtglon,  lorsqu'il  fait  connaître  les  peuples  de  l'alliance 
latine  qui  n'avaient  laissé,  pour  la  plupart,  aucune 
trace  sur  le  sol? 

Qoant  à  la  question  d'origine,  cette  cité  des  premiers 
iges  italiotes  n'a  pu  être  étrusque,  car  les  Rasenae  ne 
parussent  pas  avoir  dépassé  Modène  à  l'ouest,  et  l'on  n'a 
jamais  rencontré  un  seul  vestige  étrusque  dans  le  pays 
placentin,  ni  au  nord,  ni  au  sud,  ni  à  Toccident  de  ce 
territoire.  Elle  ne  peut  davantage  être  attribuée,  comme 
le  voudrait  M.  le  comte  Pallastrelli,  aux  Ombriem,  en 
tant  que  peuple  italien  ou  établi  en  Italie,  car  la  situa- 
tion géographique  de  ce  peuple  est  déterminée  par  les 
ikistoriens,  et  aucun  ne  les  recule  autant  vers  l'ouest  ; 
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mais  elle  peut  être  ligurienne  ou  gauloise.  Les  noms  i 
ibères  et  celtiques  se  rencontrent,  en  effet,  en  grand  i 
nombre  dans  la  table  de  Veleia  que  j'ai  citée  plus  haut,  i 
et  peut-être  n'est-il  pas  impossible  de  suivre  la  marche  i 
des  Ligures  établis  dans  l'Apennin  et  dans  la  contrée  : 
située  au  nord  de  Gênes  et  du  golfe  Ligustique,  qui  a  ' 
retenu  le  nom  même  de  ce  peuple,  depuis  l'extrémité 
méridionale  de  l'Espagne  jusqu'en  Ligurie.  Les  mars 
deMurviel,  les  ruines  d'Olbia,  d'Entœmont  en  France, 
présentent  plus  d'une  analogie  avec  les  constructions 
et  les  monuments  de  Ciità  d'Umbria  et  de  Veleia  ; 
mais,  en  outre,  un  grand  nombre  de  noms  géographi* 
ques  offrent  un  rapport  frappant  dans  leur  radical  avec 
les  mots  basques  du  vocabulaire  topographique,  ausû 
bien  en  Italie  que  dans  la  Gaule  méridionale  et  en 
Espagne.  Iri  et  //t,  signifiant  en  basque  monumenit 
ville^  peuple^  se  trouvent  depuis  la  pointe  de  Tarifa, 
jusqu'aux  environs  de  Plaisance  ;  7/ercao,  Illipa^  Hier- 
getes^  Illiturges,  etc.,  et,  en  Italie  /riVz,  puis  les  noms 
de  Libartia^  Ligusti,  de  même  encore,  ceux  de  Iam- 
raies ^  de  Ibitta,  de  Berusetis^  de  Boratiolae^  de  Vor- 
risiOj  etc.,  qui  se  rencontrent  dans  la  table  de  Veleia  et 
qui  ont  une  physionomie  basque  très-reconnalssable. 
De  là  à  affirmer  que  Città  d'Umbria  soit  une  ville 
ligurienne,  que  les  Liguriens  sont  des  Ibères,  que  le 
basque  est  un  débris  de  la  langue  des  Ibères,  il  y  a 
loin  encore  ;  car  ce  sont  des  questions  fort  débattues 
et  qui  demanderaient  de  Icmgues  études;  mab  les 
recherches  dont  il  s'agit  peuvent  bien  n'être  pas 
étrangères  à  ce  grand  problème  ethnologique  et  doi- 
vent lùder,  si  je  ne  me  trompe,  à  en  découvrir  la  solu- 
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tioD.  Quaot  à  l'origine  gauloise,  il  serait  plus  facile  de 
rétablir  pour  les  peuples  fixés  en  Cispadane,  car  cette 
occupation  appartient  aux  âges  historiques.Dailleurs,  la 
table  de  Veleia  présente  plus  de  AO  noms  qui  sont  tous 
celtiques;  les  armes  de  silex  et  de  pierre  trouvées,  non 
aux  ruines  mêmes  de  Città  d'Umbria^  mais  aux  envi- 
nu»,  sont  nombreuses  dans  les  vallées  des  affluents  du 
P6,  mus  la  question  est  pour  nous  de  savoir  laquelle 
des  deux  origines,  celtique  ou  ibérienne,  il  convient 
d'attribuer  aux  ruines  de  Città  d'Umbria^  et  l'intérêt 
wait,  à  nos  yeux,  beaucoup  plus  grand  si  l'on  en  venait 
i  reconnaître  dans  ces  ruines  un  vestige  certain  de 
cette  grande  nation  ibérienne  qui  conserve  à  travers 
les  siècles  et  imprime  au  peuple  espagnol  une  pbysio- 
Bomie  â  singulière* 

Rota.  —  Daot  qd  écrit  récent,  It  découTerte  de  minef  antiqnei  i 
dUk  tf'IMna  a  été  contestée,  ou  du  moins  on  a  mis  en  avant  des 
niMOf  qui  pourraient  faire  dooter  de  leur  haute  antiquité  ;  M.  Det- 
Jvfias  B*a  pas  Tîsité  les  lieux  et  ne  peut  parler  de  ces  conslrucUons 
fM  d*ipiès  les  photographies  assex  insuffisantes  que  les  membres 
il  la  Société  ont  eues,  comme  lui,  sous  les  yeux.  Quoi  quMl  en  soit, 
kl  obscrratioos  qui  précèdent  subsistent  au  point  de  vue  ethnogra- 
pfti|w  et  historique. 
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RAPPORT 


SUR  L'USAGE  DE  LA  PHOTOGRAPmE 


DANS  LA  GONST&CCnON  DES  CilTES. 


Dans  la  dernière  séance  de  la  Commission  centratet 
Fnn  de  nos  collègues  a  émis  quelques  doutes  sur 
l'exactitude  des  procédés  photographiques  appliqués  à 
la  reproduction  des  cartes.  Une  expérience  person* 
nelle  m'a  fait  recueillir  des  renseignements  assez  com- 
plets au  sujet  des  avaotages  réels  et  nombreux  que 
l'on  pouvait  tirer  de  ce  nouveau  mode  de  dessin,  et 
j'espère  ne  pas  abuser  de  l'attention  de  la  Commissiaq 
en  venant  lui  donner  communication  des  résultats 
divers  que  j'ai  obtenus  moi-même  ou  que  j'ai  vu  obV^ 
nir  dans  les  divers  ateliers  du  Dépôt  de  la  guerre. 

Les  instruments  d'optique  employés  par  la  photo- 
graphie sont  arrivés  aujourd'hui  à  un  point  de  perfec- 
tion assez  grand  pour  qu'on  puisse  enter  toutes  les 
causes  d'erreur  amenées  dans  les  premiers  essais  par 
l'insuffisance  des  objectifs  employés  :  je  ne  m'y  arrê- 
terai donc  pas.  Tous  les  résultats  divers  que  je  viens 
présenter  aujourd'hui  ont  été  obtenus  à  l'aide  d'un 
objectif  simple  de  6  pouces  de  diamètre,  qui  ne  don- 
nait ni  déformation,  ni  inégalité  sensible  de  lumière, 
sur  un  cercle  de  75  centimètres  de  diamètre.  Je  men- 
tionne ce  détail  des  expériences  faites,  parce  qu'il  est 
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(fane  très-grande  importance  ;  la  plupart  des  anciens 
appareils  de  photographie*  construits  pour  obtenir 
rapidement  des  portraits,  étaient  formés  de  plusieurs 
lentilles  qui  concentraient  fortement  les  rayons  au 
eoitre  de  la  chambre  noire,  et  ne  donnaient  en  général 
f image  nette  et  correcte  qu'an  centre  même  des 
plaques. 

Calques.  —  La  première  de  toutes  les  applications 
de  la  photographie  à  la  construction  des  cartes  est  la 
reproduction  pure  et  simple  d'un  dessin  sans  change- 
ment d'échelle,  de  façon  à  permettre  de  faire  toutes 
eorrections  ou  additions  à  une  minute,  et  suppléer  ainsi 
anx  calques,  assez  longs  à  dessiner,  auxquels  on  avait 
recoars  autrefois.  Il  n'y  a  là  qu'une  économie  de 
temps,  mais  elle  est  considérable  lorsque  le  dessin  est 
QD  peu  chargé  comme  dans  la  feuille  que  je  puis  vous 
présenter  d'une  partie  de  l'Allemagne. 

Réductions.  —  La  seconde  application,  beaucoup 
plus  importante,  en  ce  qu'elle  évite  des  travaux  de  des- 
sin plus  longs  et  plus  délicats,  est  la  réduction  des 
cartes  à  une  échelle  donnée:  les  dessinateurs  em- 
ploient le  pantograpbe,  mais  cet  instrument,  outre  le 
temps  considérable  qu'en  exige  l'emploi  pour  un 
dessin  un  peu  chargé,  ne  donne  jamais  qu'une  exacti- 
tude bien  éloignée  d'être  rigoureuse. 

La  photographie,  au  contraire,  vous  donne  rigoureu- 
sement ce  que  vous  lui  demandez.  Lorsque  vous  avez, 
dans  la  chambre  noire,  donné  à  l'image  la  dimension 
que  vous  voulez  obtenir,  la  plaque  de  collodion  vous  la 
rend  exacte  dans  tous  ses  détails,  et  la  transmet  telle 
quelle  an  papier  sur  lequel  vous  la  voulez  reproduire. 
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Seulement,  on  doit  avoir  soin  de  ne  pas  amplifier  les 
dimenaons  de  l'éprenve  que  l'on  obtient  sur  le  papiœ, 
en  collant  celui-ci  sur  un  carton  quelconque. 

J'ai  employé  avec  grand  succès  cette  méthode  pour 
faire,  il  y  a  dix-huit  mois,  une  carte  de  Syrie,  destinée 
à  accompagner  Touvrage  de  M.  Renan  sur  sa  missioo 
en  Phénicie.  La  carte  du  Liban ,  puhliée  par  le  Dépôt 
de  la  guerre,  serrât  de  base  à  mon  travail  ;  elle  est 
à  1/200000',  et  je  voulais  une  carte  à  1/500  000*; 
une  photographie,  faite  au  Dépôt  de  la  guerre  par 
IL  le  capitaine  de  Hilly,  exactement  à  l'échelle 
voulue,  a  suffi  complètement  au  graveur  pour  exécu- 
ter la  carte  que  vous  avez  sous  les  yeux  et  que  vous 
pouvez  comparer  à  son  modèle.  J*ai  pu  ainsi,  en  deux 
jours,  donner  au  graveur  tous  les  éléments  de  soo 
travail,  parfaitement  nets  et  exacts,  tandis  qu'il  eût 
fallu  près  d*un  mois  à  un  dessinateur  pour  réduire  au 
pantograpbe  et  faire  la  nouvelle  minute  à  l'échelle 
qui  m'était  nécessaire. 

Augmentations.  —  Si  au  heu  de  réduire  on  veut 
augmenter  l'échelle  d'une  carte,  le  pantographe  œ 
peut  plus  senir  au  dessinateur;  il  est  obligé  de  recou- 
rir à  la  copie  directe  par  la  méthode  des  carreaux, 
méthode  fort  longue  et  dont  l'exactitude  dépend 
entièrement  de  l'habileté  et  du  soin  de  celui  qui  l'em- 
ploie. La  photographie  nous  donne  là  des  résultats 
inappréciables. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Commission  des 
épreuves  faites  d'après  la  carte  de  France  à  I  80000*. 
Ces  épreuves  sont  à  1,50000*  et  donnent  tous  les 
détails  avec  la  plus  complète  netteté,  aussi  bien  aux 
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logles  qu'an  centre.  Deux  d'entre  elles  ont  élé  exécu- 
tées sur  un  papier  non  couvert  d'albumine«  et  obtenues 
à  Taide  du  citrate  d'argent,  qui  donne  des  tons  très- 
purs  ;  on  les  a  recouvertes  des  teintes  convention- 
nelles, et  vous  avez  là  d'excellentes  minutes  de  travail. 

Ces  difféi'ents  services  rendus  par  la  photogra- 
phie sont  fort  précieux  par  la  grande  économie  de 
temps  qu'ils  font  réaliser  dans  la  reproduction  des 
cartes,  par  les  frais  de  dessinateurs  qu'ils  évitent,  et 
par  l'exactitude  beaucoup  plus  rigoureuse  qu'ils  per- 
mettent d'obtenir. 

Nais  ce  n'est  là  qu'un  mode  de  travail  avantageux. 
Oa  ne  peut  songer  à  employer  la  photograi/bie  seule 
pour  la  production  d'un  grand  nombre  d'exemplaires 
d'aoe  même  carte  ;  les  épreuves  sur  papier  sont  asuez 
longues  â  faire  et  difficiles  à  obtenir  également  bonnes  ; 
elles  s'altèrent  quelquefois  et  de  plus  elles  sont  fort 
chères. 

Reports  sur  pierre.  —  Cependant»  par  un  procédé 
q)écial,  la  photographie  répond  complètement  à  tous 
les  besoins  d'une  production  indéfinie  d'exemplaires. 
Le  cliché  une  fois  obtenu  dans  la  chambre  noire,  on 
peut,  à  l'aide  du  bichromate  de  potasse  et  de  l'encre  à 
report,  produire  sur  une  pierre  lithographique  le  des- 
sin  recueilli  dans  la  chambre  noire  même. 

Ce  procédé,  dans  l'industrie,  appartient  exclusive- 
ment, je  crois,  à  M.  Lemercier,  et  je  ne  pense  pas  qu'il 
Tait  encore  employé,  comme  on  le  fait  au  dépôt  de  la 
guerre,  à  la  reproduction  des  cartes. 

Je  présente  ici  à  la  Commission  une  épreuve  à 
1/iO  OOO'  des  environs  de  Strasbourg  et  une  autre  des 
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Hautes- Pyrénées  prises  par  cette  méthode  d'aprte  la 
carte  de  France  à  1/80  000'. 

Dans  les  manipulations  diverses  que  ces  reports  eâr   ^ 
traînent,  l'exactitude  rigoureuse  de  Téchelle  est  difficile  J 
à  conserver;  mais,  si  Ton  veut  bien  tenir  compte  da  : 
retrait  énorme  du  papier  imprimé  sur  une  planche  de  ! 
cuivre  (1) ,  on  verra  que  le  résultat  final  est  tout  atMi   \ 
juste  que  celui  qu'on  obtient  par  les  planches  gravées. 
Seulement  il  est  essentiel  d'avoir  soin  de  joindre  KM^ 
jours  une  échelle  exacte  au  modèle  qui  sert  de  point  de 
départ  :  cette  échelle,  suivant  les  diverses  transfonotti- 
tions  du  papier,  le  dessin  garde  toujours,  par  rapport 
à  elle,  uhe  exactitude  relative  complète. 

Depuis  la  guerre  du  Mexique,  on  a  eu  plusieurs  ttkè 
besoin  de  reproduire  rapidement,  à  un  assez  grand 
nombres  d'exemplaires,  des  documents  topographiquee 
de  diverse  nature  ;  ce  procédé  du  report  sur  pierre  a 
été  employé  avec  le  plus  grand  succès  par  M.  le  capi* 
taine  Beaux,  du  corps  d'état-major ,  à  l'obligeance 
duquel  je  dois  les  épreuves  que  j'ai  l'honneur  de  Tova 
présenter. 

Report  sur  zinc.  —  M.  Beaux  a  substitué  à  la  pieitè 
lithographique  des  plaques  de  zinc  qu'il  traite  par 
les  mêmes  procédés,  mais  qui  ont  l'avantage  d'être 
beaucoup  plus  maniables  et  de  se  prêter  mieux  aox 
opérations.  Voici  une  nombreuse  série  d'épreuves  qu'il 
a  obtenues  ainsi,  et  qui  peuvent  être  tirées  jusqu'à 
1500  exemplaires  avec  la  même  plaque  de  zinc. 

(1)  Le  relrait  pour  les  cartes  de  France  est  de  1/100%  c'est-à-dire 
•  millimètres  poor  80  oentiniètrei. 
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n  n'y  a  pas  là,  certaiueiDent,  un  procédé  qui  ait  la 
préteotioD  de  rivaliser  avec  la  gravure,  comme  netteté, 
mais  quand  oo  songe  qu'en  vingt-quatre  heures  on 
peat  obtenir  un  millier  d'exemplaires  d'un  dessin   de 
carte  donné,  en  le  changeant  d'échelle  et  en  le  présen- 
tât beaucoup  plus  clair  et  facile  à  lire  aux  yeux  les 
plus  exigeants,  il  me  semble  que  ces  procédés  sont  bien 
prtdenx.  Quelle  facilité,  par  exemple,  pour  obtenir  une 
carte  destinée  à  une  publication  périodique  quelconque  I 
Les  procédés  que  je  viens  d'indiquer  donnent  des 
^uves  qui  sont  tirées  à  la  presse  lithographique. 
Il  est  certains  cas  exceptionnels  où  l'on  a  besoin  de 
placer  une  carte  au  milieu  d'un  texte  imprimé.  On  a 
recours,  parfois,  à  la  gravure  sur  bois,  comme  dans  le 
Mémoire  sur  l'Ile  de  Tbasos,  publié  par  M.  G.  Perrot 
(Paris,  18t5A,  imprimerie  impériale),  mais  ces  procédés 
lODt  longs  et  dispendieux  pour  les  dessins  de  topo- 
graphie. 

Clichés  sur  zinc.  —  On  pourrait,  par  l'emploi  du 
bichromate  de  potasse  et  des  clichés  photographiques, 
obtenir  des  reports  sur  zinc  comme  ceux  dont  nous 
avoDs  parlé  ci-dessus  et,  le  report  une  fois  fait,  traiter 
le  zinc  par  les  acides  ;  on  obtiendrait  ainsi  un  relief 
qui  pourrait  s'imprimer  au  rouleau  comme  les  carac- 
tères d'imprimerie  et  en  même  temps  qu'eux.  Il  y  a,  je 
crois,  un  échantillon  de  cliché  obtenu  amsi,  mais  d'un 
report  autographique  sur  z.nc,  dans  l'ouvrage  publié 
réceounent  par  M.  de  Pressensé  sur  les  Pays  de  t Évan- 
gile. 
Ce  procédé  peut  être  d'une  très-grande  utilité  aux 

èpoqoes  où  ron  veut  insérer  dans  le  corps  d'un  journal 
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la  Carte  d'un  pays  ou  le  plan  d'une  ville,  comme  cela 
s'est  fait  à  propos  de  la  guerre  d'Italie  et  de  la  guerre 
du  Danemark.  On  pourrait  ainsi,  en   vingt-quatre   \ 
heures,  reproduire  une  carte  quelconque.  ; 

Je  demande  pardon  à  la  Commission  centrale  de  tous 
les  détails  pratiques  dont  je  l'ai  entretenue  aujourd'hui. 
Parmi  les  services  rendus  par  la  photographie  à  la 
science  dont  nous  nous  occupons,  il  reste  une  applica- 
tion très-intéressante  aux  levés  directs  de  topographie 
à  grande  échelle  :  l'idée  en  est  due  à  M.  le  comman- 
dant du  génie  Laussedat.  Si  la  Commission  veut  bien 
le  permettre,  ce  sera  là  l'objet  d'une  autre  communica- 
tion à  l'une  des  prochaines  séances. 

Nau  de  Champloois. 


Séance  du  3  février  1865. 


Le  procës-Terba)  de  la  précédente  séance  est  la  et 
idDpté. 

A  propos  de  la  discoBsion  Jk  laquelle  a  doDDé  Ueu  le 
nmpte  rendu  de  H.  Elisée  Reclus  sur  l'ouvrt^ 
le  M.  Carlier,  Histoire  du  peuple  américain,  M.  de 
Mtrefages  précise  ce  qu'il  a  voulu  dire  quand  il  a 
tàk  de  l'époque  relativement  récente  de  VarriTée  des 
Mox-Rouges  snr  le  territoire  de  l'Amérique  du  Nord  : 
t  traditions  rapportées  par  d'Beckewelder  nous  ap- 
«noent  qu'à  leur  arrivée  dans  la  vallée  du  Hissis- 
ppi,  les  Delawares  et  les  Hurons  y  trouvèrent  une  race 
kommes  géants  qu'ils  attaquèrent  et  chassèrent  de 
eootrée  ;  les  traditions  mentionnent  expressément 
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xi%  au  xii%  au  xiif  siècle  envahirent  le  Mexique, 
construisait  des  enceintes  très-semblables  à  celles  dont 
on  trouve  les  restes  dans  la  haute  vallée  du  Mississippi* 
En  rapprochant  ces  données,  M.  de  Quatrefages  pense 
qu'il  est  permis  de  voir  dans  les  TéochichîmèqueSf 
les  prétendus  géants  des  traditions  delawares.  Il  ap- 
pelle sur  ce  point  l'attention  des  voyageurs  placés  dans 
des  conditions  favorables  pour  vérifier  l'exactitude 
de  ces  conclusions  ;  si  elles  sont  justes,  on  voit  que 
l'arrivée  des  véritables  Peaux-Rouges  dans  les  contrées 
où  les  trouvèrent  les  Européens  ne  remonterait  guère 
au  delà  du  xi^  siècle. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance. —  M.  Bourdalouë,  directeur  du  nivellement 
général  de  la  France,  adresse  à  la  Société  l'atlas  et  les 
volumes  de  nivellement  du  département  du  Cher,  ainâ 
que  les  volumes  relatifs  aux  lignes  de  base  du  nivelle- 
ment de  la  France. —  M.  Isidore  Hedde,  ancien  délégua 
du  commerce,  adjoint  à  la  mission  de  M.  de  Lagrenée 
en  Chine,  offre  à  la  Société  de  lui  remettre,  pour  la  faire 
insérer  dans  ses  publications,  la  traduction  française 
d'un  voyage  accompli  dans  le  nord  de  l'Afrique  par  le 
docteur  Alfred  Edmond  Brehen  (de  Hambourg),  voyage 
dont  la  relation  originale  a  été  publiée  en  allemand.  Ce 
travail,  qui  comprend  1100  pages,  étant  trop  étendu 
pour  figurer  au  Bulletin  et  la  Société  n^insérant  pas  de 
traductions  dans  ses  mémoires,  il  n'y  a  pas  lieu  d'ac- 
cepter la  proposition  de  M.  Hedde»  auquel,  d'ailleurs, 
des  remeroîments  seront  adressés.  —  M.  Guillemin, 
ingénieur  civil,  envoie  à  la  Société  un  travail  sur  le 
niveau  de  la  mer  d'Azof  comparé  à  ceux  de  la  mer 
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Noire  et  de  la  mer  Caspienne  :  renyoi  à  la  section  de 
publication.  —  M.  Vignes,  lieutenant  de  vaisseau,  et 
M.  Spencer  Cbapman  remercient  la  Société  de  les  avoir 
admis  au  nombre  de  ses  membres.  —  M.  Malte-Bnm 
infonne  l'assemblée  que  M.  Gerbard  Robifs,  de  Brème, 
est  de  retour  d'un  important  voyage  dans  le  Sabara; 
pirti  de  Tafilelt,  il  s'est  dirigé  par  le  Messaoura,  sur 
le  Touat  et  de  là  vers  Insalab,  pour  regagner  Tripoli 
en  traversant  le  Sabara  du  sud-ouest  au  nord-est;  dang 
loo  trajet  il  a  rencontré  Sidi-Otbuian,  Tun  des  Touaregs 
qui  visitèrent  Paris  il  y  a  deux  ans;  Sidi-Otbmân  lui  a 
remis  une  lettre  pour  M.  Henry  Duveyrier  et  lui  a  parlé, 
eo  termes  reconnaissants,  de  l'accueil  qui  lui  avait  été 
fait  dans  les  États  du  sultan  de  France.  —  M.  Malte- 
Brun  annonce,  en  outre,  qu'une  nouvelle  Société  de 
géograpbie  vient  de  se  constituer  déflnitivement  à 
Dresde;  il  dépose  sur  le  bureau  les  statuts  de  cette 
oouvelle  Société. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
IL  Ernest  Desjardins  ajoute  à  cette  liste  un  ouvrage 
adressé  à  la  Société  par  l'auteur,  M.  Pallastrelli,  sur  la 
Citta  (TUmbria  nelf  Appennino ;  M.  Ernest  Desjardins 
donne,  sur  le  contenu  de  cet  ouvrage,  des  détails  ver- 
baux qui  seront  l'objet  d'une  note  pour  le  Bulletin.  — 
M.  Barbie  du  Bocage  offre,  au  nom  de  M.  le  comman- 
dant Leps,  conservateur  des  arcbives  nautiques  9m 
dépôt  de  la  marine,  une  carte  manuscrite  de  la  mer  de 
Sargasso  :  cet  intéressant  document  sera  reproduit 
au  Bulletin.  —  M.  de  la  Hoquette  dépose  sur  le  bureau 
le  premier  volume  de  la  Correspondance  scientifique  et 
littéraire  d'Alexandre  de  Humboldt.  M.   Poulain  de 
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Bossay  voudra  bien  faire  un  compte  rendu  de  cet 
ouvrage,  à  l'édition  duquel  M.  de  la  Roquette  a  con- 
sacré plusieurs  années  d'un  consciencieux  travail.  — 
H.  Eugène  Gortambert  offre  :  l""  quelques  numéros  du 
journal  r Isthme  de  Suez^  dont  Tun  renferme  une  lettre 
où  M.  Ferdinand  de  Lesseps  raconte  la  première  trm- 
versée  complète  de  Tisthme,  exécutée  en  bateau  ;  2*  de 
la  part  de  l'auteur,  M.  Rabusson,  un  certain  nombre 
d'exemplaires  d'une  brochure  intitulée  Carthage  et  Gre- 
nade.— M.  Guillaume  Lejean  fait  hommage  à  la  Sodété 
d'un  exemplaire  de  sa  carte  itinéraire  du  pays  compris 
entre  Khartoum  et  Kharkodj  :  cet  itinéraire,  dressé  à 
l'échelle  de  1/300000%  est  accompagné  de  plans  de 
villes.  — M.  Richard  Gortambert  dépose  sur  le  bureau 
un  manuscrit  intitulé  :  De  Constantinople  à  Trieste; 
l'auteur  en  est  M""*  Hommaire  de  Hell,  veuve  de 
l'éminent  voyageur  en  Perse.  {Renvoi  à  la  section  de 
publication.) 

M.  Lefebvre  Duruflé,  sénateur,  président  de  la  sec- 
tion de  comptabilité,  donne  lecture  du  compte  rendu 
de  cette  section  sur  les  comptes  de  186&  et  sur  le  bud- 
get de  1865.  Le  compte  rendu  est  approuvé.  Le  prési- 
dent de  la  Gommission  centrale  remercie  la  section  de 
comptabilité  et  son  honorable  président  du  soin  qu'ils 
apportent  à  la  bonne  gestion  des  finances  de  la  Société. 

Sont  admis  à  faire  partie  de  la  Société  les  candidats 
suivants,  inscrits  au  tableau  depuis  la  dernière  séance  : 
M.  le  contre-amiral  Bolle  et  M.  Blanche,  avocat  gêné* 
rai  à  la  cour  de  cassation,  présentés  l'un  et  l'autre  par 
MM.  Barbie  du  Bocage  et  d'Avezac;  M.  Denayrouse, 
lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Bourdiol  et 
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^ir.  —  Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  So- 
ciété :  M.  Pérrier,  capitaine  d'état-major,  présenté  par 
MM.  les  capitaines  d'état-major  Nau  de  Champlonis  et 
Chanoine;  M.  Dessaignes,  présenté  par  MM.  Nau  de 
Chimplouis  et  Maunoir;  M.  W.  Martin,  chargé  d'af- 
faires dn  royaume  hawuen  à  Paris,  présenté  par 
MM.  Hflber  et  Maunoir  ;  M.  le  docteur  Dewulf,  présenté 
fu  MM.  Malte-Brun  et  de  Quàtrefages  ;  M.  Bourda- 
looC,  directeur  du  nivellement  général  de  la  France, 
présenté  par  MM.  M.  Delocbe  et  d'Avezac;  M.  Léonce 
Lange,  présenté  par  MM.  Bourdiol  et  Guebart. 

II.  Lejean  donne  lecture  d*un  travail  sur  Tethnogra- 
phie  et  les  idiomes  des  Foungs  ou  Fougns,  tribu  du 
Sennaar.  —  M.  de  Quatrefages  fait  observer  toute  Tim- 
portanoe  du  vocabulaire  qui  accompagne  l'intéressante 
Doûœ  de  M.  Lejean.  Il  remarque,  comme  étant  des 
plas  curieux  à  étudier,  le  fait,  signalé  par  M.  Lejean, 
de  l'existence  dans  les  régions  orientales  de  l'Afrique 
findividus  à  peau  rouge  et  à  cheveux  blonds.  Cette 
coloration  de  la  peau  se  trouve  dans  l'Amérique  du 
Nord,  à  l'Ile  Formose,  puis  enfin  dans  l'Afrique  orien- 
tale, d'où  elle  semble  s'étendre  jusqu'aux  Peuls,  dont  la 
Il  nuance  est  rougeâtre  ;  mais  partout  elle  se  montre 
accompagnée  de  cheveux  très-noirs.  Le  fait  signalé  par 
M.  Lejean  acquiert  une  nouvelle  importance  si  on  le 
rapproche  des  observations  de  l'amiral  Fitz  Roy,  qu^ 
a  vu  la  coloration  rouge  de  la  peau  se  produire  par  le 
croisement  des  Anglo-Saxons  (race  blonde)  avec  les 
Polynésiens  (race  à  cheveux  noirs  ou  châtains).  — 
M.  Lejean  confirme  verbalement  le  passage  de  sa 
notice  qui  se  rapporte  à  ce  sujet.  Il  a  vu  ipéme  des 
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types  d'individus  de  cette  espèce  fort  exactement  des- 
sinés et  coloriés  par  dom  Giovanni  Beltrame,  mission- 
naire à  Khartoum  ;  ils  ont  les  yeux  bleus,  les  cbevev 
blonds  et  lisses,  et  portent  de  grandes  moustaches. 

M.  Reinaud,  président  de  la  section  de  publicaticH), 
présente  à  la  Commission  centrale  l'expression  ^ 
quelques  vœux  formulés,  au  sujet  du  Bulletin*  à  la 
dernière  réunion  de  la  section. 

M.  Malte-Brun  donne  ensuite  lecture  d'une  commu- 
nication de  M.  Larribe,  ancien  chef  de  division  à  la 
préfecture  de  la  Seine  ;  l'auteur  énonce  qu'ayant  fait 
faire,  pendant  qu'il  était  sous-préfet  dans  le  départe- 
ment de  la  Côte-d*Or,  des  recherches  archéologiques 
aux  sources  de  la  Seine,  on  y  a  découvert  des  vestiges 
antiques  qu'il  considère  comme  les  restes  d'un  temple 
romain  dédié  à  la  déesse  Sequana^  dont  le  nom  se  trou- 
verait inscrit  sur  une  grande  amphore  recueillie  en  ce 
lien.  M.  Larribe  se  plaint  que  les  traités  de  géographie 
contiennent  presque  tous  des  erreurs  au  sujet  de  l'em- 
placement de   ces   sources,  qu'ils  mettent  tantôt  à 
Chanceaux,  tantôt  à  Saint  Seine.  —  M.  Malte-Brun  fait 
remarquer,  à  ce  sujet,  que  la  plupart  des  géographes 
modernes  ne  placent  pas  plus  la  source  de  la  Seine  à 
Saint-Seine  qu'à  Chanceaux,  mais  bien  entre  Saint- 
Seine  et  Chanceaux,  ce  qui  est  conforme  à  la  vérité; 
d'antres  précisent  davantage  et  disent  :  o  C'est  entre 
Saint-Seine  et  Chanceaux,  près  de  la  ferme  des  Verge- 
rots,  dépendance  du  petit  village  de  Saint-Germain  la 
Feuille,  que  la  Seine  prend  sa  source  »:  et  c'est  bien 
en  ce  point  même  que  la  place  M.  Larribe.  Du  reste. 
Il  ne  saurait  y  avoir  d'équivoque  possible,  puisque  les 
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grandes  cartes  officielles  donnent  nettement,  avec  les 
indkaUoQS  écrites  nécessaires,  le  tracé  des  moindres 
cours  d'eau  jusqu'à  leur  origine.  La  Société  de  géogra<^ 
phie  ne  peut  empêcher  certains  auteurs  de  dictionnaires 
de  perpétuer,  en  les  copiant,  les  erreurs  de  leurs  de- 
TaDciers  plutôt  que  de  recourir  aux  documents  authen- 
tiqaesetoriginaux.  Cette  observation,  ajoute  M.  Malte - 
BroD,  ne  saurait  diminuer  en  rien  le  mérite  de  la  dé- 
coQTerte  archéologique  de  M.  Larribe,  non  plus  que 
rintérèt  de  la  mesure  qu'il  a  provoquée  de  la  part  du 
préfet  de  la  Seine  :  une  partie  du  petit  vallon  où  nait 
k  fleuve  qui  baigne  Paris»  vient  en  effet  d'être  achetée 
par lédilité parisienne  qui  se  propose  d'y  faire  élever 
un  monument. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Séance  du  17  février  1864. 

PliSIDEHCK  DB  M.    D*AYEZAC. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  llalte-BruD  complète,  par  quelques  détails,  les 
renseignements  qu'il  a  donnés  lors  de  la  dernière  séance, 
sor  le  voyage  de  Gerhard  Rohlf,  de  Brême>  au  nord 
de  rAirique. 

11.  d'Avezac,  à  l'occasion  de  la  conmiunication  faite 
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par  M.  Reinaud,  président  de  la  section  de  publicatîoQ 
et  mentionnée  au  procès- verbal,  fait  remarquer  que  le 
compte  rendu  du  dernier  banquet  de  la  Société  a  été 
imprimé  en  caractères  entièrement  différents  de  ceni 
des  précédents  comptes  rendus  analogues.  M.  d'Ayezac 
regrette  de  voir  les  publications,  quelles  qu'elles  soient, 
de  la  Société  de  géographie,  traitées  avec  si  peu  de 
façons  :  la  Société  doit  à  sa  dignité  de  ne  pas  per* 
mettre  qu'il  en  soit  ainsi,  et  peut-être  y  aurait-il  liea 
d'adresser  à  l'imprimeur  un  avertissement  sérieux 
dans  ce  sens.  —  M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  émet 
l'avis  de  faire  réimprimer  le  dernier  compte  rendu 
en  question  dans  un  caractère  analogue  à  celui  des 
précédents.  —  M.  d'Avezac  voudrait  simplement  qu'on 
maintint,  pour  les  prochains  comptes  rendus ,  le  type 
adopté  pour  celui-ci.  —  M.  de  la  Roquette  pense  que 
le  mieux  serait  d'en  revenir  à  l'ancien  type  en  laissant 
tel  quel  l'imprimé  du  compte  rendu  de  cette  année.  — 
La  proposition  de  M.  de  la  Roquette  est  adoptée. 
Copie  de  la  portion  du  procès-verbal  relative  à  cet 
incident  sera  envoyée  à  Timprimeur  de  la  Société. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance. 

MM.  le  prince  d'Arenberg,  Jules  Verne  et  Charles 
Schrôder  remercient  de  leur  admission  comme  membres 
de  la  Société.  M.  Georges,  photographe,  expose  son 
désir  de  former  une  galerie  de  portraits  des  membres 
de  la  Société  de  géographie,  à  l'exemple  de  ce  qui  a  été 
fait  pour  l'Institut,  le  Collège  de  France,  l'Académie 
de  médecine  et  d'autres  corps  savants,  et  il  réclame  un 
concours  bienveillant,  en  indiquant  les  conditions  dans 
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lesquelles  il  espère  voir  agréer  ses  services  ;  une  cir- 
culaire sera  adressée  par  H.  le  Secrétaire  général  aux 
fflembres  de  la  Société,  afin  de  porter  à  leur  connais- 
sance la  proposition  de  M.  Georges. 

Par  suite  de  la  correspondance,  M.  d'Avezac  donne 
lecture,  par  extrait,  d'une  lettre  de  M.  Ami  Boue  sur 
les  travaux  relatifs  à  la  géographie  qui  s'exécutent  pré- 
eentement  en  Autriche  ;  cet  extrait  sera  inséré  au 
Inlletin.  —  H.  Eugène  Gortambert  fait  remarquer,  à 
propos  du  voyage  de  M.  Hahn  en  Turquie,  voyage  dont 
(arie  M.  Ami  Boue,  que  les  prémices  en  ont  été  données 
10  Bulletin  de  la  Société.  —  M.  Lejean  signale  Texé- 
catîoD  d'une  grande  carte  de  Turquie  à  1/600  000%  et 
dont  l'auteur  est  M.  Handtke,  de  Glogau  ;  cette  carte 
ne  tardera  pas  i  paraître.  —  M.  d'Avezac  rappelle  à 
eette  occasion  que,  dès  Tannée  dernière,  il  a  entre- 
teuo  la  Société  de  l'œuvre  de  M.  Handtke,  dont 
il  loi  a  communiqué  un  spécimen  ;  sur  sa  demande, 
M.  Handtke  a  bien  voulu  destiner  un  exem])laire  de  sa 
carte  à  la  Société  de  géographie.  —  M.  d'Avezac  dé- 
pose sur  le  bureau  divers  articles  découpés  dans  la 
donespondance  officielle  de  Russie,  autographiée  à 
Saint-Pétersbourg;  M.  Paul  Lacroix  (le  bibliophile 
lacob)  a  envoyé  à  M.  d'Avezac  ces  extraits  dans  la 
pensée  qu'ils  pouvaient  intéresser  la  Société  ;  il  con- 
sdère  comme  facile  d'obtenir  l'envoi  direct  de  cette 
pubUcation  à  titre  d'échange  avec  le  Bulletin,  Suite 
sera  donnée  à  cette  ouverture  par  les  soins  de  M.  d'A- 
mac 

Le  Secrétwe  général  lit  la  liste  des  ouvrages  offerts, 
et  attire  rattention  de  la  Commission  centrale  sur  un 
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bbtivèl  eDvoi  de  H.  Julins  âaast,  géologue  de  la  pro- 
vince de  Canterbury,  à  la  Nouvelle-Zélande.  Cet  envoi 
se  compose  de  deux  mémoires,  l'un  sur  les  dernières 
explorations  de  M.  Haast,  l'autre  sur  la  formation  des 
plaines  de  la  province  de  (îanterbury.  Les  collections 
de  là  Société  sont  redevables  d*un  grand  nombre  de 
documents  à  M.  Ûaast  :  il  y  aurait  lieu,  peut-être,  d*in- 
sbriré  cet  éminent  géologue  sur  la  liste  des  candidats 
au  titre  de  membre  correspondant. —  M.  d'Avézac  offre 
de  la  pari  dé  M.  Ernest  Desjardins  un  certain  nombre 
d*exemplaires  dû  tirage  à  part  d'un  article  publié  par 
lui  dans  là  Revue  archéologique  y  sur  la  découverte 
d'une  cité  ancienne  aux  environs  de  Plaisance,  au  pied 
dé  VApennin.  —  É.  Eugène  Cortambert  fait  hommage 
k  là  Société  d*un  numéro  dû  joiirnal  t Isthme  de  Suez^ 
stir  lequel  eët  porté  le  tal)leau  des  stations  du  service  de 
bàtelagè  sur  le  caîial  de  Suez.  —  M.  Bourdiol  remet, 
de  la  part  de  M.  Teixeira  de  Vasconcellos,  membre  de 
la  Société  de  géographie  de  t^aris  et  de  T  Académie  des 
sciences  de  Lisbonne ,  Touvrage  intitulé  :  Le  Portugal 
et  la  matsoh  de  Sragance.  Cet  ouvrage,  ajoute  M.  Boui^- 
diol,  est  ëcrii  eu  langue  français  ;  il  contient  de  nom- 
breuse t'ênbeigneiiients  sur  la  géographie,  l^bistoire»  l'ad- 
ttiihistratioh  et  les  institutions  du  Portugal.  C'est  I^ud 
des  ifaeilleut*s  livres  qui  aient  paru  sur  ce  pays. 

On  procède  à  l^àdmission  des  membres  inscrits  au 
tableau  de  présentation  ;  sont  admis  comme  membres 
de  ta  i^ociétè  :  Itt.  Bourdatoiië,  ingénieur  civil,  direc- 
teur du  nivellement  général  de  la  France,  présenté 
pat  MMi.  l)eloche  et  d'Avézac  ;  M.  Dessaignes  pré- 
Aènté    p&t  Éii.  Nau    de   Champlouis  et   Maunoir; 
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M.  le  docteur  Dewulf,  présenté  par  MU.  Malte-Brun 
et  de  Qoatrefages  ;  M.  Léonce  Lange,  présenté  par 
MIL  BMrdid  et  GuéUrt  ;  M.  William  Mariio,  chargé 
fifbires  d'Hawaî  à  Paris,  présenté  par  MM.  Hûber  et 
luDoir;  M.  Perrier,  capitaine  d'état-major,  présenté 
prHM.  Nau  de  Cbamplouis  et  Chanoine. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  :  M.  le 
eomte  Georges  de  Saint-Priest,  présenté  par  MM.  d*A- 
KiAerg  et  Nan  de  Cbamplouis;  M.  de  Renâepbnt, 
jtéseiitè  par  HM.  Nau  de  Cbamplouis  et  dé  Ci^ssé- 
Irisâc;  M.  Durantou,  capitaine  d*état-major,  pt-ésëtité 
pt  MM.  Nau  de  Cbamplouis  et  Maunoir;  M.  Léon 
CblteaUy  directeur  des  travaux  graphiques  à  l'école 
frofessionnelle  d'Ivry,  présenté  par  MM.  Eugène  Cor- 
tambert  et  Jager. 

M.  Maunoir  donne  lecture  d'un  résumé  du  rapport  de 
M.  J.  Haast  sur  ses  dernières  explorations  dans  la  pro- 
fÎBce  de  Caoterbury  à  la  Nouvelle-Zélande.  —  M.  Bar- 
tiéëu  Bocage  lit  le  commencement  d'un  mémoire  sur  le 
HoBleDegro^  par  M»  Hecquart,  ancien  consul  de  France  à 
hntari,  aujourd'hui  consul  à  Damas.  Ce  mémoire  a  été 
ttais  à  la  Société  par  le  ministère  des  affaires  étratl- 
jeies. 

H.  Lejean  Tidt  une  communication  verbale  relative- 
ment aux  derniers  travaux  publiés  par  M.  de  Heuglin 
louchant  l'expédition  des  dames  Tinné ,  dont  M.  de 
tteuglin  faisait  partie.  Cette  communication  sera  le 
SDJet  d'une  note  pour  le  Bulletin, 
La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Mouvelles  et  faite  séosrapItlqvMi. 


Australie.  —  Les  deraières  correspondances  de  l'AusUtUe 
mentionnent  renvoi  de  deax  expéditions  parties  de  Pon*Adé» 
laide,  dans  1* Australie  méridionale ,  pour  fonder  annorddeoB 
continent  un  établissement  agricole  et  commercial.  Le  gourar^ 
neur,  M.  le  colonel  Finniss,  muni  des  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus, a  dû  être  rejoint  par  un  détachement  de  100  soldats  en- 
voyé pour  protéger  cette  colonie  naissante  et  aider  à  en  jeter  ki 
premières  bases.  Ce  qui  la  distinguera  de  ses  sœurs  aînées,  c'est 
que  les  émigrants  appelés  à  la  peupler  seront  plus  nalureUement 
des  habitants  de  THindonstan  et  du  Céleste  Empire  que  des 
colons  de  race  européenne  qui  auraient  assez  de  peine  à  8*a&- 
climater  dans  une  région  plus  voisine  de  Téquateur  que  ne 
Test  la  Nouvelle  Galles  du  Sud  et  la  Terre  de  la  Reine.  Ensuite, 
autre  point  important  à  considérer,  les  récentes  expioratione 
qui  ont  amené  les  Anglais  à  traverser  du  nord  au  sod 
TAustralie ,  ont  démontré  l'avantage  que  les  colonies  austra- 
liennes trouveraient  à  avoir,  sur  Tarchipel  Indien,  un  débouché 
qui  leur  permit  de  resserrer  le  nœud  des  relations  commerciales 
avec  Calcutta^  Madras,  Java  et  Maurice. 

Par  ce  qui  précède,  on  peut  voir  que  la  mesure  Bscale  qui 
frappait  d'un  impôt  de  250  francs  par  individu  tout  immigrant 
chinois,  tombe  de  plus  en  plus  en  désuétude,  puisque  des  es- 
prits clairvoyants  mais  prévenus  ont  fini  par  comprendre  Tuti- 
tilité  des  industrieux  enfants  du  Céleste  Empire  au  moment  od 


Ued'Adim.  Ad  dire  de  plosiean  membres  de  l'expéditioii, 
i  K  Kinl  £le*és  aiec  anez  de  léhémeace  coDtre  le  choix  bit 
'  le  coloori  Finnias,  c'est  l'emplacemeot  le  plus  miaTÛB 
rooostniire  tioe  rille;  premièrement  no  récif  d'une  lon- 
■■  d'an  mille  s'étendant  sor  le  bord  de  la  mer  empêche 
ait  sauf  k  l'époque  des  grandes  marées; 
on  ne  trouTe  de  sources  et  de  puits  qu'k 
e  d'DD  mille  et  demi  :  enfin,  quant  ï  la  tempe- 
n,  le  themiomèlre  monte  à  130  degrés  Fahrenheit  (50  de- 
oni^ndes)  pendant  le  jour  pour  redescendre  à  UO  de- 
Fahrcnbeit  (5  degrés  cent^rades)  durant  la  nuit, 
aas  le  voisinage  de  la  baie  d'Adam,  absence  complète  de 
•r  ampenaèe  par  la  présence  d'an  assez  grand  nombre  de 
vrii,  qni  plosieare  fois  ont  donné  des  preuves  de  leurs  dis- 
tkms  tiOBtiiet  en  attaquant  les  campements  des  colons  an- 
L  Ces  indigènes,  qui  se  livrent  encore  an  cannibalisme, 
lOU  de  ceux  de  l'Aostralie  méridionale  par  leur  belle  pre»- 
c  et  leur  bante  taille,  qui  atteint  généralement  1">,80. 
Iiiwi.  si  pen  dattear  qje  soit  le  tableau  de  cette  localiié, 
eaest  pesdemëmedspaysenvironnanL  Suivant  les  mem- 
I  de  TexpédiikHi,  qui  ont  exécuté  plusienni  reconnaissances, 
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qui  atteinl  josqa'à  10  pieds  de  haut.  Les  forêts,  d'nne  Tariété 
infinie,  renferment  le  palmier  en  spirale,  on  vagua  de  Maurice, 
dont  les  feuilles  ont  quelque  analogie  avec  celles  de  la  canne  à 
sucre,  le  mélalcnca,  ou  arbre-papier^  dont  Técorce  couvre  le 
bois  comme  une  légère  couche  de  papier  et  brûle  très>facile- 
ment  ;  puis  c'est  le  gommier,  le  chou  palmiste,  et  le  cocoUer 
perdus  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'autres  arbres  apparte- 
nant à  la  zone  des  tropiques.  Quant  aux  animaux,  ce  sont  des 
alligators,  des  kangouroux,  des  rats,  des  serpents,  des  lézards, 
des  chiens  sauvages,  des  opossums,  des  émus,  des  coqs  d'Inde, 
des  oies,  des  pigeons,  des  canards,  des  cailles  et  des  faisans. 
(Extrait  de  VAu^ralian  and  New-Zealand  Gazeife.) 

Annexion  de  la  Caffrerie  britannique  à  la  colonie  du  Cap, 
—  Les  territoires  de  la  Caffrerie  Britannique  viennent  d'être  in- 
corporés à  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance.  La  Caffre- 
rie comprendra  désormais  deux  divisions  électorales  qui  enver* 
ront  chacune  deux  membres  à  l'assemblée  législative  de  la 
colonie  ;  la  ville  de  King-Willlamstown  fera  partie  de  l'oi^e 
des  deux  divisions  électorales. 

(  Extrait  du  Cape  and  Natal  News,) 

Monténégro.'^  VOrlio  <yAiglon\  almanach  dé  Cettinjé, 
donne  sur  le  Monténégro  les  détails  statistiques  suivants  :  d'a- 
près le  recensement  opéré  du  ÎU  octobre  1863  au  iti  oc- 
tobre 186&,  la  population  totale  de  Monténégro  et  de  la  Berda 
s'élève  à  196  238  ftmes  dont  99889  du  sexe  masculin  et 
96  3S9  du  sexe  féminin.  Le  prince  a  deux  secrétaires  et  trois 
aides  de  camp.  Le  sénat,  qui  est  la  cour  suprême  de  justice, 
compte  un  président,  un  vice-président,  seize  sénateurs  et  un 
secrétaire.  Le  nombre  des  militaires  inscrits  est  de  25  000  hom- 
mes et  peut  être,  au  besoin,  augmenté  de  10  000  hommes. 
Le  commandant  en  chef  est  le  vokode  Mirko-Petrovic-Njegai. 
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Le  corps  des  Perjanik  compte  100  hommes,  celui  de  la  garde 
400  hommes.  Le  rendement  annuel  de  l'impôt  se  monte  aa 
k>tal  de  100  000  florins.  Il  y  a  ()aps  le  p^ys,  )1  confevts  qui 
sont  peo  habités.  Le  clergé  séculier  se  compose  de  trois  archi- 
prêtres  et  d'enviroQ  A  00  prêtoes  :  outre  une  école  de  quatre 
classes  à  Cettinjé,  il  y  en  a  onze  autres  à  deux  classes  dans  les 
localités  de  moindre  importance.  On  ontrira  bientôt  trois  noo- 
leOes  écoles. 
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is  ]&  langue  celtique,  le  mot  de  dun,  qui  s'est 
eno  en  franç»s  sous  une  forme  à  peine  modi- 
irail  une  sigoificatioii  analogue  à  celle  de  colline 
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Saverdun,  rappellent  encore  le  vrai  sens  qu'avait  autre- 
fois le  mot  réservé  actuellement  aux  seuls  monticules 
de  sable.  De  même,  le  terme  anglais  de  downs  s'ap- 
plique à  des  hauteurs  de  toute  nature,  notamment  aux 
collines  crayeuses  des  comtés  de  Kent  et  de  Sussex  :  la 
plupart  des  auteurs  anglais  ont  adopté  l'expression 
française  de  dune  pour  désigner  les  amas  arénacés  qui 
s'élèvent  sur  les  plages  ou  dans  l'intérieur  des  terres. 
Un  certain  nombre  de  dunes  ont  été  formées  sur 
place  pendant  le  cours  des  siècles  par  la  désintégra- 
tion de  rochers  de  grès.  Les  brouillards,  les  pluies,  les 
gelées  et  toutes  les  intempéries  rongent  graduellement 
la  surface  de  la  pierre  et  la  transforment  en  sables  qui 
s'éboulent  en  laissant  de  nouvelles  couches  à  décou- 
vert. Celles-ci  subissent  à  leur  tour  l'influence  destruc- 
tive des  météores,  et  c'est  ainsi  que  peu  à  peu  le  roc, 
jadis  solide,  estchangé,  jusqu'à  une  profondeur  plus  ou 
moins  considérable,  en  une  masse  de  sable  croulant. 
Les  grains,  froissés  les  uns  contre  les  auti*es  durant 
leur  chute,  deviennent  de  plus  en  plus  ténus,  et  lors- 
que le  vent  souffle  avec  force,  il  peut  enlever  ces  mo- 
lécules arénacées,  leur  faire  remonter  la  ))ente  du 
talus  et  parfois  même  les  soulever  en  tourbillons  comme 
la  fumée  d'un  volcan.  Néanmoins,  la  dune  enveloppe 
encore  un  noyau  solide,  et,  composée  en  grande 
partie  de  grains  plus  lourds  que  ceux  du  bord  de 
l'Océan,  elle  ne  se  déplace  point  tout  entière  sous  l'ac- 
tion des  tempêtes  ;  elle  prend  seulement  une  autre 
forme  par  suite  du  changement  graduel  de  ses  pentes 
en  talus  d'éboulement.  Près  de  Ghadamès,  plusieurs 
montagnes  de  ce  f?enre,  qui  furent  autrefois  des  col- 


fiiaot  aux  monticules  Diouvants,  désignés  plus  spé- 
anent  par  le  nom  de  dunes,  ils  se  forment  sur  tous 
)nnts  du  globe  où  le  vent  trouve  de  légers  maté- 
tarénacés  à  pousser  devaut  lui,  soit  au  bord  de 
er,  soit  daus  l'intérieur  des  continents.  Des  vagues 
ible,  souvent  comparées  par  les  poètes  aux  vagues 
i  mer,  ondulent  çà  et  là,  bien  qu'avec  une  trës- 
de  lenteur,  en  certaines  régions  des  grands  dé- 
I  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  On  eu  voit  également 
le  bord  des  fleuves  qui  roulent  des  sables  dans 
i  lits  et  qui  sont  exposés  à  de  fréquents  change- 
ts  de  niveau  par  l'alternance  des  sécheresses  et  des 
dations.  Ainsi  de  fort  belles  dunes,  bautes  d'envi- 
10  mètres,  s'élèvent  sur  la  rive  du  Gardon,  immé- 
ment  en  aval  du  célèbre  pont  romain  ;  c'est  le 
rai  qui  les  a  dressées.  En  sortant  de  la  gorge  qui 
érmait,  ce  vent  s'empare  des  molécules  de  sable  fm 
ées  sur  les  plages  et  desséchées  par  le  soleil,  puis 
!  dépose  à  l'entrée  de  la  plaine,  k  l'endroit  précis 
I  s'ëpand  sur  une  plus  lai^e  étendue  et  perd  en  in- 
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cules  errants  qm  se  développent  sur  le  rivage 
neax  de  la  mer.  Les  seules  plages  dépour\'ues 
dunes  sont  celles  que  les  biisants  ont  formées 
matières  argileuses,  de  vases  compactes  ou  de 
fortement  mélangés  de  détritus  animaux  et  végét 
De  même  les  rives  sablonneuses  de  la  Méditerranée,  do"^ 
la  Baltique  et  d'autres  mers  intérieures  où  les  maréet/: 
sont  à  peine  sensibles,  n'offrent  que  des  dunes  pev 
élevées,  parce  que  le  manque  de  flux  et  de  reflux  na 
permet  pas  aux  sables  d*y  acquérir  une  mobilité  safli-  ^n^ 
santé  ;  mais  sur  toutes  les  côtes  de  TOcéan  où  le  sable  ^ 
est  assez  meuble  pour  se  laisser  soulever  par  le  vent»  .^ 
la  formation  des  dunes  s'accomplit  avec  une  parfaite  ; 
r^ularité.  ] 

1 

Ces  monticules  se  dressant  pour  ainsi  dire  sous  les 
yeux  mêmes  de  l'obsenateur,  il  n'est  pas  difficile  d'en 
suivre  les  progrès  ni  d'en  donner  la  théorie.  Les  bri- 
sants remuent  constamment  le  fond  mobile  du  bord,  se 
chargent  des  matières  arénacées  et  les  étalent  en  min- 
ces nappes  sur  l'estran  ;  à  marée  basse,  les  molécules 
de  sable  s'allègent  peu  à  peu  de  leur  humidité,  cessent 
d'adhérer  les  unes  aux  autres  et  se  laissent  emporter 
vers  la  terre  par  le  vent  du  large  :  ce  sont  là  les  maté- 
riaux des  dunes.  Si  la  plage  se  redressait  vers  l'inté- 
rieur du  continent  d'une  manière  parfaitement  unie, 
ce  sable  rejeté  par  les  vagues  au-dessus  du  nivean 
marin,  et  reporté  au  loin  par  les  bouffées  succes- 
sives du  vent,  s'étendrait  sur  le  sol  en  couches  d*ane 
épaisseur  uniforme;  mais  les  inégalités  de  la  sur- 
face empêchent  qu'il  en  soit  ainsi.  Des  c^oux,  des 
épaves,  des  branches  et  des  troncs  d'arbres  couverts 


tttsëre  arénacée  ou  calcaire  dont  elle  est  chargée. 
borizoDtalité  de  la  plage  est  ainsi  rompue  :  les  ran- 
s  de  buttes  sablonneuses,  qui  plus  tard  doivent  se 
ner  eo  véritables  collines,  commencent  à  se  profî- 
SDrlesol<l]. 

^nd  le  vent  du  large  souffle  avec  assez  de  force, 
seat  DOD-seulement  assister  h  la  croissance  des  da- 
,  mais  OQ  peut  également  aider  à  lenr  formation  et 
£er  par  l'espérience  directe  les  assertions  de  la 
nie.  Qq'od  dépose  un  objet  quelconque  sur  le  sol, 
oienx  encore,  qu'on  enfonce  dans  le  sable  une  ran- 
de  pîqaets  perpendiculairement  à  la  direction  du 
t,  aussitôt  le  courant  d'air,  qui  vient  se  beurter 
tre  l'obstacle,  se  rejette  en  arrière  pour  former  un 
HMB  ou  tourbillon,  dont  le  diamètre  est  toujours 
portionoel  à  la  hauteur  des  piquets. 
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riëre  jusqu'à  ce  que  la  cime  de  la  duue  en  ininiati 
soit  au  niveau  de  la  ligne  idéale  qui  mène  du  rivage  dkh^ 
l'arête  supérieure  de  l'obstacle.  Alors  le  sable,  qiiO~| 
pousse  le  souffle  de  la  mer  et  qui  remonte  le  pSoft-J 
incliné  oflert  par  la  face  antérieure  du  monticule,  n^  J 


se  laisse  plus  entraîner  dans  le  remous  et  ramener 
arrière  ;  il  franchit  le  petit  ravin  que  la  gyratioQ  d0 
l'air  a  ménagé  en  avant  de  la  palissade,  et  vient  tom' 


Fig.  2. 

ber  au  delà  pour  s'accumuler  peu  à  peu  sur  la  face 
postérieure  de  l'obstacle  en  prenant  la  forme  d'un 
talus  d'ébouleroent  (1) . 

Tels  sont  toujours  les  premiers  commencements  de 
la  dune,  quel  que  soit  l'objet  qui  s'oppose  à  la  marche 
du  vent.  Il  est  aisé  de  s'en  convaincre  à  la  vue  des 
maisons  ou  les  cabanes  que  les  douaniers  et  les  pâtres 
s'élèvent  dans  les  vallons  sablonneux  des  Landes  non 
encore  fixés  par  des  semis  d'arbres.  Du  côté  de  la 
mer,  qui   est  également  celui  d'où  le  vent  souffle  sî 

sont  extraits,  avec  d^importaotes  modifications,  d'une  série  d'articlef 
publiés  dans  la  AmMie  d«s  àe%ix  mondes  sous  le  titre  de  Littoral  de  la 
France. 

(1)  Un  géologue  qui  a  longtemps  et  sérieusement  étudié  les  danet 
de  la  Gironde,  M.  Raulin,  a  trouvé  que  la  pente  occidentale  des  danes, 
dont  la  base  n'est  pas  rongée  par  la  mer,  est  en  moyenne  de  7  à 
12*.  La  pente  orientale  est  de  29  à  32*^,  c'est-à-dire  trois  Tois  plut 
forte.  Elle  serait  de  45"  si  les  pluies  ne  ravinaient  les  talus  et  n*en 
prolongeaient  ainsi  Tinclinaison. 


da  toit. 

irle  plateau  faiblement  ondulé  qui  s'étend  au  pied 
gruides  pyramides  d'Egypte,  on  peut  étudier  aussi 
ofimes  phénomènes.  Les  vents  d'est  et  de  nord-est 
iennent  Trapper  la  face  orientale  de  chacune  de  ces 
mes  mnsses,  rebondissent  en  arrière  et,  dévelop- 
sor  le  sol  leurs  ondes  réfléchies,  ne  permettent 
u  sable  de  se  déposer  sur  les  degrés  inférieurs  de 
Bce;  c'est  à  une  certaine  distance  seulement,  h 
Irût  précis  où  le  courant  répercuté  est  neutralisé 
les  masses  d'air  venues  directement  de  l'est  que  se 
M  le  renflement  de  la  dune  (1) .  A  l'occident  de  la 
mîde,  an  contraire,  un  long  talus  de  sable,  plus  ou 
»  incliné,  vient  s'appuyer  à  la  base  du  monument 
Dèuie. 


.^.-■f^lh^ 
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mer,  les  divers  obstacles  qui  ont  déterminé  raccttmii- 
lation  des  sables  disparaissent  d'abord  du  côté  de  la 
terre  sous  un  talus  sans  cesse  agrandi  ;  puis,  quand  ^ 
cette  partie  est  cachée  en  entier,  la  face  antérieurB 
commence  à  s'engloutir  à  son  tour.  Lèvent,  au  lieu^  ] 
se  développer  suivant  un  plan  horizontal,  comme  sur 
la  surface  de  TOcéan,  est  obligé  de  prendre  une  direc-  -j 
tion  oblique  pour  remonter  le  versant  de  la  duoe;  J 
lorsque  celle-ci  est  suffisamment  élevée,  le  courant  .. 
atmosphérique  passe  librement  au-dessus  de  robstacle    ' 
qui  l'arrêtait  auparavant  ;  le  petit  remous  qui  tour- 
noyait en  deçà  arrête  ses  gyrations,  et  rien  n'empècbe 
alors  le  sable  de  combler  peu  à  peu  le  ravin  que  la 
répercussion  du  courant  aérien  avait  maintenu  devant 
la  barrière.  Bientôt  Tarête  de  la  dune  coïncide  avec 
celle  de  l'obstacle,  celui-ci  disparaît  complètement,  et 
le  monticule,  grandissant  comme  une  vague  qui  s'ap- 
proche de  la  rive,  redressant  toujours  plus  haut  sa 
crête  incessamment  déplacée,  continue  d'empiéter  sur 
les  terres.  Les  diverses  couches  de  sable  qu'apporte 
successivement  le  vent  du  large  remontent  jusqu'au 
sommet  le  versant  maritime  de  la  dune,  puis,  abandon- 
nées à  leur  propre  poids,  s'étalent  en  larges  nappes 
sur  le  talus  d'éboulement  et  descendent  en  glissant  jus- 
qu'à la  base. 

Ainsi  gagnent  incessamment  les  dunes,  grâce  aux 
nouvelles  couches  de  sable  ajoutées  à  leur  talus  inté- 
rieur; mais  l'action  du  vent  dominant  ne  se  borne  pas 
à  les  agrandir,  elle  finit  aussi  par  les  déplacer  en  entier 
et  les  faire  cheminer  pour  ainsi  dire  sur  le  sol.  L'objet 
à  la  base  duquel  le  remous  de  l'air  avait  accumulé  les 
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premiers  grains  de  sable  se  décompose  à  la  longue,  les 
intempéries,  les  insectes,  l'humidité,  les  agents  chimi- 
ques le  détruisent,  et  quand  il  a  disparu,  le  sable  qu'il 
arrêtait  redevient  mobile.  Le  vent,  qui  n'enlevait  les 
coQcbes  superficielles  de  la  dune  que  pour  les  rempla- 
cer sans  cesse  par  de  nouvelles  nappes  de  sable,  peut 
emporter  maintenant  toute  la  partie  antérieure  du  mon- 
âcole;  il  allonge  le  talus  d'éboulement  aux  dépens  de 
U  face  maritime,  et  la  base  de  la  colline,  rongée  par 
k  vent,  s'éloigne  toujours  plus  du  rivage.  La  dune  est 
eo  marche  ;  elle  s'avance  à  la  conquête  du  continent. 
Les  jours  les  plus  favorables  à  l'observation  de  la 
marche  progressive  des  dunes  sont  ceux  pendant  les- 
qoek  une  douce  brise,  assez  forte  toutefois  pour  pousser 
le  sable  devant  elle,  souille  d'une  manière  parfaitement 
miiforme.  Du  haut  de  la  dune,  on  voit  les  innombrables 
gniDS  de  poussière  accourir  en  escaladant  la  pente  ; 
scintillant  au  soleil  et  tourbillonnant  comme  des  mou- 
cherons par  un  beau  soir  d'été,  ils  atteignent  la  cime, 
puis  ils  s'accumulent  en  forme  de  corniche  sur  le  revers 
de  l'arête,  et  de  temps  en  temps  ils  déterminent  de  pe- 
tits éboulements  qui  s'épandent  sur  la  surface  du  talus 
comme  des  nappes  d'eau   sur  le  flanc  d'un  rocher. 
Lorsqu'un  vent  de  tempête  soufile  avec  violence  et  par 
rafales  successives,  les  empiétements  de  la  dune  s'ac- 
complissent d'une  manière  beaucoup  plus  rapide,  mais 
souvent  plus  difficile  à  observer.  Les  cimes  des  monti- 
cules, qu'enveloppent  des  tourbillons  de  poussière , 
ressemblent  à  des  volcans  vomissant  la  fumée  ;  la  face 
antérieure  de  la  dune  est  labourée,  ravinée  par  le  vent; 
des  masses  de  sables,  chargées  de  débris  marins  appor- 
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lés  par  la  tempête,  s'écroulent  avec  bruit  et  sedispo' 
sent  en  couches  inégales  sur  le  talus  d'éboulement.  Une 
tranchée  pratiquée  dans  l'épaisseur  de  la  dune  per- 
mettrait de  compter  et  de  mesuçer  les  strates  d'épais- 
seur et  de  nature  différentes  que  les  vents  ont  succes- 
sivement apportées.  Telle  douce  brise  n'a  déposé  que 
le  sable  fin  comme  la  poussière,  tel  vent  plus  fort  était 
chargé  d'un  lourd  sable  coquillier,  tel  vent  d'orage  a 
charrié  des  coquillages  entiers,  des  branches  et  des 
épaves. 


••m    •••  ■<  .  ■- 


Fig.  è. 

• 

Si  le  plan  incliné  que  la  dune  tourne  du  côté  de  la 
mer  restait  parfaitement  uni,  la  zone  du  rivage  n'offri- 
rait, dans  toute  sa  largeur,  qu'un  seul  rempart  de  sable 
empiétant  graduellement  sur  l'intérieur  des  terres; 
mais  à  la  longue,  la  pente  de  chaque  dune  ne  peut  man- 
quer d'offrir  quelques  saillies  causées  par  des  corps 
étrangers  ou  par  des  plantes  qui  prennent  leur  nais- 
sance dans  le  sable.  Toutes  les  saillies  assez  fortes  pour 
résister  au  vent  servent  de  points  d'appui  à  de  nou- 
velles dunes  entées,  pour  ainsi  dire,  sur  le  flanc  de 
l'ancienne.  Ces  nouvelles  dunes  elles-mêmes  se  héris- 
sent d' aspérités  que  recouvrent  bientôt  d'autres  mon- 
ticules de  sable,  et  c'est  ainsi  que  se  dressent  peu  à  peu 
toutes  ces  rangées  de  collines  mouvantes  que  séparent 
d'étroites  et  longues  vallées  appelées  lêdes  ou  /ettes 
par  les  paysans  des  landes  françaises.  En  certains  en- 
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droite,  DOtamment  entre  Biscarosse  et  la  Teste,  les 
lettes  ressemblent,  sar  une  longueur  de  plusieurs 
lienes,  aux  lits  desséchés  de  larges  fleuves  entourant 
de  leurs  flots  de  sable  de  grands  îlots  de  verdure. 

Malgré  le  désordre  apparent  de  ces  monticules  au 
milieu  desquels  un  voyageur  inexpérimenté  peut  faci- 
lement s'égarer,  la  disposition  générale  des  sables  peut 
toujours  être  ramenée  à  un  type  uniforme  qne  modi- 
fient diversement  les  faits  géographiques  locaux,  les 
contours  du  rivage  marin,  la  nature  du  sol,  la  force  et 
la  directioa  des  vents,  la  présence  ou  l'absence  de 
végétation. 

La  dune  la  plus  rapprochée  de  la  mer,  et  par  consé- 
quent la  plus  récente,  est  moins  élevée  que  le  monticule 
plus  ancien  situé  immédiatement  au  delà  ;  de  même 
celui-ci  atteint  une  hauteur  moins  considérable  que  la 
colline  suivante.  Dans  un  système  normal  de  dunes, 
chaque  rangée  qui  se  développe  plus  avant  dans  Tin- 
térieur  des  terres  dépasse  les  précédentes  en  élévation 
et  forme  comme  un  nouveau  degré  sur  la  pente  de  la 
grande  dune  primitive  qui  sert  d'avantr-garde  à  toute 
l'armée  des  sables.  Cette  dernière  dune,  véritable 
arête  de  tout  le  système,  s'agrandit  peu  à  peu  de  tous 
les  matériaux  qui  ont  servi  à  la  formation  des  dunes 
inférieures  situées  sur  son  versant  maritime.  Le  grain 
de  sable  que  l'air  entraîne  au  sommet  du  premier  mon- 
ticule, et  qui  s'éboule  ensuite  dans  un  ravin,  peut  res- 
ter immobile  pendant  des  siècles  sous  les  masses  sur- 
incombantes  ;  mais,  grâce  au  progrès  constant  de  la 
dune  dont  le  vent  balaye  toutes  les  couches  superfi- 
cielles pour  les  laisser  retomber  plus  loin  en  talus 
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d'éboulement,  ce  grain  de  sable  finit  par  reparaître  : 
porté  de  nouveau  sur  une  cime,  il  descend  encore  et 
ne  cesse  ainsi  de  voyager  de  dune  en  dune  jusqu'à  la 
dernière. 

Ces  innombrables  molécules  arénacées  cheminant 
en  vertu  de  lois  rigoureuses,  on  peut  en  conséquence 
mesurer  la  force  des  vents  par  la  hauteur,  la  masse  et 
la  rapidité  de  déplacement  des  monticules.  Une  obser- 
vation attentive  permet  également  de  comparer  entre 
eux  les  divers  courants  atmosphériques  qui  poussent 
les  sables  devant  eux,  et  d'indiquer  d'une  manière  pré- 
cise celui  dont  l'action  est  la  plus  énergique.  Ainsi 
dans  la  péninsule  d'Arvert  ou  de  la  Tremblade,  située 
entre  l'embouchure  de  la  Gironde  et  celle  de  la  Seudre, 
la  chaîne  des  dunes  se  redresse  graduellement  dans  la 
direction  du  nord,  et  c'est  à  l'extrémité  septentrionale 
que  s'élève  le  plus  haut  monticule.  Ce  phénomène 
s'explique  par  la  fréquence  et  l'intensité  du  vent  de 
sud-ouest  qui  souffle  dans  ces  parages  :  en  vertu  du 
parallélogramme  des  forces,  il  porte  les  sables  plus  loin 
et  plus  haut  que  ne  peuvent  le  faire  les  vents  d'ouest 
et  du  nord-ouest» 

Toute  dune  isolée  affecte  des  contours  nettement 
définis  rappelant  ceux  du  croissant.  Il  est  facile  de 
comprendre  pourquoi  le  monticule  doit  avancer  de 
manière  à  projeter  ainsi  une  pointe  recourbée  de  cha- 
que côté  de  sa  masse  principale.  Les  grains  de  sable 
auxquels  le  vent  fait  remonter  dans  toute  sa  hauteur 
la  partie  centrale  de  la  dune  ont  à  faire  une  ascension 
considérable  et  résistent  à  la  force  soulevant  beau- 
coup plus  longtemps  que  les   molécules   des  deux 
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extrémités  latérales.  Ils  gagnent  en  conséquence  avec 
moins  de  vitesse  sur  la  lette  voisine;  les  pointes 
extrêmes,  dépassant  en  rapidité  le  reste  de  la  dune,  se 
reploient  en  guise  de  cornes  avancées  et  donnent  à 
rensemble  de  la  colline  mouvante  l'aspect  d'un  volcan 
dont  le  cratère  se  serait  effondré.  Ce  qui  contribue  en- 
core à  faire  prendre  cette  forme  semi-circulaire  aux 
monticnles  sableux,  c'est  que  le  vent  dominant  ne 
sonffle  pas  toujours  perpendiculairement  à  la  masse  de 
la  dune;  le  plus  souvent  sa  direction  est  oblique, 
tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre.  Alors  il 
lait  avancer  plus  rapidement  celle  des  ailes  de  la  dune 
dont  il  frappe  la  crête  à  angle  droit. 

Dans  le  désert  d' Atacama,  dans  la  pampa  de  Tama- 
rugal,  dans  les  plaines  jalonmes  du  Texas,  dans  le 
Sahara  d'Algérie,  les  dunes  en  croissant  offre  une  telle 
régularité  de  forme  que  tous  les  voyageurs  en  ont  été 
frappés  (1). 

Les  landes  de  Gascogne  offrent  aussi  des  exemples 
remarquables  de  cette  disposition  serai-circulaire  de 
la  crête  des  dunes.  Aux  environs  d'Arcachon  et  de  la 
Teste,  toutes  les  hautes  cimes  de  la  chaîne  des  sables 
ont  cette  apparence  de  volcans  effondrés  et  se  distin- 
guent par  la  riche  végétation  d'ajoncs,  de  genêts  et 
d'arbousiers  qui  remplit  leurs  cratères  ou  crouhots. 
Dans  les  parties  du  littoral  des  landes  où  la  rondeur 
cratériforme  des  dunes  s'est  oblitérée,  c'est  évidem- 
ment parce  que  deux  ou  plusieurs  monticules  ont  été 
réunis  et  pour  ainsi  dire  fondus  ensemble  par  le  vent 

(1)  Poppig,  MeyeD,  BoUaert,  QilUs,  Liureot. 
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impétueux  qui  souffle  de  la  mer.  Du  reste,  on  peut  se 
rendre  compte  de  tous  ces  pliéuomèues  eii  étudiant  les 
petits  renflements  de  sable  ou  dunes  en  miniature  qui 
se  forment  par  milliers  sur  les  plages  marines. 

En  Europe,  les  plus  hauts  monticules  de  sable  se 
trouvent  sur  le  littoral  des  Pays-Bas  et  sur  les  côtes 
atlantiques  de  la  France.  Sur  le  littoral  des  landes  de 
Gascogne,  auquel  les  vagues  de  la  mer  apportent  cha- 
que année  6  millions  de  mètres  cubes  de  sable  (1),  un 
très-grand  nombre  de  dunes  dépassent  une  élévation 
de  75  mètres  ;  il  en  existe  même  une,  celle  de  Las- 
cours,  dont  la  longue  croupe  parallèle  au  rivage  de  la 
mer  atteint  en  plusieurs  endroits  80  mètres  et  dresse 
son  dôme  culminant  à  une  altitude  de  89  mètres.  Il  est 
vrai  que  cette  hauteur  semble  marquer  en  France 
l'extrême  limite  ascensionnelle  des  sables,  car  les  ran- 
gées de  dunes  parallèles  situées  à  Test  de  la  dune  de 
Lascours  sont  beaucoup  moins  élevées.  On  serait  tenté 
d'admettre  qu'après  être  arrivées  à  cette  grande  hau- 
teur, les  nappes  inférieures  du  vent  d'ouest,  compri- 
mées par  les  masses  d'air  plus  élevées,  n'ont  pas  la 
force  d'impulsion  nécessaire  pour  faire  monter  encore 
les  molécules  de  sable  et  sont  obligées  de  redescendre 
vers  les  plaines  de  l'intérieur  en  écrètant  les  collines 
précédemment  formées.  En  Afrique,  sur  les  plages 
basses  où  l'Océan  vient  affleurer  le  grand  désert  de 
Sahara,  l'énorme  quantité  des  matières  arénacées  que 
les  vents  d'est  amènent  du  désert  et  sans  doute  aussi 
des  conditions  atmosphériques  bien  différentes  de  celles 

(1)  Lifal,  ^iiiiaies  des  potUs  «l  ekatissees,  1843. 
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de  Ja  FraDce,  permettent  aux  dunes  du  Cap  Blanc 
d'atteindre  une  élévation  de  200  mètres. 

Aux  yeux  d'un  touriste  habitué  à  l'escalade  des  Alpes 
et  des  Pyrénées,  ce  sont  là  de  bien  humbles  sommets; 
pourtant  ces  hauteurs  de  sable  prennent  l'aspect 
de  véritables  montagnes,  et  leurs  chaînes,  disposées 
parallèlement  à  la  rive  comme  des  rangées  d'énormes 
vagues,  semblent  constituer  tout  un  système  orogra- 
pfaique.  Leurs  talus  hardis,  leurs  vives  arêtes  taillées 
comme  au  ciseau,  la  forme  rhythmique  de  leurs  cimes, 
rharmonie  générale  de  leurs  contours,  sans  cesse  mo- 
difiés au  gré  du  vent,  leur  donnent  une  étonnante 
apparence  de  grandeur.  La  ligne  de  base  parfaitement 
unie  qu'offre  le  rivage  de  la  mer  aide  également  à 
l'illusion  par  le  contraste,  et  contribue  à  l'aspect  gran- 
diose de  ces  blanches  collines.  Le  vieux  nom  celtique 
des  dunes  {dun)^  qui  signifie  montagne,  prouve  que  nos 
ancêtres  avaient  été  singulièrement  frappés  de  leurs 
formes  hardies. 

En  gagnant  iucessamment  sur  les  plaines  de  l'inté- 
rieur, la  dune  mobile  engloutit  sans  les  détruire  tous 
les  objets  solides»  pierres,  rochers,  troncs  d'arbres  ou 
demeures  humaines  :  parfois  même  elle  recouvre  des 
mares  d'eau  tout  entières  et  les  fait  disparaître  pendant 
quelque  temps  sous  la  base  inclinée  de  ses  talus.  Lors- 
que le  sable  apporté  par  le  vent  tombe  avec  régularité 
sur  la  nappe  d'une  eau  dormante  et  couverte  d'écume 
visqueuse,  il  forme  souvent  une  couche  ténue  voilant 
complètement  aux  regards  l'eau  qui  le  porte.  Cette 
couche  peut  même  devenir  assez  solide  pour  rester  en 
équilibre    lorsque  le  niveau  de  la  mare  baisse  au- 
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dessous  d'elle,  et  bientôt  les  molécules  de  sable  séchées 
par  les  rayons  solaires  ne  trahissent  plus  l'existence 
du  piège  caché.  Les  pâtres,  les  animaux,  qui  mettent 
le  pied  sur  la  surface  de  la  blouse  s'engouffrent  tout  à 
coup,  plus  ou  moins  profondément,  et  les  eaux  de  la 
mare  refluent  autour  d'eux.  Le  plus  souvent  ils  en  sont 
quittes  pour  l'émotion.  Peu  à  peu  le  sable  croulant 
se  tasse  au  -  dessous  d'eux  ;  ils  laissent  le  fond  se 
consolider»  puis,  levant  tranquillement  une  jambe, 
ils  attendent  qu'une  espèce  de  marche  se  soit  for- 
mée, et  montent  ainsi  de  degré  en  degré  comme  par 
un  escalier. 

Si  les  petites  mares  sont  parfois  englouties  en  appa- 
rence, les  masses  d'eau  plus  considérables  situées  à  la 
base  des  dunes  sont  continuellement  repoussées  vers 
l'intérieur.  Les  rivières,  arrêtées  dans  leur  cours  et 
changées  en  marais,  sont  également  forcées  au  recul  et 
mêlent  leurs  eaux  à  celles  des  étangs.  Cette  formation 
de  lacs  et  de  marécages,  parallèle  à  celle  des  sables, 
est  l'un  des  traits  les  plus  remarquables  du  littoral  des 
landes  françaises.  Sur  un  espace  de  200  kilomètres  se 
prolonge  une  rangée  d'étangs  différents  de  forme  et  de 
grandeur,  mais  tous  situés  à  une  distance  à  peu  près 
égale  de  la  mer.  Une  grande  baie,  le  bassin  d'Arcachon, 
a  pu  maintenir  une  large  communication  avec  l'Océan, 
grâce  peut-être  à  la  rivière  qu'il  reçoit  de  Fintérieur; 
msds  toutes  les  autres  nappes  d'eau,  au  nord  les  étangs 
d'Hourtins  et  de  Lacanau,  au  sud,  ceux  de  Cazaux,  de 
Parentis,  d'Aureilhan,  de  Saint-Julien,  de  Léon,  de 
Soustons,  ne  communiquent  avec  la  mer  que  par  des 
courants  au  lit  tortueux  et  rapide,  et  se  trouvent  main- 
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teoaot  à  on  niveau  considérable  au-dessus  de  la  surface 
manne. 


Fîg.  5. 

L*étaDg  de  Cazanx,  le  plus  élevé  de  tous  et  celui  qui 
a  été  repoussé  graduellement  dans  l'intérieur  des  ter- 
res par  les  plus  fortes  dunes,  étale  sa  nappe  à  une  alti- 
tade  variant  de  19  à  20  mètres  suivant  les  saisons.  Il 
n*a  pas  moins  de  6000  hectares  de  superficie  moyenne. 
Le  spectateur  qui  le  contemple  du  haut  d'un  monti- 
cule croirait  y  voir  une  vaste  baie  marine,  car  une 
grande  partie  des  rivages  opposés  échappe  aux  re- 
gards, et  les  arbres  isolés  ou  disposés  par  groupes, 
qui  marquent  la  berge  lointaine,  ressemblent  à  une 
flotte  de  navires  à  l'ancre  dans  une  rade  foraine  ;  les 
blancs  éboulis  de  sable  de  forme  triangulaire  qu'on 
aperçoit  de  loin  à  la  base  des  dunes  verdoyantes,  et 
qui  panûssent  autant  de  voiles  d'embarcations  rasant 
la  côte,  accroissent  encore  l'illusion.  Du  reste,  il  est 
probable  que  l'étang  de  Cazaux  était  autrefois  un 
golfe  de  l'Océan,  car  le  fond  de  cette  petite  mer  inté- 
rieure se  trouve  encore  à  10  mètres  au-dessous  du  ni- 
veau marin.  Les  pêcheurs,  qui  sont  les  juges  les  plus 
autorisés  en  pareille  matière,  attestent  uniformément 
que,  dans  les  parties  les  plus  creuses  de  l'étang,  la 
soDde  touche  le  sable  à  une  trentaine  de  mètres  au- 
dessous  de  la  surface. 

D  est  facile  de  s'expliquer  la  transformation  gra- 
duelle de  l'ancien  golfe  de  Cazaux  et  des  autres  baies 

IX.  MARS.    2.  1  '\ 
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uiaiines  qui  découpaient  le  rivage  aujourd'hui  si  uni- 
for  lue  des  laudes.  D'abord  séparées  de  l'Océan  par 
uu  mince  cordon  de  sable,  comme  il  s'en  forme  souvent 
sur  les  plages  basses,  ces  baies  changées  en  étangs 
ont  été  peu  à  peu  repoussées  vers  Tintérieur  des  terres 
par  les  sillons  parallèles  des  dunes.  Sous  l'énorme 
pression  des  .tables,  elles  ont  gravi,  pour  ainsi  dire,  la 
pente  du  continent.  En  même  temps  les  pluies  et  les 
ruisseaux,  arrêtés  dans  leur  cours,  apportaient  inces- 
samment leur  tribut  d'eau  douce  aux  nouveaux  lacs, 
tandis  que  l'eau  salée  s' enfuyait  à  mesure  par  les  déver- 
soirs naturels  ménagés  entre  les  monticules.  Ainsi  les 
grains  de  sable  que  le  vent  pousse  devant  lui  ont  suffi, 
pendant  le  cours  des  siècles,  à  changer  des  golfes  d'eau 
salée  en  étangs  d'eau  douce  et  à  les  porter  dans  l'iu- 
térienr  du  continent  à  une  hauteur  considérable  au- 
dessus  de  r  Atlantique.  Malgré  l'obstacle  que  lui  oppose 
la  haute  chaîne  des  dunes,  le  vent  ne  laisse  pas  que 
d'avoir  une  certaine  action  sur  les  plages  de  sables 
situées  à  l'est  des  étangs,  et  là  également  il  élève  des 
rangées  de  collines.  Nul  doute  que  ces  monticules 
ne  pussent  atteindre  une  élévation  considérable  si  les 
nappes  des  étangs  étaient  soumises  conmie  la  surface  de 
l'Océan  aux  oscillations  des  marées. 

Nombreux  sont  les  désastres  occcasionnés  par  l'en- 
vahissement des  dunes  ou  des  étangs  pendant  l'ère 
historique.  Les  villages  situés  à  la  base  orientale  des 
dunes  de  la  Gascogne,  sur  le  bord  des  étangs,  devaient 
se  déplacer  de  temps  en  temps  vers  l'est,  sous  peine 
d'être  engloutis  par  les  sables  ou  par  les  eaux.  A  l'ap- 
proche du  danger,  les  habitants  menacés  essayaient 
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(juelquefois  une  vaine  résistance.  Dès  que  les  yents 
réguliers  de  l'ouest  étaient  provisoirement  remplacés 
par  un  vent  d'est,  pâtres  et  cultivateurs,  armés  de 
pelles  et  de  pioches,  se  rendaient  en  toute  bâte  au  som- 
met des  dunes,  et,  pleins  d'une  ardeur  enfantine,  ils 
démolissaient  la  crête  des  sables  pour  la  livrer  au  souf- 
fle de  l'air.  Mais  bientôt  les  vents  réguliers  reportaient 
le  sable  vers  l'intérieur  ;  les  dunes  recommençaient  à 
marcher  et  mettaient  l'armée  des  paysans  en  déroute. 
Sous  peine  d'être  engloutis,  ils  devaient  démolir  leurs 
cabanes  pour  en  emporter  les  matériaux,  et  se  bâtir  de 
Doavelles  demeures  à  une  certaine  distance  dans  l'in- 
térieur de  la  lande.  Les  années,  les  siècles  s'écoulaient; 
mais  les  dunes  et  les  étangs  marchaient  toujours,  et  de 
nouveau  les  habitants  étaient  condamnés  à  transférer 
leurs  villages  au  milieu  des  bruyères.  C'étaient  là  des 
malheurs  prévus,  et  la  chronique  gardait  le  silence  sur 
ces  émigrations  successives  ;  elle  se  borne  à  mentionner 
led  noms  de  quelques  églises  qu'on  a  dû  abandonner 
aax  sables  pour  les  reconstruire  au  loin  sur  le  plateau 
des  landes.  Ainsi  nous  savons  que  l'église  de  Lége  a 
été  rebâtie  en  1480  et  en  1660,  la  première  lois  à  A  ki- 
lomètres, la  seconde  à  i  kilomètres  plus  avant  dans 
riotérieur  des  terres;  mais  les  étapes  des  autres  loca- 
lités delà  même  zone  ne  sont  pas  connues  d'une  ma- 
nière précise.  Quant  aux  bourgs  aujourd'hui  disparus 
de  Lislan,  de  Lélos  et  d'Anchise,  on  ignore  jusqu'à 
leur  ancien  emplacement.  Après  avoir  perdu  son  port 
et  ses  hameaux,  le  bourg  de  Mimizan,  jadis  très-im- 
portant, allait  être  englouti  tout  entier,  lorsque,  au 
moment   suprême,   les  dunes   furent  heureusement 
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fixées  par  des  semis  de  pins.  Le  demi-cercle  des  col- 
lines envcihissantes,  pareil  à  la  gueule  ébréchée  d'un 
cratère,  semble  être  encore  sur  le  point  de  dévorer  les 
maisons. 

Les  dunes  ont  été  souvent  comparées  à  des  sabliers 
gigantesques  mesurant  le  temps  par  la  marche  pro- 
gressive de  leurs  talus  de  sable.  La  comparaison  est 
juste,  car  les  vents  d*ouest  qui  opèrent  tous  ces  chan- 
gements sur  le  littoral  des  landes  obéissent  à  présent 
aux  mêmes  lois  qu'il  y  a  des  milliers  d'années,  et  très- 
probablement  leur  force  n'a  pas  changé  pendant  cet 
intervalle  de  temps.  Les  dunes,  les  étangs,  et  même 
les  villages  riverains  peuvent  donc  être  considérés 
comme  de  véritables  chronomètres  géologiques  ;  mais 
par  malheur  les  indications  qu'ils  fournissent  n'ont  pas 
encore  été  déchiffrées  d'une  manière  certaine,  et  main- 
tenant que  les  dunes  sont  fixées,  il  est  bien  tard  pour 
entreprendre  cette  étude.  L'illustre  Brémontier  dont 
le  livre,  imprimé  en  l'an  Vde  la  République  (1),  est  en- 
core l'autorité  principale  sur  la  question  des  sables 
mouvants,  a  fait  pendant  huit  années  une  série  d'ob- 
servations qui  lui  ont  donné  une  moyenne  de  20  à 
25  mètres  pour  le  progrès  annuel  des  dunes  de  la 
Teste.  Ce  résultat  s'accorde  d'une  manière  remarqua- 
ble avec  les  indications  fournies  par  les  empiétements 
des  dunes  de  Lége  pendant  les  quatre  cents  dernières 
années.  En  admettant  comme  normale  la  moyenne  cal- 
culée par  Brémontier,  on  arriverait  à  cette  conclusion 
que,  dans  un  laps  de  temps  de  vingt  siècles,  les  dunes 

(1)  Mémoire  sur  les  dunes. 
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auraient  pu  envahir  toute  la  zone  des  landes  et  recou- 
rrirla  ville  de  Bordeaux  :  il  eût  même  suffi  de  mille  ans 
pour  transformer  en  marécages  les  belles  campagnes 
du  Bordelais,  car  les  étangs,  repoussés  constamment 
par  les  dunes  envahissantes,  se  seraient  abîmées  du 
côté  de  l'est  en  déluges  successifs  aussitôt  après  avoir 
dépassé  la  ligne  culminante  du  plateau  des  landes.  Il 
est  probable  que  des  recherches  entreprises  en  d'au- 
tres lieux  auraient  pleinement  confirmé  les  observations 
Hautes  par  Brémontier  ;  cependant,  en  l'absence  de  ces 
recherches,  on  ne  peut  accepter  comm.e  s' appliquant  à 
toute  l'armée  des  sables,  de  Bayonne  à  la  pointe  de 
Grave»  des  mesures  faites  au  pied  d'un  groupe  de  du- 
nes isolées  :  pour  se  prononcer  définitivement,  il  faut 
attendre  les  observations  que  les  savants  ne  manque- 
ront point  de  faire  sur  la  marche  des  dunes  dans  toutes 
les  parties  du  globe  où  ces  monticules  ne  sont  pas 
etÈCore  fixés. 

Cependant,  l'œuvre  de  la  nature  est  double,  et  si, 
d'une  part,  elle  précipite  la  marche  des  sables,  d'autre 
part  elle  tâche  de  les  arrêter  :  elle-même  indique  les 
moyens  de  prévenir  ou  prévient  spontanément  les  dé- 
sastres dont  elle  est  cause.  £n  certains  endroits,  et 
spécialement  sur  une  partie  de  la  côte  des  landes,  elle 
exerce  une  action  physique  et  chimique  en  se  servant 
de  l'oxyde  de  fer  que  contient  l'eau  des  sources  pour 
consolider  les  sables  et  les  transformer  graduellement 
en  de  véritables  roches.  Ailleurs,  des  ciments  organi- 
ques, composés  de  coquillages  brisés,  de  restes  d'in- 
fosoires  siliceux  et  calcaires,  agglutinent  les  molécules 
arénacées  et  leur  donnent  la  stabilité  nécessaire  pour 
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résister  au  souffle  du  vent.  Mais  ce:»  luoveos  de  codso* 
lidation  des  sables  peuvent  être  considérés  comme 
excejitionnels.  C'est  principalement  1;\  végétation  que 
la  nature  emploie  pour  fixer  les  collines  nionvantes 
des  bords  de  la  mer.  Sur  presque  tous  les  rivages,  les 
débris  arénacés  et  calcaires  constituant  le  s  )1  renfer- 
ment assez  de  principes  fertilisants  pour  nourrir  un 
certain  nombre  de  plantes  vivaces  qui  ne  craignent 
pas  l'air  salé  des  flots  et  projettent  leurs  racines  aux 
profondeurs  où  se  trouve  l'humidité  nécessaire.  Parmi 
ces  végétaux  hardis^  le  plus  commun,  et  le  plus  utile 
à  la  fois,  est  le  gourbet  (1) ,  dont  les  touffes,  d'un  vert 
^le,  n'arrêtent  guère  le  vent,  mais  dont  les  fortes 
racines,  parfois  longues  de  12  ou  15  mètres,  se  déve- 
loppent d'autant  mieux  que  le  sol  a  moins  de  consis- 
tance. Diverses  espèces  de  convolvulacées  rampent 
sur  le  sol  et,  fixant  de  distance  en  distance  leurs  vigou- 
reux cordages,  enveloppent  parfois  une  dune  entière 
dans  leur  réseau  de  feuilles  et  de  fleurs.  D'autres  plan- 
tes dressent  fièrement  leurs  tiges,  mais  si  cette  tige 
vient  à  être  engloutie  par  les  sables,  elle  se  transforme 
incontinent  en  racine  et  donne  naissance  à  une  nou- 
velle pousse  qui  peut  être  enterrée  à  son  tour  sans  que 
la  plante  soit  exposée  à  périr.  Ainsi  telle  graine  ger* 
mant  à  la  base  de  la  dune  produit  souvent  un  végétal 
qui,  de  résurrection  en  résurrection,  iinit  par  s'épanouir 
au  sommet  du  monticule  et  relie  par  un  câble  de  raci- 
nes les  coucbes  arénacêes  que  les  lianes  desconvolvu* 
lus  fixent  à  la  surface.  Nombre  de  plantes  dont  les 

(1)  Àrmmdo  mrmmria. 
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Mes  iig^  sont  à  demi  enterrées  dans  le  sable,  sont 
peat-étre  contemporaines  de  la  dune  elle-même  (1); 
peut^tre  même  existaient-elles  déjà  avant  que  Thomme 
eût  une  histoire. 

Dans  cette  lutte  engagée  contre  la  force  des  vents  et 
Il  paissance  de  la  végétation,  l'issue  définitive  dépend 
à  la  fois  des  conditions  climatôriques,  de  la  nature  du 
sol,  de  la  forme  du  rivage  et  des  diverses  circonstances 
éventuelles  parmi  lesquelles  il  faut  ranger,  en  première 
ligne,  les  dégâts  causés  par  l'homme  et  les  animaux. 
Dans  l'Amérique  du  Sud,  sur  les  rivages  des  contrées 
tropicales  où  le  développement  des  plantes  est  favorisé, 
suivant  les  saisons,  par  une  chaleur  extrême  et  par  des 
torrents  de  pluie,  là  où  les  sables  contiennent  une  forte 
proportion  de  débris  animaux  et  végétaux,  la  plupart 
des  duDes  sont  déjà  fixées  à  quelques  mètres  de  la  mer 
par  des  mimosas»  des  cactus  et  des  arbres  épineux.  La 
flore  des  sables  est  moins  riche  en  Europe.  Sur  les  côtes 
du  Jutland,  elle  se  compose  seulement  de  deux  cent 
tiente-quatre  espèces  de  plantes,  très-humbles  pour  la 
plupart  (2)  ;  aussi  les  dunes  blanches  de  la  péninsule 
danoise,  de  même  que  celles  de  la  Gascogne  et  de  la 
Hollande,  n'ont- elles  point  assez  de  cohésion  pour  ré- 
sister aux  furieux  vents  d'ouest  qui  les  assaillent.  Il 
est  probable  toutefois  que,  même  dans  les  pays  de  la 
lûoe  tempérée,  la  modeste  végétation  herbacée  des 
uiAes  du  littoral  a  la  force  de  fixer  les  dîmes  après  un 
œrtAin  laps  de  siècles,  et  de  préparer,  par  la  lente  ac- 

(1)  De  GaodoHe,  Êlie  de  Beaomont. 
(S)  AndreecD,  Om  KUtformatkmm, 
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ciiraulation  de  ses  débris,  une  couche  végétale  où  les 
grands  arbres  peuvent  croître  spontanément. 

S'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  serait  difficile  de  com- 
prendre comment  toutes  les  dunes  de  l'Europe  étaient 
anciennement  couvertes  de  forêts.  D'après  le  témoi- 
gnage unanime  des  anciens  géographes,  les  bois  s'éten- 
daient jusqu'au  bord  de  la  mer  dans  ces  plaines  qui 
sont  aujourd'hui  les  Pays-Bas  (l).   Ni  le  grand  géo- 
graphe Strabon,    ni  Pline  l'encyclopédiste,  ni  aucun 
autre  écrivain  de  l'antiquité  ne  mentionne  l'existence 
de  collines  poussées  par  le  vent,  bien  que  ce  phéno- 
mène eût  été  certainement  de  nature  à  les  frapper. 
Les  Bataves,  les  Angles,  les  Frisons,  n'avaient  dans  leurs 
idiomes  aucun  mot  spécial  pour  désigner  un  monticule 
de  sable  mouvant  ;  de  même,  nous  le  savons,  les  Gau- 
lois appliquaient  indifféremment  le  mot  dwi  à  toutes  les 
hauteurs.  Sous  un  grand  nombre  de  dunes  de  la  Gascogne 
on  découvre  des  troncs  de  chênes,  de  pins  et  d'autres 
essences,  engloutis  dans  le  sable  au-dessus  de  l'ancien 
niveau  des  landes.  Bien  plus,  quelques  dunes  portent 
encore  des  bois  magnifiques,  qui  comptent  au  moins 
plusieurs  siècles  d'existence  et  qui  n'ont  probablement 
pas  été  plantés  par  l'homme.  Non  loin  d'Arcachon,  on 
peut  s'égarer  dans  une  forêt  où  se  dressent  des  pins 
gigantesques,  sans  rivaux  en  France,  et  des  chênes 
mesurant  12  mètres  de  tour.  Des  titres  de  1332  par- 
lent aussi  de  forêts  qui  recouvraient  les  dunes,  et  où 
les  seigneurs  de  Lesparre  allaient  en  joyeuse  compa- 
gnie chasser  le  cerf,  le  sanglier,  le  chevreuil.  Enfin 

(i)  StariDg,  Voormali  m  Thans, 
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MoDtaigDe  (1),  écrivant  au  milieu  du  xyi''  siècle,  dit  que 
les  envahissements  des  sables  avaient  lieu  «  depuis 
quelque  temps )«. D'ailleurs  pourquoi  les  Landais don- 
neraieût-ils,  comme  les  Espagnols,  le  nom  de  monts 
00  montagnes  à  leurs  forêts,  même  à  celles  de  la 
plaine,  sinon  parce  que  leurs  collines  de  sable  étaient 
aotrefois  uniformément  couvertes  d* arbres  ? 

Malheureusement  toutes  ces  belles  forêts  qui  proté- 
geaient autrefois  les   pays  bas  du   littoral  maritime 
contre  l'invasion  des  sables  furent  successivement  dé- 
truites pendant  les  mauvais  jours  du  moyen  âge,  soit 
par  des  envahisseurs  barbares,  soit  par  des  seigneurs 
imprévoyants,  soit  par  les  paysans  eux-mêmes.  En- 
core au  dernier  siècle,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  Guil- 
laume V\  ayant  grand  besoin  d'argent,  fit  abattre  la 
forêt  de  pins  qui  s'étendait  sans  interruption  sur  les 
dunes  de  la  Frische  Nebrung,  de  Dantzick  à  Pillau. 
L'opération  lui  rapporta  la  somme  de  200  000  écus  ; 
mais  les  sables  mouvants  envahirent  la  grande  baie 
intérieure,  détruisirent  les  pêcheries,  obstruèrent  le 
chenal  de  navigation,  ensevelirent  les  forteresses  de 
défense  et  modifièrent  de  la  manière  la  plus  fâcheuse 
l'économie  hydrographique  de  tous  ces  parages.  En 
Hollande,  en  Bretagne,  au  sud  de  la  Garonne,  le  déboi- 
sement du  littoral  a  produit  des  résultats  plus  funestes 
en&re.  Sur  les  bords  du  lac  Michigan,  au  cap  Cod 
(Massachusetts),  les  défrichements  de  la  plage  ont  aussi 
amené  la  formation  de  collines  mouvantes  (2).  Mais 

(1)  Euaù,  lifre  IV. 

(2)  Manh,  Man  and  nature^  p*  487. 
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les  riverains  n'ont  à  se  plaindre  que  d'eux-mêmes! 
les  dunes  sont  leur  ouvrage.  Une  seule  imprudence 
peut  causer  de  grands  malheurs  :  c'est  ainsi  que  d'a- 
près Staring,  une  des  plus  hautes  dunes  de  la  Frise 
doit  son  origine  à  la  destruction  d'un  seul  chêne  'i). 

C'est  à  l'homme  d'arrêter  maintenant  par  son  travail 
ces  monticules  de  sable  qu'il  a  pour  ainsi  dire  créés 
par  son  imprévoyance.  Heureusement  ce  n'est  pas  une 
œuvre  impossible.  Déjà  le  berger  des  landes,  quand  il 
voulait  protéger  sa  cabane  érigée  au  fond  de  quelque 
ravin  des  dunes,  avait  soin  de  couper  dans  les  lettes 
ou  les  marécages  environnants  des  graminées  ou  des 
roseaux  qu'il  étendait  sur  le  sol  de  manière  à  le  recou- 
vrir complètement  et  à  ne  laisser  aucune  prise  au  vent 
de  la  mer.  Cela  suffit,  le  sable  reste  immobile  et  la  dune 
est  désormais  fixée,  aussi  longtemps  du  moins  que  le 
pas  d'un  cheval,  la  dent  d'une  brebis  on  d'un  animal 
sauvage,  une  averse  de  pluie  ou  telle  autre  cause,  n'ont 
pas  transpercé  la  conche  protectrice  et  rendu  aux 
sables  leur  mobilité  :  il  faut  alors  tapisser  le  sol  d'une 
nouvelle  litière  de  plantes. 

Mais  ce  moyen  de  protection,  qui  d'ailleurs  est  pra- 
ticable seulement  sur  de  faibles  étendues,  est  tout  à  fait 
provisoire  :  pour  obtenir  un  résultat  définitif,  il  faut 
nécessairement  recourir  à  la  fixation  directe  des  dunes 
par  des  semis  d'arbres  ou  d'autres  plantes  offrant  aux 
vents  une  barrière  infranchissable.  Dans  les  temps 
modernes,  les  Hollandais,  ces  grands  mattres  pour  tous 
les  travaux  de  la  mer  et  des  rivages,  ont  été  les  pre- 

(i)  De  Bodemvan  Nederlané^  1,  |i.  495. 


miera  i  recomialtre  l'absolue  nécessité  da  fixer  les 
duoes.  A  la  fois  défeodus  et  menacés  par  ces  masses 
de  sable  mouvant  qui  ne  cessaient  d'empiéter  sur  leur 
territoire,  tout  en  le  protégeant  contre  les  assauts  de^ 
la  mer,  ils  ont  compris  que  le  salut  même  de  la  patrie 
pouvait  dépendre  de  ce  rempart  de  collines,  et  depuis 
on  siècle,  ils  l'ont  complètement  arrêté  par  des  plan- 
tations de  roseaux  des  sables  et  de  sapins. 

Les  premières  tentatives  faites  pour  la  fixation  des 
dunes   de   Gascogne   datent    du   commencement  du 
xvui^  siècle.  M.  de  Ruhat,  acquéreur  de  l'ancien  cap- 
talat  de  Buch,  ensemença  de  pins  quelques  collineii 
de  la  Teste  ;  mais  quoique  les  semis  eussent  réussi 
parfaitement,  l'œuvre  ne  fut  pas  continuée,  et  partout 
ailleurs  les  inertes  Landais  laissèrent  les  dunes  mar- 
cher à  l'assaut  de  leurs  villages.  Plus  tard,  les  frères 
Desbiey  et  l'ingénieur  Villers  proposèrent  à  diverses 
reprises  la  fixation  de  toute  la  zone  des  sables  :  leqr 
voix  ne  fut  point  entendue.  C'est  au  célèbre  Brémoi)^ 
lier  qu'échut  rbonneqr  de  faire  adopter  et  de  mettre 
en  pratique  un  plan  d'ensemble  pour  la  culture  des 
dunes.  S' inspirant  des  écrits  et  de  l'exemple  de  ses 
devanciers,  ne  dédaignant  pas  d'interroger  les  pâtres 
qui  connaissaient  par  tradition  les  moyens  d'arrêter  les 
sables,  Brémontier  se  mit  pour  la  première  fois  à  l'œu- 
îre  en  1787.   Interrompus  en  1789«  puis  repris  en 
1791,  les  travaux  furent  complètement  abandonnés 
eu  1793  par  suite  de  l'opposition  qu'avaient  suscitée 
plusieurs  habitants  de  la  Teste  ;  mais  déjà  l'on  pouvait 
constater  d*importants  résultats.  Plus  de  250  hectares 
de  sables  mouvants  avaient  été  fixé^  dans  le§  e^Yii^PP^ 
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d'ArcacboD  ;  des  pius,  des  chênes,  des  plants  de  vigne 
étaient  en  parfaite  croissance,  et  Tensemencement  d'un 
hectare  n'avait  pas  coûté  plus  de  200  francs.  La  pos- 
sibilité d'arrêter  la  marche  des  dunes  à  peu  de  frais 
était  absolument  démontrée. 

Au  commencement  du  siècle,  l'œuvre  interrompue 
fut  reprise,  et  depuis  quelques  années  les  travaux  sont 
à  peu  près  terminés.  Les  dunes,  désormais  fixées,  enri- 
chissent les  contrées  qu'elles  menaçaient  autrefois  d'en- 
gloutir, et,  par  suite  de  la  valeur  croissante  des  pins  et 
de  leurs  produits,  c'est  par  centaines  de  mille  francs  (1) 
qu'il  faut  maintenant  compter  l'accroissement  annuel 
de  la  fortune  publique  sur  le  littoral.  Le  moyen  de 
salut  appliqué  par  Brémontier  est  devenu  pour  les 
Landais  une  cause  de  prospérité.  En  même  temps, 
bien  des  résultats  heureux,  auxquels  on  ne  pouvait 
s'attendre  d'avance,  ont  été  obtenus.  Le  sable,  ga- 
ranti des  rayons  du  soleil  par  l'ombrage  des  pins, 
produit  des  herbes  qu'on  utilise  pour  la  litière  et 
l'alimentation  des  bestiaux.  Les  lèdes,  ou  vallées  inter- 
médiaires des  dunes,  qui  pendant  six  mois  de  l'année 
étaient  transformées  par  les  eaux  de  pluie  en  d'infran- 
chissables fondrières,  ont  été  assainies  sans  l'inter- 
vention de  l'homme ,  grâce  aux  millions  de  racines 
pompant  incessamment  l'humidité  des  sables.  La  sur- 
face des  vastes  étangs  situés  à  la  base  orientale  des 
dunes  s'est  également  abaissée  pour  fournir  aux  arbres 
de  la  forêt  l'eau  nécessaire  à  leur  croissance.  En  outi'e, 

(1)  La  valeur  estimée  des  forêts  des  dunes  landaises  est  de  25  mil- 
lions, soit  de  600  francs  Thectare. 
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la  fixation  des  dunes  a  fait  disparaître  les  blouses  daof; 
lesquelles  s'engoofifraient  les  hommes  et  les  animaux. 
De  nos  joars,  ces  accidents  ne  sont  pins  à  craindre  :  le 
sable  ne  voyage  pins,  et  les  mares,  absorbées  par  le 
cheveln  des  racines,  ont  cessé  d'exister.  La  science  a 
réparé  les  désordres  causés  naguère  par  Timprévoyance 
bamaine. 
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I 


DE  CONSTANTINOPLE  A  TRUSTE 


PAR  H"«  ADELE  HOMMAIRE  DE  HELL. 


A  peine  eus-je  dit  le  dernier  adieu  à  mon  mari  qui 
m'avait  accompagnée  sur  Y Imperatori^  pyroscaphe  du 
Loyd  autrichien  allant  à  ïrieste,  que  le  signal  du  dé- 
part fut  donné,  et  je  me  trouvai  seule^  suivant  d'un 
regard  désespéré  le  caïque  qui  emportait  M.  de  Hell 
dans  la  direction  de  l'échelle  de  Tophana,  tandis  que 
le  steamer  commençait  à  fendre  les  flots  du  Bosphore 
pour  entrer  dans  la  mer  Blanche.  Peu  d'heures  après 
nous  étions  en  face  de  Philoppopoli,  grande  ville  tur- 
que, couvrant  toute  une  colline  de  ses  maisons  aux 
couleurs  éclatantes,  et  de  ses  nombreuses  mosquées. 
Nous  dûmes  y  jeter  l'ancre  pour  prendre  trois  cents 
hadjis  (pèlerins)  qui  s'en  allaient  à  la  Mecque  avec 
armes  et  bagages.  Les  armes  étaient  brillantes,  les 
bagages  légers.  Au  fur  et  à  mesure  qu'ils  montaient 
à  bord ,  on  les  désarmait ,  précaution  bien  néces- 
saire avec  de  pareils  hôtes.  Quand  le  dernier  eut 
été  hissé,  on  les  empila  sur  le  pont,  de  façon  qu'ils 
ne  pussent  même ,  en  cas  de  crampe ,  allonger  la 
jambe.  C'était  un  curieux  spectacle  que  ce  grand 
nombre  de  musulmans,  gravement  accroupis  sur  leurs 
talons,  faisant  leurs  prières,  mangeant,  dormant  sans 
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changer  de  place.  11  s'eo  trouvait  de  tous  les  âges,  de 
toutes  les  cooditions,  de  tous  les  types  ;  les  uns  res- 
semblant à  de  hardis  écumeurs  de  mer,  d'autres  à  de 
paisibles  marchands.  Un  farouche  visage  avait  pour 
voisin  celui  d'un  jeune  adolescent  à  peine  sorti  du 
barem^  vrai  Kaled  par  la  mélancolie  du  regard  autant 
que  par  la  grâce  pittoresque  des  vêtements.  Combien 
devaient  rester  eu  route,  avant  même  d'arriver  à  la 
Uecque  !  Tant  de  déserts  à  parcourir,  de  fatigues  à 
subir,  sans  compter  la  privation  d*eau,  l'ardeur  d'un 
soleil  torride»  les  fièvres,  tout  ce  qui  décime  d'ordi- 
naire les  grandes  caravanes.  Cela  n'empêche  pas  que 
chaque  année  il  ne  parte  des  milliers  de  pèlerins  de 
tous  les  points  de  l'empire,  pour  ce  saint  pèlerinage. 

Arrivés  aux  Dardannelles,  nous  eûmes  un  nouveau 
moment  d'arrêt  occasionné  par  l'invasion  d'un  harem. 
On  eût  dit  que  le  sort,  au  moment  où  je  quittais 
l'Orient,  voulait  rassembler  sous  mes  yeux  les  spéci- 
mens les  plus  curieux  du  pays. 

Ce  harem,  appartenant  au  gouverneur  de  Smyrne, 
rentrait  en  ville  après  un  séjour  à  la  campagne.  Bien 
vite,  à  l'aide  de  voiles  de  navire,  on  éleva  sur  le  pont 
une  grande  tente  hermétiquement  fermée  où  furent  en- 
tassés une  trentaine  d'esclaves  et  les  eunuques,  tan- 
dis que  le  harem  proprement  dit,  c'est-à-dire  la 
femme  du  gouverneur  et  quelques  favorites,  vinrent 
prendre  possession  du  salon  des  dames  où  j'étais  seule. 
En  un  instant  il  fut  encombré  de  tapis,  de  coussins,  de 
narghilés,  de  tchibouks,  de  brûle-parfums  jetés  à  terre 
dans  le  désordre  le  plus  pittoresque.  Ces  femmes,  fort 
gênées  dans  un  espace  aussi  exigu,  restaient  accroupies 
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sur  leurs  genoux  sans  témoigner  la  moindre  impatience. 
Couchée  dans  ma  cabine,  j'observais  à  travers  les  ri- 
deaux, leurs  faits  et  gestes  avec  un  curiosité  facile  à 
comprendre. 

La  gouvernante  ne  trouvant  aucun  siège  digne  de 
son  rang,  finit,  après  quelques  moments  de  réflexion, 
par  se  liisser  sur  la  table  où  Ton  avait  mis  à  la  hâte 
quelques  coussins. 

De  ce  trône  improvisé,  elle  planait  sur  le  salon,  pou- 
vant à  son  aise  gourmander  ses  suivantes.  L'une 
d'elles,  armée  d'un  éventail  en  plumes  de  paon,  rafraî- 
chissait constamment  l'air  autour  de  sa  maîtresse  ;  une 
autre  tenait  un  miroir  encadré  d'argent,  de  façon  que 
la  dame  pût  s'y  mirer  tout  à  son  aise.  L'eunuque 
de  rigueur  vint  compléter  cette  scène  orientale  en  ap- 
portant le  café  et  les  tchibouks  tout  préparés. 

Ni  belle,  ni  charmante,  ni  même  habillée  avec  goût, 
cette  femme  avait  un  air  de  suprême  commande- 
ment comme  si  elle  eût  été  sultane.  Je  ne  sais  où  les 
dames  turques  prennent  leurs  grands  airs;  mais  en 
fait  d'orgueil,  elles  en  remontreraient  à  l'aristocratie 
la  plus  dédaigneuse  d'Autriche  ou  d'Angleterre  (1). 

Pour  costume,  elle  avait  un  antenne  (robe  à  queue) 
de  mousseline  bleue  avec  une  veste  de  taffetas  couleur 
safran,  et  des  babouches  jaunes,  brodées  d'or.  Sur  sa 
tête,  mêlés  à  des  tresses  de  cheveux  en  désordre  et  à 
des  fleurs  fanées,  brillaient  de  gros  diamants.  Quant  à 

(1)  ToQle  mère  de  soltan  porte  le  nom  de  sultane  Validé,  et  seule 
a  le  droit  de  se  montrer  en  public  le  visage  découvert.  La  mère 
d*Abdul-Medjid,  que  j'ai  souvent  rencontrée,  était  une  jolie  femme 
qui  n'avait  qu'à  gagner  à  se  faire  voir  sans  iacbmack. 
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sapersoDDe,  elle  était  massive  et  saos  agrément.  Anssi 
D  ens-je  d'admiration  que  pour  une  jeuue  femme  dont 
la  taille  élancée,  les  grands  yeux  de  velours,  la  tête 
^leodide,  justiGaient  pleinement  ce  qu'on  raconte  des 
beautés  cachées  au  fond  des  harems.  Celle-ci  en  était 
bien  la  fine  fleur. 

Tandis  que  la  coconna  tirait  de  son  tchibouk  des 
flots  de  fumée  odorante,  une  petite  fille  de  douze  ans  à 
peine  se  mit  à  danser,  réglant  ses  mouvements  sur  le 
chant  doux  et  voilé  de  deux  esclaves  enfoncées  presque 
soQS  la  table. 

En  apprenant  qu'une  dame  européenne  était  leur 
voisine,  la  gouvernante  fit  ouvrir  mes  rideaux  et  me 
convia  de  venir  prendre  ma  part  de  café  et  de  bonbons. 
Je  restai  dans  cette  exotique  compagnie  jusqu'à 
Smyme,  où  le  harem  fut  aussitôt  débarqué. 

LImperatori  fit  un  arrêt  de  quelques  heures  dans  la 
rade,  ce  qui  me  permit  d'aller  revoir  les  bazars,  les 
fontaines,  les  rues  de  cette  cité  brillante,  l'une  des 
sept  villes  qui  réclament  la  gloire  d'avoir  donné  nais- 
sance à  Homère.  Il  nous  fut  même  permis  d'aller  fu- 
mer un  dernier  narghilé  dans  l'un  des  nombreux  cafés 
sur  pilotis  avoisinant  la  baie.  De  l'avis  de  tous  les  voya- 
geurs, les  cafés  turcs  ont  un  charme  qui  n'existe  nulle 
part.  Partout  où  murmure  une  source,  où  s'étend  une 
ombre  salutaire,  où  vient  mourir  la  vague,  un  kiosque 
est  là,  avec  ses  tabourets,  ses  tchibouks,  ses  narghilés 
et  son  délicieux  moka  y  compris  le  cafedji  qui  pose, 
sans  s'en  douter,  sous  vos  yeux  de  poëte  ou  simple- 
ment de  touriste. 

Ceux  de  Smyme,  construits  dans  la  rade  même, 
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ofTreDt,  soas  cette  chaude  latitude,  des  lîeux  de  repos 
délicieux.  Une  passerelle,  à  travers  laquelle  jaillissent 
des  flocons  d'écume,  vous  conduit  dans  une  rotonde, 
ouverte  par  ses  nombreuses  croisées  ,  à  toutes  les 
brises,  à  tous  les  arômes,  à  tous  les  murmures  de  la 
ville  et  de  la  mer.  Un  divan  circulaire,  placé  au* 
dessous  des  croisées,  permet  d'embrasser  sans  fati- 
gue tous  les  points  de  1* horizon.  Eh!  quel  horizon I 
quelle  divine  lumière,  quelle  courbe  gracieuse  trace 
la  côte;  quelles  adorables  nuances  répandues  sur  les 
montagnes  et  la  mer  Cyrénaïque  I  C*est  bien  là  cette 
douce  et  molle  lonie  où  la  nature  est  constamment 
en  fête  ! 

Étendue  dans  un  coin  du  divan,  je  remplis  mes  yeux, 
mon  cœur,  ma  pensée  de  ces  brillantes  images  qui 
réveillèrent  en  moi  un  monde  de  souvenirs  !  la  vie. 
encore  une  fois,  me  fut  légère,  mais  le  signal  du  départ 
vint  mettre  en  fuite  mes  belles  illusions  et  me  rendre 
à  la  triste  réalité. 

Il  y  avait  à  bord,  outre  plusieurs  Anglais,  un  jeune 
Prussien,  attaché  d*ambassade,  qui  depuis  est  devenu 
l'un  des  savants  les  plus  distingués  de  son  pays.  Membre 
de  la  Société  de  géographie  de  Berlin,  M.  Georges 
Rosen  est  très-connu  du  monde  savant.  A  l'époque 
dont  je  parle,  en  18 17,  il  avait  déjà  étudié  le  sanscrit, 
l'arabe,  le  persan,  Tarménien,  et  voyagé  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  asiatiques  ;  plein  de  sympathie 
pour  ma  tristesse,  il  me  prodigua  tous  les  soins  qu'un 
homme  bien  élevé  peut  rendre  à  une  femme  seule,  et 
cela  sans  prétention,  sans  embarras,  sans  la  moindre 
fatuité.  De  plus,  je  trouvai  en  lui  un  joueur  d'échecs 
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à  peu  près  de  ma  force,  ce  qui  abrégea  pour  moi  les 
lourdes  heures  de  la  traversée. 

Nous  nous  arrêtâmes  devant  Scyra  pour  débarquer 
les  hadjîs  qui  devaient  prendre  un  vapeur  français 
allant  à  Alexandrie.  Rien  de  plus  singulier  que  la  con- 
6g:aration  de  la  côte  sur  laquelle  est  bâtie  cette  ville. 
Entre  deux  mamelons  se  joignant  à  leur  base  s'élève 
QD  sommet  pointu  couronné  d'un  couvent  grec,  d'ob 
dégringolent  les  maisons  de  Scyra,  tellement  pressées 
les  unes  contre  les  autres  qu'on  ne  voit  aucune  solution 
de  continuité.  Tout  cela  est  bâti  en  belles  pierres 
blanches,  éblouissantes  sous  un  soleil  aussi  ardent. 
Une  extrême  aridité  règne  sur  tonte  la  côte.  A  peine  si 
l'on  y  distingue  quelques  buissons  rabougris.  La  baie, 
large  et  belle,  rappelle  un  peu  celle  deSmyrne. 

On  assure  que  cette  blanche  ville,  d'aspect  si  pitto- 
resque, est  d'une  horrible  saleté  à  l'intérieur.  Les  rues 
00  plutôt  les  ruelles  y  sont  encombrées  de  cochons,  de 
poules,  de  chiens  errants  et  d'immondices. 

Le  débarquement  des  hadjis  eut  pour  spectateurs 
tous  les  passagers  européens  qui  s'amusaient  à  voir  de 
quelle  façon  ces  braves  gens  supportaient  l'opération 
rendne  diflScile  par  une  forte  houle.  Le  capitaine  avait 
eu  une  telle  hâte  de  s'en  débarrasser,  que,  sans  même 
attendre  l'arrivée  du  médecin  qui  devait  faire  un  rap- 
port sur  leur  état  sanitaire,  il  les  fit  descendre  préci- 
pitamment dans  deux  grandes  chaloupes  où  ils  restè- 
rent debout,  appuyés  les  uns  contre  les  autres  pendant 
plus  de  deux  heures  d'attente. 

Eh  bien ,  malgré  le  roulis,  l'ardeur  du  soleil,  et 
la  fatigue  de  se  tenir  ainsi ,  ils  restèrent  graves  et 
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impassibles,  ne  faisant  entendre  ni  plaintes  ni  mur- 
mures. J'aurais  bien  voulu  voir  des  Français,  des  Ita- 
liens, des  Anglais  à  leur  place  !  Au  moment  de  lever 
Tancre,  le  capitaine  reçut  la  nouvelle  qu'un  des  hadjis, 
jeune  homme  bien  portant  la  veille,  venait  de  mourir. 
Cet  accident,  si  triste  par  lui-même,  nous  fit  courir  le 
risque  de  passer  quelques  jours  de  quarantaine  devant 
Scyra,  le  docteur  voulant  l'attribuer  au  choléra.  Il  y 
eut  des  pourparlers,  des  allées  et  venues,  des  forma- 
lités qui  durèrent  une  partie  de  la  nuit. 

La  mer  heureusement  s'était  un  peu  calmée,  ce  qui 
nous  procura  une  délicieuse  soirée  de  contemplation. 
On  a  souvent  décrit  la  beauté  des  nuits  d'Orient,  nuits 
étincelantes  où  tout  se  revêt  d'une  poésie  incomparable: 
aussi  les  impressions  de  cette  soirée  ont-elles  laissé 
comme  une  empremte  lumineuse  dans  ma  mémoire.  Je 
revois  la  longue  ligne  pourpre  que  le  soleil,  en  dispa- 
raissant de  l'horizon,  avait  tracé  dans  le  ciel,  tandis 
que  la  lune  s'élevant  lentement,  irisait  de  ses  reflets 
d'or  la  surface  de  la  mer  et  le  sommet  des  collines. 
Tout,  à  l'occident;  était  glacé  de  rose.  Rose  était  le 
ciel,  rose  la  ligne  de  rochers  encadrant  la  mer.  A  cette 
magie  de  formes  et  de  couleur  se  joignait  celle  des 
mélodies  nocturnes.  Le  couvent  nous  envoyait  le  bruit 
argentin  de  ses  cloches,  la  caserne  celui  de  ses  tam- 
bours, la  rade  le  chant  de  ses  matelots.  On  entendait 
aussi  le  clapotis  sourd  des  vagues  contre  la  coque 
du  navire,  et  celui  des  voiles  qu'agitait  la  brise  du 
soir. 

Chacun  était  recueilli,  savourant  à  sa  manière  la 
volupté  intime  d'une  telle  heure.  On  ne  parlait  qu'à 
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voix  basse.  Tout  à  coup,  ud  lointain  grondement  se  fit 
entendre,  comme  si  quelque  monstre  marin  prenait  ses 
ébats  sur  les  flots.  Un  feu  rougeâtre,  une  colonne  de 
fomée  noire  apparut  à  Tborizon  ;  la  mer  s'agita,  et  le 
monstre,  c'est-à-dire  un  prosaïque  bateau  à  vapeur,  vint 
jeter  Tancre  à  peu  de  distance  de  nous. 

Au  lever  du  soleil,  dans  les  vapeurs  violettes  de 
rOrient,  nous  vîmes  se  dessiner  les  silbouettes  de  quel- 
ques îles  célèbres  :  Paros,  Anti-Paios,  Délos,  Gythëre 
(aujourd'bui  Cérigo).  Quels  noms  ! 

Bientôt  la  mer,  devenue  très-bouleuse,  nous  annonça 
le  cap  Matapan,  vrai  cap  des  tempêtes  où  vont  se  bri- 
ser chaque  année  nombre  de  petits  bâtiments  de  cabo- 
tage. Tout  ce  qui  faisait  naguère  le  charme  de  cette 
ravissante  navigation  disparut  soudain.  Nous  n'étions 
plus  dans  Tarchipel  grec,  mais  dans  les  parages  de  cer- 
taines mers  du  Nord,  éternellement  orageuses. 

Les  vagues  clapoteuses,  d'une  couleur  terne,  le  ciel 
recouvert  d'une  chape  de  plomb,  les  horizons  noyés 
dans  la  brome,  une  température  glaciale  et  l'aspect 
menaçant  du  cap  entouré  d'écueils  et  de  brisants  où  la 
mer  se  heurtait  avec  un  bruit  formidable,  tout  con- 
coursdt  à  l'illusion. 

Mais  au  delà,  nous  retrouvâmes  le  ciel  ionien  et  la  mer 
aux  doux  murmures.  Les  crêtes  de  la  Morée  appa- 
rurent à  notre  droite,  avec  leurs  cônes  dentelés  et  leurs 
bois  d*oliviers.  Tout  se  revêtait  d'une  chaude  lumière 
mettant  en  relief  les  moindres  objets.  Les  montagnes, 
parleur  aspect  aérien,  semblaient  nager  dans  une  atmos* 
pbère  de  nacre  et  d'or. 
Nous  passâmes  devant  la  ville  de  Modon  ;  puis  vin- 
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rent  1*  Arcadie,  le  port  de  Navarin  et  Zaïites  (la  fleur  de 
rOrient).  Vlmperatort  longea  de  si  près  cette  dernière, 
que  nous  pouvions  distinguer  les  quais,  le  môle,  les 
édifices,  la  citadelle  de  la  ville.  Par  son  doux  climat, 
ses  productions  variées,  son  éternelle  verdure  et  son 
ciel,  aussi  pur  que  celui  d'Egypte,  Zantes  a  pris  la 
suprématie  de  la  beauté  sur  toutes  les  îles  avoisinantes. 
Corfou  seule  est  sa  rivale. 

Nous  la  quittions  à  peine  que  déjà  s'ouvrait  devant 
nous  le  détroit  formé  par  Tîle  de  Céphalonieei  la  célè- 
bre Ithaque,  dont  le  nom  moderne  est  Léachi,  presque 
voilées  par  les  ombres  du  soir.  Pendant  une  heure  ou 
deux,  je  ne  pus  entrevoir  que  dos  masses  sombres 
servant  comme  de  repoussoirs  à  la  phosphorescence 
des  flots.  Mais  bientôt  la  lune  vint  jeter  de  clairs  rayons 
sur  le  détroit  et  me  permettre  d'en  saisir  la  configura- 
tion. Avec  quelle  avidité  je  tâchais  de  distinguer  la 
ligne  de  rochers  qui  côtoie  la  mer,  et  où  mon  mari,  à 
son  premier  voyage  en  Orient,  fit  un  naufrage  com- 
plet! Tout  ce  drame  maritime,  consigné  dans  le  voyage 
en  Turquie  et  en  Perse,  m'apparut  tel  qu'il  avait  dû  se 
passer  dans  la  nuit  orageuse  où  le  Génie  navigateur  {i) 
était  venu  sombrer  devant  Céphalonie  I 

Je  voyais  les  signaux  de  la  côte,  les  lumières  errantes, 
les  chaloupes ,  ballottées  par  une  mer  furieuse,  aban- 
donnant le  brick  submergé.  J'entendais  les  clameurs 
des  matelots  mêlées  à  celles  des  insulaires  qui 
assistaient,  du  rivage,  à  cette  alTreuse  catastrophe, 

(1)  Brick  marchand  sur  lequel  M.  de  Hell  avait  pris  pansage  i 
Marieille  pour  se  reodre  à  CoasUntiuople. 
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et  je  frissonnais  d'épotiTante  à  la  pensée  que  mon 
mari,  si  jenne,  si  aimé,  si  plein  d'avenir,  avait  été 
l'oo  des  naufragés  n'échappant  à  la  mort  que  par 
miracle  I 

Quel  était  mon  regret  de  ne  voir  qne  des  formes 
vtgues  et  indécises  là  où  j'aurais  voulu  compter  chaque 
arbre,  chaque  fragment  de  rocher  I  II  me  semble  que 
j  aurais  reconnu  la  plage  où  la  chaloupe  vint  échouer, 
li cabane  qui  leur  semt  de  refuge  jusqu'au  jour.... 

A  ces  pensées  toutes  personnelles  succédèrent  celles 
èfoqoées  par  des  lieux  aussi  célèbres.  Qui  pourrait 
passer  avec  indifférence  devant  Ithaque?  A  ce  seul 
nom,  les  souvenirs  de  l'antiquité  se  réveillent,  jetant 
sur  tout  ce  que  l'on  voit,  flots,  lies,  rochers,  le  prestige 
des  grandes  aventures  célébrées  par  le  divin  Homère. 

Le  pyroscaphe  filait  si  près  de  la  côte  qu'on  enten- 
dait les  chiens  de  garde  aboyer. 

L'imagination,  cette  fée  aux  mille  facettes,  évoquait 
mille  images  devant  mes  yeux  à  mesure  que  nous  avan- 
cions. Ne  vois-je  pas  briller  à  travers  les  touffes  de  lau- 
riers roses  les  flots  frais  et  murmurants  de  la  fontaine 
Aréthuse?  N'aperçois-je  pas,  dans  cette  saillie  de  ro- 
chers, l'entrée  de  la  grotte  où  Minerve  conduisit  Ulysse 
pour  lui  faire  enfouir  l'or,  l'airain,  les  étoffes  précieuses 
qu'il  tenait  de  la  générosité  d' Alcinoûs  7 

Hélas  I  en  réalité,  je  ne  distinguais  qu'une  ligne 
noire  dans  laquelle  la  lune  faisait  des  trouées  lumi- 
oeoses,  de  façon  à  produire  les  effets  les  plus  fantas- 
tiques. Bien  avant  l'aube,  nous  étions  sortis  du  détroit 
et  voyions,  dans  un  lointain  vaporeux,  surgir  les  som- 
mets de  l'Albanie.  Déjà  l'air  plus  vif,  les  lignes  plus 
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accusées,  les  horizons  moins  purs  nous  annonçaient  un 
autre  ciel,  une  autre  mer,  un  antre  pays. 

Telle  qu'elle  se  présenta  à  mes  yeux,  enveloppée  d'une 
légère  brume,  éclairée  par  un  soleil  levant  et  rayée 
en  tous  sens  par  les  larges  fentes  de  ses  ravins  où  se 
trouvaient  encore  des  traces  de  neige  ;  la  côte  albanaise, 
avec  ses  flancs  déchirés,  ces  cônes  pointus,  ses  escar- 
pements neigeux  et  sa  fière  apparence,  renouvela  en 
moi  les  vives  impressions  que  j'avais  éprouvées  en  face 
du  Caucase. 

En  eflet,  n'est-ce  pas  la  même  nature  âpre  et  vigou- 
reuse, la  même  race  énergique,  la  même  pureté  d'atmos- 
phère, les  mêmes  luttes,  la  même  ardeur  au  combat 
que  chez  le  fier  Tcherkess  ?  Indépendance  et  liberté, 
tel  est  le  cri  de  ralliement  du  farouche  Albanais  qui 
n'aime  au  monde  que  ses  montagnes  de  neige  et  ses 
villages  suspendus  au  flanc  des  abîmes  ! 

Toute  cette  navigation,  de  Constantinople  à  Trieste, 
est  véritablement  enchantée.  A  peine  ai-je  pu  en  don- 
ner quelque  idée  dans  les  pages  précédentes.  Il  m'au- 
rait fallu  une  tout  autre  disposition  d'esprit  et  de  cœur 
pour  en  décrire  le  charme,  la  fable,  Thistoire  et  la 
poésie,  qui  ont  rendu  ce  riant  archipel  le  théâtre  des 
plus  charmantes  fictions  et  des  hauts  faits  les  plus  hé- 
roïques. Mille  événements  s'y  rattachent  depuis  Homère 
jusqu'à  nos  jours.  La  brillante  histoire  des  Vénitiens 
est  inscrite  dans  les  forteresses,  églises  et  palais  de 
Zante  et  de  Corfou.  Le  moindre  îlot  a  l'attrait  du  sou- 
venir. 

Ces  réflexions  m'étaient  inspirées  par  la  vue  de  Cor- 
fou  vers  laquelle  le  pyroscaphe  avançait  rapidement. 


i 
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Rieo  d'enchanteur  comme  le  panorama  qui  se  déroulait 
k  DOS  yeux.  Les  montagnes  peu  élevées  descendent  en 
pentes  si  douces  vers  la  mer,  qu'on  y  voit  partout  de 
beaox  pâturages,  des  bois  d'oliviers  et  de  citronniers. 
Quelques  blocs  de  rocher  percent  cette  belle  verdure. 
Les  maisons  de  campagne  sont  semées  au  milieu  des 
bois,  sur  la  plage,  au  versant  des  collines. 

De  la  rade  où  l'on  jeta  l'ancre,  le  regard  embrasse 
b  ville  entière  qui,  de  la  plage  s'élève  insensiblement 
sur  les  hauteurs.  Une  ancienne  forteresse  vénitienne  à 
laquelle  les  Anglais  ont  ajouté  de  nombreux  bastions, 
est  fièrement  campée  sur  la  pointe  d'un  rocher  ne 
tenant  que  par  une  langue  étroite  à  la  terre  ferme.  La 
rade  décrit  un  demi-cercle  dont  l'une  des  extrémités 
semble  s'unir  à  l'Albanie.  On  me  fit  remarquer  le  pa- 
lais du  gouverneur,  bâtiment  carré,  d'une  construction 
massive;  mais  entouré  d'un  jardin  ou  plutôt  d'un  bois 
dont  Tombrage  toufl*u  est  un  précieux  avantage  sous 
un  tel  ciel. 

Après  les  côtes  de  l'Albanie  vinrent  celles  de  l'Is- 
trie,  basses  et  couvertes  de  champs  cultivés.  A  chaque' 
instant  nous  découvrions  le  clocher  d'un  village  ou  la 
tourelle  d'un  château.  Le  ciel  si  pur  des  îles  Ioniennes, 
dès  que  nous  nous  fûmes  éloignés  de  Corfou,  prit  les 
teintes  d'un  ciel  du  Nord,  et  pourtant  nous  étions  dans 
la  belle  Adriatique,  dans  la  mer  de  Venise,  dont  tant 
de  poètes  ont  chanté  les  flots  d'azur  ! 

A  six  heures  du  soir,  après  dix  jours  de  traversée, 
nous  entrâmes  dans  le  port  de  Trieste  rempli  de  bâti- 
ments marchands  portant  tous  les  pavillons.  Une  indi- 
cible tristesse  me  saisit  en  me  séparant  du  pyroscaphe 
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od  mon  mari  m'avait  dit  le  dernier  adieu.  Piiis*je 
avouer  toute  ma  faiblesse  ?  J'eus  un  moment  la  sérieuse 
pensée  de  retourner  à  Constantinople  dès  le  lendemain 
en  profitant  du  départ  d'un  autre  steamer.  La  crainte 
ou  plutôt  la  certitude  seule  de  n'y  plus  trouver  M.  de 
Hell  me  retint.  iMais  la  tentation  fut  si  forte  que,  plus 
tard,  j'ai  dû  la  considérer  comme  un  pressentiment. 

L'hôtel  Metternich,  où  presque  tous  les  passagers 
prirent  gîte,  est  si  vaste  qu'on  s'y  sent  comme  perdu  à 
travers  tant  de  corridors  et  de  cages  d'escaliers.  Je  fus 
reléguée  dans  une  chambre  sombre,  mal  meublée,  où 
je  passai  une  affreuse  nuit. 

Dès  le  lendemain,  j'envoyai  à  MM.  Bêlas,  négociants, 
une  lettre  de  recommandation  qui  me  valut  immédia- 
tement leur  visite.  Mon  intention  était  de  partir 
promptement  pour  Venise,  mais  l'aimable  insistance  de 
ces  messieurs  triompha  de  ma  résolution. 

Par  une  combinaison  du  sort  peu  commune,  les 
deux  frères  ont  épousé  les  deux  sœurs  et  ne  font 
qu'une  seule  famille.  La  mère  des  maris  a  la  haute 
main  dans  les  deux  ménages  et  ne  se  sert  de  son  auto- 
rité que  pour  rendre  plus  doux  et  plus  étroits  les  liens 
qui  les  unissent. 

Si  le  bonheur  est  quelque  part,  assurément  il  est 
dans  cette  charmante  famille  réunissant  toutes  les  con- 
ditions de  bien-être,  de  moralité,  d'aflectuosité  qui 
donnent  à  la  vie  sa  vraie  signification. 

Une  maison  vaste  et  parfaitement  meublée  à  la  ville, 
une  délicieuse  résidence  à  la  campagne,  chevaux  et 
voilures,  précepteur  pour  les  enfants,  comfort  bien  en- 
tendu, voilà  pour  les  conditions  matérielles.  Quant  aux 
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autres,  elles  ont  leur  source  dans  les  hautes  qualités 
morales  dont  sont  doués  tous  les  membres  de  cette 
heureuse  famille.  Les  deux  frères  représentent  le 
devoir  ;  les  femmes  et  les  enfants,  le  charme  et  la  grâce 
du  logis. 

Les  deux  jeunes  femmes  m'emmenèrent  dans  une 
large  calèche,  de  ces  voitures  qui  peuvent  contenir 
toute  une  famille ,  quelque  nombreuse  qu'elle  soit, 
et  me  conduisirent  à  leur  campagne,  assise  sur  une 
magnifique  terrasse  plantée  de  marronniers  formant 
une  voûte  impénétrable  au  soleil.  De  ce  point  Ton 
a  devant  soi  la  rade,  la  ville,  la  chaîne  de  l'Istrie,  et 
dans  l'horizon,  bien  loin,  entre  le  ciel  et  la  mer,  les 
hautes  cimes  de  l'Albanie. 

Il  ne  faut  que  parcourir  Trieste  pour  se  convaincre 
que  c'est  une  ville  toute  neuve  qui  ne  doit  rien  au  passé. 
Les  rues  larges,  coupées  à  angles  droits  et  bordées  de 
maisons  d'une  belle  et  solide  construction,  sont  admi- 
rablement pavées.La  prospérité  de  Trieste  est  en  grande 
partie  dans  la  franchise  de  son  port,  qui  lui  amène 
des  marchandises  de  toutes  les  parties  du  monde. 
C'est  donc  une  ville  toute  commerciale  et  par  consé- 
quent étrangère  aux  beaux-arts.  En  fait  de  monuments, 
on  ne  peut  y  citer  que  la  bourse  et  le  théâtre.  L'esprit 
d'association  y  domine  exclusivement.  Tout  s'y  fait 
par  compagnie.  Celle  de  Lloyd  a  des  relations  avec  tous 
les  pays,  et  des  maisons  de  commerce  dans  toutes  les 
échelles.  J'ai  visité  son  casino  vraiment  splendide.  C'est 
là  qu'ont  lieu  les  bals  les  plus  brillants  de  l'hiver.  On 
me  conduisit  tout  exprès  voir  un  moulin  appartenant 
au  Lloyd  et  qui,  à  l'extérieur,  fait  l'effet  d'une  forteresse. 
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C'est  un  immense  carré  à  cinq  étages,  entourant  un 
vaste  espace  couvert,  sur  lequel,  de  tous  les  étages, 
donnent  des  galeries  intérieures.  Chaudières  et  machi- 
nes à  vapeur,  servant  à  moudre,  à  vanner  le  blé,  à  le 
transporter  du  rez-de-chaussée  à  Tétage  le  plus  élevé, 
fonctionnent  constamment.  J*ai  remarqué  le  balancier, 
colossale  pièce  de  fer  ayant  la  forme  d'un  poisson.  Dans 
la  cour  étaient  entassés  des  milliers  de  sacs  de  blé  et 
de  tonneaux  de  farine,  destinés  à  partir  pour  l'Amé- 
rique. 

De  là  nous  fûmes  au  Campo-Marso,  ancienne  habi- 
tation de  Murât,  transformée  en  guinguette.  Une  excel- 
lente musique  autrichienne  y  joue  chaque  soir.  Quan- 
tité de  tables  et  de  chaises  encombrent  les  allées  et 
bosquets  où  la  charmante  Caroline  vint  sans  doute  plus 
d'une  fois  rêver  et  contempler  le  beau  panorama  se 
déroulant  à  ses  pieds.  On  distingue,  sur  l'un  des  cônes 
les  plus  élevés  de  l'Istrie,  les  ruines  du  vieux  château 
de  la  Bouisse  qui  figure  si  romanesquement  dans  Jean 
Sbogar  de  Charles  Nodier. 

Au  retour,  nous  rencontrâmes  une  noce  de  campagne 
assez  curieuse  pour  que  j'en  dise  quelques  mots.  Les 
femmes  étaient  coiffées  de  casques  de  fleurs  d'où  s'é- 
chappaient une  multitude  de  rubans  couvrant  leurs 
épaules. 

Les  hommes  portaient  de  larges  habits  bruns  con- 
stellés de  boutons  d'argent  d'une  dimension  exagérée. 
La  mariée  se  distinguait  par  une  robe  de  taffetas  lilas 
avec  des  ornements  de  velours  noir. 

En  général,  le  costume  des  femmes  du  peuple  est 
pittoresque,  leurs  robes  sont  toujours  bordées  de  ban- 
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des  de  drap  ou  d'étoffe  d'une  couleur  vive.  La  coiffure 
se  compose  d'un  mouchoir  blanc  empesé,  formant  deux 
ailes  qui  encadrent  gracieusement  le  visage  comme 
dans  certaines  toiles  du  Pérugin  et  d'André  del  Sarto. 

Je  passerai  rapidement  sur  mon  séjour  à  Venise» 
ne  voulant  pas  répéter  ce  qu'on  a  écrit  mille  fois  sur 
cette  ville  si  connue,  et  ne  trouvant  dans  mes  impres* 
sions  personnelles  rien  d'assez  saillant  pour  avoir  le 
droit  d'en  parler. 

Triste  à  mourir,  je  visitai  à  la  hâte  ses  palais,  ses 
musées,  ses  églises,  rencontrant  plus  d'un  désappointe- 
ment, là  où  je  croyais  découvrir  un  sujet  d'admiration. 
Le  mérite  des  choses  dépend  tellement  de  la  disposition 
du  cœur  !  Dans  les  déserts  de  la  Caspienne,  je  me  sen^ 
tais  prise  d'extase  en  face  d'une  flaque  d'eau  couverte 
de  pélicans,  ou  devant  quelques  roseaux  d'où  s'échap- 
une  volée  de  courlis.  La  découverte  d'une  bicoque  de 
terre  contenant  quelques  images  à  moitié  pourries  de 
dieux  kalmoucks  était  la  source  de  mille  émotions. 
Tout  me  ravissait  dans  ce  voyage,  le  plus  monotone  et 
le  plus  affreux  du  monde,  au  dire  de  chacun  ! 

C'est  qu'alors  je  voyais  toute  chose  à  travers  le 
prisme  brillant  du  bonheur. 

M"*  Adèle  Hommaire  de  Hell. 
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NOTE 


SUR  LES  FOUGN  ET  LEUR  IDIOME 


PJkB    «.     LEJTEJkN 


Le  Zeitschrift  fur  Allgemeine  Erdkunde  (janvier  à 
avril  1863)  contient  un  travail  du  docteur  Hartmann 
sur  le  Sennar,  travail  plein  d'aperçus  ingénieux,  mais 
dont  certaines  parties  me  semblent  empreintes  d'un 
esprit  de  système  que  les  faits  ne  viennent  pas  confir- 
mer. Je  veux  parler  de  tout  son  chapitre  sur  l'ethno- 
graphie de  la  djezireh,  notamment  de  la  création  d'une 
famille  des  Fougn^  qui  me  paraît  peu  en  accord  avec 
les  données  de  l'ethnographie  et  surtout  de  la  linguis- 
tique. Que  le  lecteur  veuille  bien  me  suivre  sur  ce 
terrain,  si  aride  qu'il  soit  :  l'ethnographie  africaine  est 
encore  trop  peu  avancée  pour  qu'il  ne  soit  pas  très- 
dangereux  d'y  admettre  des  systèmes  en  désaccord 
avec  les  faits  recueillis. 

On  sait  ce  que  sont  historiquement  les  Fougn  ou 
Fugn^  venus  de  l'ouest  du  fleuve  Blanc,  vers  1496, 
conquérants  de  la  djezireh  et  fondateurs  de  la  ville  et 
de  Tempire  de  Se.nnar,  que  les  Turco-Égyptiens  ont 
renversé  en  1822.  Les  derniers  princes  fougn  se  sont 
retirés  au  djebel  Goulé,  au  milieu  de  la  djezireh,  où, 
quoique  soumis,  ils  gardent  une  ombre  de  pouvoir, 
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entourés  de  popcdations  noires  parmi  lesquelles  les 
Fougn,qiii  ont  conservé  leur  langue  nationale,  ne  figu- 
reDtpas  pour  10  000  âmes.  Il  est  probable  que  dans 
ciDqaaote  ans  cette  langue  aura  complètement  disparu 
sous  l'action  de  Tarabe,  comme  elle  a  péri  tout  le  long 
du  Nil,  où  elle  n'est  plus  qu'à  l'état  de  souvenir.  Un 
fiubourg  de  Berber  conserve  encore  le  nom  de  Croz  el 
Fougn  :  les  habitants  d'Algheden,  au  Barka,  préten- 
dent descendre  de  ce  peuple  :  enfin,  on  m'a  signalé,  à 
Merma  et  à  Kunga,  sur  le  Nil  Blanc,  entre  Karkodj  et 
Seonar,  une  population  noire  qui  y  forme  une  sorte 
d'aristocratie  et  qui  parait  être  du  sang  fougn  :  on  ap^ 
pelle  ces  noirs  Kamatir.  J'ai  cru  longtemps  que  le 
fougn  avait  disparu  comme  langue,  mais  j'ai  trouvé 
des  individus  âgés  qui  la  parlaient  encore,  et  j'ai  pu 
recueillir  un  petit  vocabulaire  que  j'ai  comparé  à  celui 
finédit)  que  feu  le  docteur  Peney  avait  recueilli  à  Kbar- 
toam  en  1860.  Je  les  donne  à  la  suite  de  cette  note. 

Sur  Torigine  des  Fougn,  il  n'y  a  rien  de  certain  :  on 
sait  vaguement  qu'ils  sont  venus  du  sud  du  Kordofan, 
et  sans  doute  de  plus  loin.  Un  récit  qui  m'a  été  fait  à 
Sennar,  et  qui  n'est,  bien  entendu,  qu'une  légende, 
dit  que  le  père  des  Fougn  était  un  certain  Abdallab, 
Bédouin  de  la  djezireh,  qui,  pour  venger  son  fils,  en- 
fimt  tué  dans  une  rixe  avec  de  petits  camarades,  coupa 
la  gorge  à  trois  enfants  de  la  tribu  et  se  sauva  chez  les 
Cbelouks,  où  il  resta  et  prit  femme.  Lui  et  sa  descen- 
dance étdent  appelés  par  les  Cbelouks  Fougn  ^  mot  par 
lequel  ces  noirs  désignent  les  Arabes,  d'où  le  nom  de 
Fougn  appliqué  à  ce  peuple  métis  qui,  devenu  puis- 
sant, vint  conquérir  le  pays  d' Aloa. 
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A  moins  qu'on  ne  retrouve  quelque  bonne  chronique 
du  Sennar,  ce  qui  n'est  guère  à  espérer,  l'histoire  n'a 
rien  à  nous  apprendre  de  l'origine  de  cette  race.  C'est 
à  la  linguistique  qu'il  faut  s'adresser,  c'est-à-dire  aux 
idiomes  des  peuples  qui  s'étendent  du  fleuve  Blanc  au 
lac  Tchad,  principalement  du  Kordofan  et  du  Darfour, 
où  nous  trouvons  un  pays  de  Fongour  et  un  royaume 
de  Fognoro  (DarFungaro,  des  cartes).  Les  éléments  de 
cette  comparaison  ont  été  jusqu'ici  presque  nuls;  au- 
jourd'hui encore  ils  sont  très-faibles.  J'ai  recueilli  quel- 
ques vocabulaires  :  les  notes  inédites  du  docteur  Peney 
en  renferment  aussi  d'autres,  sans  parler  de  ceux  de 
Munzinger.  J'y  reviendrai  plus  loin. 

M.  Hartmann  fait  une  même  famille  des  peuples  de 
Gouléy  duFazokl,  du  Berta,  des  Goumouz,  du  Beroun, 
du  djebel  Taby,  du  Taklawin,  du  djebel  Awin,  et  ap- 
pelle cette  famille  Fungn.  Le  portrait  physiologique 
qu'il  en  fait  est  exact  pour  la  petite  fraction  qui  habite 
Goulé  et  les  montagnes  voisines  à  l'ouest,  et  que  j 'évalue 
plus  haut  à  10  000  âmes  ;  mais  on  sait  que  ce  sont  des 
métis  fortement  croisés  de  sang  arabe,  et  n'ayant  pres- 
que rien  du  type  fougn  primitif.  Les  Hamedj  ou  Kamadj 
sont  déjà  un  type  plus  nègre  que  les  gens  de  Goulé, 
mais  encore  assez  régulier.  Quant  aux  Beroun  (Broun), 
aux  Taklawin  (Tagalaouïa) ,  aux  Chelouks,  aux  gens 
de  Taby  (Ingassena)  et  surtout  aux  Goumouz,  je 
maintiens  que  ce  sont  des  nègres  purs,  presque  aussi 
laids  que  les  Dinka,  leurs  voisins,  et  n'ayant  pas  plus 
de  rapport  avec  les  Fougn  qu'avec  les  Abyssins  ou  les 
Galla.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  parcourir  la 
série  des  types  recueillis  par  Beltrame  et  Trémaux  et 
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que  confirment  ceux  que  j'ai  moi-même  rapportés. 
Voilà  pour  l'anthropologie  :  voyons  ce  que  la  linguis- 
tique a  à  nous  apprendre. 

Selon  M.  Hartmann,  €  les  Fougn  parlent  une  langue 
éthiopienne,  qui  a  passé  insensiblement  des  Arabes  à 
leurs  tribus  les  plus  civilisées  » .  Je  suppose  qu'il  veut 
parler  du  fougn  de  Gonlé,  car  les  langues  des  autres 
peuples  qu'il  cite  plus  haut,  et  dont  j'ai  des  vocabu- 
laires, sont  absolument  différentes  du  fougn  et  diffé- 
rentes entre  elles.  Qu'entend-il  par  une  langue  éthio- 
pienne ?  On  entend  généralement  par  là  le  groupe  des 
langues  abyssiniennes  à  afïïnités  sémitiques  (amha- 
riuya,  tigrinya,  hassia,  ghiz,  etc.),  et  j'ai  en  vain 
cherché  l'apparence  d'un  rapport  entre  ces  langues,  qui 
sont  bien  connues,  et  ce  que  je  possède  de  fougn  et  des 
langues  voisines.  Avant  de  passer  à  la  démonstration 
linguistique,  je  vais  réunir  ici  brièvement  les  notions 
que  j'ai  sur  les  populations  dont  il  s'agit.  Ce  sont,  en 
dehors  des  Fougn  : 

i*  Les  Hamadj^  que  l'on  rencontre  au  nord  du 
djebel  Ror,  à  Goulé,  et  depuis  Goulé  jusqu'au  fond  du 
Fazokl  (Dar  Homotche  de  Trémaux) ,  et  probablement 
jusqu'à  la  latitude  de  Fadassi.  On  m'a  dit  (mais  c'est 
un  renseignement  hasardé)  que  les  Hamadj  occupaient 
toute  la  presqu'île  de  Meroé,  avec  Soba  pour  capitale, 
et  qu'ils  y  ont  dominé  jusqu'à  l'arrivée  des  Fougn.  Il 
y  a  peut-être  là  une  confusion  avec  les  Anadj,  qui,  en 
effet,  occupaient  l'ancien  empire  de  Meroé,  et  sur 
lesquels  j'aurais  beaucoup  à  dire.  M.  Hartmann,  qui 
semble  ne  tenir  aucun  compte  des  Hamadj  de  la  dje- 
lireh,  place  ce  peuple  ic  à  l'est  du  fleuve  Bleu  entre 
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Kàrkoùs  et  khor  el  QâDâb  (Rarkodj  et  Kbor  el  Ganab) 
et  sur  le  Rahad,  la  Diudlr  et  à  Qalabat  ».  Il  est  possible 
que  quelques  familles  bamadj  habitent  les  villages 
sennariens  vers  el  Gauah  :  mais  j'affirme  que  le  bamadj 
n'est  parlé  sur  aucun  des  points  dont  parle  M.  Hart- 
mann. Le  district  de  Rossères  est  babité  par  la  même 
population  mixte  qui  s'étend  de  Rossères  à  Khartoum  : 
le  baut  de  la  Dender  et  du  Rahad,  par  des  Arabes 
Gbindjar  confinant  au  Goumouz,  et  tout  le  Gallabat 
par  les  Takrouris  du  Darfour. 

c  Entre  leur  langue  (des  Hamadj)  et  le  Beroun  il 
y  a,  dit  l'auteur,  une  légère  différence.  »  —  Je  pos- 
sède un  vocabuIau*e  de  trente-trois  mots  bronn  et  de 
dix -huit  mots  bamadj ,  et  je  n'y  ai  pas  trouvé  un  mot 
sur  lequel  on  puisse  baser  un  ra|)port.  --  Je  n'ai  pas 
de  vocabulaire  berta  :  une  note  de  Peney,  que  j'ai  sous 
les  yeux,  dit  que  les  Berta  parlent  hamadj,  mais  j'ai 
encore  quelques  doutes  sur  ce  point. 

2"  Les  bronn  ^Beroun)  occu|)ent  en  grande  masse  le 
pays  de  Doul,  Ko  irmouraib,  Abou-Gonès  jusqu'au 
Saubat  :  on  en  trouve  des  fractions  éparpillées  plus 
au  nord,  jusqu'à  Goulé.  M.  Hartmann  les  confond  à 
tort  avec  les  Cbelouks  du  Saiibat,  qui  sont  la  branche 
aînée  des  Cbelouks  du  fleuve  Blanc  et  parlent  la 
même  langue,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  bronn. 

V  Les  Goumouz  (ou  Goubba)  sont  un  groupe  de 
sept  grandes  tribus  établies  sur  le  fleuve  Bleu,  quatre 
à  la  droite,  trois  à  la  gauche  :  j'en  ai  parlé  avec  quel- 
que détail  dans  les  Anpiales  des  voyagea  de  1865.  Ils 
appellent  le  Nil  Bleu  Setza.  Le  principal  canton, 
nommé  Goubba,  a  une  ville  du  même  nom,  située  à 


(  243  ) 

i  ou  5  heures  du  pays  des  Cbinacha,  visité  par 
M.  Ch.  Beke. 

DaDs  les  environs,  on  trouve  une  grande  rivière 
lAmba)  et  trois  grandes  montagnes,  Belindji,  Aboa, 
Ouva.  Le  roi  actuel  de  Goubba  s'appelle  Hamedi  et  a 
UQ  fils  appelé  Meri.  Hamedi  était  originairement  servi- 
teur de  Bersen,  qui  régnait  avant  lui,  et  dont  la  fille,  que 
j'ai  connue  esclave  en  Abyssinie,  m'a  dicté  le  vocabu- 
laire goubba  que  je  donne  plus  bas.  C'était  une  négresse 
à  face  aussi  simique  qu'une  Dinka,  mais  ses  traits 
exprimaient  l'intelligence  et  la  bonne  humeur.  Elle  me 
citale  pays  de  Kissa  comme  parlant  la  même  langue  que 
les  Goubba  :  j'ai  des  motifs  de  croire  que  les  tribus  du 
sud  (Davati,  Morsis,  etc.)  parlent  une  langue  toute  dilTé- 
reote.  Plus  au  sud  encore,  près  Fadassi,  sont  d'autres 
Degrés  tout  à  fait  sauvages,  perchant  sur  les  arbres  : 
Bnm  RoUet  les  appelle  Aman,  et  d'après  mes  rensei- 
gnements, ils  se  nommeraient  Armân. 

i*  Les  Ghindjar^  dont  Ch.  Beke  fait  une  race  à 
part  :  ils  vivent  au  pied  du  plateau  abyssin,  dans  les 
provinces  de  Kuara  et  Donkor,  et  sont  en  général  des 
Arabes  de  la  Dender,  des  Abou  Rof,  Hamada,  Ab 
Sîmbel,  réfugiés  là  pour  éviter  les  vexations  sans  nom- 
bre du  gouvernement  égyptien.  Les  spécimens  de  leur 
langue  donnés  par  M.  Beke  sont  tous  du  plus  pur 
arabe  soudanien  {Jdssera^  pain  ;  koura^  jambe,  etc.). 
En  18dS  et  186A,  les  Turco-Égyptiens  ont  dirigé  de  ce 
côté  plusieurs  razzias  meurtrières.  D'après  divers  ren- 
aeigoements  un  peu  vagues,  je  crois  qu'il  existe  des 
Ghiudjar  rouges  ou  de  race  pure,  et  des  Ghindjar 
noirt  provenant  du  mélange  des  Arabes  et  des  Gou* 
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mouz.  Les  Ghindjar  rouges  payent  au  gouverneur 
abbyssin  de  Donkor  un  talari  d'impôt  annuel  par  mai- 
son :  d'autres  Ghindjar  reconnaissent  la  souveraineté 
du  roi  de  Goubba. 

5*"  Les  Ingassena^  ou  peuples  des  monts  Taby  et 
Kilgou,queM.  Hartmann  appelle  Beroun-Acin,  ou  Be- 
roun  rebelles,  en  ajoutant  que  a  beaucoup  de  voya- 
geurs les  prennent  à  tort  pour  rnie  tribu  nègre  diffé- 
rente des  Fougn».  Il  suffit  pourtant  d'un  coup  d'œil 
jeté  sur  un  de  ces  sauvages  et  de  dix  mots  de  leur 
langue  pour  prouver  que  ce  sont  de  vrais  nègres  fort 
laids,  parlant  un  langage  absolument  différent  de  tous 
ceux  des  environs.  11  y  a  dans  cette  région  huit  ou  dix 
langues  parlées  par  quelques  milliers  de  noirs,  épaves 
de  bien  des  destnictions  et  invasions  que  l'histoire  n'a 
pas  enregistrées,  et  qui  font  le  désespoir  de  l'ethno- 
logue classificateur.  J'ai  réussi  avec  beaucoup  de  peine 
à  trouver  la  famille  de  quelques-unes  :  ainsi  YabUdou- 
gou  est  du  chelouk,  le  tagali  et  le  niokor  se  rattachent 
à  la  famille  fourienne,  le;  havi\  dont  Petherick  a  donné 
quelques  mots,  m'a  offert  des  affinités  avec  le  dinka. 

&  Les  Zabala^  peuple  nomade  et  étrange  qui  vit 
sur  la  rive  est  du  Nil  Bleu  au-dessus  de  Rossères,  et 
jusqu'au  plateau  des  Goumouz  :  il  n'a  été  encore  dé- 
crit que  par  le  missionnaire  dom  Gio.  Beltrame()  oya^e 
ù  Beni'Changol),  Les  Zabala,  plus  connus  sous  le  nom 
d'Abou-Djerid  (djerid,  branche  de  palmier),  ont  le 
teint  rouge  de  brique,  les  cheveux  blonds,  longs  et 
lisses,  avec  de  longues  moustaches  blondes  :  on  peut 
voir  deux  types  coloriés  de  Zabala  dans  Topuscole  pré  • 
cité.  Seraient-ce  des  Bohémiens  ou  Tsiganes  d'Afri- 
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que?  Le    docteur  Peney  était  porté  à  le  croire. 
M.  Mansfield  Parkins,  qui  en  parle  par  ouï-dire,  met 
en  avant  une  conjecture  ingénieuse  et  bizarre  :  il  voit 
en  eui  les  descendants  persécutés  des  chrétiens  nubiens 
et  explique  le  nom  d'Abou-Djerid  par  une  interpré- 
tation populaire  de  quelque  grossière  effigie  du  Christ 
portant  sa  croix.  D'après  les  renseignements  que  m'a 
donnés  sur  eux  le  marchand  indigène  Hadj  Ali  Deloti 
qui  a  beaucoup  parcouru  ces  pays,  les  Zabala  sont  un 
peuple  pacifique  et  bon,  probe  en  affaires;  ils  se  disent 
musulmans,  mais  ils  ont  une  religion  qu'ils  pratiquent 
entre  eux.  Ils  prient  en  portant  les  mains  aux  hanches, 
puis  les  élevant.  Us  ont  une  grande  vénération  pour 
leur  grand  prêtre,  qui,  mollement  couché  sur  un  rm- 
gareb^  se  fait  masser  par  quatre  jeunes  filles.  Deloti 
m'a  aussi  cité,  par  ouï-dire,  des  usages  dégoûtants  qui 
leur  sont  attribués   par  leurs   voisins  musulmans  : 
Puellœ  sutii  quœ  illis  pro  sacris  habentur,  et  quarum 
urindfaciem  sibi  abstergtmtJe  ne  crois  guère  à  ce  dire  : 
les  sectes  à  rites  mystérieux  ont  toujours  été  un  peu 
calomniées.  Les  Zabala  saluent  en  portant  la  main  à 
la  bouche  et  en  aspirant  vivement.  On  les  trouve  sur- 
tout du  côté  de  Khor  ez  Zerefa.  Il  parait  qu'ils  sont 
aussi  connus  au  Kouara. 

Beaucoup  d'autres  aflirmations  du  docteur  Hart- 
mann sont  nettement  démenties  par  les  faits  avérés  jus- 
qu'à ce  jour  et  par  mes  propres  observations.  Ainsi  il 
désigne  les  Sukurieh  {sic)  comme  étant  connus  par 
les  Abyssins  pour  des  Sankela  (Ghangalla)  du  Takazzé. 
Je  ne  conçois  pas  un  rapport  possible  entre  les  Ghan- 
galla, qui  sont  des  nègres  presque  purs,  et  les  Chou- 
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krié,  grande  tribu  arabe  qui,  pour  la  couleur  et  les  traits, 
est  d'un  type  encore  plus  pur  que  nos  Arabes  Mo- 
gbarba  d'Algérie.  Jamais  un  Abyssin,  certes,  ne  ferait 
pareille  confusion.  —  Ailleurs,  il  dit  que  les  nègres  de 
l'Afrique  nord-équatoriale  (partie  est)  diffèrent  comme 
type  de  ceux  du  sud  de  la  ligne,  et  que  les  Dinka,  par 
exemple,  ont  les  traits  plus  agréables  que  les  noirs  du 
Sud,  comme  les  Mozambiques.  C'est  l'inverse  qui  est 
rigoureusement  vrai  pour  qui  a  vu  les  unes  et  les  au- 
tres :  je  n'ai  jamais  rien  vu  en  fait  de  noirs  africains 
de  plus  bestialement  laids  que  les  Dinka.  J'en  dirai 
autant  de  son  étymologie  du  mot  Dinka  {den,  pluie, 
peuple  de  la  pluie\  Le  mot  Dinka  est  d'invention  turco- 
arabe  :  ce  peuple  s'appelle  lui-même  Djen  ou  Djan.  Je 
prie  le  lecteur  de  me  pardonner  la  vivacité  de  ces  rec- 
tifications ;  mais  les  données  acquises  sur  l'ethnogra- 
phie du  haut  Nil  reposent  sur  une  succession  de  faits 
recueillis  à  grand*  peine  et  non  sur  des  affirmations 
tranchantes  qui  ne  peuvent  qu'introduire  une  immense 
confusion,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'incontestable  talent 
de  l'auteur. 

Je  passe  maintenant  aux  deux  vocabulaires  ci-aQ- 
nexés,  et  dont  je  dois  indiquer  les  sources.  Le  premier, 
gouhba  ou  goumouz,  m'a  été  donné  par  la  fille  de  Ber- 
sen  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Les  variantes  entre  cro- 
chets [  ]  m'ont  été  données  par  un  autre  informateur. 
Celles  qui  sont  entre  parenthèses  simples  (  )  provien- 
nent d'un  petit  vocabulaire  donné  à  feu  Peney  par  un 
habitant  d' Abou  Ramlé  :  celles  enfin  qui  sont  indiquées 
ainsi  (del.)  m'ont  été  fournies  par  Ali  Déloti,  cité  ci- 
dessus. 
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Le  vocabulaire  fougn  m'a  été  dicté  par  une  femme 
âgée  de  la  djezireh  :  les  variantes  (  )  sont  extraites  d'un 
petit  glossaire  manuscrit  de  Peney.  Ces  deux  docu- 
ments offrent  donc  une  certaine  garantie  d'exactitude. 
Il  est  facile  de  se  convaincre  en  les  exauiinant^  que  le 
goDbbaetle  fougn  n'ont  aucan  rapport,  mêmeéloignéi 
de  famille.  Je  ne  trouve  qu'un  seul  mot  qui  leur  soit 
commun,  aid-aleh^  eau.  J'écarte  rnea-mè,  chèvre,  qui 
est  évidemment  une  onomatopée. 
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?«. 

amada  [démè]. 

katas. 

Viens. 

oïa  (bieb). 

kane. 

gaielle. 

• 

iboa. 

blanc. 

» 

bit. 

bien. 

» 

moou. 

Tert. 

» 

bitmitè. 

rooge. 

giooh. 

m 

booiliie  de  dourra. 

mga. 

bess. 

mêla  fpltt  indigèoe). 

kooba. 

timin. 

Tiande. 

badja. 

» 

1. 

meta  (metell). 

diUn  (dedenn). 

2. 

mban  (anband). 

dissoQ  (desseg). 

3. 

oka  (okang). 

dinnoamou  (deonâ). 

4. 

eniik  (axeig). 

delaao  (caaaevet). 

S. 

magoiua  (oiogbos). 

dekessebit  (doubib). 

6. 

» 

(lodeno). 

7. 

» 

(laisay). 

8. 

» 

(duedek). 

9. 

» 

(dvandenDenD). 

10. 

» 

(derkabo). 

20. 

» 

(desaeg-derkabo). 
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Ces  éléments  sont  encore  trop  faibles  pour  qu'on  en 
puisse  tirer  un  grand  parti  quand  on  voudra  classer 
les  langues  en  question  dans  Fethnographie  africaine. 
Pour  ce  genre  de  recherches,  il  faut  tenir  compte  : 
r  du  point  de  départ  historique  de  la  race  qu'on  étu- 
die ;  2°  si  la  donnée  historique  manque,  de  son  habitat 
présent.  Pour  les  Fougn,  nous  avons  ce  point  de  départ, 
qui  est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  sud  au  sud-ouest  du 
Kordofan  :  malheureusement,  les  régions  voisines  de 
cette  zone  (Darfour,  Waday,  Fertyt)  sont  précisément 
celles  dont  nous  possédons  le  moins  de  vocabulaires. 
Il  y  a  dans  ces  trois  pays  vingt  à  vingt-cinq  langues  bien 
distinctes ,  dont  nous  avons  à  peine  les  noms  (Mima* 
Fognoro,  Foroghé,  Bégo,  Birghid,  Abderak,  etc.)  ;  j'ai 
essayé  de  rattacher  le  fougn  à  quelqu'une  des  trois 
langues  du  Kordofan  dont  je  possède  les  vocabulaires 
(tagali,  niokor,  nouba),  mais  il  m'a  été  impossible  d*y 
trouver  un  rapport  sérieux  non  plus  qu'avec  le  che- 
louk. 

Sur  les  Goubba  nous  ne  possédons  absolument  au- 
cune donnée  historique.  Il  est  très-probable  que  ces 
nègres  étaient  les  aborigènes  de  cette  partie  de  l'Abys- 
sinie  et  qu'ils  furent  refoulés  par  les  Agaus,  peuple 
supérieur  qui  dut  lui-même  céder  plus  tard  aux  Agaazi 
et  aux  Amhara,  c'est-à-dire  aux  Abyssins  proprement 
dits.  ^—  Ces  observations  préliminaires  faites,  je  passe 
à  l'examen  de  quelques-uns  des  mots  compiris  dans  ce 
glossaire.  J'ai  pour  moyens  de  comparaison  mes  divers 
vocabulaires  de  1*  Afrique  orientale ,  et  surtout,  pour 
les  régions  de  l'ouest ,  l'inestimable  recueil  de  KoUe 
{Polyglotta  africana) . 
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Mefi,  mouça  (A.)  diok  (F.)  ghiok,  en  dinka,  est  le 
dtabte.  Hoûça,  d'antre  part,  est  le  nom  de  la  vache. 
.Vt  aurait-il  pas  là  nn  souvenir  d'an  culte  antérieur, 
conservé  chez  les  Dinka,  qui  vénèrent  le  bœuf  sacré 
aax  cornes  tordues  le  Mékui^  et  non  fnouor,  comme 
rappelle  M.  Hartmann  (moxior^  en  dinka,  veut  dire 
ixBuf  en  général). 

Pluie^  rous  (F.)  dema  ou  dama  (G.) .  En  bulanda,  on 
(fit  rt$e  :  en  egbira,  iresoe^i  la  saison  des  pluies.  Dans 
les  langues  de  la  famille  bode,  la  pluie  se  nomme 
iemofij  dtimanj  demam  :  dans  diverses  langues  du 
bas  Niger»  udomi,  qui  devient  utumû  odumini^  etc. 
Le  baghirmî,  le  haoussa  donnent  damina,  damana  : 
le  peulh  ndij/am^  avec  une  inflexion  nasale  :  Le  den 
des  Dinka  offre  un  rapport  beaucoup  plus  éloigné,  et 
probablement  fortuit. 

Arbre,  edja  ou  ghia  (G.)  ouatt  (F.)  Ce  mot  a  la 
forme  igi  ou  eyi  dans  tous  les  dialectes  de  la  famille 
aku  ;  en  egbira,  odji  ou  adji,  odja  en  oloma,  êtza  en 
param,  et  sous  la  forme  plurielle  adji  en  koro,  edji  en 
Djo;  voir  dans  K6lle,  beaucoup  d'autres  exemples.  La 
forme  ouatt  répond  à  ati  du  dabomien  et  de  toutes 
les  langues  de  ce  groupe,  a  ete  ou  ate  des  langues  de 
talabar,  a  oté  du  mbamba,  à  oti  (pangela),  et  autres. 
Datirra,  agaça  (G.)  aguza  en  yasgua,  ngesan  en 
ptram,  osa  en  orungpu. 

La  forme  agwagwa,  d'égbiraet  d'anan,  s'en  rappro- 
che un  peu. 

Sel,  esseng   (G.)  ezanga,  izmiga,  orungu:   esa, 
Dupe. 
Pierre^  ghicba  (G.)  godjo  (karekare)  gujo  (pika). 
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Vache.  —  Je  ne  trouve  aucun  mot  qui  réponde  au 
mouza  des  Goubba,  mais  le  mot  fougn  (ip)  a  pour  cor- 
respondants ipsoriy  en  mbe,  ari  en  alege,  ébé  en  feloup, 
peetpie  dans  les  divers  dialectes  du  kanouri. 

Chèvre. —  J'ai  ditquemea^  mè^  est  une  onomatopée 
toute  naturelle,  et  cependant  elle  est  presque  introu- 
vable dans  les  langues  de  T  Afrique  nègre.  Elle  est  plus 
sensible  encore  dans  l'eafen,  mbè.  Mea  se  rapprocbe 
de  l'arabe  maza,  qui  a  la  même  signification.  Pour  la 
même  raison  d'onomatopée,  je  tiens  peu  de  compte  du 
mot  suivant  en  goubba  : 

Chat^  niao  (G.).  —  On  trouve  niayo  en  kisi,  niawo 
en  mfut  et  en  bagba,  niawa  en  bamom. 

Poule.  —  Sogor,  sogorot  (F.)  kokoro  en  egbiia, 
kogurot  en  bulanda  (coq),  Aa^oro  en  niokor,  tchoukori 
en  bari,  tchokorè  en  djour,  kogorok  en  penin  (coq). 

Lton,  goumba  (G.)  djingumbea  (kabenda). 

Léopard^  omeza  (G.)  damisa  en  kaoussa;  eso  en 
egbira  ? 

On  pourrait  pousser  ces  comparaisons  plus  à  fond  ; 
mais  ce  serait  peut-être  prématuré  dans  l'état  actuel 
des  connaissances.  Tout  ce  qu'on  peut  en  conclure 
jusqu'ici,  c'est  une  connexion  probable  entre  le  goubba 
et  les  langues  du  bas  Niger,  et  une  migration  non 
moins  probable  de  l'ouest  à  Test.  Quant  au  fougn,  tout 
ce  qu'il  est  permis  d'aflBrmer,  c'est  qu'il  est  tout  à  fait 
étranger  aux  langues  connues  du  Kordofan  et  du 
Darfour. 
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Analyses,  Rapporta,  etc. 


RAPPORT 

DE  LA  SECTION  DE  COMPTABILITÉ 

SUR  LES  COMPTES  DE  1864 
BT  HVU  LE  BUDGET  DE   1868. 


Il  y  a  trois  ans,  messieurs,  votre  section  de  compta- 

bOité  ouvrait  son  rapport  en  regrettant  la  perte  d'un 

de  ses  membres  les  plus  assidus  et  les  plus  laborieux, 

M.  Albert  Montémont.   Cette  année,  elle  a  encore  à 

déplorer  la  perte  non  moins  douloureuse  qu'elle  a  faite 

dans  la  personne  de  M.  Bouillet,  qui  avait  acquis  de 

doubles  droits  à  la  reconnaissance  du  pays  et  par  ses 

services  universitaires,  et  entre  autres  ouvrages  par  le 

dictionnaire  qui  porte  son  nom,  immense  compendium 

où  ceux  qui  savent  vont  rafraîchir  leurs  souvenirs,  et 

où  ceux  qui  ne  savent  pas  acquièrent  sans  efforts  une 

science  improvisée. 

Nous  n'avons  point  ici  à  faire  l'éloge  de  notre  regret- 
table confrère.  Cet  éloge  s'est  fait  entendre  autour  de 
sa  tombe  sous  diverses  formes,  également  flatteuses  et 
également  justes  pour  sa  mémoire.  Mais  les  douces  et 
affectuenses  relations  que  nous  avons  eues  avec  M.  Bouil- 
let, toute  modeste  qu'en  ait  été  l'occasion,  ne  nous  ont 
pas  permis  de  nous  occuper  du  travail  annuel  que  nous 
avons  à  vous  présenter,  sans  reporter  notre  pensée 
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vers  un  collègue  d'un  esprit  si  sage  et  d*un  caractère 
si  bienveillant. 

Cette  année  encore,  messieurs,  nous  serons  les  inter- 
prètes des  vues  d'économie  et  de  modération  dans  les 
dépenses  que  notre  regrettable  collègue  partageait 
avec  l'unanimité  des  membres  de  la  section. 

Messieurs  « 

Ce  sont  les  règlements  de  compte  qui  sont  Tépreove 
des  budgets.  A  quoi  bon,  en  effet,  balancer  les  recettes 
et  les  dépenses  présumées  d*un  budget,  si  les  recettes 
et  les  dépenses  réelles  en  démentent  les  chiffres  ? 

C'est  donc  avec  satisfaction  que  nous  vous  annou- 
(DOS  que.  pour  l'exercice  lâôJk,  nos  dépenses  évaluées 
à  16  315  Irancs,  u  ont  été  dépassées  que  de  273  (jr.  30  c. 
et  ne  se  sont  élevées  qu'à  iô  58S  fr.  30  c,  tandis  que 
les  recettes,  dont  nous  n  attendions  quune  sonune  to- 
ute de  lâOàô  fr  kO  c.  ont  pnoduit  17  177  tir.  2A  c 
c*esi-ÀHiinâ  25 10  fr.  S^  c.  au  delà  de  nos  prévisioiis. 

U  lêsulte  de  là  qu'en  ajoutant  à  ce   chiffre  des 

recettes  de  1  année 17  177  fr.  14  c. 

Texcédant  des  recettes  restant  en 

caisse  au  31  décembre  1S63.  .  .     2S61        Od 

ressemble  de  Tactif  du  bidget  de 

lS6i  sesi  élevé  à 2003S         30 

et  qQ>n  en  déduisant  le  pa^s^ïif  qui 

namontéquà 165S$        30 

la  Sûcièiea  eu  cai^sse.  au  SI  dec^iu- 
bi«  l$dl»  uu  excédant  ôe  n^ 
ceues  de 3450  fr.  00 
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Cette  sitaatioD  est  certes  prospère  ;  loais,  comme 
Dous  avons  eu  l'honneur  de  vous  le  faire  observer  plu- 
âeurs  fois  lors  des  budgets  précédents,  il  n'en  faudrait 
pas  conclure,  messieurs,  que  ce  boni  de  3450  francs  soit 
une  somme  dont  il  serait  convenable  et  prudent  de 
disposer  entièrement  pour  des  dépenses  qui  ne  figurent 
pas  habituellement  à  votre  budget. 

Il  n'en  faut  disposer  que  dans  une  juste  mesure, 
parce  qu'il  est  indispensable ,  pendant  le  premier  tri- 
mestre de  chaque  année,  où  les  recettes  ne  sont  pas 
encore  suffisamment  recouvrées,  que  vous  ayez  en 
caisse  une  somme  disponible  pour  faire  face  aux  dé- 
penses courantes. 

Une  autre  considération  que  vous  ne  devez  pas  non 
plus  perdre  de  vue  dans  l'établissement  de  vos  budgets, 
ce  sont  les  recettes  provenant  des  diplômes  des  nouveaux 
membres  et  des  cotisations  des  donateurs.  La  premièrede 
ces  ressources  est  subordonnée  au  nombre  des  membres 
nouveaux  admis  dans  la  Société,  et  l'importance  en  est, 
par  conséquent,  éventuelle  ;  quant  à  la  seconde,  celle 
des  cotisations ,  elle  se  compose  de  sommes  une  fois 
payées  par  le  sociétaire  pour  s'affranchir  de  toute  rétri- 
bution annuelle  pendant  le  reste  de  sa  vie.  La  Société, 
en  retour,  demeure  obligée  à  servir  le  Bulletin  à  ce 
sociétaire  et  à  le  faire  participer  gratuitement  à  tous 
les  autres  avantages  résultant  de  l'existence  de  la 
Société. 

C'est  princpalemeut  pour  faire  face  aux  charges 
viagères  que  l'encaissement  de  ces  cotisations  fait 
peser  sur  la  Société,  que  votre  section  de  comptabilité 
vous  engage  chaque  année ,  messieurs ,  à  faire  une 
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acquisition  de  rente   au   moins  correspondante   aux 
recettes  de  ce  chapitre. 

Pour  Tannée  1864,  les  diplômes  ont  produit  en  re- 
cette 1250  francs,  et  les  cotisations  1500  francs;  en- 
semble, 2750  francs,  c'est-à-dire  la  presque  totalité  de 
l'excédant  que  présentent  nos  recettes  réelles  sur  nos 
recettes  prévues. 

C'est  conformément  à  ces  vues  préliminaires  et  con- 
formément aussi  à  la  moyenne  des  chiffres  de  vos  bud- 
gets antérieurs,  que  votre  section  de  comptabilité,  mes- 
sieurs, a  établi  le  projet  de  budget  dont  nous  allons 
avoir  l'honneur  de  vous  donner  lecture. 

Si  vous  votez  les  chiffres  que  nous  vous  proposons, 
il  en  résultera  en  fin  d'exercice  de  1 865  : 

18  010  francs  de  recettes 
et  16  020  de  dépenses. 

ce  qui  laissera  1 990  francs  de  balance  en  caisse  au 
31  décembre  de  ladite  année,  c'est-à-dire  la  somme 
disponible  nécessaire  pour  le  bon  aménagement  de  vos 
affaires. 

PROJET  DE  BUDGET   DE  1865. 

DÉPENSES. 

S  I.   Personnel 2  120  00 


II.  Frais  de  logement 2  960  00 

S  m.  Frais  de  bureau 900  00 

§  IV.  Matériel 500  00 

§  V.  Bulletin 5  500  00 

S  VI.  Mémoires  (pour  mémoire)  ....  >         » 

A  reporter.  .   .  11  970  00 
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Report.  .  .  .  11970  00 

S  Vn.  Achat  de  rentes  (100  fr.).  ...     2260  00 

Prix  annuel.  .    1000 

Frais  des  séan- 
ces générales.      200 }     1  800  00 

Frais  de  secré- 
tariat ....      600/ 


S  Vin.  Dépen-^ 
ses  générales. 


Total 16020  00 


RECETTES. 


S  1.  Produit  ordinaire  des  réceptions.     7  500  00 
S  11.  Produit  extraordinaire  des  récep- 
tions      2  000  00 

J  m.  Produit  des  publications 1  000  00 

S  IV.  Allocation  de  l'Empereur  et  sous- 
criptions des  ministères.  ...     2  720  00 
S  V.  Revenus. Rente   3    pour 

delà    j   100 H50y     1340  00 

Société.  '  Rons du  Trésor.      lîiO 

S  VI.  Recettes  imprévues »      » 

S  VIL  Reliquat  encaisse  au  31  décembre 

1864 3  450  00 

Total 18010  00 

Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  que  Ton  a  formé, 
Fao  passé,  environ  vingt-cinq  collections  presque  com- 
plètes et  trente  collections  de  numéros  détachés  qui 
ont  été  extraits  des  défects  du  Rulletin  de  la  Société,  et 
dont  vous  avez  fixé  le  prix  à  1  Tranc  pour  les  volumes 
et  à  20  centimes  pour  les  numéros  détachés.  Le  prix 

IX.  UABS.  h.  17 
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des  cioq  volumes  de  mémoires  non  épuisés  a  été  égale- 
ment fixé  à  5  francs.  Cette  modération  dans  les  évalua- 
tions avait  pour  but  de  mettre  ces  ouvrages  à  la  portée 
des  bibliophiles  et  des  amis  de  la  géographie.  Mais 
rette  mesure  n'a  point  élé  suivie  du  résultat  que  Ton 
espérait.  Voire  section  de  comptabilité  pense  que  le 
défaut  de  publicité  en  a  été  probablement  la  cause. 
Elle  a  cru  qu'il  serait  bon,  en  conséquence,  d'annoncer 
de  nouveau  ces  avantages  à  l'occasion  du  budget. 

COMPTE  DE  I.A  SOUSCRIPTION  DD  PRIX  D'AFRIQUE. 

Vous  savez  tous,  messieurs,  que  le  prix  d'Afrique 
attend  toujours  de  hardis  voyageurs. 

Le  chiffre  en  est  aujourd'hui,  d'une  part,  de  4190  fr. 
représentés  aux  mains  du  trésorier  de  la  Société  par 
deux  bons  du  Trésor  et,  de  l'autre,  de  âOOO  francs  qui 
ne  seront  versés  par  les  ministères  de  l'instruction 
publique  et  du  commerce  que  lorsque  le  prix  sera 
décerné. 

Les  membres  de  la  section  de  comptabUUé  : 

Lefebvre-Duruflé,  président,  rapporteur. 
Edouard  Charton,  Maximin  Deloghe, 
S.  Jacobs,  Poulain  de  Bossay;  Arthus- 
Bertrand,  secrétaire  y  J.  J.  Dubogbet  et 
DE  RosTAiNG,  adjoints. 

Le  rapport  ci-dessus  sur  les  comptes  de  180A  et  sur 
le  projet  de  budget  de  1865  est  mis  aux  voix  et  adopté 
à  l'unanimité  par  la  Commission  centrale. 
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RAPPORT  DE  M.  JUUUS  HAAST 

nUTIF  A  SES   DEBNIÊReS  BEC0NNAIS3ANCES  GÉOLOGIQOES 

fcn  U  fnmtt  de  CINTIRBURT  (ROVTILLE-ZtUirDI). 

PAR  C  MAUNOia. 


Depuis  quarante  mois,  dont  il  a  passé  vingt-huit  sur  la 
tmio,  le  docteur  Julius  Haast,  géologue  de  la  province 
de  Caoterbury  (Nouvelle-Zélande),  travaille  à  étudier 
et  à  faire  coonaitre  cette  province  au  point  de  vue  géo- 
logique. Pendant  la  dernière  session  parlementaire,  il 
iTiit  déjà  envoyé  au  gouvernement  provincial  un  rap- 
port des  plus  intéressants  sur  l'étendue  probable  des 
terrains  aurifères  de  la  province  dont  il  s'occupe.  Le 
t  août  186A,  il  adressait  au  gouvernement  provincial 
8D  rapport  sur  ses  plus  récentes  explorations.  Nous  y 
avons  trouvé  une  série  de  faits  qni  pourront  intéresser 
bi  Société  de  géographie,  et  dont  voici  le  résumé. 

Sauf  quelques  gisements  situés  à  la  tète  du  lac  Wa- 
oika  et  sur  la  rive  nord  de  la  rivière  Waitaki,  les  ter- 
rains aurifères  de  la  province  de  Ganterbury  sont  tous 
tttués  à  l'ouest  de  la  province  ;  il  s'en  peut  trouver 
d'épars  sur  divers  autres  points,  mais  leur  existence 
semble  devoir  être  attribuée  à  des  causes  accidentelles 
ou  à  la  désagrégation  de  roches  sédimentaires  d'origine 
relativement  récente,  et  dont  les  débris  auraient  été 
déplioés. 
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Conformément  aux  instructions  du  surintendant, 
M.  Haasta  étudié  dans  le  courant  de  Tannée  dernière 
la  presqu'île  de  Banks,  les  Malvern'hills,  le  passage 
de  Weka  et  diverses  autres  localités  dans  le  but  d'y 
rechercher  des  carrières  de  pierre  à  bâtir.  En  suite  de 
ces  recherches,  trente-deux  spécimens  de  pierre,  ac- 
compagnés d'un  mémoire  sur  leur  nature,  leuis  qua- 
lités, le  lieu  de  leur  gist*ment,  ont  été  déposés  au  siège 
du  gouvernement  provincial  et  au  musée  de  Canterbury. 

Sur  le  haut  cours  des  rivières  Rangitata  et  Ashbur- 
ton,  M.  Haast  avait  découvert  en  1802  de  vastes  lits 
fossilifères  de  l'âge  paléozoïque,  entremêlés  de  quel- 
ques filons  de  charbon  ;  il  a  pu,  depuis  cette  époque, 
constater  que  les  nombreux  fossiles  trouvés  sur  ces 
points  étaient  semblables  à  ceux  qu*on  rencontre  dans 
les  terrains  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Celle  in- 
dication a  conduit  le  géologue  à  la  découverte  de 
grands  bancs  de  lignite  qui  pourront  un  jour  être  pré- 
cieux à  la  colonisation  de  cette  partie  de  l'ile.  Une 
étude  complète  des  Clentshills  (mont  Rowley  de  la 
carte  de  Browning]  a  permis  de  recueillir  un  grand 
nombre  de  beaux  échantillons  de  bruyères  fossiles  et 
de  constater  la  présence,  en  cet  endroit,  de  minces 
veines  de  charbon  qui  doivent,  selon  M.  Haast,  recou- 
vrir des  terrains  de  formation  plus  ancienne.  Ces  veines 
occupent  une  vaste  étendue  de  terrain  sur  le  mont 
Harper,  chaîne  isolée,  d'environ  5200  pieds  d'altitude 
et  située  entre  la  rive  gauche  du  Rangitata,  la  sortie  des 
lacs  Fripp  et  Akland  et  la  vallée  de  Pudding.  Non  loin 
de  cette  dernière,  dont  le  nom  indique  la  nature  géo- 
logique, on  rencontre  des  argiles  schisteuses  couvertes 
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d'impressions  de  plantes  et  des  troncs  d'arbres  énormes 
dont  l'écorce  a  été  transformée  en  houille  sèche.  Ces 
dépôts  fournissent  de  précieuses  indications  sur  les 
révolutions  du  globe  et  montrent  qu'à  une  époque 
recalée  il  devait  exister,  dans  ces  régions,  des  chaînes 
de  montagnes,  diverses  d'origine,  variées  dans  leur  ca- 
ractère minéral,  mais  semblables  à  celles  qui  existent 
aujourd'hui;  la  désagrégation  de  ces  montagnes  a 
doDoé  naissance  à  des  lits  de  débris  dont  l'épaisseur 
est  parfois  de  plusieurs  milliers  de  pieds;  tont  indique 
que  les  cailloux  et  les  sables  qui  constituaient  ces 
montagnes  ont  été  entraînés  par  de  grandes  rivières 
venant  de  l'est  de  la  Nouvelle-Zélande  actuelle  et  se 
déversant  dans  la  mer  ancienne.  Le  travail  de  dépôt  de 
ces  détritus  a  été  favorisé  encore  par  le  long  affaisse  - 
ment  de  cette  région.  M.  Haast  considère  donc  comme 
bien  démontré  qu'il  a  dû  exister,  à  l'est  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  un  continent  ou,  tout  au  moins,  une  lie  im- 
mense des  hauteurs  de  laquelle  coulaient  de  grandes 
rivières.  Un  autre  fait  non  moins  singulier,  c'est  que 
les  cailloux  qui  forment  les  lits  du  mont  Harper  con- 
âstent  presque  entièrement  en  granits,  syénites,  por- 
phyres, gneiss,  quartzites  et  autres  roches  métamor- 
phiques, tandis  que  les  lits  des  Clent'hill,  situés  à 
12  milles  seulement  du  mont  Harper,  sont  entière- 
ment composés  de  grès  vert,  d'un  gris  noirâtre  ou 
jaune.  Cette  circonstance  donnerait  à  penser  qu'une 
autre  rivière,  provenant  d'une  contrée  de  nature  dif- 
férente de  la  précédente,  se  déversait  dans  la  même 
mer  ;  pour  la  première  fois  depuis  le  commencement 
de  son  séjour  à  la  Nouvelle-Zélande»  le  docteur  Haast 
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a  trouvé  un  morceau  de  porphyre  felsitique  d'un  beau 
vert  brillant  et  analogue  à  celui  qu'on  trouve  au  mont 
Harper;  ce  spécimen  donnerait  à  supposer  que  la 
montagne  dont  les  débris  ont  constitué  les  Clent'hills 
avaient  quelques  éléments  communs  avec  le  mont  Har* 
per,  bien  que,  dans  son  ensemble ,  la  nature  de  leur 
masse  fût  différente. 

Dans  une  exploration  accomplie  il  y  a  deux  ans, 
M.  Haast  avait  trouvé,  dans  un  cours  d'eau  qui  descend 
delà  chaîne  du  Somers,  un  fragment  assez  volumineux 
de  carbonate  de  cuivre  ;  le  docteur  Hector,  géologue  de 
la  province  d'Otago,  a  fait,  dans  une  autre  partie  du 
pays,  une  trouvaille  analogue,  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  chercheurs  laborieux  n'ont  réussi  jusqu'à  ce 
jour  à  découvrir  le  lieu  de  provenance  de  ce  précieux 
indice. 

Le  docteur  Haast  annonce,  en  outre,  dans  son  rap» 
port,  que  dix-sept  cartes,  plans,  coupes  géologiques  et 
profils  relatifs  à  la  province  de  Canterbury  sont  termi- 
nés ou  en  cours  d'exécution;  ces  documents  figurent  à 
l'exposition  industrielle  qui  s'est  ouverte  au  commen- 
cement de  cette  année  à  Otago  (Nouvelle-Zélande). 

Un  muséum  d'histoire  naturelle  est  en  voie  de  for- 
mation à  Christchurch  ;  des  échantillons  de  roche,  de 
minéraux,  de  fossiles,  d'ossements,  des  spécimens  nom- 
breux de  la  faune  ornithologique  et  de  la  flore  ont  été 
rassemblés  dans  ce  but.  L'infatigable  géologue,  dont  la 
savante  activité  se  porte  sur  tout  ce  qui  peut  intéresser 
la  science,  a  réuni  pour  sa  part  près  de  cent  cinquante- 
espèces  de  plantes  alpines,  dont  quelques-unes  étaient 
jusqu'ici  inconnues  ;  il  fi^it  remarquer  que  les  Alpes 
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aëridionales  de  la  Nouvelle-ZélaDde  abondent  en 
pliâtes  à  fleure  ;  la  coloration  de  celles-ci  est  générale- 
Bientpeu  vive  ;  le  blanc  et  diverses  nuances  de  jaunes 
f  dominent  ;  en  revanche,  le  parfum  de  plusieurs 
d*eDtre  elles  est  assez  pénétrant 

Dans  le  cours  de  ses  explorations,  M.  Haast  a  régu- 
lièfement  tenu  un  journal  météorologique  dans  lequel 
3  consignait  l'état  du  baromètre  et  du  thermomètre 
linû  que  les  divers  faits  de  nature  à  éclairer  la  ques- 
tion de  diiTérence  entre  la  plaine  et  la  montagne,  au 
point  de  vue   du    climat,   des  courants   d  air,   des 
pluies,  etc.  Il  a  déterminé  également  un  grand  nom- 
bre d'altitudes,  aidé  en  cela,  pendant  deux  ans,  par  les 
observations  correspondantes  que  faisait,  à  l'aide  d'un 
baromètre  anéroïde,  M.  Williams,  attaché  au  Land 
office.  Aujourd'hui  un  observatoire   météorologique 
établi  à  Christchurch  donne  par  des  observations  de 
jour  et  de  nuit,  faites  régulièrement  à  l'aide  de  bons 
appareils,  le  moyen  d'étudier  les  éléments  nombreux 
et  délicats  dont  on  est  obligé  de  tenir  compte  en 
pareille  matière.  Les  résultats  généraux  de  ces  recher- 
ches seront  pleins  d'intérêt,  ajoute  avec  beaucoup  de 
raison  M.  Haast  ;  ils  montreront  que  l'existence  d'une 
hante  chaîne  d'Alpes  dont  l'axe  est  à  angle  droit  sur  la 
dhrectioD  du  courant  équatorial,  du  courant  polaire  et 
des  vents  régnants  du  nord-ouest  et  du  sud-est,  peut 
modifier  d'une  manière  importante  les  conditions  du 
climat  insulaire  de  la  Nouvelle-Zélande.  La  côte  occi- 
dentale, exposée  au  chaud  courant  de  l'équateur,  jouit 
d'un  climat  égal  et  humide;  la  végétation  y  est  luxu- 
liaote  ;  mais  à  mesure  qu'on  chemine  vers  l'est,  le  climat 
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de  la  côte  occidentale  se  transforme  peu  à  peu  en  un  cli- 
mat alpin,  puis  en  un  climat  d'un  caractère  continental, 
c'est-à-dire  qui  présente  des  variations  diurnes  et  an- 
nuelles assez  considérables  ;  ce  dernier  climat  est  plus 
pariiculièrement  celui  eu  versant  oriental  des  Alpes 
et  des  plaines  supérieures  de  la  province  de  Canterbury; 
mais  en  s* avançant  davantage  vers  l'est,  on  retrouve 
le  climat  insulaire  avec  sa  doucenr  et  son  égalité.  Au 
cœur  même  des  Alpes  néo-zélandaises  les  parties  voi- 
sines des  grands  lacs  subissent,  dit  M.  Haast,  l'in- 
fluence régulatrice  qu'exercent  sur  la  température  les 
vastes  étendues  d'eau. 

Le  rapport  que  nous  avons  essayé  de  résumer,  se 
termine  par  des  considérations  intéressantes  au  point 
de  vue  physique  sur  la  comparaison  faite  pour  la 
mesure  des  altitudes,  entre  les  résultats  donnés  par 
l'ébullition  de  l'eau  et  par  le  baromètre  anéroïde. 
M.  Haast  y  discute  en  homme  de  science  et  de  con- 
science la  valeur  même  des  mesures  qu'il  présente 
dans  un  tableau  d'altitudes  par  lequel  se  clôt  son 
mémoire. 

Un  mois  après  la  publication  du  document  qui  vient 
d'être  résumé,  M.  Haast  adressait  au  gouvernement  de 
sa  province  un  rapport  sur  la  formation  des  plaines  de 
Canterbury,  rapport  divisé  en  quatre  chapitres  dont 
voici  la  substance  :  \°  sur  les  causes  qui  ont  amené  la 
formation  des  plaines  de  Canterbury  ;  2**  sur  la  géogra- 
phie physique  de  ces  plaines  ;  S**  détails  sur  les  divers 
cours  d'eau  qui  les  ont  formées  ;  4"  puits  artésiens.  Le 
résumé  du  contenu  de  ce  nouveau  travail  sera  l'objet 
d'une  note  ultérieure  :  mais  nous  ne  terminerons  pas 
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celle-ci  sans  appeler  rattention  de  la  Société  sur  Tacti- 
Wté  aussi  éclûrée  qne  soutenue  avec  laquelle  le  docteur 
J.  Haast  remplit  le  mandat  qui  lui  a  été  confié  par  le 
gouvernement  de  la  province  de  Canterbury  :  bien  que 
la  géologie  soit  le  principal  objet  de  ses  recherches,  il 
sait,  chemin  faisant,  rassembler  des  observations  de 
toute  nature  et  pourra  s'attribuer  une  large  part  dans 
le  progrès  de  nos  connaissances  au  sujet  de  la  Nou- 
Telle-Zélande.  A  plusieurs  reprises,  M.  Haast  a  fait 
parvenir  à  la  Société  de  géographie  des  documents  qui 
ont  enrichi  ses  collections. 
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Cammanlcatlon»,  etc. 


NOTE  SUR   LE  PORT    D'OBOK 

(Elirait  d^ane  lettre  écrite  à  M.  Nau  de  Cbamplouis.) 


Suez,  12  janvier  1865. 

Voici  quelques  détails  sur  Obok,  un  pays  qui  vrai* 
ment  a  de  Tavenir  et  va  peut-être  se  trouver  en  cause 
un  de  ces  jours.  Vous  savez  qu'Obok  a  été  acheté  par 
la  France  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  et  qu'il  est  situé 
sur  la  côte  d'Afrique,  à  une  trentaine  de  milles  au  sud 
du  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  Le  port  est  convenable- 
ment abrité  et  d'une  dimension  suffisante.  Le  pays, 
passablement  stérile,  est  cependant  moins  nu  qu'Aden: 
il  y  a  des  arbres  et  quelque  peu  de  verdure.  Il  y  pleut 
asst^z  pour  qu'on  trouve  à  alimenter  des  citernes  qu'on 
y  construirait  sans  difficulté  :  en  tout  cas,  des  puits 
creusés  dans  la  plaine  (il  y  en  a  déjà  plusieurs),  donne- 
raient de  l'eau  à  peu  près  potable.  J'ai  été  frappé  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  ferait  d'Obok  un  point  com- 
mercial qui  enlèverait  o  Aden  une  grande  partie  de  son 
importance.  Aujourd'hui  ce  n'est  qu* kZeilah^  dont  les 
douanes  sont  extravagantes,  et  à  deux  foires  libres  sur 
la  côte,  Berbérah  et  Bulhar,  tenues  une  fois  l'an,  que 
les  marchandises  africaines  trouvent  à  s'échanger. 

Obok,  port  franc^  ouvert  à  tous  toute  l'année,  de- 
viendrait rapidement  le  seul  comptoir  de  la  côte.  En 
outre,  le  commerce  du  Yemen,  qui  a  pour  port  princi- 
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fal  d'exportation  Hodeidah^  trouverait  bien  plus  de 
facilité  à  venir  à  Obok  qu'à  remonter  à  Aden,  à  30  lieues 
plus  loio,  trajet  qu'il  faut,  pendant  six  mois  de  l'année, 
faire  àcontre-moasson.  Une  maison  importante  de  Lyon, 
maison  sérieuse,  vient  d'envoyer  des  agents  à  Zeilah 
et  à  Hodeîdab  :  il  est  évident  qu'elle  transporterait  vo- 
lontiers le  centre  de  ses  opérations  à  Obok.  Ce  serait 
on  premier  noyau  autour  duquel  se  grouperaient  vite 
des  Parsis,  des  Indiens,  des  Arabes,  etc. ,  et  aussi  quel- 
ques autres  Français. 

il  est  permis  de  supposer  qu'au  bout  de  peu  d'an- 
nées Obok  aurait  pris  assez  d'importance  pour  que  les 
Messageries  impériales  puissent,  sans  crainte  pour  leurs 
intérêts,  y  faire  toucher  leurs  paquebots.  Ce  qui  m'a 
surtout  séduit,  c'est  que  là  nous  ne  tenterions  pas  une 
eoloDisation,  chose  toujours  plus  que  délicate  :  on  crée- 
rait purement  et  simplement  un  entrepôt  de  commerce 
qui  pourrait  fonctionner  dès  le  premier  jour  et  à  peu  de 
ihis  :  une  centaine  de  soldats  autour  du  pavillon,  quel- 
ques coolis  qui  les  aideraient  à  élever  un  mur  de  dé- 
{mse  de  pierres,  qui  abondent  sur  les  lieux  ,  une 
fieille  frégate  hors  de  service,  à  la  fois  magasin  et  bloc- 
kaus,  et  l'on  pourrait  commencer. 

Les  populations  voisines  sont  douces  et  nous  verraient 
4?ec  plaisir  nous  établir  sur  ce  point.  Le  percement 
prochain  de  l'isthme  de  Suez  doit  donner,  il  me  semble, 
à  la  question  d'Obok,  une  certaine  importance,  et, 
pour  l'avenir,  si  cette  création  réussissait,  la  France 
prendrait,  dans  ces  contrées,  l'importance  qui  lui  con- 
^t  et  qu'elle  ne  possède  pas  en  ce  moment. 
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Aetem  de  la  Soelété. 


fsXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBADX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  3  mars  1865. 


PIÉSIOBMCB   DB  ■.    DB  QUATBEFAGBS. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance. 

M.  Teixeira  de  Vasconcellos  et  M.  le  contre-amiral 
Belle  remercient  la  Société  de  les  avoir  admis  au  nom- 
bre de  ses  membres. 

H.  Eugène  Cortambert,  par  suite  à  la  correspon- 
dance, expose  le  contenu  d*un  article  du  journal  VAus- 
tralasian,  d'après  lequel  on  aurait  retrouvé  le  lieu  de 
sépulture  de  Leichhardt,  le  célèbre  voyageur  en  Aus- 
tralie; cet  article  sera  résumé  pour  le  Bulletin. 

M.  Malte-Brun  annonce  que  M.  Gerfaardt  Rohlf  vient 
de  traverser  Paris  ;  il  n'eût  pas  manqué  d'assister  à  la 
séance  si  le  temps  de  son  séjour  n'eût  été  rigoureuse- 
ment limité.  M.  Roblf  est  reparti  pour  l'Afrique;  selon 
le  conseil  du  docteur  Barth,  il  projette  de  se  rendre  de 
Tripoli  à  Mourzouk,  d'explorer  le  pays  à  peu  près 
inconnu  des  Tibbous,  et  de  revenir  de  là  directement 
à  Benghazi,  d'où  il  avisera,  si  les  circonstances  sont 
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favorables,   à   une   excursioD  chez  les   Touareg  du 
Hogbar.  H.  G.  Roblf  avait  rapporté  de  son  premier 
voyage  un  certain  nombre  de  déterminations  altitudi- 
nales  faites  à  Taide  d'un  bon  baromètre  anéroïde  ;  les 
calcnls  de  ses  observations  n'ayant  pas  été  effectués, 
M.  Halte-Brun  a  cru  devoir  remettre  au  voyageur  une 
lettre  pour  l'un  des  astronomes  de  l'observatoire  de 
P^,  M.  Y  von  Villarceau,  qui  avait  bien  voulu  se 
charger  déjà  du  calcul  des  observations  faites   par 
il.  Henry  Duveyrier.  —  Le  Président  ne  doute  pas 
que  M.  Yvon  Yillarceau  ne  fasse  honneur  à  la  traite 
tirée  sur  lui  ;  son  concours  éclairé  est  toujours  assuré 
aoi  opérations  qui  doivent  enrichir  la  science  d'élé- 
ments nouveaux.  —  M.  d'Abbadie  fait  remarquer  que 
les  déterminations  obtenues  avec  le  baromètre  ané- 
roïde se  calculent  comme  celles  que  donne  le  baro- 
mètre ordinaire;  il  signale  des  tables  rédigées  par 
M.  Rodolphe  Radau  et  destinées  à  accompagner  un 
ouvrage   de  physique   dont  la    publication  se  pré- 
pare. M.  d'Abbadie  se  fût  empressé  de  remettre  à 
M.  G.  Roblf,  s'il  eût  su  sa  présence  à  Paris,  un  exem- 
plaire de  cette  table  dont  Tusage  est  des  plus  simples. 
—  M.  Malle-Brun  entretient  la  commission  centrale  de 
la  mort  regrettable  du  docteur  Balfour  Baikie  :  ce  voya- 
geur, après  avoir  passé  sept  années  dans  les  régions 
du  bas  Kowara  et  de  la  Tchadda,  se  préparait  à  reve- 
nir en  Angleterre  quand  il  a  été  emporté  par  les  fiè- 
vres. —  M.  d'Avezac,  toujours  par  suite  à  la  corres- 
pondance, donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de 
H.  le  colonel  du  génie  Pinet-Laprade,  commandant 
supérieur  de  Crorée,  et  dans  laquelle  cet  officier  remer- 
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cie  la  Société  de  T  avoir  admis  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. —  M.  d'Avezac  a  reçu  de  M.  Joseph  Thomassy, 
directeur  du  port  à  Cette  et  frère  du  regrettable  Ray- 
mond Thomassy,  une  lettre  par  laquelle  il  demande 
qne  l'envoi  lui  soit  fait  d'un  exemplaire  des  statuts 
de  la  Société.  M.  Évariste  Pricot  de  Sainte-Marie, 
drogman-cbancelier  du  consulat  de  France  à  Djedda,  a 
également  écrit  à  M.  d'Avezac  ;  il  exprime  le  désir  de 
savoir  si  la  Société  a  tiré  parti  d'un  manuscrit  de  son 
père,  le  capitaine  d'état-major  Pricot  de  Sainte-Marie, 
sur  la  régence  de  Tunis.  Le  Secrétaire  général  expose 
que  l'examen  de  ce  manuscrit,  au  point  de  vue  de  la 
publication,  a  donné  lieu  de  reconnaître  que  les  élé- 
ments archéologiques  qu'il  renferme  ne  sont  plus  nou- 
veaux aujourd'hui  ;  que,  d'autre  part,  une  place  im- 
portante est  consacrée  à  des  détails  d'un  intérêt  pure- 
ment militaire  ;  la  portion  spécialement  géographique 
paraît  seule  de  nature  à  être  insérée  au  Bulletin,  et  il 
y  sera  pourvu  prochainement.  —  M.  d'Avezac  commu- 
nique quelques  extraits  d'une  nouvelle  lettre  qu'il  a 
reçue  da  savant  académicien  Ami  Boue  (de  Vienne);  elle 
est  relative  aux  travaux  de  géographie  qui  se  font  ou 
se  publient  actuellement  en  Autriche;  ces  extraits 
paraîtront  au  Bulletin.  —  Enfin,  M.  d'Avezac  a  reçu  de 
M.  le  contre-amiral  vicomte  Fleuriot  de  Langle  une 
lettre  relative  aux  retards  qu'éprouve  l'impression  de 
son  rapport  sur  les  vigies  de  l'océan  Atlantique  septen- 
trional. M.  le  Président  fait  remarquer  combien  il  est 
désirable  que  l'impression  du  rapport  s'achève  sans 
plus  de  délais,  et  le  Secrétaire  général  est  autorisé  à 
prendre  des  mesures  en  conséquence. 
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Udure  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
Fit  soite  à  cette  liste,  M.  Malte-Brun  dépose  sur  le 
bureau,  de  la  part  de  l'auteur,  le  général  de  brigade 
Faidherbe,  gouverneur  du  Sénégal,  un  ouvrage  inti- 
tulé Chapitres  de  géographie  sur  le  nord-ouest  de 
{Afrique.  Cet  ouvrage,  rédigé  en  forme  de  ques- 
tiooiiaire  pour  les  écoles  indigènes  de  la  colonie  du 
Sénégal,  et  accompagné  d'une  carte  de  la  Sénégambie, 
leuferme,  sous  une  forme  modeste,  des  documents  inté- 
ressants et  peu  connus  sur  l'ethnographie  de  cette  par- 
tie de r  Afrique.  De  la  part  de  M.Barrington  d'Almeida, 
ses  deux  volumes  de  la  Vie  à  Java.  M.  Richard 
Cortambert  fera  un  compte  rendu  de  ce  dernier  ou- 
vrage; de  la  part  de  M.  Mariano-Felipe  Paz  Soldan, 
une  grande  carte  du  Pérou,  dressée  à  Técbelle  de 
1/1 600000  et  destinée  à  compléter  Touvrage  des  frè- 
res Paz  Soldan  sur  le  Pérou  ;  enfin  M.  Malte-Brun  offre, 
eo  son  propre  nom,  les  trois  premières  années  de  la 
Pre$$e  scientifique  des  deux  mondes  ^  que  la  Société 
reçoit  depuis  quelque  temps  seulement  par  voie 
d'échange  avec  le  Bulletin. 

On  procède  à  l'admission  des  membres  inscrits  au 
tableau  de  présentation.  Sont  admis  à  faire  partie  de  la 
Société  :  M.  le  comte  Georges  de  Saint-Priest,  présenté 
par  MM.  d'Arenberg  et  Nau  de  Champlouis  ;  M.  de 
Rennepont,  présenté  par  MM.  Nau  de  Champlouis  et  de 
Cossé  Brissac;  M.Duranton,  capitaine  d'état-major,  pré- 
senté par  MM.  Nau  de  Champlouis  et  Maunoir  ;  M.  Léon 
Château,  directeur  des  travaux  graphiques  à  l'école 
professionnelle  d'Ivry,  présenté  par  MM.  Eugène  Cor- 
tambert et  Jager. 
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iVi.  Reinaud,  président  de  la  section  de  publication, 
rend  compte  que  la  section,  à  sa  dernière  séance,  s* est 
préoccupée  de  la  publication  des  mémoires.  Elle  a 
émis  l'avis  qu'il  y  aurait  avantage  à  ce  que  les  mé- 
moires parussent  par  fascicules  dont  chacun  porterût 
un  numéro  d'ordre.  La  section  a  pensé,  d'autre  part, 
qu'il  serait  juste  de  donner  satisfaction  à  une  demande 
qui  s'est  produite  à  diverses  reprises,  et  d'accorder  aux 
auteurs  d'articles  du  Bulletin,  qui  en  feraient  la 
demande ,  un  tirage  à  part  de  30  exemplaires  de 
leur  travail.  —  M.  d'Avezac  s'est  dès  longtemps  pro- 
noncé et  se  prononce  en  faveur  de  la  publication  des 
mémoires  par  fascicules;  un  volume  de  mémoires 
devant  se  composer  d'environ  80  à  100  feuilles,  il  y 
aurait  avantage  à  publier  des  fascicules  de  20  à 
25  feuilles,  soit  qu'il  s'agît  d'un  seul  mémoire  qui  rem- 
plirait tout  le  volume,  soit  qu'il  s'agît  de  mémoires 
séparés  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  importerait  que  la 
pagination  se  continuât  d'un  fascicule  au  suivant;  le 
numérotage  des  fascicules  est  d'ailleurs  indispensable. 
—  M.  de  Quatrefages  pense  qu'entre  autres  avantages, 
la  publication  des  mémoires  par  fascicules  aurait  celui 
de  multiplier  les  manifestations  d'existence  de  la  So- 
ciété. Il  ne  voit  pas  d'inconvénient,  en  effet,  à  ce  qu'un 
même  mémoire  soit  scindé  en  deux  parties  ;  rien  n'em- 
pêcherait qu'on  demandât  aux  auteurs  de  mémoires 
de  ne  pas  attendre  pour  remettre  leur  travail  qu'il  soit 
terminé  jusqu'à  la  dernière  ligne  ;  on  éviterait  ainsi 
ces  longs  intervalles  qui  s'écoulent  entre  la  publication 
de  deux  mémoires.  —  Le  principe  de  la  publication 
des  mémoires  par  fascicules  est  adopté. 
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Quanlanx  tirages  à  part  demandés  pour  les  auteurs, 
V.  de  Quatrefages  établit  la  distinction  entre  ce  qu'on 
appelle  tirage  en  sus^  c'est-à-dire  sans  changements 
dans  Timposition  typographique  ni  dans  la  pagination, 
et  le  tirage  à  part  proprement  dit,  qui  implique  divers 
chaDgements. —  M.  de  Quatrefages  pense  qu'il  convient 
de  prendre  ce  dernier  mode  de  tirage.  Cette  proposition 
est  adoptée.  La  Société  admet,  en  principe,  que  les 
auteurs  d'articles  au  Bulletin,  ou  de  mémoires,  auront 
droit,  sur  leur  demande,  à  untirage  à  part  de  30  exem- 
plaires avec  couverture  portant  mention  de  la  prove- 
Dance  de  l'article  ou  du  mémoire.  —  M.  d'Avezac  fait 
obsen'er  que  diverses  questions  de  détail  se  rattachent 
àl'adoption  de  ce  principe;  il  voudrait  voir  chaque  tirage 
à  part  porter  un  numéro  d'ordre  ;  la  série  de  ces  numéros 
serait  annuelle;  une  semblable  mesure,  adoptée  à  l'Im- 
primerie  impériale  pour  les  Sociétés  qui  sont  autorisées 
à  y  faire  imprimer  leur  journal,  facilite,  pour  les  biblio- 
graphes, la  recherche  des  articles  tirés  et,  pour  la 
Société  qui  les  édite,  le  règlement  des  comptes  d'im- 
pression. Peut-être,  ajoute  M.  d'Avezac,  y  aurait-il 
qaelque  avantage  à  conserver  au  tirage  à  part,  ainsi 
que  le  font  certaines  académies  étrangères  (celle  de 
Berlin ,  par  exemple) ,  la  pagination  qui  le  rattache  au 
volume  d'où  il  est  extrait.  La  rédaction  de  la  Revue 
archéologique  emploie  une  méthode  qui  pourrait  être 
suivie,  celle  de  donner  uniformément  à  tous  les  tirages 
à  part  la  couverture  même  du  recueil,  avec  un  cartouche 
contenant  le  titre  particulier  de  l'extrait.  En  ce  qui  tou- 
che au  chiffre  de  30  adopté  par  la  section  de  publi- 
cation pour  le  nombre  d'exeniplairos  du  tirage  à  part 
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auquel  auraient  droit  les  auteurs,  dans  quelles  condi- 
tions, demande  M.d'Avezac,  devront  être  faits  les  tirages 
plus  considérables  que  pourrait  désirer  un  auteur? 
Seront-ils  entièrement  aux  frais  de  celui-ci,  ou  bénéfi» 
ciera-t-il  des  30  exemplaires  accordés  par  la  Société? 
On  décide  que  le  bénéfice  des  HO  exemplaires  restera 
acquis  aux  auteurs.  —  M.  d'Abbadie  voudrait  qu'une 
limite  maxima  fût  fixée  au  nombre  d'exemplaires  qu'un 
auteur  pourra  faire  tirer  à  ses  frais.  Sur  la  proposition 
de  M.  de  Quatrefages,  cette  limite  supérieure  est  fixée 
à  100  exemplaires  pour  les  articles  extraits  du  Bulletin, 
et  à  50  exemplaires  pour  les  Mémoires. 

M.  de  Quatrefages  transmet  à  la  Société  les  remercl- 
ments  dont  Ta  chargé  M.  le  docteur  Simonot,  l'un  des 
membres  récemment  admis.  M.  le  docteur  Simonot  a 
dû  quitter  la  séance  avant  d'avoir  pu  remplir  lui-même 
ce  devoir,  ainsi  qu'il  en  avait  l'intention. 

M.  Victor  Guérin  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le 
mont  Thabor,  qui  sera  inséré  au  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


Séance  du  17  mars  1865. 

PHÈSIDENCK    DB   ■.    D*AVUAC. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  — 
M.  William  Mai  tin,  chargé  d'affaires  du  royaume 
d'Hawaî  à  Paris,  et  M.  Perrier,  capitaine  d'état-major, 
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mmercient  la  Société  de  les  avoir  admis  au  nombre  de 
ses  membres.  —  M.  d'Avezac  dépose  sur  le  bureau  une 
letife  daos  laquelle  M.  Arrobas,  officier  supérieur  au 
coq»  d'état-major  portugais,  remercie  la  Société  pour 
le  même  motif.  —  M.  d' Avezac  a  reçu  également  une 
lettre  par  laquelle  M.  Hueber  annonce  son  intention 
de  communiquer  à  la  Société  des  notes  recueillies  pen- 
daot  le  cours  d'un  voyage  dans  l'Australie  intérieure 
en  1863- 186â. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste 
des  ouvrages  offerts  ;  il  ajoute  à  cette  liste  trois 
grandes  cartes  dont  l'auteur,  M.  Keith  Johnston,  fait 
hommage  à  la  Société  :  la  première  est  une  carte  de 
la  Nouvelle-Zélande  à  l'échelle  de  1/1172  000;  la 
seconde  est  une  carte  de  l'Australie  à  l'échelle  de 
1/3000000  ;  la  troisième,  enfin,  est  une  carte  géolo- 
gique des  lies  Britanniques  ;  cette  dernière  est  accom- 
pagnée d'an  manuel  de  géologie  où  il  est  plus  spécia- 
lement question  du  Royaume-Uni.  —  M.  Eugène 
Cortambert  présente,  de  la  part  de  l'auteur,  M.  Philippe 
hrez,  une  géographie  générale  des  États-Unis  de  la 
Colombie  et  annonce  la  publication  d'un  grand  ouvrage 
géographique  en  deux  volumes  sur  cette  contrée  ^  l'ou- 
yrage  sera  accompagné  d'un  atlas  dont  la  gravure 
s'exécute  en  ce  moment.  —  M.  £.  Cortambert  offre 
encore  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Millier,  directeur 
du  journal  Y Australasian  de  Melbourne,  deux  nu- 
méros de  ce  journal  :  M.  £.  Cortambert  pense  que 
la  Société  trouverait  avantage  à  recevoir,  par  voie 
dTèchange  avec  le  Bulletin,  ce  journal  qui  rend  compte 
des  explorations  et  découvertes  dont  l'Australie  est  le 
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théâtre.  —  M.  de  Quatrefages  appuie  cette  motion  : 
M.  Millier,  très-connu  à  la  Société  d' acclimatation,  est, 
en  outre,  un  actif  correspondant  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  ;  dans  les  quelques  relations  qu'il  a  eues  avec 
M.  Muller,  M.  de  Quatrefages  a  trouvé  en  lui  un 
homme  d'un  esprit  ouvert  et  distingué.  Suite  sera 
donnée  à  l'idée  d'un  échange  entre  le  Bulletin  et 
YAustralasian.  —  M.  Elisée  Reclus  demande  que 
les  Mémoires  de  la  Société  soient  également  compris 
dans  les  termes  de  l'échange;  cette  proposition  est 
adoptée. 

M.  Eugène  Cortambert  présente  à  hi  Société  deux 
numéros  du  journal  P Isthme  de  Sitez,  dont  l'un  con- 
tient un  tableau  du  transit  qui  s'eiïectue  à  El-Kantara, 
point  de  traversée  du  canal  par  les  caravanes  entre 
rÉgypte  et  la  Syrie.  Les  chiffres  donnés  parce  tableau 
révèlent  une  activité  croissante  dans  le  commerce  qui 
se  fait  à  travers  l'isthme.  —  M.  d' Avezac  demande  s'il 
existe  encore  des  vestiges  d'un  pont  à  El-Kantara , 
comme  ce  nom  semblerait  l'indiquer.  —  M.  Henricy- 
Bey  répond  affu'mativement. 

M.  Eugène  Cortambert  offre  à  la  Société,  de  la  part 
de  M.  Léon  Fallue,  une  note  corcernant  des  armes  trou- 
vées à  Alise  Sainte-Reine;  l'auteur,  partisan  de  l'idée 
qui  place  Alesia  à  Alaise  eu  Franche-Comté,  dit,  dans 
cette  note,  que  des  armes  trouvées  à  Alise  Sainte-Reine 
et  supposées  d'abord  gallo-romaines,  lui  paraissent, 
sdnsi  qu*à  M.  Jules  Quicherat,  d'une  origine  germa- 
nique du  v%du  vr  et  du  vji'  siècle.  La  question  d' Ale- 
sia, ajoute  M.  E.  Cortambert,  se  complique  d'une  nou- 
velle opmion  qui  place  cette  ville  à  Novalaise  en  Savoie  ; 
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ootre  colique,  M.  Alexandre  Bonneau ,  fera  paraître 
procfaainenient  an  aiticle  développé  sur  ce  sujet,  dans 
\ Opinion  nationale.  —  M.  de  Qnatrefages  fait  re- 
marquer que  M.  le  docteur  Maissiat  avait  déjà  rappro- 
ché de  la  Savoie  la  situation  d'Alésia»  en  plaçant  cette 
Tille  à  Isemore,  près  de  Naotua,  dans  le  département 
de  l'Ain.  —  M.  Eugène  Cortambert  termine  en  faisant 
remarquer  combien  la  géographie  est  vivement  intéres- 
sée dans  une  publication  qui  préoccupe  justement  au- 
jourd'hui tout  le  inonde  des  lettres  :  la  Vie  de  Jules- 
César^  et  combien  il  serait  désirable  que  l'auguste 
auteur  de  cet  ouvrage  en  accordât  un  exeuiplaire  à  la 
Société  de  géographie  dont  il  est  le  protecteur.  Il  y  a 
lien  d'espérer  que  le  président  de  la  Société  obtiendra 
pour  elle  cette  faveur. 

M.  Richard  Cortambert  dépose  sur  le  bureau,  de  la 
part  de  M.  Joseph  Verne,  deux  ouvrages  intitulés 
Cinq  semaines  en  ballon  et  Voyage  au  centre  de 
la  terre. —  M.  de  Quatrefages  ajoute  que  M.  Verne  pu- 
blie en  ce  moment  un  nouveau  livre  qui  a  pour  titre 
les  Anglais  av  pôle  nord^  et  qui  n'offre  pas  moins 
d'intérêt  que  les  précédentes  productions  du  même 
auteur.  —  M.  Verne,  présent  à  la  séance,  s'excuse  auprès 
de  la  Société  du  rôle  que  l'imagination  joue  dans  ses 
ouvrages. 

M.  Alfred  Demersay  offre  à  la  Société  le  tome  II  de 
X Histoire  physique^  économique  et  politique  du  Pa- 
raguay. 

M.  Malte-Brnn  annonce  à  l'assemblée  la  mort  de  sir 
Robert  Scbomburgck,  dont  les  explorations  et  les  tra- 
vaux ont  largement  contribué  à  nous  faire  connaître  la 
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Guyane  anglaise.  —  Sir  Robert  Scbomburgck  était, 
ajoute  M.  d'Avezac,  un  voyageur  tout  à  fait  distingué. 
Le  gouvernement  anglais,  qui  apprécie  les  mérites 
de  ce  genre,  lui  avait  décerné  une  récompense  dont 
il  n'est  pas  prodigue,  en  lui  conférant  le  titre  de 
baronnet. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  personnes  inscrites 
pour  faire  partie  de  la  Société  :  M.  Jules  Braouezec, 
lieutenant  de  vaisseau,  consul  de  France  à  Sierra- 
Leone,  présenté  par  MM.  Lejean  et  Malte -Brun; 
M.  Auguste  Salle,  voyageur  naturaliste ,  présenté  par 
MM.  de  Quatrefages  et  Malte-Brun  ;  M.  Gandido  Be- 
reirOi  ministre  du  Paraguay,  présenté  par  MM.  de  Qua- 
trefages et  Malte- Brun. 

M.  le  Président  expose  que  M.  Braouezec,  actuelle- 
ment en  France,  est  sur  le  point  de  repartir  pour  Sierra- 
Leone  et  désirerait  emporter  son  diplôme  de  membre 
de  la  Société  de  géographie.  Prenant  en  considération 
les  services  rendus  par  M.  Braouezec,  auquel  la  Société 
est  redevable  d'intéressantes  communications,  la  com- 
mission centrale  ne  pourrait-elle  satisfaire  à  ce  désir 
et  procéder,  séance  tenante,  à  l'admission  du  candidat? 
La  proposition  de  M.  le  Président  est  adoptée  :  en 
conséquence ,  M.  Braouezec  est  admis  au  nombre  des 
membres  de  la  Société. 

M.  d'Avezac  donne  lecture,  au  nom  de  M. Poulain  de 
Bossay,  d'un  rapport  sur  le  premier  volume  de  la  cor- 
respondance scientifique  et  littéraire  d'Alexandre  de 
Humboldt ,  publiée  par  M.  de  la  Roquette.  —  La 
commission  centrale  s'associe  au  jugement  du  rap- 
porteur sur  la  courageuse  persévérance  avec  laquelle 
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M.  de  la  Roquette  a  poursuivi  l'exécution  de  son 
tnfail. 

M.  William  Hûber  Saladin  lit  un  rapport  sur  la 
(KterminatioD  des  lignes  de  bases  du  nivellement  gé- 
néral de  la  France,  par  M.  Bourdalouë.  M.  Hûber, 
dus  le  courant  de  son  travail,  fait  observer  qu'il  y 
usmX  opportunité  à  ce  que  la  Société  fixât,  pour  les 
soumettre  à  qui  de  droit,  certains  desiderata  de  géo- 
graphie physique  auxquels  les  opérations  ultérieures 
do  nivellement  pourraient  donner  lieu  de  satisfaire. 
—  La  Société  décide  qu'une  commission  sera  chargée 
de  rédiger  ces  desiderata,  et  désigne  pour  en  faire 
partie  MM.  Antoine  d*Abbadie,  d' Avezac,  Elisée  Reclus, 
Bourdiol  et  Htlber. 

M.  &nest  Desjardins  entretient  l'assemblée  de  deux 
inscriptions  découvertes  à  Rome  et  qui  intéressent  la 
géographie.  En  terminant  cette  communication  qui 
fera  le  sujet  d'une  note  pour  le  Bulletin,  M.  Ernest 
Desjardios  fût  observer  que  l'intérêt  géographique  des 
inscriptions  est  trop  souvent  négligé  par  les  épigra- 
phistes. —  M.  d*Avezac,  à  ce  propos,  invite  M.  Desjar- 
dios à  donner  quelques  détails  sur  la  communication, 
fiute  à  rinstitut  par  M.  Léon  Renier,  d'une  inscription 
trouvée  par  M.  de  Pibrac,  aux  environs  d'Orléans  ; 
1.  Desjardins  expose  que  cette  inscription ,  qui  porte 
le  nom  de  Genabum  (GENAB...),  mérite  en  effet  une 
attention  particulière  à  raison  du  lieu  où  elle  a  été  trou- 
vée, donnant  ainsi  raison  à  d' Anville  et  à  Valois  qui  ont 
fixé  Gtnabum  à  Orléans,  tandis  que  d'autres  historiens, 
et  en  particulier  l'abbé  le  Boenf,  le  mettent  à  Gien.  — 
M.  Alfred  Demersay  rappelle  un  mémoire  de  M.  Bréan, 
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ingénieur  civil,  qui  a  pour  but  d'établir  que  Genabum 
devait  être  à  une  demi-lieue  de  Gien,  sur  remplacement 
de  ruines  que  les  basses  eaux  ont  découvertes  il  y  a 
deux  ou  trois  ans.  M.  Bréan,  s' appuyant  sur  le  texte 
des  Commentaires,  cherche  à  prouver  que  César, 
parti  du  pays  des  Sénonais,  ne  devait  pas,  pour  s^ 
rendre  chez  les  Boiens,  s'en  aller  passer  par  Orléans 
pour  revenir  ensuite  sur  ses  pas.  C'est  donc  à  Gien 
qu'il  aurait  traversé  la  Loire.  —  M.  Ernest  Desjardins 
fait  observer  que  Genabum  n'était  pas  une  cité  {ci- 
vitas),  mais  un  cicu^  des  Carmites.  11  est  possible, 
du  reste,  que  ce  nom  de  Genabum  ait  été  porté  par 
un  autre  viens  du  territoire  voisin.  —  M.  Demersay 
constate  qu'une  partie  de  Gien  se  nomme  encore  au- 
jourd'hui la  Génabie.  —  A  l'occasion  de  cette  dis- 
tinction des  titres  de  civitas  et  de  vieus ,  dans  leur 
application  à  un  nom  propre  de  ville,  M.  d'Avezac 
demande  si  ce  n'est  pas  un  fait  généralement  reconnu 
que  le  titre  de  cité  était  uniquement  applicable  à  la 
circonscription  territoriale  d'un  groupe  politique  dé- 
terminé, et  non  à  la  ville  capitale  de  ce  groupe. —  Les 
civitates  de  la  Gaule,  répond  M.  Desjardins,  n'ont  été 
constituées,  dans  l'administration  romaine,  que  Tan  27 
avant  Jésus 'Christ,  alors  (|u' Auguste,  à  l'assemblée  de 
Narbonne,  opéra  la  division  du  pays  nouvellement 
conquis  par  César,  en  trois  provinces  et  soixante  cités. 
—  M.  d'Avezac  insiste  sur  cette  observation  que  l'ap- 
plication du  titre  de  cité  au  chef-lieu  de  la  circon- 
scription paraît  n'avoir  été  faite  que  dans  les  bas 
temps,  de  même  que  la  substitution  du  nom  pro- 
pre de  la  cité  à  celui  du  chef-lieu.  A  de  rares  excep- 
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tiofjs  près,  l'aDliquité  classique  n'a  poiot  admis  Fad- 
joDctioD  da  titre  de  cité  au  nom  propre  de  la  capitale, 
et  dans  ce  cas  c'est  ce  nom  propre  même  qui  sert  à 
désigner  la  cité  tout  entière.  C'est  plus  tard  qu'une 
distinction  se  produit,  et  que  les  notices  ecclésiastiques 
commencent  à  attribuer  au  chef-lieu  la  qualification  de 
civitas^  dans  le  sens  restreint  que  nous  donnons  aujour- 
d'hui au  mot  cité  comme  synonyme  de  ville  :. cette  dis- 
tinction apparaît  clairement  dans  les  dénominations 
doubles  où  le  nom  propre  du  cbef-lieu  est  immédiate- 
ment suivi  de  celui  de  la  peuplade  constituant  la  cité 
(comme  Lutetia  Parisiortim,  Lutèce  ville  capitale  de  la 
ciié  des  Parisiens)  ;  mais  la  synonymie  des  mots  ville 
et  cilé^  si  usuelle  parmi  nous,  n'est  point  admise  aussi 
aisément  dans  le  langage  des  pays  méridionaux  de  race 
latine,  en  Espagne,  par  exemple,  où  le  titre  de  ciudad 
s'appartient  qu'au  chef-lieu  d'un  diocèse  :  ainsi  Ma- 
drid, bien  que   capitale  de  toutes  les  Espagnes,  ne 
porte  cependant  que  le  titre  de  villa^  et  ce  serait  com- 
mettre un  solécisme  que  de  lui  attribuer  celui  de  cuidad. 
Quand,  au  moyen  âge,  les  circonscriptions  ecclésias- 
tiques furent  instituées  sur  les  cadres  de  l'administra- 
tion civile,les  chefs-lieux  devinrent  le  siège  des  évèques, 
et  le  titre  de  cité  demeura  cx)rrélatif  de  celui  de  siège 
épiscopal  :  aussi  la  chancellerie  romaine,  pour  énoncer 
la  création  d'un  nouyel  évêché,  employa-t-elle  natu- 
rellement la  locution  que  le  pontife  créait  une  cité  :  et 
c'est  par  une  confusion  de  langage  que  de  savants 
prélats  français  (tels  que  le  cardinal  de  la  Luzerne  et 
l'évèque  d'Hermopolis)  ont  traduit  par  le  mot  ville  ce 
qu'ils  auraient  dû  exprimer  par  celui  de  cité. —  M.  Des- 
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jardins  pense  que  le  nom  de  civitas  s'appliqua  toujours, 
au  I*'  siècle  de  Tempire,  à  une  circonscription  corres- 
pondant aux  territoires  des  anciens  peuples  et  que, 
par  la  suite,  il  se  forma  un  centre,  un  chef-lieu,  à  cha- 
cune de  ces  civitates.  Les  noms  de  ces  villes  nouvelles, 
noms  qui  subsistent  encore  (Veromandui,  Vermand  ; 
RedoneSj  Rennes;  Turones y  Tours;  Petrocorii^  Péri- 
gueux  ;  Remi^  Reims,  etc.),  rappelaient  ordinairement 
celui  de  la  peuplade  à  laquelle  appartenait  jadis  le 
territoire,  sauf,  toutefois,  dans  le  cas  où  cette  peuplade 
avait  un  centre  gaulois  antérieurement  à  la  constitution 
dessoixantecités.comme£26rac/^(Autun); aussi  le  nom 
des  Aedui  ne  se  retrouve-t-il  pas  dans  les  appellations 
modernes.  —  M.  d' Avezac,  revenant  sur  l'importance 
de  la  distinction  à  établir  dans  l'emploi  des  mots  de 
ville  et  de  cité^  rappelle  que,  dans  une  publication  qui 
date  d'une  vingtaine  d'années,  il  a  eu  l'occasion  d'en 
signaler  un  exemple  des  plus  frappants,  fourni  par 
un  passage  de  Tite-Live  relatif  au  tribut  d't/n  talent  par 
jour  payé  à  Carthage  par  la  cité  de  Leptis,  en  laquelle 
se  résumait  toute  la  contrée  littorale  des  Emporia  {una 
civitas  ejus  Leptis)  :  si  l'on  traduisait  le  mot  civitas  par 
ville,  on  ne  pourrait  s'expliquer  l'énormité  écrasante 
d'un  pareil  tribut,  bien  assez  considérable  déjà  pour 
tout  Tensemble  d'une  cité  qui  renfermait  plusieurs  villes 
(tirbes), 

M.  le  Président  expose  qu'il  y  a  lieu  de  fixer  le  jour  de 
la  première  séance  générale  pour  1865.  On  arrête  que, 
sauf  empêchements  ultérieurs,  la  séance  aura  lieu  le 
28  avril.  —  M.  Delalleau  exprime  le  désir  de  voir  une 
critique  rigoureuse  présider  au  choix  des  lectures  qui 
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se  feront  à  rassemblée  générale  ;  il  voudrait  que  les 
traTanx  préparés  pour  cette  séance  fussent  préalable- 
ment présentés  à  la  commission  centrale  ou  à  la  section 
de  publication.—  Cette  mesure, répond  M. le  Président, 
sera  prise  autant  que  le  permettront  les  circonstances. 
IL  le  Président  annonce,  en  outre,  que  la  commission 
du  prix  annuel  sera  prochainement  convoquée. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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nouvelles  et  faits  géographiques. 


SOCIÉTÉ  GÉOGRAPHIQUE  DE   LONDBES. 

Le  fleuve  Manahuddy. — La  Société  géographique  de  Londres, 
dans  sa  séance  du  13  février,  a  entendu  la  lecture,  par  extraits, 
d*un  rapport  officiel  adressé  par  M.  Temple  au  gouvernement  de 
rinde.  L*objet  de  ce  rapport  était  de  donner  des  détails  sur  le 
bassin  de  la  rivière  Manahuddy  qui,  prenant  sa  source  à  1 3  7  kilo- 
mètres de  Raepoor,  au  sud-ouest  de  Calcutta,  dans  une  région 
montagneuse  et  sauvage,  se  jette  dans  le  golfe  du  Bengale  au- 
dessous  de  Cuttack.  Le  Manahuddy  et  ses  affluents  offrent  un 
déploiement  de  1110  kilomètres  de  cours  d*eau  navigables, 
mais  la  disposition  du  delta  de  ce  fleuve  en  rend  Tembouchure 
impraticable  aux  navires.  Dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours,  le  Manahuddy  traverse  un  vaste  plateau  dépourvu  d'ar- 
bres et  formant  ainsi  contraste  avec  la  contrée  montagneuse 
environnante  que  couvrent  d^épaisses  forêts.  Ce  plateau,  qui 
porte  le  nom  de  Ghutteesgurh,  était  autrefois  sous  la  domi- 
nation de  souverains  d'une  dynastie  radjepoute  à  demi  civilisée, 
qui  avait  sa    capitale  à  Ruttunpoor ,   au  nord  du   plateau. 
De  1750  à  1854,  le  Ghutteesgurh  fit  partie  du  royaume  de 
Bhousia;  il  est,  depuis  quelques  années,  annexé  aux  posses- 
sions anglaises.  La  culture  du  coton  est  en  voie  de  dévelop- 
pement dans   cette  contrée.  Le  voisinage  des  montagnes  et 
des  forêts  qui  environnent  le  plateau,  y  entretient  un  régime 
abondant  et  régulier  de  pluies;  le  sol  y  est  dans  de  si  favo- 
rables conditions  que  la  canne  à  sucre  même  pousse  sans  qu'il 
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soit  besoîo  de  Farroser  régulièrement.  Malheareuseraent  les 
négioiis  désolées  qui  environnent  ce  fertile  pays,  l'isolent  des 
ceotrps  de  commerce  de  Tlnde.  La  superflcie  de  la  plaine  de 
Cbatieesgnrh  est  évaluée  à  1 0  000  milles  carrés,  dont  une 
moitié  environ  pourrait  être  mise  en  culture.  Les  villes  et 
TÎItages  du  Cbutteesgurh  sont  au  nombre  de  7802  ;  la  popu- 
litJoQ,  composée  en  grande  partie  d*Hindous  de  la    basse 
dasse,  fort   ignorants,   est  évaluée  à   15/!i8155  habitants. 
Dioépuisables  forêts  de  teks  couvrent  les  versants  d'une  partie 
de  la  région  montagneuse  située  au  sud  du    plateau  ;   on 
T  trouve  aussi  de  grandes  forêts  de  sal,  dont  le  bois  présente 
les  mêmes  qualités  que  celui  du  tek,  mais  qui  demande  huit  à 
dii  années  avant  de  pouvoir  être  employé.  Des  mines  de  charbon 
et  de  fer  se  rencontrent  en  divers  endroits  et  sont  exploitées 
par  les  naturels.  Actuellement  deux  cents  embarcations  sont 
employées  au  commerce  qui  se  fait  entre  Chuttcsgurh  et  Gut- 
tak  durant  la  saison  des  plaies,  la  seule  pendant  laquelle  la 
rivière  soit  navigable  jusqu'à  IkO  kilomètres  en  aval  de  Cuttak. 
—  M.  John  Crawfurd  a  fait  remarquer,  à  la  suite  de  cette 
communication,  qu'elle  était  due  à  un  homme  dont  les  ren- 
seignements doivent  être  aussi  complets  que  possible,  puisque 
M  Temple  a  été,  pendant  plusieurs  années,  gouverneur  du 
district  de  Nagpoor.  Ce  district  présente  à  peu  près  l'étendue 
de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  car  il  s'étend  sur  une  super- 
ficie d'environ  50  000  milles  carrés.  —  M.  J.  Crawfurd  est 
entré  dans  quelques  détails  au  sujet  de  la  qualité  du  coton 
que  produit  le  district  de  Nagpoor. — M.  Markham  a  présenté 
sur  ce  sujet  diverses  considérations  d'où  il  ressort  que  les  plaines 
do  Cbutteesgurh  sont  dans  les  meilleures  conditions  pour  pro- 
duire du  cotou  dont  la  qualité  ne  le  céderait  en  rien  à  celle  du 
coton  de  la  Louisiane.  M.  Markham  a  attiré  l'attention  sur  le 
fait  que  prés  de  50  000  livres  sterling  de  numéraire  ont  été 
envoyées  dans  ce  pays  et  qu'il  n'en  est  pas  revenu  un  penny  ; 
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les  habitaots  ont,  en  effet,  conservé  l'habiiude  d'enterrer  Tor  et 
l'argent  plutôt  que  de  Tutiliser.  Cette  coutume,  générale  dans 
rinde,  remonte  déjà  au  temps  des  Romains.  —  Lord  Oonoogh- 
more  a  exposé  que  l'absence  de  voies  de  communication  et  de 
port  d'embarquement  empêche  l'exploitation  de  ces  richesses. 
—  Le  colonel  Balfour  a  répondu  en  indiquant  les  débouchés 
que  présente  la  contrée  et  les  points  sur  lesquels  il  serait  pos* 
sible  d'acheminer  les  richesses  qu'elle  produit  —  M.  Crawfurd 
s'est  prononcé  en  faveur  du  système  qui  consiste  à  laisser 
l'Industrie  privée  exploiter  les  colonies  ;  c'est  ainsi  que  Ceyian, 
où  n'existait^  il  y  a  une  trentaine  d'années,  |)as  un  seul  plant 
de  café,  en  est  arrivé  k  fournir,  à  elle  seule,  autant  de  café  que 
toutes  les  îles  des  Indes  occidentales.  —  M.  Crawfurd  ne  pense 
pas  qu'on  doive  attribuer  à  Fusage  d'enfouir  les  métaux  pré- 
cieux le  fait  qu'il  n'est  pas  revenu  d'or  et  d'argent,  du  pays  de 
Chutteesgurh  ;  selon  lui,  on  doit  l'attribuer  au  prix  des  salaires 
qui  a  doublé  dans  l'Inde.  —  Sir  Roderick  Rlurchison,  le  pré- 
sident ,  a  conclu  en  émettant  l'espoir  que  le  gouvernement 
prendrait  des  mesures  afin  d'établir  des  communications  et  des 
ports  qui  permissent  d'exploiter  les  richesses  du  Chutteesgurh. 

Palais  ruinés  du  pays  de  Cambodge.  —Après  la  communi- 
cation de  M.  Temple,  la  Société  a  entendu  la  lecture  d'une 
notice  du  docteur  fiastian  sur  les  palais  et  les  édifices  ruinés 
du  pays  de  Cambodge.  Les  principales  ruines  sont  concen- 
trées dans  la  province  de  Siemrab.  Tout  le  pays  compris 
entre  le  territoire  de  Siam  et  le  Cambodge  est  une  plaine 
inclinée  du  côté  de  la  mer  ;  la  portion  de  la  vallée  du  Cam- 
bodge qui  avoisine  le  lac  de  Tbaiesab,  est  sujette  aux  inon- 
dations pendant  la  saison  des  pluies.  Le  terrain  n*est  ni  assez 
sec  pour  les  chars,  ni  assez  mouillé  pour  les  bateaux,  disait  un 
Cambodgien  au  docteur  fiastian,  lors  de  son  passage  dans  cette 
contrée.  Le  voyageur  fut  frappé  de  la  beauté  des  ponts  de 


(  287  ) 

pierre  sur  lesquels  on  franchit  même  les  moindres  cjoim 
d'eaa  Uo  de  ces  ponts,  long  de  400  pieds  et  large  de  50,  est 
sopporté  par  30  arches;  il  est  fort  bien  conservé  quoique 
presque  entièrement  couvert  de  végétation.  Le  docteur  Bastian 
pense  que  les  anciens  habitants  du  pays  devaient  être  nu  peuple 
des  hantes  terres  (a  high  iand  people),  car  un  peuple  de  terre 
hsM,  tel  qoe  les  Cambodgiens  aauels,  n*a  pas,  pour  les  tra- 
tanx  de  ponts  et  chaussées,  un  goût  bien  prononcé  et  préfère 
parcourir  en  bateau  ses  marais  et  ses  rivières.  Daus  une  forêt, 
le  docteur  Bastian  a  trouvé  une  collection  complète  d'images 
de  divinités  brahaminiques.  Les  sculptures  qui  fourmillent  sur 
le  temple  de  Nakhou-Vat  et  sur  les  restes  de  ^iakbou-Tom, 
Tandenne  capitale  do  Cambodge,  représentent  des  scènes  de 
la  myibolc^e  hindoue.  Les  inscriptions  sont  en  ancienne  langue 
da  Cambodge,  langue  actuellement  inintelligible  pour  les  gens 
du  peuple  ;  l'anteur  du  mémoire ,  avec  Taide  de  quelques 
prêtres  indigènes,  a  pu  commencer  à  déchiffrer  ces  inscrip- 
tioos;  il  poursuit  actuellement  cette  tâche.  —  M.  Fergusson  a 
émis  Tklée  qoe  ces  monuments  doivent  remonter  à  une  époque 
comprise  entre  le  x'  et  le  xiv*  siècle  de  notre  ère,  et  qu'ils 
aoront  été  élevés  par  quelque  colonie  hindoue  ;  ils  sont  posté- 
rieurs à  l'époque  boudhiste  et  présentent  une  architecture 
bâtarde  chinoise  et  hindoue.  A  l'extrémité  orientale  de  l'île 
de  Java,  on  trouve  certains  restes  moitié  boudhistes,  moitié 
kindoos,  qui  ressemblent  à  ceux  du  Cambodge.  —  M.  Cravir- 
fard  pense  que  les  monuments  cambodgiens  sont  inférieurs 
ï  cenx  de  Java  qui  remontent  au  xiu'  et  au  xiY^  siècle.  Du 
reste  le  nom  de  camboja  est  d'origine  malaise.  De  la  grandeur 
des  monuments  dn  Cambodge  on  ne  doit  pas  inférer  que  les 
Cambodgiens  fussent  un  peuple  très-avancé  en  civilisation, 
car  les  Hindous  forent  certainement  employés  comme  archi- 
leaes  de  ces  édifices.  Toutefois,  ce  qui  pourrait  donner  raison 
à  une  opinion  différente,  c'est  l'absence  complète,  dans  toute 
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rinde,  (le  ponts  analogues  à  ceux  qu'a  décrits  le  docteur  Bas- 
tian.  Le  peuple  du  Cambodge  est  une  race  particulière  qui 
s*étend  depuis  les  frontières  orientales  du  Bengale  jusqu'à  la 
Chine.  Jusqu'à  la  Cochinchine  et  au  Tonquin  on  retrouve 
certains  des  caractères  de  la  civilisation  hindoue  ;  à  partir  de 
là,  c'est  la  civilisation  chinoise  qui  domine.  —  Avant  la  clôture 
de  la  séance,  le  secrétaire  a  lu  une  lettre  dans  laquelle  M.  Pe- 
therick,  ancien  consul  au  Soudan,  annonce  sa  prochaîne  arrivée 
en  Angleterre. 

Expédition  au  pôle  nord.  —  Dans  sa  séance  du  27  janvier 
dernier,  la  Société  royale  géographique  de  Londres  a  reçu  de 
nouvelles  communications  relativement  au  projet  d'expédition 
au  pôle  nord  présenté  par  le  capitaine  de  marine  Sherard 
Osborn.  La  première  de  ces  communications,  faite  par  M.  Clé- 
ment R.  Markham,  est  relative  aux  origines  et  aux  migrations 
des  Escfuimaux  du  Groenland.  Dans  la  partie  aujourd'hui 
connue  des  vastes  solitudes  du  pôle  boréal,  on  trouve  de  nom- 
breuses constructions  de  pierre  et  des  débris  qui  s'étendent 
sur  une  ligne  dirigée  à  peu  près  de  l'est  à  l'ouest,  et  témoi- 
gnent que  ces  régions  furent  jadis  habitées;  tout  porte  à  croire 
que  ce  sont  des  traces  de  campements  des  tribus  d'Esquimaux 
qui  émigrèrentde  la  Sibérie  septentrionale  aux  côtes  du  Groen- 
land S'il  faut  s'en  rapporter  à  la  tradition,  le  Groenland  était 
inhabité  lorsqu'il  y  a  neuf  cents  ans  vint  s'y  établir  une  colonie 
de  hardis  Normands  sous  la  conduite  d'Éric  le  Rouge  ;  la  colonie 
prospéra  pendant  trois  siècles  et  demi,  et  près  de  trois  cents 
villages  et  fermes  furent  construits  pendant  cette  période.  Vers 
le  milieu  du  X[v"  siècle,  une  horde  d'Esquimaux  apparut  aux 
frontières  septentrionales  du  territoire  de  la  colonie;  une 
guerre  d'extermination  s'ensuivit,  dans  laquelle  succombèrent 
les  Normands  ;  les  seules  traces  qu'on  retrouva  d'eux,  dans  le 
courant  du  siècle  dernier,  furent  quelques  inscriptions  runi- 
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qoes  el  des  fngments  de  cloches.  Les  Esquimaux  restèrent 
oajtres  do  pays  qui  s*étend  du  cap  Farewell  à  Disco.  D'après 
roratear,  ces  Esquimaux  devaient  être  une  fraction  des  hordes 
(fâ  ont  laissé  leurs  traces  le  long  de  la  zone  de  glace  qui  règne 
eotre  le  Groenland  septentrional  et  la  Sibérie.  Les  siècles  qui 
précédèrent  leur  apparition  furent  marqués  par  un  grand 
moaTemeat  des  races  de  l'Asie  centrale  ;  ce  fut  l'époque  des 
Togrol-Beg,  des  Gengiskhan  et  des  invasions  turques  et  mon- 
goles. Les  Esquimaux  qui  détruisirent  la  colonie  normande 
dn  Groenland,  furent  les  flots  extrêmes  de  cette  tempête.  Ou 
trouf e  dans  les  yourts  en  ruine  du  cap  Chelagskoï  le  point  de 
départ  de  ce  mouvement  qui  ne  s'arrêta  qu'an  Groenland.  Si 
h  diéorie  a  raison,  il  est  probable  que  la  partie  inconnue  de 
b  mne  arctique  doit  être  occupée  par  un  continent  ou  une 
chaîne  d'iles  :  Wrangell  avait  entendu  dire  qu'il  existait,  au 
nord  da  cap  Chelagskoï,  une  terre  montagneuse  et  inhabitée  ; 
Famiral  Kellett  vit  une  terre  élevée  au  nord  et  au  nord-ouest 
dn  détroit  de  Behring.  Les  Esquimaux,  dans  leur  migration, 
dorent  cheminer  par  petites  troupes,  vers  l'est,  le  long  du 
détroit  de  Barrow  (xv'  et  xvi^  siècle).  Augmentés  de  non- 
Tciax  arrivants,  ils  se  séparèrent  en  deux  bandes,  dont  l'une 
suivit  une  direction  inconnue,  tandis  que  l'autre  descendit  le 
long  des  côtes  dn  Smith-Sound.  Il  reste  à  déterminer  jusqu'où 
ces  émigrants,  arrêtés  du  côté  de  l'est,  s'avancèrent  du  côté 
dn  nord  ;  l'expédition  au  pôle  boréal  permettra,  entre  autres 
dwses,  d'éclairer  ce  fait  et  d'étudier  les  mœurs  des  tribus 
iHiiDaioes  les  plus  septentrionales. 

La  seconde  communication  adressée  à  la  Société  géogra- 
phique de  Londres  a  été  une  lettre  du  docteur  A.  Petermann. 
L'éminent  géographe,  contrairement  à  l'opinion  émise  par  le 
capitaine  Sherard  Osbom,  pense  que  le  Spitzberg  doit  être  le 
point  de  départ  de  l'expédition  ;  il  appuie  cette  manière  de 
voir  sor  les  faits  suivants  : 

IX.   MABS.   7.  1^ 
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l"  Les  mers  situées  h  Test  ei  à  Fouest  du  Spitzberg  offreni 
la  route  la  plus  courte  pour  se  rendre  au  pôle,  en  partant  de 
l'Angleterre.  De  Londres  au  pôle,  par  le  Spitzberg,  La  dislance 
est  de  2400  à  2500  milles  marins  ;  par  le  Smith-Sound  cette 
distance  est  de  4000  milles. 

2**  Les  mers  du  Spitzl)erg  sont  les  plus  larges,  les  seoies 
navigables,  qui  mènent  au  pôle. 

3"  Les  mers  du  S|)itzberg  sont  plus  libres  de  glaces  qu'au- 
cune autre  partie  des  régions  circum|)olaires  situées  à  cette 
latitude  (80^  degré).  Plusieurs  années  d'efforts  n*ont  pu  con- 
duire les  Anglais  et  les  Américains  qu'au  78"  45'  et  au  81'"  de- 
gré en  traîneaux. 

U*"  Les  glaces  des  iiiers  du  Spitzberg  ne  rendent  pas  la  na- 
vigation plus  difficile  ({u'elle  ne  l'est  dans  la  baie  de  Baffin, 
par  exemple.  D'après  le  témoignage  de  navigateurs  anciens  et 
modernes,  un  rencontre,  dans  les  parages  du  Spitzberg,  bien 
moins  de  glaces  pendant  le  printemps  et  l'automne  que  pen- 
dant l'été;  à  certaines  époques  même,  les  mers  en  sont  com- 
plètement libres. 

5*"  Vastes  et  profondes,  balayées  par  de  puissants  courants, 
ex|)osées  à  l'effort  de  tout  l'océan  Atlantique,  les  mers  du 
Spitzberg  ne  seront  jamais  coiuplétement  prises,  môme  en 
hiver;  elles  devront  être  plus  ouvertes  que  le  labyrinthe  de 
glace  dans  lequel  dut  naviguer  l'expédition  envoyée  à  la  re- 
cherche de  Franklin.  Parry,  en  1827,  arriva  à  cette  copclusion 
qu'un  navire  pouvait  arriver  presque  jus(}u'au  82**  degré  de 
latitude  nord  sans  asoir  touché  un  seul  morceau  de  glace. 

6*  A  partir  du  point  extrême  (82''  45')  où  parvint  Parry, 
on  voyait  s'étendre  au  loin  du  côté  du  Nord  une  mer  navi- 
gable; ainsi  le  disaient,  d'ailleurs,  les  anciens  patrons  de 
barque  hollandais  et  anglais  qui  prétendirent  être  arrivés  sans 
difûculié  jusqu'au  88''  degré. 

7"*  Tout  ce  qu'on  sait  de  la  géographie  des  régions  du  pôle 
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boféd  conduit  âi  admettre  que  ia  mer  est  libre  da  pôle  an 
Spiabeig.  L*ab§eoce  de  bois  flottants  dans  le  Smith-Sound 
doaoe  ï  penser  qu'il  se  termine  en  une  baie,  et  la  supposition 
d'ooe  terre  qui  commencerait  à  partir  du  cap  Parry  ne  repose 
Mirrien. 

8"  l/expédition  de  Parry  n*a  duré  que  six  mois,  depuis  le 
jour  où  elle  quitta  la  Tamise,  et  n'a  coûté  que  9977  livres 
sterliag. 

Le  docteur  A.  Petermann  cite  à  l'appui  des  faits  ci-dessus 
divers  témoignages  et,  entre  autres,   l'opinion  du  docteur 
H.  Aitliworth  qui  atteignit  eu  1837  ia  latitude  de  82"*  30'  N. 
Il  eiputie  ensuite  une  série  de  considérations  empruntées  à  la 
^éugraphic  des  régions  polaires  australes  et  qui  viennent  cor» 
roborer  ses  idées  relativement  à  l'expédition  au  pôle  nord.  Le 
docteur  Petermann  s'élève  en  particulier  contre  l'hypothèse 
(i'ane  grande  terre  polaire  australe  et  montre,  en  quelques 
paragraphes,  comment  les  voyages  d'Âbel  Tasmau,  de  Cook, 
de  Belliugshausen,  de  Weddell,  de  Biscoe,  de  Kemp,  de  Bal- 
leay,  de  liumont-d'Urvillc,  de  l^ilkes,  de  J.  C.  Ross,  de 
Hoore,  sont  venues  réduire  successivement  l'étendue  que  la 
tradition  donnait  à  cette  terre.  Le  même  fait  s'est  produit 
relativement  au  pôle  nord.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  les 
détails  pleins  d'érudition  géographique,  les  arguments  habi- 
leuient  groupés  du  savant  géographe.  Il  termine  en  émettant 
l'aiis  qu'un  bon  navire  à  hélice  pourrait  avoir,  dans  une  saison 
convenablement  choisie,  exécuté  sou  voyage  aller  et  retour» 
ea  deux  ou  trois  mois  et  avec  beaucoup  moins  de  dépense 
que  n'en  ont  entraîné  les  précédentes  explorations  arctiques, 
l^  lecture  de  la  lettre  du  docteur  Petermann  a  soulevé  une 
discussion  des  plus  intéressantes  à  laquelle  ont  pris  part  l'au- 
teur du  projet,  le  capitaine  Sherard  Osborn,  qui  a  soutenu, 
im  peu  faiblement  peut^tre,  son  opinion,  au  sujet  du  Groen- 
land conune  point  de  départ  et  base  d'opération  ;  Bl  Owen, 
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qui  est  entré  dans  quelques  considérations  relatives  au  profit 
que  retireraient  d'un  voyage  au  pôle  la  zoologie  et  Tethnogra- 
phie  ;  le  capitaine  de  marine  Maiiry  qui  a  insisté  sur  la  possi- 
bilité de  ce  voyage;  lord  Houghton,  M.  Lubhock,  président  de 
la  Société  d*cthnologie,  M.  Crawfurd,  M.  Hamilton,  M.  Mark- 
ham,  qui  sont  entrés  dans  diverses  considérations  relatives 
aux  résultats  que  la  mise  à  exécution  du  projet  de  M.  Sherard 
Osborn  pourra  valoir  à  la  science. 

Société  de  géogiiaphië  de  Leipzig  (  Verein  von  Fretmden 
der  Erdhmdc^. —  Dans  sa  séance  du  22  février,  cette  Société 
a  entendu  une  communication  du  docteur  Brandes  sur  le  con- 
tenu des  tomes  I,  II,  III  de  la  Bihlintheca  americnnn  publiée 
à  Paris  par  les  5oins  d'Albert -Louis  Hérold.  La  Bibliotheca 
americana  publiera  une  série  de  pièces  rares  ou  inédites  au 
sujet  de  TAmérique.  Le  docteur  Brandes  a  également  entre- 
tenu la  Société  des  publications  de  M.  Brasseur  de  Bourhourg; 
le  Popol-Vuh,  livre  sacré  du  Guatemala,  la  grammaire  de  la 
langue  quiche,  et  la  relation  des  choses  du  Yucatan.  —  Le 
professeur  Krehl  a  fait  un  rapport  sur  la  kaaba  sacrée  de  la 
Mecque  ;  il  a  donné  d'intéressants  détails  sur  l'objet  principal 
de  la  vénération  des  pèlerins ,  la  pierre  Noire  (Hadschar  el 
Asouad).  Cette  relique  est  placée  non  loin  de  la  porte  et  dans 
l'angle  sud-ouest  de  la  kaaba.   La  tradition  rapporte  que  des 
anges  l'apportèrent  à  Abraham  lorsqu'il  construisit  le  temple 
sacré.  Les  millions  de  baisers  qu'a  reçus  la  pierre  Noire  depuis 
tant  de  siècles,  l'ont  tellement  polie  qu'il  est  difficile  de  reccm- 
naître  sa  constitution  primitive  ;  on  croit  cependant  que  c'est 
un  aérolithe,  c'est  du  moins  l'opinion  du  célèbre  voyageur 
anglais  Burton,  qui  a  pu  examiner  cette  pierre  pendant  un 
certain  temps.  L'adoration  de  la  pierre  Noire  peut  être  cou- 
sidérée  comme  un  reste  de  paganisme  qui  se  serait  introduit 
dans  la  religion  mahométane.  —  Enfin  le  docteur  Obst  a  fait 
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ufi  rapport  sur  les  recherches  anthropologiques  du  docleur 
daodiiis  (de  Marboarg);  ce  dernier  a  émis  Tidée  qu'on  pou- 
Tait,  comme  base  de  détermination  des  espèces  animales,  étu- 
dier la  partie  de  Torgane  auditif  qui  porte,  en  anatomie,  le 
nom  de  labyrinthe. 

SOCIÉTÉ    DE  GÊOOnAPHIE   DE   SAUrf-PÊTEBSBOUfiG. 

Eo  raison  de  l'intérêt  que  présentent  trois  communications 
adressées  à  la  Société  impériale  géographique  de  Russie,  et 
loes  dans  sa  séance  du  2  décembre  dernier,  nous  crovons 
devoir  reproduire  ici  la  plus  grande  partie  du  compte  rendu 
que  nous  avons  reçu  de  cette  séance. 

Exploration  de  la  mer  d'Azof,  —  La  première  de  ces 
communications  était  contenue  dans  mie  lettre  où  M.  Dani- 
k\h\d  a  résumé  les  résultats  généraux  de  ses  investigations  sur 
les  côtes  de  la  mer  d'Azof,  on  1864.  M.  Daniievski  a  parcouru 
cette  année,  par  terre  et  en  suivant  la  côte,  toute  l'étendue  de 
cette  mer,  longeant  lé  rivage  d'aussi  près  que  possible,  et  sur 
différents  points  il  s'cbt  avancé  dans  les  terres  à  la  distance  de 
quelques  dizaines  et  parfois  de  plusieurs  centaines  de  verstes  (1). 
n  a  particulièrement  soumis  à  une  étude  attentive  le  delta  du 
Kooban  et  les  langues  de  terre  (kocm)  de  la  mer  d'Azof,  qui 
présentent  des  particularités  si  remarquables.  L'étude  de  ce 
delta,  poursuivie  par  M.  Daniievski  jusqu'à  Ëkatérinodar,  l'a 
conduit  à  des  conclusions  d'un  grand  intérêt  relativement  aux 
modifications  géologiques  de  la  mer  d'Azof,  tant  pour  celles 
qui  ont  eu  lien  dans  le  passé  que  pour  celles  qu'on  peut  pré- 
voir dans  l'avenir.  Il  détermine  les  limites  du  golfe  dont  l'en- 
combrement, produit  par  les  dépôts  du  Kouban,  a  formé  peu 
à  peu  le  delta  de  ce  fleuve,  et  il  retrace  ensuite  le  travail  inces- 

1)  I^  Vf  rite  vaut  1007  mètres. 
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sant  de  la  nature  qui  transforme  graduellement  \v  golfe  en 
îles  basses,  nommées  ftiavnt\  et  ces  îles  basses  en  steppes , 
travail  qui  continue  jusqu'à  nos  jours.  I-a  prcsqulle  de  Taman 
appartient  aussi  au  delta  du  Kouhan,  avec  cette  différence 
néanmoins  que  cette  dernière  a  eu  pour  point  de  départ,  dans 
Torigine,  un  groupe  d'îles  de  la  même  formation  que  la  près- 
qu1le  de  Kertch,  entre  lesquelles  les  dép<)ts  du  Kouban,  rem- 
plissant par  degrés  les  vallées  qui  séparaient  les  montagnes, 
finirent  par  combler  les  intervalles  et  consolider  le  sol  de  cet 
archipel.  Le  caractère  que  présente  le  delta  du  Kouban,  exerce 
une  grande  influence  sur  IVncombrement  de  la  mer  d*Azof, 
et  notatnmenl  pendant  la  période  actuelle,  tend  à  ralentir  con- 
sidérablement ce  travail  ;  car  la  plus  grande  partie  de  la  vase 
charriée  par  le  courant  se  dépose*  dans  les  limans  par  lesquels 
les  bras  du  fleuve  communiquent  avec  la  mer,  en  sorte  que 
les  dépôts  n'arrivent  presque  pas  jusqu'à  la  mer  elle-même. 
Une  autre  cause  qui  concourt  à  ralentir  l'encombrement  de  la 
mer  d'Azof  se  trouve  dans  sou  peu  de  profondeur.  Sous  Tin- 
floence  de  toute  agitation  sensible  des  vagues,  les  substances 
déposées  au  fond  sont  soulevées  de  nouveau  et  charriées  de 
la  mer  d'Azof  dans  la  mer  Noire,  où  les  porte  le  courant  qui 
règne  habituellement  de  la  première  dans  la  seconde.  Cepen- 
dant le  travail  d'encombrement  est  rapide  dans  le  delta  do 
Kouban;  de  vastes  limans,  dans  lesquels  ou  se  livrait  à  la 
pèche  il  y  a  quelques  dizaines  d'années,  sont  convertis  en 
prairies  où  Ton  récolte  aujourd'hui  du  foin  ;  mais  quand  le  delta 
sera  totalement  comblé,  le  fleuve  \ersera  dans  la  mer  d'Azof 
la  masse  entière  de  ses  dépôts.  D'un  autre  côté,  on  doit  s'at- 
tendre à  voir  diminuer  TefTet  de  la  seconde  cause  qui  retarde 
l'encombrement  de  la  mer  d'Azof.  c'est-à-dire  le  transport 
des  dépôts  à  la  mer  Noire  ;  le  détroit  qui  joint  les  deux  mers 
a  été  considérabrement  rétréci  par  un  remblai  artificiel,  qui 
prolonge  la  langue  de  Ton^la,  pn  vue  de  protéger  l'entrée  dans 
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Ja  mer  d^ÂioL  U  semble  qu'en  conséquence  les  dépôts  de- 
vront s'accumuler  plus  abondamment  du  côté  du  canal  de 
ODOUDODkation,  et  précisément  vers  Tangle  sud-est  de  la  mer. 
Sans  doute  la  diminution  de  profondeur  dans  la  mer  d*Azof 
ne  peot  devenir  sensible  que  dans  l'espace  de  siècles,  et  le 
phénomène  se  produira  probablement  moins  i)ar  l'encombre- 
meot  que  par  l'accroissement  progressif  de  la  cote,  en  com- 
mençant par  l'angle  sud-est  Toutes  les  langues  de  terre  de  la 
mer  d'Azof  (au  nombre  de  20)  ont  été  visitées  par  M.   Dani- 
levski,  et  les  renseignements  qu'il  nous  présente  peuvent  être 
fort  utiles  pour  éclairer  diiïérentes  questions    cx)mpliquées 
relatives  à  ces  langues.  Il  est  arrivé  entre  autres  aux  conclu- 
siooi  suivantes  :  1**  elles  peuvent  se  distinguer  en  langues  des 
limans,  produites  par  la  rencontre  du  courant  du  fleuve  qui 
traterse  un  liman,  avec  le  courant  de  la  mer,  et  en  langues 
maritimes,  résultant  du  choc  de  deux  courants  de  mer  oppo- 
sés. Cette  distinction,  faite  pour  la  première  fois  par  M.  Dani- 
levski  entre  ces  deux  catégories  de  langues  de  la  mer  d'Azof, 
parait  devoir  expliquer  certaines  contradictions  entre  les  obser- 
vations faites  précédemment  sur  cet  objet,  'i"*  Les  langues  se 
développent  progressivement  sur  des  lignes  prolongées  et  pa- 
rallèles très-faciles  à  constater.  On  peut  toujours  reconnaître 
la  direction  qu'elles  affectent,  et  conséquemment  le  dévelop- 
pement des  langues.  3°  Les  matériaux  qui  concourent  à  leur 
formation,  sont  locaux  et,  par  conséquent,  offrent  une  grande 
diversité,  h""  Le  parallélisme  observé  dans  les  langues  de  terre 
de  la  côte  septentrionale  s'explique  par  la  rencontre  de  deux 
courants  opposés,  qui  y  règnenr  constamment,  et  par  la  direc- 
tion uniforme  du  rivage  auquel  les  langues  sont  pour  ainsi 
dire  soudées.  Quant  à  présent,  il  résulte  des  observations  de 
M.  Danilevski,  que  le  Don  ne  contribue,  par  ses  dépôts,  à  l'en- 
sablement de  la  mer  d'Azof  que  dans  une  proportion  insigni- 
fiante; qne  l'action  des  autres  rivières,  à  l'exception  du  Kou- 
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bao,  es>l  tout  ù  fait  ininimc;  c*cst  donc  à  ce  dernier  fleuve 
qu'il  faut  attribuer  presque  entièrement  rensablemcnt  indi- 
qué. Telle  est  la  substance  de  cette  communication  de  M.  Da- 
nilevski,  qui  jette  une  grande  lumière  sur  les  questions  pro- 
posées  à  l'étude  de  Texpédition  de  la  mer  d'Azof,  et  sera 
publiée  intégralement  dans  les  Bulletins  de  la  Société.  L'année 
prochaine,  pour  explorer  cette  mer  elle-même,  M.  Danilevski 
la  parcourra  dans  différentes  directions,  par  eau  cette  fois,  et 
en  1866,  pendant  la  dernière  année  des  opérations  de  l'expé- 
dition, il  complétera  cette  série  d'études  par  les  investigations 
que  le  conseil  aura  reconnues  nécessaires,  après  le  compte 
rendu  de  ses  travaux. 

Exploration  des  monts  Tarbagatat  et  du  bassin  du  Tzais- 
son  et  de  V Irtych.  —  Après  la  lecture  de  la  lettre  de  M.  Dani- 
levski, M.   G.   Struve,  membre  effectif,  a  communiqué  une 
esquisse  abrégée  du  voyage  qu'il  a  entrepris  cette  année  avec 
M.  Potanine  pour  l'exploration  des  monts  Tarbagataî,  à  la- 
quelle se  relient  les  investigations  que  la  Société  les  avait 
chargés  d'effectuer  dans  le  bassin  du  Tzaisan  et  de  l'Irtych. 
Après  avoir  esquissé  eu  traits  généraux  le  caractère,  tant  de  la 
chaîne  de  montagnes  elle-même  que  des  plaines  contiguës  du 
Tzaïsan  et  de  l'Alakoui,  et  retracé  l'influence  des  conditions 
locales  sur  le  genre  de  vie  des  tribus  kirghises  qui  s'y  trouvent 
à  l'état  nomade,  il  rapporte,  entre  autres  choses,  que,  dans 
les  derniers  temps,  on  a  vu  se  produire  chez  les  Kirghises 
quelques  tentatives  pour  former  des  établissements  fixes.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'au  sud  du  Tarbagataî,  à  40  verstes  de 
la  chaîne,  près  de  la  rivière  de  Katyn-Sou,  quelques  Kirghises 
et  Tatares  commerçants  se  |)roposent  de  construire  un  village 
de  cinquante  feux,  et  que  la  première  maison  du  futur  village 
a  même  été  terminée  au  printemps  de  cette  année  ;  un  autre 
établissement  du  même  genre  s*élève  un  peu  plus  loin,  en  aval 
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de  h  méaie  rifière.  Si  le  manque  de  bois  sur  le  Tarbagataî 

o*y  mettait  obstacle,  on  verrait  sans  doute  des  établissements 

sembbbles  se  former  bientôt  dans  d'antres  endroits  de  la  même 

oootrée.  Il  est  à  supposer  que  le  désir  de  s'assurer  la  posses- 

sioo  des  terres  qu'ils  occupent,  est  la  principale  raison  qui 

porte  les  Riiighises  à  y  établir  des  demeures  ûxes.  Dans  la 

plaine  dn  Txaîsan ,  dans  celles  de  l'Altaï  méridional  et  du 

Tarbagataî,  on  remarque  un  certain  mouvement  des  tribus 

Kirgbises  nomades  vers  l'est  M.  Struve,  d'après  les  rensei- 

giements  qa*il  a  recueillis  sur  les  lieux,  a  dressé  une  carte 

des  volosies  appartenant  aux  nomades  dans  celte  partie  de 

notre  steppe  de  l'Asie  centrale.  Une  carte  semblable  de  toute 

la  steppe  kirghise  serait,  i  son  avis,  un  travail  fort  utile  qui, 

avec  le  temps,  servirait  de  document  pour  constater  et  suivre 

h  marcbe  ultérieure  ou  la  cessation  de  ce  mouvement.  La 

lecture  de  M.  Struve,  achevée  au  milieu  des  applaudissements 

de  l'assemUée,  a  excité  un  vif  intérêt  parmi  les  assistants,  dont 

qnelques-ons  (MM.  Kovalevski,  Levcbine  et  autres),  lui  ont 

adressé  des  observations  et  lui  ont  fait  différentes  questions  sur 

la  contrée  qu'il  venait  de  décrire. 

Exploration  du  Syr-Daria.  —  Après  M.  Struve,  le  contre- 
amiral  A.  Bontakof  a  donné  lecture  d'un  mémoire  contenant 
ses  dernières  investigations  sur  le  Syr-Daria,  entre  le  fort 
Pérovski  et  le  bourg  de  Baîidyr-Tougaî  (dans  les  possessions 
de  Taschkend).  En  1863,  le  contre-amiral  Bontakof  remonta 
le  Syr-Daria,  en  bateau  à  vapeur,  jusqu'à  une  distance  de 
807  verstes  au-dessus  du  fort  Pérovski.  En  totalité,  en  y  com- 
proiant  ses  travaux  antérieurs,  il  a  observé,  déterminé  astro- 
Bomiquement  et  porté  sur  la  carte  1505  verstes  du  cours  de 
de  ce  fleuve  à  partir  de  son  embouchure.  Ai.  BoutakofT,  bien 
qu'il  n'ait  pas  pu  le  remonter  plus  haut  faute  de  combustible, 
est  convaincu  que  le  fleuve  est  encore  navigable  à  une  plus 
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grande  distance  La  direction  générale  du  Syr-Daria,  ënâmoot 
du  fort  Pérovski,  est  d'abord  vers  le  sud-est  jusqu*au  1 3'  degré, 
et  ensuite  s'avance  vers  le  sud.  Sur  toute  l'étendue  entre 
BaTldyr-tougaT  et  le  fort  Pérovski,  dans  un  développement  de 
807  verstes,  le  fleuve  se  déroulé  en  tine  masse  imposante 
entre  des  rives  basses  d'un  fond  salifcre-argileux  ou  sablon- 
neux, inondé  en  grande  partie,  lors  des  crues  d'eaux;  il  li't 
rencontré  nulle  part  ni  échancrure  des  bords ,  ni  même  le 
moindre  rocher,  qui  pussent  fournir  des  indications  au  géo- 
logue. Après  la  retraite  des  eaux,  les  prairies  inondées  olTreot 
de  beaux  pâturages  où  dé  nombreux  aouls  kirghises  viennetit 
s'établir  pendant  l'hiver.  Au  milieu  de  ces  prairies  s'élèvent 
çà  et  là^  comme  des  lies,  des  collines  sablonneuses  de  30  à 
/!iO  pieds  de  haut  où  croissent  le  (amarix,la  touranga  et  la  djidâ. 
Snr  des  rives  très-basses,  argileuses ,  couvertes  d'herbe  et 
élevées  de  7  à  8  pieds  au-dessus  du  niveau  des  eaux,  on  ren- 
contre des  buissons  de  tamarix,  des  touffes  épaisses  de  carddds 
et  dans  quelques  endroits  la  touranga  et  la  djida.  Plus  prés  de 
nos  possessions,  de  grandes  étendues  de  terrain  sont  couvertes 
de  saksaouL  La  végétation  la  plus  abondante  se  remarque  sur 
les  lies,  dont  un  grand  nombre  ont  jusqu'à  3  verstes  de  lon- 
gueur :  la  djida  y  atteint  jus(]u'â  U  sajèncs  (1)  de  haut  et  la 
touranga  a  jtisqu'à  10  pouces  de  diamètre.  Ces  îles  sont,  podr 
la  plupart,  couvertes  d'un  fourré  épais  et  presque  iitipénétrablc, 
servant  de  repaire  aux  tigres,  qui,  selon  les  Kirghises^,  y 
viennent  k  la  nage  pour  donner  la  chasse  aux  sangliers.  La 
large&r  dtl  fleuve  varie  de  150  à  600  sajèties,  sa  profondedf 
de  3  à  5  et  d  d.  La  rapidité  moyenne  est  de  6  et  demie  à  6.  Le6 
navigateurs  ont  trouvé  l'eau  trouble  et  jaunâtre  ;  mais  lorsqti'on 
la  laissait  reposer,  elle  était  douce  et  agréable  au  goût. 
Dans  toute  l'étendue  qu'il  a  parcourue,  M  Boutakt>ff  n'a 

;1)  I^  iaJëDe  vaut  2  mètres  10  ceotimètres. 
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iperçu  sor  les  bords  do  fleuve  aucune  trace  d'habitation  ; 
nnateni  s'oiïraieot  à  la  vue  quelques  parcelles  de  terrain 
cflhJTées  par  les  plus  pauvres  d'entrr  les  Rirghises,  et  arrosées 
pir  de  petits  canaux  d'irrigation,  où  Teau  est  portée  à  Taide 
d^écope»  00  peUes  creuses,  â  la  main.  Dans  leurs  champs,  les 
ILin^ises  sèment  de  préférence  du  millet,  rarement  de  Torge; 
ils  produisent  aussi  des  pastèques  et  d'excellents  melons.  La 
Me  solitude  des  rives  dans  cette  partie  du  cours  du  Syr-Daria 
tient  à  deux  causes  :  la  première  est  le  manque  absolu  de 
toate  sécurité  pour  les  personnes  et  pour  les  fruits  du  travail, 
m  prébence  des  troubles  continuels  qui  régnent  dans  les  con- 
trées do  Turkestaii,  de  Tachkend  et  de  Kokan  ;  secondement, 
irec  le  peu  de  population  de  ces  contrées,  il  est  beaucoup 
plus  avantai^eux  de  faire  dès  établissements  sur  les  rivières 
qui  descendent  des  monts  Karataoo  ;  ces  dernières  présentent 
pins  de  facilité  pour  les  irrigations  que  le  Syr-Daria,  qui 
iiioDdp  et  ronge  les  bords,  et  conséquemment  demanderait 
d'immenses  travaux  pour  In  construction  et  l'entretien  des 
dignes  nécessaires.  Maintenant,  jusqu'au  fort  Djoulek,  le  point 
ie  pins  oriental  des  fortifications  qui  protègent  la  ligue  du 
Mr-Daria,  ce  fleuve  majestueux,  qui  pourrait  |)orter  de  nom- 
breoi  vaisseaux,  et  ([ui,  dans  toute  autre  contrée,  serait  une 
artère  viviflaute  et  pittoresque  pour  la  circulation  et  le  com- 
uMTce,  est  eniouiée  d'une  morne  solitude,  animée  de  loin  en 
loin  par  le  passage  de  quelques  aouls  de  Rirghises  nomades. 
ïx  ce[)endant  M.  BoutakolT  a  vu  dans  ces  mêmes  lieux  les 
ni:nes  d'anciennes  villes,  celles  d'Otrar,  où  mourut  Tamerlan, 
de  Tounkat.  détruite  par  ce  même  dévastateur  ;  les  traces  de 
fa^tes  systèmes  de  canaux  pour  l'irrigation,  observées  autour 
de  <es  ruines  et  dans  beaucoup  d'autres  localités,  prouvent 
que  dans  ces  lieux  aujourd'hui  déserts  vécut  autrefois  une 
WHiibreuse  population  sédentaire  et  laborieuse.  Les  rives  du 
Syr  Daria,  en  aval  et  en  amont  du  fort  Djoulek,  présentent 
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un  contraste  absolu.  Djoulek  est  un  désert  frappé  de  mort; 
en  a?al,  principalement  à  partir  du  fort  Pérovski,  sont  répan- 
dues la  vie  et  l'activité.  On  découvre  à  chaque  pas  de  vastes 
cultures,  des  couches  de  pastèques  et  de  melons,  ainsi  que 
des  aouls  populeux,  avec  dos  troupeaux  et  de  bons  kibitkas 
[chariots  qui  servent  d'habitations  aux  Kirghises  nomades). 
Les  Kirghises  se  réunissent  par  centaines,  pour  creuser  et 
établir  de  nouveaux  systèmes  de  canaux  d irrigation;   des 
étendues  énormes,  occupées  par  des  marais  et  des  roseaux,  et 
qui  en  1868  étaient  impraticables,  ont  été  protégées  par  des 
digues  contre  l'invasion  des  eaux,  puis  défrichées  par  le  feu  et 
converties  en   cultures,  auxquelles  travaillent  des  milliers 
d'hommes.  Tout  cela,  sans  parler  des  environs  de  nos  forts, 
particulièrement  du  fort  n*'  1 ,  où  est  établie  une  colonie  de 
Cosaques ,  et  auprès  duquel  on  a  formé  d'excellents  vergers, 
où  la  vigne  croît  parfaitement,  et  où  l'on  a  essayé,  non  sans 
succès,  la  culture  du   coton,  est  à  une  distance  de  100  à 
150  verstes  du  fort.  Les  Kirghises,  et  en  partie  les  Karakal- 
paks,  y  afQuent  continuellement  dans  leurs  migrations,  venant 
des  territoires  de  Khiva  pour  s'abriter  sous  la  protection  des 
Russes,  si  bien  qu'ils  commencent  à  s'y  trouver  à  l'étroit.  Les 
forts  des  Khivieus  et  des  Kokaniens  qui  s'élevaient  jadis  sur 
les  lieux  occupés  aujourd'hui  par  les  Russes,  ont  servi  jadis 
de  points  d'appui  à  l'oppression  la  plus  l)arbare  et  la  plus  im- 
pitoyable; les  forts  russes  donnent  aux  indigènes  la  sécurité, 
leur  facilitent  l'écoulement  de  leurs  {)roduils  et  assurent  leur 
bien-être.  On  peut  aGBrmer  que  l'arrivée  des  Russes  a  été 
l'événement  le  plus  bienfaisant  dans  l'existence  des  Kirghises 
du  Syr-Daria  et  de  leurs  compatriotes. 

A  12  verstes  de  Baïldyr-Tougaî,  la  limite  démon  précédent 
voyage,  continue  M,  BoutakofT,  on  voit  sur  la  rive  gauche  les 
ruines  de  Baïr-Mourgan,  petit  fort  des  Kokaniens,  qui  fut 
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détruit,  selon  les  traditions  kirghises,  il  y  a  une  centaine  d'an- 
nées. A  60  Terstes  plus  loin,  en  suivant  cette  même  rive 
gauche,  on  découvre  les  restes  de  Tancienne  ville  de  Tounkat, 
minée  par  Tamerlan.  Cet  endroit  est  désigné  aujourd'hui  sous 
le  nom  d'Iskillé,  d'après  celui  d'un  saint  dont  le  tombeau  se 
trouve  dans  le  voisinage. 

f.cs  Kirghises  se  groupent  en  plus  grand  nombre  autour 
de  Tounkat  que  dans  toute  la  contrée  visitée  par  M.  Boutakoiï. 
Ce  sont  des  Kirghises  riches,  qui  possèdent  d'énormes  trou- 
peaux de  chameaux  ainsi  que  de  bêtes  à  cornes  et  de  moutons. 
Plus  haut,  c'est-à-dire  plus  près  de  Tachkend,  les  voyageurs 
rançon trèrent  deux  aouls  nomades  fort  riches,  et  ils  en  virent 
un  qui  s'était  arrêté  sur  le  bord  du  fleuve. 

En  approchant  de  la  livière  Arys,  plus  haut  que  le  Syr- 
Daria,  on  aperçoit  à  6  ou  7  vcrstes  environ  de  la  rivière,  au 
delà  d'une  bande  de  terrain  couverte  de  roseaux,  un  espace 
découvert  sur  lequel  s'élèvent  des  collines  de  sable  argileux 
avec  de  rares  et  chétifs  buissons.  Sur  un  plateau  en  forme  de 
table,  à  10  verstes,  en  droite  ligne  du  confluent  de  l'Arys, 
presque  au  nord,  on  voit  encore  des  débris  qui  paraissent  avoir 
appartenu  à  la  citadelle  de  l'ancienne  ville  d'Otrar^  où  mourut 
Tamerlan. 

Du  confluent  de  l'Arys  jusqu'à  la  forteresse  d'Outch-K.aîouk, 
construite  sur  un  terrain  marécageux  et  abandonnée  il  y  a  trois 
ans  par  les  Kokaniens,  la  distance  est  de  127  verstes.  Cette 
rivière  ofl^re  le  même  caractère  que  le  Syr-Daria  :  ce  sont  les 
mêmes  sinuosités  et  les  mêmes  tles,  les  mêmes  rives  basses  et 
inondées  pour  la  plupart,  avec  la  même  végétation  sur  les 
rives  et  sur  les  îles.  Les  petits  forts  d'Outch-Kaîouk,  de  Din- 
Koui^an,  de  même  que  jusqu'à  la  domination  des  Russes, 
ceux  de  Djoulek,  Akh-Mélchet  (maintenant  le  fort  Pérovski), 
de  Koumych-Kourgan,  Tchim-Kourgan  et  Koch-Kourgan,  les 
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trois  derniers  situés  au-dessous  du  fort  Pérovski,  ont  ser?i  de 
points  d'appui  aux  Kokaniens  pour  maintenir  dans  rol>éissance 
les  Kirghises,  lever  sur  eux  des  trli)uls  et  les  soumrltre  à  une 
oppression  des  plus  cruelles.  Yani-Kourgan,  élevé  par  les 
Kokaniens  en  1857  et  Din-Kourgan  en  1860,  ont  été  les  der- 
nières tentaiives  pour  s'opposer  aux  progrès  de  rinfluence  des 
Rosses,  et  retenir  sous  le  joug  ies  Kirghises  qui  venaient  par 
masses  se  réfugier  sous  noire  protection.  Yany-Kourgan  tomba 
sous  les  coups  des  armes  russes  en  1860,  et  Din-Kourgaa  co 
1861.  Oulch-Kaîouk  est  le  point  le  plus  rapproché  de  la  con- 
trée montagneuse  du  Turkestan  ;  on  ne  pouvait  l'apercevoir 
de  la  rivière,  parce  qu'il  est  situé  dans  un  pli  de  terrain,  au 
pied  des  monts  Karataou . 

Les  seuls  affluents  du  Syr-Daria  qu'ait  vus  M.  BontakofT, 
sont  à  droite;  ce  sont  les  petites  ririères  d'Arys  et  de  Saouran- 
Sou,  dont  la  dernière  tombe  dans  le  fleuve  près  d'An-Djar,  à 
33  verstes  au-dessous  d*Outch-Kaïouk.  Les  autres  rivières  qui 
descendent  des  monts  Karataou,  sont  celle  d'Initchké,  sur 
laquelle  se  trouve  la  ville  de  Turkestan,  celles  de  Karaîtchik, 
à  9  verstes  plus  bas,  et  de  Sail-Sou  ;  elles  n'arrivent  pas  jus- 
qu'au Syr-Daria,  mais  elles  se  perdent  dans  les  terres  où  elles 
forment  des  marais. 

Au-dessous  d'Outch-Kaïouk,  la  contrée  est  couverte  par  les 
eaux;  des  deux  côtés  de  la  rivière  s  étendent  des  prairies  inon- 
dées, ou  plus  exactement  des  marais  sans  profondeur  ;  mais  plus 
loin,  et  particulièrement  sur  la  rive  droite,  le  sol  est  plus  ferme. 

En  se  rapprochant  de  DJoulek,  les  bois,  sur  les  bords  et  sur 
les  îles,  présentent  des  arbres  plus  gros  et  plus  élevés  que  dans 
le  reste  de  cette  étendue  de  terrain.  Auprès  de  notre  fort  se 
trouve  une  allée  superbe  de  grands  et  beaux  saules,  (|ue  les 
Kirghises  regardent  comme  un  aoulié,  c'est-à-dire  comme  un 
lieu  saint 

Entre  Djoulek  et  le  fort  Pérovski,  les  bords  sont  particu- 
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lièreqieiit  f<»ri|ies,  «alifères,  mais  peu  élevés,  le  saks^oul 
abonde  le  plos  dans  les  localités  de  Razakty,  Syr-TckagoaMUi 
Koodhâaoïit  et  en  face  de  Boorioubai,  sur  les  îles  et  sur  les 
aatres  points  des  rives»  ladjida,  rarement  la  touranga  et  le 
nfoareiiaria,  eofia  la  rjve  offre  à  la  vue  presque  partout  une 
éoeroe  et  épaisse  bordpre  de  carduus  et  de  joncs.  Au  del^ 
des  terrains  salifères  ou  aperçoit  des  collines  de  sable.  En 
ivaacoup  d'eodroits  on  découvre  des  tombeaui^  kirghises  et 
de$  ooaai  d'irngatioii  abandonnés. 

4  partir  du  2  juillet,  tandis  que  l'expédition  remoaujt  eo-* 
cure  le  courant,  et  comme  elle  avait  dépassé  de  190  versles 
Qqlcb-ILaîouk,  Teau  commença  à  baisser  seosiblemeoL  £lie 
dimioDait  de  jour  en  jour,  malgré  la  continuité  de  fortes  cha- 
kmrs,  qui  allaient  jusqu'à  30  degrés  de  Héaumur  à  Tombre  : 
âiis  doute  la  réserve  des  neiges  amassées  sur  les  montagnes, 
aax  »urces  du  Syr-Uaria,  et  dont  la  fonte  produit  la  crue  des 
eaax,  était  épuisée.  Les  eaux  commencèrent  à  baisser  au  fort 
Pérofbki,  seulement  le  18  juillet  et  au  fort  n""  "2  le  2/u 

Quoiqu'il  soit  arrivé  plusieurs  fois  à  Texpédilion  de  M.  Bou- 
takoiïde  s'arrêter  pour  la  nuit  dans  des  lieux  marécageux,  il 
D'y  a  pas  eu  de  cas  de  fièvre,  et  en  général,  autant  qu'il  a  pu 
le  remarquer,  le  climat  est  sain  sur  le  Syr-Daria,  tant  dans  le 
coars  supérieur  que  dans  le  cours  inférieur  du  fleuve.  Ses 
observations  astronomiques  nous  font  connaître  des  erreurs 
considérables  dans  la  carte  de  cette  partie  de  l'Asie  centrale, 
carte  qui  a  été  dressée  sur  les  indications  des  missionnaires 
jésuites  au  xviit^  siècle. 

Cette  communication  du  contre-amiral  Boutakoff,  auquel  ses 
longs  travaux  dans  cette  contrée  ont  acquis  une  juste  célébrité, 
a  été  écoutée  avec  une  religieuse  attention  et  accueillie  par 
d'ananimeset  chaleureux  applaudissements.  On  prépare  en  ce 
moment  la  publication  in  extenso  du  mémoire  de  l'amiral 
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Boutakoiï.  Ce  mémoire  sera  accompagné  d*uue  carte  du  Syr- 
Daria. 

Dans  son  assemblée  générale  annuelle,  tenue  le  13  jan- 
vier 1865,  sous  la  présidence  du  grand-duc  Constantin  Nico- 
laïevitcb,  la  Société  géographique  de  Saint-Pétersbourg  a 
entendu  le  rapport  de  son  secrétaire  M.  BésobrasofT,  sur  les 
travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  186ù.  Cet  intéressant 
rapport  a  été  publié  en  langue  française,  et  nous  y  renvoyons 
les  lecteurs  de  notre  Bulletin.  Après  la  lecture  de  M.  Beso- 
brasoff,  on  a  proclamé  les  médailles  décernées  par  la  Société 
et  qui  ont  été  remises  aux  lauréats  par  l'auguste  président. 
La  médaille  Constantin  a  été  adjugée  à  M.  Ivacbintsoff  pour 
ses  explorations  hydrographiques  de  la  mer  Caspienne.  Un 
extrait  du  volumineux  mémoire  de  M.  Ivachintsoiï  a  été  lu  à 
la  séance  et  vivement  applaudi.  Les  médailles  d*or  décernées 
par  la  Société  géographique  de  Saint-Pétersbourg  ont  été  au 
nombre  de  quatre  ;  les  médailles  d'argent  au  r.ombre  de  qua- 
torze. Il  a  été,  de  plus,  accordé  une  mention  honorable. 
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MÉMOIRE   SUR  LE  MONTÉNÉGRO 

Gflonl  dt  Fraon  à  Scntari  (1). 
TKM  DO  ■UnSTàlK  D»  AfFAim  AnUWÉMi. 


Le  Monténégro  est  à  peu  près  également  partagé  par 
k  17*  degré  de  longitude  oaestde  Paris  ou  le  87*  degré 
de  rfle  de  Fer,  et  se  trouve  compris  entre  le  42*  et 
le  iS*  degré  de  latitude.  Il  a  5A  milles  géographiques 
d'étendue  dans  sa  plus  grande  longueur,  c'est-à  dire 
do  mont  Oustskoktcba  Glavitza  au  mont  Sutumian, 
et  50  dans  sa  plus  grande  largeur ,  de  FHinoberdo 
tu  mont  Rom  ;  sa  surface  est  d'environ  2208  kilomè- 
tres carrés;  sa  population  est  estimée  à  180  000  habi- 

'1)  àctoellemeBt  consul  dp  France  h  Damas. 
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tants^  ce  chiffre,  moyenne  de  toutes  les  évaluations 
faites  jusqu  à  ce  jour,  se  rapproche  autant  que  possi- 
ble de  la  vérité,  difficile  à  connaltne  en  Tabsence  de 
documents  officiels. 

Le  Monténégro  est  borné  au  nord  par  THerségovine, 
à  l'est  et  au  sud  par  TAlbanie,  à  Touest  par  la  Dal- 
matie. 

Rivières.  —  Les  principales  rivières  du  Monténégro 
sont  :  la  Zetta,  la  Moratcha ,  la  Rieka ,  la  Tsernitza, 
alimentant  le  lac  de  Scutari  ;  la  Toucbina  et  la  Tara, 
appartenant  au  bassin  du  Danube. 

La  Zetta  prend  sa  source  dans  le  mont  Voinik  pour 
venir  se  jeter  dans  la  Matitza,  principal  canal  d'écou- 
lement du  lac  Kxupatz.  Ce  dernier  cours  d'eau,  qui 
forme  la  frontière  du  Monténégro  à  partir  du  mont 
Kitla,  après  avoir  reçu  les  eaux  de  la  Mortanitsa,  de  la 
Stoudenza  et  de  la  Grachinitza,  vient  se  perdre  au  pied 
du  mont  Kitta,  dans  un  gouffre  nommé  Slivié ,  pour 
reparaître  dans  les  montagnes  d'Ostrog,  prés  du  village 
du  Povia.  La  Matitza,  c[ue  l'on  nomme  aussi  Zêta,  du 
nom  de  son  principal  affluent,  reprend  alors  cette  der- 
nière dénomination.  Après  avoir  parcouru  la  fertile 
vallée  du  Biélopavrllch,  la  Zetta,  qui  coule  du  nord  aa 
sud,  reçoit,  un  peu  au-dessous  de  Spoua,  le  petit  cours 
d*eau  appelé  Recbtiz,  et  vient  près  de  Douda  (an- 
cienne Diocléa)  se  jeter  dans  la  Moratcha. 

La  Mofatcba  prend  sa  source  dans  le  mont  Veqnati; 
aile  traverse  le  Monténégro  dans  presque  toute  sa  Ion- 
g;aeur  et  va  se  perdre  dans  le  lac  Scutari,  près  de  Tlla 
Vranina.  Cette  rivière,  que  Ton  rendrait  facilement 
navigable  jusqu'à  Podgoritsa,  est  on  deft  jdltt  ftnpor- 
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tiBts  eouft  d*Mu  de  TAllNuaie*  Ses  rives  sept  partout 
Mirpéss;  depuis  sa  soorce  jusqu'à  Douciai  elle  court 
h  nord-ouest  au  snd-est,  taalAt  entre  des  montagnes 
honésif  tantôt  entre  des  rochers  à  pic  de  l'effet  le  plus 
imposant.  Cette  vallée,  peu  connue  des  étrangers,  offre 
te  points  de  vue  ravissants. 

Trois  ponts  sont  jetés  sur  la  Moratcba  :  l'un,  prés  de 
Mgiretia,  nonimé  pont  du  Vizir  (Viziromost),  est  sou- 
vent dté  dans  l'histoire  du  Monténégro  par  sqite  des 
nombreux  engagements  qui  ont  eu  lieu'daDé  ses  envi- 
rons. Il  est  défendu  à  ses  deu:i  extrémités  par  deux 
isiin  dans  lesquelles  se  trouve  une  garnison  de  bacbi- 
bozoack.  Le  second,  construit  par  le  prince  Danilo,  est 
placé  au-dessus  de  Vioutze.  Enfin  on  en  rencontre  un 
iDtie  de  pierre,  dans  la  Moratcba  supérieure^  prés  du 
Bonastére  de  l'Assomption  ;  sa  cototruction  est  attri- 
l»ée  i  Siéphan  Neomania. 

La  principal  affluent  de  la  Moratcba  est  la  Malarieka: 
oetiB  petite  rivière  prend  sa  sodreâ  dans  le  mont  Dje^* 
beca,  et,  après  avoir  ooulé  de  Testa  l'ouest*  elle  se  jette 
tes  la  Moratcha»  au-dessous  du  village  de  Vioutcé, 
près  duquel  est  un  pont  bâti  par  un  pkicba  turc  pour 
niiir  lee  deux  fractions  des  Kutchi,  alors  qu'elles  fai- 
■mt  partie  de  l'Albanie.  Lors  de  la  délimitation  de 
MM|  le  covrs  de  cette  rivière  a  été  pris  pour  limite 
le  Monténégro  et  l'Albanie* 

La  Moratcba  »  de  même  que  la  Zêta,  est  excessive- 
poteenncttse  s  leurs  truites  sauoionéeSt  pesant 
fMlqoefc^  jusqu'à  AO  livres,  sont  ranomméios  dans  le 
pafsi  teaéee  eteécfaéea,  ellei  sont  exportées  en  Dal- 
eièTrieoCa. 
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La  Rieka,  sortie  d'une  grotte  du  mont  Zéclin,  {wès 
de  la  petite  ville  à  laquelle  cette  rivière  donne  am 
nom,  va  se  perdre  dans  le  lac  Scutari,  près  de  TUe  de 
Lessandra.  Son  cours  est  de  h  lieues  marines  environ, 
et  sa  direction  do  nord-est  an  snd-est 

Navigable  en  tout  temps  jusqu'à  Rieka  pour  les  bai^ 
ques  du  pays,  cette  rivière  Test  aussi,  en  hiver,  pour 
des  vapeurs  d*un  petit  tirant  d'eau.  Le  prince  Damlo 
a  fait  jeter,  sur  la  Rieka,  en  face  la  petite  ville  de  ee 
nom,  un  joli  pont  de  pierre. 

La  Tzemitza  prend  sa  source  dans  le  mont  Sntoi^ 
man  et  se  jette  dans  le  lac  de  Scutari,  au  dessous  dn 
village  de  Vir. 

La  Tuchina,  dont  la  source  se  trouve  placée  au  som- 
met du  mont  Voîoik,  reçoit,  près  de  Turien,  les  eanx  de 
la  Komamitza,  qui,  pendant  une  partie  de  son  cours, 
sépare  le  Hontén^ro  de  l'Herz^vine  ;  le  coofloeni  de 
ces  rivières  est  un  des  points  de  la  frontière.  A  partir 
de  ce  moment,  la  Tuchina  coule  de  Test  à  l'ouest  pen- 
dant deux  lieues;  puis,  {Nrenant  la  direction  du  nord  an 
sud,  elle  rentre  dans  l'Herzégovine,  où  elle  se  jette 
dans  la  Bokovitza» 

La  Tara,  sortie  du  mont  Kom,  sous  le  nom  de  Dnstr 
chka,  traverse  une  grande  partie  du  territoire  des  Was* 
savitcbi  snpérieurs  pour  aUer  se  jeter  dans  la  Drina. 

Lacs.  —  Le  Monténégro  possède  deux  lacs  ;  l'un,  u^ 
pelé  Chesto-Jesero,  situé  au  pied  des  monts  Mdaja, 
chez  les  Wassavitchi  supérieurs  ;  l'autre,  nommé  Halo- 
blato  (petit  lac),  en  opposition  avec  le  lac  Scutari,  est 
alimenté  par  les  eaux  des  montagnes  qui  rentourent, 
et  a  pour  canal  d'écoulement  la  Biaevina»  petite  rivière 
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qui  ae  jette  dans  la  Moratcba.  Ces  deux  lacs»  doot  une 
■oitié  appartieot  au  Hooténégro»  une  autre  &  la  Tur- 
quiev  aervent  de  limite  entre  la  principauté  et  TAl- 
ktDÎe. 

Mmtagnes.  —  Le  système  de  montagnes  du  Monté- 
Bégro,  en  prenant  pour  point  de  départ  le  Suturman, 
BODtagne  imposante  située  au  sud  de  la  principauté, 
l'élève  vers  le  nord  pour  se  rejoindre  aux  chaînes 
principales  de  T  Adriatique. 

G>mme  l'a  fort  bien  dit  M.  Delame  dans  son  Histoire 
iu  MoniénégrOf  ce  pays,  vu  du  sommet  du  Lotcfaen, 
ipparatt  comme  une  mer  houleuse  pétriGée.  Si  l'on  en 
ocepte  la  chaîne  de  la  Cignavina,  dont  les  points  demi- 
ttots  sont  les  monts  Oustskoktcha,  Glavitza,  Osoudge- 
mkt  Stavatz,  Jablanovo,  puis  la  chaîne  des  montagnes 
desBiclopavlichi,  qui,  courant  vers  le  nord,  va  rejoindre 
k  Dormitor  et,  se  bifurquant  à  l'ouest,  se  relie  au  sys- 
tèoie  montagneux  de  l'Herzégovine,  le  territoiredu  Mon- 
ténégro forme,  surtout  dans  le  Monténégro  proprement 
«fit,  une  euccesûon  de  cuvettes  séparées  les  unes  des 
litres  par  des  collines  plus  ou  moins  importantes. 
Cette  configuration  du  sol  protège  la  liberté  des  Mon- 
tèoégrins,  car  elle  y  rend  fort  difficile  toute  opération 
odlitaire. 

Les  p(Mnts  les  plus  élevés  du  Monténégro  sont  :  au 
nord,  le  Voinik;  à  l'est,  le  mont  Kom;  au  sud,  le  Sutur- 
man,  qui  forme,  de  ce  côté,  sa  frontière  avec  l'Albanie  ; 
In  Troumeoja,  triplex  conGn  de  l'Albanie,  de  l'Autriche 
etdu  Monténégro;  enfin,  àl'ouest,  le  Loytcben,  près  de 
Cittaro. 
Géologie.  —  La  condition  géognostique  du  Monté- 
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négm  ressemble  beaucoup  à  celle  de  là  Dalmatie  i  le 
calcaire,  les  marnes  et  la  dolomite  y  dominent^  surtMt 
dans  la  Kasnnska  nahia. 

Cette  formation  donne  au  sol  une  porosité  qui  Teoi- 
pèehe  de  retenir  ses  eaux  ;  ausM  cette  partie  dn  Mon- 
ténégro est-elle  dépourvue  de  sources,  et  ses  habitants 
doivent  conserver  Teau  de  pluie  dans  des  citernea. 
M.  Bouô  {Turquie  d'Europe)  a  remarqué  une  bande 
arenacée  sur  la  rive  orientale  de  la  Moratoba,  et  queli- 
ques  gîtes  peu  ricbesde  fer  bématite  rouge,  quelquefois 
testacé.  Selon  lui  aussi,  les  cbalnes  du  Dormitor  et  du 
Rom  sont  un  massif  calcaire  et  dolomitique  adoseé  à 
des  shcistes  qu'on  peut  appeler  chlorito-talqueuz,  sans 
qu'ils  aient  jamais  les  caractères  des  véritables  ohloritea« 

Bègne  minéraL  —  On  a  découvert ,  en  1860  ,  des 
cbarbons  de  terre  (anthracites  et  lignites)  au  pied  daa 
petites  collines  qui  bordent  la  Rieka.  On  trouve  de 
l'bttile  de  pétrole  dans  une  grotte  située  à  peu  de  dis- 
tance du  mont  Suturman. 

Flore.  •—  La  flore  du  Monténégro  n'a  pas  été  décrite; 
ces  montagnes,  qui  n'ont  jamais  été  visitées  par  daa 
botanistes,  oRriraient  certainement  une  curieuse  et 
abondante  récolte  &  celui  qui  entreprendrait  cette  tAehe» 
Il  en  est  de  même  pour  la  faune  de  cette  contrée  :  ses 
oiseaux,  ses  reptiles,  ses  insectes  n'ont  jamais  été  étu- 
diés. 

Mammifères.  —  Quant  aux  mammifères,  les  prin 
cipaux  sont:  l'ours,  qui  habite  les  hautes  montagnes 
boisées  de  la  Moratcha  et  les  environs  du  Voinik.  Le 
loup,  fort  commun,  ne  se  monti*e  par  bandes  que  lors- 
que rhiverestrigouieox*  Lesanglieri  pen  firéquenidans 
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lis  montagnes  boisées,  se  trouve,  par  contre,  en  grande 
gnaotité  dans  les  vallées  de  la  Blattitza,  de  la  Zetta  et 
cbei  les  BicIopawUtcbi.  Les  chamois,  appelés  par  les 
iodjgënes  chèvres  sauvages,  parcourent  les  plateaux 
élevés  da  pays  des  Oskoks  et  se  rencontrent  fré- 
qveqment  sur  les  cimes  des  montagnes  de  la  Moratcha 
et  de  Wassavitchi.  Dans  ces  mêmes  contrées,  Ton  voit 
aussi  quelques  chevreuils.  Les  lièvres  abondent  dans 
le  HoDtéoégrOy  où  vivent  aussi  la  fouine,  le  renard,  le 
hérisson,  la  taupe,  la  martre,  la  loutre,  le  rat,  la  sou- 
ris et  le  mulot. 

Les  animaux  domestiques  sont  :  le  chien,  le  chat,  le 
cheval,  le  mulet,  quelques  ânes ,  le  bœuf  en  petite 
quantité  ;  mais  on  y  voit  de  nombreux  troupeaux  de 
chèvres  et  de  moutons  formant  la  principale  richesse 
des  habitants. 

Poissons.  —  Toutes  les  rivières  du  Monténégro  sont 
très-poissonneuses  ;  les  carpes,  les  brochets,  les  truites, 
les  anguilles,  les  truites  saumonées  de  ces  cours 
d'eau  sont  très-renommées.  On  y  pèche  des  truites 
saamonées  pesant  jusqu'à  AO  livres  ;  ces  différents  pois- 
soDS  fumés  sont  vendus  à  Gattaro  et  dans  les  lies 
Ioniennes.  On  trouve  dans  la  Rieka,  en  quantités 
considérables,  un  poisson  un  peu  plus  grand  que  la 
sardine,  appelé  ouklieva  en  slave,  eiscoranze en  ita- 
lien. Sa  pèche  est  une  des  industries  les  plus  produc- 
tives du  pays;  elle  donne  lieu  à  une  cérémonie  qui 
aéra  décrite  en  parlant  des  mœurs  des  habitants.  Ces 
poissons  sécbés  et  fumés  sont  en  grande  partie  vendus 
en  Dalmatie,  d'où  ils  sont  expédiés  en  Italie  et  à 
Trieeta. 
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ClhnaL  -  La  température  du  Monténégro  Tarie 
suivant  les  différents  lieux.  Si  Tairest  vif  dans  la  mon- 
tagne, il  est  doux  dans  les  vallées  comme  sur  le  litto- 
ral de  r Adriatique;  toutefois,  ces  parties  sont  généra- 
lement malsaines,  et  il  y  règne  des  fièvres  dangereuses 
pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre.  L'hiver  est 
rude  dans  la  montagne,  souvent  la  neige  y  intercepte 
les  communications  pendant  plusieurs  mois. 

Prodtdt  du  sol.  —  Le  Monténégro  produit  toutes  les 
espèces  de  céréales  ;  le  mais,  qui  forme  leur  nourriture 
la  plus  habituelle,  y  est  abondant;  il  en  fournit  cepen- 
dant rarement  assez  pour  la  consommation  du  pays. 
On  sème  aussi  du  blé,  du  seigle,  de  Forge  et  de  Ta- 
▼oine.  Les  pommes  de  terre,  importées  au  Monténégro, 
en  1780,  par  le  vladikat  Pierre  I**,  s*y  sont  multipliées, 
surtout  dans  la  Ratunska  nahia,  qui  en  fournit  le 
marché  de  Cattaro.  Les  choux,  les  haricots,  les  fèves, 
les  lentilles,  y  sont  aussi  cultivés. 

Les  nahies  de  Biclopawbch ,  Tzernitza ,  Rieka  et 
Liessanska,  abritées  de  vents  du  nord  et  situées  dans 
une  sphère  plus  tempérée,  abondent  en  fruits,  tels  que 
pommes,  poires,  prunes,  châtaignes,  noix  et  nmsettes. 
Les  grenades  y  atteignent  des  proportions  extraordi- 
naires; mais  les  citronniers  et  les  orangers  ne  peuvent 
vivre  en  pleine  terre.  Les  pastèques,  les  melons,  les 
concombres,  les  aubergines  et  les  tomates  y  abondent. 
On  y  cultive  aussi  le  bamia,  fruit  à  cdte  et  à  palpe 
verdàtre,  produit  par  YHibhnm  esculentus.  Les  mû- 
riers sont  nombreux  dans  ces  contrées,  et  Ton  en  plante 
de  nouveaux  chaque  année.  Le  prince  Danilo,  qui  avut 
donné  une  grande  impulsion  à  Yéièft  des  vers  à  soie 


(  818  ) 

eo  accordant  une  prime  de  60  florins  par  chaque  100  lî- 

rm  de  cocons,  fit  planter  dans  la  vallée  de  Biclo- 
pawiich  6000  mûriers  qa'il  tira  d'Italie.  Cet  exemple 
fut  suiri,  et  la  production  de  la  soie  est  aujourd'hui 
asses  considérable. 

(Test  dans  ces  mêmes  districts  que  se  trouvent  les 
f ignobles;  ils  fournissent  le  vin  nécessaire  à  la  moitié 
de  la  consommation  dn  pays. 

La  Katunska  nabia  produit  une  assez  grande  quan* 
tité  de  bois  de  sumac,  qui  se  vend  à  Gattaro,  d'où  il 
est  porté  en  France.  Malheureusement  la  coupe  de  ces 
arbustes  n'étant  pas  réglementée  et  la  vente  de  ces 
bois  formant  un  monopole,  on  le  taille  dans  toutes  les 
saisons  on  l'on  en  arrache  les  racines,  et  bientôt  il 
(fisparattra  entièrement 

Mustrie.  —  A  l'exception  d'une  fabrique  de  poudre 
construite  &  Obod  par  les  soins  du  vladikat  Kerre  II, 
les  fabriques  sont  inconnues  au  Monténégro.  Quoique 
traitée  par  les  procédés  les  plus  primitifs,  la  poudre 
BNmténégrine  est  bonne  ;  son  grain  est  régulier ,  et 
die  crasse  peu  les  armes. 

Les  femmes  filent  et  tissent  une  pièce  de  couverture 
appelée  struka,  qui  sert  aux  mêmes  usages  que  le  plaid 
écossais.  Elles  fabriquent  aussi  des  étoffes  de  laine 
Hanche  grossières  et  des  toiles  de  fil  employées  pour 
leurs  vêtements. 

Ils  ont  quelques  brodeurs  assez  habiles  presque  tou- 
jours d'origine  albanaise. 

Beaucoup  de  Monténégrins  élèvent  des  abeilles,  dont 
ita  vendent  le  miel  et  la  cire,  conservant  seulement  ce 
<fB  Cil  néoenaire  pour  leurs  maisons  et  pour  fabriquer 
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les  derges  qu'Us  doivent  ofirir  aux  églms  les  jour»  de 
fftte. 

L'élève  du  bétail  est  la  principale  occupation  du 
Monténégrin. 

Chaque  msdson  possède  quelques  brebis ,  quelques 
cbèvres  et  une  ou  plusieurs  vaches.  Les  moutons  sont 
petits»  paissent  parmi  les  rochers  et  les  épines,  leur  laine 
est  de  qualité  médiocre.  Les  bergers  en  ont  le  plus 
grand  soin;  ils  laissent  toujours,  pendant  deux  moist  les 
petits  à  sa  mère  afin  qu'ils  aient  plus  de  force.  Dans 
l'été,  les  troupeaux  sont  conduits  dans  la  montagne, 
où  ils  restent  jusqu'à  la  fin  des  grandes  chaleurs.  Cha- 
que troupeau  est  sous  la  garde  d'un  berger  et  d*ttne 
{Monténégrine  ;  celle-ci  trait  les  animaux,  fait  le  beurra 
et  le  fromage,  qui  sont  conservés  pour  l'hiver.  Jamais 
les  Monténégrins  ne  vendent  ni  ne  tuent  leurs  veaux. 

Pendant  l'été  l'on  fauche  les  plaines  situées  sur  les 
plateaux  les  plus  élevés,  et  l'on  en  conserve  le  foin 
pour  la  nourriture  des  bestiaux  pendant  l'hiver.  Ce  foin 
ne  pouvant  suffire,  surtout  dans  les  parties  éloignées 
des  hautes  montagnes,  l'on  y  supplée  par  des  rameaux 
de  chêne,  d'orme  et  de  fiène  que  l'on  recueUie  au  mois 
de  septembre. 

La  nahia  des  Uskoks ,  dont  le  territoire  est  riche 
en  prairies  et  en  cours  d'eau,  possède  les  plus  nom* 
breux  troupeaux  ;  leurs  bestiaux  ne  sont  jamais  rentrés, 
et,  durant  l'hiver,  ils  dorment  sur  la  neige. 

Agriculture.  —  Si  l'on  en  excepte  les  vallées»  le 
Monténégro  offre  peu  de  terres  cultivables  ;  aussi  cha- 
que espace  portant  un  peu  de  terre  végétale  est*U  en- 
tonré  d'un  iour  de  pierressèches»  ensemencé  avecsoîOi 
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et  ToD  y  fient  de  fort  loin  y  planter  qnelgoee  pommes 

de  terre»  quelques  gruoes  de  maf s, 
Dins  les  vallées»  sur  les  plateaux  où  retendue  est 

ploe  considérable,  Fagricolture  est  encore  &  l'état  pri- 

■itif. 

Nolle  part  on  n'emploie  le  fumier,  et  les  t^res  ne 
net  famées  qu'accidentellement  par  le  séjour  qu'y 
fnt  les  bestiaux  après  la  récolte.  La  terre  est  labourée 
peu  profondément;  dans  les  plaines  on  se  sert  d'une 
charme  qui  ne  fait  que  l'eflleurer.  Les  champs  de  pe- 
tite étendue  sont  travaillés  avec  le  boyau  ;  jamais  les 
mauvaises  herbes  ne  sont  extirpées,  et  les  pierres  ne 
aoDt  jamais  enlevées. 

Le  mais  se  plante  sur  le  sommet  du  sillon  formant 
fotté  de  manière  à  recaeillir  l'eau  ;  dans  les  intervalles 
OB  sème  des  haricots.  L'épi  du  maïs  est  cueilli  sur  la 
tige  qui,  plus  tard,  est  ramassée  pour  servir  de  nour- 
riture aux  bestiaux^  Le  blé  et  Torge  sont  coupés  avec 
des  faucilles  à  un  pied  de  terre  environ,  et  Ton  fait  peu 
osige  de  la  paille. 

L'époque  de  la  moisson  varie,  selon  la  situation  des 
terrains»  Les  blés  sont  battus  généralement  sur  le 
champ  où  ils  sont  récoltés,  A  cet  eflet,  on  égalise  le 
terrain  dans  un  espace  circulaire  ;  au  milieu,  l'on  en* 
foûc»  un  poteau,  et  des  chevaux  qu'on  y  attache 
baient  les  gerbes  placées  sur  cette  aire  improvisée.  Ce 
travail  terminé,  on  sépare  le  blé  des  grains  de  paille  en 
le  lançant  en  l'air  afin  que  le  vent  enlève  ces  derniers. 
Dans  quelques  localités  on  se  sert  cependant  du  Oéau. 

Les  Monténégrins  cultivent  un  peu  de  tabac  ;  celui 
teBicIopawlich  eat  suvtMt  istimép 
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forètSy  fort  belles  et  fort  riches,  surtout  dans  le 
district  de  Grahovo,  dans  la  Moratcba  sopérieure  et  cbes 
lesM^assavîtchi,  ne  sont  l'objet  d'aucun  soin.  Non-seu- 
lement chacun  y  coupe  le  bois  dont  il  a:  besoin,  mais 
encore  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  bergers  faire  tomber 
des  arbres  magnifiques  pour  en  donner  le  feuillage  à 
brouter  à  leurs  chèvres.  Le  prince  avait  pensé  à  tirer 
parti  de  ces  richesses,  et  des  propositions  lai  avaient 
été  faites,  à  ce  sujet,  par  le  consul  anglais  de  Scntari; 
mus  la  guerre  étant  survenue  sur  ces  entrefaites,  au* 
cune  suite  ne  fut  donnée  à  ce  projet.  Il  faut  espérer 
qu'il  sera  repris  plus  tard  ,  car  dans  beaucoup  d'eo- 
droits  Texploitation  n'offi^e  pas  des  difficultés  insnr* 
montables.  Ainsi,  dans  la  Moratcba,  la  rivière  qui  se 
jette  dans  le  lac  pourrait  servir  à  faire  flotter  jusqu'à 
la  mer  les  bois  coupés  sur  ses  rives. 

GÉ06BAPHIE  POUnQUB. 

Division  politique.  —  Le  Monténégro  est  divisé  en 
onze  nahies  (districts) ,  savoir  : 

L  —  La  Katunska  nahia ,  qui  confine  à  l'ouest  avec 
les  bouches  de  Gattaro  (Autriche) ,  au  nord  avec  l'Her- 
zégovine ,  à  l'est  avec  les  nahies  de  Biclopawlicb ,  de 
Liesanska  et  la  Zetta  turque,  au  sud-est  avec  la  nabia 
de  Tsernitza.  Gette  nabia  comprend  9  plèmes  (famil- 
les) (1),  qui  sont  : 

(I)  La  plème  (la  ramille),  qoi  formait  autrefois  la  difision  politique 
do  liootéDégro,  a  été  coàienrée.  Cette  déoomioation  de  famille  D*a 
pai  la  signification  que  nous  loi  donoooa,  elle  ae  rapprodie  ptatAt 
du  mot  iulieo  fraMsmMm^  e'eai-A-dlM  «nt  véMioa  d*iiidlffidBt,  de 
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1*  Cettigne,  résidence  du  priuce  et  du  sénat;  cette 
plëme  renfenne  135  maisons  formant  8  villages,  sa- 
mîr:  Baize,  Humri,  Wlaislavici,  Ivanissevici,  Jabu- 
daoi,  Bejélossi,  Ocinici»  Ugni. 

2*  Njegosch  possède  10  villages  et  816  maisons  : 
Dagbidd,  Raicievich,  Hérakovich»  Kopito,  Xagnier-dO, 
Hiraz,  Veli-Krai,  Veli  Zalati,  Halizalati,  Berda. 

V  Gekiici,  comprenant 9  villages,  qui  sont  :  Petror-dO, 
Milievich,  Rraini-dA,  Voikovicb,  Vucy-dô,  Uba,  Dra- 
gDoii-dA,  Jezer  ;  cette  plème  contient  210  maisons. 

t*  Bjelize,  plème  qui  possède  les  8  villages  suivants: 
Prediss,  Liessen  Stup»  Malossin-dô,  Ublize,  Dide,  Dub, 
Tomice,  Mikulici,  ayant  ensemble  118  maisons. 

5*  Zuze,  plème  fort  riche  et  fort  peuplée,  comprend 
21  villages  et  SOS  maisons,  savoir  :  Krugh,  Ternjne, 
Provîne,  Bâta,  Dobra-gova,  Tresijnivo,  Buko-dô,  Gru- 
bDi-d6 ,  Lipovaz ,  Zaljiet ,  Podaxdricb ,  Obod ,  Dobro- 
goiezdo-dô,  Kucista,  Celina,  Grab,  Gradina,  Rzani-dd, 
Ovdine,  Preseni-dô,  Lipa. 

d*  La  plème  de  Romani,  comme  celle  de  Zagaracht, 
n'a  pas  de  villages  proprement  dits  ;  ses  maisons,  au 
nombre  de  258,  forment  quatre  agglomérations  dési- 
gnées sons  les  noms  de  Radulovici,  Berdanovici,  Pran- 
dica,  Oraoviza. 

T  Celles  de  Romani  sont  nommées  Dagnj,  Zaga- 
rats,  Miogost,  Jednosse  et  Zagaratz,  elles  comptent 
223  maisons. 

flMBillcf ,  TîvaDl  féinrémeot,  nais  t'attribaint  une  origine  comomiM, 
iMt  In  membres  oe  pooTtieut  i^uoir  entre  eoi  et  qai  te  defaieni 
«e  Mtitfmrt  lédpwHme  «Uni    le  malbear  et  tnitoot  dani  lee 
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8*  Oterûici  possède  &62  maisons,  réparties  dans 
lô  villages:  Zagreda,  Markorlna,  Delestorg,  Hiske, 
Pferveie,  Krixev-dô,  Zaljuce,  Boînicî,  Orégovî^a,  Ubll. 

9^  La  plème  de  Pjevizzi,  nnô  dëâ  plus  peuplées, 
compte  &AS  maisons  formant  les  96  villages  appelés  : 
Povija,  Stubiza,  Paprat,  Gostocvici,  Bôghetîci,  Zerovo, 
Skuleticii  Podkupiclani,  Drenovstiza,  Milozevicb*  Vita» 
&ojevicb,  Boghmilovice,  Selista,  Zagorass ,  Gittrdcit 
Dogliani. 

La  Katuûska  nahia  peut  armer  enviroù  6800 
hommes. 

U.  —  La  Rieka  nahia  (district  de  Rieka)  confiné 
au  nord  le  district  de  Liessanska,  au  sud  avec  la  Zei> 
bizza,  à  Touest  avec  la  Katnnska  nahia,  et  à  Test  avec 
la  Zetta  turque.  Elle  est  divisée  en  6  plèmes,  savoir  : 

1^  Le  Klio  Supérieur,  possédant  S 26  maisons  parta- 
gées entre  les  9  villages  de  Jankovici,  Pejovici^  Vuk(K 
vici,  Raxnatovici,  Giuràkovicl,  Tatari,  Sovranzi,  Gaii* 
vode,  Kostici. 

T  Le  Klin  inférieur  compte  7A7  maisons  et  9  tII- 
lages  :  Lopîccicî,  VukmtvoVici,  Vujanovîtchi,  Ulid»  IW* 
kovici,  Zagôra  ;  Ift  petite  ville  de  Rieka,  située  sur  la 
rivière  de  ce  nom,  qui  avait  à  peiné  20  maisons  M 
1837,  en  compte  aujourd'hui  plus  de  160,  totlteafort 
bien  construites.  Il  s^y  tient,  tous  les  samedis,  tin  mar- 
ché fort  suivi  où  Ton  vient  dé  Cattaro.  Le  prince  Danilo 
y  avait  fait  bâtir  une  maison  qu'il  habitait  en  hiver; 
Bokova,  Dodosçfa,  village»  de  pécheurs»  situés  en  face 
«leJftbfaiaki 

'    8*'Ljabotin,  avec  600  maisdnsi  formioi  k  viUag8(i< 
Ljnbotin,  Zatchir,  Doboko,  Prekomûuu 
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Ir  dobmko  -  Selo,    dont  les  2  villages ,  le  pre- 

oier  ioamm  Wù  iiom  à  la  tdèine^  le  eeeond  nommé 

Doberska-Jopa,  comptent  254  maisons. 

fi*  Gragiani,  comprenant  5  villagee  :  Gragiani,  Vra- 
niiia,  Linovzi,  Gagi,  Radomirzo,  et  188  maisons, 

0*  Enfin  Kossieri.  Cette  plème  comprend  130  mai- 
im  formant  &  yills^es  qni  sont  :  Ginovici,  Kulnn- 
Ail,  PosaikOi  Glarixza,  Fa? lîcievo-âdrielo. 

La  Rîeka  nahia  pent  mettre  sotis  les  armes  SOOO 
koiBmes  environ. 

IlL — LaTsemitza  nahia  est  bornée  :  an  nord,  par  la 
Bieka  nahia  ;  à  l'est,  par  l' Albaoie  autrichienne;  ansoâ, 
pir  le  district  d*Anti?ari  (Turqnie),  et  à  l'ouest  par  le 
lac  de  Scotari  i  elle  renferme  7  pièmes. 

1*  Boljevicci,  dont  les  1 80  maisons  forment  5  villa*- 
ges,  savoir  :  Godignie,  Tobicici,  Kolat,  SLif ac  et  Zabës. 

2*  Limijani,  avec  ses  trois  i^glomérations  d*faabita*- 
tions  jetées  çà  et  là,  nommées  :  Klissici,  Karucie  sopé- 
lienre  et  inférieure,  où,  l'on  compte  122  maisons. 

S*  Gluhi-d6.  Cette  plème  possède  300  maisons  et 
5  villages  :  Jaaen,  |UlicU  Dooje^scelo ,  Gagevina  et 
lokovici. 

è*  Beroelo  renferme  S  villages  t  Tomici ,  Ilinstank, 
Tonûnstak. 

Le  nombre  de  ces  habitations  est  de  312. 

6*  Dupilo  oMBpte  le  même  nombre  de  villages  que 
le  précédent  et  320  maisons  ;  ces  villages  sont  :  Stani- 
Bîfimccii  Papratis^  et  TrnovOé 

V  La  plèiM  de  Sotonioci  est  divisée  en  3  petits 
Tîllages  :  Nikolicci ,  Rosiluci  ^  Uadughe  aTaUt 
U» 
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T  Podgor ,  dont  les  7  villages  :  Vukmanovici , 
Podskaliza ,  Obtoccici ,  Sciepeicci  »  PetartOYÎcci,  Ctergh 
et  Orahovo  comptent  320  maisons. 

Le  nombre  xl'hommes  armés  est  d*envirou  8000  dans 
la  Tsernitza  oabia. 

IV.  —  La  Liessanska  nahia  (district  de  Liessanska) 
confine  au  nord  et  à  l'ouest  avec  la  Ratuuska  nahim, 
au  sud  avec  la  Rieka  nahia,  à  Test  avec  le  distriet 
de  Podgoritza  ;  il  renferme  seulement  S  plèmes. 

l""  Drakevina,  qui  possède  17A  maisons  partagées 
entre  6  villages  :  Kruse,  Draxevina,  Komet,  Bigor, 
Goliemadi  et  Sinjaz. 

2^  La  plème  de  Gradatz  compte  128  maisons  et 
5  villages  :  Jupa,  Gradacka,  Parzi,  Stanislavicb,  Gra- 
daz  et  Bierognje. 

3"*  Les  5  villages  de  Progopovici,  Scepetici»  Releca, 
Orasi  et  Stitari  ont  160  maisons  et  forment  la  plème 
de  Stitari. 

Cette  nabia  fournit  1200  bommes  armés.  Ces  quatre 
nabies  forment  le  Monténégro  proprement  dit,  les  au- 
tres districts  sont  nommés  Brda  (montagnes). 

V. — La  nabia  de  Bielopawlicbi  est  bornée  :  an  nord, 
par  la  joupa  de  Niksicb  ;  à  Touest,  par  les  nabies  de 
Katunska  et  Liessanska  ;  à  l'est,  par  le  district  des 
Pipéris;  et  au  sud,  par  l'Albanie  turque.  Il  comprend 
h  plèmes  et  peut  mettre  3200  bommes  sous  les 
armes.:  Les  plèmes  sont  : 

V  Hartinicci  comptant  6  villages  et  220  maisons, 
savoir:  Donje-selo,  Glisitza,  Prjekie-Potok,  Belaj-Trieg, 
Mergeni  et  Martinicci. 

2*  Petussînovici,  grande  plème  ayant  29  villages  : 
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Lakicci,  Gosjenizza,  Kopila,  Tverdani,  Gberdomani, 
Sbtuia,  Bistiga,  Jeluccici,  Knjarovicci,  Popovicci, 
Qokos,  Balonovicci,  Godovaz,  Miokersovicci,  Doljani, 
Bimi,  Guissa,  Raricci,lle^zze,Gorgnij-KaIan,  Dognj- 
Kilaa,  Glaviua,  Paxicci,  Oreja-Luka,  où  le  prince  a 
QDerésiâeDoe,  Lalevicci,  Boghigievicci,  Veleta,  Oxmi- 
drien  et  Frotak.  Ces  divers  villages  ont  environ 
600  maisons. 

S*  La  plème  de  Pavkovicci  possède  678  maisons, 
réparties  entre  28  villages,  savoir  :  Rolassinovicci, 
Laoce,  Osoinik,  Saranovicci,  Lubavo,  Murgienovicci, 
Jovacievicci,  Madeie,  Herakovicci,  Podpoge,  Sretnja, 
Galicci,  Hizian,  Zemionik,  Briestovo,  Gradaz,  Her- 
aoevich  supérieur,  Hersoevicb  inférieur,  Kalezicci, 
Giorilaz,  Hendek,  Jastreb,  Kerstac,  Sladocvo-Kopito, 
Gherlicb,  Tvorélo,  Kujava  et  Giurovich. 

A*  Vrakegheimizzi  comptant  1&  villages  :  Poder- 
vicoe,  Lazarovicci,  Sobaicci,  Sumanovicci,  Yinicci, 
Boroninar-Drakulovicd,  Draghicievina,  Poxar,  Roxza, 
Nenadicd,  Kotari,  Kupinovo,  Dabovicci.  Cette  plème 
a  S15  maisons. 

VI.  —  La  nahia  de  Piperi  est  bornée  :  au  nord  par 
le  district  de  laMoratcha;  à  l'ouest,  par  celui  de  Bie- 
kqpavlichi;  à  Test*  par  celui  des  Kutchi  et  les  Kutchi 
dépendant  de  l'Albanie  qui,  avant  sa  délimitation,  fai- 
Hdent  partie  du  Monténégro  ;  au  sud,  par  le  district 
de  PDdgoriiza  (Albanie)  •  Cette  nabia  comprend  trois 
plèmes  : 

1*  Zemzi  qui  n'a  que  deux  villages,  Kapilje  et 
Zernâ  ;  le  nombre  de  leurs  maisons  s'élève  à  186. 

2*  Stiena  renfermant  8  villages  :  Raoni-laz,  Stiena , 
iz.  AvaiL.  2.  21 
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Markovicb  ,  Roganic ,  Doucbi  (  Dioclia) ,  Nicolicci, 
Gorbtza  et  Osredina,  qui  possèdent  256  maisons. 

8*  Giurcovich  compte  321  maisons  diTÎsées  entre 
16  villages  :  Podpece,  Zavala^  Radeda,  PetroYicd, 
Missoke,  Merke  supérieur,  lierkè  inférievr,  Bacce, 
Blizna,  Seoza,  Sviba,  Radunoyidit  Milunovicli,  Sujaii 
et  Raslavovicci. 

Cette  nahia  peut  armer  environ  3000  hommes. 

VIL  —  La  nabia  des  Kutohi  oonfine,  te  nord»  avec 
celle  de  la  Horatcba;  à  l'esté  avec  les  Wassevitchi  In- 
férieurs et  les  Klementi  (Albanie), et,  à  l'ouest,  avec  le 
district  des  Piperi.  Cette  nahia  ne  compte  que  deux 
plèmes  bien  distinctes  et  ayant  Tune  et  l'autre  leufs 
sénateurs.  Réunies  sous  une  même  dénomination,  ces 
deux  tribus  ont  chacune  leur  administration  particu- 
lière. Ce  sont  les  Bratonositchi  et  les  Wassevitchi 
supérieurs. 

l""  LesBratonositchiont  9  villages  comptant  26i  mai- 
sons, savoir:  Berskut,  Klopot,  ScostÛExal,  Podkefs, 
Duga,  Polev-Briegh^  Vilar,  Kisjèliiâaa  et  Viatigoc* 

2*"  Les  principaux  villages  des  Wassevitchi  sapé- 
rieurs  sont  s  Lutovo,  Lopari ,  Duàke,  Ticb ,  lijeva- 
RiekA,  Ostrevizza,)  qui  ont  150  maisons. 

En  dehors  de  ces  centres  de  population  (m  compte 
un  nombre  double  d'habitatioBl»  disséminées  dans  la 
montagne  et  formant  de  petits  hltfneaux^  Les  Was- 
sevitchi peuvent  mettre  sous  ksp  annes  pràs  de 
1000  honmies  et  les  Bratonositchi  800. 

Vlil.  ^  La  nahia  de  la  MoratchA  est  bornée  :  Au  nord, 
par  celle  des  Uskoks  et  le  district  de  Kolaschine  (Hor- 
légovine)  i  à  l'ouest,  par  la  jupa  de  Niksich  et  le  (Us- 


(  8SS  ) 

triet  deDrobmak  (Herzëgotiné)  ;  an  snd,  par  les  nahies 
ft  ffidclt^awlich  et  de  Piperî;  à  l'est,  parles  Wasse- 
ifflêlD.  n  cotnpfrend  3  plëtnes,  sayoir  : 

1'  Rovzi  avec  260  maisonë  et  4  A  villages  appelés 
6agtr}àn,  Bogiratov-dff,  Gamja-Rotyza,  NertVo-Dnboko, 
Ik^giirieode,  Zerovîzzil,yeIj-DnbokoYO,  liplje,  LicsDje, 
Sreteska-Gora,  SmoUzza,  Sinreka,  Visnje  et  Stace. 

t  Morâtebet  ififérieure^  comprenant  12  villages  : 
Mt^  Raicevina^  Jasenova,  Sfretzl  Vfniza,  Ulizza, 
Pbdip  Petrova-Kavan ,  Mioska ,  Giugievina ,  Raska.  On 
Mipte  dans  cette  plème  environ  250  maisons. 

S*  La  lioratcha  supérieure  a  220  habitations  répar- 
ties entre  les  0  vHlages  suivants  :  Boicci,  Polje,  Sverke, 
Temovîzza,  Starce-Gomje,  Starce-Donje. 

Ces  trots  plëmes  arment  environ  2000  hommes. 

IX.  —  La  itdAé  dès  Cf^oks,  bornée  an  nord,  à 
fest  et  ft  rôtiesf  ^r  l'Hétzégotine,  corifine  âhi  sad  avec 
la  japa  de  Niksicb ,  les  Pipéri  et  la  Mofatcfaa.  Elle 
ae  rraferme  qiie  deox  plIëMes ,  les  Uskoks  et  Biela. 
Les  prMUnefe,'  célébrés  j^H^  lenf  con^age  et  Mur  esprit 
^entreprise,  étaiené  la  terreur  des  populations  musul- 
mane^, et  ils  oMdfaisiSeirf  lettfs  ichëtas  jusqu'en  Bosnie. 
Sttamis  am^urd'bcfi  an  prince  du  Monténégro,  ils  ont 
cessé  ce  genre  de  vie  pour  se  Hvref  à  l'agriculture  et 
i  F^ve  dtt  bêUfflv  et  ne  fbnt  plus  de  tchetas  que 
kirsi((ie  la  |;tierre  est  déclarée.  Ils  peuvent  armer 
M6  Mollîmes  envihm  et  habitent  5  villages  :  Ljevitsa, 
Seoa,  Sirovaz,  Hafinskcr  et  Tussina.  Les  seconds  pos- 
sèdent les  viUs^ei^  de  lllokro;  Brela,  Strong,  Javorie, 
et  Tcheromtcba,  comptant  éfavirôn  160  mstisons  ils 
mettent  sous  les  armes  800  hommes. 
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X.  —  La  jupa  de  Niksitcb,  attribuée  au  Monténégro 
par  la  délimitation  de  1860,  forme  une  nahia  possé- 
dant 12  villages,  qui  compte  220  maisons;  elle  peut 
fournir  600  hommes  armés. 

Ces  villages  sont  Ponignitza,  Bertsno,  Doujitze, 
Staro-Gelo,  Jougovitch,  Kouta,  Liverovitcbi,  Zagrad, 
Dragovolitcbi.  Cette  nabia  est  bornée  au  nord  par  les 
Uskoks,  à  Test  pai*  les  Piperi  ;  au  sud,  par  les  Bielo- 
pawlicbi  et  à  l'ouest  par  le  district  de  Niksicb  (  Her- 
zégovine) • 

XI.  —  La  nabia  de  Grabovo,  contestée  par  la  Tor- 
quie«  fut  reconnue,  après  la  délimitation  qui  eut  lieu 
à  la  suite  de  la  bataille  de  Grabovatz,  comme  faisant 
partie  de  la  principauté  du  Monténégro.  Cette  nahia 
fort  étendue  est  bornée  :  au  sud,  par  la  Dalmatie  autri- 
chienne ;  à  Test,  par  la  Katunska  nabia  ;  à  l'ouest  et 
au  nord,  par  l'Herzégovine.  Ce  district  est  partagé  en 
deux  plèmes,  savoir  : 

l""  Grabovo,  qui  compte  16  villages:  Bara,  Pupov- 
Nugao,  Giukova-Greda,  Slivizza,  Celina,  Brankovitsa, 
Kasljavatz,  Milosseva-Glavitza,  Kurljal,  Bogomolje, 
Petkovic,  Ragenovo-prisoe,  Zagul,  Grabovo  et  Graho* 
vatz.  Cette  plème,  qui  a  3A0  maisons,  peut  mettre 
700  hommes  en  armes. 

2''  Boudinie.  Cette  plème ,  formée  par  les  Uakoks 
(réfugiés)  de  l'Herzégovine,  possède  11  villages  formés 
par  220  maisons  environ  ;  ce  sont  :  Jabukovatz,  Zérovi^ 
Aliza.  Zaslap,  Zebjak,  Viluse,  Brocianatz,  Kesseljeva- 
gradina,  Golubinizza,  Balosave,  Spila  et  Zagora.  Ces 
villages  ont  environ  500  fusils. 
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b£gapituution. 


Villafet.  Mai^onf. 

iKmU  iMhia 90  2800 

Ueb  laUt 82  2004 

Tlmila  nahii 29  1584 

fi— mil  oahia 18  584 

JUipiwIkki 76  1512 

tïfai 25  763 

lUchL 16  714 

Hmttèi. 32  780 

fhkokf 10  340 

kfk lî  S20 

Gnhm 26  560 

11811 


366 


Himmmwnné». 
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8000 
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3200 
2000 
1800 
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1200 
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1200 

25  000 


Ces  chifiOnes,  produit  de  renseignements  pris  snr  les 
lieux,  ne  sont  pas  donnés  comme  étant  de  la  plus 
acrupuleose  exactitude.  Des  erreurs  ont  pu  se  glisser 
dans  des  appréciations  faites  par  des  habitants  ;  ce- 
pendant en  les  comparant  avec  un  relevé  de  1837, 
publié  en  186i  dans  le  Magasin  serbindalmate  qui 
panll  à  Vienne ,  on  est  porté  à  croire  que  ces 
données  se  rapprochent  le  plus  possible  de  la  vérité. 
Four  éviter  d'ailleurs  les  exagéraUons  auxquelles  on 
est  trop  souvent  enclin,  il  a  été  fait  une  moyenne  des 
données  recueillies,  de  telle  sorte  que  les  chiffres  du 
UUeaa  soient  plutôt  inférieurs  que  supérieurs  au 
nombre  d'hommes  armés  existant  réellement. 

Organisation  politique.  —  Jusqu'à  la  mort  du  vla- 
£kit  Pierre  II,  le  gouvernement  du  Monténégro  était 
tbéocraliqae.  Appelé  au  pouvoir  par  le  choix  de  son 
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oncle,  le  prince  Daniio  1"  demaDda  et  obtÎDt  d'être 
déchargé  de  sa  dignité  épiscopale.  La  nouvelle  consti- 
tution du  Monténégro  date  du  20  septembre  1&6S. 

La  nouvelle  organisation  administrative  est  actuel* 
lement  la  suivante  :  à  la  tète  de  chaque  nahia  est  uo 
sénateur  chargé  des  fonctions  gouvernementales  et 
rendant  la  justice  pendant  la  paix  ;  il  prend,  lorsque 
la  goerre  est  déclarée,  le  conmiandement  de  tous  les 
hommes  que  peut  lui  fournir  son  district.  Sous  ses 
ordres  se  trouvent  les  capit^es  qui  gouvernent  le^ 
plëmes  et  y  remplissent  les  mêmes  fonctions  que  le; 
sénateurs  dans  les  nahies.  Au-dessous  d'eia  se  troiirr 
vent  les  lieutenants  chefs  de  villages  qui,  &  la  gœm, 
commandent  cent  honmies  ;  enfin,  au  bas  de  la  hiérar- 
chie est  le  caporal,  chef  de  dix  hommes.  Ces  derniers, 
de  même  que  les  lieutenants,  reçoivent  leois  ordres 
des  capitaines  qui  font  eux-mêmes  exécuter  ceux  que 
le  sénateur  a  pris  du  prince.  Tous  ces  fonctiomiaires, 
nommés  par  le  prince  et  payés  par  lui,  sont  révocables. 
Gomme  agents  d'exécution,  ils  ont  uu  certain  nombre 
de  perianiks  à  leur  disposition. 

Les  perianiks  sont  aussi  affectés  à  la  garde  de  la 
maison  du  prince  et  de  sa  personne  ;  à  cet  efiet,  il  eo 
reste  toujours  quinze  à  Cettigne  qui  sont  relevés  tous 
les  mois,  de  telle  sorte  que  tous  vieiment  à  leur  tour 
au  palais. 

(hgamsatum judiciaire.—  La  principale  attribation 
du  sénat  est  de  rendre  la  justice  ;  un  secrétaire  trauft- 
crit  sur  un  registre  ad  hoc  les  senlenoes  rendues. 

Comme  on  l'a  dit  plus  haut,  les  chefs  nommés  par 
e  prince  rendent  la  justice  dans  leurs  joridîclions 
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poedfM,  géDéralement  ils  se  font  assister  des  vieil- 
linb  du  pays.  Dans  les  affaires  criminelleSy  ils  ne 
peo?eot  infliger  plus  de  100  francs  d'amende  ;  si  le 
délit  comporte  une  peine  plus  élevée,  il  doit  être  jugé 
i  Cetdgne.  Aucune  sentence  n'est  rendue  en  dernier 
ressort  :  du  capitaine  on  fait  appel  au  sénat,  et  des 
jigements  de  ce  tribunal  à  la  décision  du  prince. 

Code.  «-«  Le  28  avril  1866,  le  prince  du  Monténégro 
publia  un  nouveau  code  et,  afin  que  personne  ne  pût 
prétendre  ignorer  la  loi,  il  le  fit  imprimer  à  un  très-^ 
grand  nombre  d'eiemplaires  qui  furent  répandus  dans 
toat  le  pays.  En  même  temps  il  recommanda,  dans  son 
prtambnlê,  à  tous  les  popes,  à  tous  ceux  qui  savaient 
lire,  de  l'expliquer  à  tous  ceux  qui  ne  pourraient  le 
faire. 

Go  code,  qui  est  en  quatre-^vingt^treise  articles,  pose 
comme  principe  l'égalité  devant  la  loi  et  garantit  à 
toot  Monténégrin  l'bonneur,  la  vie  et  la  liberté.  La 
posonne  du  prince  est  déclarée  inviolable  et  sacrée. 
Nul  ne  peut  parler  mal  ni  de  sa  personne  ni  de  ses 
actions  ;  quiconque  pfiG^nse  sa  personne  ou  son  carac  - 
tire  est  poni  de  mort. 

Toutes  les  sentences  capitales  sont  soumises  au 
prince  qui  a  le  droit  de  grâce. 

Les  articles  6  et  suivants  rappellent  aux  magistrats 
qu'ils  doivent  juger,  suivant  leur  conscience,  les  petits 
eomme  les  grands  et  tracent  les  règles  de  la  procédure 
qu  est  toute  sommftire.  Le  juge  prévaricateur  est  des- 
titué et  paye  150  talaris  d'amende  ;  la  même  peine  est 
Bdllgée  à  quiconque  aurait  trahi  un  secret  du  gou- 
fttnement. 
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Tonl  juge  ayant  reçu  des  cadeaux  sera  chassé  du 
tribunal  et  puni  de  120  talaris  d'amende;  celai  qui 
les  aura  promis  ou  donnés  sera  puni  d'un  emprisonne- 
ment d'une  semaine  par  chaque  sequîn  donné.  Une 
récompense  de  50  talaris  (250  francs)  est  donnée  à 
celui  qui  dénoncera  le  juge  suborné. 

Tout  Monténégrin  insultant  ses  chefs,  ses  juges  oa 
ses  vieillards  est  fnq>pé  d'une  amende  de  20  talaris  ; 
la  même  peine  est  portée  contre  le  chef  insultant  son 
subordonné. 

Tout  traître  à  son  pays  se  mettant  d'accord  avec 
l'ennemi  est  fusillé;  tout  Monténégrin  doit  tner 
l'individu  reconnu  coupable  de  ce  crime.  Celui  qui 
ne  le  fait  pas  ou  le  cache,  est  passible  de  la  même 
peine. 

Tout  Monténégrin  doit  prendre  les  armes  contre 
l'ennemi  ;  quiconque  ne  le  fait  pas  ou  fuit  devant  l'en- 
nemi est  désarmé,  contraint  à  mettre  un  tablier  de 
femme  et  le  port  des  armes  lui  est  interdit  pendant 
toute  sa  vie. 

Tout  vol,  toute  tcheta  en  pays  limitrophe,  sont 
prohibés  en  temps  de  paix  et  punis  comme  s'ils  étaient 
faits  dans  le  pays. 

Tout  acte  de  vendetta  est  défendu  ;  toute  vi<deiice 
commise  contre  un  citoyen  monténégrin,  étant  c<Hisi-> 
dérée  comme  crime  public,  est  punie  par  la  loi,  aucune 
composition  pécimiaire  n'est  plus  admise.  Tout  indi- 
vidu cachant  ou  défendant  le  coupable  est  considéré 
comme  son  complice  et  puni  de  la  même  peine. 

Une  amende  variant  suivant  la  gravité  de  la  bles- 
sure, ou  un  emprisonnement,  suivant  les  circonsUnces 
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du  délit,  sout  décrétés  contre  tout  MonténégriD  qui 

ea  Uéssenût  uo  autre. 
Le  MoDiéDégrin  qui  tue  à  Tinstant  même  celui  qui 

h  fnppé,  soit  avec  le  pied,  soit  avec  sa  pique,  ne 
peot  être  recherché  ;  si,  an  contraire,  il  le  tue  quelque 
temps  après  la  rixe,  il  sera  châtié  comme  meurtrier. 

Les  duels  individuels  sont  autorisés,  mais  il  est 
défeoda  aux  populations  et  aux  parrains  d'y  prendre 
put 

Les  articles  A  6  et  suivants  traitent  des  acquisitions 
des  propriétés  et  de  leur  transmission  ;  des  devoirs 
des  pères  de  famille  ;  on  y  remarque  qu'aucun  enfant 
De  peut  se  séparer  de  son  père  sans  le  consentement 
de  ce  dernier.  Les  successions  vacantes  appartiennent 
i  la  caisse  nationale. 

La  percepti<m  des  impôts,  le  refus  de  les  payer  ou 
Il  soustraction  de  ce  qui  est  dii  ou  appartient  au  trésor 
sont  prévus  et  punis  par  les  articles  59  et  suivants. 

La  loi  civique  oblige  tout  prêtre  monténégrin  à  fré- 
quenter l'église  chaque  dimanche  et  à  la  tenir  propre 
soQs  peine  de  destitution. 

Le  divorce  est  aboli  ;  cette  prohibition,  sévèrement 
maintenue  pendant  la  vie  du  prince  Danilo  et  qui 
ivait  produit  les  meilleurs  effets,  fut  violée  par  son 
SQcœsseur  qui  eut  la  faiblesse  de  consentir  au  divorce 
de  sa  sœur. 

Aucun  mariage  ne  peut  avoir  lieu  sans  le  consen- 
tement mutuel  des  contractants. 

Celui  qui  enlève  une  jeune  fille  pour  l'épouser  sans 
le  consentement  de  ses  parents  est  exilé,  ses  biens 
«mt  Btiàs  et  partagés  à  sa  famille  ;  si  c'est,  au  cou* 
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traire,  la  jeune  fille  qui,  de  son  propre  mouvement  et 
à  rinsu  de  ses  parents,  s'unit  avec  un  jeune  honune, 
le  mariage  est  déclaré  valable,  car,  dit  la  loi,  ils  auront 
été  unis  par  Tamour. 

Si  une  jeune  fille  devient  enceinte  par  l'œuvre  d'un 
Monténégrin  et  qu'il  refuse  de  l'épouser,  il  doit  payer 
180  talaris  pour  l'éducation  de  l'enfant,  et  à  la  mort 
du  coupable,  l'enfant  reçoit  dans  la  succession  la  mâme 
part  que  les  fils  légitimes. 

La  fille  n'a  droit  à  aucune  indemnité.  Si  le  coupable 
est  marié,  il  sera  mis  six  mois  en  prison  au  pain  et 
à  l'eau. 

Tout  Monténégrin  prenant  sa  femme  en  flagrant 
délit  d'adultère  peut  la  tuer  ainsi  que  le  coupable.  Si 
elle  fuit,  elle  ne  peut  rentrer  dans  la  principauté. 

La  femme  ayant  attenté  aux  jours  de  son  mari  est 
condamnée  à  mort,  mais  elle  ne  sera  pas  exécutée  avec 
les  armes,  les  armes,  dit  l'article  73,  étant  pour  ceux 
qui  les  portent  et  savent  se  défendre. 

L'infanticide  est  puni  de  mort. 

Le  voleur  est  pour  la  première  fois  bâtonné.  A  la 
troisième,  il  est  puni  de  mort,  de  même  que  celui  qui 
dérobe  les  biens  de  l'Église  ou  les  munitions  de  l'État 
Une  récompense  de  20  talaris  est  donnée  à  celui  qui 
tue  un  voleur  au  moment  où  il  commet  son  crime. 

Les  condamnés  à  la  prison  sont  employés  aux  tra- 
vaux des  routes. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  du  code  mon- 
ténégrin ;  en  le  lisant  on  peut  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'était  avant  sa  publication  l'état  moral  de  la  princi- 
pauté. 
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Malgré  les  efforts  faits  par  le  ?ladikat  Pierre  II  pour 
sopiNÎmer  la  crueUe  habitude  des  vendette^  il  n'avait 
po  y  parvenir.  Bien  du  sang  avait  été  répanda,  surtout 
pendant  Fabsence  du  nouveau  prince.  Celui-ci  se  mit 
rësolâment  à  Fœuvre,  sévissant  sans  pitié  contre  les 
meurtriers  ou  ceux  qui  leur  donnaient  asile  ;  il  habitua 
80D  peuple  à  avoir  confiance  dans  sa  justice.  Deux  ans 
^près  la  publication  de  son  code,  les  vendette  avaient 
disparu  entièrement  Entouré,  comme  Test  de  toutes 
parts  le  Monténégro,  de  populations  où  la  vendetta  est 
en  honoeur,  où  l'homme  qui  a  vengé  le  sang  de  sa 
famille  est  chanté  comme  un  héros,  il  était  difficile 
d'arriver  aussi  vite  à  un  semblable  résultat,  et  ce  n'est 
pas  une  des  moindres  gloires  du  prince  Danilo  d'avoir 
pu  réussir  à  remplacer,  par  le  respect  dû  à  la  loi.  ces 
fBogeances  particulières  dans  lesquelles  des  popula- 
tions tout  entières  se  trouvaient  malgré  elles  engagées. 

Ce  qu'il  avût  obtenu  pour  les  vendette^  le  prince 
l'obtînt  de  même  pour  le  vol.  La  peine  du  bâton  trouva 
ooe  vive  résistance,  autant  dans  le  sénat  que  parmi  le 
peuple.  Jamais,  disait-on,  Monténégrin  n'avait  été 
battu  ;  dans  tous  les  États  civilisés,  les  peines  corpo- 
relles avaient  été  abolies,  et  c'était  chez  un  peuple  libre 
qu'on  voulait  les  introduire  I  Le  prince  résista  à  toutes 
les  observations,  à  toutes  les  prières  qui  lui  furent 
ùutes.  •  Vous  avez  raison,  disait-il  un  jour  à  ses  oncles 

•  qui  se  montraient  hostiles  à  cette  mesure,  mais  par- 

>  tout  où  les  peines  corporelles  ont  été  abolies,  elles  ne 

>  le  furent  que  lorsque  les  pays  où  elles  étaient  en  vi- 
I  gueur  eurent  atteint  un  degré  de  civilisation  qui  mal- 

•  beureusement  n'existe  pas  chez  nous  aujourd'hui. 
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))  Gomme  on  ne  peut  encore  en  ap|)eler  au  sentiment 
»  moral,  il  faut  que  la  punition  effraye.  Un  homme 

>  libre,  je  le  reconnais,  ne  doit  pas  être  frappé;  le 
»  Monténégrin,  dites-vous,  préfère  la  mort  à  une  puni* 

>  tion  semblable  ;  tant  mieux,  alors  il  ne  volera  pas. 
»  La  liberté  ne  peut  pas  exister  avec  la  dégrada* 
»  tion  morale  »  le  vol  est  le  fait  des  esclaves ,  celui 

>  qui  le  commet  doit  donc  être  traité  comme  eux. 
»  Quand  le  Monténégrin  l'aura  compris,  il  ne  volera 
»  plus,  et  il  ne  sera  plus  nécessaire  alors  d'appliquer 

>  cette  peine.  »  Grâce  à  la  ferme  volonté  du  prince* 
cette  loi  fut  maintenue  telle  qu'il  la  voulait.  Des 
exemples  furent  faits,  et  peu  après  les  vols  avaient  cessé. 

Un  des  maux  auxquels  le  code  du  prince  du  Monté- 
négro mit  aussi  un  terme,  fut  le  divorce.  Jusqu'alors 
il  avait  lieu  sous  les  prétextes  les  plus  futiles,  et  les 
liens  de  famille  étaient  fort  relâchés.  Le  prince  y  sub* 
stitua  la  séparation  de  corps,  avec  défense  de  nouveau 
mariage  et  seulement  pour  des  cas  très-graves. 

Pour  qui  connut  le  Monténégro  avant  le  règne  du 
prince  Danilo  et  qui  le  vit  quelques  années  après,  les 
progrès  qu*il  fit  sous  le  rapport  moral  sont  immenses. 
Son  code  est  loin  d'être  parfait,  mais  en  tenant  compte 
de  l'état  du  pays  avant  sa  publication,  on  ne  saurait 
trop  admirer  l'habileté  avec  laquelle  il  sut  concilier  les 
habitudes  anciennes  du  pays  avec  les  nouveaux  devoirs 
qu'il  imposait  ;  comment,  dans  cette  espèce  de  consti- 
tution à  la  fois  politique,  civile  et  pénale,  il  sut  ména- 
ger tous  les  intérêts  et  engager  le  peuple  qu'elle  favo- 
risait surtout,  en  l'arrachant  au  régime  arbitraire  des 
grands,  à  s'y  soumettre  et  à  la  faire  respecter. 
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Impôts.  —  Le  vladikat  Kerre  II  fut  le  premier  qui 
imposa  le  Monténégro.  Jusqu'à  lui,  ses  habitants  con- 
sidéraient tont  tribut  comme  un  signe  de  vasselage 
aaqnel  un  homme  libre  ne  devait  pas  se  soumettre. 

Le  Magasin  serbo-dalmate  a  pnblié  un  tableau  des 
impôts  et  des  dépenses  du  Monténégro  pour  l'année 
1837.  A  cette  époque,  les  premiers  s'élevaient  à  li  227 
lorins  20  k.,  soit  86  568  fr.  33  c,  et  les  seconds  à 
18  800  florins,  soit  i7 150  francs. 

L'excédant  des  dépenses  était  payé  sur  le  revenu 
personnel  du  prince. 

Les  guerres  soutenues  par  le  prince  Danilo,  les  ré- 
formes qu'il  voulait  introduire  dans  son  pays,  l'augmen- 
tatioD  du  nombre  des  sénateurs  et  des  périanicks  (gar- 
des du  vladikat),  enfin,  la  nouvelle  organisation  qu'il 
donnait  au  Monténégro,  le  forcèrent  à  augmenter  les 
impôts  et  à  en  créer  de  nouveaux. 

Plnenant  exemple  de  ce  qui  se  passait  en  Turquie,  le 
prince  monopolisa  la  vente  de  Teau-de-vie,  celle  du 
bois  de  Scodano  et  de  Sumak,  et,  pour  éviter  les  frais 
de  perception,  il  les  donna  à  ferme.  Les  bœufs,  les 
moQUNis  et  les  chèvres  furent  taxés  ainsi  que  les  mar- 
chandises venant  aux  divers  bazars,  les  premiers  à 
10  kreutzers,  les  autres  à  5  kreutzers  par  an.  La  taxe 
personnelle  fut  augmentée  d'un  tiers.  Plus  tard,  lors 
des  troubles  de  l'Herzégovine,  en  1861,  l'impôt  per- 
sonnel fut  doublé  ^t  celui  sur  les  bestiaux  porté  à  un 
swanzik  (8A  c.)  pour  les  bceufs  et  16  kreutzers  (A2  c.) 
pour  les  autres  bètes  à  cornes.  Les  revenus  du  Monté- 
négro s'élevèrent  alors  à  environ  60  000  florins  d'Au- 
triche, soit  15  000  francs. 
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Le  prince  peut  avoir*  ub  reveon  de  150000  francs. 
Cette  somme  paratt  énorme  lorsqu'on  la  compare  au 
produit  des  impôts.  On  doit  cependant  faire  observer 
que  la  plus  grande  partie  de  la  liste  dvile  du  prince  est 
absorbée  par  les  cadeaux  continuels  qu'il  est  obligé  de 
faire  aux  chefs  et  aux  personnes  venant  le  voir,  ainm 
que  par  les  secours  qu'il  donne  aux  nécessiteux  qui  re- 
courent toujours  à  lui.  Dans  les  années  de  disette,  mal*- 
heureusement  fréquentes  au  Monténégro,  c'est  aussi  le 
prince  qui  doit  acheter  les  grains  pour  venir  en  aide  à 
son  peuple.  Depuis  quelque  temps,  et  afin  de  ne  pas 
épuiser  le  trésor,  les  distributions,  qui  se  faisaient  gra- 
tuitement, ne  l'ont  plus  été  qu'à  titre  de  prêt,  et  les 
familles  recevant  des  grains  doivent  les  rendre  lors  des 
récoltes  suivantes.  Cette  mesure,  fort  sage  d'ailleurs, 
qui  fut  suggérée  en  1801  par  le  président  du  sénat, 
Mirko-Petrovich,  père  du  prince  actuel,  permettra  de 
créer  des  ressources  pour  les  mauvaises  années^  On 
doit  ajouter  que  jamais  le  Monténégro  n'a  imploré  en 
vain  les  secours  des  puissance»  qui  lui  portent  intérêt. 
Ainsi*  lors  de  l'affreuse  disette  de  1861,  la  France  et 
la  Russie  lui  envoyèrent  ptosieurâ  navires  chargés  de 
grains. 

Frappé  du  tort  que  l'établissement  du  monopole  fai- 
sait au  coBomerce,  le  prince  Danilo  se  proposait  de 
l'abolir  lorsque  la  mort  vint  le  fraf  per  ;  son  successeur 
eût  sans  doute  mis  ce  projet  à  exécution  si,  peu  de 
temps  après  son  accession  au  pouvoir,  le  Monténégro, 
en  guerre  avec  les  Turcs,  n'e&t  pas  eu  besoin  de  toutes 
ses  Tessouiroea' 

Commerce.'^  Un  document  publié  dans  la  Gazetie 
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de  /flnr,  le  91  jimi  1844^  et  extrait  da  rapport  des  au- 
torités de  CattaTOi  doDne  le  relevé  officiel  du  commerce 
fijt  en  18&S  entre  le  Monténégro  et  le  cercle  de  Cat- 
tn,  sur  le0  mircMs  qui  se  tiennent,  trois  fois  par 
miine,  w  dehor»  de  bi  ville^ 

Lorsqoe  Ton  sait  que  Cattaro  est  le  principal 
■ttcbé  da  Mtaténégro,  et  que  Voù  jette  nn  conp 
tmi  stdr  ces  chiffimi ,  on  èèt  jfîappé  autant  de  la 
Bsère  éê  cette  population  que  de  sori  peu  de  be- 
soÎDS.  Le  bétail  que  la  Dalmatie  tire  excluôreraent  de  la 
Boatagne  Nmré  n'étant  pas  compris  dans  ces  nombres, 
QD  doit  en  ccftidure  que  les  exportations  pouvaient 
s'élever,  *  cette  époque,  à  20000  florins  (50  000  fr.), 
et  que  les  exportations  ne  dépassaient  pas  2o  000  flo- 
rins (OS  500  fir^),  chiffire  insignifiant  pour  une  popula- 
tioD  qui  était  alors  de  près  de  100000  àmes;  car  le 
■ontén^^  n'ayant  aucune  industrie  locale,  ce  chiffre 
Ht  représente  qu'une  consommation  de  60  pour  100 
pir  babitaiotapoiir  les  objets  de  luxe,  si  Ton  peut  ran- 
ger dans  cette  catégorie  le  sucre  et  le  café,  ete. 

Cet  état  de  choses  se  trànsforAia  btentdt  après  l'ar- 
rivée an  pouvoir  do  prince  Danielo;  profitant  de  la 
fiix  dont  le  Monténégro  avait  jom  depuis  1854 ,  ce 
noveraÎD  encooragea  l'agriculture ,  donna  de  fortes 
irinee  aux  éleveurs  de  vers  à  soie  et  rendit  le  com- 
aieroe  pins  facile  et  ph»  fructueux  en  faisant  faire  de 
bonnes  routes  n&uletiëres  pour  mettre  en  rapport  les 
Bihies  le»  1^8  éloignées  avec  Gettigoe  et  r  Autriche. 
Les  trêves  oonduee  »vec  l'Heraégovine  et  l'Albanie 
créèrent  an  Honténégro  de  nouveaux  débouchés,  lui 
eovrirent  de  aouvettes  relationB  que  les  hosiilitéB  ne 
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purent  entièrement  interrompre.  En  1858,  les  eïpor 
tations  avaient  plus  que  triplé*  et  les  importation 
avaient  suivi  la  même  proportion. 

L'année  1860  fut  encore  plus  florissante;  les  vers  i 
soie,  au  Monténégro,  ayant  été  épargnés  par  la  maim 
die  qui  sévissait  partout,  ses  graines  furent  recherchées 
et  des  marchands  italiens  et  français  les  achetèrent  i 
des  prix  très-élevés.  On  évalua  alors  à  200  000  flo- 
rins  (500  000  fr.)  la  valeur  des  graines  vendues  pai 
le  Monténégro. 

L'ensemble  du  commerce,  en  1860,  donne  aux  expor* 
tations  396750  florins,  soit  991875  francs,  les  im- 
portations 125  500  florins,  soit  SIS  750  francs. 

La  plus  grande  partie  des  soies  furent,  comme  kt 
graines  de  vers  à  soie«  vendues  à  Gattaro  et  Badua,  ta 
laines  furent  exportées  paitie  en  Autriche  et  partie  et 
Albanie.  Ce  fut  aussi  cette  province  ottomane  qui,  cetli 
année-là,  acheta  presque  tout  le  sumac,  les  peaux  e 
les  bois  de  teinture.  Le  commerce  de  Scutari  prit  auas 
une  large  part  dans  les  importations  qui,  jusqa'alon 
s'étaient  faites  pour  ainsi  dire  exclusivement  par  YAvb 
triche.  Les  chifli^s  donnés  pour  les  exportations  commi 
pour  les  importations  ne  peuvent  être  qu*approxima 
tifs,  car  ils  ne  sont  que  le  résultat  des  renseignement 
pris  auprès  des  meilleurs  marchands  ou  des  individui 
connaissant  le  mieux  les  ressources  et  les  besoms  di 
pays. 

L'année  1860  fut  exceptionnelle,  la  vente  des  soie 
et  des  graines  apporta  aux  Monténégrins  un  bien-ètn 
inconnu  jusqu'alors,  qui  eut  son  contre-coup  dans  ta 
importations.  Si  le  tableau  du  commerce  de  l'annéi 
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iMOeM  anormal,  l'on  se  rapproche  cependant  le  plus 
ponîblede  la  Târité  eo  évaluant  en  moyenne  les  expor- 
titioos  amioelles  du  Monténégro  à  2600  florins  et  ses 
iiqiQrtatk»8  à  litOOO. 

Estroo  i  dire  poor  cela  que  ces  chiffres  ne  doivent 
pisétre  dépassés  7  Certainement  non:  les  Montén^rins 
OBtprisle  goût  du  commerce,  ont  contracté  de  non- 
vauiz  besoins  qu'il  faudra  satisfaire.  Qne  ce  petit  peu- 
ple poiflae  vivre  en  paix  avec  ses  voisins,  qne  son  prince* 
snifant  l'exemple  de  son  prédécesseur ,  s'applique  à 
perfectionner  Tagricultore,  à  encourager  la  production, 
les  progrès  que  son  pays  a  faits  depuis  vingt  ans  ne 
l'anèleroDt  pas.  Ses  nouvelles  relations  avec  l'empire 
ottoman  vont  lui  oflfrir  de  nouveaux  débouchés.  Par  sa 
fltoation  géographique,  le  Monténégro  est  la  route  na- 
torelle  du  commerce  entre  l'Herzégovine,  la  Bosnie  et 
r Albanie.  Obligés  aujourd'hui  de  faire  un  long  détour 
et  de  passer  par  l'Autriche  où  ils  payent  de  forts  droits 
de  transit ,  les  négociants  ottomans  prendront  certai- 
senentla  route  de  Spouxe  à  Niksich,  par  la  vallée  de 
Zetta,  dès  qu'elle  sera  ouverte  et  qu'ils  y  trouveront 
de  la  sécurité.  Le  Monténégro,  de  son  côté,  aura,  dans 
es  traoât,  des  avantages  de  toute  nature. 

Armée. — Le  Monténégro  n'a  pas  d'armée  régulière, 
tout  homme  en  état  de  p(Hler  les  armes  devient  soldat 
lonqn'il  en  est  besoin. 

Comme  où  l'a  vu,  l'organisation  donnée  par  le  prince 
Damelo  an  Monténégro  est  à  la  fois  civile  et  militaire. 
Le  Sénateur  commande  aux  hommes  armés  de  sa  nahia 
ela  sous  ses  ordres  les  capitaines  des  districts,  les  oflS- 
Qersi  les  caporaux  des  villages  qui  en  sont  les  magis- 
IX.  Avaa.  8.  22 
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trata  en  temps  ordinaire.  Grâce  à  cette  organisatioD,  le 
prince  peut  disposer  ii  son  gré  da  nombre  d'hommes  qui 
lui  est  nécessaire.  Voulant  avoir  one  résenre^  le  prinoo 
Danielo  créa  une  garde  de  1000  bommeachoisis  pan^i 
les  plus  braves,  doqt  il  donna  le  commandement  au  sôaa- 
teur  Peters  Stépbanovitcb  qui  Ta  conservé  sou^  le  prinoo 
NicQla3.  liOe  insignes  des  grades  sont  portée  sw  le  de*> 
vant  du  bonnet  et  sont  :  un  aigle  d'or  à  d^uz  tétee  pour 
les  sénateurs»  un  aigle  d'argent  pour  les  capitaines,  um 
aigle  d'argent  avec  un  étendard  pour  las  porte-dni4 
pe^u^  (Barayktar)»  une  plaque  d'argent  portant  im 
aigle  pour  \e$  o^ciers,  une  croix  double  en  argent 
pour  les  capprau];,  une  croU  simple  en  argent  pour  les 
soldats.  Dau4  U  garde,  au  lieu  d'être  eo  argent,  te 
in^gnei^  i^nt  en  or,  c'est  là  leur  seule  distinetion,  tour 
seul  privilège.  Comme  les  autres,  ils  demeurent  dans 
leurs  villages,  pe  touchant  pas  de  solde  et  ne  marchant 
que  lorsqu'ils  eu  ^ont  requis*  Ce  sont  de  braves  soldats, 
et  il«  out  fait  i^urs  preuves  lors  de  la  bataille  de  Gm» 
hovo.  Tous  le^  Ifonténégrius  aspirœl  i  faire  partie  de 
cette  garde,  et,  m  les  oréiant,  le  prinee  Danieio,  qÊà 
connaissait  bien  l'écrit  de^  Montéoégrina,  leur  adoaaé 
un  nouveau  sujet  ^'émutotioUk 

Le  Montén^o  oon^e  26  OQO  heaMies  armès^  il  ae 
peut  cependant,  à  s^oins  d'înva^îeB,  dapeser  de  plus 
de  16  à  18  000  hommes,  et  encore  seraitîl  bien  iiflk* 
cile  de  les  employer  sioftultanémiQfit,  pour  on»  opération 
un  pQu  iQPgue,  s^s  uiettre  on  périil  temiyens  d'«to^ 
tence  de  la  cation. 

Lorsque  1^  priuœ  veut  iaire  £aîrs  une  expédition,  U 
désigne  ^  la  najûa  qui  doit  ibiindr  soa  «ratiBgin% 
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soituD  nombre  d'hommes  à  pren^lrç  dans  cbiigne  Içc^- 
lité.  Chaque  individu  s'argiei  prend  aqUint  dç  cartoi^ 
ches  qu'il  peut  s'en  procurer,  autant  de  vivres  q^'^ 
peut  en  porter,  et  part  pour  le  lieu  de  rassem];>leinep( 
où  le  chef  désigné  prend  le  commaodpmeptp 

Les  Monténégrins  ne  connaissent  pas  les  ^pproyi- 
ôcDDements  généraux  »  chacun  vit  comme  il  peut. 
Lorsque  Texpédition  doit  se  prolonger,  les  femmes, 
quelle  ^ue  soit  la  distance  où  l'armée  se  tfpuye  d^ 
leurs  villages,  vont  porter  des  vivras  a^^  ^QQPR^Ç?  de 
leurs  familles.  Si  par  hasard  les  communicatipps  soflt 
interceptées,  l'on  jeûne,  et  si  cet  état  de  c}ios^s  se  pro- 
longe, il  faut  rétrograder  et  interrompre  l'expédllt,].^. 
Si  Ton  fait  des  razzias  fructueuses,  l'on  gç  âé^a(Q"7 
mage  de  cette  abstinence  forcée  en  mangent  pne  pareils 
des  troupeaux  que  Ton  a  pris.  Alors  la  survei)]i^pçe  fuç 
reUche,  l'on  ne  se  garde  plus,  et  llarrfvçi  qOMVgçt  q^p^ 
surprises  par  l'enneipi/les  tchetaf  (razzia,  expéditipns 
de  courte  durée)  perdent  beaucoup  n^e  ,mQp46  et  j^qq 
obligées  d'abandonner  le  bntin  qu'elles  £(Y«^.tçPt  fait. 

Les  approvisionnements  de  munition^  sont  ^pssi  4é- 
féctueux;  quelques  caisses  de  cartouches  goq^portâ;^  ^ 
lasuitederexpédition;  on  les  distribue  avant  Incombât  et 
siéUes  viennent  àman^uer  il  est  difficile  ^e  s'en  prpçureff 

L'usage  des  tentes  est  inconnu  chez  }es  Montent 
giins.  Ils  couchent  dans  les  village^,  s'ils  en  trouvent 
sur  la  route;  sinon,  quelle  que  soit  la  tempomt^re,  i)8 
s^enveloppent  dans  leur  strouka  (espèce  de  coi^v^tpre 
ressemblant  beaucoup  au  plaid  des  Écossais),  f  aiti^  de 
bonne  heure  à  toutes  ces  privation?,  )enr  s^fé  n'^ 
éprouve  pas  la  moindre  ^tératipn. 
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On  comprendra  que,  dans  ces  conditions,  des  expé- 
ditions de  longue  durée  sont  pour  ainsi  dire  impos* 
sibles  ;  aussi  leurs  opérations  hors  de  la  principauté  se 
réduisent  toujours  à  un  combat,  &  une  surprise  de 
village,  à  nue  razzia. 

Lorsqu'on  est  arrivé  en  présence  de  Tennemi,  les 
chefs  se  réunissent  pour  délibérer  sur  le  plan  de  l'ac- 
tion ;  ce  conseil  est  presque  toujours  public,  et  chaque 
Monténégrin  y  donne  son  opinion.  Après  avoir  écouté 
le  rapport  des  éclaireurs,  Ton  place  des  embuscades. 
Ton  désigne  le  point  que  Ton  attaquera. 

Si  ce  n'est  dans  les  surprises  de  nuit  on  dans  les 
tchetas,  les  Monténégrins  prennent  rarement  roffensive. 
Connaissant  bien  leur  pays,  dont  le  sol  offre  à  chaque 
pas  des  positions  nouvelles,  faciles  et  sûres,  sachant 
mettre  habilement  à  proGt  ces  avantages,  ils  préfèrent 
attendre  l'attaque  de  Tennemi. 

Lorsque  le  combat  commence,  les  Montén^rins  sui- 
vent l'inspiration  de  leurs  chefs,  mais  ils  ne  tardent 
pas  à  se  séparer  de  l'action  commune,  et  chacun  com- 
bat pour  son  propre  compte.  Le  chef,  comme  le  simple 
soldat,  fait  le  coup  de  fusil.  Dans  les  mouvements  of- 
fensifs  auxquels  ils  sont  entraînés  par  les  péripéties  du 
combat,  ils  se  hasardent  rarement  à  découvert  quand 
ils  font  le  coup  de  feu.  S'avançant  de  roche  en  roche, 
dispersés  en  tirailleurs,  ils  arrivent,  sans  être  vus,  jus- 
qu'à la  portée  de  leurs  armes,  et  tirent  presque  à  coup 
sûr  ainsi  postés  derrière  les  rochers. 

Cette  habitude  de  se  couvrir  est  tellement  entrée 
dans  leurs  mœurs,  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  qu'on 
s'expose  bénévolement  aux  balles  ;  aussi  le  froid  cou- 
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nge  de  M.  Delarne,  secrétaire  français  du  prince 
Auûelo,  mort  en  1861,  au  moment  où  il  se  préparait 
i  se  rendre  auprès  du  prince  Nicolas,  est-il  resté  un 
objet  d'admiration  pour  les  Monténégrins.  Assistant  à 
b  bataille  de  Grahovo,  il  ne  voulut  ni  faire  le  coup  de 
fbsO,  ni  se  cacher,  et ,  au  grand  étonnement  de  ceux 
qni  reotonraient,  il  resta  debout  au  milieu  du  feu  aGn 
de  pouvoir  observer  les  mouvements  de  l'ennemi  et 
diriger  ceux  des  Monténégrins. 

Toute  leur  tacdque  conâste  en  ces  manoeuvres  de 
tirailleurs  ou  dans  des  mouvements  brusques,  impé- 
tueux et  déterminants.  Au  moment  le  moins  attendu, 
des  points  où  il  semblait  qu'il  ne  pouvidt  y  avoir  que 
quelques  tirailleurs  disséminés,  il  s'élance  une  nuée  de 
combattants  qui  inonde  le  terrain  occupé  par  l'ennemi. 
Tout  cela  se  fût  sans  ordre,  sans  aucune  sorte  de  com- 
mandement méthodique,  par  un  calcul  pour  ainsi  dire 
instinctif;  s'abandonnant  au  hasard  d'un  courage  aveu- 
^,  chaque  Monténégrin  se  précipite  sur  l'ennemi  le 
kangiar  d'une  mûn,  le  pistolet  de  l'autre,  en  poussant 
des  cris  aflOreux.  C'est  un  choc  de  fureurs  terribles, 
choc  inattendu  auquel  l'ennemi  résiste  rarement.  S'il 
idme,  s'il  se  débande,  les  tètes  sont  coupées  sans  pitié 
et  sans  merci.  Autrefois,  le  principal  mérite  était  d'en 
r^>porter  le  plus  grand  nombre  possible,  sans  se  pré- 
occuper si  l'on  avait  fait  preuve  de  courage  pour  les 
avoir,  ai  même  elles  n'avaient  pas  été  coupées  sur  des 
cadavres  ;  une  médaille  était  le  prix  de  ce  hideux  tro- 
phée. Le  soin  de  les  recueillir,  de  dépouiller  les  vic- 
times, arrêtait  la  poursuite  et  faisait  perdre  les  résul- 
tats de  la  victohre. 


(  342  ) 

Affres  son  mariage,  et  suivant  en  cela  les  sages  iQf- 
pirations  de  la  princesse  Darinka,  le  prince  Danielo 
voulut  mettre  un  terme  à  cette  barbarie  :  il  décréta 
^^il  ne  donnerait  plus  de  médailles  poijir  les  tètes  que 
l'on  apporterait,  qu'il  ne  les  recevrait  plus  à  Tavenir, 
et  quUl  récompenserait  ceux  qui  feront  4es  prison- 
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Éette  décision  fit  murmurer  le  peuple;  cependant  le 
prince  ne  recula  pas ,  et  la  tour  de  Cettigne  i  sor 
laquelle  on  exposait  autrefois  les  tètes  des  Turcs  cpo- 
péés  dans  les  combats,  ne  vit  plus,  dès  lors,  ces  signes 
atroces  d'une  implacable  ardeur  de  vengeance  (pii 
s^ëlevaient  au-deàsus  des  tombes  silencieuses  et  du 
temple  du  t)ieu  de  miséricorde.  Cette  pensée  du  prince, 
àictée  par  un  {sentiment  d'humanité,  né  pouvait  ètçe 
immédiatement  comprise  par  un  peuple  pour  qui  la 
vengeance  est  le  plus  saint  des  devoirs. 

ta  iiianlère  âe  combattre  des  Monténégrins  les  a  fiait 
souvent  nommer  des  lâches.  Cette  appréciation  est  in- 
juste :  sont-ils  des  lâches,  les  soldats  enfermés  4ws 
des  forteresses  I  Certainement  non.  On  ne  saurait  donc 
reprocher  aux  Monténégrins  l'emploi  des  moyens  qui 
sont  les  plus  propres  à  la  nature  des  lieux  où  ils  com- 
battent, au  génie,  aux  ressources  et  au  nombre  de  leurs 
guerriers,  car  c'est  l'unique  secret  du  métier  de  la 
guerre. 

Les  Monténégrins,  étant  presque  toujours  en  état  de 
guerre  avec  les  Musulmans  leurs  voisins,  sont  aussi 
exposés  à  leurs  tchetas;  souvent  les  habitants  de  l'Her- 
zégovine, surtout  ceux  de  Niksich  et  de  Kolaschine, 
surprennent  leurs  villages,  enlèvent  leurs  troupeaux. 
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ftai  068  cinmistaiioes»  uù  eertain  nmiibre  de  coups 
iê tuait  d^  cria  répétés  de  montagne  en  montagne 
d0iDitot  ralanne  et  indiquent  dans  quelle  fiartie  a 
ta  FagresàioBé  Aus^tôt  les  bergers  abandonnent 
bus  bestiaux,  les  agriculteurs  quittent  leurs  tta- 
luxt  tous  les  hommes  s'annent  et  courent  sur  le 
lieu  du  danger. 

La  comœiwioQ  européenne  chargée  de  la  délimita- 
tioD  do  Monténégro  était,  en  septembre  1858 ,  campée 
lu^essus  de  la  Horatchai  près  du  couvent  de  TAs- 
lomptioQt  lorsqu'elle  fut  témoin  d'un  spectacle  de 
C8  genre^  Au  milieu  de  la  nuit,  l'on  entendit  une  vive 
ftuillade  qui  se  rapprochait  de  plus  en  plus;  h  ces 
cris  redoublés ,  au  tumulte  des  voix ,  aux  aboiements 
des  chieuB  du  voisinage ,  tout  le  monde  se  leva ,  re- 
doutant qpelque  surprise.  Bientôt  l'on  apprit  la  cause 
ia  bruit  t  les  Torc3  de  Kolaschine  attaquûent  un  vil- 
hge  situé  sur  la  frontière,  à  huit  heures  du  campe- 
mat.  Aussitôt  toute  Tescorte  abandonna  la  commis- 
non,  les  habitants  du  village,  ayant  à  leur  tète  le  vieil 
archimandrite,  coururent  à  la  frontière  ;  les  coups  de 
feu,  s*éloignant  toujours,  allaient  au  loin  jeter  l'alarme. 
Tonte  la  auit  des  hommes  armés  passèrent,  et  le  len- 
demain la  commission  apprit  que  les  assaillants  avaient 
été  repoussé^  Eu  tobiûs  de  âiï  heures,  plus  de  trois 
mille  hommes  s'étaient  trouvés  réunis  vers  le  point 
menacé. 

N*ayant  d'autre  moyen  de  transmettre  les  nouvelles 
pressantes  que  la  voix  et  les  coups  de  fusil,  les  Mon- 
tén^ns  s'en  servent  fréquemment  II  arrive  souvent 
an  voyageur  qui  parcourt  le  Monténégro  d'assister  à 
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des  conversations  entre  des  gens  qu'il  aperçoit  à  pdoe. 
Formant,  avec  les  deux  mains  placées  de  chaque  côté 
de  la  bonche,  ane  espèce  de  porte-Y(Mx,  ils  ardcolent 
les  mots  par  syllabes  séparéeis,  de  manière  à  laisser  à 
cbacmie  d'elles  le  temps  nécessaire  à  la  transnuanoo 
dn  son  d'nn  point  à  nn  antre,  et  se  font  entendre  ainsi 
à  des  distances  étonnantes. 

Pour  extraii  : 

V.  A.  BllUi  DO  BOGàU. 


Nous  ajoatons  à  la  notice  de  H.  Ifecqnart,  sor  le 
Monténégro  (en  serbe,  Tzema  Gora,  en  turc,  Kmn- 
dagh\  une  liste,  par  ordre  chronologique»  des  princi- 
paux ouvrages,  articles  ou  cartes  publiés  sur  ce  paye. 

{Rédaction  du  Bulletin.) 

Voyage  historique  ef  poUUqiÊ»  m  MoHiémégro^  orné  d*VM  cule  4é- 
Uillée  et  de  12  grtvarcf  ooloriéee,  par  II.  le  ooloael  L.  C.  Tulla 
M  Somtiis,  chef  de  réut-nutjor  de  li  deoxièoM  divlaioe  ée 
rarmée  d*llljrie,  à  Raguae,  depoia  raimée  1807  Joaqa'en  tSlS. 
Parti,  A.  Ejmery,  I8S0.  S  vol.  io-S*. 

Comp  d'otf  amalyiiquê  du  voyagé  au  Momtéaigro.  Poor  aervir  de 
réplique  aoi  aaiertloot  imidieaiea  de  M.  i«  Sjniery,  édUew. 
Paria,  ISSf  «  br.  in-S*.  (SitraU  da  Méomtol  fraocria.) 

Mémokm  kàtioTiqun  sur  k  Moulémégro  ei  av  lea  pwpisdia  aQa- 
eeatea  de  rEnégoriae  H  de  la  haate  Albania,  par  le  fèaénl  Gob» 
Làxna  M  VAPPeacoroT.  Jéomal  dea  aeiaMaa  Billtaiita»  S*  aéria^ 
I.  I,  p.  276,  el  t.  nr,  p.  173.  1839. 

Us  Momémégrms.  Reme  britannigiie,  4*  aérie,  t.  XXIX,  pi  220. 
1840.  (Article  eitrait  da  Brillsk  asd  FaieigB  Refiew.) 

luOlf  Taga  amf  MàmUtMgro  and  ein  Blidc  «tf  DalmatieB,  too  EaaL. 
KonifAers,  1842. 

DalmaHa  and  Ifonfanagro,  with  a  Jovmey  lo  Moaiar  in  Hera^goyina 
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9^  iMHrkiM  th«  StaToole  oMtat,  pir  WiLumoM.  Undra, 
Hnij.  1848.  SY0l.iii-8«. 

MMiflin  »M0Hg  iMMMMipi  wnI  ËnnîmêffTOf  tod  J.  C.  Kosl*  1881* 
ii-r.  Uadrai.  Willianu  and  Noriate. 

Ctrmform.  Ehie  «mlkinode  ScMlderang  des  Landei  and  der  Be- 
nhMT  voD  Gemagora,  la  lopognphiseher  lUtistiicher....  and 
■iïfliritdier  Boielnnig,  nebfl  hdehtl  interetsanten  AaftcfalQMen 
ikr  die  aittco  and  Lebeoiwaife.  daa  hiafliebe,  ëflbntliche  and 
UrchUcbe  Lebtn  dicMS  HeMenfolkef,  foa  Piioi  and  Scnu. 
Afmm  P.  Soppan,  i88l.  i  br.  in-8*. 

CtUân  $t  Momténégro.  Berne  briUnnfqoe,  7*  tMt,  U  XV,  p.  79« 
ftSS  (article  eitrait  da  New  montlily  magaiine). 

iwiiMyio  mmd  sem  FreUmUtkampf^  Ton  G.  HtrUàberg.  Vortrag 
fihaltcQ  io  Halle.  1855.  Halle,  chez  SchrSdel  et  Simon. 

taUeklf  ém  FlinimUImnCt  MonUitêgro»  ?  on  der  alteiten  Zeit  Ma 
nn  Jahie  i889.  Kadi  lertiMlian  AlUenitQcirant  Hfilffwerlcen  and 
Tolluliedem,  ton  Aloamou  Amdmcb.  Vienne,  WallUbanaier, 
1858. 

Lmnt  mr  FÀdriÊtiquê  et  le  Mtmténégro^  par  X.  Maivibi.  S  fol. 
in-8*.  1854. 

Ciiderationi  on  the  présente  aCate  of  the  TniUib  empire»  toith 
nftrmÊoe  to  Mmam$gro.  Gelbam*a  onlted  lerfiee  mafaiine  and 
oral  and  Bilitarj  Joornal,  1. 1, 1854,  p.  414. 

ftfif»  éamla  Tortille  d'jKtiropepar  Aogi»tiViqubmil,  in-4*.  1855 
et  annéea  aoifantea.  (Il  eet  particnlierement  qneition  da  Monlé- 
né|ro  et  dea  Monténégrini,  dans  le  tome  I,  pages  S9,  80  et  394.) 

ftaanitfte  on  Friiiea  de  Jfonféi^fro,  par  A.  Bascut.  Refae  dea  deai 
awdea,  octobre  1856,  p.  646. 

U  dimièri  laOe  des  MomUménriM  et  dee  Turcs»  pages  d*blstoire 

par  GuitiiAinii  Lubaii.  BeTœ  contemporaine,  dé- 

1858,  p.  729. 

!  «I  kikabilmUt.  Golbam*s  nnited  serrlce  magasine  aod 

lafal  and  ■ilitarj  Journal,  1858,  t.  n,  p.  407. 
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JfotUmtegrot  9»  le  baven  <X  n  HBiwmifr'DoirtqtiiLP»  tÉtts  là  RefiM 

Uniere  Zeit,  1858,  t.  II,  p.  323. 

la  touveraineté  du  Monténégro^  et  le  droil  ém  geiif  iBodenM,  par 
Iban  Vaclick.  Leipzig,  1858. 

les  Turcs  et  le  Monténégro^  par  Maibiiddb  Clutau  Rame  dea  dan 

mondes,  jaiQ  1858,  p.  584. 
beecription   et  Msioire  du  Monténégro,  par  FaAHço»  taaouuHT. 

(Ëitrait  de  la  Reyne  américaina  et  orientale,  1849.} 

Le  Monténégro*  fieToe  britanni(iM»  i859«  8*  aéfia,  !•  I¥,  pb  II 

(article  extrait  de  l^Edinborgh  Re? iew). 

Quelques  mots  sur  l'ethnographie  de  la  Turquie  d^Europe^  par  in  BooÉ 
(itemolresetfiàttetîns  de  la  Société  de  géographie  de  Genèfe,  1861, 
t.  II,  p.  85,  arec  une  carte). 

éiê  Mùnténéqro.  flistoire,  description,  mcears,  mages,  législatioo, 
oonstitaUea  politi(|lie,  documents  et  pièces  oflldelles;  atec  m» 
ca^ta  da  Monténégro  et  des  pays  adjacents,  par  H»  Dilabui,  aeccé- 
faire  4q  prifiae  Danialo  I  (de  1866  à  1859).  Paria,  1861.  B^Daptat, 
1  ToUûi-8^ 

Durch  Dalmatien  nach  Monténégro;  dans  le  Stimmen  der  Zeil,  1861, 

Description  du  Monténégro,  par  Guillauiik  Lbjbah.  Tour  dd  monde, 
1861,  p,  69» 

Militcriselie  Besahreibaiig  dei  PaschaKks  Henegorina  und  dea  Fllrs- 
tenthum*s  Crnag^rû^  Ton  J.  F.  Skstak  mw.  ▼.  taàn.  Tienne, 
Selbsverlagdar  Verfasaer,  1862. 1  toI.  in-8*,  aree  carte  k  l/576d00. 

WonXéhègro  anà  tterzegovina.  CoIburn*s  nnited  senrice  magasine  and 
nsTal  and  iniliiary  Journal,  Juin  1862,  p.  222. 

Cotfp  d'œil  sur  U  Monténégro,  par  Richaio  CoaTAMBiai.  Broch.  i|i-8*. 

1862. 
Zur  Karte  von  Monténégro ,  Yon  W.  Konn.  Zeitschrift  ror  Allgemeine 

Erdkunde,  septembre  1862,  p.  217.  (Cest  une  note  sur  la  carte 

du  Monténégro  de  Kiepert  donnée  dans  cette  même  Ufraison  de 

la  Zeitschrift.) 
Eœcursion  artistique  en  Dalmatie  et  au  Monténégro^  par  Cbabu» 

PiLaaiH.  1  fol.  in-fol.  ayec  planches.  Vienne»  Géroldet  fils. 
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pv  Kun.  T.  VI,  Deouchen  Staat»-V6rterbaehi. 


Mamîmtgro  «mI  ài§  M<MtmiêgHMr^  (Rdien  mid 
in,  I.  IV,  UmUno  11«). 

fis  toMdb  Mf  IMM^Nvi  tao  G.  UMli^ 
twrhraihnngen,  t.  CL,  linaiioo  Sl«). 

GAtlTES. 

brtf  «M  JfolBiMyro,  (Aoi  Sommer*!  Tafchenbach  lar  Verbreitnng 
leofnpUadMr  temitoltiè.)  4  IMUé.  tPtatoè,  1844  ;  |ioblië  p«r 
Gtfie. 

CSwti  iB  poyj  df  JfoMf^lfHib  dmséé  lt*aprèt  M  bpênfàùùÈ  fiodé- 
rfqlm  mr  let  lieai  «t  lei  reehenliei  léi  }p\fÊê  fofgneaief ,  i»Ar  fe 
«■la  Pion  vB  Eauciat,  cotonel  ta  fcntot  d*  Afalrlchè.  1/288000*. 
i  fevlJe.  VitMei  184». 

Mif  9fMÊtUêiiê$r9^  frMn  a  copy  by  ilaitiniiil  SmmL  R^  E.  alta- 
cted  to  m^or  Coz,  R.  E.,  Rriiish  commiiiionaer  for  Iht  dunarct- 
tioo  of  the  boQiidariefl  of  Monténégro  in  1859-1860.  1/200  000*. 
1  feuille.  Sonthampton,  1860. 

Cêrig  du  Momémégro,  par  Gdillaomi  Lbjbar.  Tour  du  Monde.  1861. 

Cârta  di  Momtmiegro  (Croagora).  Coi  conflni  deicritti  délia  commii- 
none  Amlriaca,  îngleie  e  francese,  ofgli  anni  1859-1860.  ftido- 
dooi  6  diaegne  fùtia  ptetra  da  J.  Padluii,  nfflciale  tecnico  dell* 
L  R.  iDstlmto  teogvaflco-mlliUré.  1/300000*.  1  fenille.  Victtae, 
Aittria,  IMlé 

bfiina  de  raerxégoviae  et  dn  MooUnlgro,  par  H.  R.  m  Biauvomt, 
rafva  et  earriiée  par  A.  BooA.  Tome  II  du  Mëaaoirct  de  la  Société 

.^de  féofraphia  de  GenèYe.  1801. 

Des  FUrstenlkum  Zrnagora  oder  Monténégro.  1/500000*.  1862. 
par  H.  Krkbt.  Berlin,  D.  Reimer.  (Cette  carte  a  paru  dans  le  nu- 
■iro  de  aetKembre  1 86^  de  la  ZfclUtbrlIt  ftir  Allgemeine  Erdkunde.) 

tM  (Md  Timégori.  Cartto  dû  llonlénégro,  par  G.  DBaïAums  (en 
Maftoa  fofta).  I  ftaHie^ 
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NOTE 


Sim  LES  ARABES  DU  DÉSERT  DE  SYRIE 


pAi  II.  Vicni, 

(te 


Lorsqu'en  novembre  1863  M.  le  duc  de  Luyiies  ré« 
solut  de  mettre  à  exécution  un  projet  formé  ânfm 
longtemps,  celui  de  visiter  la  Syrie,  la  Palestine,  1» 
abords  de  la  mer  Morte  et  le  désert  qui  la  sépare  du 
golfe  d'Akabah,  j'eus  l'honneur  de  lui  être  proposé 
pour  prendre  part  à  cet  intéressant  voyage  et  satisfidre 
aux  conditions  maritimes  desquelles  devaient  dépendre 
certains  résultats  déârés. 

L'accueil  bienveillant  du  chef  de  l'expédition  et  une 
gracieuse  autorisation  de  M.  le  Ministre  de  la  marine 
modifièrent  pour  un  instant  ma  destinée. 

Habitué  depuis  seize  ans  à  parcourir  les  mers»  i  ne 
connaître  les  djiférentes  contrées  que  par  leurs  cdtes, 
à  n'étudier  les  peuples  qu'en  des  points  où  le  contact 
perpétuel  de  toutes  les  ci\ilisations  influe  sans  cesse 
sur  leurs  mceurs,  j'acceptai  avec  bonheur  l'idée  de 
pénétrer  au  cœur  de  ce  pays  d'Orient,  dont  le  nom 
suffit  pour  exalter  les  imaginations  les  plus  calmes. 

Toutefois  je  n'acceptais  pas  sans  une  certaine 
appréhenâon  la  responsabilité  des  travaux  géogra- 
phiques dont  j'allais  être  chargé.  Gomme  mcû,  mes 
instruments  et  mon  chronomètre  oonnaisaaîent  mieux 
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Id  baJaDcementâ  du  navire  que  les  mouvements  sac- 
cadés des  bètes  de  somme  ;  u'allais-je  pas  trouver 
derriëre  ces  montagnes  de  Thorizon  des  diflBcuItés 
(foteervations  inconnues  sur  la  mer,  qui  ne  les  épargne 
goére  cependant?  Je  fermai  les  yeux  et  partis  plein 
k  confiance,  persuadé  que  tout  devient  facile  sous  une 
direction  habile  et  bienveillante. 

L'itinéraire  succinct  du  voyage  de  M.  le  duc  de 
LofDes  a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  novembre  de 
k  Société  de  géographie,  La  plume  savante  et  con- 
ideociense  de  Téminent  voyageur  voudra  bien,  j'en  ai 
re^r,  satîafiûre  la  curiosité  si  légitime  du  monde 
taidit  en  faisant  connaître  les  résultats  de  ses  pro- 
fendes  recherches,  et  les  précieux  renseignements 
iwnillis  pendant  la  route. 

Aussi  m*abstiendrai8-je  d'ajouter  un  seul  mot  sur 
ce  iDjet,  n'était  mon  grand  désir  de  rectifier,  par  un 
eipoeé  nqpide  du  programme  tracé  d'avance,  quelques 
neors  déjà  trop  répandues,  et  que  l'amour  du  mer- 
veilleux a  souvent  fait  admettre  malgré  leur  flagrante 
ianaiaeniblance. 

Eq  q[aittant  la  France  le  9  février  186&,  M.  le  duc 
de  Loyoes  s'était  proposé  de  rechercher  des  éléments 
qû  puiseent  aider  à  la  solution  des  deux  problèmes 

anvants: 

1*  Déterminer  la  position  de  la  petite  ville  de  Ségor 
oa  Zoar,  que  la  Genèse  (ch.  XIX,  v.  20)  nous  montre 
9  voisine  de  Sodome  et  que  l'histoire  nous  signale 
comme  le  si^  d'un  évèché  au  moyen  ftge.  Aujourd'hui 
discussion  prête  son  nom  à  divers  emplacements. 

Lequel  répond  le  mieux  aux  conditions  topographiquès 
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posées  par  les  textes  sacrés  et  indiquées  par  les  voyi^<— 
geurs  anciens? 

T  Racbercber  si  le  i^Qurd^i  travers^^atle  mer  llorto, 
prolongeait  son  çourç  ju^qa'au  goUe  ^IfMiutîq^ç  aYWt 
la  destruction  des  villes  maudites. 

Certes,  ce  doi^;)le  programipe,  çuppo^  rwpopU,  •pft' 
sait  pour  satisfaire  la  plus  noble  ambition.  S'impotor 
upe  tâche  pli^  étendue  ^ût  été  m  moin^  tém^nûre; 
personne  n'y  a  js^ais  pensé. 

Pour  arriver  à  des  résultats  pb^  divan*  M.  de  l^vftn 
s'était  adjoint  un  géplogUQ  e^^pér^nté,  M*  hWM 
Lartet,  et  un  jeune  m^^ecin,  M.  CQoibe,  dpot  li^ 
science,  ne  trouvant  pas  à  s'exercer  sur  le^  robvslap 
constitutions  de  3çs  comp$tgnoos,  a  4A  i^tro  reportf» 
sur  l'étude  de  l'anthropologie  et  df  Jl't)i»t<4r9  iHMr 
felle. 

D'après  la  nature  qièpç  49  la  çainpft(99»  QQ  49Viit 
s'attendre  ^  des  difficultés  matérielles  dç  toute  MTti^ 
Is  rivage  de  la  mer  Mortç  ^t  ][(ûn  d'Wre  J[MrtQttl  AO- 
cessiblQ,  Pes  falaises  abn^ptes  et  déchiquetai  Om- 
pèchent  souvent  le  voyageur  de  circyler  M  <b0l4  d^ 
r^u^  et  d'i^Ueur?  lep  Itritius  d^  l)édpi|i2)3  syavcient 
d'opposer  ;^u  p9^^e  4e  l^  fi9,i;f^x,ane. 

Pour  parer  à  qq9  di,(UciUtés/  H.  ^  dup  4«  {«fiyiMB 
avait  fait  construire  et  transporter  sur  la  js^  liofte 
une  chaloupe  dç  Q'^.&O  d^  Ipng  9ur  3  xfiiflf^  é^  large. 
Ce  n'étaitj  on  le  voit,  ^i  une  /régate,  w  rn^mf  fine 
corvette^  ni  môoie  une  ç^çpnière.  $on  >bu(  primitif 
était  d'apqompagper  sur  jix^iç^  l'expéditioQ  qiii  suivriit 
lé  J^ivaçe  et  de  lui  faire  fr^nfJjiir,  ^  q^  4a  bwoÎQ» 
un  obsède  ii9préyi;ir 
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Hoi  lard,  il  est  vra!»  ce  but  a  été  dépassé.  L'em- 
JMuatioQ,  miuûe  d'un  appnnriaionoeHMnt  considérable 
d'eiD  douce  et  de  yivree,  a  perniia  aux  voyageurs  de 
afloBner  dans  tous  les  aeas  cette  mer  intérieure,  d'en 
enmiBer  lea  contours,  de  y^îfier  et  compléter  les  in- 
téryiHiDts  traYauf  du  Ueutenaat  Lyncb  de  la  marine 
américaine,  de  visiter  cba^pie  pierre  du  littoral  et  de 
recueillir  de  popibreia  éoiiaiitilloQa  géologiques^ 

Tel  est,  dans  toute  sa  simplicité,  le  programme  que 
ittaii  projposô  U.  le  duc  de  Luynes.  Je  ne  bftte  de 
£ie  que  lea  oireonstaiices  ont  permis  de  l'étendre  en 
Tiâtant  la  Hoabitide,  Kérak  et  Pétra;  que  tout  a 
rfauii au  del^ desespérances,  et  que,  le  8  juin  186A,  le 
suimt  voyageur  s'embarquait  à  Jaffa  pour  retenir  en 
Fimce  mmû  des  plus  intéressants  documents. 

L'étude  4e  la  vallée  du  Jourdain  se  rattachait  de 
fort  près  à  celle  de  la  mer  Morte,  et  M.  le  duc  de 
Lqrni^  voulutbien  pous  déléguer,  M.  Lartet  et  moi,  pour 
remonter  jusqu'à  la  source  de  ce  fleuve.  Cette  seconde 
partie  du  voyage  se  teraûnait  à  Beyrouth  le  Si  juin, 
li,  mon  dernier  cçnapagion  «ne  quittait  pour  rentrer 
es  Fiance  où  le  nppelûent  ses  travaux,  et  seul  j'allais 
ittondre  la  &i  d^a  gran4e9  cbileun|i  pour  entreprendre 
mw  qpuveUe  oxmniîon  qqo  moins  intéressante  que  la 
jiéG^dante  e$  qui  avait  pour  but  les  ruines  de  Pal- 
njTk 

Ce  puntii  visité  4epuis  longtemps  par  plusieurs  voy  a» 
gnirs,  laiea^t  mvore  quelques  doutes  relatifis  à  l'eiac* 
tituds  de  sa  position  g^jçgra^hîque.  M.  le  duc  de 
I1D11M69  dont  le  dévo^emeut  à  la  science  ne  connaît  pas 
de  bornes,  m'offirit  la  mission  de  comblttr  œtte  laoane. 
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Après  avoir  eu  la  satisfaction  de  la  remplir,  je  serais 
heoreux  si  mon  expérience,  résumée  en  quelques  lignes, 
pouvait  servir  aux  voyageurs  futurs. 

Le  territoire  syrien  soumis  réellement  à  TautorHé 
du  Sultan,  a  pour  limite  générale,  à  l'est,  une  ligne  qui, 
partant  d'Alep,  se  dirigerait  vers  Damas  en  passant  par 
Hamah  et  Homs.  En  dedans  de  cette  ligne,  qu'on  pour* 
rait  appeler  limite  de  sécurité^  le  voyageur  peut,  à 
quelques  exceptions  près,  marcher  sans  escorte  mais 
dans  aucun  cas  il  ne  doit  abandonner  ses  armes,  et  la 
plus  simple  prudence  devra  l'engager  à  les  laisser 
toujours  en  évidence. 

A  l'est  de  la  limite  que  je  viens  d'indiquer  om- 
mence  le  désert.  Les  Bédouins  en  sont  les  maîtres 
jaloux.  C'est  avec  eux  qu'il  faut  traiter,  en  évitant  avec 
le  plus  grand  soin  de  se  parer  d'une  recommandation 
turque  sous  forme  de  firman  ou  autre.  L'effet  produit 
serait  entièrement  opposé  à  celui  qu'on  se  ormrait  en 
droit  d'en  attendre. 

Le  premier  soin  du  voyageur  parvenu  à  la  limite  du 
désert  et  qui  déâre  y  pénétrer,  doit  être  de  faire  ap- 
peler le  chef  bédouin  de  la  tribu  la  plus  voisine  et  de 
traiter  avec  lui.  Moyennant  une  sonune  dont  on  ne 
saurait  trop  débattre  le  montant,  le  chef  prend  la 
ravane  sous  sa  responsabilité  et  s'engage  à  la 
à  destination,  tout  au  moins  jusqu'à  la  première  trilm 
indépendante  dont  on  devra  traverser  le  territmre. 
Lui  seul  est  juge  de  l'escorte  qu'il  doit  fournir.  Le 
transport  de  l'eau  est  à  sa  charge  ;  elle  est  générale-* 
ment  renfermée  dans  des  outres  suspendues  aux  flancs 
des  dromadaires. 
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Il  existe  chet  ces  siogolières  populations  un  point 

d'iKKDoear  poussé  très-loin  et  qui  doit  assurer  toute 

gmotie  au  voyageur  placé  sous  leur  protection.  Une 

iribu  qui  laisserait  dévaliser  un  Européen  avec  lequel 

elle  sendt  liée  par  traité,  sans  avoir  tout  fait  pour 

prtvmr  00  empêcher  Tévénement,  serait  déshonorée, 

méprisée  et  abandonnée  de  ses  amis.  AuHsi  doit-on  se 

reposer  entièrement  sur  ce  principe*  ne  jamais  se  laisser 

aUer  ft  prendre  au  sérieux  les  prétendus  dangers  que 

ks  gens  de  Fescorte  ne  manquent  pas  de  signaler  à 

chaque  pas,  pour  se  donner  plus  de  mérite,  et  opposer 

h  plus  grande  indifiérence  à  leurs  propres  obsessions, 

fossèntpelles  même   menaçantes.    Elles  n'ont  jamais 

qifan  but,  le  baksekich^  et  doivent  cesser  d'elles-mêmes 

A  Poo  n'y  prête  attention. 

En  cas  de  rencontre  ennemie  et  d'attaque,  l'Européen 
ae  devra  user  de  ses  armes  qu'à  la  dernière  extrémité 
et  hisser  le  différend  se  vider  entre  Bédouins,  jusqu'au 
Boment  où  l'infériorité  reconnue  de  son  parti  rendra 
«m  ooncoors  indispensable.  Souvent  un  simulacre  de 
(léCense  suflSt  pour  éloigner  l'ennemi.  Nos  armes  por- 
tent trop  juste  entre  nos  mains,  et,  dans  le  désert, 
toute  a£Eûre  devient  très-grave  lorsque  le  sang  a 
coulé. 

Ba  résumé,  avec  un  traité  clairement  défini,  de  la 
pmdeDoe»  du  sang-froid  et  une  sage  fermeté  appuyée 
par  l'exhibition  innocente  de  bonnes  armes,  on  sur- 
montera heureusement  toutes  les  difficultés  qui  pour- 
raient se  présenter  de  la  part  des  populations. 

Deux  routes  s'offrent  au  voyageur  débarqué  à  Bey- 
roaib  pour  se  rendre  à  Paimyre  :  l'une  par  Damas, 
IX.  Avaa.  h.  :l:\ 
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l'autre  par  Homs.  La  première  exige  50  heures  de  * 
marche  dans  le  désert  au  milieu  de  populations  très- 
diverses  et  turbulentes.  La  seconde  ne  demande  que 
32  heures  de  Homs  à  Palmyre,  et  reste  comprise  tout 
entière  dans  le  territoire  de  la  tribu  des  Sbah  qui  s'é- 
tend entre  Homs,  Hamah  et  TEuphrate.  Elle  est  de 
beaucoup  préférable  à  la  première  surtout  pour  des 
voyageurs  munis  de  bagages  et  d'instruments,  et  aux- 
quels l'étude  de  la  route  çt  les  observations  rendent  la 
tranquillité  nécessaire.  Je  n*hésitai  pas  à  adopter  cet 
itinéraire  ;  la  nature  de  ma  mission  m'en  faisait  un 
devoir  et,  le  16  septembre,  je  rejoignais  par  mer  ain 
caravane  expédiée  d'avance  à  Tripoli,  J'avais  auprès 
de  moi  un  aimable  compagnon,  M.  FouQt,  aspirant  de 
marine,  embarqué  à  bord  de  la  frégate  F  Impétueuse 
en  station  à  Beyrouth*  Il  avait  obtenu  de  son  com- 
mandant l'autorisation  de  m' accompagner,  et  je  m'en 
réjouissais  sous  tous  les  rapports. 

Trois  petites  journées  de  marche  npi^^s  conduisirent 
à  Homs.  Nous  viaitâmes  en  passant  te  n^agpifiqqe  co- 
teau de  Kalat*çl-Hosn  et,  Iç  17  aeptembr^ii  uoifs  pUq- 
tions  nos  tentes  sous  les  murs  de  la  villçi  fjpontière,  Q^ 
nous  attei^daient  dç  nombreuses  péripéties. 

J'ai  dit  que  le  territoire  compris  entre  Homs,  Hama|i 
et  TEuphrate  appartient  à  la  tribu  des  Sbah.  11  ne 
faudrait  cependant  pas  attacher  à  cette  prppriété  l'idée 
que  nous  en  pourraient  donqer  les  lois  de  \^  civili- 
sation. Parmi  les  Bédouins  U  fQ^Q^  93t»  ÎQdispensablç 
pour  soutenir  le  droit.  Chaque  trit^u*  poussée  par  Iç  . 
•  besoin,  a  une  tendance  naturelle  h  empiéter  sur  sa 
voisine  ;  la  supériorité  de^  armes  seule  ig^^t  \à  tei^îr 
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ao  écliee.  Aus^  les  Bédouins  ne  conaeateQt-ils,  en 
géoéraly  à  conduire  les  Européens  que  dans  les  parages 
dont  la  sécurité  est  rendue  efficace  pas  leur  présence. 

Ed  été,  les  Sbabp  irefoulés  par  l'aridité  du  désert, 
^viennent  camper  près  des  sources  d'Aîûri  situées  à 
environ  quatre  heures  dans  l'est  de  Qoms.  Pendaqt 
eetta  période  de  l'année,  l'espace  compris  jusqu'à 
rSaphrate  est  exposé  à  toutes  leq  incursions  des 
maraudeurs  étrangers,  toujours  à  la  recherche  de  proies 
ficilea. 

Les  premières  pluies  d'automne  ramènent  l'herbe 
dans  certaines  parties  du  désert  ;  la  tribu  s'ébranle  par 
fractions,  se  répand  vers  l'Euphrate,  établissant  des 
campements  partout  où  les  troupeaux  trouvent  à  se 
nourrir;  puis,  au  printemps,  elle  reprend  la  direction  de 
l'ouest  et  rejoint  ses  quartiers  d'été  au  moment  où  la 
T^tatioQ  lui  ferait  complètement  défaut  ailleurs. 

Les  époques  de  migrations  sont  les  seules  favorables 
iQ  voyageur.  Rencontrant  sur  sa  route  quelques  tentes 
amies,  il  y  trouvera  aide  et  protection  en  vei'tu  de  son 
traité  avec  le  grand  chef  de  la  tribu  et  ses  chances  de 
Uunber  au  milieu  d'incursions  étrangères  seront  con- 
sidérablement diminuées. 

La  disposition  de  mon  voyage  ne  m'ayant  pas  permis 
de  proûter  du  printemps,  je  comptais  arriver  pour  la 
ffligratiou  d'automnç,  et  mon  premier  soin  à  Homs  fut 
de  prendre  des  renseignements  sur  l'état  des  Sbah. 
Quel  00  fut  pas  mou  désappointement  en  apprenant 
que,  pourchassée  et  battue  par  le  général  Emin-Pacha, 
la  tribu  était  piurtie  depuis  longtemps  vers  Palmyre, 
laissant  derrière  elle  le  désert  abandonné  et  sillonné 
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sans  cesse  par  les  tribus  enaernieâ  des  Rawallah  et  des 
Onled-Aii. 

Le  seul  représeu tant  des  Sbah,  à  Homs,  était  lécheikh 
Hidjwell,  auquel  est  délégué,  par  son  frère  Hoham- 
med-el-Mizrab,  le  droit  de  traiter  avec  les  voyageurs. 
Grâce  à  son  mariage  avec  une  noble  dauie  européenne, 
Midjwell  résidait  paisiblement  au  milieu  des  autorités 
turques  ;  mais  il  étût  impuissant  à  fournir  l'escorte 
nécessaire  pour  m'accompaguer,  et  devait  la  deman- 
der à  un  certain  Farès,  chef  de  la  petite  tribu  des 
Hossani. 

L'intérêt  du  cheikh  Farès  l'avait  porté  à  être  jn9- 
que-là  l'ami  des  Sbah,  et  sa  récente  soumission  au 
gouvernement  turc  lui  laissait  le  droit  de  résidence 
aux  environs  de  Homs. 

L'alliance  de  ces  deux  chefs,  dont  l'un  représentait 
le  droit  et  l'autre  la  force,  nous  mettait  dans  les  mdl- 
leures  conditions  pour  effectuer  notre  voyage.  Ifalheii- 
reusement  nous  en  étions  bien  éloignés.  Dans  le  désert, 
comme  en  bien  d'autres  lieux,  le  nombre  des  amis  est 
en  raison  de  la  puissance  et  Farès  devait,  dans  cette 
circonstance,  nous  en  donner  un  exemple  pénible  pour 
nous. 

Ses  exigences  et  son  orgueil  devant  Midjwell  sem- 
blaient sans  bornes.  La  discussion,  à  laquelle  tout  le 
monde  prit  part,  ne  dara  pas  moins  de  sept  jours  pour 
mettre  d'accord  ces  deux  amours-propres  rivaux  et 
plusieurs  fois  je  fus  sur  le  point  de  désespérer  du 
succès. 

Enfin,  le  2A  septembre,  nous  partions  avec  70  hom- 
mes d'escorte  appartenant  pour  la  plupart  à  Farès  et 
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commandés  par  un  homaie  de  Midjwell.  Le  28,  à 
dix  heares  du  matin,  nous  plantions  nos  tentes  au 
ffliliea  des  raines  de  Palmyre,  et,  après  y  avoir  passé 
qottre  jours  en  observations  de  toute  sorte,  nons 
reprenions  la  route  de  Homs ,  où  nous  arrivions  le 
i  oetobre,  beureux  d'avoir  accompli  ce  voyage  devenu 
si  problématique  pendant  quelques  jours. 

Le  cadre  restr^nt  de  cette  note  ne  saurait  me  per- 
netue  d'entrer  dans  tous  les  détails  de  la  route  et 
fâmméier  les  péripéties  auxquelles  elle  a  donné 
Eeo.  Me  bornant  à  cet  aperçu  sommaire  des  mœurs 
des  Arabes  de  Syrie,  j'aurai  l'honneur  d'offrir  à  la 
Société  le  compte  rendu  et  l'itinéraire  qne  j'avais 
adressés  à  M»  le  duc  de  Luynes  et  qu'il  a  bien  voulu 
Ener  à  Fimpression  malgré  leur  trop  petite  impor- 

Me  trouvant  à  Palmyre  j'aurais  voulu,  conformément 
n  désir  qni  en  avait  été  exprimé,  pousser  plus  loin 
■es  recherches  et  étendre  ma  route  jusqu'à  l'Euphrate 
ei  ptasant  par  Rissàfa.  J'sd  d A  y  renoncer  en  présence 
do  refos  convenable  mais  formel  de  mon  escorte,  dont 
b  chef  a  résisté  à  toutes  les  offres  que  j'ai  pu  lui 
biie.  Ces  parages,  abandonnés  au  moment  où  je  vou- 
Us  les  parcourir,  sont  souvent  visités  par  des  fractions 
considérables  de  la  tribu  des  Schomar,  qui  réside  au 
ddà  de  l'Euphrate  et  que  sa  puissance"  rend  redoutable 

nxSbah. 

An  dire  des  Arabes  l'excursion  serait  facile  au  prin- 
temps et  la  quantité  de  mines  qu'ils  signalent  offrirait 
m  grand    intérfit  au    voyageur  qni  pourrait  l'ac* 
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Analyse»,  Rapporta,  eto. 
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CORRESPONDANCE  D'ALEXANDRE  DE  HtMBOI 

HeenelUie  el  publiée  ptr  M.  ot  l4  ftooiiitR 
PAR  U.  POULAIN  DE  BOSSAT. 


Vers  le  miliea  de  Tannée  1859,  toutes  les  voix^  pa 
les  savants  des  deux  mondes  et  parmi  les  gens  lett 
répétèrent  arec  tristesse  :  c  Alexandre  de  Humboldl 
mort  !  n  A  cette  nouvelle ,  la  commission  centrale  i 
mut  ;  elle  manifesta  le  désir  qu*à  la  prochaine  asseml 
générale,  un  hommage  public  fût  rendu  en  boq  i 
à  la  mémoire  de  l'homme  éminent  qui  venait  de  ter 
ner  sa  brillante  et  utile  carrière,  et  qui  fut  Taii 
plus  illustres  fondateurs  de  la  Société  de  gëogra] 
de  Paris.  Dans  des  circonstances  analogues,  laei 
mission  centrale  avait  déjà  en  recours  au  talent  •( 
bon  vouloir  de  notre  vénérable  doyen  ;  de  plus.  M, 
la  Roquette  avait  eu  de  fréquentes  relations  avec  H 
Humboldt;  tout  désignait  donc  M.  de  laRoquetti 
choU  de  ses  collègues  ;  il  voulut  bien  accepter  la  i 
sion  honorable,  mais  diflScile,  qui  lui  avait  été  conf 
et  dans  l'assemblée  générale  du  10  décembre  ISA 


à 
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dflODt  lecture  de  la  notice  biographique»  si  pleine  de 
&âl8,  qne  nous  ayons  écoutée  aveo  un  vif  intérêt. 

Ed  composant  cette  notice,  H.  de  la  Roquette  a  conçut 
I  le  projet  de  réunir  en  corps  |d' ouvrage  les  prince 
I  pales  lettres  écrites  par  Hiunboldt  aux  savants  et  aux 
I  personnes  distinguées  avec  lesquels  il  avait  été  en 
I  relation  ;  lettres  où  sont  traitées  avec  plus  ou  moins 
■  de  développement  des  questions  scientifiques  et  litr 
I  tendres  »  •  U  se  mit  à  l'œuvrOt  et,  après  cinq  ans 
d'uD  labeur  incessant^  le  premier  volume  de  cet  impor- 
tant travail  vient  de  paraître.  11  contient  la  correspoU'* 
dâDce  de  Humboldt  de  1702  à  1839.  De  quoi  est-il 
question  dans  cette  correspondance  7  L'illustre  savant 
TéDumëre  lui-même  dans  une  lettre  écrite  à  Lalande 
pendant  son  voyage  en  Amérique,   a  Vous  savez  «  dit- 
•  il,  que  mon  but  principal  est  la  physique  du  monde» 
I  la  compo^tion  du  globe,  l'analyse  de  l'airi  la  pbysio- 
I  Iqgie  des  animaux  et  des  plantes,  enfin  les  rapports 
t  généraux  qui  lient  les  êtres  organisés  à  la  nature 
»  inanimée;  ces  études  me  forcent  d'embrasser  beau- 
i  coup  d'objets  à  la  fois.  »  Il  ne  dit  pas  tout,  car  une 
partie  des  nuits  était  consacrée  à  l'astronomie.  Ajou- 
toost  et  ceci  nous  touche  particulièrement,  ajoutons 
que  la  géographie  lui  doit  beaucoup.  C'est  lui  qui  a 
fût  connaître  avec  précision  de  vastes  étendues  de  pays 
mr  lesquels  on  n'avait  que  des  données  vagues  et 
incertaines  ;  la  géographie  physique,  avec  tout  ce  qui 
s'y  rattache,  l'occupait  principalement  ;  mais,  autant 
q;a'il  l'a  pu,  il  a  traité  les  questions  de  linguistique, 
d'ethnographie,  d'archéologie  ;  car  il  n'était  étranger 
à  rien,  et  rien  ne  lui  était  indifférent. 
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Chargé  de  rendre  compte  du  volume  publié  par 
notre  collègue,  j'ai  accepté  cette  tâche  pour  déférer 
au  choix  de  H.  le  Président,  et  en  même  temps  par 
suite  de  mes  longues  et  affectueuses  relaUcn;»  a:fec 
M.  de  la  Roquette  ;  mais  pourquoi  ledisâmulends-jef 
au  moment  d'entreprendre  ce  rapport,  je  me  suis  d*a- 
bord  senti  écrasé  par  la  conscience  de  mon  incapacité 
radicale.  Qui  suis-je,  en  effet,  pour  parler  pertinem- 
ment de  la  correspondance  de  Humboldt  avec  tout  ce 
que  la  science,  depuis  quatre-vingts  ans,  a  compté 
d'hommes  éminents,  qui  ont  si  fort  agrandi  le  domaine 
des  connaissances  humaines,  et  dont  quelques-uns  ont 
laissé  un  nom  qui  ne  périra  pas?  Mais  bientôt  une 
compréhension  plus  nette  de  ma  tâche  m*a  rendu 
moins  défiant  de  moi-même.  Il  ne  peut  être  question 
ici  d'exposer  ni  de  discuter  les  doctrines  scientifiques 
ou  les  expériences  dont  il  est  parlé  dans  la  correspon- 
dance de  l'illustre  Prussien.  Cette  discussion,  qui  maiH 
qnerait  d'opportunité,  ne  serait  pas  juste.  La  première 
lettre  de  Humboldt,  sur  la  couleur  verte  des  végétaux, 
est  de  l'année  1792  ;  il  avait  alors  vingt-trois  ans.  Les 
opinions  émises  par  lui  à  cette  époque,  et  même  dans 
les  années  postérieures,  n'ont-elles  pas  subi  dans  son 
esprit  de  grandes  modifications?  Investigateur  infati- 
gable, prompt  à  tirer  des  concluions  de  certains  faits 
qui  l'avaient  frappé,  des  expériences  qu'il  avait  faites 
avec  habileté  et  avec  bonheur,  abusant  peut-être  de 
sa  merveilleuse  facilité  à  exprimer  ses  idées,  souvent 
n*ayant  pas  le  temps  de  relire  ce  qu'il  avait  écrit  en 
courant,  il  rendait  compte,  dans  sa  correspondance, 
des  résultats  qu'il  avait  obtenus,  de  tout  ce  qu'il  avait 
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vo,  aeoti,  éprouvé,  des  conséqoeDces  qu'il  croyait  pou- 
toir  60  déduire,  enfin  de  tout  ce  qu'il  croyait  vrai  au 
fflooeot  où  il  écrivait.  Hais,  s*il  faut  en  croire  Four- 
eroy,  les  premières  assertions  de  Hamboldt,  pendant 
ses  Toyages  en  Amérique ,  paraissaient  avoir  besoin 
f  être  confirmées  par  des  études  plus  approfondies, 
c  Je  pense,  dit  Fourcroy  dans  une  lettre  adressée  à 
I  Van  Mous,  je  pense  que  H.  Humboldt  va  un  peu  trop 

>  vite  dans  ses  ezptications  ;  il  est  à  craindre  qu'il  ne 

>  soit  obligé  de  reculer  ;  il  ne  multiplie  point  assez  ses 
1  expériences  avant  d'en  tirer  une  conclusion.  >  Oui, 
le  jeone  et  savant  voyageur  recula,  mais  il  le  fit  de 
fin  bonne  grâce  et  en  homme  d'esprit. 

Du»  sa  notice,  H.  de  la  Roquette  raconte  conmient 
le  mémoire  publié  par  Humboldt  en  1799,  sur  les 
principes  cmistitoants  de  l'air,  fut  critiqué  par  Gay- 
Loasac,  et  comment  de  cette  critique  acerbe,  qui  au- 
nit  pn  bromller  ces  deux  savants,  naquit  une  amitié 
qoi  ne  se  démentit  jamais.  Au  reste,  Humboldt  s'est 
rectifié  lui-même  en  maintes  circonstances,  ou  il  a 
aecq>t6  les  rectifications  indiquées  par  d'autres  savants. 
Toates  ses  données  scientifiques,  mentionnées  dans  sa 
correspondance,  ont  été  reproduites  dans  ses  ouvrages  ; 
mis  eUes  ont  été  reproduites  avec  les  corrections  et 
les  additions  jugées  nécessûres  pour  qu'elles  fussent 
dignes  d*im  homme  qui  tenait  un  A  baut  rang  dans 
presque  tontes  les  branches  des  connaissances  hu« 
mûnes.  Ainsi,  an  point  de  vue  de  l'histoire  de  la 
science,  le  livre  publié  par  M.  de  la  Roqnette  me  semble 
xfoir  un  grand  intérêt  :  Humboldt  a  participé  large- 
ment an  prodigieux  mouvement  qui,  depuis  la  fin  du 
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»  de  tremblements  de  terre  »  dont  nous  compt&mes 
a  dix-huit  en  moins  de  trente  minutes.  Pour  mieux 
»  examiner  le  fond  du  cratère,  nous  nous  coucbâoies 
»  sur  le  ventre,  et  je  ne  crois  pas  que  Timagination 
»  puisse  se  figurer  quelque  chose  de  plus  triste,  de 
»  plus  lugubre  et  de  pins  effrayant  que  ce  que  nous 
»  vîmes  alors.  » 

Humboldt  n'éprouva  pas  ces  privations  ni  ces  dan- 
gers dans  le  voyage  qu'en  1829  il  fit  eu  Russie  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Chine,  voyage  qui  fut  exécuté 
d'une  manière  princière,  et  pendant  lequel  il  par- 
courut 11 500  milles  en  neuf  mois. 

Dire  que  M.  de  la  Roquette,  depuis  cinq  ans,  s'est 
occupé  avec  persévérance  de  l'œuvre  qu'il  avait  entre- 
prise, ce  ne  serait  pas  assez  ;  c'est  avec  une  prodi- 
gieuse ténacité  qu'il  a  consacré  son  temps  et  ses  soins 
à  recueillir  ce  que  contient  le  premier  volume  de  la 
correspondance  de  Humboldt,  et  ce  que  contiendra  le 
second  volume  qui  ne  tardera  pas  <^  paraître.  Sans 
parler  des  démarches  incessantes  faites  par  lui-même, 
il  a  écrit  plus  de  deux  mille  lettres  aux  savanls  de  tous 
les  pays,  anx  académies  et  sociétés  savantes,  à  toutes 
les  personnes  qui  ont  eu  des  rapports  scientifiques  ou 
autres  avec  l'illustre  Prussien. 

Presque  toutes  les  lettres  de  Humboldt  recueillies  par 
M.  de  la  Roquette  lui  ont  été  communiquées  en  origi- 
nal. En  outre,  il  a  recherché  avec  patience,  dans  les 
revues,  dans  les  journaux  français  et  étrangers,  celles 
que  rillustre  Prussien  écrivait  à  ses  amis  ou  à  des 
académies,  et  qu'on  s'était  bâté  de  faire  imprimer, 
afin  de  porter  immédiatement  à  la  connaissance  du 
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MoodesavaiQt  desexpâriencesnouvelles  toujoucs  accueil- 
lies avec  empressement  Souvent  II.  de  la  Roquette  eu 
a  Uadnit  ou  fait  traduire,  soit  de  l'anglais,  soit  de  Tes- 
pigDolv  soit  derallemand,  etc.  ;  toujours  il  les  a  copiées 
de  sa  maÎD,  ne  confiant  à  personne  la  tâche  de  Faider, 
et,poarreiactitude,  ne  s'en  rapportant  qu'à  lui-même; 
travail  aussi  considérable  qu'il  est  fastidieux,  et  devant 
leqod  notre  collègue  n'a  pas  reculé. 

Eo  tète  du  livre  sont  placés  deux  portraits  de  Hum«- 
boklt:  l'un  fait  par  lui-même  au  miroir,  en  181  A,  l'au- 
tre copié  8or  une  photographie  exécutée  en  1857.  Le 
liîre  contient  :  —  la  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Hooiboldt,  noUce  dont  je  ne  l'elëverai  pas  le  mérite, 
parce  qu'elle  est  publiée  depuis  longtemps  et  que  nous 
STOos  tous  pu  en  apprécier  la  valeur  réelle  ; —  une  intro- 
duction dans  laquelle  M.  de  la  Roquette  expose,  comme 
je  le  lais  en  ce  moment,  mais  avec  plus  de  développe- 
oeotSy  ce  que  renferme  son  livre  ; —  la  correspondance 
mogèe  par  ordre  chronologique  ;  —  des  notes  nom*^ 
breoses  destinées  à  éclaircir  certains  passages  des  let- 
tres, et  la  biographie  de  chacun  des  correspondants  de 
Hamboldt.  Rarement  le  public  connaît  autre  chose  des 
savants  que  leurs  noms  et  leurs  travaux.  M.  de  la  Ro- 
quette dit  ce  qu'on  ignore  le  plus  souvent  ;  ses  biogra- 
phies, courtes  mais  suflBsantes,  donnent  de  l'intérêt  à  la 
lecture  et  épargnent  des  recherches  que,  la  plupart  du 
temps,  on  ne  ferait  pas.  —  Dans  sa  correspondance, 
Homboldt  parle  soavent  de  sa  détestable^  affreuse^ 
horrible  écriture;  il  avait  bien  raison  de  parler  ainsi; 
00  en  jugera  par  le  foc  simile  d'un  billet  écrit  à  M.  de 
la  Roquette,  et  qui   est  placé  à  la  fin  du  volume. 


L'écritors  de  HomlMridt  éUût  fine,  at  les  tettcoa  à  peiM 
fonnéea  ;  bien  différente  de  celle  de  H«  Poisson,  qui 
était  grosse,  peu  élégante,  mais  lisible.  Un  jour,  quel-- 
qu'un  qui  prétendait  juger  la  valeur  des  boaimes 
d'après  leur  écriture,  ayaut  iait  demander  ft  M«  Poisson 
quelques  lignes  de  lui,  le  savant  mathématicien  écrH 
vit  I  Je  dénre  qu'une  vilaine  écriture  ne  $oitpJS  finr 
dice  d'un  mauvais  caractère*  Qu'aurait  dit  le  deman^ 
deur  d'autographes  du  caractère  de  Humboldt  à  lin- 
apection  de  son  écriture  presque  illisible  ?  Je  rigooro. 
mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'après  avoir  fait  autrefcte 
le  désespoir  des  correcteurs  d'imprimerie,  elle  a  dû 
mettre  à  une  longue  et  rude  épreuve  la  paUenca  da 
notre  honorable  coUègne. 

Je  me  plais  à  le  dire  en  terminant  ce  rapport*  I«a 
lecture  de  la  correspondance  de  Humboldt  a  été  pour 
moi  pleine  d'intérêt,  parce  que  j'y  lû  rencontré  des 
noms  qui  ont  réveillé  des  souvenirs  déjà  bien  éloignés, 
mais  qui  ne  s'effaceront  pas  ;  parce  qu'elle  m'iii  fiUt 
revivre  momentanément  au  milieu  d'hommes  dont 
quelques-uns  ont  bien  voulu  m'honorer  de  leur  amitié; 
puis,  et  surtout,  parce  qu'elle  m'a  constamment  mis 
en  face  d'un  homme  prodigieuj^  par  l'étendue  et  par  la 
variété  de  ses  connaissances,  et  que  tout  ce  qui  est 
grand,  tout  ce  qui  dépasse  la  portée  ordinaire  de  l'hu- 
manité, saisit  vivement  l'imagination,  élève  les  pen- 
sées et  transporte  dans  les  sphèrea  supérieures  où 
l'ime  aime  à  se  sentir  vivre  cerlains  moments,  et  où 
elle  aimerait  i  demeurer  toujours. 
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C^nMnwiUc^tlwiWy  ete. 


DEUX    INSCRIPTIONS    LATINES 

nOaWÈEM  4    lOllB    SUB   £â  TOIB  NOIIENTAIIB. 

CoannnciTioii  i»  M.  EuruT  DtsiAUMHS. 
(Steee  âm  17  nan  i865.) 


fai  rhonneur  de  faire  part  à  la  commission  cen- 
trale de  la  découverte  de  deux  inscriptions  latines  ren- 
fmantmia  précieuse  indication  géographique. 

i,  —  Sar  One  pitqae  de  marbre. 

C-  HfiOULBIVS 

lANYARIYS  QQ 

ARAM  SODAL  I 

BYS-SYIS-SEIIRE 

N-SIBYS-DONYM 

POSVIT  ET  LOGYM 

SGHOLE  IPSE  AGQYESIYIT 

i€.  ■adsltlw  iaMitrint,  oviaqneanalii  [dn  coUégf]  a  i^nné  à 
•  CMfIrèret  dana  le  collège  dea  Smrentes  an  autel  et  a  aeqoia 
Il  4«  la  Sek^.  » 


2.  *-  Sqr  qne  metore  4e  capadté  eo  brooae. 

C-CIR-aiY8-20*SI-MU9 
SO-DA'LI-BVS*8U-IS^M£*8Y 
RA*LI*A-D-D-SB«RBi8I*BY8 

«  C.  Orrioa  Zoaimoa  a  donné  à  aea  eonfrères  dans  le  oollége  dei 
Mt  memna  de  eapacKé.  » 
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Ces  deux  inscriptions  ont  été  trouvées,  en  IStti,  par 
M.  Gagliardi,  près  dn  camp  prétorien,  sur  la  voie 
Nomentane.  Cette  découverte  a  été  annoncée  par  le 
commandear  Pietro  Ercole  Visconti  dans  le  GiomaU 
di  RonuL  du  0  juin  i86A.  Les  inscriptions  ont  été  pu- 
bliées dans  le  Bulletino  di  Areheologia  erisiiana  du 
chevalier  J.  B*  de  Rossi,  août,  deuxième  année,  n*  S, 
p.  57-62.  Mais  on  ne  s'est  pas  préoccupé  de  Fintérèt 
géographique  qui  les  recommande.  Or,  il  s'agit  des 
sodales  d'une  ville  de  Serrœ^  en  résidence  à  Rome. 
Voici  les  renvois  aux  auteurs  qui  ont  mentionné  ce  nom 
ou  ses  analogues  : 

5«tTttNiiprofiioii(ariiiiii,  Zt^^iiev  ébcfn  dvofiAvni,  cMs  et  TliiMe.  HéiD- 

dole,  VU,  59;  cf.  Straboo,  VU,  44,  55,  Fragm. 
Serreum  coiteUum,  côte  de  Thrace.  Tite-LWe,  XXXI,  16. 
Serritts  mon*,  cote  de  Thnee.  Pline,  BUL  lutf.,  lY,  18,14;  et 

ponios  llela. 
Serreium  promonloriiim,  Z<p  jitov  éxp^mpiov,  côte  de  Thiace. 

de  Bjiaoce,  Ed.  lleineke,  p.  561. 
S§rrhm  coiMum  et  oppidum^  Z^^piov  Ttîx«c,  €6te  de  Tlirace. 

tbèoe.  Dise,  iur  Halonke,  37;  m*  Philipp.,  15;  IV*  PhiUpp. 
S§rrhm  oa  Serrëum,  ZtfpptMv  ou  Z^^^s,  Tille  de  rtte  de  Sanothnee. 

Eiieonede  Byunce,  p.  561. 
Stfrroa,  Hi^tUf  fille  de  Thraoe  foitiiie  dn  Strjnwn.  Hiétodèe,  Synee- 

dème,  VIL 
StrrMt  JL^oLi  (pour  Pherae),  Theiaalie.  Ad.  Lyeoph.  Gaanadra,  v, 

1180. 
Serracpoltf ,  village  de  CUicie.  Ptolémëe,  V,  6,  $  4. 
50rapi<^i^peaplea  aituéf  sur  lei  rivet  de  la  Diave,  en  Pinaonie. 
SerrôUi  )     Pline,  HUt.  mK.,  Ul,  28. 
Serri,  peuple  de  Colcbide.  PUne,  fittC  mtf.,  VI,  5;  PMiponiaa  Mêla, 

11,2. 
Smre^  ville  de  Syrie,  confins  de  la  Méiopotaniie.  Tabk  de  PmUmff&r. 
Serrvfuû  «tptsoopiw,  en  Afrique.  Liale  de  Morcelli. 
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De  tons  ces  noms,  celui  qui  couirient  le  mieux  évi- 
demmeot  ici  est  celui  de  Serrœ,  daus  l'Ile  de  Samo- 
tbnce,  mentionné  par  Etienne  de  Byzance.  Tout  le 
DOnde  connaît  le  culte  si  répandu  des  mystères  ;  il 
o'estpas  éftonntint'dlBn  Toirles  adepte  réunis  en  collège 
iRoms* 

Le  Serrium  promantarium  et  Castellum  ou  rccxoç, 
en  Thraoe,  a  dû  tirer  son  nom  de  la  ville  de  Serrœ^  en 
SuKrthrace/dont  Tappellation  ne  se  trouve  que  dans 
iâenne  de  Bysance.  Ptoléméé  ne  distingue  pas  par  un 
tfom  sjpécial  la  capitale  de  Tlle  elle-même.  Les  mon- 
naies ne  portent  que  ZAM  ou  Xamû. 

n  est  vivement  à  désirer  que  les  inscriptions  ren- 
fermant des  indications  géographiques  nouvelles  soient 
signalées  à  la  Société,  comme  pouvant  renfermer  de 
précieux  renseignements  dont  l'importance  échappe 
parfois  aux  épigraphistes  de  profesâon, 

D  a  été  donné  tout  récemment  lecture,  à  TAcadé- 
mie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  par  M.  Léon 
Kenier,  d'un  mémoire  concernant  une  inscription  qui 
bit  connaître  pour  la  première  fois,  dans  les  monu- 
ments, le  nom  de  Genabum  ou  Cenabum. 

Les  conclusions  de  M.  Renier  paraissent  devoir  être 
eonndérées  comme  définitives  et  sont  favorables  à 
Fopinion  de  d*Anville,  qui  place  Genabum  ou  plutôt 
Cenabum  (car  c'est  l'orthographe  de  rinscription)  à 
Orléans  et  non  à  6ien,  comme  le  voudrait  Tabbé  Le- 
beot  L'inscription  a  été  trouvée  à  Orléans,-  et  elle 
prouve  que  Cenabum^  au  i*'  siècle,  n'était  qu'un  vicui 
de  la  cité  des  Ganrates. 

IX.  AVEIL.  6.  24 
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QVBtQOMS  ABMSEieiailBIlTB  BOOTBAOS 


SUR  LB  SORT  DB  (.EICHHARDT. 


Nous  extrayons  de  Y  Australasian  (1)  quelques  dé- 
tails relatifs  à  la  mort  du  célèbre  Leicbhardt,  qui,  parti 
de  la  côte  orientale  de  F  Australie,  en  làiS,  s'enfonça 
dans  l'intérieur  du  continent  et  ne  reparut  plus. 

mifc  Oonn  et  Giles  ont  communiqué,  en  1864,  à  la 
Société  royale  de  Victoria  la  découverte  faite  par  eux, 
en  1862  4  yers  28'i5'  de  latitude  sud  et  làZ"  S5'  de 
longitude  est  (Greenwich) ,  de  tombeaux  que  les  guides 
indigènes  leur  dirent  être  ceux  d'bommes  blancs  mas- 
sacrés en  cet  endroit  par  les  naturels.  Ces  deux  voya- 
geurs pensent  que  ce  pourrait  bien  être  les  toml>eaux 
de  Leichhardt  et  de  ses  compagnons,  car  on  ne  voit 
pas  qu'aucune  autre  expédition  soit  parvenue  là. 

Ce  fut  seulement  en  1860  que  le  Jturuit  du  massacre 
de  rUlustre  explorateur  et  de  sa  suite  parvint  aux  sta- 
tions anglaises,  et  d'abord  à  celle  de  Surat»  sur  les 
bords  de  la  Balonne  :  MM.  Ogilby  et  Gédéon  Lang  en 
furent  les  premiers  informés.  M.  Lang  partit  avec  un 
nommé  Walker  et  s'avança  dans  lafUrectionde  l'endroit 
indiqué  par  les  indigènes  comme  le  tbé&tre  du  meurtre. 
Le  manque  de  vivres  et  la  fatigue  l'empécbèrent  de 
pénétrer  jusqu'à  ce  point,  et  il  fut  c^ligé  de  revenir. 

(1)  iforoil  bebdonuMUùra  de  Melbounie. 
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M.  Horenden  Hely  fit,  en  1852,  des  recherches  qui 
ooDfirmèrebt  la  nouvelle  du  fatal  événement,  mais  sans 
faire  découvrir  le  lien  précis  de  la  mort  de  ces  infor- 
Umés  voyageurs. 

La  Société  royale  de  Victoria  et  l'administration  de 
k  col(Sme  paraissent  disposées  à  s'imposer  les  sacrifices 
nécessaires  pour  éclairer  et  compléter  la  découverte  de 
HL  Coon  9t  Gile& 

E.  CottAldMt. 


OTIAnS  Df  KDX  LETTRES  ADRESSEES  A  11.  D'AYEZAC 


Vienne,  S  férrier  1865. 


Vous  recevrez»  en  même  temps  que  cette  lettre,  deux 
lirathures  ^e  vous  adresse  le  JTelâzeugmeister  de 
ttanslab  :  Tune  est  relative  à  Thypsométrie  du  Mexique, 
et  contient  une  carié  iskldtudinale  âe  ce  pays  ;  l'autre  se 
rapp<)rie  k  là  éoftsihiction  des  cartes  hypsométriques. 
te  général  de  ttausïab  ^t  actuellement  président  de 
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notre  Société  de  géographie  :  MM.  Simony,  de  Stref- 
ilcnr  et  Steinhauser,  ont  présenté  &  cette  Société  ^es 
cartes,  par  zones  de  hauteur  «  de  la  haute  Autriche^ 
de  la  Styrie  et  de  la  Bohème. 

Vous  savez  que  le  général  de  Hauslab  est  posseflh 
seur  de  la  plus  belle  collection  connue  de  cartes  géo» 
graphiques. 

Nous  n'avons  pas  encore  le  journal  de  route  du  côd» 
sul  Hahn,  à  traveijr^  ^  Turquie  occidentale,  en  1868; 
c'est  regrettable.  Ce  voyageur  avait  l'intention  de  re- 
monter le  Drin  albanais;  mais  pour  le  Drin  noir  il  a  dû 
y  renoncer  par  suite  de  la  crainte  que  ses  guides  turcs 
avaient  d'être  maltraités  par  les  Albanais  catholiques. 
Il  a  visité  la  ville  de  Dibre,  depuis  Pristen,  sans  re« 
monter  le  Drin  noir  ;  il  a  visité  aussi  une  partie  du 
pays  de  Mattia  ;  il  a  découvert  de  nouvelles  vallées  ha- 
bitées par  des  Slaves,  et  a  vu  le  défilé  du  Tardar 
inférieur,  an  sud  de  Negolin. 

Le  docteur  Peters  travaille  à  sa  description  géogra- 
phique et  géologique  détaillée  du  pays  de  Dobroutscha; 
il  a  trouvé  cette  contrée  bien  plus  intéressante  qu*on 
ne  le' croyait  ;  ïe  sol  est  un  mélange  géologique  comme 
les  populations  sont  un  mélange  ethnographique  ;  les 
montagnes  de  Toultscha  ont  jusqfu'à  1500  pieds  de 
hauteur. 

M.  Kanitz  achève  son  rapport  sur  les  pays  bulgares 
entre  Widdin,  le  Yid  et  la  Nischava;  ses  trois  arti- 
cles ethnographiques  sur  les  Bulgares,  les  colonies  tar- 
tares  et  les  tcherkesses,  dans  ce  pays,  ne  manquaient 
pas  d'intérêt.  On  les  trouve  dans  la  R^ue  autrichienne 
{OEsierreichische  Revue)  qui  paraît  ici,  depuis  186A, 
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en  foinmes  de  500  à  600  pages,  tontes  les  six  seuiai- 
nes.  Ces  travanx  retardent  Tapparition  de  son  ouvrage 
pins  général  sur  la  Turquie,  avec  des  illustrations  ;  se^ 
dessins  de  Bdgradschik  sont  extièmeuient  curieux: 
Bdgradschik  devait  être  déjà  une  Forteresse  sous  les 
Romains  qui  débouchèrent  peut-être  sur  ce  point  par 
le  Timok,  et  ne  descendirent  pas  cette  rivière  à  cause 
da  défilé  de  Yratamitxa.  Les  forts  sont  nichés  entre 
des  rochers  bixarres  de  grès  en  bas  et  en  haut. 
On  grave  enfin  une  nouvelle  carte  de  la  Bosnie, 

résultat  des  levés  d'officiers  autrichiens. 
Kiepert  publie  en  ce  moment  une  très-jolie  carte  de 

U  Turquie  d'Europe  à  petite  échelle  ;  sa  grande  carte 

pinltra  cet  été  ;  il  viendra  ici  à  P&ques  compléter  son 

tn?iil. 
Artaria  publie  une  carte  par  zones  de  hauteur  de 

toates  les  Alpes  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne  et  de  la 

Hongrie. 

La  Société  poulr  la  géographie  et  la  statistique  de 
rirchiduché  d'Autriche  {\Verein  fur  Landeskunde) 
coopte  d'assez  nombreux  membres  ;  il  se  constitue  en 
ce  moment  une  Société  météorologique. 

Dimanche  5  février,  nous  allons  offrir  à  Wilhelni 
Biidinger  son  buste  de  marbre  :  il  entre  dans  sa 
soixante  et  onâème  année.  L'an  passé  on  m'a  présenté 
lossi  une  adresse  à  l'occasion  de  mes  soixante-dix 
ans. 

Les  ouvrages  topographiques  et  physiques  de  Son- 
klar  sur  les  Tauem,  et  ceux  de  deux  autres  personnes 
sur  le  groupe  des  montagnes  à  glaciers  de  l'OEtscher- 
thaï  en  Tyrol,  devront  intéresser  les  amis  de  la  géo- 
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graphie,  de  ThypsoméUîe  et  de  l'étude  des  glaciers. 
Ces  ouvrages  paraîtront  ce  printemps. 

L'article  du  docteur  Kemer,  sur  TaltituA^  des  fbrèta 
dans  les  Alpes  allemandes,  çst  iqtéf essapt  |  i^  e^t  auaq 
dans  la  JRevue  autrichienne*  NçK^  $pciété  alplnQ 
compte  sept  cents  membres, 

La  nouvelle  carte  géologique  de  tpi)$  )*^pire  piM^-. 

tra  peut-être  déjà  l'an  procbûn  \  qq  y  tr|tvail]fi  :  elk) 

montrera  les  résiiltats  nombreux  et  iipportants  de  pe 

levé,  qui  dure  depuis  quinze  siqs,  çt  qui  qs(  4ÇÇPn^ 

pagné  de  tant  de  tableaux  hypspmétriques.  Certajiis 

groupes  de  montagnes  ont  été  connus  8eu]3inent  depuis 

lors. 

Adieu,  etc. 

hm  Boui. 


Mon  cher  Monsieur , 

Les  brochures  demandées  sont  arrivâ(9S  ici  çt  Haudab 
vous  en  est  très-reconnaissant  ;  il  veut,  p«r  coniret 
vous  expédier  une  huitième  mappemonde  ancienne,  ^ 
vous  inconnue,  et  dont  il  croit  posséder  un  tmtctfm  ;  ce 
serait  donc  une  copie  que  vous  recevriez. 

Hauslab  enverra  à  Visquenel  sa  carte  de  la  Thrace 
coloriée  par  zones  de  hauteur. 

Le  manuscrit  de  la  nouvelle  carte  géplo^pque  de  Tem-* 
pire  autrichien  est  magnifique.  Il  est  au  moins  deux 
fois  plus  grand  <pe  la  carte  pi;|)U^  en  i8A7,  çt  ^ 
comprenait  quatre  feuilles.  U  sera  reproduit  à  une 
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épheQe  de  nigitié  de  celle-ci  qui  est  1/576000  ;  c'est 
le  résultiM^  du  travûl  de  trente  géologues  en  douzp 
if)S.  («69  CQjjlçpfs  SQpt  4'nn  choix  exquis  et  tel  que. 
U  oifte  étant  guapep^u^  ^^s»ez  haut  sur  un  mur,  op  en 
pourra  saisir  aisément  tous  les  détails.  Le  coloriage 
des  fî^trtea  de  dét^l  cprqprepd  cent  spixante  couleurs. 
C'etit  d'après  cela  qi}'on  a  rédqlt. 

Voua  cgRff^Bsef  qans  doutp  l'Atlas  ^éolo^c^e  de 
r^mpire,  dpff  t  le^  prpipières  livn^^on;;  ont  paru  à  Gotha 
SÛQ8  la  dirpctfqq,  aqrtout,  dP  Fr^n^  Fœttprle,  à  l'ér 
didle  df^  M7^Q  OQO*  et  ep  cinqi^anto-si:^  couleurs.  Je 
Wttif  q^el  teoips  pr^pdrala  gravure  (ou  lithographie) 
de  la  carte  qu'on  va  publier.  La  Turquie  septentriçuale 
;  forme  un  graqd  yple  triangulaire,  qu'on  espère  rem- 
idir  d'ici  4  qpelqnes  années. 

La  carte  géologique  ^  |)}garréQ  de  la  Dobroudscha, 
du  docteur  Peters  ypua  aa^fera^  vous  et  {^ejean.  Elle 
pinttra  cet  été. 

Noips  avons  céléj^ré,  le  3  février,  le  soixante-dixième 
anniversaire  de  Wilhelm  Hiddinger,  dans  la  grande 
aile  qui  fservait  aux  fêtes  du  prince  Razumowskî,  il  y 
I  cinquante  ans.  Une  réunion  d'environ  cinq  cents  per- 
aoDDes  assistait  ji  cette  c^i^onie  ;  il  y  a  eu  des  chants, 
des  poèmes,  an  petit  discpprs  du  président  du  conseil 
des  ministres,  et  remise  4p  l'ordre  de  Léppold  d'Au- 
triche, attscfi^  au  bu3^  de  marbre,  dont  le  voile  tom- 
bait tandis  qu'une  couronne  de  laurier  descenddt  en 
orner  le  frpnt.  Lef|  /souscriptions  pour  ce  buste  ont  été 
A  D0]p]i>rausest  des  quatre  coins  du  globe,  que  le  sur- 
plus a  été  employé  à  fabriquer  un  lingot  d'or  du  poids 
d'une  livre  pour  servir  à  Haidinger  de  presse-papier. 
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Notre  corps  savant  éprouve  une  grande  perte  par  le 
départ  du  célèbre  physiologiste  et  académicien  le  doc- 
teur Ludwig,  professeur  à  l'École  de  chirurgie,  et  qui 
se  donnait  aussi  la  peine  de  professer  la  physique  ma- 
thématique ;  il  va  à  Leipzig. 

Avez-vous  à  Paris  notre  grand  travail  hydrologique 
et  géologique  sur  les  environs  de  Vienne ,  par  notre 
commune  ?  Travsdl  plein  d'intérêt  et  qui  nous  promet, 
dans  cinq  ans,  de  Teau  des  Alpes  du  Schneeberg,  au 
lieu  de  notre  fade  eau  du  Danube.  Notre  corps  muni- 
cipal, et  notre  bourgmestre  le  docteur  Zelinka,  élus 
tons  deux  par  nous  électeurs  grands  et  petits  de  Viemie, 
s'est  montré  à  la  hauteur  de  sa  mission. 

Schrœtter  a  reçu  de  Freiberg  une  portion  des  mine- 
rais contenant  le  nouveau-  métal  nommé  indium^  et 
nous  a  montré  ce  dernier  en  nature,  ainsi  que  la  mince 
ligne  bleue  qu'il  donne  par  l'analyse  spectrale. 

La  description  géographique,  géologiqueet  botanique 
de  l'Ile  de  Chypre,  avec  cartes,  par  le  professeur  Dnger, 
a  paru. 

J*imprimeun  mémoire  sur  l'origine  probable  dei  l'es- 
pèce humaine. 

Notre  astronome  de  Littrow,  qui  continue  la  réputa- 
tion de  son  père,  est  tout  fier  des  éloges  donnés  chez 
vous,  par  Paye,  à  sa  méthode  de  déterminaticta  dés 
longitudes  en  mer  au  moyen  de  différentes  hauteurs 
eircumméridieunes. 

Adieu,  etc. 

Ami  Bout. 


^m^ 
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Aete«  de  la  S#eléié. 


aTBAnS  JDE8  PROG&S- VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Séance  du  17  mril  185ft. 

ff 
PIJMIUWCT  M  ■•  Dl  QUATlIfAGU. 

Le  procàs-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
idopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance. —  H.  Rouland ,  sénateur ,  gouverneur 
de  la  Banque  de  France,  adresse  sa  démission  de 
.nembre  de  la  Société  de  géographie,  La  démission 
de  M.  Rouland  soulève  quelques  observations.  — 
M.  Duranton ,  capitaine  d'état-major  et  H.  Bourda- 
loue,  directeur  du  nivellement  général  de  la  France, 
remercient  la  Société  de  les  avoir  admis  au  nombre  de 
ses  membres.  —  U.  Carrié,  maître  adjoint  de  première 
classe  à  l'École  normale  primaire  d' Alby,  adresse  une 
Géographie  du  département  du  Tarn^  et  demande  à 
ce  qu'elle  soit  examinée  pour  être  appelée,  s'il  y  a  lieu, 
à  recevoir  un  des  prix  de  la  Société.  Renvoi  à  la  com- 
mission du  prix.  —  Comme  smte  à  la  correspondance, 
H.  Halte-Brun  annonce  qu'il  a  reçu  la  relation  manu- 
scrite d'un  voyage  fait  au  Nedjed  par  M.  Guarmani; 
ce  travail  est  accompagné  d'une  carte  itinéraire. 
Kvers  fragments  relatifs  à  ce  même  voyage  ayant  été 
poUiés  par  H.  Guarmani  dans  le  Zeitschrift  fur  ail- 
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gemeine  Erdkunde ,  H.  Malte-Brun  pense  qu'il  y  a 
lieu  d'examii)9ji  §'}!  ppavif^nt  gm  1^  A^^îû  publie  le 
manuscrit  envoyé  par  M.  Guarmani.  Renvoi  à  la  sec- 
lion  de  publication, — M.  d'Avexac  donne  lecture  d'une 
lettre  de  M.  Vallon,  capitaine  de  frégate»  comman- 
dant en  chef  de  la  marine  du  Sénégal  ;  cette  lettre 
paraîtra  au  Bulletin.  M*  d'Âvexac  amionce ,  de  plus , 
qu'il  a  entre  les  mains  le  récit  d'un  voyage  dans 
l'Australie  intérieure,  par  H.  Hueber;  on  y  trouvera 
les  éléments  d'une  intéressante  communication  à  l'as- 
semblée générale.  —  M.  Hueber,  présent  à  la  séance, 
se  met  à  la  disposition  de  la  Société  et  entre  dans  quel- 
ques détails  relatif!»  à  sa  traversée  de  l'Australie. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
Le  secrétaire  général  attire  l'attention  de  l'assemblée 
sur  le  troisième  fascicule  des  Archives  des  missions 
scientifiques  et  littéraires  et  le  deuxième  fascicule  des 
archives  de  la  Commission  scientifique  du  Mexiqtte  : 
ces  deux  documents  ont  été  adressés  à  la  Société  plar 
le  ministère  de  l'instruction  publique  ;  il  signale  égale- 
ment un  ouvrage  offert  par  le  chargé  d's^Ssires  du 
Mexique  à  Paris,  et  qui  a  pour  titre  :  «  Qeografia  de 
las  lenguas  y  carta  etnogràfica  de  Mexico^  par  Ma^ 
nuel  Orozco  y  Berra  —  Comme  suite  à  la  liste  des 
ouvrages  offerts,  M.  Eugène  Cortambert  dépode  sur 
le  bureau,  de  la  part  de  M.  Alexandre  Bonneau,  Tun 
des  rédacteurs  de  V Opinion  nationale^  un  numéro  de 
ce  journal  qui  contient  un  article  de  M.  Bonneau  sur 
l'hypothèse  historique  qui  place  Alesia  à  Novalaise,  eu 
Savoie.  M.  E.  Cortambert  offre,  en  outre,  quelques 
numéros  du  Journal  V Isthme  de  Suez.  La  rédactktt  de 
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es  journal  aoDieite  rechange  aifee  le  BnlletSn.  Ren? oi 
i  la  aeetin  de  eomptabilité.  ^  M.  le  doetenr  Martin 
deHooBsjr  fidth(miBiage  à  la  Société  d'un  exemplatie 
de  la  notice  hie  par  hil  à  la  dernière  réonion  générale 
de  la  Sodétô  d'aedimatation  ;  le  titre  en  est  :  Coup 
t&U  MsioHque  iur  tiniroduetion  et  FaccKmataêion 
des  animaux  domestiques  dans  le  pays  du  Rio  de  la 
Plata.  —  M.  Vivien  de  Saint-Martin  c^re  le  troisième 
Tolome  de  son  Année  géographique.  —  M.  Barbie  dtl 
Bœage  remet  nn  travail  de  M.  F.  de  Castelnau  sur  la 
provinoe  Adélidfde,  en  Australie,  travail  adressé  à  la 
Société  par  la  direction  des  consulats  au  Ministère  des 
afiaijea  étrangères.  —  Le  Président  informe  la  commis- 
akm  centrale  que  le  local  dans  lequel  doit  avoir  lieu  la 
léuoion  générale  n'est  pas  disponiMe  pour  le  jour  qui 
avait  été  préalablement  fiié  ;  il  propose  donc  de  ren^r 
voyer  la  réunion  au  lendemain  S9  avril  :  cette  proposi- 
tion est  adoptée.  Des  communications  seront  faites  par 
U*  d'AUbadie  sur  son  voyage  en  Éthioi^e,  par  M.  Hue- 
ber  sur  son  exploration  dans  rintérieur  de  l'Australie, 
par  M.  Anatole  Jaunez  sur  un  séjour  de  plusieurs  mois 
ehes  les  Kirgbises;  M.  Chanoine,  capitûne  d'éut-mar* 
Jor,  qui  a  passé  quelques  jours  dans  le  camp  des  Tid 
Pings,  donnera  quelques  détails  sur  cette  horde  qui  a 
séfiensement  compromis  Fezistence  de  l'empire  tïà*- 
nob.  Enfin,  M.  Baitté  dli  Bocage  dépose  sur  le 
borean«  pour  que  lecture  en  soit  donnée  à  la  séance 
générale,  un  mémoire  sur  la  Gambie,  par  M.  Pichard, 
fice-consd   ie  France  à  Sainte-Marie  Bathurst  s  ce 
travail  est  conununiqué  par  la  direction  des  consulats 
au  Ministère  des  afiaires  étrangères. 
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Op  procède  à  l'admissioD  des  membres  inscrits  au 
i&bleaii  de  présentation  ;  sont  admis  :  M.  Auguste  Sallé« 
voyageur  naturaliste;  présenté  par  MM.  de  QuatreCiges 
et  Malte-Brun  ;  M.  Caudido  Bareiro,  ministre  du  Para- 
guay, présenté  par  MM.  de  Quatrefages  et  Malte-Brun» 
—  Est  inscrit  au  tableau  de  présentation;  M.  Théodore 
Gilbert ,  agent  consulaire  de  France  ^  aauellemeot 
60  congé»  présenté  par  MIL  E.  Guillaume  Rey  et  Mau^ 
noir. 

M.  Bourdiol,  rapporteur  de  la  commission  chaînée 
de  rédiger  les  de^derata  géographiques  relatifs  au  ni- 
vellement général  de  la  France,  croit  devoir  profiter  de 
la  présence  dans  l'assemblée  de  M.  Bourdaloue»  di- 
recteur de  ce  nivellement,  pour  exposer  les  premiers  tra^ 
vaux  de  la  commission.  —  M.  Bourdaloue  entre  dana 
quelques  détails  sur  l'opération  qu'il  dirige,  et  termine 
en  demandant  à  la  Société  qu'elle  veuille  iMon,  dans 
l'intérfit  de  la  science»  solliciter  tous  les  conseils  génô- 
raux  des  départements  à  concourir  à  l'achèvement  de 
l'œuvre. 

M.  Beinaud,  président  de  la  section  de  pnhlicition, 
exprime  le  vœu  émis  par  cette  section  que  la  Sodélé 
accorde  au  secrétariat  une  certaine  somme  destinée  à 
payer  divers  travaux  d'écriture,  de  copie  et  de  tradnc» 
lion  nécessaires  à  la  rédaction  du  Bulletin.  —  U  est 
décidé  que  la  section  de  comptabilité  sera  convoquâSv 
à  ce  sujet,  en  môme  temps  que  la  section  de  pohUca** 
lion,  le  dernier  vendredi  du  mois  d'avrlL 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 
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!lé«velles  et  telte  sé^^n^pl^ii^^' 


AMsiralie  Septentrionale.  —  Le  steamer  expédié  pir  k 

goufcrnemept  de  TAustralie  Méridionale  avec  des  foncUonoaires 

cl  des  colone  deaiioéf\  an  noofel  établissement  de  la  Baie 

é'àiam  tor  h  côie  N.  de  TAostFalie  est  revenu  à  Adélaïde  le 

.  i*  jufitr.  Ge  navire,  le  seul  qui  ait  accompli  an  voyage  de 

craumuivjgalioa  autour  du  continent  australien,  après  avoir 

nliclié  an  couple  de  mois  dans  nomlure  de  ports  des  côtes» 

B*a  pas  apporté,  de  la  jeune  colonie,  des  nouvelles  aussi  bonnes 

9'oB  atait  Uen  de  l'espérer.  Le  seul  avantage  que  présente 

k  liea  cboisî  par  le  colonel  Finniss  pour  le  chef-lien  de  la  non- 

idie  cokilkt  est  d'être  situé  sur  un  magnifique  cours  d*ean, 

h  riTÎère  Adélaïde,  qui  présente  de  grandes  facilités  pour  l'at- 

tongs  des  navires  ;  néanmoins  cette  position  n'est  pas  tena- 

Ue  par  soite  du  grand  nombre  de  marais  et  de  jungles  qui 

Escape<Ilifl8  (chef^lieu  provisoire  de  la  colonie}. 

[»  désl'arrivéednsleamer,le8principan  concessionnaires 

de  terrains  dans  le  territoire  septentrional  se  sont-ils  réunis 

en  assemblée  et  ont-ils  décidé,  d*accord  avec  le  gouvernement 

de  r  AostraRe  Méridionale,  que  le  chois  fait  par  le  chef  de  la 

première  eipédition,  M.  Finniss,  de  la  localité  d'Escape-GliSi 

comme  capitale  de  la  nouvelle  colonie,  n'était  pas  définitif,  et 

qa*on  attendrait  le  résultat  de  nouvelles  etsoîgnensesexplo- 

niions. 

Prawetiê^alle»  du  Sud.  —  \a  surintendant  des  télégra- 
phes de  la  Nouvelle  «Galles  du  Sud  vient  de  condnre  un  arran- 
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que,  dans  la  nuit  du  18  au  19  décembre  dernier,  les 
du  village  de  Mahorouy  ont  détruit  les  fib  électriques  et  les 
travaux  commencés.  Par  ordre  de  l'emperear,  on  a  cerné  le 
village,,  décin^é  ses  habitants  eldix  d'entre  eux  ont  été  décapi- 
tés. Leurs  têteç  ont  été  placées  sur  des  poteam^  qui  sootieiuicitt 
les  fils  électriques,  pvec  un  écritean  rappelant  la  décision  im- 
périale et  la  pénalité  imposée  à  ceux  qui  détruiraient  à  Tavesir 
des  travaux.  Cette  manière  de  procéder  a  produit  one  vive  îro» 
pression  sur  les  habitants  de  la  province  de  Fes, 

Il  est  regrettable  toutefois  qu*il  faille  employer  des  moyens 
aussi  cruels  pour  protéger  une  invention  aussi  utile  I  la  civili- 
sation et  au  progrès  que  le  télégraphe  électrique. 

Délitmtation  du  territoire  d'Obok,  —  L*a?iso  i  %apear  le 
•Surcouf^  qui  foit  partie  de  notre  division  na? aie  des  c6tes  orien- 
tales d'Afrique,  s'est  rendu  récenuneot  à  Obook,  dans  la  mer 
Rouge,  dont  la  propriété  a  été  cédée  k  la  Franceiy  aqndqMs 
années.  Tous  les  arrangements  avec  les  cbefi  indigènes  rela- 
tivement k  la  délimitation  de  ce  territoire  sont  anjonid'lmi 
lerminés. 

Émigration  en  Amérique.  —  Pendant  le  cours  de  Tan- 
née 186&,  les  différentes  lignes  régulières  ée  paquebots^  à  va- 
peur anglais  ont  transporté  en  Amérique  (États-Unis  et  Canada) 
105  Olft  personnes  et  en  ont  ramené  en  Europe  SO  303.  C'est 
donc  une  différence  de  76  711  personnes  en  ùiTenr  de  l'Amé- 
rique. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 

SI 

S.  EXO.  M.  LE  MARQUIS  DE  GHÂSSELOUP-LAUBÂT 

Iliniftre  de  It  Marine  et  des  Colooief 
ninoiirr  ot  la  eociM. 


Hesnetirs, 

Sk  dlmpérieux  devoirs  ne  m*ont  pas  permis  de  par- 
ticiper, comme  je  l'aurais  désiré,  aux  travaux  de  votre 
comité,  je  suis  heureux  du  moins  de  pouvoir  me  re- 
trouver au  milieu  de  vous,  et  de  présider  encore  une 
de  ces  séances  où  votre  Société  fait  connaître  d'im- 
portantes découvertes,  et  distribue,  chaque  année,  des 
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récompeoses  qai,  pour  être  modestes,  n'en  ont  pas 
moins  de  prix,  car  elles  témoignent  de  votre  profonde 
estime,  quelquefois  de  votre  admiration,  pour  les  la- 
beurs qui  les  reçoivent. 

C'est  One  noble  pensée»  messieurs,  que  celle  qui  a 
présidé  à  la  formation  de  votre  Société  et  qui  vous 
amène  ici  ;  unis  par  le  seul  intérêt  de  la  science,  vous 
offrez  votre  concours,  vos  encouragements  à  tous  ceux 
qui  travaillent  à  l'édifice  que  vous  lui  élevez,  et,  quant 
à  vous,  votre  première,  votre  plus  douce  récompense, 
ce  sont  les  progrès  qui  s'accomplissent;  d'où  qu'ils 
viennent,  vous  y  applaudissez,  car  votre  esprit,  comme 
la  science  qui  vous  est  chère,  s'étend  sur  tout  ce  qui 
intéresse  l'homme  sur  tous  les  points  du  globe. 

En  effet,  messieurs,  elles  ne  sont  pas  renfermées 
dans  d'étroites  limites,  elles  ne  s'arrêtent  pas  à  ce  qui 
est  superficiel,  les  véritables  et  puissantes  études  que 
vous  poursuivez.  Elles  semblent,  au  contraire^  s'unir 
à  chaque  instant  aux  autres  branches  des  connais- 
sances humaines;  et  si  l'historien,  l'homme  d'État,  le 
général  vont,  comme  je  vous  le  disais  à  votre  dernière 
réunion,  puiser  de  grands  enseignements  dans  la  géo- 
graphie, le  savant,  l'artiste,  le  négociant  ne  l'interro- 
gent pas  moins,  l'un  pour  tâcher  d'arracher  à  la  nature 
quelques-uns  de  ses  secrets,  l'autre  pour  mieux  com- 
prendre les  contrastes,  les  types,  les  magnificences 
qui  l'inspirent  ;  celui-ci,  enfin,  pour  chercher  les  renies 
nouvelles  que  son  activité  sait  découvrir,  et  les  di- 
verses productions  dont  les  échanges  enrkhissent  les 
nations. 
Bien  mieux  que  moi,  de  savants  cdiègoes  qui  sié- 
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put  i  mes  côtés  vous  diraient  tout  ce  qu'ont  à  de- 
mand^  i  U  géograp)iie  les  recherches  sur  les  diverses 
iBces  humaûnes,  sur  leurs  mœurs  si  variées,  sur  la 
formatioii  des  langues,  sur  les  fonctions  et  l'organisme 
de  lo«B  les  êtres,  depuis  ceux  dont  les  formes  coloah 
sales  nous  étonnent,  jusqu'à  ces  insectes  dont  les  der- 
niers échappent  presque  à  notre  vue.  Bien  mieux  que 
■mi,  ils  voua  diraient  encore  ce  qu'ont  aussi  à  lui  de- 
BiaiMlBr  les  recherches  sur  la  forme  extérieure  du  globe 
terrestre,  sur  la  nature  des  matériaux  qui  le  compo- 
sent, sur  la  manière  dont  ces  matériaux  ont  été  formés 
ei  placés...  ;  enfiq,  messieurs,  ce  que  réclament  d'elles 
toutes  ces  sciences  qui,  dans  leur  spécialité,  portent 
des  noms  que  j'oserais  à  peine  prononcer  devaut  les 
hommes  qui  les  professent  fivec  tant  d'autorité.... 

Mais,  du  moins,  ce  que  j'ose  dire,  c'est  que  la  géo- 
graphie a  le  droit  de  prendre  pour  devise  cette  parole 
d'apaocks: 

NikU  imm^  a  m$  aUemun  pif^. 

Pour  moi,  gtessieups,  si.  personnellement  je  n'ai 
poiol  &  vous  apporter  quelques-uns  de  ces  travaux  qui 
méritent  vofrjs  attention,  je  ne  cesse  cependant,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  de  me  préoccuper  des 
iolérëts  de  la  science  à  laquelle  vous  vous  consacrez 
avec  tant  de  dévouement,  et  du  concours  aue  la  marine 
peut  lui  offirir. 

Mnsi,  dans  notre  dernière  réunion,  je  vous  expri- 
mas l'espérance  de  voir  s'ouvrir  la  route  pour  des 
voyageurs  quj^  de  nos  possessions  de  la  Çochinchine, 
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pourraient  parcoarir  des  parties  encore  inconnues  de 
l'Asie.  Ce  projet,  je  l'espère,  se  réalisera  bientôt. 

Aujourd'hui,  notre  domination  est  assurée  sor  les 
contrées  qu'un  traité  de  paix  nous  a  cédées  el  qui, 
chaque  jour,  comprennent  mieux  les  bienfaits  que  notn 
civilisation  chrétienne  sait  répandre. 

Notre  influence  commence  à  s'étendre  aussi  sur 
l'ancien  royaume  du  Cambodge,  que  nous  n*avons  ja- 
mais eu  l'intention  d'envahir,  mais  dont  nous  voulons, 
au  contraire,  protéger  l'indépendance. 

Déjà  le  souverain  qui  règne  à  Houdon  est  venu  dans 
la  capitale  de  nos  provinces  voir  par  lui-même  ce  que 
sont  notre  administration»  nos  mœurs,  nos  soldats,  et, 
plein  de  confiance,  il  est  retourné  dans  ses  États  sur  le 
bâtiment  à  vapeur  que  l'Empereur  lui  a  donné,  et  sur 
lequel  il  peut  aujourd'hui  parcourir  une  partie  da 
grand  fleuve. 

Vous  le  savez,  ce  fleuve  du  Laos,  du  Mefooog,  du 
Song-long,  je  ne  sais  en  vérité  comment  l'appeler,  car 
son  nom  varie,  change  et  semble  presque  aussi  inconnu 
que  son  cours  ;  ce  grand  fleuve,  enfin,  dont  les  em- 
bouchures, aujourd'hui  françaises,  sous  les  murs  de 
Mitho,  forment  un  magnifique  delta,  ce  grand  fleuve 
prend,  dit-on,  sa  source  dans  les  montagnes  du  Tibet, 
traverse  quelques  provinces  de  la  Chine,  puis  un  pays 
que,  sous  le  nom  de  Laos,  nous  connaissons  à  pdne. 

C'est  ce  fleuve  qui  chaque  année,  comme  le  Nil, 
vient,  par  ses  bienfaisantes  inondations,  fertiliser  les 
plûnes  de  la  basse  Cochinchine  ;  mais  la  nature,  plus 
favorable  encore  si  c'est  possible  pour  ces  contrées 
que  pour  l'Egypte,  a  voulu  lui  permettre,  en  quelque 
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forte,  d'emménager  ses  eaux  dans  un  de  ces  réservoirs 
emtae  la  main  de  Dieu  seul  sait  les  créer. 

En  eflbt,  lorsque  la  crue  du  grand  fleuve  s'est  éle- 
fée  i  une  certaine  hauteur,  elle  refoule  le  courant 
d'une  rivière  qui  s'écoule  du  lac  immense  du  Cam- 
bodge, remplit  le  lac,  qui  ne  laisse  plus  échapper  ses 
eaux  que  lorsque  la  crue  a  cessé  complètement,  et 
alors  il  vient,  à  son  tour,  augmenter  le  volume  du 
fleuve  pour  toute  la  basse  Cochinchine. 

U  y  a  là,  messieurs,  de  grandes  et  magnifiques  ex- 
plorations à  faire  ;  sans  vous  parler  des  ruines  d' Angor 
que  déjà  nos  marins  ont  visitées,  il  y  a  tout  ce  cours 
da  fleuve  que  nous  n'avons  remonté  que  jusqu'aux 
premières  cataractes.  Sera-ce  un  jour  ime  nouvelle 
route  qui  servira  au  commerce  d'une  partie  de  Tinté- 
rieur  de  la  Chine?  La  Providence  a-t-elle  réservé  ce 
bonheur  à  la  civilisation,  cette  récompense  aux  efforts, 
aux  sacrifices  que,  dans  son  désintéressement,   la 
France  a  faits  en  portant  dans  ces  contrées  le  drapeau 
qid  protège  la  croix  du  Christ? 

C'est  ce  que  l'avenir  dira  ;  c'est  ce  que  chercheront 
à  découvrir  les  hardis  voyageurs  que  nous  verrons 
bientôt  sans  doute  partir  de  Saigon. 

Les  encouragements  de  l'Empereur  sont  assurés  à 
tout  oe  qui  est  grand  et  utile,  à  tout  ce  qui  peut  pro- 
fiter à  l'humanité,  et  lorsqu'il  s'agit  d'entreprises  qui 
lédament  courage,  intelligence  et  savoir,  celui  qui 
fous  parle,  messieurs,  n'a  qu'un  embarras,  bien  grand 
aoufent,  celui  du  choix  :  tant  il  y  a  de  nobles  cœurs  et 
d'eq^rits  éclairés  chez  les  hommes  à  la  tète  desaiu*)?i 
a  rhonneur  d'être  placé. 
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teais,  en  même  temps  que  ceà  régions  ëloignéeà, 
pleines  d'espérances,  attirent,  captivent  notre  imagi- 
nation, —  si  j'osais  dire,  comme  une  vision  d'Orient,  ■=— 
nous  entreprenons  des  recherches  qui,  pour  paraître 
moins  brillantes,  n'en  sont  pas  moins  utiles,  et  qui 
permettront  sur  les  rivages  mêmes  de  la  France 
d'élargir  encore  le  cercle  des  investigations  de  la 
science. 

L'hydrographie  de  nos  cdtes,  qui  se  rattache  ri 
étroitement  aux  études  de  la  géographie  et  les  com- 
plète, va  être  recommencée.  Les  changements  survenus 
dans  le  fonds  du  littoral  de  l'Océan  nous  forcent  db 
refaire  une  partie  de  l'œuvre  qui  a  illustré  le  nom  de 
Beautemps-Beaupré. 

C'est,  s*il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  le  premier 
pas  de  la  géographie  de  la  mer,  science  encore  toute 
nouvelle,  msds  qui  semble  devoir  être  féconde  en  dé- 
couvertes de  toutes  sortes,  de  même  qu'elle  doit  aus(ri 
avoir  sa  poésie. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  dans  les  plus  humbles  crfquès 
de  nos  plages  qu'un  de  nos  plus  éminents  coU^uès, 
auprès  duquel  je  suis  heureux  d'être  assis,  a  découvert 
tout  un  monde  qu'il  a  su  nous  révéler  dans  dès  Images 
dont  le  charme  égale  l'értiditiont 

Enfin,  messieurs,  vous  dire  que  ce  travail  si  linpor- 
tant  pour  la  science,  réclamé  non  moins  par  les  iilté^ 
rets  de  l'humanité  que  par  cenx  du  commerce,  èârk 
placé  soûs  la  direction  d'un  savant  amiral,  notre  cdl-^ 
lègue  ;  vous  dire  que  nos  cartes  seront  faites  d*a^Mfll 
ces  ingénieuses  méthodes  développées  dans  un  mé^ 
moire  aussi  lucide  qu'intéressant  d'ttn  autre  de  ofoè 


laborieux  coliques,  mon  ancien  collaborateur,  c'est 
TOUS  donner  l'assurance  que  l'œuvre  sera  digne  de  la 
France. 

C'est  ûnsi,  messieurs,  que  sur  les  divers  points  d  a 
gM)e,  onnme  à  c6té  de  vous,  la  marine  donne  partout 
la  mûn  à  la  géographie,  et  qu'elle  est  heureuse  de  lu 
apporter  le  contingent  de  ses  travaux. 
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RAPPORT  SUR  LE  PRIX  AIIUEL 

POUR  U  DfiGOUVIiRTB  L4  PLUS  IMPORTANTE  EN  fiiOfilAPHII 

An  nom  d*UDC  Commission  composée  de 

HH.  D'ATEZAC,   HUTE-BRUH,    BECLUS,   TlflEV   9E  8AIVT-HAITIS 

Et  E.  GORTAMBERT,  rapporteur. 


Messieurs, 

C'est  un  grand  et  beau  spectacle  que  celui  de  racti- 
vité  humaine  cherchant  de  toutes  parts  à  prendre 
possession  de  notre  monde,  à  pénétrer  les  mystères 
des  régions  les  plus  reculées,  à  étudier  les  richesses, 
les  communications  de  toutes  les  parties  du  globe. 
Notre  siècle  brillera  certainement  parmi  ceux  qui  au- 
ront vu  s'accomplir  les  plus  grandes  explorations,  les 
plus  complètes  transformations  géographiques.  Tous 
les  peuples  tendent,  de  nos  jours,  à  se  connaître  mu- 
tuellement, à  s'embrasser  dans  une  immense  frater- 
nité ;  ils  apprennent  à  considérer  la  terre  entière  comme 
leur  patrie,  et  à  déverser  pacifiquement  leur  surabon- 
dance d'une  contrée  sur  une  autre.  Ce  grand  équilibre 
de  Thumanité  sera  surtout  le  fruit  des  voyages  de  tant 
d'hommes  courageux  dont  vous  suivez  avec  intérêt  et 
dont  vous  vous  plaisez  à  récompenser  les  nobles  travaux. 

L'année  1862,  que  nous  avons  à  juger  aujourd'hui,  a 
eu  son  éclatante  part  de  découvertes.  Mais  déjà  vous  avez 
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cooitmoé,  ponr  des  expéditions  anténeares»  qaelques- 
D08  des  voyi^urs  qai  ont  marqué  le  plus  dans  celte 
mèoie  année  :  tel  est  le  docteur  Livingstone,  qui  con- 
tinoiit  ses  mémorables  excursions  dans  les  bassins  du 
Zimbèze,  du  lac  Nyassa  et  dn  fleuve  Rovuma;  tel  est 
aussi  le  capitaine  Speke,  qui  s'enfonçait  dans  ces  cu- 
rieuses r^ons  équatoriales  qui  recèlent  les  sources 
do  NU;  son  immense  voyage  ne  fut  terminé  qu'en 
1863,  et  vous  aurez»  dans  une  séance  prochaine,  à 
eximiner  si  le  capitaine  Grant,  son  fidèle  compagnon 
et  son  survivant,  a  droit  à  la  récompense  décernée  à 
la  plus  importante  exploration.  Dans  le  même  temps» 
HM.  de  Henglin  »  Steudner  et  Schubert,  MM.  Mun- 
nnger  et  Kinzelbach»  mesdames  Tinné»  MM.  Baker 
etPetberick,  parcouraient  le  bassin  du  Nil  Blanc; 
M.Le|ean  étudiait  l'Abyssinie;  M.  de  Beurmann  fran- 
chissait le  Sahara  pour  pénétrer  dans  le  Soudan  et 
coooaltre  définitivement  le  sort  de  Vogel  ;  le  capi- 
taine Bnrton  s'élevait  sur  le  mont  Camarones,   en 
Goioée;  plusieurs  jeunes  et  zélés  oflSiciers  français, 
eotre  autres  M.  Braouézec,  jetaient  un  jour  nouveau 
sur  divers  points  de  l'Afrique  occidentale;  le  docteur 
Baikie  explorait  encore  une  fois  le  Niger  ;  M.  Baines 
traversât  l'Afrique  australe»  de  la  baie  Walvisch  au 
Zambèze.  Mais  une  exploration  plus  remarquable  était 
exécutée  par  le  baron  Charles  von  der  Decken»  dans 
la  r^ioD  du  Kilima-Ndjaro.  Permettez-moi  d'insister 
sur  ce  voyage. 

Dès  1800»  ce  savant  Allemand  se  proposait  d'aller 
rejoindre  Albert  Boscher  dans  les  contrées  orientales 
de  l'Afirique,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  infortuné 
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coint)atriote  ;  Q  n'en  tenta  pas  moins  de  s'avancer  dan 
rintërieur  ;  il  remonta  quelque  temps  le  Rovuma  ;  sai 
intention  était  de  gagner  le  Nyassa  ;  mais  des  difficulté 
insurmontables  ne  lui  permirent  pas  de  parvenir  jua 
qu'à  ce  lac. 

Dans  un  second  voyage,  en  1861,  il  se  dirigea  ver 
le  Rilima-Ndjaro,  afin  de  reconnaître  complétemen 
et  scientifiquement  cette  haute  montagne  de  l'Afnqo 
centro-orientale,  que  les  missionnaires  Rrapf  et  Reb 
manu  n'avaient  que  vaguement  décrite  plusieurs  aa 
nées  auparavant.  Il  était  accompagné  d'un  jeune  € 
éminent  géologue  anglais,  Richard  Thomton,  qui  de 
vait,  hélas!  être  bientôt  enlevé  à  la  science.  Les  de« 
voyageurs  s'avancèrent  directement  à  l'ouest,  par  I 
plateau  de  Jimba,  par  les  montagnes  de  BLadiaro,  pui 
par  un  désert  sans  eau,  et  arrivèrent  au  pied  do  pla 
teau  de  Paré  ;  de  là,  ils  marchèrent  au  nord-ouest 
franchirent  les  montagnes  de  Risoungou,  découvriran 
le  lac  Yipé,  qui  S'allonge  du  sud  au  nord,  reconnureo 
la  rivière  Dafieta^  qui  s'y  jette,  et  se  trouvant  enfii 
au  pied  de  ce  majestueux  Rilima-Ndjaro,  dont  ils  • 
préparèrent  à  foire  Tascenâon.  Malheureusement  il 
ne  purent  s'élever  que  jusqu'à  2800  mètres  ;  ils  furen 
obligés  de  rétrograder,  par  suite  des  (riuies  abondantes 
de  rhostilité  des  indigènes  et  de  la  fuite  de  ieon 
guides,  effirayès  des  dangers  «lu  voyage.  Ils  reviorev 
à  la  côte,  sans  avoir  rempli  la  tâche  principale  ^'îL 
s'étaient  proposée,  mais  non  sans  rapporter  ci^ienduv 
une  ample  moisson  de  bons  renseignements  :  iki  avaiem 
pu  mesurer  approximativement  l'altitude  éé  Kilnnur 
Ndjaro  et  l'avaient  trouvée  de  6100  mètres.  Dsavttsnt 
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ps  voir  dislittcteilieflit  là  neige  qtd  le  couvrait^  âp^yrA- 
der  la  nature  volcanique  de  cette  montagne,  étudier 
li  géologie  et  les  productions  d'une  contrée  de  plus  de 
fOO  kilomètres  de  largeur,  enrichir  la  géographie 
d'un  grand  nombre  d'indications  précieuses,  particn- 
UèieDoent  de  celle  du  lac  Yipé,  enfin  dresser  une  carte 
qui  contenait  des  détûls  tout  à  fait  neufs  et  intéres- 
flots. 

En  186S,  M.  Tonder  Decken  dirigea  vers  le  Kilitna- 
Ndjaro  une  seconde  expédition,  non  plus  avec  Thom- 
k»,  qui  avait  rejoint  Livingstone,  mais  avec  le  docteur 
iDemand  Ksrsten.  On  partit  encore  une  fois  de  Uom* 
bis,  on  longea  d'abord  la  côte,  en  marchuit  au  sud* 
ouest,  puis  on  se  porta  à  l'ouest,  en  suivant  le  cours 
de  la  rivière  Oumba  ;  on  passa  de  nouveau  au  pifd  du 
platean  de  Paré  ;  on  rencontra,  un  peu  plus  loin,  les 
monts  Oogono,  inconnus  auparavant  et  habités  par  vm 
beau  peuple,  qui  est  assez  avancé  dans  l'industrie, 
poisqu'il  travaille  passablement  le  fer,  mais  qui  mon* 
trait  de  la  défiance  et  de  la  crainte  aux  voyageurs,  par 
ridée  que  la  présence  d'hommes  blancs  devait  être  far 
tale  à  leurs  troupeaux. 

On  revit  le  lae  Yipé^  on  s'assura  que  la  rivière 
Dftflfeta  en  eort  à  l'ouest,  et  l'on  acquit  à  peu  près  la 
certitude  que  ce  cours  d'eau^  tournant  ensuite  au  sud, 
devient  le  Roufou,  Loufou  ou  Pangani,  qui  se  jette 
dans  l'océan  Indien,  en  face  de  l'Ile  de  Zanzibar. 

L'expédition  s'avança  jusqu'aux  monts  Aroucha, 
point  le  plus  occidental  où  elle  fût  parvenue.  On  avait, 
de  Ut,  vers  le  nord-est,  une  très4>elle  vue  sur  ie  double 
lommet  du  KilimarNdjaro.  On  entra  enfim  dans  le  pays 


(  896  ) 

de  Djagga,  qui  s'étend  sur  les  flancs  de  l'énorme  mon- 
gne.  Le  sultan  de  Mossi,  un  des  petits  souverains  de 
cette  contrée»  se  montra  bien  disposé  pour  nos  voya- 
geursy  mais  hésita  à  leur  accorder  la  permission  de 
s'élever  sur  des  hauteurs  que  nul  étranger,  paraltn-il, 
n'a  le  droit  d'aborder.  Il  les  obligea  à  partir  la  nuit 
pour  cette  excursion,  afin  de  n'être  vus  de  personne, 
car  il  s'imaginait  que  les  autres  souverains  du  Djagga 
lui  déclareraient  la  guerre  s'ils  venaient  à  savoir  qu'il 
avait  donné  une  semblable  autorisation. 

On  commença  l'excursion  le  27  novembre  ;  on  fran- 
chit d'abord  de  jolis  et  riches  cantons,  à  travers  la 
région  des  bananiers,  qui  s'élève  jusqu'à  1600  mètres. 
Plus  haut,  le  territoire,  moins  feitile  naturellement, 
est  mieux  cultivé,  et  de  nombreux  et  ingénieux  canaux 
d'irrigation,  aux  eaux  fraîches  et  pures,  le  coupent  en 
tous  sens  ;  il  est  partagé  régulièrement  entre  de  petites 
souverainetés,  qu'entourent  des  retranchements  con- 
sidérables, destinés  sans  doute  à  les  garantir  des  in- 
cursions des  redoutables  Masaî,  peuples  pillards  de  la 
plaine.  On  ne  put  s'avancer  au  delà  de  ces  retranche- 
ments qu'avec  la  plus  grande  difficulté  et  par  des  che- 
mins  dérobés.  Enfin  on  parvient  dans  un  pays  par£ai* 
tement  libre,  que  les  populations  ne  se  disputent  plus  : 
c'est  la  région  des  fougères  arborescentes,  qui  domi- 
nent jusqu'à  3085  mètres  ;  plus  haut,  il  n'y  a  que  des 
éricinées. 

Le  froid  devenu  très-piquant,  la  fatigue  de  l'as- 
cension, l'extrême  rareté  de  l'eau  (car,  à  partir  de 
2760  mètres,  on  n'avait  plus  rencontré  une  seule 
source),  un  brouillard  épais  qui  ne  permettût  aucune 
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obserfttioD,  les  souffrances  de  poitrine  que  ressen- 
tuent  les  porteurs  et  les  guides,  une  indisposition  grave 
qo'éprouTait  aussi  M.  Rœrsten,  forcèrent  les  voyagenrs 
à  s'arrêter  ;  on  se  trouvait  à  une  altitude  de  ÂA70  më- 
tns,  c'est-i-dire  à  une  hauteur  peu  inférieure  à  celle 
du  mont  Blanc. 

On  revint  donc,  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  attein- 
dre la  tète  même  du  géant  du  Djagga  ;  mais,  du  moins, 
on  avait  pu  en  mesurer  trigonométriquement  et  avec 
précision  l'altitude  :  le  sommet  occidental,  le  plus 
bmt,  a  0110  mètres  ;  le  sommet  oriental,  5280  mè- 
tres. On  ne  toucha  pas  la  limite  des  neiges,  mais  on 
les  distinguait  parfaitement  ;  elles  se  présentaient  en 
plus  grande  quantité  du  côté  du  nord-ouest,  à  l'abri 
des  vents  chauds  de  la  côte  ;  c'est  à  6200  mètres 
qu'elles  semblaient  devenir  perpétuelles  ;  il  ne  faut  pas 
oohli^r  que  cette  montagne  n'est  qu'à  S  degrés  au  sud 
deFéquateur. 

On  rentra  à  Hossi  au  milieu  des  cris  d'allégresse 
de  k  population  et  des  salves  des  porteurs.  On  re- 
gagna la  côte,  et  Ton  étidt]  rendu  à  Mombas  le  20  dé- 
cembre* 

Les  résultats  de  ce  voyage  sont  considérables  sans 
doute  :  on  a  fût  de  nombreuses  observations  astrono- 
miques, chronométriques  et  barométriques.  La  géo- 
graphie, la  météorologie,  l'ethnographie  et  l'histoire 
Diturelle  de  l'Afrique  orientale  ont  reçu  de  nouvelles 
et  précieuses  lumières.  Des  spécimens  de  roches,  rap- 
portés par  M.  von  der  Decken,  prouvent  la  nature 
volcanique  ancienne  du  Rilima-Ndjaro.  Une  nouvelle 
carte  a  été   dressée.  Mais  on  doit  avoner  que  les 
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voyageurs  ont  laissé  dans  le  doute  des  faits  géo- 
graphiques importants,  que  peut-être,  sans  les 
obstacles  opposés  à  leurs  desseins  par  Y  hostilité  des 
Masaî,  ils  seraient  parvenus  à  dévoiler.  Combien.il 
est  regrettable  qu'ils  n'aient  pas  pu  faire  le  tour  du 
Kilima-NdjarOy  dont  ils  n*ont  vu  que  le  flano  méri- 
dional I  Combien  il  eût  été  d^irable  qu'ils  en  ecplo- 
Fassent  les  versants  ou  au  moios  les  bases  de  Tooest 
^  du  nord  I  lU  auraient  étudié  les  rivières  qui  eu  des- 
cendent, ils  auraient  vu  là,  probablement,  quelque 
tributaire  important  du  lac  Oukérévé,  peut-être  même 
le  bras  principal  et  originaire  du  Nil.  Enfin,  nous 
regrettons  aussi  qu'ils  n'aient  pas  jeté  un  jour 
complet  sur  le  cours  moyen  de  la  rivière  Yipé  ou 
Daiïeta  et  sur  son  identité  avec  le  Roufou  ou 
Pangani. 

Du  reste,  M,  von  der  Decken  n'a  pas  publia  avec 
détail  la  relation  de  son  voyage,  ni  terminé  ses  nplch 
rations  dans  les  régions  montagneuses  de  l'Afrique 
orientale  ;  il  est  reparti  d'Europe  ea  1864,  pour  ae 
rendre  au  K^énia,  l^  puissent  rival  du  Kilioia-Ndjaro»  et 
son  intention  est  sans  doute  de  compléter  l'orographie 
de  cea  énormea  oia^ifs  qi^i  sont  peut-être  les  célèbres 
montagnesi  dis  la  t^une  des  apcieps  géographes. 

En  attendant,  rendons  hommage  k  s^s  courajseux 
efforts. 

Si  nous  jetons  un  poup  d'œil  sur  les  voyages 
exécutés  en  Asie  en  1862,  le  plus  remarquable  pous 
p^att  être  celui  de  M.  Palgrave  à  travers  l'Arabie  ; 
mm  U  ne  9'est  ^evé  qu'^n  1863  ;  yqqs  wres,  mae- 
^eurs,  à  r^pp^éci^  pins  Wi^ 
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SigoftloiiB  aussi  arec  no  juste  éloge  les  explorations 
de  la  Sibérie  orientale  et  particulièrement  de  la 
Handchoiirie  russe,  par  MM.  Schwartz  et  Scbmidt, 
celle  du  Japon  par  sir  Rutberfond  Alcock,  celle  du 
bifliîn  du  Mè-kong,  par  Tamiral  Bonard  i  les  voyages 
archéologiques  de  MM.  de  Vogué  et  Waddington  dans 
h  Syrie,  de  H.  Kotscby  en  Gilicie. 

Bo  Europe,  les  voyages  du  docteur  Bartb  et  de 
IL  Hahu  dans  la  Turquie  doivent  être  cités  au  premier 
mig  des  explorations  utiles  à  la  géographie. 

Dtns  TAmérique  du  Nord«  l'expédition  la  plus  re- 
Birquable,  pendant  la  môme  année,  est  probablement 
celle  de  H.  Hall,  qui  a  parcouru  les  mers  polaires, 
étodié  à  fond  les  moBurs  des  Esquimaux,  reconnu  que 
le  prétendu  détroit  de  Frobisher  n'^t  qu  une  baie 
profonde,  et  rapporté  d'intéressantes  collections  d'his- 
toire naturelle.  Cependant,  il  n'y  a  pas  là  une  de 
ees  découvertes  saillantes  qui  puissent  mériter  votre 
prix. 

On  termioait  alors  l'exploration    du  Qprdn^t  du 

Brésil,  entre  l' Amaxone  et  le  cap  &âot-Roch,  exécutée 

sous  la  direction  de  M.  Francisco  Freire  ^Ueipâo,  et 

dsos  laquelle  l'aimable  et  infortuné  Gonçalves  Dias, 

fictime  d'un  naufrage  l'année  dernière,  était  chargé 

de  l'ethnographie,  M.  Capanema,  de  la  géologie  ;  on 

publia  en  186^  l'introduction  aux  travaux  généraux 

de  cette  expédition,  qui  n'a  pas  eu  tous  les  résultats 

qu'on  devait  en  attendre.  Au  môme  fuoment,  paraissait 

la  relation  très-instructive  de  la  double  commission 

française  et  hollandaise  qui  venait  d'explorer  Iç  bassin 

dnlIaronL 
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MH.   Clément  Markham  et  Richard  Spitice  éclai 
raient,  de  leur  côté,  plusieurs  points  de  la  géographî 
du  Pérou  et  de  la  république  de  l'Equateur  ;  MH.  Gox 
et  Frick  découvraient,  dans  les  Andes  du  Chili, 
passages  commodes  et  d'un  brillant  avenir  pour 
commerce  des  parties  australes  de  rAmérique. 

Enfin,  dans  l'Océanie,  trois  immenses    et  mémo-^ 
râbles  voyages  à  travers  toute  la  largeur  du  continen 
australien  ont  marqué  Tannée  qui  nous  occupe. 

Deux  de  ces  expéditions,  celles  de  M.  Mac-Kinlay  et 
de  M.  Landsborough,  furent  entreprises  pour  aller  à  la 
recherche  de  Burke  et  de  ses  compagnons,  qui  ont, 
les  premiers^  vous  le  savez,  traversé  le  continent  de 
part  en  part  en  1861 ,  et  qu'un  si  triste  sort  atten- 
dait au  retour. 

M.  Mac-Rinlay  accomplit  la  deuxième  traversée  de 
l'Australie,  en  se  rendant  d'Adélaïde  au  golfe  de  Car- 
pentarie,  d'où  il  gagna  le  port  Denison,  sur  la  o6te 
orientale  du  Queensland. 

M.  Landsborough  franchit  l'espace  du  golfe  da  Car- 
pentarie  à  la  province  de  Victoria  :  ce  fut  la  troisième 
traversée  du  continent. 

La  quatrième  traversée  fut  exécutée  par  II.  Mac- 
Douall  Stuart,  qui,  parti  d^Adélaîde  sur  la  cAte  sud, 
et  passant  par  le  centre  même  de  l'Australie,  est 
arrivé  au  golfe  de  Van  Diemen,  c'est-à-dire  à  l'une  des 
parties  les  plus  septentrionales  de  cette  contrée.  Son 
voyage  est  plus  étendu  que  les  deux  autres,  et  nous 
paraît  avoir  eu  des  conditions  de  difficulté,  un  mérite 
de  direction  et  des  résultats  géographiques  qni  en 
font,  selon  nous,  la  plus  remarquable  de  ces   trois 
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expiorations.  Je  demande  la  permission  de  l'exposer 
avec  quelque  détail. 

H.  Mac-Douall-Staart  avait  tenté  déjà,  en  1860,  de 
tnverser  rAostralie  ;   mais*   accompagné   de    denx 
hommes  seulement,  il  avait  dû  reculer  devant  les 
UUques  des  naturels. 

Néanmoins,  il  s'était  avancé  jusqu'au  20'  degré  de 
htitude,  et  avait  découvert  un  grand  nombre  de 
rifières  et  de  petites  montagnes,  parmi  lesquelles 
nous  remarquons  deux  noms  chers  à  la  géographie, 
ceux  des  monts  Hurchison  et  des  monts  Ashburton. 

Une  seconde  expédition,  organisée  sur  une  plus 
grande  échelle,  partit  en  1861,  et  arriva  jusqu'à 
17*  36*  de  latitude,  vers  une  belle  nappe  d'eau  qu'on 
Domma  Newcastle-Water  et  qui  se  trouve  au  milieu 
dévastes  et  tristes  steppes. 

Uo  inextricable  fourré  de  broussailles  couvrait  ces 
déserts,  et,  quoiqu'on  ne  fût  pas  très-loin  du  fleuve 
Victoria,  ni  du  golfe  de  Carpentarie,  il  fallut  revenir 
sans  être  parvenu  à  la  côte  nord. 

Une  troisième  tentative  fut  résolue,  et  le  gouverne- 
ment de  l'Australie  méridionale  contribua  généreuse- 
ment i  ses  préparatifs.  On  franchissait  de  nouveau  la 
frontière  de  cette  colonie  le  21  janvier  1862. 

JL  Stoart  avait  neuf  compagnons  dévoués.  11 
emmenait  soixante-onze  chevaux,  qui  portaient  des 
provisions,  des  tentes,  des  outres  à  eau,  des  instru- 
ments d'observation,  etc. 

On  se  dirigea,  aussi  promptement  que  possible,  vers 
le  bassin  de  Newcastle-Water,  qu'on  atteignit  au  com- 
mencement d'avril.  Le  but  principal  de  Stuart,  son 
IX.  MAI.  2.  26 
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prqjet  le  plus  cher,  était  de  gagner  le  cours  de  la 
Victoria,  et  c'est  dans  la  direction  de  ce  fleuve,  c'est-à- 
dire  vers  le  nord-ouest^  qu'il  fit  ses  premières  tenta- 
tives. Mais  il  comprit  bientôt  qu'il  fallait  renoncer  à 
se  diriger  de  ce  côté;  le  terrain,  entièrement  plat,  y 
était  trop  privé  d'ean  ;  les  herbes  y  étaient  trop 
touffues.  On  trouva  vers  le  nord-est  un  chemin  plus 
praticable,  des  flaques  d'eau  çà  et  là^  quelques 
ruisseaux.  C'est  donc  de  ce  côté  qu'on  se  porta  de 
préférence.  Vers  la  fin  de  mai,  on  rencontra  un  pays 
plus  inégal  ;  les  cours  d'eau  augmentaient  sensible- 
ment ;  des  collines,  puis  des  montagnes,  des  rochers  a 
pic,  réjouissaient  de  plus  en  plus  la  vue,  que  des 
plaines  uniformes  avaient  trop  longtemps  attristée.  On 
reconnut,  le  22  juin,  qu'on  se  trouvait  dans  la  région 
qu'avait  parcourue  Auguste  Gregory,  six  ans  aupara- 
vant. On  suivit  quelque  temps  la  rivière  Roper,  tri- 
butaire du  golfe  de  Carpentarie.  On  pénétra  au  milieu 
d'un  massif  montagneux,  varié  dans  ses  paysages  et 
dans  sa  nature  géologique.  On  arriva  à  la  rivière 
Adélaïde,  le  long  de  laquelle  on  descendit.  Enfin,  le 
2$  juillet,  on  entend  le  bruit  majestueux  des  vagues, 
on  découvre  l'horizon  azuré  de  l'Océan  ;  cet  aspect 
délicieux  fait  oublier  aux  voyageurs  toutes  leurs 
fatigues.  Ils  saluent  de  trois  longs  hurrahs  ces  flots  qui 
étaient  le  but  de  leurs  désirs. 

Le  point  où  ils  touchèrent  la  mer  se  trouve  à  quel- 
que distance  à  l'est  de  l'embouchure  de  l'Adélaïde,  au 
bord  d'une  vaste  baie  que  forme  le  golfe  de  Van  Die- 
mon,  et  qui  fut  nommée  baie  Élizabeth,  en  Thonneur 
de  miss  Élizabeth  Chambers,  fille  de  l'un  des  plus  ar- 
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dents  promoteurs  de  TexpéditioD.  Ils  hissèrent  h 
drapeau  britannique  sur  un  arbre  voisin  du  rivage, 
et  confièrent  à  la  terre  une  inscription  qui  attestait  la 
réussite  de lentreprise. 

Le  but  était  atteint.  On  prit  la  route  du  retour  le 
26  juillet.  M.  Stuart  rentra,  le  17  décembre  ISeâ, 
dans  la  capitale  de  F  Australie  méridionale.  La  popn* 
lation  se  porta  en  foule  sur  son  passage,  et  l'accom- 
pagna de  ses  vivats.  Il  ramenait  tous  ses  compagnons 
en  bonne  santé:  lui  seul  était  malade,  victime  des 
fatigues  inouïes  qu'il  s'était  imposées  pour  assurer 
la  marche  de  sa  petite  troupe^ 

On  ne  peut  trop  remarquer,  en  effet,  combien  ce 
voyageur  a  été  constamment  prudent  et  habile  :  c'^ 
un  chef  d'expédition  consommé.  Il  se  gardait  bien,  en 
effet,  de  vouloir  faire  avancer  à  la  fois  et  à  l'aventum 
toute  sa  caravane;  il  ne  voulait  pas  l'exposer  à  reil^ 
contrer  des  obstacles  imprévus,  tels  que  des  fourrés 
impénétrables,  des  déserts  sans  eau  ou  des  marais  im- 
praticables. Pour  lui  imprimer  une  marche  sûre,  il 
laissait  le  gros  de  l'expédition  sous  la  garde  de  son  lieu* 
tenant  Kekwick,  et  lui-même  allait  a  la  découverte 
avec  un  ou  deux  de  ses  compagnons.  S'il  trouvait 
une  source,  une  pièce  d'eau,  si  le  pays  était  abordable 
enfin,  il  revenait  en  avertir  son  monde,  qukse  rendait 
dans  le  nouveau  lieu  de  campement  choisi  avec  pré^ 
voyance  ;  autrement,  il  ne  rentrait  au  dépôt  générât 
que  pour  faire  cesser  toute  inquiétude  sur  son  compte 
et  pour  recommencer  une  nouvelle  tentative.  Il  se 
condamnait  à  décupler  pour  lui-même  les  fatigues  de 
la  route  ;  mais  c'était  le  gage  du  succès^  et  ses  efforts 
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isleUigeùts,  consciencieux  et  humains,  devaient  être 
couronnés  du  plus  brillant  résultat. 

M.  Stuart  a  donné,  sur  les  productions,  le  climat, 
la  nature  du  sol  et  les  indigènes,  d'intéressants  rensei- 
gnements. Il  dépeint  ces  derniers  comme  grands, 
Yigoureux  et  bien  faits,  excepté  ceux  de  la  r^ion  du 
nord,  qui  lui  ont  paru  petits  et  maigres.  Ils  sont  assez 
rosés  et  souvent  perfides  :  un  de  leurs  moyens  d'atta- 
qoe  les  plus  fréquents  et  les  plus  dangereux,  c*est  le 
fett  qu'ils  mettent  aux  broussailles  et  aux  herbes  sè- 
ches, et  qui  se  propage  en  longues  traînées  avec  une 
incroyable  rapidité. 

Le  voyageur  rapporte  une  de  leurs  ruses  dont  il  fut 
le  jouet,  et  qui  peint  parfaitement  leur  caractère. 

U  était  campé  dans  le  voisinage  d'une  source  à  la- 
quelle une  troupe  d'indigènes  avait  le  plus  grand  désir 
d*aUer  puiser  de  l'eau.  Voici  comment  les  malicieux 
sauvages  s'y  prirent  pour  empêcher  les  Anglais  d'agir 
pendant  qu'eux-mêmes  exécuteraient  leur  opération. 
Us  commencèi*ent  par  produire  une  épaisse  fumée  en 
brûlant  des  broussailles,  et  ils  poussèrent  de  grands 
cris.  Stuart  prépara  son  monde  à  la  défense.  Les  natu- 
reb  suivaient  le  feu  qui  dévorait  les  herbes.  Un  vieil- 
lard, leur  chef  peut-être,  poussait  les  plus  terribles 
hurlements;  plusieurs  femmes  qui  l'entouraient  mê- 
laient leurs  cris  aux  siens,  a  La  scène,  dit  Stuart,  était 
grande  et  extraordinaire;  cette  longue  lignedeflammes, 
qui  tantôt  montait  dans  les  airs,  tantôt  glissait  sur  le 
ad;  ces  hommes  noirs  et  étranges,  qui,  au  milieu  du 
feut  se  mouvaient  dans  divers  sens  et  faisaient  toutes 
sortes  de  gestes  grotesques;  ce  vieillard  qui  tournait 
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ei  tordait  sou  corps,  ses  jambes,  ses  bras,  el  |)0UssaH 
des  cris  lugubres,  tout  cela  nous  offrait  l'image  de  dé- 
mons effroyables  s'ébattant  au  milieu  des  abtmes  in- 
fernaux. »  Arrivés  près  de  Teau,  ils  bnrent  avidement, 
ils  remplirent  leurs  vases  et  leurs  outres,  puis  se  reti- 
rèrent. Pendant  tout  ce  temps,  Stuart  et  les  siena 
n'avaient  pas  bongé,  de  peur  d'une  attaque  :  c'est  ce 
que  voulaient  nos  rusés  Australiens;  ils  avaient  par- 
faitement atteint  leur  but. 

L'immense  contrée  dévoilée  par  ce  lon(;  toyage  est 
une  précieuse  conquête  pour  la  civilisation.  Malgré  la 
sécheresse  du  climat,  il  y  a  une  grande  abondance  de 
plantes  fourragères  et  de  beaux  arbres,  parmi  lesquels 
domine  le  magnifique  eucalyptus.  Le  pays  est  surtout 
fertile  et  agréable  dans  le  voisinage  de  la  céte  septen* 
trionale,  entre  le  Roper  et  l'embouchure  de  l' AdélaMe  ; 
une  colonie  y  réussirait  donc  sans  doute,  et  déjà  on  y 
a  jeté  les  fondements  d'un  établissement.  Avec  la  har- 
diesse et  l'initiative  qui  caractérisent  la  race  anglaise, 
que  ne  peut-on  espérer  de  l'avenir  commercial  ouvert 
à  TAustralie  par  cette  grande  traversée  I  C'est,  avant 
tout,  il  faut  le  remarquer,  une  entreprise  coloniale. 
Mais  la  géographie  en  tire  certainement  ausâ  un  profit 
considérable. 

Devons-nous  donc,  dans  cette  circonstance,  offrir  à 
H.  Stuart  le  prix  dû  aux  découvertes  les  plus  impor- 
tantes? Nous  ne  le  pensons  pas.  Son  expédition  est 
une  œuvre  toute  nationale,  à  laquelle  le  gouverne- 
ment de  l'Australie  méridionale  et  celui  ^c  l'Angle- 
terre ont  accordé  déjà  de  justes  récompenses,  et 
nous  n'avons  pas  à  y  joindre  notre  médaille,  dont  la 
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destination  est  d*être  essentiellement  un  hommage  au 
dévouement  scientifique.  Toutefois,  nous  devons  un 
témoignage  d'estime  à  celui  quia  accompli  heureuse- 
Uient  une  exploration  si  grande,  si  difficile,  poursuivie 
avec  tant  de  persévérance,  si  parfaitement  dirigée,  et 
nous  vous  proposons,  d'accorder  à  U.  Mac-Douall- 
Stnart,  upe  mention  très-honorable. 
.  Nous  vous  proposons  aussi  de  décerner  un  témoignage 
semblable  à  M.  le  baron  Charles  von  der  Decken,  dont 
les  découvertes  de  1862,  restées  incomplètes,  il  est 
vr^û,  mais  tentées  avec  un  dévouement  bien  remar- 
quable et  avec  ses  seules  ressources,  ont  un  caractère 
purement  scientifique. 

Nous  exprimons  en  même  temps  le  vœu  que  ces 
voyageurs  deviennent  des  membres  correspondants,  et 
la  Commission  centrale  les  inscrira  sans  doute  pro- 
chainement parmi  les  candidats  à  un  titre  auquel  les 
savants  étrangers  attachent  tant  de  prix.  Que  ces  vail- 
lants pionniers  de  la  géographie  apprennent,  dans  les 
lointains  théâtres  de  leurs  investigations,  avec  quel 
intérêt  vous  suivez  leurs  difficiles  et  nobles  labeurs  ; 
que,  par  des  communications  fréquentes,  ils  vous  tien- 
mot  au  courant  des  progrès  nouveaux  qu'ils  font  faire 
à  notre  chère  science  ;  qu'un  lien  fraternel  et  affectueux 
lea  unisse  à  cette  Société  de  géographie,  mère  de  toutes 
les  autres,  et  qui  embrasse  dans  un  égal  amour,  dans 
une  égale  sympathie,  toutes  les  nationalités  et  tous  les 
courages. 


(407) 

liP»»IT  >UB  LE  PRIX  OÉOBRlt 
A  H.  BODRDALOUE 

POUR  SES  OPÉRATIONS 

DU  NIVELLEMENT  GÉNÉRAL  DE  LA  FRANGE 

PAl  ■•    B.   BOURDIOL. 


Messieurs, 

La  Société  de  géographie  a,  depuis  sa  fondation, 
consacré  l'usage  de  récompenser  les  voyageurs  qui, 
dans  rintérêt  de  la  science  et  souvent  au  péril  de  leurs 
jours,  vont  soulever  quelques  coins  du  voile  qui 
couvre  encore  une  trop  grande  partie  de  notre  globe. 
Fréquemment,  comme  vient  de  vous  le  dire  M.  Eugène 
Cortambert,  de  hardis  pionniers  nous  reviennent  des 
contrées  lointaines,  apportant  leur  contingenta  l'œuvre 
géographique  qui  est  l'œuvre  civilisatrice  par  eicel- 
lence;  ils  briguent  l'honneur  de  vous  soumettre  le 
résultat  de  leurs  études  et  de  leurs  recherches  ^  ils 
sont  assurés  de  trouver  toujours  parmi  vous  l'appui 
sympathique  que  méritent  leurs  nobles  efforts. 

Le  sujet  dont  j'ai  à  vous  entretenir  aujourd'hui 
n'est  pas  de  ceux  qui,  au  premier  abord»  captivât 
l'intérêt  et  les  suffrages  du  public  ;  je  n'ai  pas  à  voob 
retracer  les  intéressantes  péripéties  d'un  voyage  dans 
des  contrées  lointaines  et  inexplorées  ;  il  s'agit  d'une 
œuvre  bienfaisante  et  utile  qui  s'est  accomplie  sous 
nos  yeuxi  en  pleine  France  :  du  nivellement  g/èxkiràl 
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de  notre  pays.  Lue  questioo  de  cette  importance  ne 
pouvait  manquer  d'attirer  l'attentioD  de  la  Socicié  de 
géographie;  un  mémoire  de  M.  William-Hûber  Sala- 
dio,  notre  collègue,  en  ayant  provoqué  l'examen,  une 
commission  a  été  nommée  à  cet  eOet,  et,  par  suite  du 
n^port  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  donner  lecture  dans 
une  des  séances  de  la  Commission  centrale,  celle-ci, 
sur  la  proposition  de  son  président,  a  voté  à  l'unani- 
mité une  médaille  d'or  à  l'auteur  du  nivellement  gé- 
néral de  la  France.  De  pareilles  récompenses  honorent 
à  la  fois  celui  qui  les  mérite  et  celui  qui  les  décerne. 
Je  n'ai  pas  mission  dans  cette  solennité  de  faire  un 
rqiport  précis  et  étendu  sur  l'œuvre,  j'ai  seulement  à 
indiquer  les  travaux  qui  ont  valu  à  M.  Bourdaloue  cette 
distinction,  et  je  vais  essayer  de  le  faire  très- briève- 
ment. 

Le  nivellement  général  de  la  France  a  pour  but  de 
représenter  fidèlement  le  relief  du  sol  au  moyen  de 
nombreuses  cotes  d'altitude  déterminées  en  fonction 
d'on  plan  de  comparaison  unique,  de  façon  à  prévenir 
désomuûs  toute  incertitude,  lorsqu'il  s'agira  de  com- 
parer entre  elles  les  hauteurs  de  points  différents. 
C'est  une  vaste  opération  scientifique  qui  doit  marquer 
parmi  les  plus  importantes  de  notre  époque  ;  elle  est 
appelée  à  rendre  d'éminents  services  à  la  science,  à 
ragriculture  et  à  toutes  les  branches  du  service  public 
Elle  se  compose  de  trois  parties  distinctes  :  le  nivelle- 
ment des  bases  de  haute  précision,  le  nivellement  des 
bases  ordinaires  et  le  nivellement  de  remplissage  des 
polygones  formés  par  ces  bases.  L'ensemble  des  ope- 
ratimis  sera  rapporté  ensuite  sur  des  cartes  à  l'échelle 
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de  1/40000*  qui  seront,  pour  le  relief  du  sol,  ce  qu*est 
le  cadastre  pour  la  planimétrie  ;  elles  exprimeront,  en 
quelque  sorte,  la  sculpture  du  terrain  et  formeront  le 
complément  indispensable  de  notre  belle  carte  d'état- 
major. 

La  première  partie  de  ce  travail,  celle  du  nivelle- 
ment des  bases  de  haute  précision,  est  seule  terminée 
aujourd'hui.  Des  difficultés  momentanées  ont  forcé 
d'ajourner  la  continuation  de  l'entreprise;  espérons 
qu'elles  seront  aplanies  et  que  cette  œuvre,  dont 
l'immense  utilité  ne  saurait  être  mise  en  doute,  s'ac- 
complira prochainement. 

Ici  vient  se  placer  tout  naturellement  le  nom  de 
l'habile  ingénieur,  du  savant  et  modeste  praticien  que 
vous  allez  récompenser.  M.  Bourdaloue  a  consacré  à 
l'exécution  du  nivellement  général  de  la  France  une 
activité,  une  persévérance  et  un  désintéressement 
dignes  des  plus  grands  éloges.  C'est  pour  nous  une 
douce  satisfaction  que  d'avoir  à  louer  à  la  fois,  et 
l'œuvre  elle-même,  et  celui  qui  l'a  conçue  et  exécutée. 
Le  nom  de  M.  Bourdaloue  est,  depuis  longues  années, 
lié  à  toutes  les  grandes  opérations  de  nivellement  ;  il  a 
contribué,  plus  que  tout  autre,  à  améliorer  les  procé- 
dés, les  instruments,  et  à  perfectionner  les  systèmes. 

C'est  à  lui  qu'est  dû  le  nivellement  de  haute  précision 
exécuté  en  1847  à  travers  l'isthme  de  Suez,  nivellement 
dont  le  résultat  a  été  d'établir  que  les  plans  de  la  mer 
Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge  sont  sensiblement 
sur  un  même  niveau.  Cette  opération  préliminaire  a 
fortifié  la  confiance  que  l'on  avait  alors  dans  la  possi- 
bilité du  percement  de  Tisthme,  confiance  qui  devient 
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certhnde  à  mesure  qœ  s  araoce  l'exéornoo  de  cette 
importante  entreprise,  et,  à  Theure  où  je  parle,  un 
homme  que  nous  sommes  fiers  de  compter  parmi  nos 
coDëgues,  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  Calt  les  honneurs 
du  canal  de  Suez  aux  délégués  des  chambres  de  com- 
merce de  France  et  d'Europe  ;  il  leur  montre  la  comr- 
munîcation  provisoire  qui  doit  un  jour  ouvrir  à  deux 
battants  les  portes  de  F  Orient  et  produire  un  des  plus 
grands  éyénements  de  ce  siècle. 

Lorsque  M.  Bourdaloue  proposa,  en  1S57,  d'exécuter 
le  nivellement  général  de  la  France,  il  présenta  comme 
type  l'atlas  du  nivellement  du  département  du  Cher, 
déjà  exécuté  par  lui,  et  cela  entièrement  à  ses  firaîs. 
Le  gouvernement  français,  frappé  des  avantages  que 
devait  présenter  pour  le  pays  une  œuvre  de  cette 
nature,  lui  accorda  sans  réserve  un  concours  éclairé 
et  efficace.  M.  Bourdaloue  commença  le  nivellement 
des  lignes  de  base,  et,  lorsque  les  opérations  eurent 
accusé  les  niveaux  relatifs  de  la  mer  sur  les  divers 
points  du  littoral,  on  s'occupa  de  choisir  le  plan  de 
comparaison  général,  unique,  auquel  devaient  être 
rapportées  ultérieurement  toutes  les  altitudes.  Le 
niveau  moyen  de  la  mer  Méditerranée  à  Marseille  fut 
adopté  à  cet  effet,  par  la  raison  que  les  fluctuations  y 
sont  peu  sensibles  et  qu'il  est  le  plus  bas  des  niveaux 
moyens  de  tous  nos  ports  de  mer. 

Les  soins  les  plus  délicats  et  les  plus  minutieux,  les 
coDtrAles  les  plus  sévères  ont  été  apportés  à  rexécution 
du  nivellement.  Les  opérations  se  faisaient  de  proche 
en  proche,  au  moyen  de  niveaux  à  lunette  et  à  bulle 
d'air,  spécialement  construits  et  perfectionnés  sous  la 
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directioo  de  M.  Bourdaloue  ;  elles  étaient  réitérées  six 
fois  et  souvent  davantage,  lorsqu'il  y  avait  quelque 
incertitude  dans  les  résultats.  Pour  plus  de  sûreté, 
les  diverses  opérations  se  faisaient  dans  des  sens 
opposés. 

Les  lignes  nivelées  jusqu'à  ce  jour  sillonnent  dans 
toutes  les  directions  notre  territoire  ;  du  centre  de  la 
France,  elles  rayonnent  vers  le  nord,  Test,  le  sud  et 
l'ouest ,  traversant  toutes  les  grandes  villes,  tous  les 
cbef^-lieux  de  département  ;  elles  relient  ensemble  tous 
les  points  du  littoral  et  de  la  frontière,  de  Dunkerque  à 
Nice,  de  Nice  à  Bay  onne,  de  Bayonne  à  Brest,  et  de  Brest 
à  Dunkerque.  Ce  vaste  réseau  constitue  une  longueur 
totale  de  15  000  kilomètres,  à  peu  près  la  distance  à 
vol  d'oiseau  de  Paris  au  centre  de  l'Australie.  Si  l'oo 
considère  maintenant  que  chacune  de  ces  lignes  a^ 
nivelée  au  moins  six  fois,  on  peut  juger  de  l'immense 
chemin  parcouru  par  les  opérateurs  qui  auraient  fait 
ainsi  plus  de  deux  fois  le  tour  entier  du  globe  teic« 
restre.Les  éléments  de  ce  travail  remplissent  au  delà  de 
mille  volumes  in-octavo.  L'exactitude  à  laquelle  on  est 
arrivé  dépasse  tout  ce  qu'il  était  permis  d'attendre  ; 
les  nivellements,  sur  cette  étendue  de  3750  lieues,  ont 
été  exécutés  avec  une  précision  telle,  qu'il  n'y  existe, 
sur  aucun  point,  d'erreur  ou  plutôt  d'écart  qui  atteigne 
3  centimètres.  C'est  incontestablement  le  plus  remar- 
quable travail  de  ce  genre  qui  existe  dans  le  monde 
entier. 

Des  opérations  analogues  exécutées  en  Angleterre 
et  aux  Indes  n'avaient  pas  donné  les  mêmes  résultats  ; 
elles  avaient  même  fait  constater  un  fait  étrange  et 
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encore  ioexpliqué,  c'est  que»  sur  une  ligne  de  niveau 
où  Ton  chemine  en  vérifiant  F  horizontalité  par  des 
stations  successives,  les  points  de  visée  placés  devant 
l'opérateur  paraissent  toujours  trop  bas  ;  il  en  résulte 
une  erreur  qui  croit  constamment  dans  le  même  sens 
et  qui  dépasse  un  mètre  sur  une  longueur  de  65  kilo- 
mètres. 

Ces  anomalies  ne  sont  pas  toujours  propoilionnelles 
aux  distances  parcourues,  et  les  Anglais  croient  ne 
pouvoir  les  atténuer  qu'en  prenant  la  moyenne  des 
deux  nivellements  en  sens  contraire.  Rien  de  pareil 
n'a  été  constaté  en  France,  puisque  nous  avons  ob- 
tenu non-seulement  l'exactitude,  mais  la  perfection. 
C'est  un  grand  honneur  pour  notre  pays  de  rester 
toujours  à  la  tète  des  nations,  lorsqu'il  s'agit  d'inau- 
gurer les  grandes  opérations  scientifiques. 

En  conséquence,  Messieurs,  la  Société  de  géogra- 
phie décerne  à  M.  Bourdaloue  une  médaille  d'or  pour 
le  beau  nivellement  qu'il  a  exécuté  en  France. 
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LES  TAIPINGS  A  NANKIN 

PAR  M.   CHANOINE 

Capitaine  d'ëtat-migor. 


Quelques  mois  après  le  traité  de  Pékin,  une  escadre 
anglaise,  commandée  par  le  vice-amiral  Hope»  re- 
monta le  Yang-tze-Kiang,  pour  consacrer  la  prise  de 
possession  qu'en  faisait  le  commerce  anglais,  installer 
des  consuls,  former  des  établissements  dans  les  prin- 
cipaux ports  du  fleuve,  et  faire  connaître  aux  insurgés 
de  Nankin  (Tcbang-Mao  ou  Taïpings)  que  les  négociants 
européens  voulaient  observer  la  neutralité  en  profitant 
des  nouvelles  concessions  qu'on  leur  avait  faites. 

Les  rebelles  Taïpings  chez  lesquels,  à  tous  les  an- 
ciens préjugés  particuliers  à  la  nation  chinoise,  venaient 
s'ajouter  les  extravagances  de  leur  nouvelle  religion, 
n'avaient  pas  un  gouvernement  avec  lequel  on  pût 
traiter  sérieusement,  d'autant  mieux  que  cela  eût  été 
en  quelque  sorte  une  violation  du  traité  conclu  avec 
le  gouvernement  impérial  de  Pékin. 

Une  convention  sans  autre  valeur  que  celle  qui  lui 
fut  donnée  ensuite  par  M.  Bruce,  ministre  plénipoten- 
tiaire, résidant  h  Pékin,  fut  conclue  entre  l'amiral 
Hope  et  les  chefs  rebelles,  par  l'intermédiaire  de  sir 
Harry  Parkes.  J'ai  assisté,  par  ordre  du  générai  com- 
mandant en  chef  l'expédition  de  Chine,  S.  £xc.  le 
général  de  Montauban,  comte  de  Palikao,  aujourd'hui 
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commaDdant  eD  chef  du  deuxième  corps  d'armée  à 
Lille,  aux  diverses  eutrevues  qui  eureot  lieu  en  cette 
occasion  avec  ceux  de  ces  chefs  qui  étaient  alors  à 
Naokin.  Us  ne  furent  pas,  dans  la  suite,  fidèles  aux 
engagements  qu'ils  avaient  pris,  c'est  ce  qui  a  causé 
leur  perte  en  donnant  lieu  aux  puissances  européennes 
de  faire  cause  commune  avec  les  impériaux.  Ijes  plu> 
intelligentsd'entre  eux  semaient  bien,  dès  cette  époque, 
qu'ils  se  trouvaient  à  la  discrétion  des  européens  ;  ils 
âûsûent  leur  possible  pour  ne  pas  les  mécontenter, 
mais  beaucoup  d'autres,  sortis  de  la  dernière  classe  du 
peuple,  ne  se  rendaient  pas  compte  du  danger  que 
leor  faisaient  courir,  d'une  part,  la  paix  qui  venait 
d'toe  conclue  au  nord,  et  de  l'autre,  leurs  tristes  an- 
técédents. Ils  avaient  d'ailleurs  une  très-faible  auto- 
rité sur  les  bandes  indisciplinées  qu'ils  prétendaient 
conduire.  Sous  prétexte  de  renverser  la  dynastie  mant- 
cboue,  leurs  bandes  avaient  parcouru  les  provinces  tie 
Kiang-Nan,de  Riang-Si,  du  Ho-Nan  et  du  Houpeh,  c'est- 
à-dire  un  pays  grand  à  peu  près  comme  la  France. 
en  commettant  partout  des  atrocités  dont  aucun  récit 
ne  pourrait  donner  F  idée.  De  Sou-Tcheou.  qui  est  à 
12  lieues  de  Chang-Haî  jusqu'à  Han-Keon  qui,  par  la 
voie  du  fleuve,  en  est  distant  d'environ  250  lieues,  il  y 
a  peu  de  grandes  villes  qui  n'aient  été.  non-seulement 
pillées  et  dévastées,  mais  même  presque  entièrement 
détruites.  Taïping-Fou,  entre  autres,  grande  ville  qui 
était  située  sur  la  rive  sud  du  fleuve,  a  été  complète- 
ment anéantie  et  n'existe  plus  que  sur  les  cartes.  De- 
puis Cbang-Haï  jusqu'à  Han  -Keou,  on  ne  pouvait  aller 
à  terre  sans  trouver  partout  les  marques  de  leur  pas> 
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sage  et  de  leurs  dévastations.  C'est  par  dizaine  de  mil- 
lions qu'il  faudrait  compter  les  victimes  de  cette  guerre 
civile.  Les  impériaux  ne  se  conduisaient  en  général 
pas  mieux  ;  ils  étaient,  comme  eux ,  la  terreur  des 
populations  inoflensives.  D'un  côté  comme  de  l'autre, 
les  opérations  milit^res  étaient  rarement  l'eflet  d'un 
plan  tracé  d'avance.  La  disette  suivait  partout  ces 
bandes  de  pillards  et  les  forçait  incessamment  à 
changer  de  place  pour  aller  s'abattre,  comme  des  sau- 
terelles, sur  de  nouvelles  contrées. 

Les  causes  principales  de  ce  fléau  étaient  la  faiblesse 
et  les  embarras  du  gouvernement  chinois,  l'éloigne- 
ment  des  provinces  du  nord  où  se  trouvaient  ses  meil- 
leures troupes  et.les  plus  fidèles  à  la  dynastie,  la  faci- 
litédes  communications  dans  la  vallée  du  Fleuve-Bleu, 
enfin  les  encouragements  donnés  à  la  rébellion  par 
certains  membres  des  communautés  européennes  du 
littoral. 

On  ne  saurait  prendre  au  sérieux  la  religion  imaginée 
par  le  chef  suprême  des  Taïpings  Hang-seou-Tsuen, 
qu'on  désignait  sous  le  non  de  Tien-Wang,  roi  céleste^ 
et  dont  on  a  appris  dernièrement  la  fin  tragique.  Si  la 
démence  dont  cet  homme  singulier  paraît  avoir  été 
atteint  à  la  suite  de  ses  premiers  succès  s'était  mani- 
festée dès  l'origine,  il  est  probable  que  la  rébellion 
aurait  duré  moins  de  temps  et  causé  moins  de  ra- 
vages. 

Au  moment  de  notre  séjour  à  Nankin,  le  roi  Tien- 
Wang,  à  qui  ses  sectateurs  donnaient  les  titres  de  fils 
de  Dieu  et  de  frère  cadet  de  Jésus-Christ ^  vivait  dans 
un  vaste  yamen  ou  palais  dont  il  ne  sortait  jamais. 
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Personne  ne  pouvait  être  admis  en  sa  présence.  Sa 
demeure,  située  dans  la  partie  sud-est  de  la  ville,  était 
isolée  au  milieu  des  ruines  et  gardée  par  une  troupe 
de  femmes  ;  à  l'approche  des  étrangers  elles  rentraient 
dans  une  enceinte  intérieure  dont  Taccès  était  interdit. 
Les  profanes  ne  pouvaient  être  admis  que  dans  les 
deux  premières  cours  du  palais. 

Les  proclamations  du  roi  céleste  étaient  affichées 
autour  de  l'enceinte  sur  des  pièces  de  soie  jaune.  Cette 
couleur  forme,  avec  le  dragon  à  cinq  griffes,  l'emblème 
de  la  puissance  impériale.  Elle  avait  été  empruntée  à 
la  dynastie  actuelle  par  celui  qui  prétendait  la  rem- 
placer. 

Les  rebelles  différaient  beaucoup  des  autres  Chinois, 
par  leur  costume  et  leur  apparence  extérieure.  Le 
peuple,  au  lieu  de  la  queue  tressée,  laissait  pousser  les 
cheveux;  c'est  ce  qui  a  valu  aux  rebelles  le  nom  de 
Tchang-Mao^  hommes  aux  longs  cheveux,  sous  lequel 
les  autres  Chinois  les  désignent  toujours.  Les  chefs,  au 
lieu  du  chapeau  rond  et  de  la  robe  des  Mantchoux, 
portaient  un  vêtement  d'une  forme  différente  et  une 
coiffure  assez  semblable,  pour  la  forme,  à  une  mitre 
d'évêque. 

La  forme  générale  de  l'enceinte  de  Nankin  est  celle 
d'un  triangle  dont  le  sommet  s'appuierait  au  fleuve. 
Son  étendue  est  de  27  à  28  kilomètres  ;  elle  est  en- 
tourée d'eau  presque  partout,  sauf  à  l'angle  sud-est, 
où  la  muraille  est  dominée  de  très-près  par  une  chaîne 
de  hauteurs.  De  ce  côté  sont  les  tombes  de  la  famille 
impériale  des  Ming. 

Dans  la  ville  Mantchoue  il  n*y  a  plus  que  quelques 
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édifices  très-anciens  qui,  par  leur  masse  et  leur  soli- 
dité, ont  arrêté  les  démolisseurs.  La  fameuse  tour  de 
porcelaine  a  été  abattue,  comme  d'ailleurs  tous  les 
édifices  appartenant  au  culte  boudhique. 

On  ne  voyait  debout  qu'un  très-petit  nombre  de 
maisons,  un  dixième  peut-être,  de  l'ancienne  ville.  La 
population  totale  qui  avait  été,  dit-on,  d'un  million 
d'âmes  avant  la  rébellion,  n'allait  pas  à  AOOOO  habi- 
tants ,  composés  en  grande  partie  de  captifs  des  deux 
sexes  et  surtout  d'enfants  que  les  Taïpings  avaient 
enlevés  dans  leurs  expéditions. 

On  était  alors  à  la  fin  de  l'hiver  de  1860-61,  les 
principales  bandes  avaient  déjà  commencé  à  se  mettre 
en  mouvement.  C'est  peut-être  pour  ce  motif  qu'il  y 
avait  si  peu  de  monde  dans  la  ville,  où  d'ailleurs  il 
ne  restait  pas  trace  de  la  population  primitive. 

Une  de  ces  armées  de  Taïpings  était  campée  à  dix 
lieues  de  Nankin .  Après  avoir  autorisé  le  colonel  an- 
glais Wolesley  à  l'aller  visiter,  les  ministres  du  Tien- 
Wang  changèrent  d'avis.  On  supposa  que  c'était  pour 
cacher  leur  faiblesse  réelle  et  les  moyens  qu'ils  em- 
ployaient pour  subsister. 

Gomme  créateur  d'une  religion  nouvelle,  le  roi  cé- 
leste exerçait  naturellement  une  autorité  sans  limite 
et  sans  contrôle.  Il  la  déléguait  à  des  wangs  ou  rois, 
qui  lui  servaient  de  lieutenants,  et  dont  le  nombre 
parait  avoir  été  indéterminé. 

Le  fils  d'un  des  wangs,  et  un  des  principaux  conseil- 
lers du  Tien-Wang,  Tsan-tse-Kian,  fils  du  Tsan-Wang 
Li-tien-Tsiang,  étaient  les  premiers  chefs  avec  lesquels 
nous  fûmes  mis  en  rapport.  Plusieurs  autres  se  joi- 
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gûirent  ensuite  à  eux  pour  discuter  la  conveutiou  que 
ttir  H.  Parkes  voulait  leur  imposer. 

L'aspect  et  le  langage  de  la  plupart  d'eutre  eux 
n'étaient  pas  de  nature  à  en  donner  une  très-haute  idée. 
Presque  tous  étaient  des  hommes  de  la  dernière  classe 
du  peuple,  chez  qui  l'orgueil  d'une  élévation  subite 
formait  un  contraste  singulier  avec  la  bassesse  de  leurs 
premières  habitudes.  Disposés  à  trafiquer  avec  les  Eu< 
ropéens,  surtout  pour  se  procurer  des  munitions  do 
guerre,  ils  craignaient»  d'ailleurs  avec  raison,  de  voir 
aussi  les  impériaux  profiter  de  ces  nouvelles  ressources 
et  avec  bien  plus  d'avantage  qu'eux-mêmes.  Us  mirent 
de  la  lenteur  et  de  l'hésitation  à  accepter  la  transac- 
tion qu'on  leur  imposait.  S'ils  avaient  osé,  ils  auraient 
probablement  refusé. 

Les  principales  clauses  de  la  convention  furent  l'in- 
violabilité de  la  ville  de  Chang-Haï  et  de  sa  banlieue, 
ainsi  que  la  libre  navigation  du  fleuve  pour  les  navires 
de  commerce  anglais  pourvus  de  passes  régulières. 

Ce  dernier  article  était  un  point  essentiel  ;  sa  mise 
en  pratique  n'était  autre  chose  que  la  conséquence 
principale  de  la  guerre  de  Chine  eu  1860. 

Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  le  Yang-tze-Kiang 
est  navigable  comme  le  Mississipi  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  cours;  que  des  ports  comme  Rouen, 
Nantes  ou  Bordeaux,  se  trouvent  sur  ses  rives,  à  trois 
cents  lieues  de  la  mer,  et  que  depuis  la  dernière 
guerre,  les  lourdes  jonques  chinoises  ont  à  y  soutenir 
la  concurrence  des  steamers  anglais  et  américains. 

Les  grands  lacs  (Poyang  et  Tung-Ting),  situés  au 
sad  du  fleuve,  forment  avec  leurs  affluents  un  réseau 


(4i9) 

naUirel  de  naTigaticm  sans  égal  dans  le  reste  du 
monde;  od  peut  juger  de  quelle  importance  en  était 
Taccës  pour  les  négociants  angldsi  en  pensant  que  le 
vice-roi  d'Ou-Tchang-Fou  étend  son  autorité  sur  une 
population  de  67  millions  d'âmes. 

Cette  digression  est  nécessaire  pour  montrer  quel 
terrain  favorable  à  ses  projets  le  Tien-Wang  avait 
trouvé  sur  les  rives  du  Yang-tze-Kiang»  et  quelle  heu- 
reuse inspiration  il  avait  eu  en  prenant  la  ville  de 
Nankin  pour  centre  de  ses  opérations.  Partout  des 
communications  faciles,  tant  à  l'intérieur  qu'avec  la 
mer  et  avec  les  ports  du  littoral,  où  il  pouvait  s'ap- 
provisionner d'armes  et  de  munitions. 

Protégé  contre  les  attaques  venant  du  Nord  par  les 
distances  et  par  les  embarras  du  gouvernement  de 
Pékin,  il  ne  devait,  du  reste,  trouver  aucune  résistance 
chez  les  habitants  laborieux  et  paisibles  de  la  vallée  du 
Fleuve- Bleu. 

On  peut  attribuer  la  pusillanimité  singulière  de  ces 
populations  si  nombreuses  au  manque  d'un  lien  moral 
ayant  quelque  force.  Le  despotisme  asiatique,  tout 
puissant  contre  l'individu,  a  bien  moins  d'action  sur 
les  masses;  il  lui  devient  souvent  plus  facile  de  les 
détruire  que  de  les  mettre  en  mouvement. 

Si  le  lien  politique  est  faible,  celui  de  la  religion  est 
nul  ou  à  peu  près  nul.  En  Chine  on  admet  tous  les  cultes, 
mais  les  traditions  du  gouvernement  tolèrent  le  moins 
|K)Ssible  un  sacerdoce  ayant  quelque  autorité.  C'est 
d'ailleurs  en  cela  que  consiste  la  différence  pratique 
et  extérieure  entre  le  boudhisme  des  Chinois^  et  celui 
des  Mongols. 
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On  volt  donc  quelle  révolution  radicale  a  essayé 
d*opérer  le  roi  céleste  de  Nankin,  apportant  au  milieu 
d'an  peuple  sceptique  et  utilitaire  sa  religion  soi-disant 
révélée,  ses  dogmes,  ses  miracles,  et  essayant  de 
Yiûncre  l'indilTérence  universelle  à  force  de  cruautés. 

Comme  la  plupart  de  ses  principaux  adhérents,  le 
Tien>Wang  était  d'une  origine  obscure  ;  ces  Chinois 
nous  ont  dit,  à  Nankin  même,  qu'un  de  ses  frères  ha- 
bitait Hong-Kong  comme  ouvrier  charpentier. 

Il  avait  fréquenté  des  Européens  à  Canton,  écouté  des 
prédicateurs  et  lu  la  Bible.  Calcul  ou  folie,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  n'ait  cherché  à  tirer  parti  des  notionsacqui- 
ses  ainsi  dans  la  première  période  de  son  existence.  Il  est 
également  probable  que  ses  victoires  et  l'éclat  de  ses 
premiers  triomphes  causèrent  en  lui  cette  exaltation  qui 
lui  a  fait  dire  et  faire  tant  de  choses  extraordinaires. 

Malgré  la  différence  de  temps,  de  mœurs  et  de  lon- 
gitude, le  caractère  d'un  fameux  sectaire  allemand  du 
XVI*  siècle  ressemble  par  certains  côtés,  d'une  manière 
frappante,  à  celui  de  son  émule  de  Nankin.  Seulement 
la  domination  de  celui-ci  a  duré  plus  longtemps,  et 
aétépour  l'humanité  la  cause  de  bien  plus  grands  maux. 
Robertson,  en  parlant  de  la  révolte  des  anabaptistes 
et  des  sanglants  excès  de  leur  chef  Jean  de  Leyde, 
raconte  que  «  ce  dernier,  une  fois  parvenu  au  pouvoir 
»  suprême,  fit  paraître  des  passions  qu'il  avait  su  jus- 
>  qu'alors  dominer  ou  cacher.  »  Il  ajoute,  que  «  dans 
»  tous  les  temps,  les  excès  d'enthousiasme  semblent 
1  conduire  à  des  excès  sensuels,  et  qu'on  voit  les 
»  mêmes  tempéraments  être  remarquablement  aptes 
»  aux  uns  comme  aux  antres.  » 
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Comme  Jean  de  Leyde,  le  roi  de  Sion,  le  roi  céleste 
de  Nankin  avait  annoncé  à  son  peuple  que  chaque 
homme,  en  prenant  nn  nombre  illimité  de  femmes, 
ferait  une  œuvre  méritoire  et  agréable  à  Dieu.  11  joi- 
gnait l'exemple  au  précepte,  et  au  dire  de  ceux  qui 
l'entouraient,  il  avait,  lors  de  notre  passage  à  Nankin, 
soixante-huit  femmes  légitimes.  Ce  nombre  même  fut 
augmenté  par  la  suite.  Ayant  abandonné  à  ses  minis- 
tres le  soin  de  faire  la  guerre  aux  impériaux  et  de  s'en- 
tendre avec  les  Européens,  il  vivait  retiré  dans  son 
palais,  s'occupait  principalement  de  théologie,  et  avait 
cessé  de  prendre  une  part  active  aux  affaires. 

Les  Chinois  ne  possèdent,  en  général, que  des  notions 
vagues,  erronées  et  incomplètes,  au  sujetdes  nations  eu- 
ropéennes, des  moyensd'actiondontdisposentleursgou- 
vernements  et  des  principes  qui  régissent  actuellement 
les  rapports  internationaux.  Cette  ignorance  est  la  cause 
de  malentendus  qu'il  ne  faut  pas  toujours  mettre  systé- 
matiquement sur  le  compte  de  la  mauvaise  foi  asia- 
tique. Le  chef  rebelle  Chung-Wang,  avant  de  discuter 
avec  sir  H.  Parkes  les  questions  relatives  à  la  navi- 
gation du  fleuve ,  ne  pouvait  comprendre  en  quoi 
consistaient  les  attributions  de  ce  représentant  de  la 
reine  d'Angleterre;  en  réponse  aux  explications  qu'on 
lui  donnait,  il  finissait  toujours  par  lui  demander  s'il 
était  marchand  ou  missionnaire.  Pour  lui,  tout  Euro- 
péen devait  nécessairement  se  classer  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  catégories. 

La  libre  navigation  du  Yang-tze-Kiang  imposée 
alors  aux  Taîpings  a  dû  être  pour  le  commerce  angisds 
de  Chang-Haï  une  source  de  grands  profits,  surtout 
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pendant  les  années  1861, 1862, 186S,  puisque  les  cir- 
constances avaient  fait  une  sorte  de  monopole  du 
trafic  de  cette  immense  ligne  de  communication.  Le 
pavillon  anglais  y  possédait  seul  les  avantages  d'une 
neutralité  régulière,  et  faisait  profiter  les  bâtiments 
placés  sous  sa  protection  de  tons  les  bénéfices  inhérents 
à  une  situation  aussi  exceptionnelle. 

Sans  pouvoir  fixer  la  durée  probable  de  cet  état  de 
choses,  on  doit  reconnaître  que  de  1858  à  1860,  les 
agents  du  gouvernement  anglais,  M.  Wade  et  sir  Harr\' 
Parkes,  ont  constamment  fait  preuve  d'une  ampleur 
d'idées  et  d'une  clairvoyance  proportionnées  au  vaste 
horizon  qui  s'ouvrait  devant  eux.  Jusqu'à  présent  le 
succès  a  été  le  prix  de  leurs  efforts,  malgré  toutes  les 
complications  que  présentait  la  mise  en  vigueur  du 
Irailé  de  Pékin. 
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A  TRAVERS  L'AUSTRALIK 

SOUVENIRS  d'un  VOYAGE  EXÉCUTÉ  EN  1863-186&, 


PAR  M.  HUEBER. 


Pendant  un  séjour  de  plusieurs  années  en  Australie, 

j'avais  souvent  cherché  l'occasion  d'aller  visiter  l'in-* 

térieur  de  ce  continent,  qu'on  a  représenté  tour  à  tour 

comme  un  désert  aride  et  inhabitable,  ou  comme  un 

pays  dont  l'heureuse  fécondité   pouvait  assurer  le 

honheur  de  millions  d'émigrants.  —  En  18ôS,  une 

réunion  d'hommes  éminents,  parmi  lesquels  je  citerai 

M.  le  comte  F.  de  Castelnau,  consul  général  de  Frwce, 

les  docteurs  Howitt  et  Youl,  le  savant  M.  Archer 

voulut  bien  me  choisir  pour  aller  dans  les  régions  les 

plus  récemment  explorées  recueillir  des  échantillons 

d'histoire  naturelle.  Je  quittai  donc  Melbourne  dans 

les  premiers  jours  de  septembre.  Je  ferai  remarquer 

en  passant  que,  si  en  Europe  la  distance  qui  sépare 

Paris  de  Moscou  se  franchit  en   quelques  jours,  et 

grâce  aux  facilités  de  toute  espèce  n'est,  pour  ainsi 

dire,  qu'une  grande  partie  de  plaisir,  il  n'en  est  pas 

de  même  en  Australie,  où  quelquefois  à  cheval,  mais 

le  plus  souvent  à  pied,  le  voyageur  doit  parcourir  des 

espaces  aussi  considérables,  tantôt  à  travers  de  vastes 

plaines  nues  et  désolées,  tantôt  en  se  frayant  une 

route  à  coups  de  hache  à  travers  d'immenses  forêts 
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A* Eucalyptus  ;  d'autres  fois,  il  doit  franchir  à  la  nage 
des  rivières  qui  lui  sont  inconnues.  Je  ne  dirai  rien 
des  privations  de  tout  genre  qui  attendent  l'explora- 
teur dans  ces  contrées  où  il  n*a  de  secours  à  espérer 
de  personne. 

Il  faudrait  de  longues  heures  pour  raconter  les 
incidents  d'un  voyage  qui  n'a  pas  duré  moins  d'une 
année,  et  je  ne  puis  qu'en  esquisser  à  la  hâte  les  princi- 
paux incidents.  Au  début,  le  chemin  de  fer  m'emme- 
nait rapidement  à  Sandhurst  qui  devait  être  en  réalité 
mon  point  de  départ.  —  L'extrême  vitesse  avec  laquelle 
se  fait  le  trajet  permet  à  peine  d'admirer  les  gracieux 
villages  qui,  depuis  six  années,  se  sont  groupés  le  long 
de  cette  ligne,  et  d'ailleurs  ma  mission  est  de  m'éloi- 
gner  des  endroits  civilisés;  toutefois  je  dois  raconter 
ici  une  de  ces  excentricités  qui  peignent  si  bien  le 
caractère  anglais. 

Au  moment  du  départ,  je  vis  entrer  dans  le  wagon 
que  j'occupais  un  garde  du  chemin  de  fer,  conduisant 
par  la  main  un  enfant  de  sept  à  huit  ans,  bien  frais, 
fort  proprement  habillé,  et  qui  portait  sur  la  poitrine 
et  sur  le  dos  une  carte  sur  laquelle  se  lisait  l'inscrip- 
tion suivante  : 

J.    PAITERSON 

TO   BE    FORWARDED  TO   R.    PATTERSON 

GOLDBROKER    (SANDflURST) 

GARE   OF   PATRICK    RYAN,    RAILWAY    PORTER 

PREPAID. 

{John  l'atleriion^  fujur  être  remis  a  M,  H,  Patterson^  rhanjeur 
itùr  à  Sandhursty  aux  soins  de  l'atrick  Rijan^  fadeur  du  che- 
min de  fer,  Purt  pnyé,) 
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Le  garde,  après  avoir  soigneusement  assis  son  colis 
vivant  sur  une  banquette,  ajouta  :  «  Messieurs,  vous 
êtes  prié  de  n*y  pas  toucher,  »  et  il  disparut. 

De  tons  les  établissements  dont  la  colonie  de  Vic- 
toria a  le  droit  d'être  fière,  Sandburst  est,  sans  con- 
tredit, le  plus  remarquable.  Il  occupe  une  petite 
plaine  appelée  dans  l'origine  du  nom  de  Bendigo-Flat, 
où  quelques  aventuriers  puisèrent  à  pleines  mains 
des  richesses  inespérées  ;  actuellement  Sandhurst  est 
on  vaste  quadrilatère  de  briques,  coupé  de  larges  rues 
aux  somptueux  magasins.  —  Plusieurs  édifices  publics, 
deux  banques,  un  palais  de  justice,  la  poste,  un  mar- 
ché, un  théâtre  lui  donnent  un  aspect  de  prospérité 
qui  réjouit  la  vue.  Bi'en  qu'aujourd'hui  encore  les 
nombreuses  usines  qu'elle  renferme  produisent  chaque 
semaine  une  forte  récolte  d'or,  sa  principale  richesse 
est  due  au  commerce  qu'elle  fait  avec  les  villages 
voisins  et  même  avec  l'intérieur. 

Les  travaux  de  la  ligne  de  fer  se  continuent  avec 
rapidité,  et  bientôt  des  trains  de  plaisirs  permettront 
aux  touristes  d'aller  visiter  les  tribus  sauvages  dont  le 
souvenir  seul  reste  aux  habitants  de  Melbourne. 

C'est  à  Sandhurst  que  commence  le  voyage,  et  là 
seulement  se  font  les  préparatifs.  Nous  ne  sommes  pas 
en  Suisse  où  un  bâton  ferré  et  un  havre-sac  constituent 
tout  l'attirail  du  touriste  le  plus  déterminé.  On  ne 
trouvera  ni  hôtels,  ni  chalets  ;  partout  des  plaines  à 
perte  de  vue  ou  d'immenses  forêts  ;  de  loin  en  loin 
seulement,  quelques  rares  bergeries  ;  aussi  dois- je  me 
munir  de  deux  bons  chevaux,  l'un  pour  ma  personne, 
l'autre  pour  mon  bagage,  qui  consiste  en  deux  cou- 
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▼eitares,  quelques  provisions  de  farine,  de  thé,  de 
suore,  une  hache,  une  marmite,  un  revolver,  une 
carte,  une  boussole  et  quelques  menus  objets.  — 
Comme  les  routes  qui  entourent  Sandhurst  ne  sont 
eaeore  que  d'informes  voies  de  communication,  je  pré- 
i%re  suivre  la  direction  tracée  à  travers  le  pays  par  ces 
deux  intrépides  pionniers  O'Hara  Burke  et  Wills, 
dont  le  souvenir  restera  profondément  gravé  dans  la 
mémoire  des  colons  australiens. 

En  quelques  jours,  j'arrive  à  Swan  Hill.  —Ce  bourg, 
situé  sur  le  Murray,  est  le  dernier  établissement  de 
quelque  importance  que  Ton  rencontre  avant  d'aborder 
les  solitudes  ;  ici  les  routes  ont  disparu,  quelques  sen- 
tiers, seulement,  conduisent  à  la  demeure  des  Squatters 
qui  sont  venus  s'établir  sur  la  rivière.  —  Du  Murray 
jusqu'à  Ménindié,  sur  le  Darling  où  Burke  établit  son 
premier  dépôt,  toute  trace  de  civilisation  s'efface 
promptement,  et  déjà  on  commence  à  rencontrer  quel- 
ques naturels  que  les  Européens  emploient,  dans  leurs 
habitations,  aux  travaux  domestiques.  Bien  que  les 
aborigènes  y  conservent  encore  presque  toutes  leurs 
habitudes  primitives,  le  voisinage  des  blancs  a  déjà 
produit  sur  eux  des  effets  désastreux,  et  ce  n'est  guère 
que  vers  Mont-Murchison  ou  même  le  Paroo,  qu'on 
peut  voir  les  indigènes  de  l'Australie  pour  ainsi  dire 
à  l'état  natif.  Dans  cette  dernière  localité,  l'homme 
atteint  une  taille  plus  élevée  que  dans  les  autres  parties 
du  continent  ;  son  corps  est  plus  svelte,  mais  sa  figure 
présente  les  mêmes  traits  caractéristiques,  nez  aplati 
et  grosses  lèvres  ;  sa  peau  luisante  est  d'une  chaude 
osalear  brune.  La  coutume  barbare  de  briser  les  deux 
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deqts  de  devant  de  la  mâchoire  dupérieur^  chez  tQW 
les  mâles,  â  Tépoque  Qi\  ilB  atteignent  Tâge  vifilt  99 
retrouve  là,  comme  chez  toutes  les  autres  peuplade^ 
australiennes.  —  Entièrement  nu,  le  corps  des  indi- 
gènes est  couvert  d'énormes  cicatrices  causées  p^r 
divers  tatouages  qu'ils  exécutent  en  commémoratipa 
de  tel  ou  tel  événement  important  de  leur  existence  ; 
ils  pratiquent  la  circoncision.  —  Chaque  homme  po^r 
sède  une  seule  femme,  qui,  outre  les  soins  qu'elle  prqr 
digue  à  sa  progéniture,  est  obligée  de  veiller  à  tppalep 
travaux  du  camp,  d'est  elle  qui  doit  apporter  le  bois  fit 
l'eau,  ramasser  les  graines  et  les  racines,  pendant  qiif 
son  mari  est  ^  la  chasse  ou  à  la  pêche  pour  se  prqcnfw 
les  vivres  de  la  journée.  La  femme  reste  presque  tçnji- 
jours  au  camp  ;  mais,  dans  le  cas  od  ^on  mari  daigne 
l'eppmf ner,  la  pauvre  créature  qni  a  souvent  un  enfwt 
snr  les  épaules  et  un  autre  à  la  mamelie,  poftii^  fe 
outre,  toutes  les  armes  du  seigneur  et  maître,  c'^V^ 
dire  du  mari.  —  Habituée  à  être  considérée  par  celui-ci 
comme  une  béte  de  somme ,  elle  se  tient,  au  mon^iQt 
dq  rupas,  accroupie  à  quelque  distance  derrière  lui, 
et  se  contente  de  ramasser  les  débris  qu'il  lui  jpttp 
par-dessus  son  épaule;  quand  la  mère  a  fini,  lea 
enfants  commencent  à  leur  tpur.  Tous  semblent 
recomiattre  l'autorité  du  chef  de  la  famille,  et  mal- 
gré la  crainte  apparente  qu'il  inspire,  son  retour 
est  cQUStainment  salué  par  les  acclamations  leii  pins 
joyeuses. 

Les  naturels  que  leurs  infirmités  ou  leur  gn^nd  lige 
ont  rendus  incapables  de  se  mouvoir  sont  nonrrig  et 
eatreienns  avec  nue  scrupuleuse  Sd4Ut^   pf^r  leurs 
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parents,  et  bien  que  les  besoins  de  ces  peuplades 
soient  très-limités»  ce  n'est  que  par  un  travail  inces- 
sant qu'elles  peuvent  arriver  à  les  satisfaire. 

On  a  prétendu  que  les  naturels  passaient  leur  vie 
dans  l'oisiveté  ;  c'est  une  erreur  de  plus  à  ajouter  à 
toutes  les  fables  qu'on  débite  journellement  à  leur 
égard.  Eu  supposant  même  qu'ils  ne  soient  pas  labo- 
rieux, un  peu  de  réflexion  fera  comprendre  que,  sans 
notions  d'agriculture,  ils  doivent  être  constamment  à 
la  recherche  de  leurs  aliments,  occupation  qui  néces- 
site toujours  de  nouveaux  travaux.  Ainsi,  pendant  que 
rhomme  est  à  la  chasse,  la  femme  reste  au  logis  où, 
lorsque  ses  occupations  journalières  sont  terminées, 
elle  fait  provision  de  lin  {phormium  tenax)^  qu'elle 
transforme  en  fils  pour  fabriquer  des  filets  de  pêche 
ou  de  chasse.  L'homme,  à  son  retour,  passe  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  soi  t  à  polir  ses  armes,  soit 
à  en  fabriquer  de  nouvelles. 

Leurs  armes,  toutes  d'un  bois  dur,  sont  entre  leurs 
mains  de  dangereux  instruments  de  mort,  mais  ils  ne 
lés  emploient  jamais  que  pour  la  chasse  ou  dans  les 
cas  de  guerre  avec  les  tribus  voisines,  ce  qui  n'a  lieu 
que  si  la  rareté  des  vivres  les  force  à  marauder  sur 
des  terres  qui  ne  leur  appartiennent  pas. 

A  de  rares  exceptions  près,  les  noirs  vivent  tous  en 
parfaite  harmonie,  et  si  quelque  querelle  vient  à  s'éle- 
ver, une  lutte  corps  à  corps  s'engage  entre  eux  et  le 
vaincu  disparaît  au  milieu  des  huées  et  des  risées  de  la 
tribu  qui  assiste  au  combat. 

Sans  qu'ils  aient  aucune  idée  définie  de  religion,  il 
tïxiste  chez  eux  une  foule  de  supei*stitions  tradition- 
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nelled  auxquelles  ils  ajouteut  une  foi  aveugle  :  c'est 
ainsi  qu'ils  croient  voir  dans  les  blancs  des  individus 
de  leur  espèce  morts  depuis  longtemps,  et  rappelés  à 
la  vie  par  le  Grand-Esprit.  Ils  considèrent  comme 
indices  de  bonne  ou  mauvaise  fortune  ces  énormes 
chauve-souris  qui,  à  la  tombée  de  la  nuit,  voltigent 
autour  de  leur  camp.  Jamais  ils  n'accomplissent  au- 
cune entreprise  sans  avoir  auparavant  consulté  un  des 
anciens  du  camp,  qui  sont  supposés  tenir  du  Grand- 
Esprit  tous  les  secrets  et  tous  les  charmes  propres  à 
amener  la  réussite.  Ces  vieillards  sont  en  même  temps 
médecins  et  soignent  toutes  les  maladies  à  Taide  d'une 
plante  qu'ils  nomment  Pitchery  ;  c'est  une  espèce  de 
pavot  dont  ils  tirent  un  narcotique  très-violent  qu'ils 
administrent  quelquefois  intérieurement,  mais  que,  le 
plus  souvent,  ils  emploient  en  frictions  à  l'extérieur,  en 
accompagnant  l'opération  de  certaines  phrases  sacra- 
mentelles qui  ont  pour  but  de  chasser  le  mauvais 
esprit. 

Si  le  malade  vient  à  mourir,  le  médecin  donne 
immédiatement  aux  proches  parents  et  aux  amis  du 
mort  un  nom  nouveau,  avec  défense  expresse  de 
répéter  celui  de  la  personne  qu'ils  ont  perdue,  sous 
peine  d'être  visités  eux-mêmes  par  l'esprit  du  mai. 
Les  frères  du  défunt  ou,  à  leur  défaut,  ses  plus  proches 
parents,  creusent  une  fosse  de  trois  pieds  de  profondeur 
où  le  corps  est  déposé  par  des  hommes  qui,  en  signe 
de  deuil,  se  couvrent  la  figure  d'une  composition  de 
graisse  et  de  craie.  Lorsque  le  cadavre  a  été  placé  dans 
sa  dernière  demeure,  tous  les  assistants  poussent  des 
hurlement»  de  désespoir,  puis  pour  montrer  l'étendue 
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de  leur  chagrin^  iU  se  font,  à  l'aide  d'une  petite  hache 
en  pierre,  de  profondes  incisions  d'où  le  sang  jaillit 
abondamment.  Quand  ces  blessures  commencent  à  se 
sécher  un  peu,  ils  terminent  la  cérémonie  par  un  repas 
où  le  médecin  donne  la  veuve  et  ses  enfants  à  quelque 
Jeune  garçon  de  la  troupe.  Dans  le  cas  où  c^est  une 
femme  qui  meurt,  les  enfants  sont  adoptés  par  tous,  et 
l'homme  est  obligé  d'aller  vivre  dans  une  tribu  voisine 
pendant  un  certain  nombre  de  lunes,  au  bout  des- 
quelles un  des  anciens  lui  trouve,  parmi  ses  nouveaux 
unis,  une  compagne  qu'il  emmène  avec  lui  près  des 
siens.  Son  retour  est  toujours  accompagné  de  festins 
et  de  danses  où  l'un  des  patriarches  délivre  aux  prin- 
cipaux chefs  des  amulettes  dans  la  composition  des- 
quelles entre  de  la  graisse  de  rognons  humains,  cir- 
constance qui  indique  suffisamment  qu'ils  sont  anthro- 
pophages. Cependant  un  Anglais  nommé  Morrill, 
échappé  au  naufrage  de  la  Péruvieniie  en  1846,  et 
qui  a  vécu  au  milieu  des  naturels  jusqu'à  Tannée  der- 
nière, tout  en  confirmant  cette  opinion,  établit  qu'ils 
ne  tuent  jamais  leurs  compatriotes  pour  les  manger  ; 
s'ils  ajoutent  parfois  à  leur  repas  la  chair  de  leurs 
chefs  ou  de  leurs  amis  morts,  c'est  qu'ils  pensent  s'ap- 
proprier ainsi  quelques-unes  de  leurs  vertus. 

Mais  si  la  vie  des  naturels  du  Paroo  présente  une 
étude  intéressante,  le  pays  qu'ils  habitent  offre  une 
succession  de  plaines  et  de  bois  qui,  tous,  contiennent 
quelques  nouveautés.  Dans  les  plaines,  outre  la  végéta- 
tion ordinaire  de  Salsolacées  qu'on  rencontre  partout 
sur  le  continent)  on  trouve  en  abondance  une  jolie 
fleur  bleue  qui  fait  l'ornement  de  nos  parterres  d'Eu- 
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rope^je  veux  parler  du  lin  de  la  NouveUe-HoUande 
{PAarmium  Tenax),  et  une  légumineuse  nommée  par 
le  voyageur  Sturt  le  Pois  du  désert^  connue  dans  la 
flore  australienne  sous  le  nom  de  Cleanthm  Dam- 
pieri  ;  cette  plante  fait  courir  sur  le  sol  de  belles 
grappes  de  fleurs  d*un  rouge  écarlate,  dont  l'éclat 
ressort  admirablement  sur  la  poussière  blanchâtre  qui 
lui  sert  de  fond.  —  Dans  les  forêts,  où  se  mêlent  les 
pins  et  les  Eucalyptus  de  toute  espèce,  on  trouve  un 
bel  arbre  auquel  son  écoree  toute  bigarrée  a  valu  le 
nom  de  Léopard  Tree  (  l'arbre  léopard  );  c'est  Y  Acacia 
Mimosa  qui  produit  la  meilleure  gomme.  Un  autre 
arbre  connu  par  les  naturels  sous  le  nom  de  Mocally^ 
et  que  les  Européens  ont  nommé  Oranger  sauvage^ 
à  cause  d'une  ressemblance  lointaine  avec  notre  oran- 
ger^ porte  des  fruits  que  les  gastronomes  du  pays  con- 
sidèrent comme  le  dessert  obligé  d'un  bon  repas  ; 
à  vrai  dire,  c  est  un  fruit  assez  insipide^  à  moins  tou- 
tefois qu'on  n'en  écrase  sous  la  dent  les  nombreux 
pépins;  alors,  pour  peu  qu'on  soit  amateur  du  pi- 
ment de  Cayeone  ^  on  s'imagine  qu'on  en  goûte  un 
échantillon  de  la  meilleure  qualité.  Les  graines,  mou- 
lues comme  celles  du  poivre^  seraient  bien  mieux  em- 
ployées à  assaisonner  le  gibier  qu'on  est  si  souvent 
obligé  de  manger  au  naturel. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  l'article  gibier,  je  dirai 
qu'outre  les  kangourous,  qu'on  rencontre  d'ailleurs 
partout  en  Australie,  il  existe  aussi  un  énorme  rat 
(Mus  Conditor),  si  gros  et  si  agréable  au  goût  qu'on 
pourrait  dire  :  pour  faire  un  civet,  prenez  un  rat  ; 
nuÛB  ce  sont  surtout  les  oiseaux,  perroquets,  pigeons, 
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tourterelles,  canards  et  bécassines,  qui  fournissent  les 
morceaux  les  plus  friands  ;  les  noirs  ont  une  prédilec- 
tion marquée  pour  cette  nourriture,  bien  que,  de 
temps  à  autre,  et  principalement  dans  les  grandes 
occasions,  ils  semblent  préférer  la  cfasdr  de  quelque 
monstrueux  serpent. 

Les  reptiles,  extrêmement  rares  dans  les  régions  teni- 
pérées,  deviennent  plus  nombreux  à  mesure  qu'on  appro- 
che du  tropique.  A  part  quelques  serpents  noirs  dont  la 
morsure  est,  dit-on,  mortelle,  ils  appartiennent  presque 
tous  au  genre  Boa,  et  bien  que  ce  soient  des  voisins  dés- 
agréables, les  noirs  ne  semblent  nullement  les  redouter. 

Les  indigènes  australiens  sont  fort  adroits  à  cer- 
taines chasses.  C'est  ainsi  qu'un  jour  un  naturel,  du 
nom  de  Booroollah^  m'offrit  un  superbe  gâteau  de 
miel.  Émerveillé  d'un  si  agréable  présent,  je  résolus 
de  connaître  le  moyen  qu'il  avait  employé  pour  se  le 
procurer;  je  priai  donc  Booroollah  de  m'initier  à  son 
secret.  Il  me  répondit  par  quelques  mots  que  je  pour- 
rais traduire  ainsi  :  a  La  seule  chose  à  faire,  c'est  de 
guetter  une  abeille  lorsqu'elle  va  boire  et  de  la  suivre 
jusqu'à  son  nid.  »  Ma  figure  dut  annoncer  la  plus 
franche  incrédulité,  car  il  ajouta  :  o  Puisque  vous  ne 
me  croyez  pas,  venez  avec  moi,  et  vous  verrez  bien  que 
je  dis  vrai.  »  Mon  chasseur  s'en  alla  chercher  deux 
filets  qu'il  mit  sous  son  bras,  puis  nous  partîmes  non 
sans  toutefois  qu'il  m'eût  recommandé  un  silence 
absolu.  Nous  arrivons,  en  quelques  minutes,  à  une  pe- 
tite cavité  pleine  d'eau;  là,  le  noir  prend  une  gorgée  de 
cette  eau  qu'il  garde  dans  sa  bouche,  et  se  couchant  à 
terre  de  manière  à  tenir  la  tête  près  du  bord,  il  reste 
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d&Ds  une  immobilité  parfaite.  Une  heure  environ 
s'écoula,  et  je  commençais  à  me  fatiguer  de  regarder 
ainsi  un  homme  qui  avait  Tair  en  extase  devant  son 
ombre,  quand  le  bourdonnement  d'nne  abeille  fixa 
mon  attention  ;  elle  voltigea  d'abord  au-dessus  de  l'eau, 
puis  au-dessus  de  la  tête  du  noir,  puis  à  droite  et  à 
gauche,  près  de  ses  oreilles;  mais  le  chasseur  restait 
immobile  et  silencieux  jusqu'au  moment  où,  par  un 
changement  de  note  dans  son  bourdonnement,  l'abeille 
donne  à  comprendre  qu'elle  va  boire  ;  à  ce  moment  et 
comme  mû  par  un  ressort,  Booroollah  décharge  sur 
elle  l'eau  qu'il  tient  en  réserve,  et  avant  que  le  pauvre 
insecte  ait  eu  le  temps  de  revenir  de  cette  douche 
inattendue,  il  le  saisit  avec  |Une  étonnante  dextérité,  et 
lui  attache  sur  le  corps  un  petit  paquet  de  coton  qu'il 
fixe  à  l'aide  d'un  peu  de  gomme.  Mon  chasseur  m'ex- 
plique que  le  poids  dont  il  charge  sa  prisonnière  a 
pour  double  but  de  retarder  sa  course,  et  d'empêcher 
qu'elle  n'échappe  à  la  vue.  Son  explication  est  immé- 
diatement suivie  d'un  long  cri  rauque  et  guttural;  nous 
sommes  bientôt  entourés  de  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons qui  viennent  assister  à  la  mise  en  liberté  de 
l'abeille.  Comme  l'a  prédit  le  noir,  l'insecte  s'envole 
lentement  ;  le  bruit  particulier  qu*il  produit,  en  agitant 
ses  ailes  ainsi  chargées,  guide  aisément  les  chasseurs 
qui  courent  après  lui,  sans  s'inquiéter  des  obstacles 
de  la  route.  Je  ne  pouvais  les  suivre  que  passibus 
runi  œguis  et  mis  environ  une  demi-heure  à  les  re- 
joindre ;  je  les  trouvai  tous  rassemblés  au  pied  d'un 
énorme  gommier,  au  sommet  duquel  ou  m'an- 
nonça que  l'abeille  s'était  posée.  Booroollah  monta 
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aussitôt  à  Tarbre  avec  toute  Tagilité  (Vun  chim- 
panzé, et  peu  après  descendit  portant  plusieurs  gâ- 
teaux, dont  quelques-uns  seulement  contenaient  du 

miel. 

Une  autre  chasse  non  moins  curieuse,  est  celle  du 
casoar,  que  les  indigènes  savent  toujours  atteindre 
naalgré  son  extrême  agilité.  Une  dizaine  de  naturels 
quittent  le  camp  pour  se  déployer  en  tirailleurs  au  milieu 
de  la  plaine.  Le  but  de  cette  manœuvre  est  de  faire  lever 
le  gibier  qui  ne  tarde  pas  à  partir  devant  eux.  Chaque 
chasseur  se  couche  alors  à  terre,  excepté  un  qui  tire 
de  son  filet  deux  peaux  de  casoars  ariistement  cou- 
sues ;  il  s'en  affluble,  laissant  toutefois  son  bras  droit 
se  mouvoir  librement  au-dessus  de  sa  tête,  puis  il  com- 
mence à  marcher  en  imitant  avec  une  incroyable  fidé- 
lité la  démarche  d'un  casoar,  pendant  qu'avec  son 
bras  resté  libre,  il  reproduit  tous  les  mouvements  de 
cet  animal  cherchant  sa  nourriture.  11  continue  ce 
manège  jusqu  à  ce  qu'il  soit  éloigné  de  nous  d'une 
bonne  portée  de  fusil  ;  là,  il  s'arrête  et  fait  çntendre  un 
grognement  tellement  semblable  à  celui  de  l'oiseau 
qq'il  poursuit,  que  tout  le  gibier  blotti  dans  la  brous- 
saille  commence  à  se  montrer  de  nouveau.  Il  continue 
à  avancer  tout  doucement  et  avec  précaution,  allant  de 
droite  et  de  gauche,  ayant  l'air  de  ramasser  des  graines, 
QU  bien  grattant  avec  ses  pieds  la  terre  dont  il  fait 
voler  la  poussière  derrière  lui,  et  tout  cela  si  naturelle- 
ment qu'il  arrive  insensiblement  au  beau  milieu  de  la 
troupe,  sans  que  ces  oiseaux  montrent  la  moindre 
méfiance.  Alors,  et  avec  la  rapidité  d*un  éclair,  il  sort 
apn  bras  armé  d'un  nullanulla  ou  maa^^ue,  et  frappant 
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de  tQos  côté3  autour  de  lui,  il  abat  plusieurs  de  ce9 
aoimauJi. 

Les  indigènes  de  cette  partie  du  continent  soQt  na- 
turellement bons  et  hospitaliers  ;  c'est,  d'ailleurs,  ce 
qu'attestent  James  Morrill,  matelot,  qui,  à  la  suite  de 
son  naufrage,  est  resté  dix-huit  ans  au  milieu  d'eux,  et 
King,  le  seul  homme  qui  soit  revenu  de  la  malheu- 
reuse expédition  de  1861 . 

Dans  la  crainte  d'abuser  d'une  attention  bienveil- 
lante, je  terminerai  en  indiquant  rapidement  l'itiné- 
raire que  j'ai  suivi  à  travers  l'Australie.  A  partir  de 
Sandburst,  je  me  dirigeai  vers  le  Mount-Hope  (Afoit/- 
Espérance)  fbi^n  célèbre  par  des  récits  fabuleux  sur  des 
lingots  monstrueux,  que  dans  un  moment  d'hallucina- 
tion de  malheureux  chercheurs  d'or  avaient  cru  entre- 
voir. En  185 A,  affluèrent  sur  ce  point  de  nombreux 
émigrants  que  les  privations,  les  fatigues  et  l'ardeur 
d'un  soleil  brûlant  réduisirent  aux  dernières  extré- 
mités. Loin  de  présenter  la  moindre  apparence  aurifère, 
tout  le  pays  d'alentour  n'est  qu'un  océan  de  sable  au- 
dessus  duquel  planent  des  nuées  de  corbeaux  seuls 
habitants  de  ce  désert.  Un  peu  plus  loin,  je  traversai  le 
Loddon,  dont  les  environs  offrent  à  la  vue  une  suçces'- 
sion  continuelle  de  lacs,  parmi  lesquels  je  citerai  les 
lacs  Boga,  le  lac  Long  et  le  Kanguroo,  lac  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  Swan-Hill,  petit  bourg  qui  s'est  élevé  sur 
le  Murray.  J'atteins  Euston,  village  de  formation 
très-récente,  autour  duquel  se  sont  groupés  plusieur» 
établissements  pastoraux,  iiais  la  crue  subite  des  eaux 
m'oblige  à  changer  de  route  et  à  suivre  celle  qu'ont 
tracée  à  travers  les  plaines  les  derniers  explorateora. 
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J'arrive  ainsi  au  Darling,  dont  je  remonté  le  coiirâ 
jusqu'à  Menindié;  c'est  là  que  l'expédition  de  1861 
avait  établi  son  premier  dépôt,  que  Burke  et  Wills  ne 
devaient  jamais  revoir.  En  continuant,  j'arrive  jusqu'au 
mont  Mac-Pherson,  d'où,  me  dirigeant  vers  le  nord, 
j'atteignis,  avec  l'aide  des  naturels,  le  Paroo,  rivière 
dont  le  cours,  imparfaitement  connu,  est  supposé  très« 
limité;  cependant  les  indications  que  je  pus  obtenir 
des  aborigènes  et  la  nature  même  du  pays  que  je  tra- 
versai, me  confirment  dans  l'opinion  que  le  Paroo  est 
un  affluent  du  Darling  et  que',  ce  qu'en  temps  ordi- 
naire, les  colons  considèrent  comme  une  série  de  lacs, 
devient  pendant  un  hiver  pluvieux  une  rivière  aussi 
forte  que  le  Darling  ou  le  Murray. 

Après  avoir  visité  la  place  où  deux  intrépides  explo- 
rateurs ont  succombé  à  toutes  les  horreurs  de  la  faim, 
je  m'éloigne  dans  une  direction  nord-est.  Malgré  les 
mille  obstacles  d'un  voyage  à  travers  un  pays  entre- 
coupé de  plaines  arides  ou  de  forêts  vierges,  je  me 
retrouve  en  pays  civilisé,  parmi  les  établissements  de 
la  colonie  de  Queensland,  et  partout  je  suis  accueilli 
avec  la  plus  cordiale  hospitalité;  enfin,  j'arrive  à 
RocUiampton,  sur  la  côte  orientale  d'Australie,  après 
un  voyage  qui  a  duré  treize  mois.  Cette  ville  n'est 
encore  qu'un  établissement  bien  récent  qui  doit  sa 
fondation  aux  mines  d'or  de  Conoona  et  de  Port-Curtis, 
découvertes  dans  ses  environs.  La  population  est  d'en- 
Viron  1200  habitants,  mais  à  l'exception  de  deux 
maisons  en  briques  et  de  quelques  huttes  en  bois,  on 
n'y  voit  que  des  tentes.  Toutefois,  elle  possède  un  port 
où  les  steamers  viennent  tous  les  quinze  jours,  et  où 
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des  voiliers  apportent  même  des  cargaisons  de  quelque 
importance. 

Lors  de  mon  arrivée,  un  petit  trois-mâts,  barque  de 
Nantes,  la  Louise-et-Marie^  venait  d'entrer  dans  le 
port.  A  voir  Témotion  extraordinaire  causée  par  la 
soudaine  apparition  du  pavillon  français,  je  crus  un 
instant  à  la  visite  de  quelque  auguste  personnage,  mais 
j'appris  bientôt  que  tout  cet  enthousiasme  s'adressait 
aux  trois  cents  et  quelques  tonneaux  d*eau-de-vie  qui 
composaient  le  chargement  du  navire. 
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CHEZ    LES    KIRGHIS 


ftt  M.  ANATOU  JADRU  SNIIVUIE. 


Je  fus  chargé,  au  commencement  de  l'année  186&, 
de  diriger,  en  qualité  d'ingénieur  des  mines,  une 
exploration  dans  la  partie  de  l'Asie  occidentale,  dite 
steppe  des  Kirghis  sibériens.  On  parlait  de  puissants 
et  riches  gisements  métalliques  encore  mal  recon- 
nus, et  l'administration  des  biens  de  la  famille  Démi- 
doff,  qui  possède  les  plus  belles  mines  de  l'Oural, 
voulait  avoir  des  renseignements  positifs  sur  la  vérité 
de  ces  dires. 

Je  quittai  Paris  dans  les  premiers  jours  de  mai  ; 
arrivé  à  TOural,  que  javais  déjà  habité  une  dizaine 
d'années,  je  choisis  quelques  hommes  sur  lesquels 
je  savais  pouvoir  compter  dans  toute  espèce  de  cir- 
constance, et  dans  les  premiers  jours  de  juin  j'arri- 
vais à  Omsk. 

Voulant  spécialement  consacrer  cette  communica- 
Uon  à  ce  qui  concerne  la  nation  kirghise,  je  passerai 
très-rapidement  sur  le  pays  qui  sépare  TOural  de  la 
frontière  russo-kirghise.  Je  traversai  l'Oural  à  la 
latitude  de  Tobolsk,  et  me  dirigeai  directement  sur  la 
ville  d'Omsk.  A  peine  a-t-on  quitté  les  contre-forts 
orientaux  de  l'Oural,  que  l'on  rencontre  cette  im- 
mense plaine  de  Sibérie,  qui  continuant  sur  environ 
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10  000  kibinètres, presque  sans  accidents  de  terràÎD, 
finit  au  Kamtchatka.  Une  puissante  végétation  en- 
pêche  seule  de  voir  d'abord  T  horizontalité  du  pays  : 
elle  apparaît  aussitôt  qu'on  arrive  aux  plaines  cou- 
vertes de  blés,  qui  forment  presque  tout  le  sud  du 
gouvernement  de  Tobolsk. 

Le  terrain,  de  l'Oural  à  Omsk,  est  formé  d'une  couche 
de  sable  d'alluvion  tellement  épaisse,  que  l'on  n'y  trouve 
jMts  une  pierre  pour  réparer  les  routes,  faites  d'un 
parquet  de  fagots  ou  de  madriers,  recouvert  de  terre 
battue  ;  le  sable  porte  une  terre  noire  très-fertile,  6t 
cultivée  comme  on  ne  peut  croire  que  le  soit  un  pays 
dont  le  nom  semble  être  inséparable  de  l'idée  d'un 
hiver  éternel. 

Deux  grands  fleuves,  venant  des  steppes,  arrosent  la 
contrée  :  ce  sont  VIchim  et  l'Irtich,  qui  se  réunissent 
avant  de  tomber  dans  l'Obi.  L'Irtich,  le  plus  impor- 
tant des  deux,  est  sillonné  de  bateaux  à  vapeur  sur  les- 
quels on  transporte  au  sud  le  bois  qui  y  manque,  et  au 
nord  le  sel  qui  vient  des  steppes,  et  les  marchandises 
qui  viennent  de  Boukharie.  Le  sable  que  charrié  le 
fleuve  lui  donne  une  couleur  jaunâtre  et  trouble,  qu'il 
ne  perd  pas  même  après  sa  jonction  avec  leTobôl,  car 
les  deux  fleuves  coulent  longtemps  réunis  dans  un  même 
lit,  sans  mélanger  leurs  eaux. 

Omsk,  la  première  ville  frontière  que  je  reocon- 
tfai,  est  le  centre  de  l'organisation  militaire  destinée 
à  maintenir  des  limites,  qui  pendant  longtemps  n'ont 
pas  été  toujours  respectées  par  les  hordes  kirghiMÉ. 
La  fille  est  sur  la  rive  droite  de  l'Irtich,  la  five  gftMhl^ 
)l^M  dêjé  plus  russe.  Ayant  affaire  beaucoup  pluft  ati 
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&ud,  je  me  décidai  à  profiter  de  la  facilité  de  locomotion 
due  aux  colonies  cosaques  échelonnées  le  long  du 
fleuve,  et  continuai  mon  voyage  sur  le  côté  russe.  Je 
parcourus  ainsi  quatre  cents  kilomètres  de  steppes 
avant  d'arriver  à  la  petite  ville  de  Pawlodar,  où  je 
(Quittai  la  Russie  avec  ma  petite  troupe  armée  jusqu'aux 
dents,  et  traversai  l'Irtich. 

D'Omsk  à  Pawlodar,  le  pays  mérite  bien  le  nom  de 
steppe  dans  toute  l'acception  du  mot.  De  quelque  côté 
que  se  portent  les  regards,  ils  ne  rencontrent  que  l'hori- 
zon formant,  comme  sur  la  mer,  un  cercle  immense  au- 
tour  du  voyageur.  Aucune  ridesurle  terrain,  sauf  le  talus 
qui  borde  l'Irtich,  sans  même  le  retenir  dans  son  lit. 
Auprès  des  villages  habités  par  quelques  détachements 
de  cosaques,  croissent  de  maigres  bouleaux,  brûlés  et  dé- 
nudés par  un  vent  presque  continuel.  Le  terrain  est  mou, 
sablonneux,  sans  une  pierre,  presque  sans  végétation, 
et  couvert  de  sauterelles  qui  seules  peuvent  trouver  de 
quoi  vivre  dans  une  herbe  rasée  et  à  peine  verte. 
Les  chevaux  et  les  bestiaux  sont  conduits  quelquefois 
très-loin  des  villages  dans  des  endroits  où  un  peu  d'hu- 
midité fait  pousser  l'herbe  qui  les  nourrit,  mais,  sauf 
la  plantation  de  tabac  que  chaque  Cosaque  entretient 
auprèsde  samaison,  je  n'ai  vu  aucune  végétation  le  long 
de  la  route.  Cette  ligne  de  colonies  militaires  continue 
jusqu'à  Semipolatinsk,  mais  je  l'ai  quittée  à  Pawlodar. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière,  la  physionomie  du  pays 
est  entièrement  différente.  Bien  que  la  steppe  kirghise 
aoitjdans  la  vallée  de  Tlrtich,  aussi  plate  que  la  steppe 
rosae,  on  remarque  néanmoins  un  changement  notable 
dans  le  sol;  l'Irtich,  dans  tout  son  parcours,  empiète 
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coDÛnuellemeut  bur  la  rive  gauche,  et  le  fleuve  trans- 
porte son  lit  vers  l'ouest,  en  laissant  la  rive  droite, 
dont  il  s'éloigne,  couverte  d'un  sable  charrié  qui  nivelle 
tout;  cette  raison  fait  que  la  steppe  cosaque  est  sa- 
blonneuse, molle,  et  sans  verdure  dans  la  vallée  de  la 
rivière,  tandis  que  les  premiers  pas  sur  la  rive  kirg- 
hise  rencontrent  un  sol  résistant,  plus  inégal,  et  une 
végétation  tout  autre.  On  suit  une  espèce  de  route  due 
seulement  au  passage  plus  fréquent  des  chevaux,  et  qui 
se  dirige  vers  le  sud;  tous  les  30  ou  àO  kilomètres,  on 
rencontreun  petit  poste  for  tifié,  habité  par  sept  Cosaques 
chargés  du  transport  et  de  la  sûreté  des  voyageurs; 
plus  fréquemment  encore  on  trouve  des  pyramides  de 
gazon  destinées  à  marquer  le  chemin  en  hiver;  à  part 
cela,  rien  qui  indique  la  main  de  l'homme.  C'est  la  route 
dite  des  Piquets  ;  elle  joint  le  centre  de  la  domination 
kirghise  avec  la  Russie,  et  recoupe  en  plusieurs  en- 
droits les  routes  de  caravanes  venant  aboutir  à 
Petro-Pawlovski.  Les  Cosaques,  habitants  des  piquets 
fortifiés  dont  je  viens  de  parler,  font  partie  de  la 
ligne  de  l'Irtich;  ils  parlent  le  kirghis  comme  leur 
langue  maternelle,  et  semblent  comme  chez  eux  dans 
un  pays  où  ils  sont  continuellement  en  disputes,  et 
souvent  en  guerre  avec  les  habitants. 

Après  une  centaine  de  kilomètres  environ,  j 'ai  quitté 
la  ligne  des  piquets,  et  j'ai  rencontré  mon  premier 
Klrgbis  ;  j'étais,  cette  fois,  en  pleine  steppe. 

Le  voyageur  qui,  après  avoir  traversé  l'Irtich,  se  di- 
rige vers  le  sud,  continue  ainsi,  sans  remarquer  une 
assez  grande  différence  dans  le  pays  qu'il  parcourt 
toujours  à  bride  abattue,  et  pourtant  le  paysage  change 
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d'aspect,  mais  si  graduellement,  que  c'est  à  peiné  si 
l'on  s'aperçoit  que  la  steppe  est  coupée  par  des  irré- 
gularités de  terrain  qui  vont  en  augmentant  au  fur  et 
à  mesure  que  l'on  avance.  Peu  à  peu,  les  rides  que  pré- 
sentait le  plateau  augmentent  en  nombre  et  en  pro- 
fondeur :  elles  se  croisent,  se  recoupent  et  finissent  par 
le  diviser  en  une  infinité  de  petits  mamelons,  jetés  de 
tous  côtés  sans  direction,  sans  ordre.  C'est  seulement 
6D arrivant  au  sommet  d'une  de  ces  collines,  plus  élevée 
que  les  autres,  que  le  voyageur  s'aperçoit  tout  à  coup 
et  avec  surprise  du  changement  qui  s'est  produit  an- 
tour  de  lui.  Il  a,  en  effet,  atteint  la  limite  de  la  steppe 
haute  qui  va  toujours  s' élevant  vers  le  sud,  et  devien- 
dra un  véritable  entassement  de  montagnes,  pour  finir 
par  les  cimes  neigeuses  de  l'Ala-taou,  dont  elle  est  le 
contre-fort. 

La  vue,  qui  s'étendait  hier  encore  si  loin,  est  limitée 
de  tous  côtés  par  une  infinité  de  collines  arrondies,  à 
pentes  douces,  mais  au  sommet  desquelles  commence 
déjà  à  paraître  la  roche  porphyrique  ou  spathique 
du  soulèvement.  Le  terrain  est  devenu  dur  comme  une 
chaussée,  et  résonne  sous  les  pieds  des  chevaux  ;  il  est 
Couvert  d'un  gros  sable  ne  donnant  ni  poussière  ni 
boue  ;  la  steppe  porte  une  herbe  rude,  épaisse,  foncée 
M  couleur,  jetée  par  touffes,  et  qui,  écrasée  parles 
chevaux  ,remplit  l'air  d'une  odeur  icre  à  force  d'être  aro- 
matique, et  toute  particulière  au  pays  :  c'est  l'absinthe, 
là  menthe,  le  thym,  le  serpolet  «  la  lavande;  de  temps 
tn  tempe  uo  peu  d'humidité,  due  à  la  proximité  d'une 
Wtxtee,  d'uoe  citerne,  ou  au  prétexte  d'une  rivière 
Kfiii  tt*â  d'eau  qu'au  printemps,  fait  pousser  une  belle 
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herbe,  loDgue»  touflftie  et  qui«  par  son  yert  d'émersndi, 
tranche  sur  la  conleur  sombre  des  plantes  aromatiques. 
Pour  peu  qu'il  ail  plu  pendant  une  demi-heure,  OQ 
rencontre  de  grandes  places  blanches  nues,  dans  les- 
quelles enfoncent  les  pieds  des  cheyaux,  en  remplissant 
l'an:  d'une  poussière  fine  et  pénétrante  :  ce  sont  des 
efflorescences  de  sel  ou  de  sal[)étre. 

A  mesure  que  l'on  avance  les  collines  se  dessinent, 
et  quand,  Youlant  avoir  une  vue  un  peu  plus  générale 
du  pays,  j'escaladai  la  plus  élevée  des  buttes  qui  m'en- 
touraient, je  restai  vraiment  stupéfait  du  paysage  qui 
se  déroulait  devant  moi.  Je  voyais  à  vol  d'oiseau  un  pays 
boursouflé  comme  la  surface  d'une  eau  enébullition 
qui  eût  été  brusquement  congelée;  sur  plusieurs  points 
mes  yeux  étaient  éblouis  par  le  miroitement  d'un  lac» 
dont  l'eau,  en  s'évaporant,  avait  laissé  4  seo  une  épaisse 
couche  de  sel  ;  à  une  distance  dont  je  ne  pouvais  me 
rendre  compte,  à  cause  de  la  transparence  de  l'air  qui 
modiâe  toute  la  perspective,  je  voyais  bleuir  une  très- 
hante  chaîne  de  montagnes  qui,  s'élevant  tout  à  coup 
comme  une  muraille  du  milieu  de  la  steppe,  semblait 
s'égaliser  pour  mieux  faire  ressortir  les  belles  mon- 
tagnes de  Bayan-AouL 

Je  dis  que  je  ne  pouvais  me  rendre  compte  de  la 
distance  (  en  effet,  la  couleur  bleue  des  montagnes,  la 
quantité  des  points  de  repère  que  je  voyais  entre  la 
chaîna  et  moi,  caractérisaient  un  grand  éloignement, 
et  d'un  autre  c6té,  je  voyais  si  bien,  si  nettement 
tous  les  détails  de  cette  digue  de  pierre  qui  semblait 
me  couper  le  chemin,  que  je  m'en  croyais  à  peine  à 
quelques  kilomètr99  ;  ce  ne  fut  pourtant  qu'après  douie 
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on  quinze  henres  de  route  que  j'y  arrivai;  je  u*avais 
pas  encore  l'habitude  de  cette  perspective  particulière 
à  un  pays  où  l'absence  de  vapeur  et  de  poussière  donne 
à  l'atmosphère  une  transparence  qui  laisse ,  malgré  la 
grande  distance,  toute  la  crudité  des  tons  à  chaque  dé- 
tail du  paysage.  Comme  il  se  trouve,  sur  un  autre  point 
de  la  steppe,  des  groupes  de  montagnes  semblables  à 
celles  de  Bayan-Aoul,  je  crois  devoir  donner  ici  quel- 
ques détails.  Quand  on  a  visité  ces  montagnes  de 
Bayan-Aoul,  on  comprend  que  les  Kirghis  en  aient 
fait  le  théâtre  d'une  quantité  d'histoires  merveilleuses 
et  fantastiques,  et  j'avoue  que  la  nuit  on  se  laisse 
presque  aller  à  faire  comme  les  gens  du  pays. 

La  montagne  s'élève  du  milieu  de  la  steppe  si  brus- 
(piement,  si  verticalement,  que  l'on  se  demande  com- 
ment on  traversera  cette  muraille  ;  en  effet,  le  sen- 
tier que  l'on  suit  tourne  la  montagne  sur  les  contre* 
forts,  et  bien  que  ce  soit  une  route  de  cavalier,  il 
faut  être  Kirghis  pour  ne  pas  faire  à  pied  une  grande 
moitié  du  chemin,  à  cause  de  l'effroyable  entassement 
de  pierres  et  des  pentes  épouvantables  que  l'on  rencon- 
tre. On  arrive  ainsi  à  une  espèce  de  petite  forêt  de  mai- 
gres sapins  qui  poussent  sur  un  peu  de  terre  retenue 
entre  les  aspérités  du  roc:  tout  le  reste  de  la  montagne 
est  dénudé,  et  n'est  que  pierre  ;  de  l'autre  côté  on  re- 
descend par  des  chemins  à  donner  le  vertige.  La  roche 
est  granitique,  mais  tellement  polie,  tellement  fouillée 
par  Faction  des  eaux,  qu'elle  présente  l'aspect  le  plus 
étrange.  La  montagne  semble,  dans  le  bas,  formée 
de  l'entassement  de  pierres  plates  à  bords  usés  et  arron- 
dis ;  ces  plaques,  de   10  à  20  mètres  de  diamètre, 
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sbûi  posées  led  unes  sur  les  autres  et  atteiguent  ainsi 
une  hauteur  considérable,  retenues  par  un  équilibre 
si  invraisemblable,  qu'il  est  effrayant  de  passer  au- 
près d'elles.  C'est  parfois  une  espèce  de  colonne  fûte 
comme  d'une  pile  de  palets,  et  si  haute  relativement 
à  son  diamètre,  qu'elle  semble  remuer  au  vent  ;  d'au- 
tres fois  ces  pierres,  placées  l'une  sur  l'autre,  sem- 
blent faire  une  rue  de  maisons,  des  grottes,  des  fortifica- 
tions, et  souvent  on  se  demande  comment  on  sortira  de 
ce  chaos  de  pierres  auquel  on  ne  voit  pas  d'issue.  Par- 
tout le  granit  lavé,  usé,  poli»  comme  le  frottement  de 
Teau  seul  a  pu  le  faire,  présente  des  silhouettes  capri- 
cieuses comme  en  produit  souvent  la  mer,  qui,  sans, 
raison  apparente,  ronge  et  perce  à  jour  une  pierre  et 
respecte  sa  voisine. 

Le  sommet  est  tout  autre;  là  plus  de  poli,  plus  d*an-* 
gles  arrondis  :  la  roche  est  rompue,  à  arêtes  vives  et 
tranchantes  ;  autant  était  visible,  en  bas,  l'action  qu'on 
pourrait  appeler  usante^  de  Teau  ;  autant,  ici,  tout 
montre  d'épouvantables  chocs,  qui  ont  brisé  le  sommet 
des  rochers,  comme  font  les  vagues  d'une  mer  ora- 
geuse, quand  elles  s'écrasent  contre  le  roc  qui  dépasse 
le  niveau  de  l'eau. 

Tont,  dans  cette  montagnedeBayan-Aoul,  indique  une 
Ile  qui  a  été  k  moitié  submergée  dans  un  océan  aujour- 
d'hui desséché,  et  l'on  prévoit  l'importance  de  ce  jalon 
dans  la  reconstitution  de  l'histoire  géologique  du  pays. 

Ces  montagues,  d'un  aspect  déjà  si  émouvant,  pré- 
sentent une  foule  de  phénomènes,  qui  expliquent  très- 
bien  la  terreur  superstitieuse  du  Kirghis  qui  les  traverse 
la  nuit.  Pierres  suantes,  tremblantes,  portiques  ù  jour. 
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coloiinades,  tout  a  son  histoire.  Je  veui  seulement 
citer  un  fait  qui  est  vraiment  curieux.  Presque  au 
sommet  de  la  montagne,  se  trouve  un  lac  d'eau  douce, 
large  d'environ  un  demi-kilomètre,  et  long  de  2  à 
3  kilomètres  environ,  si  l'œil  ne  m'a  pas  trompé  ;  il  se 
trouve  complètement  dans  le  roc  au  milieu  d'un  en- 
tassement effrayant  de  pierres  ;  dans  ce  lac,  duquel 
ne  sort  ni  chute,  ni  ruisseau,  se  trouve  une  assez 
grande  quantité  de  poissons  dont  il  semble  difficile 
d'expliquer  la  présence.  On  m'avait  conté  que  la  nuit, 
à  une  certaine  heure,  les  eaux  du  lac  commençaien  t 
à  bouillonner  sans  que  l'on  sentit  un  souflle  de  vent  ; 
qu'alors  le  niveau  montait  et  reprenait  la  place 
qu'il  avait  occupée  avant  l'évaporation  de  la  journée . 
J'allai  passer  la  nuit  sur  les  bords  du  lac,  mais  j'arri  vai 
au  moment  où  finissait  le  bouillonnement.  L'eau  était 
encore  très-agitée,  bien  que  l'on  eût  pu  tenir  une  bou- 
gie allumée,  tant  l'air  était  calme  ;  lesKirghis  me  dirent 
que  l'hiver  ce  phénomène  était  moins  fréquent , mais  que 
chaque  fois  la  glace  du  lac  était  cassée,  et  les  légendes 
merveilleuses  commencèrent.  Je  finis  par  savoir  que  sur 
un  piton  un  peu  plus  élevé  et  presque  inabordable  de  la 
chaîne,  se  trouvait  un  autre  lac  ;  celui-ci  était  sans  pois- 
sons, ne  gelait  jamais,  et  s'aliuieniait  sans  doute  par  des 
sources  ;  je  supposai  alors  que  l'eau  passait  du  lac  supé- 
rieur au  lac  inférieur  quand  la  pression  de  celui-ci  di- 
minuait par  suite  de  l'évaporation,  et  que  j'étais  tout 
simplement  en  présence  d'une  fontaine  intermittente. 
Au  jour  on  me  fit  voir  le  piton  sur  lequel  se  trouvait 
le  lac  supérieur  :  j'estime  qu'il  se  trouvait  à  un  demi- 
kilomètre,  an  moins,  à  vol  d'oiseau  ;   entre  les  deux 
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lacs  sç  creuse  une  vallée  sons  laquelle  pasae,  sans 
doute,  la  commanication.  Je  l'egrette  de  n'avoir  à 
donner  ici  aucun  renseignement  sur  la  hauteur  de 
ces  fnontagnes,  mais  en  présence  des  tableaui^  variés 
et  majestueux  qui  se  déployaient  devant  moi,  je  con* 
sacrais  au  plaisir  égoïste  de  la  contemplation  les  rares 
instants  de  loisir  que  me  laissait  le  travail  spécial 
dont  j'étais  chargé.  J'avais  pourtant,  dans  mon  ba- 
gage, un  baromètre  anéroïde,  mais  j'avoue,  eu  toute 
humilité,  ne  l'avoir  déballé  qu'à  la  visite  de  la  douane, 
en  rentrant  en  Russie  :  il  était  cassé»  et  ma  con- 
science m'a  suffisamment  démonti*é  que  je  l'aurais 
trouvé  déjà  brisé  la  première  fois  que  j'aurais  dû 

m'en  servir. 

Au  sud  des  monts  Bayan-Aoul,  la  steppe  reprend 
son  caractère  mamelonné,  et  va  se  boursouflant  tou- 
jours davantage,  jusqu'aux  montagnes  de  Karkarali, 
qui  sont  la  répétition  de  celles  de  Bayan-Apul,  mai9 
qui  sont  plus  élevées  et  plus  sauvages  encore.  Il 
semble  impossible  d'arriver  aux  sapins  qui  croissent 
sur  le  somiuet  de  cette  muraille  de  granit,  et  je  ne  suis 
sans  doute  pas  le  seul  de  cet  avis,  car  lés  forêts 
brûlaient  quand  j'arrivai  à  Karkarali;  j'y  repassai 
quinze  jours  après  et  l'incendie  continuait,  menaçant 
de  consumer  les  quelques  maisons  groupées  autour 
du  caravansérail,  sans  que  l'on  eût  rien  fait  pour 
l'éteindre. 

Au  sud  de  Karkarali,  la  steppe  mérite  bien  l'épi- 
thète  de  montagneuse.  On  suit  une  vallée  large  de 
2  kilomètres  environ,  et  bordée  de  b^^utes  montagnes 
qui  forment  un  couloir  cooduis^nt  à  un  véritable  chaos 
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(le  montagnes  entassées  Tune  sur  Tantle,  et  qui  ne  s*é- 
gcalise  que  vers  le  lac  Balkach.  Du  reste,  toujours 
la  même  végétation,  partout  la  pierre  à  vif  sur  la  mon- 
tagne; dans  la  vallée,  le  terrain  dur  dont  j*ai  parlé, 
les  lacs  salés,  les  salines,  et  quelques  ruisseaux  à  sec. 

Voilà,  du  nord  au  sud,  ce  que  présente  la  traversée 
de  la  steppe.  Si  on  la  parcourt  de  Test  à  l'ouest,  on 
arrive  des  plaines  de  la  vallée  de  l'Irticb  à  la  steppe 
montagneuse  dont  je  viens  de  parler,  et  après  l'avoir 
traversée  sur  environ  200  kilomètres,  on  trouve  qur* 
les  pentes  s'allongent,  que  les  montagnes  redeviennent 
des  collines,  pnis  des  mamelons,  et  enfin,  plus  à 
l'ouest,  on  retrouve  la  steppe  plate  qui  se  prolonge 
alors,  sans  interruption,  jusqu'à  la  mer  d'Aral. 

La  steppe  haute  forme  donc  une  partie  élevée  et 
bouleversée,  au  milieu  d'une  plaine  immense  qui 
laisse  la  vue  s'étendre  à  l'infini  de  tous  côtés. 
Je  dirai,  en  passant,  que  la  partie  montagneuse  pré- 
sente partout  la  roche  feldspathique  et  porphyrique, 
accompagnée  souvent  de  minerai  de  plomb,  de  cuivre, 
d'argent  et  quelquefois  d'or;  tout  le  long  de  l'Ir- 
tich,  et  à  l'ouest  de  la  steppe  haute,  c'est-à-dire  de 
toute  la  partie  plane  de  la  steppe,  on  ne  trouve  plus 
([ue  le  calcaire  bouiller  le  mieux  caractérisé,  et  une 
couche  de  houille  presque  horizontale  traversée,  en 
quelques  endroits,  par  une  éruption  isolée  de  feldspatli 
qui,  souvent  accompagné  de  métaux,  vient  se  répandre 
par-dessus  la  couche  carbonifère  qu'il  a  percée.  Les 
cours  d'eau  ont  dans  ce  pays  nne  allure  singulière. 
Telle  rivière  disparaît  tout  à  coup  dans  le  sable,  et  va 
former  en  avant,  à  une  dizaine  de  kilomètres,  un  lac 
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dans  lequel  aucun  cours  d'eau  ne  tombe  visiblement, 
mais  qui  reste  toujours  plein  malgré  Tévaporation.  Au- 
cune rivière  ne  va  jusqu'à  Tlrtich,  peu  vont  jusqu'à 
richim  ;  elles  se  perdent  toutes  en  route,  soit  dans  les 
sables  absorbants,  soit  dans  des  lacs  ;  il  semble,  à  voir 
les  directions  si  diverses  et  en  apparence  contre  na- 
ture de  ces  rivières,  qu'elles  obéissent  à  une  ancienne 
force  qui  les  conduit  aujourd'hui  à  de  maigres  flaques 
d'eau  salée,  seuls  restes  d'une  mer  disparue. 

Le  plus  important  de  tous  les  lacs  est  le  lac  Balkacb, 
qualifié  de  Denguis^  qui  signifie,  en  kirghis,  mer^  ou  à 
proprement  dire  lac  dont  an  ne  voit  pas  les  rives  :  Den- 
guis  est  donc  une  quali/kation^  ce  n'est  pas  un  nom.  Le 
lac  Balkach,  espèce  de  mer  intérieure,  reçoit  des  ri- 
vières navigables;  il  est  rempli  d'une  eau  salée  qui  passe 
pour  dangereuse  à  boire.  En  général  les  eaux  de  cette 
région  sont  salées  ;celle  des  lacs  l'est  presque  tpujoursi 
celle  des  rivières  resttrès-souvent;lessources  se  salent 
en  traversant  les  salines  dont  j'ai  parlé,  et  prennent  un 
goût  qui  les  rend  désagréables,  souvent  impossibles  à 
boire  ;  en  été,  du  reste,  presque  tout  est  à  sec.  J'ai  sou- 
vent analysé  les  sels  efflorescents  :  j'y  ai  trouvé  des  sels 
de  soude  et  de  magnésie  ;  une  seule  fois  j'y  ai  trouvé 
un  sel  de  potasse,  jamais  je  n'ai  constaté  la  présence 
de  borax. 

Dans  tout  ce  pays,  la  température  est  très^élevée  ^ 
le  soleil  brûlant  y  est  heureusement  tempéré  par  un  vent 
presque  continuel  qui,  lui-même,  est  parfois  chaud  à 
dessécher  les  lèvres. 

Les  pluies  sont  rares ,  mais  je  n'ai  jamais  vu  de  plus 
effrayants  orages  que  ceux  de  la  steppe.  L'hiver,  il  fuît 
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assez  froid  pour  que  la  neige  reste  sans  fondre  sur  le 
sol;  je  dirai  plus  loin  le  danger  que  court  le  voyageur 
surpris  par  un  de  ces  chasse-neige^  si  fréquents  dans 
ce  pays  qu'ils  caractérisent  Thiver  steppien. 

La  steppe  est  habitée  par  les  Kirghis  Kaïssaks.  Ce 
peuple  se  divise  en  trois  hordes.  La  grande  horde  a 
pour  limites  le  Aô*"  de  latitude  nord,  le  Kokhan ,  et  la 
Chine  ;  elle  descend  jusqu  au  désert  de  Gobi.  La  horde 
moyenne  habite  le  pays  que  je  viens  de  décrire  ;  ses 
limites  sont  l'Irtich  à  l'est,  le  lac  Balkach  au  sud, 
à  l'ouest  le  83*"  de  longitude  est,  et  au  nord  la  ligne  de 
frontière  passant  par  Omsk.  La  petite  horde  est  établie 
à  Touest  du  %V  de  longitude  est  :  elle  va  jusqu'à 
l'Oural  à  l'ouest,  et  descend,  au  sud,  jusqu'à  Khiva. 

Je  n'ai  visité  que  la  horde  moyenne,  et  c'est  à  elle 
que  se  rapportent  les  renseignements  qui  suivent;  pour- 
tant, d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire,  les  mœurs  se- 
raient les  mêmes  dans  les  autres  hordes. 

Habitants^  administration^  mœurs ^  vie  de  la 
steppe.  —  L'organisation  intérieure  des  Kirghis  est 
le  type  d'une  organisation  républicaine  pure. 

La  horde  est  divisée  en  districts,  le  district  en  cercles, 
le  cercle  en  tribus  ou  aoids  ;  le  district  comprend  de 
15  à  20  cercles,  le  cercle  de  10  à  12  aouls,  l'aoul  de 
60  à  70  tentes  ou  iourtes. 

Tons  les  chefs  sont  choisis  à  l'élection  directe; 
c'est-à-dire  que  tout  Kirghis  a  le  droit  de  voter ,  et 
que  chacun,  de  quelque  classe  qu'il  soit,  peut  espérer 
parvenir  à  la  première  place. 

L'aoul  choisit  son  chef  à  l'élection  ;  ce  chef,  pris  ordi- 
nairement parmi  tes  Kirghis  influents  de  la  tribu,  c'est- 
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k-àire  parai  les  plus  riches,  dirige,  avec  Taide  d'nnd 
sorte  de  conseil,  composé  d'un  nombre  illimité  de 
Kirghis  des  plus  considérés  de  l'aoul,  les  migrations 
de  la  tribu,  suivant  les  indications  qu'il  a  reçues 
comme  je  le  dirai  plus  loin  ;  il  tâche  de  maintenir  la 
paix  parmi  ses  hommes»  fait  e:cécuter  les  ordres  du 
conseil  supérieur,  et  joge  les  différends  survenus  entre 
les  membres  de  son  aoul,  sauf  pourtant  les  cas  graves 
qui  sont  renvoyés  à  un  degré  de  juridiction  supérieur. 
Il  contre-signe  avec  le  tamga^  ou  sceau  de  la  tribu, 
les  engagements  contractés  par  chacun  de  ses  hommes; 
dans  le  cas  où  un  des  Kirghis  manque  à  un  engage- 
ment ainsi  reconnu,  le  chef  et  la  tribu  entière  doivent 
répondre  pour  leur  compagnon,  quitte  à  poursuivre 
ensuite  le  récalcitrant,  pour  leur  propre  compte. 

L'amende  est  la  peine  ordinaire  chez  les  Kirghis  ; 
comme  ils  n'ont  aucune  monnaie  sauf  un  peu  d'argent 
rasse,  l'amende  se  compte  en  nature  ;  si  le  coupable 
est  insolvable,  sa  tribu  paye  pour  lui.  En  outre,  ils 
emploient  les  punitions  corporelles,  et  enfin  TexiL 

Les  Kirghis  pauvres,  ou  djettakis^  s'attachent,  pour 
leur  entretien  et  leur  nourriture,  au  service  des  riches 
dont  ils  soignent  et  gardent  le  bétail,  de  sorte  qu'en 
définitive,  chaque  aoul  présente  plutôt  l'ensemble 
d'une  smala ,  ou  établissement  de  quelques  Kirghis 
richis»  entourés  de  leurs  clients. 

Chaque  cercle  est  dirigé  par  un  chef  choisi  à  l'éleo 
tion  par  tous  les  hommes  du  cercle  ;  il  est  nommé  pour 
deux  ans  et  peut  être  réélu.  Il  est  choisi  généralement 
parmi  les  Kirghis,  dits  à  os  blancs^  caste  noble, 
composée  de  sultans  déchus,  de  leurs  descendants. 
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d'aDciens  chefs  du  cercles,  etc.  Néaomoius,  rien  n  em- 
pfiche  d'élire  ud  simple  djettak^  et  ce  cas  n'est  pas 
très-rare. 

La  place  de  chef  de  cercle  est  très-importante  ;  le 
cercle  est,  par  le  fait,  l'unité  administrative  ;  la  tribu 
n'en  est  qu'une  subdivision,  dont  il  est  à  peine  tenu 
compte  dans  les  conseils  supérieurs  de  la  nation.  Le 
chef  de  cercle  manœuvre  ses  tribus  comme  il  l'entend, 
pourvu  que  l'ensemble  des  mesures  relatives  au  cercle 
soit  exécuté.  Le  chef  de  tribu  est  responsable  vis-à-vis 
du  chef  de  cercle  qui,  seul,  lui  donne  ses  ordres  ;  le 
chef  de  cercle  seul  répond  des  actes  des  tribus  vis- 
à-vis  le  conseil  supérieur,  qui  ne  s'occupe  pas  des 
chefs  de  tribu . 

Le  chef  de  cercle  juge  les  afl'aires  dépassant  les 
pouvoirs  des  chefs  d'aoul,  ainsi  que  les  querelles 
d'aoul  à  aoul  ;  il  préside,  s'il  y  a  lieu,  la  réunion  des 
chefs  de  tribus,  qu'il  convoque,  si  bon  lui  semble  ;  il 
fait  lui-même  partie  dn  conseil  des  chefs  de  cercles, 
présidé  par  le  grand  sultan.  Sans  recevoir  de  gages 
Gxes,  il  reçoit  néanmoins  de  ses  administrés  des  dons 
dépassant  de  beaucoup  la  valeur  du  temps  qu'il  leur 
consacre.  C'est  en  face  du  chef  de  cercle  que  se 
trouve  tout  étranger  ayant  ail'aire  aux  Kirghis  ;  c'est 
lui  qui  ratifie  les  achats  et  les  contrats,  ou  du  moins, 
ce  n'est  qu'en  déléguant  le  chef  de  tribu  que  le  chef 
de  cercle  peut  lui  transmettre  le  droit  d'apposer  le  sceau 
sur  un  engagement  et  d'en  accepter  la  responsabilité. 

Les  cercles  portent  le  nom  de  leur  chef,  qui  sont 
presque  tous  réélus  plusieurs  fois  de  suite. 

Le  district  est  gouverné  par  le  yroMid  sultan^  dont 
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les  deacendants  porteront  le  titre  de  sultans.  L'épitfaète 
de  grand  est  réservée  pour  le  sultan  en  fonctions. 

Le  grand  snltm  est  choisi  à  l'élection  pour  trois 
ans  et  rééligible  ;  bien  que  pris  le  plus  souvent  dans  la 
caste  noble,  il  peut  sortir  de  la  classe  dite  à  os  noirs. 
Le  snltan  Moussa,  chez  lequel  j'ai  passé  quelques  jours, 
et  qui  est,  en  ce  moment,  le  plus  influent  et  le  plus 
puissant  de  la  horde  moyenne,  sort  de  la  dernière 
classe  de  la  nation.  Quand  un  sultan  est  réélu  trois 
fois  de  suite,  il  reçoit  la  noblesse  héréditaire  russe,  et 
tous  les  droits  de  cette  classe;  celui  de  ces  droits 
qu'on  voudrait  lui  voir  revendiquer  le  plus  est  d'élever 
ses  «nfants  dans  certains  établissements  de  Saint- 
Pétersbourg,  mais  le  cas  est  rare  jusqu'à  présent.  Le 
sultan  en  fonctions  a  le  grade  de  colonel  ou  de  major  de 
Cosaques.  Au-dessus  du  sultan,  il  n'y  a  plus  d'au- 
torité kirghise. 

Les  sultans  se  réunissent  pour  discuter  les  affaires 
de  leur  nation,  et  communiquent  directement  avec  le 
général  russe  chargé  des  relations  kiiighises,  et  repré- 
sentant la  protection  russe. 

Le  sultan  préside  ce  que  l'on  nomme  en  russe  le 
prikaze. 

Le  prikaze  est  le  conseil  qui  dirige,  administra- 
tivement  et  judiciairement  parlant»  les  Kirghis.  Ce 
divan  est  composé  de  deun  assesseurs  kirghis  choi- 
sis à  l'élection ,  et  de  deux  assesseurs  russes,  noin- 
oiés  par  le  général  gouverneur  ;  on  y  juge  les  affan^ 
graves  survenues  entre  Kirghis  ou  étrangers  ;  on  y 
r{^  Tordre  des  migrations  dds  cercles,  de  maaiàre 
\{\fé  )tt|.  pâturages  aient  le  tewp»  de  se  refavm  ootue 
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le  passage  de  deux  aouls  successifs,  et  de  manière 
qu'il  n'y  ait  pas  de  conflits  entre  les  tribus  pour  la 
jouissance  des  pâturages  les  plus  riches;  enfin,  ou 
y  reçoit  Fimpôt.  Deux  assesseurs  sont  toujours  en 
voyage,  de  manière  à  aller  sur  place  instruire  les 
affaires  qui  demandent  un  arbitrage  ou  un  interroga- 
toire de  témoins. 

Le  prikaze  a,  pour  faire  exécuter  ses  ordres,  la  dis- 
position d'une  petite  quantité  de  Cosaques,  groupés 
autour  de  quelques  maisons  et  d'un  caravansérail  ser- 
vant de  bazar  pour  les  caravanes  ;  ce  sont  les  seules 
habitations  que  l'on  rencontre  dans  la  steppe,  avec  les 
piquets.  En  outre,  le  prikaze  entretient,  aupràB  des 
chefs  de  cercle,  des  interprètes  jurés  pour  la  corres- 
pondance russe. 

La  steppe  des  Kirghis  est  sous  la  protection  de  la 
Russie  ;  la  grande  horde,  sous  la  direction  du  ministre 
des  affaires  étrangères;  la  moyenne,  sous  celle  du 
général  gouverneur  de  la  Sibérie  occidentale  ;  à  Omsk, 
se  trouve  un  département  spécial  pour  les  affaires 
kirghises,  et  un  général  de  division  dirigeant  les 
relations,  surtout  au  point  de  vue  militaire.  En  outre, 
la  Russie  entretient,  sur  des  routes  qui  relient  les  trois 
prikazes  de  la  horde  moyenne,  les  piquets  de  Cosaques 
dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui  relèvent  également  du 
prikaze.  Les  Kirghis  reconnaissent  la  protection 
russe  par  un  impôt  dont  j'ai  oublié  le  chiffre  ;  je 
sais  seulement  qu'il  se  fixe  par  tète  de  gros  bét^l, 
et  qu'il  est  minime  ;  il  sert  à  payer  les  frais  du 
prikaze  et  les  dépenses  qu'occasionne  l'administra- 
tion kirgbise.  Les  rapports  individuels  de  Kiif;bi8  à 
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Russe  sont  peu  fréquents  ;  il  y  a  peu  de  Russes  dans 
la  steppe,  les  objets  d'usage  jourualier  venant  par 
caravanes  de  Chine,  de  Boiikarie  et  de  Tachkendt  ; 
pourtant,  depuis  quelques  années,  des  marchands 
russes  se  sont  établis  dans  le  pays. 

La  propriété,  chez  les  Kirghis,  est  basée  sur  la 
possession  commune  de  la  terre.  Chaque  Kirghis  a 
droit  à  autant  de  terrain  qu'il  lui  en  faut  pour  nourrir 
son  bétail  ;  mais  jamais  l'homme,  non  plus  que  la 
tribu,  ne  possèdent  de  terre  en  propre.  Le  district 
et  le  cercle  ont  seuls  des  limites,  et  encore,  pour  le 
cercle ,  ces  limites  sont-elles  fixes  seulement  en  ce 
qui  se  rapporte  aux  campements  d'hiver,  comme  je 
l'expliquerai  plus  loin.  Quant  à  la  partie  du  pays 
où  les  tribus  passent  l'été,  il  n'y  a  aucune  divi- 
sion fixe,  si  ce  n'est  entre  les  districts  ;  la  terre  est 
commune;  chaque  cercle  y  a  bien  son  campement 
d'été  assigné,  mais  il  peut  être  changé.  Cette  commu- 
nauté est  surtout  apparente  quand  on  vient  à  deman- 
der aux  Kirghis  une  concession  de  terrain  pour  en 
extraire  le  minerai  ;  il  faut  d'abord  savoir  si  le  terrain 
se  trouve  sur  un  emplacement  affecté  à  un  cercle,  et  de 
quel  cercle  il  dépend  ;  c'est  à  celui-là  qu'on  expose  sa 
demande. 

Les  Kirghis  du  cercle  font  alors  don  de  ce  terrain, 
pour  la  circonstance,  à  un  ou  à  plusieurs  d'entre  eux 
qu'ils  veulent  récompenser,  et  ce  sont  ces  proprié" 
taires  substitués  qui  bénéficient  de  la  vente  ;  je  devrais 
plutôt  dire  de  la  location,  car  la  terre  n'appartenant 
pas  réellement  au  cercle,  msûs  lui  étant  seulement 
attribuée,  il  ne  peut  vendre  autre  chose  que  le  droit  de 
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fouiller  le  terrain,  en  réservant  toujours  le  droit  de 
pâturage.  Néanmoins,  ces  concessions  ont  une  durée 
illimitée  et  peuvent  être  cédées  à  des  tiers  qui  les 
prennent  aux  mêmes  conditions.  Si  les  propriétaires 
désignés  par  le  cercle,  comme  je  viens  de  le  dire,  ne 
s'entendent  pas  avec  le  demandeur  de  concession ,  le 
terrain  revient  à  la  commune,  qui,  une  autre  fois,  en 
présence  d'une  nouvelle  demande  de  vente,  en  disposera 
en  faveur  des  mêmes  Kirghis,  ou  peut-être  d'autres. 

La  race  kirgbise  est  très-blanche,  à  en  juger  d'a- 
près les  mains  des  riches,  que  de  longues  manches  pré- 
servent du  soleil,  et  d'après  le  teint  des  jeunes  filles, 
qui  ne  sortent  des  tentes  que  le  soir.  La  taille  des  hom- 
mes est  généralement  élevée  et  droite,  leurs  formes 
sont  élégantes  et  bien  proportionnées  ;  ils  sont  très- 
robustes,  leurs  muscles  sont  très-saillants,  leurs  attaches 
fines  et  leurs  extrémités  très-petites;  leur  nez  est  busqué 
et  assez  long  ;  leurs  yeux,  à  fleur  de  tête  et  un  peu  rap- 
prochés peut-être,  sont  légèrement  bridés  et  retroussés 
au  coin  ;  l'angle  facial  est  tout  à  fait  européen.  Je  parle, 
bien  entendu,  des  Kirghis  de  race  pure,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  produits  du  croisement  kal- 
mouk  et  mongol,  qui  sont  fréquents,  et  présentent  une 
tout  autre  physionomie.  Les  Kirghis  ))ortent  toute 
leur  barbe,  et,  comme  les  musulmans,  se  coupent  les 
moustaches  au-dessus  de  la  lèvre,  de  manière  à  ne 
pas  les  mouiller  quand  ils  boivent.  Leur  barbe  est 
rare,  du  moins  sur  les  joues  ;  leurs  moustaches  sont 
longues,  mais  peu  fournies,  le  menton  est  ordinaire- 
ment couvert  d'une  longue  impériale.  Quand  ils  vieil- 
lissent, ils  n'ont  pas  de  ces  belles   barbes  p&triar- 
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cales ,  comme  eo  ont  les  paysans  russes  ;  on  dirait, 
aa  contraire,  que  la  leur  devient  plus  rare,  et  ils 
représentent  alors  assez  bien  ces  portraits  chinois, 
où  il  semble  que  Tartiste  consciencieux,  n'ayant  pas 
voulu  faire  à  son  modèle  tort  d'un  seul  poil,  les 
a  tous  dessinés  de  manière  qn^l  soit  facile  de  les 
compter. 

Les  KJrghis  ne  se  teignent  pas  la  barbe  comme  font 
les  Persans,  mais  si  les  hommes  n'usent  pas  des  fards, 
je  n'en  dirai  pas  autant  du  beau  sexe,  du  moins  avant 
le  mariage.  Les  filles  sont  peintes  de  toutes  les  cou- 
leurs ;  naturellement  le  blanc  et  le  rouge  dominent. 
Il  vient  de  Boukharie  des  fards  de  toutes  nuances, 
qui  sont  employés  par  les  brodeuses  en  soie.  Pour  ne 
pas   altérer  les   tons  si  vifs  et  si  frais  des  soies 
qu'elles   emploient  à   leurs   broderies,  les  femmes 
boukhares  se  couvrent  les  mains  d'un  fard  de  même 
couleur  que  la  soie  qu'elles  manient  ;  ce  sont  ces  fards 
que  les  jeunes  filles  kirgfaises  emploient.  La  manière 
de  s'en  servir  n'est  pas  compliquée  :  les  fards  viennent 
étalés  sur  des  ronds  de  papier  de  la  grandeur  d'une 
assiette,  et  il  suffit,  après  avoir  humecté  le  papier  en  y 
passant  la  langue,  de  s'en  frotter  la  figure.  Quant  aux 
femmes  mariées,  les  pauvres  créatures  passent  leur  vie 
au  soleil,  et  à  un  tel  soleil  que  le  hftie  se  renouvelant 
chaque  année,  elles  ont  Tair  de  statues  de  bronse 
florentin. 

Les  femmes  sont  petites  mais  bien  faites;  elles 
m'ont  semblé  avoir  les  yeux  plus  relevés  aux  coins  que 
ceux  des  hommes. 
Bien  que  les  Khrghis  soient  généralement  bruns, 
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on  en  rencontre  assez  souvent  dont  les  cheveux  sont 
châtsdns  et  les  yeux  clairs.  J'en  témoignais  un  jour 
mon  étonnement  à  l'un  des  sultans  :  il  me  répondil 
qu'à  en  juger  par  l'idiome  des  Tatars  de  Crimée, 
dits  Tatars  nogaïs»  il  leur  croyait  une  communauté 
d'origine  avec  les  Kirgbis.  Or,  nogaî  signifiant  qui 
a  les  yeux  clairs ,  cette  coïncidence  semblait  encore 
justifier  une  opinion  dont  je  lui  laisse  toute  la  respon- 
sabilité. 

Les  Kirgbis ,  qui  ne  fabriquent  rien  eux-mêmes, 
tirent  leurs  vêtements  tout  faits  de  Boukbarie  ;  c'est 
invariablement  un  large  pantalon  de  peau  très-souple 
ou  de  velours  de  coton,  brodé  souvent  en  soie  de  toutes 
couleurs,  et  parfois  si  cbargé  de  dessins  qu'on  en  voit 
à  peine  l' étoffe  ;  puis  un  long  caffetan  souvent  brodé 
de  même  ;  sous  le  caffetan  est  un  vêtement  nommé 
bechmek^  court  et  froncé  à  la  taille  ;  une  ceinture,  que 
les  gens  ricbes  ferment  par  une  boucle  d'argent  cou- 
verte de  turquoises,  maintient  le  caffetan.  Les  Kirgbis 
ont  la  tête  complètement  rasée,  sans  même  laisser  la 
toufie  des  Kalmouks,  et  portent  un  bonnet  haut  et 
pointu  de  forme,  à  oreilles  et  couvre-nuque  pendants, 
et  fourré  de  mouton  ou  de  renard.  L'hiver,  ils  portent 
rarement  des  pelisses,  ils  préfèrent  mettre  trois  ou 
quatre  caffetans  l'un  sur  l'autre  ;  ils  trouvent  que  ce 
procédé  garantit  mieux  contre  le  vent  ;  le  même 
bonnet  sert  été  et  hiver  ;  quelquefois,  ils  portent  des 
chapeaux  chinois  de  feutre  blanc. 

Les  filles  portent  des  pantalons  comme  les  hommes, 
des  robes  en  forme  de  caffetans,  en  une  étoffe  boukhare, 
nuHtié  coton  et  moitié  soie,  à  couleurs  très- vives;  des 
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bottes  vertes  ou  rouges,  tous  les  cheveux  épars  sur  les 
épaules  et  un  bonnet  de  fourrure,  orné  de  fleurs,  de 
plumes,  de  verroterie,  etc.  Les  femmes  sont  vêtues  d'un 
caffetan  gris  foncé,  et  d'un  immense  voile  blanc,  qui 
leur  couvre  la  tête,  tous  les  cheveux  et  le  buste.  Ënfin« 
filles  et  femmes  portent  des  bottes  et  des  pantalons, 
car  elles  montent  à  cheval  à  califourchon,  comme  les 
hommes.  Les  femmes  ne  se  couvrent  pas  la  figure,  si 
ce  n'est  devant  un  haut  personnage. 

Le  vêtement  des  enfants,  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans, 
est  peu  compliqué  ;  on  leur  rase  la  moitié  de  la  tête, 
soit  en  long,  soit  en  large.  Je  ne  sais  d'où  vient  cette 
coutume,  je  puis  dire  seulement  que  c'est  la  seule 
dépense  dont  leur  costume  grève  la  bourse  de  leurs 
parents. 

La  langue  kirghise  ressemble  assez  à  celle  des 
Tatars  du  nord  de  la  Russie  ;  peut-être  est-elle  un  peu 
plus  dure  et  plus  rauque  dans  la  prononciation  ;  pour- 
tant ces  deux  peuples  se  comprennent  ;  il  en  est  de 
même  avec  les  Boukhares  et  les  Circâssiens.  D'après 
ce  que  m'ont  dit  plusieurs  personnes,  auxquelles  j'ai 
cité  des  mots  kirghis  dont  je  me  souviens  encore, 
leur  langue  ne  serait  autre  chose  que  le  turc,  modifié 
plutôt  par  l'accent  et  la  prononciation  que  par  un 
mélange  avec  un  autre  dialecte. 

Les  Kii^his  sont  musulmans,  du  moins  les  riches, 
qui  entretiennent  des  moullahs  venus  de  Kazan,  pour 
élever.et  instraire  les  enfants  ;  quant  aux  pauvres»  il 
ne  serait  pas  facile  de  deviner  leur  religion  :  ils  ont 
bien  l'habitude  de  quelques  préceptes  musulmans, 
surtout  dans  leur  manière  de  se  nourrir,  mais  je  rie 
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leur  ai  va  faire  aucune  des  cérémonies  mahoxnétanes, 
ni  prières,  ni  génuflexions,  ni,  surtout,  ablutions. 
Il  y  a,  m'a-t-on  dit,  très-peu  de  temps  qu'il  existe  des 
mouUahs  dans  la  steppe,  et  la  grande  majorité  do  la 
nation  ne  veut  encore  ni  les  entretenir,  ni  les  accepter 
comme  des  guides  religieux.  Je  crois  qu'en  somme  ils 
n'ont  qu'une  i*eligion  très-vague,  une  espèce  de  cha^ 
monisme^  qui  adore  la  steppe  représentée  par  mille 
choses  diverses  ;  on  renconti*e  des  sources,  des  grottes, 
et  des  roches  sacrées  que  les  Kirghîs  visitent,  et  où 
leurs  chômons  ou  sorciers-médecins  font  leurs  céré- 
monies. 

J'ai  beaucoup  interrogé  les  Kirghis  qui  m'ont 
semblé  les  plus  intelligents,  sur  leur  origine  et  leurs 
traditions,  mais  j'ai  appris  bien  peu  de  choses. 

Us  disent  avoir  remplacé  sur  la  steppe  les  Kalmouks, 
qu'ils  ont  chassés  à  l'est.  En  effet,  beaucoup  de  pierres 
ou  de  lacs  portent  les  noms  de  tombeaux  des  Kal- 
mouksy  mort  des  Kalmouks,  sang  des  Kalmouks,  etc.  ; 
les  traces  des  Kalmouks  se  rencontrent  à  chaque  pas. 
Ce  sont,  d'abord,  leurs  tombeaux  faits,  comme  ceux 
des  Kirghis,  d'un  tas  de  pierres  jetées  par  les  pas- 
sants, avec  cette  différence  que  les  tombeaux  kal- 
mouks sont  souvent  surmontés  d'une  pierre  porpby- 
rique,  sur  laquelle  ils  ont  sculpté  en  ronde-bosse,  je  ne 
sais  comment,  une  espèce  de  ba&4relief,  représentant 
irèa-visihlement  les  traita  d'une  figure;  ensuite,  des 
ruines  de  palais»  dont  il  ne  reste  (du  moins  du  seul  que 
j'aie  vu)  que  des  entassements,  d'immenses  blocs  de 
granit,  maïs  qui  dessinent  enoore  ti'ès-bien  des  cham- 
brea  «t  des  remparts  dominant  une  petite  rivière  ;  on 
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voit  encore  des  fossés  et  des  retranchements  de  terre* 
ayant  entouré  des  campements  fixes  et  fortifiés.  Enfin, 
et  c'est  le  plus  important,  les  Kalmouks  ont  laissé  d'im- 
menses travaux  miniers  et  métallurgiques.  Il  y  a  bien 
pende  filons  de  cuivre  qu'ils  n'aient  connus  et  exploités. 
On  ne  sait  au  juste  ce  qu'ils  cherchaient,  car  le  min^ 
rai,  trié  à  leur  manière  et  rejeté  toujours  dansl'excava^ 
tion,  tientencore  jusqu'à  10  ou  15  pour  100 de  cuivre. 
Il  est  probable  qu'ils  cherchaient  les  minerais  faciles 
à  fondre  et  surtout  la  malachite  ;  j'ai  retrouvé  des 
scories  de  cuivre  laissées  par  les  Kalmouks,  et  qui  ne 
contenaieut  que  2  pour  100  de  cuivre,  ce  qui  est  très- 
peu,  pour  un  lit  de  fusion  qui  devait  certainement  conte* 
nir  de  25  à  30  pour  100.  Ils  fondaient  avec  le  combus- 
tible ordinaire  de  la  steppe,  c'est-à-dire  des  bouses  de 
vaches  et  de  chameaux  desséchées  ;  quant  à  leurs  fours^ 
je  n'en  puis  rien  dire  ;  j'ai  bien  trouvé,  en  faisant 
fouiller  une  vieille  mine  kalmouke,  une  espèce  de 
petit  four  tout  démoli,  et  entouré  de  scories,  mais 
tellement  délabré,  qu'il  était  impossible  de  voir  si 
c'était  réellement  une  construction  métallurgique.  En 
tout  cas,  le  cuivre  semble  avoir  été  le  seul  métal  qu'Us 
aient  connu.  Les  scories,  dont  je  parle  plus  haut, 
tenaient  jusqu'à  1&  pour  100  de  plomb  :  preuve  que 
les  fondeurs  ne  cherchaient  pas  ce  métal. 

Tous  les  instruments  laissés  pai*  les  Kalmouks,  et 
il  y  en  a  beaucoup,  sont  en  cuivre  :  pointes  de  flèches, 
de  lances,  marteaux,  plateaux  et  gands  vases;  on 
trouve,  en  outre,  des  sortes  de  binettes,  destinées  sans 
doute  a  creuser  la  terre,  et  faites  des  pierres  les  plus 
dures  de  la  steppe.  Ils  exploitaient  à  ciel  ouvert,  sauf 
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deàx  endroits  où  l'on  a  retrouvé  des  galeries  ;  datis 
l'une  des  deux,  on  a  trouvé  quatre  squelettes»  dis- 
posés autour  d'une  grande  vasque  de  cuivre,  qui 
servait  sans  doute  à  leur  repas,  quand  la  chute  de  la 
galerie  les  a  écrasés  ;  autour  d'eux  étaient  quelques 
creusets  d'essai  en  terre  réfractaire  et  de  forme  iden- 
tique à  ceux  dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui.  Je 
n'ai  pu  voir  aucune  partie  de  ces  squelettes,  mais  il  m'a 
été  dit  que  les  têtes  en  étaient  énormes  et  que  les  os- 
sements semblaient  indiquer  une  race  gigantesque  ; 
je  donne  ce  renseignement  sous  toute  réserve. 

11  est  donc  bien  clair  que  les  Kirghis  ont  remplacé 
les  Kalmouks  ;  mais  d'où  venaient  ces  Kirghis  , 
quand  sont -ils  arrivés  sur  la  steppe?  Voilà  ce  que 
personne  n'a  pu  me  dire  ;  un  seul  d'entre  eux  a  pré- 
tendu qu'ils  arrivaient  du  Caucase  ;  quant  à  l'époque 
de  la  migration,  il  est  impossible  de  rien  savoir  de 
gens  qui  ont  si  peu  la  notion  du  temps,  qu'ils  parlent 
de  Gengis-Khan  comme  s'il  avait  vécu  il  y  a  quelques 
années,  et  pourtant,  à  en  juger  par  le  souvenir  qu'il  a 
laissé,  il  semblerait  s'être  exclusivement  occupé  à  faire 
couper  les  tètes  de  ses  sujets;  c'est,  du  reste,  proba- 
blement la  raison  qui  a  rendu  sa  mémoire  aussi  popu- 
laire. A  part  Gengis-Khan,  la  tradition  prend  des  pro- 
portions si  énormes,  que  je  veux  en  donner  un  exemple. 
Je  demandai  un  jour  à  un  sultan,  chez  lequel  je  rece- 
vais l'hospitalité,  si  les  Kirghis  connaissaient  le  nom 
de  Napoléon  ;  le  sultan  me  répondit  qu'il  entendait  ce 
nom  pour  la  première  fois,  mais  qu'il  était  pos^le 
qu'il  connût  ce  personnage  sous  une  autre  dénomina- 
tion, et  me  pria  de  lui  raconter  ses  actions  :  je  com- 
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mençai  à  lui  parler  de  l'Empereur,  peignant  bien  en- 
tendu le  côté  militaire»  car  ce  n'était  pas  le  cas  de  parler 
du  Code  civil  ;  quand  j'eus  fini,  mon  interlocuteur  me 
répondit,  qu'en  effet,  les  Asiatiques  avaient  parfaite- 
ment souvenir  de  ce  conquérant,  mais  qu'ils  le  nom- 
maient/5Âa;uf^;  or,  Iskander  signifie  Alexandre  ;  mon 
Kirgbis  avait  confondu  Napoléon  avec  Alexandre  le 
Grand,  et  semblait  si  heureux  d'avoir  trouvé  que  nous 
avions  eu  un  souverain  commun,  que  je  n'eas  pas  le 
courage  de  le  détromper. 

Je  voulus  savoir  d'où  vient  que  toutes  les  carted 
accolent  au  nom  de  Kirgbis  celui  de  Kaîssaks  ;  il  me  fut 
répondu  que  Kaîssak  étdit  un  nom  propre  kirgbis,  que 
sans  doute  le  premier  sujet  de  ce  peuple,  rencontré  et 
interrogé  par  les  Russes,  sur  le  nom  de  sa  nation,  faisait 
partie  d'un  cercle  de  tribu,  portant  le  nom  de  son  cbef, 
Kaîssak,  et  que  de  là  provenait  Terreur  ;  on  avait  pris 
le  nom  de  la  tribu  pour  celui  de  la  nation  ;  peut-être 
même  le  Kirgbis  avait-il  simplement  répondu  par  son 
nom  à  lui-même.  L'homme  qui  me  donnait  ces  ren- 
seignements, et  qui  passait  pour  être  instruit  des  choses 
de  son  pays,  disait  aussi  que  le  mot  Ostiak  était  un 
ancien  nom  asiatique. 

Le  caractère  kirgbis  est  doux,  soumis  et  très- 
confiant  ;  bien  qu'ils  ne  soient  pas  plus  scrupuleux 
que  ne  le  comporte  leur  nature  asiatique,  les  Kirgbis 
sont  assez  honnêtes,  surtout  vis-à-vis  de  leurs  bdtes 
que  l'hospitalité  défend  mieux  que  toutes  les  armes. 

La  tribu  répondant  toujours,  si  on  le  demande,  des 
engagements  pris  par  un  de  ses  membres,  il  ne  faut  ja- 
mais négliger  cette  formalité,  et  alors  il  est  rare  que  lés 
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hommes  ne  tiennent  pas  leur  parole  ;  d'ailleurs ,  Taoul 
envoie  quelqu'un  à  la  place  de  l'ouvrier  manquant,  et 
remplit  toujours  à  frais  communs  les  engagements  quil 
a  garantis  ;  habitués  à  être  toujours  menés  rudement 
par  les  chefs  qu'ils  se  donnent,  les  Kirgbis  ont 
besoin  d'un  commandement  énergique  et  même 
presque  brutal  ;  pour  eux,  l'autorité  ne  marche  pas 
sans  la  force,  la  richesse,  le  luxe  et  surtout  le  luxe  des 
chevaux. 

Leur  vie  est  celle  des  pasteurs  nomades  ;  leur  seule 
richesse  est  le  troupeau,  leur  seule  occupation  le 
soin  des  troupeaux.  Ils  ont  peu  de  vaches,  beaucoup 
de  moutons,  surtout  beaucoup  de  chevaux  ;  on  trouve 
quelques  dromadaires  chez  les  Kirghis  les  pins  riches. 
Leurs  chevaux  sont  petits  de  taille,  ils  ont  la  tête 
grosse  et  lourde,  et  les  jambes  fines  comme  celles 
d'un  cerf;  bien  que  très-vifs,  ils  sont  agréables  à 
monter  ;  extrêmement  durs  à  la  fatigue,  ils  sont,  d'aU- 
leurs,  peu  difficiles  à  entretenir  et  servent  à  remon- 
ter les  troupes  cosaques,  renommées  en  Russie  pour 
leurs  chevaux  infatigables. 

Les  moutons  sont  très-hauts  sur  jambes,  et  très- 
gros  ;  ils  sont  ordinairement  roux  ,  leur  nez  est  long 
et  busqué,  leurs  oreilles  pendantes  dépassent  la  hau- 
teur de  leur  tête  ;  ils  ont  sur  la  croupe,  à  la  naissance 
de  la  queue,  une  très-grosse  pelote  de  graisse  qui  est 
la  partie  que  l'acheteur  considère  le  plus  dans  la  mar- 
chandise ;  quand  un  Kirgbis  vous  offre  un  mouton, 
il  attire  toujours  les  r^ards  principalement  sur  cette 
partie  de  l'animal  ;  il  est  de  bon  goût  que  l'hôte  la 
taie  de  la  main,  et  semble  étonné  d*y  voir  une  telle 
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quantité  de  graisse  ;  je  dois  dire  que  dans  les  premiers 
temps  mon  étonnement  était  sincère.  L'animal  tué  est 
dépecé  séance  tenante,  coupé  en  morceaux,  et  bouilli 
dans  une  grande  marmite  de  fonte  avec  du  sel  et 
souvent  une  brique  de  thé.  La  poitrine  et  la  graisse 
dont  je  viens  de  parler  sont  découpées  en  petits  mor- 
ceaux et  rôties  embrochées  à  des  baguettes.  Il  est  à 
remarquer  que  le  sol  de  la  steppe  étant  imprégné  de 
sel,  lés  moutons  des  Kirghis  se  trouvent  être  ce  que 
nous  appelons  viande  de  pré-salé, 

La  seule  industrie  du  pays  est  la  vente  du  bétail,  ou 
plutôt  des  peaux  du  bétail,  car  on  ne  peut  dire  que  les 
Kirghis  vivent  de  la  vente  de  leurs  troupeaux  ;  ils  ne 
cherchent  pas  à  s'en  défaire,  et  il  est  plus  juste  de 
dire  qu'ils  vivent  de  leurs  troupeaux. 

Le  grand  régal  des  Kirghis  est  la  viande  de  cheval.  On 
lue  les  poulains  d'environ  un  à  deux  ans  ;  on  en  mange 
la  viande  fraîche  en  la  faisant  bouillir,  ou  conservée, 
soit  en  la  fumant,  soit  en  la  salant.  Enfîn,  on  en  fait 
aussi  des  saucissons,  qui  se  cuisent  sur  une  espèce  de 
gril.  La  viande  d'un  jeune  poulain  est  réellement  très- 
délicate,  et  surtout  très-nourrissante. 

Ce  sont  les  seules  viandes  que  mangent  les  Kirghis  ; 
encore,  les  riches  seuls  se  permettent-ils  cette  nourri- 
ture. Généralement  ils  font  avec  le  lait  des  brebis  un 
fromage  rond,  dur  comme  une  pierre,  et  qu'ils  man- 
gent en  le  délayant  dans  la  main  avec  un  peu  d'eau  ; 
c'est  le  fond  de  la  nourriture.  Avec  le  lait  de  jument, 
ils  préparent  leur  boisson  favorite,  nommée  Koumouis. 
On  fait  aigrir  le  lait  dont  on  boit  le  petit-lait,  légère- 
ment fermenté;  le  koumouis,  conservé  à  l'abri  du 
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soleil,  dans  des  sacs  de  peau,  est  une  excellente 
boisson  d'été,  très-rafraîchissante ,  et  tellement  saine, 
qu'elle  passe  en  Russie  pour  un  remède  souverain 
contre  les  maladies  de  poitrine  ;  seulement  il  faut, 
dit-on  ,  la  boire  sur  place  4  ce  qui  ferait  croire  que 
l'air  de  la  steppe  est  pour  beaucoup  dans  Tefiicacité 
du  traitement.  Le  koumouis,  bu  avec  excès,  porte  un 
peu  à  la  tête  ;  les  Baskirs  le  conservent  quelquefois 
dans  des  bouteilles  et  en  font  une  boisson  mousseuse 
qui  grise  parfaitement  ;  les  Kalmouks  en  fo:tt  même 
de  l'eau-de-vie. 

Les  Kirghis  ne  font  pas  de  pain,  et  ne  savent  pas  ce 
que  c'est  qu  un  légume,  ils  semblent  aimer  beaucoup 
le  thé,  mais  comme  ils  y  mettent  souvent  du  sel  et  de 
la  graisse  de  mouton,  il  pourrait  se  faire  qu'ils  eussent 
de  cette  boisson  une  idée  différente  de  la  nôtre,  ils  ne 
boivent  aucune  liqueur  fermeutée.  En  somme,  les 
riches  boivent  le  koumouis  et  mangent  de  la  viande, 
les  pauvres  boivent  de  l'eau,  et  Dieu  sait  quelle  eaii, 
et  mangent  leur  fromage  de  brebis. 

Ils  ne  fabriquent  absolument  rien  :  vêtements, 
tentes,  cbaussui*es,  selles,  etc.,  tout  est  acheté  aux 
caravanes,  et  vient  de  Boukharie.  La  vie  se  passe  tout 
entière  autour  des  troupeaux.  Tous  1&>  Rirghis  vivent 
sur  la  steppe  ;  le  sultan,  comme  les  autres,  émigré  avec 
son  bétail.  Comme  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  trou- 
peaux de  800  à  1000  chevaux,  sans  parler  des  autres 
bestiaux,  on  comprend  que  la  surveillance  soit  assez 
compliquée,  et  qu'une  tribu  entière  ait  grandement  à 
faire  pour  soigner  et  traire  une  telle  quantité  d'ani- 
maux. 
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Les  tribus  choisissent,  pour  asseoir  leur  campemenl  » 
la  proximité  d'une  rivière  d'eau  douce  ;  elles  y  établis- 
sent leurs  iourtes.  Ces  tentes  sont  faites  d'un  feutre 
épais  d'environ  1  centimètre,  en  poils  de  chameau  ou 
de  vache  foulés,  et  qui  se  prépare  en  Russie  ou  en 
Boukharie.  La  tente  est  ronde  et  très-grande  ;  elle  est 
formée  d'un  grillage  circulaire  auquel  sont  fixés  de 
grands  arcs  en  bois,  venant  se  réunir  en  l'air  à  un  cour- 
onnement qui  sert,  en  outre,  à  la  sortie  de  la  fumée  ; 
on  recouvre  de  feutre  tout  le  squelette  de  la  iourte, 
qui,  alors  présente  la  forme  d'une  demi-sphère  très- 
aplatie,  et  l'on  y  ajoute  une  porte  de  bois.  Autour  de 
cette  tente  sont  placés  les  coffres  contenant  les  eflets  de 
l'habitant  ;  des  tapis  et  des  pièces  de  feutre  sont  éten- 
dus par  terre  ;  la  tente  est  divisée  par  un  rideau  fer- 
Q)ant  la  chambre  à  coucher,  qui  contient  un  petit  lit 
de  bois,  et  les  objets  du  ménage.  Toutes  les  tentes  sont 
faites  et  meublées  de  la  même  manière  ;  elle  sont  seule* 
ment  plus  ou  moins  grandes  et  plus  ou  moins  riches, 
suivant  le  propriétaire  ;  les  tapis  et  les  rideaux  de  soie 
permettent  d'étaler  un  grand  luxe,  mais  jamais  ni 
tables,  ni  chaises,  tout  au  plus  des  coussins  ;  chaque 
famille  a  sa  tente. 

Bien  que  les  Kirghis  puissent  avoir  plusieurs  mef- 
ines,  le  cas  est  rare,  et  l'exemple  du  sultan  qui  n'en  a 
qu'une  est  suivi  par  presque  tous  les  siens  ;  la  femme 
vit  donc  avec  ses  enfants  et  son  mari  ;  dans  la  journée, 
une  tente  est  désignée  pour  servir  à  toutes  les  femmes 
et  filles  de  la  tribu,  qui  y  travaillent  et  causent  ensemble. 

Les  troupeaux,  séparés  par  espèces,  sont,  dans  la 
journée,  envoyés  aux  pâturages,  quelquefois  même 
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assez  loin  ;  ils  sont  gardés  par  les  enfants  et  les  jeunes 
gens  ;  le  soir,  on  mène  les  animaux  à  l'abreuvoir,  puis 
on  les  trait  ;  les  hommes  seuls  touchent  les  juments, 
les  femmes  font  le  reste  ;  pendant  la  nuit,  le  troupeau 
est  rallié  autour  de   la   tribu  ;   gardé  alors  par  les 
jeunes  filles,  montées  à  cheval,  il  est  entouré  de  pa- 
trouilles de  Rirghis  dont  l?s  cris  écartent  les  nom- 
breux   loups    qui ,   à  chaque    instant    attaquent  le 
bétail,  l'effrayent  et  quelquefois  refoulent  les  moutons 
jusque  dans  les  tentes.  Le  matin,  le  troupeau  retourne  à 
Tabreuvoir,  puis  il  est  renvoyé  au  pâturage,  et  chaque 
jour  ressemble  à  celui  qui  a  précédé.  Quelquefois  le 
troupeau  est  gardé  par  un  Kirghis  qui  en  prend  Teii- 
treprise  ;  chaque  clieval  est  alors  déclaré  pour  une 
certaine  valeur,  que  le  berger  ou  sa  tribu  doit  payer. 
si  le  cheval  manque  et  qu'on  ne  puisse  en  rapporter 
le  sabot  de  devant  hoi*s  montcir,  pour  prouver  que 
le  cheval  n'a  pas  été  volé,  mais  qu'il  est  mort,  soit 
de  maladie,  soit  tué  par  les  loups.  Les  chevaux   ne 
peuvent  guère  se  perdre  car  ils  semblent  craindre  la 
solitude   et  ne  s'éloignent   jamais  beaucoup   de   la 
troupe;  chaque  propriétaire  paye  le  berger  propor- 
tionnellement à  la  valeur  déclarée  de  ses  chevaux. 

L'homme  ne  fait  absolument  rien  ;  la  feumie  dresse 
et  abat  la  tente,  prépare  la  nourriture,  et  même  selle 
le  cheval  que  son  mari  monte  dès  qu'il  a  vingt-cinq 
pas  à  faire,  car  un  Kirghis  qui  se  respecte  ne  marche 
pas,  et  d'ailleurs  ses  talons,  hauts  de  10  centimètres, 
lui  rendent  la  marche  très-pêuib!e.  II  reste  toute  la 
journée  sous  la  tente,  prisant  un  tabac  vert  très-fin, 
et  quelquefois,  mais  en  cachette,  et  très-rarement. 
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suçant  UD  pelit  bâton  noir  comme  du  jus  de  réglisse  : 
c'est  de  l'opium  qu'il  reçoit  de  Boukharie. 

Les  Kirghis  riches  chassent  au  faucon  ou  au  gué- 
pard ;  quelques-uns  seulement  chassent  au  fusil,  car 
les  armes  à  feu  sont  peu  répandues  dans  la  steppe;  la 
plupart  de  celles  qu'on  y  voit  sont  des  fusils  à  mèches 
et  à  fourchette  pour  appuyer  l'arme,  qui  n'a  rien  de 
très-dangereux  ni  pour  rennemi  ni  pour  le  gibier. 

Quand  le  moment  d'émigrer  est  arrivé,  les  femmes 
seules  abattent  les  tentes,  chargent  les  chevaux,  les 
bœufs  et  les  dromadaires,  et  toute  la  tribu  se  met  en 
marche.  En  tête,  les  chevaux  menés  par  leurs  étalons, 
puis  les  bœufs  et  les  moutons;  en  arrière,  les  bagages 
avec  les  femmes  et  les  enfants,  montés  sur  les  jeunes 
poulains  que  l'on  veut  habituer  à  la  selle  ;  des  deux 
côtés,  marchent  les  hommes  dans  leurs  plus  riches 
costumes,  montant  leurs  plus  beaux  chevaux,  et  main- 
tenant avec  Rurs  laços  l'ordre  dans  les  rangs  du  trou- 
peau. 

Celte  vie  qui  semble  si  monotone,  et  cette  existence 
patriarcale,  laissent  des  souvenirs  ineiTaçables  dans 
la  mémoire  de  celui  qui  a  habité  la  steppe,  même  peu 
de  temps,  et  la  rencontre  d'une  tribu  émigrant  dans 
ces  immenses  plaines  avec  un  millier  de  têtes  de  bétail 
est  un  de  ces  tableaux  que  l'on  n'oublie  jamais. 

L'hiver  la  vie  est  tout  autre  ;  les  aouls  reviennent 
dans  la  vallée  de  l'Irtich,  qu'ils  ont  quittée  au  prin- 
temps, et  qui  est,  par  conséquent,  couverte  d'herbes; 
on  a  envoyé  en  avant  faucher  le  foin  pour  les  moutons, 
et  réparer  les  étables  en  gazon  dans  lesquelles  les 
troupeaux  passeront  l'hiver  ;  cela  expUque  la  nécessité 
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d'attribuer,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  à  chaque  tribu 
des  campements  d'hiver  fixes,  de  manière  à  ce  que  cha- 
cune retrouve  les  étables  qu'elle  a  construites,  et  que  les 
troupeaux  aient  des  abris  toujours  suffisants  et  du  foin 
fauché  d'avance.  Les  iourtes  sont  recouvertes  de  gazon 
et  de  neige,  les  chevaux  restent  sans  abri  sur  la  steppe, 
mais  alors  ils  sont  gardés  par  tous  les  cavaliers  de 
la  tribu,  dont  la  vie  est  en  hiver  aussi  dure  et  aussi 
dangereuse  qu'elle  a  été  nonchalante  en  été. 

Il  faut  avoir  vu  un  coup  de  vent  dans  la  steppe  pour 
se  faire  une  idée  de  ce  que  peut  être  un  chasse^neige, 
La  neige,  celle  qui  tombe  et  celle  qui  recouvrait  la  terre, 
est  lancée  avec  une  telle  force  qu'il  est  impossible  de 
regarder  du  côté  du  vent  ;  elle  s'amoncelle  si  rapidement 
contre  ce  qui  lui  fait  obstacle,  qu'elle  recouvre  en  peu 
de  temps  tout  ce  qui  dépasse  le  niveau  de  la  plaine  ; 
l'air  est  obscurci  de  telle  sorte  que  l'on  ne  voit  pas 
à  quelques  pas  de  soi,  et  qu'il  est  impossible  de  suivre 
son  chemin  ;  en  même  temps,  le  vent  perçant  tons  les 
vêtements,  gèle  les  membres  du  malheureux  qui  périt 
infailliblement,  si  la  grande  habitude  de  la  steppe  et  la 
connaissance   réelle    du   danger  qu'il   court    oe  lui 
donnent  pas  l'énergie  et  les  moyens  de  se  sauver. 

Le  danger  des  chasse-neige  est  tellement  connu,  que 
dans  la  ville  d'Omsk,  on  tend,  le  long  des  édifices  où  sont 
placées  des  sentinelles,  une  corde  que  le  soldat  tient 
dans  sa  main,  pour  pouvoir  marcher  pendant  le  chasse- 
neige  sans  s'écarter  de  la  maison  et  sans  être  exposé  à 
partir  au  hasard  dans  les  mes  ;  il  est  arrivé,  dit-on,  qu'à 
Omskdes  animaux  et  des  hommes  ont  péri  dans  les  rues 
sans  pouvoir  rencontrer  une  maison  pour  s'y  réfiigier  ; 
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du  reste,  le  fait  est  arrivé^  en  ma  présence,  il  y  a  quel- 
ques années,  dans  un  des  faubourgs  ^eKazan,  pendant 
un  chasse-neige  qui  dura  cinq  jours,  et  à  la  suite  duquel 
unecentainedepersonnes  périrentaux  portpscje  la  ville. 
Quand  le  chasse-neige  commence,  si  le  Kirghis  n'a 
pas  le  temps  de  chercher  Tabri  d'une  colline,  il  ne  lui 
reste  qu'à  lancer  son  cheval  devant  le  vent,  et  àcourir 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  un  hivernage,  une 
montagne,  ou  un  abri  quelconque,  ce  oui  peut  le  mener 
bien  loin,  car  le  vent  dure  quelquefois  plusieurs  joqrs; 
le  vent  ayant  cessé,  il  faut  rallier  le  troupeau  qui  a  été 
dispersé  de  tous  côtés,  et  s'assurer  que  les  chevaux  qui 
manquent  sont  bien  morts,  et  qu'ils  ne  sont  pas  seule- 
ment perdus,  car  alors  il  faudrait  les  retrouver.  |lies 
hommes  sont  ainsi  quelquefois  obligés  de  courir  80 
à  100  kilomètres,  «'arrêtant  pour  laisser  souffler  |eur 
cheval  et  repartant  pour  ne  pas  le  laisser  geler.  Cettç 
vie  dure  trois  mois  environ,  et  il  y  a  des  années  où 
les  chasse-neige  sont  presque  continuels  et  tuent  la 
moitié  des  chevaux. 

Une  autre  cause  de  destruction  des  chevaux  est  un 

■ 

dégel  hâtif  suivi  d'une  gelée  ;  la  terre  se  couvre  d'eau 
provenant  de  la  fonte  des  neiges,  puis  de  glace,  et  les 
chevaux  que  l'on  ne  ferre  jamais,  ne  pouvant  atteindre 
rherbe,  meurent  de  faim  sur  la  steppe,  à  moins  que 
l'accident  étant  local,  on  ait  le  temps  de  les  conduire 
ailleurs.  L'hiver  de  186S-6A  a  détruit  ainsi  une  énorme 
quantité  des  chevaux  de  la  moyenne  borde  et  de^ 
Cosaques  j  la  peste  de  Sibériei  qui  est  une  épizootie 
trës-violente,  a  décimé  le  reste. 

Comment  le  cavalier,  chassé  ainsi  que  je  viens  de  le 
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dire,  pendant  trois  et  quatre  jours,  retronve-t-il  son 
chemin  sur  la  neige  qui  a  effacé  toutes  les  traces,  je 
Tignore;  mais  j'ai  vu  des  exemples  vraiment  prodigieux 
de  cette  sagacité;  un  guidequi  me  conduisait  à  une  mine 
qu'il  avait  visitée  une  seule  fois,  il  y  avait  onze  ans,  est 
arrivé  après  deux  jours  et  demi  de  route,  et  pendant 
une  nuit  des  plus  obscures,  à  100  mètres  au  plus  de 
l'excavation  que  l'on  ne  voyait  pas  à  vingt  pas  de  dis- 
tance. Ils  ne  se  guident  pas  par  les  étoiles,  mais  seule- 
ment parles  reliefs  du  terrain,  par  les  tombeaux  placés 
toujours  sur  le  point  le  plus  élevé  et  auprès  d'une  source 
ou  d'une  citerne,  enfin  par  mille  indices  qui  échappent 
à  Tœil  de  l'Européen,  mais  que  le  Kirghis,  aidé  par 
une  vue  perçante,  a  remarqués  en  un  moment. 

Armé  de  son  laço  en  crins,  d'une  longue  masse  de 
bois  cerclée  de  fer,  ou  d'une  hache  à  long  manche, 
quelquefois  d'une  pique,  faite  souvent  de  bois  durci  au 
feu,  et  dépourvue  de  fer,  le  Kirghis  parcourt  des  espaces 
immenses;  il  a  deux  chevaux,  dont  l'un  court  libre  en 
se  reposant  ainsi  ;  le  cavalier  change  de  monture  deux 
fois  par  jour;  pour  toute  nourriture,  il  a  dans  sa  poche 
trois  ou  quatre  de  ces  fromages  de  brebis  dont  j'ai  parlé; 
un  briquet  lui  sert  à  allumer  le  feu  de  bouse  de  vache 
ou  de  chameau  qu'il  réunira  le  soir  avant  la  tombée  de 
la  nuii,  pour  se  réchauffer  et  chasser  les  moustiques. 

Jamais  il  ne  s'égare,  et  semble  aller  en  ligne  droite 
au  point  qu'il  veut  atteindre  ;  il  n*a  à  craindre  que  les 
pillards  de  steppe,  qui  ne  sont  pas  très-fréquents  dans 
la  horde  moyenne.  Si  le  voyageur  est  seul  et  qu'il  ait 
aperçu  d'autres  cavaliers,  il  se  cache  dans  l'herbe,  ne 
voyage  que  la    nuit  et  tâche  de  ne   pas    déceler  sa 
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présence  ;  si,  au  contraire,  il  a  des  compagnons,  il 
marche  droit  à  ceux  qu'il  a  rencontrés,  et  alors,  s*il  voit 
qu'il  est  le  plus  fort,  il  arrive  que  l'occasion  faisant  le 
larron,  il  attaque  lui-même. 

Ces  razzias,  qui  portent  le  nom  de  baranta^  se  ter- 
minent par  le  vol  des  chevaux  ;  quand  ce  sont  des 
pillards  de  profession,  il  arrive,  comme  cela  s'est  fait 
une  fois  sous  mes  yeux,  que  les  plus  faibles  sont  dé- 
pouillés complètement  et  laissés  nus  sur  la  steppe  ; 
quand  on  a  affaire  aux  Kirghis  Dikokamennis  ou 
chinois,  la  chose  est  plus  sérieuse,  car  ils  prennent 
(les  prisonniers  et  les  vendent  aux  Tachkeuds  du 
Turkestan. 

Les  Kirghis,  même  pillards,  ne  cherchent  jamais  à 
tuer,  mais  ils  se  contentent  de  voler,  surtout  par  adresse; 
ou  cite  des  personnages  très-riches,  et  même  le  fils  d'un 
des  sultans  de  la  horde,  qui  sont  très-amateurs  de  ces 
courses  ;  le  vol  des  chevaux  est  puni  d'une  amende 
allant  qnelquefois  jusqu'à  quarante  chevaux  pour  on 
cheval  volé,  mais  si  le  coup  a  été  bien  mené,  il  fait  tou- 
jours beaucoup  d'honneur  au  voleur  qui  paye  l'amende, 
mais  qui  se  vante  de  son  adresse. 

Les  Kirghis  ont  des  chants  assez  jolis  ;  la  voix  des 
femmes  est  généralement  une  voix  de  contralto  à 
timbre  métallique,  très-juste  et  très-agréable  ;  le  chan- 
teur s'accompagne  avec  une  espèce  de  guitare  à  trois 
cordes;  ces  chants  n'ont  de  fixe  que  la  musique;  quant 
aux  paroles,  l'exécutant  chante  tout  ce  qu'il  voit  pen- 
dant qu'il  tient  sa  guitare  :  une  femme,  une  iourte, 
un  cheval,  peu  lui  importe.  II  improvise  au  fur  et  à 
mesure.  Les  Kirghis  n'ont  pas  de  danses. 
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Les  Rirghis  parviennent,  en  général,  à  un  âge  très- 
avancé  ;  leurs  cheveux  et  leur  barbe  ne  blanchissent 
guère ,  je  n'ai  vu  chez  eux  que  quelques  traces  de 
petite  vérole;  les  ophthalmies  sont  peu  fréquentes; 
il  n'y  a  pas  de  fièvres,  pas  de  dysenteries  et  le  climat 
est  des  plus  sains. 

Les  animaux  dangereux  sont  rares  dans  cette  partie 
de  la  steppe.  Les  ours  habitent  les  montagnes;  les 
guépards,  non  plus  que  les  loups,  qui  sont  de  petite 
taille,  n'attaquent  pas  l'homme. 

On  rencontre  dans  la  montagne  des  mouflons  ;  en 
plaine,  des  antilopes  saïgas^  des  renards,  une  grande 
quantité  de  marmottes,  plusieurs  espèces  de  souris  des 
champs,  et  une  petite  espèce  de  gerboise. 

Les  oiseaux  sont  plus  rares,  sauf  les  éperviers,  qui 
sont  très-communs,  et  font  leurs  nids  dans  l'herbe  ; 
j'ai  vu  une  assez  grande  quantité  de  perdrix  blanches  , 
des  outardes,  des  grues,  des  cigognes,  ainsi  que  des 
oies  et  des  canards  de  passage. 

Il  paraît  que  dans  la  vallée  de  l'Irtich,  il  y  a  ordi- 
nairement beaucoup  de  serpents,  pour  moi  je  n'en  ai 
rencontré  qu'un  seul,  c'était  une  grande  couleuvre. 
Les  Kirghis  prétendent  que  le  serpent  craint  l'odeur 
du  cheval  et  quand  ils  campent  dans  un  pays  à  ser- 
pentSy  ils  entourent  leur  campement  avec  leurs  laços 
de  crins.  Je  n'ai  pas  vu  de  scorpions,  mais  j'ai  ren- 
contré par  places  une  telle  quantité  de  tarentules,  qui 
avaient  creusé  en  terre  et  tapissé  de  toile  une  sorte 
de  trou  droit  et  circulaire  qui  leur  sert  de  nid,  que  la 
terre  était  toute  grise. 

Les  Kirghis  s'en  débarrassent  en  lâchant  une  dou- 
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zaine  de  moutons,  qui  sont,  disent  ils,  très-friands  de 
ces  araignées,  de  sorte  que  l'odeur  d'une  peau  de 
mouton  suffit  pour  écarter  toutes  les  tarentules  ;  je  ne 
sais  jusqu*à  quel  point  ils  ont  raison,  mais  les  habi- 
tants de  la  steppe,  avec  leur  peau  de  mouton  et  leur 
laços  de  crins,  campent  la  nuit  sans  aucune  inquiétude 
dans  un  canton  infesté  de  serpents  et  de  tarentules  ; 
du  reste,  la  morsure  de  celle-ci  donne  une  assez  forte 
fièvre,  mais  n'est  pas  mortelle. 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  donner  ici  des  renseigne- 
ments plus  spéciaux  sur  cette  contrée  ;  peut-être,  quel- 
que jour,  serai-je  appelé  à  y  retourner  et  je  voudrais 
en  rapporter  mieux  qu'un  souvenir  personnel  ;  mal- 
heureusement, cette  fois-là  encore,  des  travaux  d'un 
ordre  particulier  devront  me  détourner  des  observa- 
tions qui  intéressent  la  Société  de  géographie;  je 
serais  donc  heureux  de  lui  devoir  un  compagnon 
de  route  qui  profiterait  de  ma  connaissance  du  pays 
et  enrichirait,  par  des  recherches  éclairées,  la  science 
à  l'avancement  de  laquelle  votre  Société  travaille. 


{  h'7C.  ) 
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EXTRAIT 

DTNE  LETTRE  DE  M.  ARISTIDE    VALLON 

CapiUioe  de  firégaie, 

A  M.  D'AVEZAC. 


Le  SéDégal  devient  malbeurensement  bien  pauvre  en 
découvertes  ;  on  ne  peut  plus  glaner  çà  et  là  que  quel- 
ques bribes  délaissées;  encore  risque-t-on  souvent  de 
répéter  ce  que  d*autres  ont  dit  depuis  longtemps.  Je 
viens  cependant  de  traverser  un  bien  curieux  pays,  où, 
il  y  a  un  an  à  peine,  aucun  Européen  n'avait  encore 
pénétré,  malgré  sou  extrême  voisinage  de  nos  posses- 
sions; je  veux  parler  du  pays  des  Sérères-Nones,  entre 
Portudal,  Pout  et  Thiès.  —  Nous  venons  de  faire, 
contre  les  Yolas  de  Guimbéring  dans  la  basse  Gaza- 
mance,  une  démonstration  armée  dont  les  détails  vous 
seront  sans  doute  prochainement  donnés  par  le  Moni- 
tetir  de  la  Flotte  ;  je  vous  en  parle  ici  pour  vous  dire 
qu'après  avoir  éprouvé,  dans  leur  pays  d'adoption,  le 
courage  des  Yolas.  qui  ne  paraissent  être  qu'une  migra- 
tion des  Sérères,  j'allais  retrouver  ces  mêmes  peu- 
plades dans  leur  berceau,  où  elles  se  montrent  vraiment 
ce  qu'on  peut  rencontrer  de  plus  sauvage  dans  les 
dépendances  du  Sénégal.  —  La  belle  carte  du  colonel 
Laprade  peut  vous  faire  suivre  mon  itinéraire. 
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Débarqués  à  Joal,  avec  une  petite  colonne  mobile  et 
un  peloton  de  cavalerie,  noas  avons  d'abord  visité  la 
plantation  de  coton  de  M.  Herzog,  dirigée  par  monsei- 
gneur révéqne  Robes  ;  à  peine  à  sa  première  année  de 
défrichement,  cette  concession  ne  donnera  pas  moins 
de  25000  kilogrammes  de  coton  égrené  et  de  bonne 
qualité.  L'établissement  de  Saint-Joseph  possède  déjà 
une  locomobile  qui  fera  marcher  douze  égrenears  ;  des 
ateliers  à  bois,  à  fer,  à  cuir  ;  une  imprimerie,  et  un 
personnel  suspendu  au  moindre  signe  de  son  chef  tem- 
porel et  spirituel  ;  c'est  un  petit  phalanstère  où  règne 
une  volonté  unique,  ferme  et  bienveillante  ;  chaque 
missionnaire,  chaque  frère  a  sa  part  de  travail  défini,  et 
s'en  occupé,  ou  plutôt  le  dirige,  sans  autre  ambition 
qu'une  récompense  dans  un  monde  meilleur  ;  on  ne  peut 
sans  émotion  voir  groupés,  autour  des  pères  de  Saint- 
Joseph,  douze  ou  quinze  cents  malheureux,  hommes , 
femmes  et  enfants,  que  la  famine  et  la  guerre  ont  chas- 
sés de  leur  pays,  et  qui  trouvent  ici  un  asile  et  la  vie 
de  famille  en  échange  d'un  peu  de  travail  sous  la  pa- 
ternelle direction  de  l'évêque  agriculteur.  —  11  y  a 
moins  d'un  demi-siècle,  que  dans  le  même  pays,  ces 
malheureux,  traqués  comme  une  proie,  eussent  été  con- 
damnés h  l'esclavage  et  à  l'exil  ;  et  l'on  se  demande  ce 
que  seraient  aujourd'hui  ces  merveilleux  pays  d'Afrique 
si  tous  les  bras  que  la  traite  des  nègres  leur  a  enlevés 
avaient  été  employés  à  développer  leurs  propres  ri- 
chesses. 

Le  coton  indigène,  dit  ségoUy  ou  dargou^  donne  les 
meilleurs  résultats  dans  l'arrondissement  de  Corée  ; 
la  culture  s'en  propage  à  vued^œil  chez  les  Sérères;  et 
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cette  partie  de  la  colonie  ne  tardera  pas  à  prendre  rang 
parmi  les  pays  producteurs  de  coton  :  elle  n'en  fiour- 
nira  pas  moins  de  100  000  kilogrammes,  égrené»  pour 
cette  année  qui  est  presque  un  début.  —  Quittant  Joal 
et  Saint-Joseph,  nous  avons  traversé,  le  long  de  la 
côte,  les  villages  de  Niany,  M*6our,  et  Saly  ou  Portu* 
dal  )  puis,  en  nous  enfonçant  vers  le  nord^est,  nous 
avons  successivement  visité  Gandigal,  Diékbokh,  Ta- 
ney,  le  lit  desséché  de  la  Tanma,  Yéfé,  Sînga,  Dio- 
rokhokh,  Bandioulouf,  Dobour,  Kérem,  Trambokb, 
Sounc,  Dak  et  Lélo.  Tous  ces  villages,  distribués  par 
groupes  de  cases,  de  familles,  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  d'épaisses  forêts,  percées  d'étroites  et  épi- 
neuses communications,  où  un  homme  à  pied  a  mille 
peines  à  passer  sans  se  déchirer  la  peau  ;  nous  avons 
abandonné  aux  branches  des  mimosas  les  lambeaux  de 
nos  vêtements  ;  mais  quel  beau  spectacle  offre  chacune 
des  vallées  où  se  sont  groupées  les  cases  I  Quels  arbres 
gigantesques,  d'essences  diverses,  répandant  sur  les 
cultures  une  ombre  bienfaisante,  tamisant  les  vents 
brûlants  d^'intérieur,  et  servant  d'asile  àdes myriades 
d'oiseaux  au  plumage  le  plus  varié  et  le  plus  éclatant  ! 
Rien  n*est  plus  saisissant  que  le  réveil  de  cette  plan- 
tureuse nature,  aux  premiers  rayons  du  soleil»  alors 
que  la  terre  est  encore  couverte  de  cette  épaisse  et 
bienfaisante  rosée,  qui,  pendant  la  saison  sèche,  suffit 
à  la  vie  végétale.  —  Pourquoi  faut-il  que  l'homme  soit 
l'animal  le  plus  sauvage  de  ces  belles  contrées?  Peut- 
être  n'a-t-il  jamais  connu  d'autres  blancs  que  les  mar- 
chands d'esclaves  qui  venaient  chaque  année  l'arra- 
cher à  son  magnifique  et  cher  pays,  après  une  razzia 
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des  Tiédos  du  Daniel,  gorgés  d'eau-de-vie  et  souillés 
de  s:iDg. 

Les  Tiédos  sont  chassés  désormais  des  pays  qu'ils 
ravageaient  à  plaisir;  nous  avons  assuré,  aux  tran- 
quilles populations  annexées,  une  sécurité  dont  elles  ne 
se  rendent  pas  encore  tout  à  fait  compte  ;  bientôt  notre 
justice  et  les  bienfaits  d'un  commerce  sans  courtiers 
feront  disparaître  une  défiance  justifiée  parle  passé,  et 
nous  trouverons  des  armées  de  travailleurs  pacifiques 
prêtes  à  attaquer  les  forêts  improductives,  à  les  trans- 
former en  plaines  fertiles,  et  à  ouvrir  de  tous  côtés  de 
larges  routes,  offrant  toute  sécurité  et  toute  facilité 
aux  transports  de  produits  ;  telle  sera  prochainement 
l'oeuvre  de  la  paix,  fruit  d'une  guerre  conduite  avec 
humanité.  —  Les  Sérères  fuyaient  partout  à  notre  ap- 
proche ;  leur  débâcle  avait  quelque  chose  de  comique  : 
surpris  au  réveil  par  le  bruit  insolite  de  nos  clairons, 
les  hommes  sautaient  sur  leurs  armes,  les  femmes 
éperdues  saisissaient  leurs  effets  et  leurs  ustensiles  les 
plus  précieux,  les  enfants  criaient  à  tue-tête.  Des 
milliers  de  bœufs,  de  moutons,  de  volatilei^ s'éparpil- 
laient de  tous  côtés,  et  gagnant  les  hauteurs,  nous  re- 
gardaient passer  comme  des  animaux  fantastiques  ;  en 
quelques  minutes  le  tapage  avait  cessé,  les  cases  étaient 
vides,  ious  leurs  habitants  tapis  dans  des  fourrés,  et 
sans  que  nous  en  vissions  un  seul,  épiant  sans  doute, 
avec  terreur,  nos  moindres  évolutions  ;  il  faut  cepen- 
dant bien,  pour  les  habituer  à  nous,  nous  montrer  fré- 
quemment, et  en  forces,  au  milieu  de  ces  populations, 
sans  permettre  qu'il  leur  soit  fait  aucun  mal  par  nos 
soldats.  —  Un  homme  du  village  de  Taoey,  plus  hardi 
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que  les  autres,  se  tenait  sur  la  lisière  du  bois,  le  fusil 
sur  le  bras  ;  engagé  par  nos  guides  à  venir  nous  parler, 
il  s'est  décidé  h  s'approcher  en  louvoyant  comme  un 
chien  qui  se  sent  coupable  et  redoute  une  correction  ; 
enfin,  il  est  arrivé  tout  près  de  notre  groupe  le  plus 
avancé  ;  mais,  rendu  là,  sa  sauvagerie  a  repris  le  des- 
sus, il  s'est  brusquement  retourné  en  nous  disant  :  c  Si 
vous  voulez  me  parler,  venez  me  trouver  dans  le  bois  !  > 
Des  scènes  analogues  se  sont  passées  dans  tous  les 
villages,  où  nous  avons  eu  de  grandes  difficultés  à  dé- 
couvrir  des  guides  d'une  vallée  à  l'autre  ;  notre  inté- 
ressant voyage  a  duré  cinq  jours. 

Parmi  les  arbres  géants  du  pays  des  Sérères,  j'ai 
remarqué  celui  qui  couvre  de  son  ombre  le  poste  for- 
tifié de  la  vallée  de  Thiès;  c'est  un  fromager  de  si 
belle  venue  qu'entre  les  nervures  de  son  pied,  déployées 
en  étoile  cloisonnée,  le  commandant  du  poste  a  pu 
établir  son  oflice,  un  logement  pour  son  chasseur,  une 
bergerie,  un  poulailler,  et  que  plusieurs  comparti- 
ments restent  encore  libres  pour  recevoir  des  tables 
et  des  chaises,  quand  cet  oflîcier  veut  prendre  ses 
repas  en  plein  air  sous  un  ddme  de  verdure.  Le  coton- 
nier ne  pouvait  manquer  de  réussir  dans  un  pays  où 
les  malvacées  atteignent  un  si  prodigieux  développe- 
ment. 

J'achève  cette  lettre,  déjà  longue,  en  vous  racontant 
la  ruse  singulière  d'un  sorcier  yola  accusé  d'avoir 
mangé  plusieurs  âmes  et  fait  mourir  de  la  sorte  un 
certain  nombre  de  personnes  dans  le  village  de  Guim- 
béring  ;  il  avait  tout  avoué ,  et  selon  la  coutume  en  ce 
cas,  on  allait  lui  pardonner  ses  crimes  imaginaires. 
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quand  il  s*est  souvenu  mal  à  propos  qu'il  avait  aussi 
mangé  la  vache  de  la  femme  d'une  de  ses  victimes. 
Son  mari,  passe  ;  mais  sa  vache  I  le  crime  était  impar- 
donnable, et  la  femme  furieuse  a  demandé  la  punition  du 
coupable.  Il  fut  attaché  à  un  arbre  et  condamné  à  rece- 
voir un  certain  nombre  de  coups  de  bâton.  II  en  avait 
déjà  reçu  quelques-uns  bien  appliqués  et  n'avait  pas 
encore  jeté  un  cri,  quand  un  des  exécuteurs  avisa  qu'il 
pouvait  bien  y  étant  sorcier,  avoir  fait  passer  son  âme 
dans  l'arbre  auquel  il  était  lié.  Ils  se  mirent  incontinent 
à  frapper  l'arbre,  et  le  sorcier  cette  fois  hurla  de  toute 
la  force  de  ses  poumons  ;  ce  n'est  qu'après  épuisement 
général  de  bâtons  et  de  forces  des  exécuteurs  que  le 
patient  a  été  délié,  se  félicitant,  sans  aucun  doute,  de 
son  stratagème  et  de  la  stupide  crédulité  de  ses  com- 
patriotes. —  Ces  mêmes  Yolas  ont,  pour  prendre  les 
grands  échassiers  qui  abondent  sur  leurs  marais,  un 
moyen  assez  original  :  ces  oiseaux  sont  assez  friands 
de  reptiles,  le  chasseur  trace  avec  un  bâton,  autour 
d'un  buisson  touffu,  des  zigzags  semblables  à  la  traînée 
du  serpent  sur  le  sable  ;  l'échassier,  attiré ,  suit  la 
piste  qu'il  croit  être  celle  de  sa  proie,  s'engage  sous 
le  buisson  où  il  ne  peut  déployer  ses  ailes  et  se  fait 
assommer  par  le  chasseur  embusqué. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  villages  sérères  des  cas- 
ques ornés  de  graines  rouges  à  peu  près  semblables  à 
ceux  que  portent  pour  la  circoncision  les  Yolas  de  la 
basse  Cazamance  ;  cette  coutume,  qu'on  ne  retrouve  pas 
ailleurs,  est  une  preuve  de  plus  qui  aide  à  confirmer 
les  hypothèses  du  colonel  Laprade  sur  la  communauté 
d'origine  des  deux  peuplades. 

IZ.  MAI.   7.  81 
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Je  vous  priSi  cher  monsieur,  de  me  rappeler  au 
sonv^Hfiîr  de  M.  de  Quatrefages»  à  qui  j'ai  promis  des 
crânes.  Je  n'ai  pu  cette  fois^  malgré  mon  zèle  à  Ten- 
drait de  cette  promesse,  vaincre  la  répugnance  de  mes 
hommes  à  se  faire  complices  d'une  science  qui  leur 
parait  étrange  I  je  crains  de  m'êire  un  peu  avancé  dans 
mes  promesses,  dont  je  ne  veux  cependant  pas  me 
dédire. 

Nous  sommes  sans  nouvelles  de  M.  Mage  et  de  ses 
compagnons  de  voyage  dans  le  Soudan  ;  je  regarde, 
avec  regret,  comme  un  peu  obscures  et  douteuses  celles 
que  son  domestique  a  apportées  il  y  a  quelques  mois. 
Je  fais  des  vœux  bien  ardents  pour  que  ce  brave  voya- 
geur revienne  bientôt  jouir  au  milieu  des  siens  de  la 
distinction  que  vient  de  lui  accorder,  à  si  juste  titre, 
rbonorable  président  de  notre  Société. 

Daignez  agréer,  etc. 

A.  Vallon. 


ERRATA. 

Page  309,  ligne  10,  au  Ueu  de  y.  Delamf ,  lisez  M.  Dflanie. 
Page  377,  ligoe  3,  au  lieu  de  17  avril,  liiei  7  avril. 
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Aetes  de  la  Soelété. 

tL&TRAlTS  DES  PBOCÈS-VfiRBADX  DES  SÉANCES 


Froeês^erbal  de  la  séance  du  21  avrii  1866. 

nifllNDICI   01  a.    Ol  QOATKKrAGBS. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté  après  quelques  modiGcations  proposées  par 
H.  Sandras. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  —  Son 
Excellence  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  informe  la 
Société  qu'il  a  invité  les  consuls  de  France  à  recueillir 
le  plus  grand  nombre  possible  de  données  sur  la  géo- 
graphie et  l'ethnographie  des  pays  où  ils  résident  ;  avis 
leur  a  été  donné  que  les  mémoires  qu'il  enverront  pour- 
raient être  publiés  dans  le  Recueil  de  la  Société  de 
géographie.  —  La  mairie  du  XV  arrondissement  envoie 
à  la  Société  des  billets  d'une  loterie  en  faveur  des 
pauvres  :  ces  billets  sont  immédiatement  acceptés. 

M.  d'Avezac^parsuiteà  la  correspondance,  lit  une  let- 
tre qu'il  a  reçue  de  M.  Evariste  Pricot  de  Sainte-Marie, 
drogman  chancelier  du  consulat  de  France  à  Djeddah  ; 
cette  lettre  est  accompagnée  de  tableaux  météorologi- 
qnes  dressés  par  M.  Pellissier  de  Reinaud,  consul  de 
France  dans  la  même  ville,  et  dont  M.  de  Sainte-Marie 
promet  la  continuation. 

Le  secrétaire  lit  la  liste  des  ouvrages  offerts.  —  Par 
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suite  à  cette  liste,  M.  Maunoir  dépose  sur  le  bureau  : 
de  la  part  de  M.  le  docteur  Moure,  une  note  sur  les 
causes  qui  tendent  à  faire  disparaître  les  races  indi- 
gènes de  l'Amérique  du  Sud  ;  de  la  part  de  M.  Vignes, 
lieutenant  de  vaisseau,  une  note  relative  à  son  voyage 
en  Syrie  et  à  Palmyre  ;  de  la  part  de  M.  de  Blocqueville, 
une  relation  de  voyage  au  Tnrkesian  et  des  renseigne- 
ments sur  une  partie  de  cette  contrée,  avec  une  carte  ; 
enfin,  de  la  part  de  M.  Nicolas  de  KhanikoiT,  la  fin  de 
son  travail  sur  l'ethnographie  de  la  Perse,  faisant  suite 
à  son  précédent  mémoire  sur  l'Asie  centrale.  —  M.  Bar- 
bie du  Bocage  remet  un  rapport  de  M.  Rousseau  sur  la 
Bosnie;  ce  rapport  est  adressé  à  la  Société  parle  Minis- 
tère des  Affaires  étrangères. 

Est  admis  à  faire  partie  de  la  Société  :  M.  Théodore 
Gilbert,  présenté  par  MM.  E.  G.  Rey  et  Maunoir. 

Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  :  M.  Hucber, 
présenté  par  MM.  d'Avezac  et  Maunoir;  M.  Blanchet, 
consul  de  France  à  Leeds,  présenté  par  M.  le  baron 
d'Avril  et  par  M.  Buisson. 

M.  Bourdiol,  au  nom  de  la  commission  nommée,  par 
suite  du  rapport  de  M.  Huber  Saladin,  pour  examiner  les 
desiderata  géographiques  soulevés  par  le  nivellement 
général  de  la  France,  donne  lecture  des  conclusions  de  la 
commission.  —  Il  est  décidé,  conformément  à  l'avis  émis 
par  celte  commission,  que  la  Société  adressera:  1"  une 
lettre  à  S.  Exe.  le  Ministre  des  Travaux  publics  ;  2°  une 
lettre  à  S.  Exe.  le  Ministre  de  la  Marine  ;  3°  une  lettre 
aux  conseils  généraux  des  départements.  Chacunedeces 
lettres  sera  accompagnée  d'un  exeujplaire  des  rapports 
de  MM.  Hûber  et  Bourdiol.  —  M.  d'Avezac  voudrait 
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qu'on  réunit  le  tout  en  un  cahier  ;  le  rapport  de 
M.  HQber,  qui  a  été  le  point  de  départ  de  l'affaire, 
serait  mis  comme  annexe  au  document.  —  On  arrête 
que  ces  rapports  seront  imprimés  le  plus  lot  pos« 
sible.  —  M.  Vivien  de  Saint-Martin  appuie  l'idée 
de  faire  intervenir  la  Société  dans  cette  question  : 
il  est  honorable  pour  elle  de  prendre  une  initiative 
qui  pourra,  sinon  amener  Tachèvement  du  nivelle- 
ment de  la  France,  du  moins  attirer  une  fois  de  plus 
l'attention  sur  cette  grande  œuvre.  —  M.  A.  d'Ab- 
badie  donne  lecture  d'un  projet  de  lettre  à  adresser  aux 
conseils  généraux.  —  M.  de  Quatrefages  estime  qu'un 
haut  intérêt  scientifique  s'attache  au  nivellement  de  la 
France,  et  signale  à  la  Société  les  résultats  qu'on  peut 
espérer  de  cette  entreprise  au  point  de  vue  de  l'étude 
des  mouvements  qui  se  produisent  à  la  surface  du  soi 
et  qui,  relativement  faciles  à  constater  sur  le  littoral, 
le  sont  moins  dans  l'intérieur  des  terres.  Quelques  faits 
isolés,  recueillis  jusqu'à  ce  jour,  permettent  d'avancer 
à  priori  qu'il  s'opère  des  variations  de  niveau  sur 
diverses  parties  du  relief  des  continents.  Il  est  hors  de 
doute  qu'un  nivellement  de  précision  donnerait  le 
moyen  de  constater  ces  variations  ;  si,  par  la  suite, 
d'autres  opérations  de  nivellement  venant  à  être  faites, 
elles  donnaient  des  résultats  différents  des  premiers, 
on  pourrait,  avant  d'attribuer  cette  différence  à  l'in- 
exactitude des  travaux  antérieurs,  rechercher  si  elle 
ne  pourrait  pas  provenir  de  quelque  cause  plus  sérieuse, 
telle  qu'une  dépression  ou  un  soulèvement  du  sol.  — 
M.  d'Avezac  fait  observer,  à  cette  occasion,  que  l'ha- 
bitude d'attribuer  à  l'erreur  d'autrui  les  différences 
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que  Ton  remarque  eotre  les  résultats  aolérienrs  et  les 
sieus  propres  est  uue  des  causes  qui  trop  souvent  entra- 
vent le  progrès;  les  esprits  supérieiirs  savent  se  défen- 
dre de  ce  travers  de  1* amour-propre,  c'est  ainsi  qu'Hip- 
parque,  au  lieu  de   considérer   comme  des  erreurs 
d'observation  de  ses  devanciers  des  différences  sensi- 
bles entre  la  portion  des  étoiles  qu'ils  avaient  déter- 
minée et  celle  qu'il  leur  trouvait  lui-même,  eut  le  bon 
esprit  d'y  reconnaître  les  indices  d'un  déplacement  effec- 
tif, et  acquit  une  gloire  immortelle  par  la  découverte 
de  la  précessiou  des  équinoxes,  déduite  de  ce  déplace- 
ment. —M.  d' Abbadie  fait  observer  que  c'est  un  nivelle- 
ment du  picdu  Midi  de  Bigorre,  nivellement  pour  lequel 
il  a  été  déterminé  plus  de  mille  stations,  qui  a  servi  à 
établir  le  coefficient  barométrique  employé  par  la  Place. 
Quant  à  la  question  des  affaissements  du  sol,  il  a  pu  con- 
stater sur  sa  propriété  trois  dépressions,  an  pied  des 
Pyrénées.  Depuis  un  siècle,  Saint-Jean-de-Lus  a  perdu, 
par  suite  d'abaissement  du  niveau  du  sol,  plus  de  trois 
cents  maisons  dont  la  valeur  locative  eût  amplement  suffi 
à  construire  une  digue  pour  les  protéger.  —  Il  parait 
très-probable,  reprend  M.   de  Quatrefages,  que  les 
roches  d'Arta,  plateau  rocheux  placé  à  l'entrée  de  la 
baie  de  Saint-Jean-de-Luz  et  indiqué  sur  les  cartes  de 
Beautemps-Beaupré,  se  sont  abaissées  vers  le  com- 
mencement dn  xviii*  siècle  ;  on  ne  peut,  en  effet,  ad- 
mettre qu'elles  aient  été  rongées,  car  l'effet  s'est  produit 
en  un  temps  assez  court  ;  elles  ont  passé  de  l'état  de 
môle  sousmarin  à  l'état  de  simples  roches  trop  pro- 
fondément immergées  pour  faire  obstacle  aux  vagues. 
Il  est  bien  établi  qu'une  chaassée  romaine  traversait 
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jadis  la  baie  de  Saiot-Michel,  et  le  golfe  du  Mlôu 
paratt  avoir  été,  du  temps  de  Strabon,  occupé  par  lu 
mer;  enfin,  les  traditions  bretonhes  ont  eoflservé  le 
souvenir  d'une  vaste  forêt  aujourd'hui  subtnergée^  De 
eesdifférents  faits  M.  de  Quatrefages  conclut  que,  seleu 
toute  apparence,  les  cdtes  occidentales  de  la  Frandè 
ont  été,  et  sont  peut-être  encore  aujourd'hui,  le  IhéâM 
de  mouvements  dont  la  conséquence  est  de  changer  le 
relief  du  sol.  Id  la  mer  servant  de  point  de  repère^ 
on  peut  apprécier  ces  modifications.  A  l'intérieur  dea 
continents,  le  plan  de  comparaison  fait  défaut,  mais  un 
nivellement  bien  eiécuté  ferait  plus  que  compensef 
cette  différence  dans  les  conditions  naturelles.  — 
L'existence  de  la  forêt  de  Sissey  ou  de  Gbausey,  fUt 
remarquer  M.  Lejean,  est  historiquement  constatée  ; 
elle  faisait  partie  d'une  immense  forêt  qui  enserrait  la 
Bretagne  de  toutes  parts  et  l'on  en  retrouve  des  vestiges 
sous-marins  à  la  pointe  de  Ploumanach,  à  Saint-Mi- 
chel-en-Grëve,  dans  la  direction  des  Glenans.  Les  faits 
relatifs  à  la  ville  d'Is,  contemporaine  du  roi  Grallou, 
dont  M.  de  la  Borderie  et  d'autres  antiquaires  bretons 
font  remonter  le  règne  à  la  fin  du  V  siècle,  consUtiieBi 
une  des  légendes  les  plus  accréditées  sur  toute  la  o6te 
de  Bretagne  ;  la  plupart  des  traditions  la  placent,  cé- 
p^Mlant,  à  la  baie  de  Douarnenez.  Sur  une  observation 
de  M.  Deloche,  relative  à  la  submersion  d'une  Ville 
d*Herbauges  près  Nantes,  M.  Lejean  fait  observer  que 
ces  deux  légendes,  bien  qu'absolument  distinctes,  seni- 
blent  appartenir  à  un  fond  légendaire  commutt,  qu'en 
retrouve  dans  d'autres  pays  éeltiques.  —  M.  Deléote 
appdla  à  sofi  tour  l'attentioti  sur  àl^^s  passages  d-m 
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mémoire  publié  en  1857  par  M.  de  Prévilie,  sur  la 
question  des  dépressions  que  subissent  certaines  parties 
du  littoral  de  la  France. 

M.  Lejean  entretient  la  Société  d'une  relation  du 
voyage  de  mademoiselle  Alexine  Tinné,  publiée  par 
M.  Jean  Tinné,  et  qui  constate  encore  que  le  honteux 
commerce  d'esclaves  qui  ne  fait  que  grandir  dans  la 
région  du  haut  Nil  a  été,  dans  ce  cas-ci,  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  une  cause  de  difficultés  p  ourles 
voyageurs  ;  ils  ont  rencontré  de  l'opposition  de  la  part 
de  ceux-là  mêmes  qui  auraient  dû  les  aider.  C'est  dé- 
sormais par  le  sud  qu'il  faudra  gagner  le  haut  Nil. 
M.  Lejean,  au  nom  de  la  science  comme  au  nom  de 
l'humanité,  s'élève  avec  indignation  contre  des  actes  au 
sujet  desquels  il  se  fait,  depuis  trop  longtemps,  une 
sorte  de  conspiration  du  silence.  Il  rappelle  les  noms 
des  écrivains  qui  ont  protesté  avec  énergie  contre  ce 
crime  permanent  :  MU.  Rocbet  d'Héricourt,  Trémaux, 
Speke,  Baroni,  Heuglin,  Brehm,  J.  Poncet,  R.  Hart- 
mann, et  les  missionnaires  Morlang,  Kaufmann  et 
Beltrame.  —  M.  A.  d'Abadie  appuie  l'appréciation  de 
M.  Lejean  ^  lui-même  il  a  été  le  témoin  de  faits  déplo- 
rables. —  M.  Barbie  du  Bocage  fait  observer  que  des 
faits  de  même  nature  se  passent  à  la  côte  du  Congo. 

Le  président  signale  à  l'attention  de  la  commission 
centrale  cette  circonstance  que,  de  trois  prix  proposés 
par  la  Société  pour  des  travaux  de  nivellement  de  la 
France,  il  n'en  a  encore  été  décerné  qu'un  ;  le  prési* 
dent  propose  qu'il  en  soit  décerné  un  deuxième  à 
H.  Boordaloue,  pour  ses  importants  travaux.  Celte 
proposition  est  accueillie  par  un  assentiment  unanime. 
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—  M.  Bourdiol  est  chargé  de  faire  à  ce  sujet  un  rapport 
qui  sera  lu  à  l'assemblée  générale  du  29  avril. 
I^  séance  est  levée  à  dix  heures. 


Assetnblée  générale  du  29  avril  1865. 

PtKSIDBlICB   DE   S.    IXC.    H.    LE  MARQUIS   DE   CRAS8IL0UP-LAUBAT. 

Ministre  d«  U  marine  et  des  colonies. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures.  —  Le  bureau 
est  occupé  par  S.  Exe.  M.  le  marquis  de  Chasseloup- 
Laubat,  président,  ayant  à  sa  droite  M.  de  Quatre- 
fages,  président  de  la  commission  centrale,  M.  Malte- 
Brun,  secrétaire  général  de  la  commission  centrale, 
M.  Richard  Cortambert,  secrétaire,  et  à  sa  gauche, 
MM.  d'Avezac  et  Eugène  Gortambert,  vice-présidents 
de  la  commission  centrale. 

Le  président  ouvre  la  séance  par  un  discours  dans 
lequel  il  exprime  le  haut  intérêt  qui  s'attache  à  la 
géographie,  non-seulement  comme  étude  attrayante 
étroitement  liée  à  une  foule  de  connaissances,  mais 
aussi  comme  science  utile  pouvant  rendre  dMmmenses 
services  à  la*  colonisation  et  aux  grandes  entreprises 
commerciales.  Il  insiste  particulièrement  sur  les  résul- 
tats qu'elle  obtient  dans  l'extrême  Orient,  grâce  surtout 
à  notre  nouvel  établissement  de  Gochinchine  ;  il  ter- 
mine en  louant  les  beaux  travaux  géographiques  dus  à 
nos  ingénieurs  hydrographes.  L'assemblée  accueille  ce 
discours  par  de  vifs  applaudissements. 

M.  de  Quatrefages,  président  de  la  commission  cen- 
trale, donne  lecture  de  la  liste  des  membres  admis 
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depuis  la  dernière  assemblée  générale  et  fait  connaître 
les  candidats  qui  demandent  à  entrer  dans  la  Société. 
Il  signale  les  ouvrages  offerts  dans  la  séance,  et  entre 
antres,  une  carte  de  la  Cochinchine  française,  publiée 
par  le  Dépôt  de  la  marine  ;  il  dépose  aussi  sur  le  bureau 
une  notice  sur  H.  Bravais,  par  M.  Élie  de  Beaumont,  et 
une  carte  d'Abyssinie,  par  H.  Antoine  d'Abbadie  ; 
M.  V.  A.  Malte-Brun  offre,  de  la  part  de  H.  Martin  de 
Moussy,  quelques-unes  des  feuilles  de  l'atlas  de  la  con 
fédération  Argentine. 

M.  EL  Cortambert  fait,  au  nom  de  la  commission  du 
prix  annuel,  un  rapport  sur  les  plus  importantes  dé- 
couvertes accomplies  en  1S62.  En  mettant  hors  de 
concours  le  docteur  Livingstone  et  le  capitaine  Speke, 
couronnés  déjà  pour  des  voyages  antérieurs,  la  com- 
mission a  considéré  comme  dignes  d'une  mention  toute 
spéciale  les  explorations  do  docteur  llbarles  von  der 
Decken  au  mont  Kilimandjaro,  et  la  grande  expédition 
de  Mac-Douall  Stuart  en  Australie  ;  le  rapporteur  con- 
clut que,  malgré  l'intérêt  de  ces  deux  explorations,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  donner  la  grande  médaille,  mais  il 
propose  i  la  Société  d'adresser  des  lettres  de  félicita- 
tioo  aux  voyageurs  et  de  placer  leur  nom  sur  la  liste 
des  candidats  au  titre  de  correspondant. 

Sur  un  rapport  de  M.  Bourdiol,  une  médaille  d'or 
est  décernée  à  M.  Boundaloue  pour  ses  travaux  relatifs 
an  niveUement  général  de  la  France  et  au  niveUenneot 
particulier  du  département  du  Cber. 

M.  le  prèadent  remet  celle  médaille  à  M.  BaunU- 
loue  au  milieu  des  appUadîsseaienis  de  rassemblée. 

M,  AaioÎM  d'Abbadie  prend  ensuite  la  parole,  et 
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dans  noe  improvisation  animée  raconte  «  eomment  il 
est  Borti  du  pays  de  Kaffa.  »  Cette  narration,  relative 
surtout  aux  mœurs  des  habitants  de  l'Énarea  et  du 
Kaffa,  est  vivement  applaudie  par  Tauditoire.  — M.  le 
capitaîDe  Chanoine  lit  un  mémoire  sur  les  Taîpings  des 
environs  de  Nan-King. — M.  Hueber  décrit  son  voyage 
à  travers  l'Australie,  en  s' attachant  particulièrement 
aux  mœurs  des  indigènes. — M.  Jaunei-Sponville  lit  un 
fragment  de  son  voyage  ches  les  Kirghis. 

L'heure  étant  trop  avancée  pour  que  les  autres 
lectures  puissent  être  entendues,  on  procède  au 
renouvellement  du  bureau  pour  4866  -  186Ô.  — 
Sont  nommés  :  Président  :  S.  Exe.  M.  le  marquis 
de  Chasseloup-Laubat ,  réélu.  —  Vice-présidenis  : 
M.  Michel  Chevalier,  sénateur,  et  M.  le  baron  Didelot 
contre-amiral.  —  Scrutateurs  :  M.  Blanche,  avt>cat 
général  à  la  cour  de  cassation,  et  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin.  —  Secrétaire  :  M.  Bourdiol. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


ProcèS'Verbal  de  la  séance  du  5  mai  1866. 

nlÉUDERCC  DE  M.  DB  QDATKIFAGRt. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Richard  Cortambert,  secrétidre  de  la  Société, 
donne  communication  du  procès- verbal  de  l'assemblée 
générale  du  29  avril  1866. 

Le  secrétaire  général  de  la  commission  centrale  donne 
lecture  de  la  correspondance.  —  M.  0.  E.  Guys,  ancien 
consul  de  France,  Informe  la  Société  que  M.  Alcaras, 
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négociant  établi  depuis  quelques  années  au  Maroc,  serait 
tout  disposé  à  répondre  aux  questions  que  pourrait  lui 
adresser  la  Société  relativement  au  pays  qu'il  habite. 
M.  Jules  Duval  pense  que  M.  Alcaras  serait  particu- 
lièrement à  même  de  fournir  d'utiles  données  sur 
le  mouvement  commercial  du  iMaroc.  —  M.  d'Avezac 
ajoute  qu'on  trouvera  dans  les  archives  de  la  Société 
les  éléments  d'un  questionnaire  sur  le  Maroc  ;  ce  travail 
avait  été  préparé  il  y  a  quelques  années.  —  M.  Michel 
Chevalier,  sénateur,  et  M.  le  contre-amiral  baron  Didelot 
adressent  des  remerclments  pour  leur  nomination  de 
vice-présidents  de  la  Société.  —  M.  Blanche,  avocat 
général  à  la  cour  de  cassation,  adresse  aussi  des  remer- 
clments pour  sa  nomination  de  scrutateur  de  la  Société. 

—  M.  Candido  Bareiro,  ministre  du  Paraguay  à  Paris, 
et  M.  Auguste  Salle,  voyageur  naturaliste,  remercient 
la  Société  de  les  avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. 

—  M,  Gustave  d'Eichtal  envoie  un  exemplaire  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Les  trois  grands  peuples  méditer- 
ranéens et  le  christianisme. 

M.  d'Avezac,  par  suite  à  la  correspondance,  donne 
lecture  d'une  lettre  dont  M.  Francisco  Travassos  Valdez 
accompagne  l'envoi  à  la  Société  de  deux  ouvrages,  l'un 
intitulé  :  Six  years  of  a  travellers  life  in  western 
Africa,  et  l'autre,  Africa  occidental  M. ^o\xvè\o\  est  prié 
de  rendre  compte  de  ce  dernier  ouvrage.  —  M.  d'A- 
vezac a  reçu,  en  outre,  de  M.  Vallon,  capitaine  de  fré- 
gate, une  lettre  dans  laquelle  cet  officier,  en  proposant 
l'admission  de  deux  nouveaux  membres,témoigne  du  zèle 
persistant  qui  l'anime  pour  les  intérêts  de  la  Société.  — 
Le  président  prie  M.  d'Avezac  de  transuiettre  à  M.  Vallon 
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les  remerctments  de  la  commission  centrale.  — M.  Malte- 
Brun  annonce  à  la  Société  la  mort  de  Tamiral  Fitz-Roy  ; 
mention  sera  faite,  au  procès- verbal,  des  regrets  qu'é- 
prouve la  Société  de  la  perte  de  cet  homme  éminent, 
dont  les  travaux  ont  largement  contribué  au  progrès 
de  la  géographie  et  de  la  météorologie. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts  :  à  cette  occasion  M.  d'Avezac  attire 
Tattention  particulière  de  la  Société  sur  l'ouvrage  de 
M.  Ernest  Pariset»  intitulé  Histoire  de  la  soie. 

Pour  faire  suite  à  la  liste  des  ouvrages  offerts^ 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  dépose  sur  le  bureau  uo 
exemplaire  du  tirage  à  part  (extrait  des  archives  de  la 
commission  scientifique  du  Mexique)  de  son  Rapport 
sur  l'état  actuel  de  la  géographie  du  Mexique.  —  Le 
président  adresse  à  M.  Vivien  de  Saint-Martin  les  re- 
merclments  de  la  Société  pour  cet  excellent  travail  où 
sont  résumées,  d'une  manière  claire,  méthodique  et 
complète,  toutes  les  données  précises  qu'on  possède 
actuellement  sur  le  Mexique.  Le  mémoire  de  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  sera  une  base  précieuse  pour  les  tra- 
vaux ultérieurs  dont  ce  pays  sera  l'objet.  —  M.  Mau« 
noir  offre,  de  la  part  de  l'auteur,  M.  le  docteur  Paul 
Mares,  le  résultat  d'un  Nivellement  barométrique  dans 
les  provinces  d* Alger  et  de  Constantine^  et  fait  obser- 
ver que  M.  P.  Mares  a  déjà  exécuté  en  Algérie  plu- 
sieurs opérations  de  ce  genre,  qui  se  recommandent 
par  le  soin  éclairé  et  minutieux  avec  lequel  elles  ont 
été  poursuivies.  —  M.  Trémaux  fait  hommage  à  la 
Société  de  son  ouvrage  intitulé  :  Origine  et  transfor- 
mation de  l'homme  et  des  autres  êtres.  —  M.  Richard 
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Cortâmbert  dépose  sur  le  bureau,  de  la  {Murt  de  Tau- 
teur,  l'dnvrage  de  M.  Torrës  fiaicédo,  Union  latino- 
americana.  —  M.  V^es,  lieutenant  de  vaisseau, 
offre,  tant  au  nom  de  M.  le  duc  de  Luynes  qu'en  son 
propre  nom,  deux  exemplaires  de  \ Extrait  des  notes 
d'un  voyage  d'exploration  à  la  mer  Marte. 

Le  préddent  informe  la  Société  que  IL  Hubault, 
professeur  d'histoire  et  de  géographie  au  lycée  Louis 
le  Grand,  ayant  éprouvé  un  accident  fort  grave  qui  le 
forcera  pendant  de  longs  mois  à  garder  la  chambre,  a 
cm  devoir  renoncer  à  faire  partie  de  la  Société.  Le  pré- 
sident pense  qu'il  y  a  lieu  de  donner  à  M.  Hubault  un 
témoignage  de  sympathie  en  lui  maintenant  le  titre  et 
les  privilèges  de  membre  de  la  Société  de  géographie.  -^ 
Cette  proposition  rencontre  un  assentiment  unanime. 

Il  est  ebsuite  procédé  à  l'admission  des  personnes 
inscrites  au  tableau  de  présentation.  Sont  admis  comme 
membres  de  la  Société  :  H.  J.  C.  Hueber,  présenté  par 
MM.  d'Avezac  et  Maunoir;  M.  Blachet,  consul  de 
France  à  Leeds,  présenté  par  M.  le  baron  d'Avril  et 
M.  Buisson  ;  M.  Georges  Brenier,  inspecteur  des  pa- 
quebots des  messageries  impériales,  présenté  par 
M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  et  M.  Richard 
Gortambert  ;  M.  Charles  Regnanlt,  lieutenant  de  vais- 
seau, présenté  par  MM.  Vallon  et  d'Avezac  ;  M.  le  comte 
de  Nod,  présenté  par  MM.  Malte-Brun  et  Richard  Gor- 
tambert ;  M.  Léon  de  Cessac,  présenté  par  MM.  Malte- 
Brun  et  Richard  Gortambert;  M.  Levaillant,  orientaliste, 
présenté  par  MM.  Richard  Cortamber)  et  Guinnard. 

Sont  présentés  pour  être  admis  comme  membres  de 
la  Société  :  MM.  Anatole  Jaunez-Sponville,  présenté 


(â06) 

par  M.  le  prince  Demidoff  et  par  M.  Charles  Dueha^ 
noy  ;  M.  le  vicomte  Garbé,  aocieD  préfet,  présenté  par 
MMk  Jules  Duval  et  Malte-Brun  ;  M.  Oscar  Desnouy, 
lieutenant  de  vaisseau»  présenté  par  MM.  Vallon  et 
d'Avesac;  M.  Emile  Fournier,  membre  du  conseil 
général  de  l'Héraultr  présenté  par  MM.  Michel  GhevCi^ 
lier  et  Bourdiol  ;  M.  Ramel,  négociant,  présenté  par 
MM.  Eugène  Cortambert  et  de  Quatrefages  ;  M.  Henri 
Cahagne,  lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par 
MM.  Vignes  et  Maunoir. 

H.  Jules  Duval  donne  lecture  d'un  rapport  sur  le 
Tableau  de  la  situation  des  établissements  français 
dans  r Algérie.  —  M.  d'Avesac  se  félicite  d'avoir  en- 
tendu M«  Jules  Dnval  émettre,  dans  son  excellent  rap- 
port, une  opinion  en  faveur  de  laquelle  il  s'est  lui- 
même  prononcé,  il  y  a  près  d'un  quart  de  siècle,  A 
savoir  que  la  domination  française  devrait  adopter  les 
centres  autour  desquels   s'était  jadis  constituée  la 
domination  romaine,  et  porter  à  la  limite  extrême  les 
troupes  d'oocupation  destinées  à  contenir  la  turbulence 
des  indigènes. — Les  Romains,  fait  observer  M.  Deloche, 
ont  évidemment  occupé  d'une  manière  plus  complète 
que  nous  ne  l'avons  fait  le  territoire  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale :  M.  L.  Rénier  a  signalé  des  portions  de  ce 
territoire  actuellement  presque  inhabitées,  sur  lesquel- 
les on  rencontre,  assez  rapprochés  les  uns  des  autres, 
des  restes  de  villes  d'importance  variable  et  parfois 
trèsKM)nsidérable,  surtout  à  la  limite  comuiune  de  la 
zone  du  Tell  et  de  la  zone  des  oasis.  Certaines  régions  du 
sud,  encore  peu  connues  et  à  peine  soumises  à  notre 
domination,  ont  été  autrefois  fortement  occupées  par 
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les  Romains,  et  nous  retrouvons  des  traces  de  leurs 
établissements  militaires  et  civils  jusqu'à  l'extrémité 
la  plus  méridionale  du  territoire  visité  par  nos  troupes. 
— M.  Deloche  constate  que  le  système  d'occupation  des 
Français  parait  avoir  été  l'inverse  de  celui  des  Ro- 
mains :  ces  derniers  donnèrent  moins  d'importance 
que  nous  aux  villes  du  littoral  ;  ils  en  donnèrent  plutôt 
aux  pays  qui  forment  la  limite  du  Tell  et  de  la  région 
saharienne.  Si  la  France  enfermait  dans  un  grand  cor- 
don de  postes  l'élément  indigène  de  l'Algérie,  elle  le 
dominerait  plus  sûrement.  —  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
signale  parmi  les  indices  de  l'extension  des  lignes  d'é- 
tablissements romains  dans  le  sud,  la  longue  suite  de 
postes  romains  qui  s'étendait  de  Laghouat  à  Riskra. 

—  M.  V.  Guérin  fait  observer  que  nous  ne  sommes 
en  Algérie  que  depuis  trente-cinq  ans,  et  que  les  Ro- 
mains y  sont  restés   pendant  près  de  cinq  siècles. 

—  H.  de  Quatrefages  fait  remarquer  que  les  Romains 
n'avaient  pas,  dès  l'origine,  compris  l'importance  de 
l'intérieur  du  pays  et  qu'ils  s'étaient  d'abord  établis 
sur  le  littoral. 

Lecture  est  donnée  d'une  note  de  M.  le  docteur 
Rousquet,  médecin  à  Paranagua,  sur  les  principales 
productions  végétales  de  la  province  de  Parana.  Cette 
note  a  été  communiquée  à  la  Société  par  le  Ministère 
des  Affaires  étrangères. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


Pai».  ~  Iniprinarit  de  E.  MARTmiT,  rae  Mignon,  S. 
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SA  Go^rH;uHAT[o^^  sks  rulmîs,  macmfiqli-  panorama 

1>0NÏ   ON  JOUIT    DE   SON   SOMMET. 
VM{  M   V.   Gl  Él(i;\. 


Le  mont  Thabor,  le  djebel  Tour  des  Arabes,  ce  qai 
veut  dire  seulement  la  montagne^  dénomination  coni- 
I  muDe  à  plusieurs  autres  monts  célèbres,  notamment 

au  Sinaî,  à  la  montagne  des  Oliviers  et  au  Garizim,  est 
aussi  appelé  par  eux  djebel  Nour,  In  ?nontagne  de  la 
Lumière.  Cette  dési^n^ation  partîculiùre  prouve  que  la 
tradition  de  la  transfiguration  du  Christ  sur  le  Thabor 
ne  8*est  pas  moins  accréditée  parmi  les  musulmans  que 
parmi  les  chrétiens. 

IX.  jri\.   1.  2:î 
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Eotre  tons  les  monts  de  la  Palestine,  celui-ci  est  l'un 
des  plus  remarquableB  et  des  plus  renooimés.  Sa  forme 
est  celle  d'un  cône  tronqué  et  affecte  l'apparence  d'un 
volcan  :  toutefois  il  est  de  nature  calcaire.  Sa  hauteur 
au-d«86U9  du  lac  de  Tibériade  est  d'environ  760  mètres, 
de  600  au-âeMus  de  la  Méditerranée  et  de  AOO  seule- 
ment an-dessus  de  la  plaine  d'Esdrelon.  Ses  flancs 
arrondis  et  verdoyants  sont  revêtus  de  chênes  verts, 
de  lentisques  et  d'autres  arbustes.  On  y  observe  égale- 
ment des  chênes  ordinaires,  des  caronbiersetdes  téré- 
binthes.  Un  sentier  assez  facile  d'abord,  mais  qui 
devient  ensuite  un  peu  plus  roide,  quoique  praticable 
encore  jusqu'au  haut  pour  les  mulets  et  même  pour  les 
chevaux  du  pays,  serpente  en  zigzags  sur  le  côté  nord 
de  la  montagne,  à  travers  un  fourré  épais.  Çà  et  là, 
des  degrés  ont  été  ménagés  dans  le  roc  et  datent  pro- 
bablement d'une  époque  fort  ancienne.  Une  heure  suffit 
pour  parvenir  sur  le  plateau. 

Celui  qui  gravit  ce  sentier  ne  peut  se  défendre  d'une 
secrète  et  vive  émotion,  en  songeant  qu'il  foule  les  tra- 
ces de  tant  de  milliers  de  générations  qui  l'ont  parcouru, 
et  peut-être  celles  du  Messie  qni  y  a  imprimé  ses  pas 
divins  il  y  a  dix-huit  siècles.  Le  chant  des  innombrables 
oiseaux  qui  peuplent  ces  pentes  boisées  est  comme  un 
hymne  éternel  qui  s'élance  vers  le  ciel  de  tous  les  points 
de  la  montagne  sacrée,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
l'on  a  pu  comparer  le  Thabor  à  une  sorte  d'autel 
sublime  que  le  Tout-Puissant  se  serait  érigé  pour  lui- 
même. 

Le  plateau  supérieur  forme  un  bassin  ovale  hérissé 
en  beaucoup  J' endroits,  et  principalement  sur  ses  bords. 


d'arbres  et  de  broussailles  où  Ton  beurte  à  cbaque  pas 
des  débris  antiques,  vestiges  d'époques  très-différentes. 
En  effet,  dès  le  temps  de  Josué,  une  ville  forte  appelée 
Asenotb-Thabor  paraît  avoir  existé  sur  le  sommet  de. 
ce  mont  Elle  n'était  point  encore  détruite  l'an  2l8 
avant  notre  ère  lorsque  Antiocbus  le  Grand  s'en  empara 
et  y  entreprit  de  nouvelles  fortifications.  Plus  tard,  elle 
disparaît  de  l'histoire  et  il  est  à  présumer  qu'à  l'époque 
de  Jésus-Christ,  elle  était  complètement  renversée. 

Ceux  qui  contestent  au  Thabor  la  gloire  d'avoir  été 
le  théâtre  de  la  transfiguration,  et  qui  rejettent  une 
tradition  dont  l'origine  remonte  aux  premiers  siècles 
du  christianisme,  allèguent  comme  leur  principal  argu- 
ment que  le  Christ  n'aurait  pu  choisir  pour  cette  mys- 
térieuse manifestation  de  sa  divinité  un  lieu  habité, 
puisqu'il  recommanda  aux  trois  disciples  privilégiés» 
témoins  oculaires  de  ce  prodige,  de  ne  le  divulguer 
qu'après  sa  mort.  Ils  invoquent  le  passage  de  Polybe 
où  cet  écrivain  parle  de  la  ville  qui  tomba  a,u  pouvoir 
d' Antiocbus  le  Grand,  et  que  ce  monarque  fortifia. 
Hais  nous  savons  également  par  Flavius  Josèpbe  que, 
l'an  67  de  notre  ère,  c'est-à-dire  35  ans  environ  après 
la  transfiguration,  aucune  ville  encore  debout  ne  sub* 
sistait  sur  le  Thabor.  L'historien  juif  nous  apprend 
qu'à  l'approche  de  l'armée  de  Vespasien,  il  établit, 
lui-même  un  camp  fortifié  sur  cette  montagne  dont  il 
environna  le  plateau  d'un  mur  d'enceinte.  Il  ajoute  que, 
comme  il  n'y  avait  pas  d'eau  en  cet  endroit,  excepté 
celle  qui  tombait  du  ciel,  on  lui  en  fournit  d'en  bas 
avec  les  provisions  et  les  matériaux  nécessaires.  Or,  si. 
Qoe  ville  eût  existé  alors  sur  le  Thabor,  Josèpbe  n'eût 
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pas  manqué  iVen  faire  mention,  et  il  eût  trouvé  sur 
place  tout  ce  dont  il  avait  besoin,  sans  être  contraint 
de  le  faire  apporter  péniblement  dn  pied  de  la  mon- 
tagne. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m' appesantir  davantage  sur 
ce  point  que  je  traiterai  ailleurs  avec  tous  les  dévelop- 
pements qu'il  mérite,  et,  laissant  le  Thaboren  posses- 
sion de  l'espèce  d'auréole  sacrée  dont  une  tradition  non 
interrompue  depuis  saint  Cyrille  et  saint  Jérôme  l'a 
couronné,  je  vais  indiquer  sommairement  les  mines 
qu'on  y  observe  et  j'esquisserai  ensuite  en  quelques 
traits  rapides,  le  vaste  panorama  qui  se  déploie  du  haut 
de  ce  belvédère  incomparable. 

Les  ruines  que  j'ai  à  signaler  ont  subi  un  si  grand 
nombre  de  transformations  successives,  qu'il  est  diffi- 
cile au  premier  abord  de  les  distinguer  nettement; 
toutefois  on  peut  y  reconnaître  les  vestiges  de  cinq  épo- 
ques différentes  :  1"  de  l'époque  antérieure  aux  Ro- 
mains; 2*"  de  Tépoque  romaine,  ou  pour  mieux  dire  de 
la  reconstruction  d'une  forteresse  par  Flavius  Josèphe  ; 
3*  de  l'époque  chrétienne  qui  a  précédé  l'arrivée  des 
croisés  ;  à"  de  l'époque  des  croisades  ;  b"*  de  l'époque 
musulmane  postérieure  aux  constructions  latines. 

A  l'époque  primitive  appartiennent  sans  doute  plu- 
sieurs citernes  creusées  dans  le  roc  et  une  assez 
grande  quantité  de  gros  blocs  taillés  en  bossage, 
utilisés  ensuite  dans  les  travaux  exécutés  par  Josèphe. 

De  ces  travaux  il  subsiste  autour  de  la  plate- forme 
dont  la  circonférence  peut  être  évaluée  à  2  kilomètres, 
les  débris  très-reconnaissables  de  tours  et  de  courtines. 

A  l'époque  chrétienne    antérieiu*e    aux    croisades 
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j'attribue  les  restes  d'une  église  grecque  tournée  vers 
rOrient,  qui  a  été  relevée  de  ses  ruines  depuis  quel- 
ques années  et  dont  une  partie  de  Tabside  primitive  et 
quelques  fragments  du  pavé  en  mosaïque  ont  été  con- 
servés avec  soin  dans  la  reconstruction  moderne. 
Cette  église  est  située  à  Tangle  nord-est  du  plateau. 

A  l'angle  sud-est,  au  contraire,  se  voient  les  vesti- 
ges de  l'époque  des  croisades  ;  ce  .sont  entre  autres, 
ceux  d'un  monastère  latin  qui  florissait  alors  ;  il  n'en 
subsiste  plus  qu'une  crypte  cintrée,  divisée  en  deux 
compartiments  où  trois  petits  autels  semblent  repré- 
senter les  trois  tentes  dont  il  est  question  dans 
rÉvangile  et  où,  encore  aujourd'hui,  les  révérends 
pères  franciscains  de  Nazareth,  viennent,  le  jour  de 
la  fête  de  la  Transfiguration,  célébrer  les  saints  mys- 
tères. 

De  l'époque  musulmane  enfin  datent  les  restes  d'un 
château  fort  érigé  sur  cette  même  montagne  par 
Malek-el-Adel  en  1212,  et  que  ce  prince  rasa  quelques 
années  plus  tard.  En  1263,  le  sultan  Bibars  acheva  de 
renverser  les  diverses  constructions  du  Thabor.  Depuis 
ce  temps,  leurs  ruines  éparsesont  toujours  présenté  le 
même  aspect  et  la  nature,  par  une  végétation  luxuriante 
d'arbres  et  d'arbustes,  a  reconquis  ses  droits  sur  ce  sol 
abandonné.  Des  perdrix,  des  colombes,  une  foule  de 
petits  oiseaux  et  aussi  quelques  bèies  fauves  animent 
cette  solitude. 

Bien  que  la  hauteur  du  Thabor,  comme  je  l'ai  dit, 
oe  dépasse  le  niveau  de  la  mer  que  de  600  mètres  à 
peine,  néanmoins  sa  position  isolée  au  nord  des  vastes 
plaines  où  il  s'élève  permet  au  voyageur  qui  se  place 
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8ur  son  sommet  et  qui  de  là,  vers  les  quatre  points  du 
ciel,  interroge  Tborizon,  de  jouir  de  l'un  des  pano- 
ramas les  pins  grandioses  et  les  plus  variés  qu'il  puisse 
être  donné  à  l'homme  de  contempler.  Ajoutez  à  cela 
que  beaucoup  de  faits  éclatants  semblent  s'être  donné 
rendez-vous  autour  de  cette  montagne,  et  en  même 
temps  que  de  sa  cime  l'œil  peut  apercevoir  les  diverses 
localités  où  ils  se  sont  accomplis,  dans  l'esprit  s'évo- 
quent soudain  tous  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent. 

Vers  le  nord,  par  dessus  de  nombreuses  chaînes  de 
montagnes  appartenant  à  la  haute  et  à  la  basse  Gali- 
lée, se  dresse  la  masse  gigantesque  du  Djebeleéhs- 
Scheik  ou  Grand-Hermon  dont  la  tète  altière,  couron- 
née de  neiges  étemelles,  se  perd  dans  les  nuages. 
Situé  aux  dernières  limites  septentrionales  de  la  Terre 
Promise,  il  borne  l'horizon  de  ce  côté.  C'est  à  son  pied 
méridional  que  le  Jourdain  prend  sa  source.  Plus  près 
de  nous,  le  djebel  Safed  montre  sur  ces  pentes  les  plus 
élevées  la  ville  du  même  nom  plusieurs  fois  renversée 
par  des  tremblements  de  terre  et  toujours  relevée  par 
ses  habitants.  Plus  près  encore,  les  Kouroun-Hattin  ou 
Cornes  d'Hattin,  consacrées  déjà  par  la  tradition, 
comme  étant  la  montagne  des  béatitudes  de  l'Évangile, 
rappellent  en  outre  à  la  pensée  le  désastre  fatal  qui,  en 
1187,  brisa  la  domination  franque  en  Palestine.  Là 
succomba  avec  Lusignan  le  royaume  latin  de  Jérusa- 
lem et,  sauf  quelques  villes  de  la  cdte  qui  furent  eDCore 
occupées  par  les  chrétiens  pendant  un  siècle,  Tisla- 
misme  se  rendit  de  nouveau  maître  absolu  de  la  con- 
trée. 

Los  KoorouD^attin  dominent  k  l'ouest  le  beau  lac 
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de  Génézareth  dont  nous  apercevons  un  coin  dn  lieu  où 
nous  sommes,  et  autoar  duquel  gisent  aujourd'hui 
encore  les  débris  solitaires  de  Capharnaiira,  de  Beth- 
Baîda,  de  Corozaïn,  de  Magdala,  d'Arl)eia,  d'Bippos  et 
de  Gamala.  Une  ruine  plus  considérable,  celle  de  Tlbé- 
riade,  est  la  iteule  qui  soit  encore  habitée.  Que  de 
souvenirs  se  pressent  sur  les  bords  de  cette  petite  mer, 
et  peut-on  y  jeter  un  regard  sans  qu'aussitôt  les  scènes 
les  plus  touchantes  du  Nouveau  Testament  n'apparais- 
sent tour  à  tour  devant  Tesprit,  et  ne  viennent  se 
replacer  cpmme  d'elles-mêmes  après  tant  de  siècles  sur 
les  divers  endroits  où  elles  ont  eu  lieu  ?  Plus  le  pays 
est  désert  et  dévasté,  plus  le  lac  est  silencieux,  plus  h 
présent  est  mort,  plus  aussi  le  passé  revit  dans  la 
mémoire  de  ceux  qui  en  sondent  Içs  mystères.  Or,  on 
ne  rignore  pas,  c'est  surtout  le  passé,  même  sans  ruines 
remarquables,  pourvu  qu'il  ait  laissé  une  trace  pro* 
fonde  dans  l'histoire  de  l'humanité,  qui,  encore  plus 
qne  les  splendeurs  du  présent,  a  le  pouvoir  d'éveiller 
dans  l'âme  de  vives  et  de  puissantes  émotions.  La 
loajesté  des  siècles  écoulés  et  quelque  chose  du  carac- 
tère sacré  de  la  tombe  impriment  toujours  aux  ruims, 
témoins  jadis  de  grands  événements,  une  poésie  qu'en 
ne  saurait  définir.  Mais  arrachons-nous,  quoiqull  en 
coûte,  à  la  contemplation  de  la  surface  aaurée  de  ce  ho 
dont  le  miroir  éclatant  semble  encore  refléter  l'image 
de  la  divine  figure  du  Christ,  qui  le  parcourut  tan^ 
de  fois,  et  interrogeons  d'autres  lieux  et  d'autres  son- 
venirs. 

Non  loin  de  nous,  vers  le  nord-ouest,  les  montagnes 
qui  enviroanent  Nazareth  caohent  sur  leurs  Sancs  in<^ 
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clinés  rituuKjrtelle  petite  ville  de  ce  nom  dont  dous 
distinguons  seulement  le  oualy  Ismaïl  qui  la  domine. 
Au  delà,  vers  rouest-  nord-ouest.,  les  monts  qui  bor- 
dent la  grande  plaine  de  Saint-Jean  d'Acre  nous  lais- 
sent apercevoir,  là  où  ils  s'entr* ouvrent  ou  s'abaissent» 
les  flots  brillants  de  la  Méditerranée.  Quant  à  la  ville 
ainsi  appelée,  elle  se  dérobe  à  notre  vue  ;  il  en  est  de 
même  de  Kaïfa,  qui  lui  fait  face,  de  l'autre  côté  de  la 
baie  profonde  dont  elles  occupent  chacune  l'une  des 
extrémités. 

A  l'ouest,  la  cbaine  du  Carmel  s  étend  jusqu'au  pro- 
montoire que  couronne  le  couvent  de  Saint-Élie.  Saint- 
Jean  d'Acre  et  le  mont  Carmel  sont  trop  célèbres  dans 
l'histoire  pour  que  j'essaye  ici  d'en  retracer,  même 
sommairement,  le  passé.  A  Saint-Jean  d'Acre  pâlit  un 
instant,  en  1799,  la  gloire  de  Bonaparte  qui  venait  de 
jeter  un  si  vif  éclat  dans  les  plaines  du  Tbabor.  Le 
couvent  du  Carmel»  qui  recueillit  dans  leur  retraite  les 
blessés  de  l'armée  française,  paya  bientôt  par  le  sang 
de  ses  moines  forgés,  et  ensuite  par  sa  mine  corn* 
plète,  la  pieuse  hospitalité  qu'il  avait  offerte  à  la  sonf* 
{rance  et  à  l'infortune.  Mais  plus  tard,  de  tons  les 
coins  de  l'Europe  et  principalement  de  la  France, 
cette  noble  et  séculaire  patronne  des  lieux  saints,  des 
dons  offerts  par  la  charité  et  par  la  reconnaissance  de- 
vaient permettre  à  nn  pauvre  religieux,  qui  courut  un 
projet  devant  lequel  aurait  reculé  plus  d'un  Etat  pois^ 
saut,  de  rebâtir  sur  un  plan  beaucoup  pins  vaste  le 
monastère  do  Notre-Dauie  du  Carmel. 

Si  nous  iK>us  tournons  maintenant  vers  le  sud.  nous 
voyons  s«  dérouter  a  nos  pieds  Tinimense  plaine  d'Es- 
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dreloQ,  traversée  obliquement  par  les  deux  cbaines 
presque  parallèles  du  djebel  Douby  ou  Petit-Heroion 
et  du  djebel  Foukouah,  Tantique  Gelboé.  A  rborizon, 
les  montagnes  bleuâtres  de  la  Samarie  interceptent  la 
vue  plus  lointaine  de  celles  de  la  Judée.  Nous  distin- 
guons nettement  le  village  peu  éloigné  d'Iksal,  Tan- 
cienne  Cbesalotb,  Naïm  et  Endor  situés  au  pied  sep- 
tentrional du  Petit-Hermon  ;  Naïiu,  bunible  bameau 
qu'a  jadis  consacré  l'un  des  miracles  du  Cbrist  dans  la 
résurrection  du  fils  unique  d'une  pauvre  veuve;  En- 
dor, où  le  roi  Saûl,  dans  le  déclin  de  sa  puissance  et 
sentant  sa  couronne  chanceler  sur  sa  tète,  alla  consul- 
ter la  pytboniase  et  lui  ordonna  d'évoquer  en  sa  pré- 
sence l'ombre  de  Samuel,  afm  d'arracber,  s'il  était 
possible,  de  la  tombe  de  ce  grand  prophète  les  secrets 
de  l'avenir. 

Au  sud-ouest  de  la  même  montagne,  au  milieu  de  la 
plaine,  les  petits  villages  de  Fouleh  et  d'Afouleh  ont 
été  témoins,  il  y  a  soixante -cinq  ans,  de  l'un  des  beaux 
faits  d'armes  de  Kiéber  et  de  Bonaparte.  C'était  le  16 
dvril  1790  :  Abdallah,  pacha  de  Damas,  avait  réuni 
près  de  ces  villages  15  000  fantassins  et  12  000  cava- 
liers. Kiéber,  avec  sa  division  forte  seulement  de  3000 
hommes,  marcha  sans  hésiter  h  sa  rencontre,  et  for- 
mant ses  soldats  en  carré,  il  résista  pendant  six  heu- 
res  à  toute  la  furie  de  l'armée  turque  déchaînée.  En 
vain  Abdallah  lança  sans  relâche  ses  nombreux  batail- 
lons et  les  bordes  impétueuses  de  ses  cavaliers  contre 
ce  mur  immobile  de  braves  qu'il  cherchait  à  briser  ;  il 
ne  put  parvenir  à  y  ])ratiquer  aucune  brèche.  Des 
monceaux  de  cadavres  d' homme :i  et  de  chevaux  s*éle- 
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vaient  autour  de  cette  division  intrépide  que  décimait 
néanmoins  peu  à  peu  le  feu  continu  de  Tennemi.  C'est 
alors  que  débouchant  du  mont  Thabor,  Bonaparte  ap- 
parut soudain  dans  la  plaine  avec  la  division  Bon.  Il 
forma  lui-même  deux  autres  carrés,  et  manœuvrant  de 
manière  k  mettre  l'armée  d'Abdallah  entre  lui  et  Klé- 
ber,  il  eut  bientôt  jeté  un  désordre  indescriptible  dans 
cette  multitude  épouvantée. 

Cette  même  plaine  d'Esdrelon  avait  été  arrosée  au- 
trefois du  sang  de  bien  d'autres  guerriers,  depuis  le 
temps  où  Barach  et  la  prophétesse  Débora  descendant 
de  leur  campement  du  Thabor,  fondirent  sur  Tarmée 
de  8isera  qui  fut  détruite  complètement  sur  les  bords 
du  Cison.  Tout  le  monde  connaît  le  sublime  chant  de 
victoire  composé  dans  cette  occasion,  il  y  a  plus  de 
trois  mille  ans,  par  cette  femme  héroïque  et  inspirée. 

Sur  le  mont  Gelboé,  dont  le  sommet  se  montre  à 
nous  derrière  le  Djebel-Douhy,  s'éclipsa  un  jour  la 
gloire  d'Israël  par  la  défaite  de  Saûl  et  de  Jonathas  son 
fils  sous  les  coups  des  Philistins.  Qui  n'a  relu  plu- 
sieurs fois  avec  un  attendrissement  toujours  nouveau 
l'élégie  funèbre  qui  sortit  alors  du  cœur  de  David  pleu- 
rant dans  Jonathas  son  vaillant  et  fidèle  ami,  et  dans 
Saul  son  ancien  roi  qui  l'avait  néanmoins  tant  persécuté 
et  dont  il  avait  constamment  respectif  le  caractère 
sacré. 

Entre  ces  deux  chaînes  de  montagnes,  deux  villages, 
aujourd'hui  misérables  et  dont  l'un  fut  jadis  une  ville 
royale,  conservent  sous  les  noms  arabes  de  Soulam  et 
de  ZéraîD  les  appellations  hébraïques  de  Schounem  et 
de  Jezraôl.  Du  premier  étaient  originaires  la  jeune 
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Abizag  doDtil  est  question  dans  U  vieillesse  de  Ji^fid, 
et  cette  au^*e  Sunamite  qqi  offrit  sQuyent  h  ^aee 
Tbospitalité  dans  son  bnaible  demeure  et  dont  l'enfMt 
emporté  par  une  mort  soudaine,  fut,  à  la  prière  4p  W 
mère,  rendu  à  la  vie  par  ce  prophète.  Jexraël  ^Uâi 
Tune  des  résidences  du  roi  Achab  qui  y  av^it  uq  pil- 
lais. Pour  agrandir  son  domaine,  ce  roi,  vous  lesaye};» 
convoita  la  vjgne  de  Nabotb  quç  l'iuipie  H^àbe]  fit  in- 
jastement  lapider.  C'est  ]^  qm  plus  tard,  cqmfii^ 
e^^piatiop  d'un  tel  crime,  toute  la  fapiille  d'Acb^b  fijt 
exterminée  par  Jébu,  et  que  Jézabel,  précipitée  p^iiop 
eunuqqes  d'une  de^  fenêtres  de  sop  palais  et  fqyli^ 
iEMi^  pieds  des  c))evi^uj^,  fut  dévorée  p^r  {escbiem. 

Deqx  heures  4  peine  ^  l'ouest-nord-ouest  et  ap  su4- 
oaest  de  Ziéraïn,  sont  les  ruines  dp  Ledjouq  et  de 
Thaapacb.  Ledjoup  ^t  l'ancienne  («egio  dopt  le  nqm 
rpiD»iii  a  remplM  probablement  celu)  de  AfegiddP 
ville  près  de  laquelle  Jo^ias,  roi  de  Jud^,  fut  vaincu  pm* 
le  roi  d'Egypte  NéchiM).  Cette  place  forte,  dont  il  fefite 
encore  des  débris  assez  étendus  mais  inhabités,  e%i 
mentionnée  dans  l'Écriture  avec  Thaanach  sa  voisippt 
sitpée  plus  au  sud  et  qui,  réduite  fpaintenaqt  4  qyel^ 
ques  huttes,  a  gardé  fidèlement  son  antique  dénomiqi^- 
tiop. 

Les  borner  étroites  dans  lesquelles  je  dois  ipe  ren- 
iériper  m'empêchept  de  décrire  ici  chacune  de  ces  lo- 
calités et  une  foule  d'autres  que  l'on  découvre  du 
haut  du  Thabor.  Je  me  propose  de  le  faire  plus  tard 
dans  un  travail  d'ensemble  avec  tous  les  détails  que 
réclame  un  pareil  sujet.  Pour  le  moment,  j'ai  encore  en 
finissant  à  signaler  à  votre  attention  au  delà  du  Jour- 
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riain  les  plateaux  da  Bauran,  rancienne  Aoranitis,  les 
monts  de  Gilead  et  de  la  Satanée,  ceux  anssi  de  l'anti- 
que pays  des  Ammonites  dont  on  distingue  les  longues 
chaînes  dans  un  lointain  vaporeux. 

Mais  il  est  temps  de  descendre  de  la  montagne 
sainte  sur  la  cime  de  laquelle  je  ne  veux  pas  vous  re- 
tenir aujourd'hui  davantage,  et  toutefois  je  n*ai  fait 
qu'ébaucher  à  peine  quelques  traits  esquissés  à  la  hâte 
du  vaste  et  magnifique  tableau  qui  se  déploie  de  là 
aux  yeux  du  voyageur.  II  semble,  en  efiet,  qu'on  ait 
autour  de  soi  une  sorte  de  plan  en  reliefd'un  tiers  en- 
viron de  la  Palestine,  plan  dont  presque  toutes  les 
parties  sont  nettes  et  distinctes  pendant  les  trois  quarts 
de  Tannée,  grâce  à  la  transparrace  habituelle  de  i*at- 
mosphëre.  On  peut  y  retrouver  une  multitude  de  lo- 
calités célèbres  dont  les  ruines  même  ont  quelquefois 
péri,  mais  dont  les  noms,  conservés  le  plus  ordinaire- 
ment par  une  tradition  non  interrompue,  ont  souvent 
survécu  avec  de  légères  altérations  aux  débris  qui 
marquaient  l'emplacement  de  ces  villes  et  de  ces  vil- 
lages. C'est  ainsi  que  la  géographie  et  l'histoire, 
Tétude  des  lieux  et  celle  du  passé,  la  beauté  singulière 
de  la  montagne  elle-même,  celle  aussi  de  l'admirable 
panorama  dont  on  jouit  de  son  sommet,  tout,  jusqu'à 
l'harmonie  de  son  nom,  se  réunit  pour  rehausser 
Féclat  du  Thabor  ;  tout  semblait  prédestiner  ce  mont, 
il  v  a  dix-huit  siècles,  an  glorieux  mvstère  dont  il  a 
été  alors  le  théâtre. 
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NOTICE 

SUR 

LKS  NOMADES  DU  TURKESTAN 

PAR  M.  H.  DE  BLOGQUËVILLB. 


En  1860,  j'étais  à  Téhéran,  capitale  de  la  Perse,  et 
sur  le  point  de  faire  un  voyage  dans  la  partie  du  sud 
et  de  Test  de  cette  contrée  que  je  désirais  visiter  d'une 
façon  particulière.  C'est  à  cette  époque  qu'une  expé- 
dition persane  fut  organisée  pour  aller  réprimer  le  bri- 
gandage exercé  par  les  tribus  nomades  cl  insoumises 
des  Turcomans»  situées  à  l'est  du  Khorassan,  et  dont 
les  maraudes  ne  cessent  de  sillonner  le  pays,  en  venant 
même  au  centre  de  la  province  surprendre  des  villages 
entiers  et  enlever  les  caravanes. 

Sa  Majesté  le  scbab  de  Perse,  ayant  appris  que  j'al- 
lais partir,  me  fit  proposer  d'abandonner  mon  premier 
projet  pour  suivre  l'expédition  qu'il  envoyait  au  Tur- 
kestan,  et  lui  rapporter  la  relation  du  voyage  ainsi 
que  les  vues  ou  croquis  des  choses  intéressantes  que 
j'aurais  trouvées  pendant  le  trajet.  Je  m'empressai 
d'accepter  cette  proposition  qui  me  fournissait  l'occa- 
sion de  visiter  un  pays  pour  ainsi  dire  inexploré,  et 
qui,  comme  presque  toutes  les  contrées  de  l'Orient, 
connues  seulement  par  traditions,  n'oflVent  aux  yeux 
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(les  voyageurs  que  des  chaînes  de  montagnes  arides 
ou  des  déserts  sablonneux  et  salés. 

Depuis  Sir  John  Macdonald,  employé  diplomatique 
et  collaborateur  de  Sir  John  Malcolm,  qui  n*est  allé 
que  jusqu'au  Khorassan;  depnis  Alexandre  Burnes, 
qui  n'a  fait  que  passer  par  Marv,  lors  de  son  retour  de 
Boukhara  en  Perse,  de  1831  à  1833,  sans  donner  de 
renseignements  etacts  sur  ce  pays;  je  suis  le  seul  Eu- 
ropéen à  qui  un  trop  long  séjour  dans  ces  contrées  ait 
permis  d'en  rapporter  une  description  et  des  rensei- 
gnements exacts,  sur  les  mœurs,  les  costumes  et  les 
positions  des  nomades  qui  habitent  les  rives  du  Tedjen 
et  du  Mourgab. 

Comme  on  le  sait,  le  résultat  de  l'expédition  n'a  pas 
été  heureux.  Après  un  voyage  diflBcile  à  travers  le 
Khorassan  et  la  partie  du  désert  qui  nous  séparait  du 
Mourgab,  l'armée  persane,  mal  dirigée  du  reste,  man- 
quant de  vivres  et  d'eau  la  plupart  du  temps,  a  été 
presque  entièrement  détruite  ou  prise  par  les  tribus 
Tôkhés,  possesseurs  du  territoire  de  Marv.  Malgré  ce 
désastre,  après  lequel  je  suis  resté  quatorze  mois  aux 
mains  des  Turcomans  et  dans  une  dure  captivité,  j'ai 
pu  observer  les  mœurs  et  les  coutumes  de  ces  peuplades, 
et  sauver  une  partie  des  notes  qu'il  m'avait  été  possible 
d6  recueillir  pendant  mon  pénible  voyage. 

Aussi  je  me  fais  un  devoir,  si  mon  croquis  de  carte  (1) 
et  les  renseignements  qui  l'accompagnent  peuvent  être 

(1)  Danê  uo  prochaio  naméro  da  Bullelia  nous  doaoeroos  le  cro- 
qaii  iTee  une  note  spéciale  de  M.  de  Blocqueville  sur  cette  contrée. 
(RédëotUm.) 
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de  quelque  utilité«  de  les  communiquer  à  la  Société  de 
géographie,  aiusi  que  quelques  détails  qui  sufl&roni,  je 
pense,  pour  donner  une  idée  des  Turcomans  et  de  leur 
caractère. 

Le  Turcoman  est  de  race  mogole,  selon  les  uns,  ou 
indo-tartare,  selon  les  autres.  Sans  chercher  à  discuter 
ces  différentes  opinions,  il  faut  cependant  reconnaître 
que  son  type  est  bien  plus  semblable  à  celui  des  Kirghis 
et  des  Tartares  qu'à  n'importe  quelle  autre  race.  Toutes 
ces  tribus  turcomanes  ont  bien  le  même  type,  mais 
encore  existe-t-il  parmi  elles  des  différences  remarqua- 
bles soit  dans  la  forme  de  la  tête,  soit  dans  les  traits. 
Ainsi  ces  nomades  ne  ressemblent  pas  aux  Boukha- 
riens;  il  existe,  de  même,  une  différence  entre  ces 
derniers  et  les  Khivaïens,  différence  que  l'on  peut 
comparer  à  celle  qui  existe  entre  les  Kirghis  de  TOural 
et  les  Kalmouks. 

Le  type  Turcoman  que  j  *ai  été  le  plus  à  même  de  con- 
oattre  et  auquel  on  ne  peut  se  méprendre ,  se  résume 
comme  suit.  L'homme  est  d'une  taille  qui  dépasse  géné- 
ralement ce  que  nous  appelons  la  moyenne.  Il  est  bien 
proportionné  ;  sans  avoir  les  muscles  très-dé veloppés, 
il  n'en  a  pas  moins  de  la  force,  et  jouit  ordinairement 
d'une  robuste  constitutiou  qui  lui  permet  de  supporter 
les  fatigues  et  les  privations  ;  il  a  la  peau  blanche  et 
peu  garnie  de  poils,  son  visage  est  rond,  ses  pommet- 
tes  saillantes,  son  front  large  ;  la  boite  osseuse  est  déve- 
loppée et  forme  à  son  sommet  comme  une  crête.  Son  œil, 
petit,  vif  et  intelligent ,  est  bridé,  fendu  en  amande  et, 
pour  ainsi  dire,  sans  paupières  ;  le  nez  est  généralement 
petit  et  retrousse,  le  bas  de  la  figure  est  un  peu  fuyant 
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Ht  los  li>vr<?s  sont  ;usîîez  grosses.  Sur  tout  cela  un  peu  de 
nioustaclies  et  une  barbe  clair-semee  au  menton,  ainsi 
i{u'au.\  joues.  Les  oreilles  sont  très-développécs  et  dé- 
tachées de  Uitéte  :  T  habitude  des  Turcomans  d'enfoncer 
leur  ojiifure  sous  les  oreilles  augmente  encore  cette 
diffi?nuitê«  au  poiut  qu'en  regardant  un  Turcoman  de 
&ce«  Toreille  se  présente  comme  quand  on  regarde  un 
aatnf  homme  de  profil.  Les  hommes  ne  se  rasent  qœ 
Ia  téce. 

Le  œsiume  du  Turcoman  se  compose  d'un  large 
paacilon.  ::uib«m:.  sur  Le  pied  et  serré  sur  les  hanches 
.tu  auov^'îi  vi'uue  cocllsse  :  d*une  chemise  sans  col  et 
^itv:r,e  s;tr  le  cOce  vtrji:  jasqa'a  la  ceinture  :  elle  tombe 
(.Hirsitfss^::^  le  p^iscali.'Q  ;  ^sçuà  uioidé  cuisse.  Là-iteasQ?. 
ttwtf  oa  ivu2>ieur>  cvaj:Li;£<  rjces  o  iTer:es  oar  âsvac:. 
v'îVi^si:'*  V^x^^.'^ui-'r:  <■.:;  la  7oi;dne  et  <«Tt-r5à  La  aiI5e 


à  cv'  ^u  xTU  jL,'s>fÙL;  T:-iici£s  i  cliicc  :  sur  lia  :ice  are 
wc:«^  vjlIccî?  rfx'CiAx::  '«es  c*:en«<iï  «  por-ôesso^ 
!tfcî**'^.V  :c  zâL'î  .,r»;  sorte  ,:f  r:. f ir*  ijcelée  r^ifcofc, 
axxî: 'jL  Vrrj^  ."rr  r'>:  ■^:iiz  -c  :  frorfcal:  txt:  si:à 

de  :ic:f<  .yfs  .'jimitîj^  Ll  :it:a5t>.-:r-:  Lr.rirrîvj?  ««a  -s» 
acme  5*  :.i^»:^riH<  :\z  >ir7.'»rr.-f7.:  ritf  ?  inft.j*  àe  canr 
à^  cbajDfa":  rc  ^f  rbml,  et**  i^r-Ts  je  tl»*^  vc  -mm«i; 
d'i:7>*  «»r3£  àt  îi.:iï*-  Es  hrrt-r.  «  p'-rn-  Tnrert«- 1  càmaLL 
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Too  fait  oiODler  jusqu'à  moitié  jambe  et  dans  laquelle 
le  pantalon  est  retenu.  On  met  ensuite  une  botte  en 
feutre  souple,  mais  très-épais,  et  par-dessus  tout  cela 
une  grande  botte  en  cuir  de  Russie,  montant  au-dessus 
du  genou.  Ces  bottes  ont  la  couture  en  dedans,  le  talon 
€st  très* élevé  et  étroit,  la  base  protégée  par  un  fer 
rivé  dans  le  talon  ne  dépasse  pas  la  largeur  d'une 
pièce  d'un  franc;  lorsqu'elles  sont  préalablement  grais 
sées,  ces  chaussures  deviennent  imperméables.  Le 
Tarcoman  a  toujours  avec  lui  un  couteau  et  un  bri- 
quet suspendus  sur  le  côté  de  la  taillii  au  moyen  d'une 
corde  ou  d'une  lanière. 

La  femme  présente  les  mêmes  proportions  que 
l'homme,  seulement  le  type  est  plus  marqué  chez  elle  ; 
ses  pommettes  sont  plus  saillantes  ;  sa  peau  est  très- 
blanche  malgré  la  malpropreté  ;  et  peut-être  est-ce 
à  ne  pas  faire  excès  du  bain,  que  les  femmes  Turco- 
manes  doivent  d'avoir,  dit-on,  les  cbaii's  très-fermes. 
Leurs  cheveux  sont   généralement  épais,  mais  très- 
courts  ;  aussi  sont-elles  obligées  d'allonger  leurs  tresses 
au  moyen  de  ganses  de  poil  de  chèvre  (on  ne  connaît 
pas  les  faux  cheveux  dans  ce  pays)  et  de  cordons 
après  lesquels  sont  attachées  des  verroteries  et  des 
perlesd' argent.  Lecostome  de  là  femme  se  compose  d' un 
pantalon  qui  descend  jusqu'à  la  cheville,  où  il  devient 
étroit,  de  manière  à  ne  laisser  que  le  passage  du  pied  ; 
d'une  chemise  ample  mais  droite  arrivant  également 
jusqu'à  la  cheville  :  elle  est  ouverte  par  devant  jusqu'il 
hauteur  des  seins,  et  sur  toute  la  partie  de  la  poitrine 
sont  attachées  des  pièces  d'argent,  aplaties  et  de  formé 
ovale.  Des  cornalines  sont  enchâssées  sur  quelques-unes 
IX.  JUIN.  2.  38 
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de  ces  pièces  dont  les  femmes  mettent  jusqu'à  six  ran- 
gées de  huit  à  dix  pièces  chscone.  Elles  ont  de  plus  nn 
par  dessus  dans  le  genre  de  celui  que  portent  les  hom- 
mes, mais  qui  ne  descend  que  jusqu'à  mi-jambe  :  les 
femmes  mariées  seulement  portent  quelquefois  la  cein- 
ture par-dessus  la  chemise.  Des  deux  côtés  des  tempes, 
elles  laissent  passer  une  mèche  de  cheveux  tombant 
au-dessous  du  menton  ;  le  reste  de  la  chevelure  se  par- 
tage en  deux  tresses  qui  tombent  sur  les  reins.  Sur  la 
tMe  est  une  toque  ronde,  par-dessus  laquelle  elles 
mettent  un  voile  de  soie  ou  de  cotonnade  tombant  par 
derrière  jusqu'aux  talons,  et,  pour  mieux  maintenir  le 
tout,  une  sorte  de  turban  de  la  largeur  de  trois  doigts 
sur  lequel  sont  cousues  de  petites  plaques  d'argent  ; 
un  simple  nœud  derrière  la  tète  sert  à  fixer  ce  ban-- 
deau.  Un  des  coins  du  voile  est  rameué  sous  le  men- 
ton de  droite  à  gauche  et  vient  se  fixer,  au  moyeu 
d'une  chaînette  d'argent  terminée  par  un  crochet,  sur 
le  côté  gauche  de  la  tète.  Selon  les  circonstances,  c« 
bout  de  voile  est  passé  sur  le  menton  jusqu'à  la  lèvre 
inférieure,  comme  chez  les  Arméniennes. 

Leurs  boucles  d'oreilles  sont  d'argent  massif,  de 
la  forme  d'un  triangle,  sur  lequel  sont  dessinés  des 
arabesques  d'or  au  milieu  desquelles  se  trouve  une 
cornaline  enchâssée;  de  la  base  du  triangle  pendent  de 
petites  chaînettes,  de  la  longueur  de  5  centimètres, 
il  terminées  par  une  petite  lame  d'argent  ayant  la 
forme  d'un  losange  ;  une  chaîne  d'argent,  fixée  au 
crochet  en  forme  d'hameçon,  qui  passe  dans  l'oreille, 
vient  s'attacher  sur  le  haut  de  la  tète  et  sert  à  sou- 
lager l'oreille  qui  ne  pourrait  porter  un  poids  aussi  cou- 
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sidénble  ;  car  une  paire  de  ces  ornemente  ne  pèse  pas 
moins  de  200  grammes.  Les  bracelets  sont  générale- 
meot  de  forme  ovale,  faits  d'une  seule  pièce  et  d'une 
largeur  qui  varie  de  deux  à  trois  doigts.  Une  ouverture 
laissée  sur  un  côté  de  l'ovale  permet  de  passer  le  poi- 
gnet en  forçant  un  peu.  Pour  cela,  les  fenunes  se 
mouillent  préalablement  avec  leur  salive,  et  aussitôt  le 
poignet  engagé»   elles  donnent  un  tour,  de  façon 
que  le  bracelet  s'adapte  à  la  forme  du  bras.  Le  poids 
d'un  bracelet  varie  ds  250  à  300  grammes»  et,  comme 
toutes  les  pièces  formant  parure,  il  est  d'argent  avec 
arabesque  d'or  et  cornalines  montées.   Le  collier   a 
aussi  une  forme  adoptée  et  qui  varie  selon  sa  valeur. 
11  se  compose  d'une  lame  flexible,  qui  fait  le  tour  du 
cou,  et  qui  se  fixe  sur  le  côté  au  moyen  d'une  char- 
nière; à  ce  cercle  est  suspendue,  sur  la  poitrine,  une 
sorte  de  losange  grand  comme  la  main,  travaillé  à 
jour  et  divisé  en  cases,  dans  chacune  desquelles  une 
cornaline  ronde  ou  carrée  est  enchâssée*  Des  chaînet- 
tes, terminées  aussi  par  des  lames  d'argent,  prolongent 
encore  cette  parure  du  poids  de  760  grammes  au  plus. 
Après  un  baudrier  de  cuir,  couvert  de  plaques  d'ar- 
gent ,  est  suspendu  un  étui  destiné  à  recevoir  des 
amulettes,  talismans  ou  versets  du  Kboran.   Cette 
pièce  triangulaire  est  dentelée,  la  pointe  du  triangle 
en  bas,  l'étui  formant  la  base.  Gomme  le  reste,  il  est 
d'argent,  avec  ornements,  et  pèse  environ  600  gram- 
mes. La  tiare  est  une  coiffure  qui  ne  se  porte  que  dans 
les  grandes  cérémonies,  pour  un  mariage,  par  exemple, 
les  matrones  seules  la  portent  ;  celte  coiffure,  ponvaiit 
aviHr  k  peu  près  AO  centimètres  de  hauteur»  n'est 
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qu'une  forme  de  cuir,  très>large  du  haut  el  plate,  re- 
couverte de  drap  ou  d'étoffe  rouge  où  sont  attachées 
par  rang  des  chaînettes  d'or  et  d'argent  terminées 
par  des  petites  plaques  en  losange.  Sur  le  haut  de  la 
coiffure,  des  pointes  et  des  boules  la  font  ressembler 
à  une  couronne  ;  aux  deux  extrémités  est  fixé,  en  ma- 
nière de  voile,  un  par-dessus  de  soie  jaune  ou  verte, 
brodé  de  soie  de  couleurs  voyantes  et  tombant  sur  le 
dos.  La  broderie  en  est  faite  àl'aiguille.  Deux  femmes 
mettent  trois  mois  pour  confectionner  un  vêtement  de 
ce  genre.  Du  reste  toutes  les  fois  que  les  femmes  sortent, 
elles  mettent  ce  vêtement  ou  un  plus  ordinaire  sur  leur 
tète,  de  façon  que  la  tête  se  trouve  engagée  dans 
l'entrée  de  la  manche  du  vêtement  formant  capuchon, 
le  tout  rejeté  en  arrière.  Dans  tous  ces  costumes  le 
rouge,  le  jaune  et  l'amarante  dominent. 

Lorsqu'une  douzaine  de  femmes  se  trouvent  ensem- 
ble et  vont  chercher  de  l'eau,  le  cliquetis  produit  par 
les  bijoux  qui  se  heurtent,  ressemble  assez  au  bruit 
des  sonnettes  d'une  caravane  de  mulets.  Jusqu'à  pré- 
sent je  n*ai  donné  que  le  poids  de  la  charge  d'orne- 
ments que  portent  les  Turcomanes,  il  faut,  en  outre, 
tenir  compte  du  prix  de  la  façon,  des  incrustations  et 
des  arabesques  d'or.  Les  hommes  ne  portent  pas  le 
moindre  ornement;  les  jeunes  gens  ont  quelquefois  une 
cornaline  montée  en  manière  de  broche  et  qui  sert  à 
fermer  le  col  delà  chemise.  Les  femmes,  au  contraire, 
portent  autant  de  bijoux  qu'elles  peuvent  ;  souvent  on 
▼oit  de  ces  femmes  dégoûtantes  de  malpropreté,  en 
guenilles,  n'ayant  dans  la  tente  qu'un  petit  sac  de  blé 
pour  subvenir  aux  besoins  de  la  famille,  ne  possédant 
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piBde  quoi  se  couvrir  la  nuit,  mais  chargées  de  leurs 
parures  dont  elles  ne  se  séparent  môme  pas  pour  dor* 
inir,  et  qu'elles  ne  mettent  en  gage  qu'à  la  dernière 
extrémité,  lorsque  le  mari  les  y  force. 

Les  enfants,  hiver  comme  été,  ne  portent  qu'une  che- 
mise de  soie  ou  de  coton  couverte  aussi  de  plaques 
d'argent  ou  autres  objets,  selon  la  fortune  des  parents» 
Les  garçons  sont  rasés  ;  on  ne  leur  bisse  que  deux 
mèches  au-dessus  des  oreilles  et  derrière,  avec  une 
troisième  sur  le  haut  de  la  tète,  et  cela  jusqu'à  l'âge  de 
douze  à  quinze  ans,  quelquefois  ces  mèches  sont  tres- 
sées. Leur  coiffure  se  compose  d'une  toque  brodée,  au 
sommet  de  laquelle  se  trouve  une  plaque  d'argent 
surmontée  d'un  cvlindre  destiné  à  maintenir  une 
aigrette  de  plumes  ;  autour  de  la  plaque  sont  suspen- 
dues des  chaînettes  et  des  plaques  d'argent.  Les  gar- 
çons portent  cette  coiffure  jusqu'à  environ  dix  ans. 
Les  ûlles  ont  aussi  un  costume  analogue  à  celui  des 
garçons,  sauf  que  la  chemise  descend  jusqu'aux  pieds. 
Elles  sont  aussi  rasées,  mais  on  leur  laisse  deux 
mèches  sur  les  tempes  et  une  troisième  partant  du  haut 
de  la  tête  et  tombant  sur  le  cou,  jusqu'à  douze  ans,  épo- 
que à  partir  de  laquelle  on  laisse  pousser  tous  les  che* 
veux.  Leur  coiffure  est  la  même  que  celle  des  garçons 
et  ne  diffère  que  par  des  cordons  et  des  glands  de  laine 
ou  de  soie  noire  fixés  à  la  toque  et  tombant  sur  les  épau- 
les et  le  dos  ;  elles  gardent  cette  coiffure  de  quinze  à 
dht-sept  ans,  plus  quelques  bijoux  ou  ornements.  Cm 
enfants  dont  l'éducation  est  dure,  restent  jusqu'à  Tige 
de  sept  ou  huit  ans,  sans  chaussures  ni  pantalon,  sou- 
vent la  tète  nue,  aussi  bien  à  l'ardeur  du  soleil  qu'à 
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la  rigueur  du  froid.  Aussi  dans  les  dix  premières  an* 
Bées  de  leur  existence  il  en  meurt  une  grande  quan- 
tité, mais  à  partir  de  cette  époque  ils  sont  vigoureux, 
endurcis  à  toutes  les  fatigues  et  capables  de  résister 
aux  plus  grandes  privations. 

La  race  est  (rès-mêlée,  et  cela  provient  d'abord 
de  la  grande  quantité  de  prisonniers  des  différents 
pays  voisins,  tels  que  Afghans,   Persans,  etc.,   qui 
ont  fini  par  se  faire  naturaliser  et   se  sont  mariés 
dans  le  pays  ;  ensuite  des  femmes  prises  à  Tétran- 
ger,  soit  dans  la  Boukharie,  soit  eu  maraudant  sur 
le  territoire  de  Hérat  ou  de   la  Perse.  Malgré  cela, 
le  type  turcoman  est  si  marqué,  qu'on  ne  peut  s'y  mé- 
prendre et  qu'il  est  facile  à  la  première  inspection  de 
voir  si  un  individu  a  du  sang  mêlé.  Un  jour  je  dis  à  un 
Turcoman,  serdar  de  sa  tribu  et  reconnu  vrai  Turco- 
man, que  c'était  une  erreur  et  qu'il  n'était  pas  de  race 
pure  ;  il  fut  tiè^tonné  et  me  dit  que  ses  aïeux  étc'ûent 
Turcomans  ;  je  ne  contestai  pas  là-dessus,  mais  je  lui  fis 
observer  que  dans  ses  traits  il  avait  quelque  chose  qui 
indiquait  que,  du  côté  des  femmes  au  moins,  un  croise- 
ment avait  eu  lieu  ;  effectivement,  il  avoua  avec  dépit 
que  sa  grand' mère  était  boukharienne. 

Une  particularité  que  j'allais  omettre,  c'est  que 
beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  se  font  limer  les  in- 
cisives en  manière  de  scie,  afin  de  pouvoir  briser  les 
pépins  de  melon,  de  pastèque  ou  de  citrouille  dont  ils 
ont  toujours  une  poignée  dans  leurs  poches,  et  surtout 
petur  déchirer  la  viande  et  enlever  sur  les  os  ce  que  les 
cbiena  auraient  de  la  peine  à  ronger. 
QuMt  à  U  population  des  Tékbés,  elle  est  difficile  à 
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préciaer  et  ce  a'est  qu'approximaiivement  qœ  je  péls 
en  parler.  Je  n*ai  jamais  pu  me  renaeigoer  à  oe  sujet; 
les  Turcomans  ne  doDuent  point  de  ces  détails 
éu-angers,  ou  lorsqu'ils  eo  parlent,  ils  exagàreni  d'i 
façon  visible.  Cependant  ou  peut  compter  en  moyeiUM 
30  000  tentes  cbez  les  Tékhés ,  chaque  tente  eoBt^ 
nani  une  famille,  c'est-à-dire  un  homme,  une  on  deux 
fepam^  «(t  des  enfants.  U  arrive  aussi  qu'une  lente  aett 
à  plusieura  hommes  non  mariés.  Comme  ces  peupkte 
sont  toujours  en  guerre,  et  que  la  mortalité  y  eet 
grande.  U  ep  résulte  que  la  population  n'augmente 
pas  d'une  façon  sensible. 

liOe  Akhals,  près  de  la  frratiëre  du  Kboraasan«  et 
auasi  nombreux  que  les  Tékhés  de  llarv,  lea  Teé^eas 
sor  le  cours  d'^u  qui  porte  oe  noin,  el  les  TékMs 
sont  de  même  race^ 

Ces  populations  ne  peuvent,  à  cause  de  réloigne- 
meint  où  elles  sont  les  unes  deA  ^utrea,  opéier  enseadilet 
mais  quelquefois  elles  se  pirétent  aasistHMce  en  fenr- 
oissant  quelques  centaines  de  cafvalîers,  à  condition 
de  n'avoir  rien  à  redouter  en  cas  d'attaque^ 

Les  Tékhés  de  M^v  sont  (fivisés  en  vîA^-^qeiMe  In- 
trus qui  sQut  fixées  chacune  sur  le  terrain  qui  W  eet 
échu  en  partage,  et  ne  se  réunissent  dane  la  giMde 
eiftçeinte  que  dans  les  moments  de  danger.  €kjH9m%i  4e 
ces  tribus  nomme  son  chef  ou  majre,  Keékoack  ou 
Riché-sefit  (barbe  blanche)  ;  quoiqu'il  se.  treave  âMS 
les  tribus  des  khans  appartenant  k  d'aneiennee  fiMeâl- 
les  et  qui  exercent  cependant  une  certaine  iinfluenee, 
ceux-là  ne  sont  pas  tpujoors  nommési  ohefi^  à  wates 
cpi'^s  qe  jcémûss^  les  quaUtés  voulues,  taciiiu  On 
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choisit  pour  kedkouda  un  homme  reconnu  des  plus 
JDlelligents,  aussi  probe  que  possible  et  capable  de 
défendre  les  intérêts  de  la  tribu.  Ces  kedkoudas  àe 
rassemblent  et  délibèrent  sur  les  mesures  à  prendre 
en  cas  de  guerre,  d'excursions,  etc. ,  sur  le  partage 
des  eaux  d'irrigation,  sur  la  construction  des  digues 
et  des  canaux,  enfin  sur  tout  ce  qui  peut  avoir  une 
utilité  générale.  L'un  de  ces  kedkoudas,  Khonchid- 
Khan,  exerce  sur  les  autres  une  certaine  supréma- 
tie qu'il  doit  à  son  intelligence   astucieuse  et,  au 
besoin,    plus  politique  que  celle  des  autres.  Quoi- 
qu'il soit  reconnu  comm3  le  descendant  de   la  plus 
ancienne  ou  plus  considérable  famille  delà  race  Tékhé, 
il  ne  peut  cependant  agir  contre  la  volonté  des  autres; 
car  les  Turcomans,  tout  en  reconnaissant  tel  ou  tel 
pour  chef,  n*en  gardent  pas  moins  une  égalité  et  une 
liberté  entières.  Entre  ces  nomades  que  l'on  peut  ap- 
.  peler  barbares  vis-à-vis  de  leurs  ennemis,  il  existe 
une  cordialité  et  une  entente  que  l'on  ne  rencontre 
noUe  autre  part.  Du  berger  an  chef  il  n'y  a  pas  de  dif- 
férence; tout  le  monde*  ayant  le  droit  de  discuter  et 
de  donner  son  opinion  dans  le  conseil  qui  se  tient  en 
public.  Le  domestique  même,  tout  en  faisant  le  travail 
ordonné  par  le  maître,  reste  sur  un  pied  d'égalité;  il 
est  regardé  presque  comme  faisant  partie  de  la  famille. 
J'ai  rarement  vu  des  querelles  et  des  scandales  chez 
les  Turcomans.  Quelquefois  j'ai  assisté  à  dés  discus- 
sions très-vives,  mais  jamais  je  n'ai  entendu  de  sottises 
-  ni  de  mauvais  mots  comme  dans  d'auti*es  pays.  Ils 
sont  aussi  moins  rigides  vis-à-vis  de  leurs  femmes  que 
les  Persans,  par  exemple,  qui  prétendent  qu'une  femme 
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Jèvent  ti  sons  un  prétexte  quelconque  sortent  afin  de 
laieeer  les  dames  libres  de  causer  entre  elles  de  leurs 
aflUres. 

Les  adieux  n^ont  rien  d*aifecté;  celui  qui  part, 
Ddonte  à  cheval  et  s'éloigne  sans  rien  dire  ;  du  seuil  de 
la  tente  on  adresse  quelques  souhaits  de  bon  voyage, 
ou  Ton  accompagne  le  voyageur  pendant  quelques  pas, 
et  alors  le  plus  ancien  des  hommes  présents  récite  une 
courte  prière  en  faisant  des  vœux  pour  la  réussite 
et  le  retour  de  celui  qui  part  ;  puis  chacun  répète 
YAUah  akber  en  se  caressant  le  bas  de  la  figure.  Les 
plus  superstitieux  jettent  une  cruche  d'eau  sur  les 
jarrets  du   cheval  qui  s'éloigne.    Cet  usage  existe 
aussi  dans  le  Khorassan,  je  ne  sais  dans  quel  bot. 
n'étant  informé  souvent,  pourquoi  telle  ou  telle  cen«- 
luoie  était  en  usi^e  et  quelle  en  était  l'origine,  il  m'a 
toujours  été  répondu  invariablement,  c'est  un  usage, 
cela  s'est  toujours  fait,  nos  aïeux  le  faisaient,  nous  ne 
savons  pas  pourquoi  ;  de  façon  qu'il  m'a  été  impossi- 
ble de  rien  savoir  comme  tradition. 

Lorsque  les  Turcomans  ont  des  difiicoltés  ou  des 
intérêts  à  débattre  et  qu'ils  ne  peuvent  tomber  d*ae- 
cord,  ils  s'en  rapportent  au  jugement  ou  à  Tarbitrage 
des  anciens  oo  d'un  kazi  (mollah,  juge).  Un  marché 
entre  nomades  est  interminable  ;  ce  n'est  quelquefois 
qu'après  deux  ou  trois  mois  de  discussion  que  l'on 
finit  par.  conclure,  et  une  fois  le  marché  terminé  et 
accepté,  on  en  remplit  loyalement  les  conditions, 
même  si  l'afTaire  est  désavantageuse  ;  il  n'en  est  pas 
de  même,  bien  entendu,  vis-à-vis  d'ennemis  ou  de 
prisonniers,  eonlre  lesquels  leur  peiédie   et  leurs 


roses  n*oDt  pins  de  bornes.  CependaDt  ils  apprécient 
la  loyauté  et  la  franchise,  et  en  font  parade  quand  Toc- 
casion  s'en  présente.  A  Mescbed.  un  Tnrcoman  auquel 
on  disait,  à  propos  de  moii  rachat,  qu'on  n'avait  pas 
une  grande  confiance  en  sa  parole,  répondit  que  c'était 
une  erreur  de  le  supposer,  et  que  si  la  parole  d'un 
Européen  arrivait  jusqu  a  la  ceinture,  celle  d*un  Tur- 
ooman  montait  jusqu  à  la  barbe. 

La  manière  de  vivre  des  Turoomaus  fait  que  cette 
vie  en  commun  leur  impose  des  devoirs  a  hospitalité,  de 
)Mililesse  et  de  bonnes  relations*  même  lorsque  les  idées 
ou  les  intérêts  sont  différents.  Chacun  aime  sa  tribu 
el  ae  dévoue  au  besoin  pour  la  communauté.  Leurs 
costumes  et  leurs  mœurs  sont  simples.  Leurs  aianiëres 
décentes  et  empreintes  d'une  œrtaÎDe  gravité,  ne  peu- 
vent être  comparées  à  celles  des  peufdes  voisins,  même 
des  Bookharieus  et  des  Khivaiens,  chet  qui  la  oormp- 
tion  des  oMnirs  est  arrivée  à  un  certain  deimè. 

Malgré  le  cadre  qui  ne  me  permet  pas  de  m^éteodre 
beaucoup,  je  crois  devoir  donner  encore  quelques  dé- 
tails sur  le  canciènc  des  Tonoooftans.  les  déoivaot 
lelsqu^ils  sent  entre  eus  dans  la  \ie  intime,  ei  laisser 
de  cftté  ma  position  de  captif,  ohiice  de  saobir  Ba  capd- 
^nué^taée lutter oonti^  lastuce  et  la  dèiovanié  de  œs 
nomades  vi$-4-vrs  do  ^ui^  prisonniers. 

Le  TuiOMian.  qnoiqne  affectant  L^eanooup  de  di- 
gnilé  dans  ses  allores.  est  gai.  însoociant  et  entimi- 
siasie  queiquefois.  Dans  ces  oKHoents-lâ  u  onbfie  ses 
aanvais  instincts  m  devient  même  t!enéreux.  U  est 
Invre.  iniftiicegiu  f«  ^oùt  arriver  la  mon  sans  sonr- 
cîHer.  îVnlemeni  riwj  loi  ia  rafactfe,  Favanne  et  k 
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Vol  soDt  innés  ;  son  désir  est  toujours  d'entasser  de 
l'argent,  de  ne  déterrer  le  sac  à  argent  snr  lequel  il 
conche  que  pour  le  compter  et  y  ajouter  quelques  piè- 
ces, préférant  subir  toutes  sortes  de  privations  plutôt 
que  de  dél}0urser  de  quoi  se  procurer  le  nécessaire.  Les 
bijoux  de  la  femme  sont  considérés  comme  une  partie 
do  trésor  que  Ton  n'engage  que  bien  rarement.  Depuis 
renfant  qui  a  à  peine  la  force  de  saisir  et  va  en  se  traî- 
nant cacher  dans  le  sable  un  objet  volé,  jusqu'au  vieil- 
lard tremblant  et  infirme,  tous  ont  l'instinct  de  l'acca* 
parement  et  du  vol.  L'enfant  vole  la  mère,  la  femme 
vole  son  mari,  le  frère  vole  la  sœur,  maïs  tout  cela  en 
famille,  car  au  dehors  cela  n'est  pas  possible ,  tout  le 
inonde  étant  de  même  force  en  fait  de  rapine  et  se 
tenant  sur  ses  gardes.  De  plus,  ce  qui  les  retient  un 
pen,  c'est  qu'un  individu  pris  à  voler  dans  une  tente 
est  presque  à  la  merci  de  celui  qui  le  prend  sur  le  fait, 
et  qu'ensuite  il  est  déshonoré  dans  sa  tribu.  Ne  pou- 
vant satisfaire  ce  vice  chez  leurs  voisins,  vu  les  repré- 
sailles que  cela  pourrait  entraîner,  ils  se  contentent  de 
le  satisfaire  entre  parents,  qui  trouvent  cela  naturel  ; 
en  outre,  ils  ne  pourraient  voler  chez  les  autres  que 
des  choses  faisant  partie  du  mobilier  d'une  tente,  et 
comme  tout  se  voit  et  se  sait,  l'objet  volé  devrait  rester 
caché,  sans  servir  à  aucun  usage,  et  en  ce  cas  le  vol 
devient  inutile.  Aussi  est-il  assez  rare  hors  de  la  famille, 
et  lorsqu'il  y  en  a,  c'est  toujours  par  quelqu'un  d'étran- 
ger û  la  tribu. 

Outre  le  Khoran  qui  sert  de  code  pour  juger  certai- 
nes questions,  la  justice  se  rend  ordinairement  dans 
chaque  tribu.  Si  un  crime  a  été  commis,  le  coupable 
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est  livré  à  la  merci  de  la  famille  ou  des  parents  de  la 
victime^  après  que  la  culpabilité  a  été  recououe  par  les  « 
imciens,  ou  par  un  conseil  d'arbitres  réuni  à  cet  effet, 
et  qui  cherche,  autant  que  possible,  à  arranger  l'affaii'e 
à  l'amiable  en  faisant  accepter  à  la  famille  de  la  vic- 
time le  prix  du  sang  soit  en  nature,  soit  en  espèces. 
Si  la  famille  n'accepte  pas,  on  lui  livre  le  coupable, 
qu'elle  exécute  elle-même.  Si  le  coupable  appartient 
à  une  autre  tribu  le  jugement  ou  l'arrangement  se  fait 
par  des  arbitres  de  ces  deux  tribus  ;  le  criminel  subis- 
sant la  même  mort  que  celle  qu'il  a  donnée  à  la  victime, 
même  par  accident. 

A  mon  retour  à  Sarakhs,  quelques  Turcomans  de 
ceux  qui  m'avaient  escorté  jusque-là,  étant  allés  faire 
du  vert  dans  les  environs,  furent  assaillis  par  d'autres 
Turcomans  Tékhés  en  maraude,  qui  les  prirent  pour 
des  Saroks,  leur  tuèrent  un  cheval  et  blessèrent  un 
homme.  Mais  les  combattants  s'étant  bientôt  reconnus 
le  combat  cessa  et  api^  toutes  sortes  de  regrets,  les 
agresseurs  s'offrirent  à  réparer  le  mal  qu'ils  avaient 
fait  involontairement,  et  se  tinrent  prêts  à  accepter  les 
conditions  qui  leur  seraient  imposées.  A  son  retour  à 
Sarakhs,  le  chef  de  ceux  qui  avaient  été  assaillis  me 
dit  que  d'abord  il  avait  le  droit  d'exiger  un  cheval  de 
même  valeur  que  celui  qu'on  avait  tué,  qu'ensuite  si 
Tbomme  blessé  venait  à  mourir,  il  avait  aussi  le  droit 
de  prendre  nu  de  ceux  faisant  partie  de  la  maraude, 
ne  sachant  pas  de  quelle  main  provenait  la  blessure. 
Mais  que  dans  ce  cas  où  il  n'y  avait  pas  mauvaise  in- 
tention, on  se  contenterait  d'un  présent  pour  le  blessé 
ou  d'une  indemnité  faite  par  les  hommes  de  la  maraude. 
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à  la  famille  du  mort.  Généralement,  tout  se  fait  à 
l'amiable  ou  de  famille  à  famille  ;  ou  il  faut  alors  que 
l'affaire  soit  difficile  à  conclure,  et  dans  ce  cas  on  s'en 
rapporte  au  jugement  des  Riché-sefit.  Ces  choses-là 
sont  très-rares  et  pendant  mon  séjour  chez  les  Tékhés, 
je  n'ai  vu  qo'une  seule  exécution,  et  l'exécuté  était 
étranger,  de  la  tribu  des  Saroks. 

Les  Tékhés  et  les  Saroks  sont  ennemis,  et  par  con- 
séquent, vont  marauder  les  uns  chez  les  autres.  Le 
Sarok  dont  je  parle,  ayant  été  pris  et  reconnu  pour 
avoir  tué  plusieurs  Tékhés,  fut  demandé  par  les  diffé- 
rentes familles,  qnî  exprimèrent  le  désir  de  le  tuer 
(les  Turcomans  ne  se  vendent  pas  entre  eux,  ils  se 
tuent  ou  restent  prisonniers  et  finissent  par  se  rache- 
ter ou  par  se  fixer  là  où  ils  sont).  Le  jour  de  l'exécu- 
tion arrivé,  quelques  Redkoudas,  parm  ilesquels  comp- 
tait celui  qui  est  chargé  de  présider  aux  exécutions  et 
qui  s* ^ppeWe  Kara-cheitan  (noir  diable),  disposèrent  la 
cérémonie  de  façon  que  tout  se  passât  en  ordre. 

Le  Sarok,  plein  de  dignité  et  de  calme,  fut  amené 
dans  le  plus  grand  silence  ;  on  lui  lia  le^  mains  der- 
rière le  dos  et  l'ayant  fait  agenouiller,  le  plus  ancien 
de  ceux  qui  avaient  demandé  sa  mort  prit  un  couteau 
et  lui  coupa  la  gorge,  comme  on  le  ferait  pour  saigner 
un  mouton,  sans  que  le  Sarok  eut  fait  un  geste  ou 
poussé  le  moindre  cri  ;  après  quoi»  l'un  emporta  sa  tète» 
l'autre  lui  enleva  le  cœur,  tout  cela  méthodiquement 
et  sans  démonstrations.  Les  personnes  présentes  s'en 
retournèrent  pénétrées  d'admiration  pour  le  Sarok 
mort  en  vraiTurcoman» 
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ta  praviDoe  de  Pwiia  est  sm  des  pciis  fertiles  de 
Tempire  du  BrèâL  Soo  cliaoïx  doux  et  tempéré  rSnnit 
Ie^  akTaatages  du  climat  de$  tropâqoes  à  cnx  do  midi 
de  la  Fraoce  oo  de  Fitalie. 

Le  Parana  produit  tocs  les  Têgtonx  des  pays  ioler- 
tropicaux  et  Ums  ceux  du  midi  de  TEanm  :  cette  pro- 
f  i&re  si  fertile  n*expone  œpeodas:  eocore  que  des  bob 
de  constmctioo.  de  chauCue  et  le  tkê  du  Pangnav 
herr^t  wHiié\  qu  elle  proioit  ^::  ai^oianœ  et  qui  est 
rot>îet  d'un  grand  commence  avfv*  les  néfMldiqaes 
bîcpano^^méricaines. 

Lartre  qui  produit  le  tbê  du  PaiapuiE  7«>x/wni- 
yaMjffitsii.  crot:  uniqueaûe:::  au  Puapisay  et  dans  la 
prorinoe  du  Para&a,  et  cxoqRiiinne'iiiwnK^t  scr  qpsel- 
ques  points  de  la  proTÎaoe  de  RiMAûde  de  sud.  La 
récoste  se  (ai:  eu  casi«anx  les  jeu^  es  rarjeaux  ckargés 
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de  feuilles  ;  puis  on  les  soumet  à  une  légère  torréfaction 
et  on  les  réduit  en  fragments  on  en  poudre  plus  ou 
moins  grosse.  Les  feuilles  sont  permanentes  et  ne  tom- 
bent même  pas  pendant  l'hiver  ;  leur  forme  est  ellip- 
tique, elles  sont  d'un  vert  foncé,  épaisses  et  luisantes. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  petits  bouquets  de  treute 
à  quarante  fleurs  chacun  ;  elles  ont  quatre  pétales  et  le 
même  nombre  de  pistils,  placés  dans  les  intervalles. 
Le  herva  mate  est  d'un  usage  de  première  nécessité 
pour  les  indigènes  qui,  ainsi  que  les  Hispano-améri- 
cains, le  substituent  avec  avantage  au  thé  des  Indes  et 
même  au  café. 

Colonisation.  —  La  province  de  Parana  possède  une 
immense  quantité  de  terrains  en  friche,  d'excellente 
qualité  et  qui  sont  offerts  aux  colons,  soit  gratis,  soit 
au  prix  de  O^^^OOS  (3  millièmes  de  franc)  la  brasse 
carrée  (A"*,8â). 

Vers  à  soie.  —  Le  Parana  est,  de  tous  les  pays  de 
l'Amérique  du  sud,  celui  qui  se  prête  le  plus  à  la  cul- 
ture du  ver  à  soie,  principalement  du  Botnbijx  arrindia 
qui  s'alimente  des  feuilles  du  ricin  et  qui  produit  cinq 
à  six  récoltes  annuelles  de  cocons. 

Café»  sucre^  tabac.  — Le  café  et  la  canne  à  sucre 
croissent  très-bien  dans  cette  province,  ils  produisent 
d'excellentes  récoltes. 

Le  tabac  du  Parana  a  été  reconnu  supérieur  aux 
tabacs  de.  Bahia  et  au  moins  égal  à  celui  de  la  Havane. 

Vanille.— Lu  vanille  croit  spontanément  dans  les 
environs  du  Paranagua  et  dans  toutes  les  localités  de 
IX.  JUIN  3.  3& 


la  province.  Son  parlum  De  ie  cède  ea  rieu  aux  meil- 
leures vanilles  da  Venezuela  et  du  Mexique. 

Thé.  —  L*arbuslc  à  thé  de  Tlnde,  prospère  soui  1»» 
climat  da  Parana.  maïs  les  tabrirants  indigènes  igno- 
rent les  modes  de  préparatîoD,  et  la  sp^olatioc  y  Irou- 
rendt  Facilement  nne  branche  de  commerce  qrJ  n*a  nos 
été  exploitée. 

Coian.  —  Le  coton  donne  deux  bonnes  lêcolies 
par  an. 

U*pnnes.  —  Les  rii.  mab  et  tocs  légumes  farinacés 
se  cultivent  avec  succès  au  Panna. 

Bras. — La  province  de  Pamaa  ab«?ade  er*  bois 
excellents  pour  la  construction  et  rêbénisterie.  Il  fane 
surtout  signaler  IMrar/>î  rouge,  jauDe  e:  ao'r  ;  le 
Oj7ie//ix  jaune  et  noir;  le  C*jrindiLaM  Tuju^'t  pres;;:e 
aussi  dur  que  ie  1er,  le  J'fquitirki.  ie  Penyô*:  rougt,  ie 
&ts:ia/iras  blanc,  rouge  et  noir. 

Mûèéraiir-  —  Le  Rirana  est  pour  ainsi  dire  couvert 
de  marbres»  porphyres,  agates,  minerais  d^or,  de 
fer,  galène  argectifère.  A  Tune  des  extrênilcês  de  b 
ville  d?  Riraiiaj:^.  î:  exisce  un  clsemect  de  L.er- 
core  si  aboadanu  qu'à  i>po«:[je  des  plaies  le  mer- 
core  s  ecooie  en  tanûant  d'un  ulus  sur  k  ix»ni  de  ki 


Diamtmts  et  pierres  pr^ieu^i^s.  —  Li  pIupaxL  des 
rivières  decette  province  soa:  aurifères  :  q-iel-^ues-^mes, 
cotome  Le  Tvbogj^  cuutùîciieac  des  briiiaiiuSv  des  èuie- 
raodes»  des  U}(Kues.^  des  aiueuijfsuîSv  des  turqiMLàes, 
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des  rubis.  Presque  tous  les  jours,  des  noirs  ou  des 
paysans  vendent  à  bas  prix  des  diamants  qu'ils  ont 
trouvés  dans  les  rivières. 

Planies  médicinales.  —  L'ipécacuanha,  le  quinquina 
gris,  la  salsepareille  Japecanga  abondent  dans  ce  pays, 
on  y  tiouve  aussi  le  Cambara  antisyphilitique  de  beau- 
coup supérieur  à  tous  les  médicaments  végétaux  connus, 
la  Carroba  employée  dans  les  mêmes  affections ,  le 
baumedecopahuy  IsiJahopha  curcas^l^Qtiassiaamara^ 
Vangwro  dont  la  résine  et  Técorce  sont  réputées  dans 
le  pays  comme  antidote  de  la  phthisie. 

Poissons,  —  La  baie  de  Paranagua,  Tune  des  plus 
grandes  et  des  plus  sûres  du  globe,  a  12  lieues  de 
profondeur  et  60  lieues  de  circonférence;  elle 
abonde  en  poissons.  Autrefois  les  habitants  de  cette 
province  fournissaient  le  poisson  salé  à  toutes  les  con- 
trées de  l'Amérique  espagnole. 
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Analyses,  Rapporte,  etc. 


LE  NIVELLEMENT  GÉNÉRAL  DE  LA  FRANGE 

PAR  M.  BOURDALOUE. 


OPERATIONS  DU  NIVELLEMENT  DES  LIGNES  DE  BASE 

Compte  rendu  présenté  à  la  Commission  centrale 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris  dans  sa  séance  du  17  mars  1865, 

PAR  M.  WILLIAM  HUBER, 

Ingénieur  civil 


Depuis  un  certain  nombre  d'années,  l'étude  de  la 
troisième  dimension  du  terrain,  la  hauteur,  a  été  l'ob- 
jet de  nombreux  et  remarquables  travaux.  Le  levé  des 
grandes  cartes  officielles,  les  entreprises  de  plus  en 
plus  hardies  des  ponts  et  chaussées,  les  explorations 
des  voyageurs,  parfois  même  les  excursions  des  tou- 
ristes, ont  appelé  l'attention  sur  les  questions  hypso- 
métriques  et  fourni  déjà  d'abondantes  données  sur  ce 
sujet  ;  il  y  a  là,  pour  les  investigations  de  la  science, 
un  champ  dont  on  entrevoit  toute  l'étendue  sans  pou- 
voir la  préciser  encore.  La  géographie»  en  particulier, 
est  directement  intéressée  aux  déterminations  altitudi- 
nales,  dont  l'exactitude  croissante  lui  permettront  de 
dégager  peu  à  peu  les  grandes  lois  qui  régissent  le  re- 
lief de  notre  globe.  Sans  aborder  ici  le  chapitre  com- 
plet des  résultats  qu'a  déjà  valu  à  la  géographie  l'étude 
comparée  des  hauteurs  et  des  dépressions,  je  puis  du 
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moins,  et  à  titre  d'exemple,  en  traiter  rapidement  un 
paragraphe,  celui  qui  de  rapporte  aux  cartes. 

Du  jour  où  Ton  en  vint  à  se  préoccuper  des  données 
altîtudinales»  on  dut  aussi  tenir  compte  des  différences 
d'inclinaison  dans  les  pentes  du  terrain,  et  chercher  le 
moyen  graphique  de  les  exprimer.  La  demi-perspective 
qui  avait  suffi  à  nos  pères,  bien  qu'elle  eût  le  grave 
inconvénient  de  ne  représenter  qu'un  des  versants  de 
la  montagne  et  de  cacher  une  partie  des  vallées,  fut 
mise  de  c6té  comme  trop  peu  exacte.  On  adopta  la  pro- 
jection géométrique  pure  avec  le  système  de  la  teinte 
plus  ou  moins  foncée,  selon  que  la  pente  était  plus  on 
moins  roide.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier  (1782),  deux 
Français,  Dufonrny  et  Ducarla  (1),  eurent  simultané- 
ment l'idée  de  supposer  des  plans  horizontaux  qui, 
intersectant  le  terrain  à  diverses  hauteurs,  en  dessi- 
naient le  relief  sur  le  papier  par  une  suite  de  courbes 
sinueuses,  et  enfermées  les  unes  dans  les  autrespour  un 
même  mouvement  du  sol.  Peu  de  temps  après,  l'ingé- 
nieur Dupain-Triel  exécutait  une  carte  de  France  basée 
sur  cette  méthode.  Le  principe  en  était,  du  reste, 
contenu  dans  l'idée  de  réunir  par  une  ligne  les  points 
demème  profondeur,  sur  la  carte  d'une  rivière  ou  d'une 
mer,  comme  l'avait  fait  Bolstra  en  17S9,  dans  ses 
cartes  fluviales  de  la  Hollande,  comme  l'avait  fait 
encore  Philippe  Bnache  en  17Ai,  puis  en  1762,  dans 
la  carte  où  il  représentait  l'isthme  qui  joindrait  l'An- 
gleterre à  la  France,  si  le  niveau  de  la  Manche  venait 

(I)  En  1782,  pois  eu  1802,  Dupaio-Triel  a  publié  la  méthode  d« 
Doearlt  dans  fon  Mémoire  explicatif  de  la  géographie  perfectionnée 
par  de  noutMes  méthodes  de  nioellâmeni. 
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à  baisser  d'une  vingtaine  de  brasses.  La  méthode  des 
courbes  ne  tarda  pas  à  être  suivie  de  l'usage  raisonné 
de  la  hachure ,  cette  unité  de  ton  dont  on  peut,  dans 
une  certaine  limite,  régler  l'emploi ,  tandis  que  le  pin- 
ceau ne  permet  pas  de  proportionner  exactement  l'in- 
tensité de  la  teinte  au  degré  de  la  pente. 

La  régularité  relative  de  ces  systèmes  conventionnels 
aexercé  une  heureuse  influence  sur  l'expression  des  par- 
ties saillantes  du  sol;  les  bonnes  cartes chorographiques 
ou  géographiques  modernes  se  ressentent  visiblement 
des  perfectionnements  introduits  [dans  la  topographie 
par  une  étude  détaillée  du  relief. 

Ces  dernières  années  ont  vu  se  résumer  les  données 
hypsométriques  sur  divers  pays,  dans  les  cartes  par 
2ones  de  hauteur,  où  chaque  zone  altitudinale  est  colo- 
riée soit  en  teintes  différentes,  soit  en  dégradations  d'une 
même  teinte.  L'idée  n'est  pas  entièrement  nouvelle,  car 
nous  en  voyons  l'origine  dans  une  carte  de  France  pu- 
bliée en  Tan  VU  par  Dupain-Triel  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  émet  le  vœu  d' un  nivellement  général  c  à  faire 
»  exécuter  par  de  jeunes  topographes,  formés  pour  le 
»)  grand  objet  de  compléter  la  géographie  physique  de 
M  la  France».  Plus  tard^  en  iSàà»  le  capitaine  ingé- 
nieur Papen  fit  paraître  avec  sa  carte  du  Hanovre  à 
1/100000%  une  petite  carte  du  même  pays,  coloriée  en 
certaines  de  ses  parties  par  zones  de  hauteur.  Papen 
avait  commencé,  en  ISôO,  la  publication  d'une  carte 
de  l'Europe  centrale,  basée  sur  le  même  principe  (1), 
lorsque  la  mort  vint  interrompre  son  travail.  La  Société 
de  géographie  possède  six  feuilles  de  cette  œuvre  inté- 

(1)  HôheDSChichtea  Karfa  TOQeeotral  Emopa. 
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ressante,  sur  les  douze  dont  elle  devait  se  composer. 

Enfin  parut  Texcellent  atlas  hypsométrique  (1)  de 
M.  J.  M.  Ziegler  (de  Winterthur) ,  et  aujourd'hui  les  car- 
tes de  cette  nature  ne  se  comptent  plus.  Elles  se  per- 
fectionneront au  fureta  mesure  que  le  nombre  des  cotes 
de  hauteurs  déterminées  avec  quelque  précision,  ira 
se  multipliant. 

Gel  historique  avait  pour  but  de  faire  ressortir  l'une 
des  applications  les  plus  immédiates  auxquelles  ont 
donné  lieu  les  travaux  relatifs  aux  déterminations  alti- 
tudinales.  Il  serait  superflu  d'en  dire  davantage  pour 
prouver  que  le  compte  rendu  des  opérations  du  nivelle- 
ment général  de  la  France  trouvera  ici  sa  place.  Mais 
avant  de  traiter  de  ces  opérations  mêmes,  qu'il  me  soit 
permis,  Messieurs,  de  vous  entretenir  brièvement  des 
circonstances  qui  les  ont  amenées,  et  de  l'homme  émi- 
nent  autant  que  modeste  qui  en  fut  le  promoteur. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  notre  Gollègiie  M.  Delo- 
che,  les  renseignements  qui  m'étaient  nécessaires  pour 
rédiger  cette  partie  de  mon  travail.  M.  Bourdaloae 
étant  aujourd'hui  des  nôtres,  un  scrupule  que  vous 
apprécierez  m'empêchera  de  rendre  hommage,  comme 
je  l'aurais  voulu,  à  sa  vie  toute  de  travail  et  de  désm* 
téressement.  D'autre  part,  il  eût  été  difficile,  en  parlant 
de  l'oeuvre,  de  ne  rien  dire  de  l'auteur  qui  a  des  droits 
si  légitimes  à  la  reconnaissance  de  tes  concitoyens. 

Né  à  Bourges  en  i  798,  à  une  époque  où  les  études 
théologiques  n'étaient  pas  à   l'ordre  du  jour,  Paul 

(1)  Hypsometmcher  Atlas  mit  Erlanterungen  und  HôhenverMekih'' 
iiit$m.  WlotOTiMir,  S856. 
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Adrien  Bourdaloue  ne  suivit  point  la  route  que  sa  fa- 
mille semblait  lui  avoir  tracée  sur  les  pas  d'un  illustre 
ancêtre  dont  Téloquence  captiva  la  France  tout  entière. 
Ses  goûtSy  dès  son  enfance,  l'entraînaient  vers  les  chan- 
tiers, les  outils,  les  machines  et  les  constructions.  De 
là  aux  sciences,  il  n'y  a  qu'un  pas  pour  qui  veut  le 
faire.  Après  des  succès  scolaires,  après  avoir^  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  retiré  des  cendres  et  reconstruit 
pièce  à  pièce  tout  le  cabinet  de  physique  de  sa  ville 
natale  y  Bourdaloue  se  préparait  à  l'École  polytech- 
nique, lorsqu'un  funeste  accident  vint  lui  en  fermer 
les  portes  en  suspendant  forcément  le  cours  de  ses 
études.  Mais  sa  vocation  était  trop  réelle  et  son  éner- 
gie trop  grande  pour  qu  il  s'avouât  vaincu  par  ce  revers; 
il  se  décida,  en  conséquence,  à  entrer  dans  le  génie 
civil  par  une  voie  plus  modeste. 

Employé  successivement  au  canal  du  Berry,  au  pont 
de  l'Isère,  aux  études  du  chemin  de  fer  du  Gard,  le 
jeune  ingénieur  se  fit  bientôt  remarquer  par  sa  vive 
intelligence,  par  la  justesse  de  ses  vues  élevées,  et  sur* 
tout  par  son  aptitude  particulière  pour  les  opérations 
de  nivellement.  Nous  ne  le  suivrons  pas  au  canal  de 
Beaucaire,  aux  usines  du  Saut-du-Tarn,  ni  dans  la  con- 
struction du  chemin  de  fer  qu'il  avait  étudié  quelques 
années  auparavant  et  qu'il  exécuta  sous  la  direction  de 
MM.  Talabot  et  Didion,  deux  maîtres  dont  on  peut  être 
fier  ;  nous  dirons  seulement  que  les  mines  de  la  Grand'- 
Combe  lui  doivent  un  éclatant  hommage,  par  Theu- 
reuse  application  qu'il  réussit  à  y  faire  de  son  chemin 
de  fer  bis-automoteur. 
Cependant,  le  nivellement  et  ses  procédés  sem- 


là 
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ilaient  captiver  l'attention  de  M.  Bourdaloue  ;  c'était 
K>n  étude  favorite,  et  il  venait  de  publier  sa  Notice 
wr  le  nivellement^  lorsque  fut  émise  l'opinion  que  le 
anal  de  Suez  était  inexécutable  par  suite  d'une  diffé- 
ence  de  0"|80  entre  les  niveaux  des  deux  mers  qu'il 
levait  relier. 

C'est  alors  que  M.  Talabot,  chargé  par  la  Société 
Qternationaley  de  concert  avec  MM.  Stephenson,  Pa- 
êocapa  et  Negrelli,  des  études  de  l'isthme,  se  rappela 
'infatigable  et  minutieux  praticien  dont  il  avait  pu  ap- 
précier le  mérite  comme  niveleur^  il  le  fit  nommer  direc- 
,eur  de  la  brigade  française,  déjà  composée  d'un 
nombreux  personnel.  Bourdaloue,  après  avoir  heureu- 
sement surmonté  des  difficultés  et  des  fatigues  sans 
nombre,  attacha  son  nom  à  l'œuvre  la  plus  grandiose 
du  siècle  en  prouvant  que  la  mer  Rouge  et  la  Médi- 
terranée sont  sensiblement  sur  un  même  niveau,  et  que 
le  percement  du  canal  était  praticable. 

Rentré  en  France  peu  après  la  proclamation  de  la 
République,  Bourdaloue  trouva  sa  fortune  compromise; 
il  publia  cependant,  sans  se  décourager,  son  travail 
sur  Suez ,  il  rétablit  l'ordre  à  la  fois  à  la  Grand'- 
Combe  et  dans  ses  affaires,  et  il  n'aspirait  plus  qu'à  se 
reposer  des  fatigues  d'une  laborieuse  carrière,  lorsque 
ses  anciens  employés,  privés  de  ressources  par  suite 
de  la  crise  de  18A8,  eurent  recours  à  sa  générosité. 
Prodigue  de  sa  bourse  autant  que  de  ses  conseils,  il 
leur  procura  à  tous  une  occupation  de  nature  à  leur 
permettre  d'attendre  des  jours  meilleurs.  A  cet  effet,  il 
s'institua  £on  propre  exécuteur  testamentaire  en  em« 
ployant  la  somme  qu'il  léguait  à  son  pays,  à  faire  exô- 
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cuter  le  nivellement  du  département  du  Cher  qoi  fut, 
en  outre,  imprimé  et  publié  à  ses  frais.  Ce  travail, 
commencé  en  1849,  était  achevé  en  1855.  Les  résultats 
en  sont  consignés  dans  un  atlas  in-iolio,  composé  de  21 
planches,  et  dans  trois  volumes  de  texte  qui  donnent 
toutes  les  cotes  altitudinales  du  département  (1) . 

Une  telle  œuvre  ne  pouvait  manquer  d'attirer  les 
regards  de  l'administration  ;  elle  en  comprit  toute  l'im- 
portance, et  en  1857  l'Empereur  décrétait  Texécuilon 
d'un  nivellement  général  de  la  France,  sur  le  modèle 
de  celui  du  département  du  Cher.  C'est  de  la  première 
partie  de  ce  travail,  aujourd'hui  terminée,  que  je  vais, 
Messieurs,  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir. 

But  de  ^entreprise.  — L'œuvre  que  nous  examinons 
a  été  inspirée  par  des  vues  essentiellement  pratiques  ; 
il  s'agissait  non-seulement  de  donner  le  relief  détaillé 
de  la  France  en  couvrant  la  carte  du  pays  de  cotes 
déterminées  avec  précision,  mais  encore  de  fournir  à 
tous  les  services  publics,  à  tous  les  intérêts  agricoles, 
industriels  ou  manufacturiers,  un  nombre  de  cotes 
altitudinales  assez  considérables  pour  que  les  uns  et 
les  autres  fussent  certains  de  trouver,  dans  un  rayon 
de  moins  d'un  kilomètre,  un  repère  qui  pût  servir  de 
point  de  départ  à  leurs  projets.  Les  ingénieurs  n'au- 
raient plus  besoin,  pour  vérifier  leurs  opérations,  d'al- 
ler les  refermer  à  longues  distances  ;  ils  pourraient, 
chemin  faisant,  s'assurer  pas  à  pas  de  l'exactitude  de 
leur  travail.  D'une  part  on  économiserait  les  grandes 

(1)  Nivôllemmt  général  du  département  du  Cher,  par  M.  Bour- 
dtlooe.  Boarget,  1852  et  1855.  —  AtUs.  Qourgei,  Jaitlet  1854. 
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dépenses  qu'entraînent  toujours  les  études  snr  le  ter- 
rain ;  d'autre  part,  et  ceci  est  d'une  haute  importance, 
le  plan  de  comparsdson  étant  uniforme  pour  tous  les 
services,  les  nivellements  de  l'un  pourront  être  utilisés 
par  l'autre,  sans  réductions  ni  recherches  :  l'énoncé 
d  une  cote,  prise  au  hasard  en  France,  indiquera  im- 
médiatement sa  relation  avec  toutes  les  autres  cotes 
dn  réseau. 

Malheureusement  le  nivellement  général  de  la 
France  n'est  achevé  que  pour  les  départements  dn  Cher 
et  de  la  Seine  ;  le  travail,  sur  le  reste  de  la  superficie 
du  pays,  n'est  encore  arrivé  qu'à  la  fin  de  sa  première 
période  :  c'est  le  nivellement  des  lignes  de  base*  choi- 
sies de  préférence  sur  les  routes,  les  chemins  de  fer,  les 
canaux  et  les  fleuves  dont  les  résultats  sont  consignés 
dans  les  quatre  volumes  de  texte  offerts  à  la  Société  par 
M.  Bourdaloue.  Ces  bases  forment  un  l'éseau  de  grands 
polygones  dont  les  Côtés  ont  souvent  plus  de  500  kilo- 
mètres de  développi^ment,  et  sur  lesquels  on  com- 
prendra sans  peine  qu'il  soit  impossible  de  juger  encore 
du  relief,  même  dans  ses  traits  généraux.  J'avais  espéré 
trouver,  dans  les  30  000  et  quelques  cotes  que  l'en- 
ferment ces  volumes,  les  éléments  nécessaires  pour 
esquisser  à  grands  traits  une  orographie  précise  de  la 
France  ;  je  me  proposais  d'étudier  les  pentes  géné- 
rales des  fleuves  et  de  letirs  principaux  affluents  (tra- 
vail déjà  exécuté  par  M.  Dausse  sur  d'autres  nivelle- 
ments), j'espérais,  enfin,  pouvoir  établir  exactement  les 
limites  des  bassins  de  premier  et  de  second  ordre, 
calculer  l'inclinaison  des  lignes  de  crêtes  et  vérifier  si 
ia  loi  émise  par  M.  Brisson,  du  parallélisme  des  crêtes 
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et  des  thalweg,  reste  vraie  pour  les  faibles  soulèvements 
comme  elle  Test  invariablement  pour  les  autres.  Mais 
les  renseignements  publiés  aujourd'hui  sont  encore 
insuffisants  pour  élaborer  ces  recherches  ;  les  poly- 
gones de  base,  seules  lignes  encore  nivelées,  ne  suivent 
pas  toujours  les  cours  d'eau  et  ne  remontent  pas  jus- 
qu'à leurs  sources;  plusieurs  affluents  tels  que  la 
Dordogne,  le  Lot,  la  Durance,  la  Saône,  le  Doubs,  la 
Meuse  et  même  le  Rhin  sur  sa  berge  française,  n'ont, 
à  juste  titre,  pas  été  choisis  comme  côtés  des  poly- 
gones. Je  dis  à  juste  titre,  cai*  dès  qu'il  s'agissait 
d'un  nivellement  de  haute  précision  et  qui  devait  servir 
de  canevas  mathématique  au  réseau  compliqué  du  ni- 
vellement de  détail,  il  était  à  la  fois  plus  sûr  et  plus 
prompt  de  choisir,  comme  on  l'a  fait,  pour  côtés  des 
polygones  de  premier  ordre,  les  chaussées  et  les  che- 
mins de  fer,  dont  le  parcours  facile  offrait  à  chaque 
hectomètre  de  précieuses  bornes  repères. 

Quant  aux  quelques  observations  que  je  comptais 
présenter  à  la  Société  sur  les  crêtes  et  les  bassins,  j'ai 
dû  de  prime  abord  y  renoncer,  car  les  chaussées 
franchissant  les  chaînes  de  montagne  pai*  des  cols  et 
les  chemins  de  fer  les  traversant  par  des  souterrains, 
il  était  inutile  de  chercher  des  renseignements  que  la 
position  même  de  ces  bases  ne  pouvait  pas  me  fournir. 
Ce  ne  sera  qu'après  l'achèvement  du  nivellement  de 
détail,  que  ces  intéressantes  questions  pourront  être 
traitées,  et  il  sortira  infailliblement  de  cette  étude,  des 
renseignements  précieux  pour  la  géographie. 

Plan  de  comparaison.  —  La  première  opération 
à  exécuter  pour  le  nivellement  des  bases,  qui  doit  seul 


'  au  terrain  dont  on  voulait  représenter  les 
its. 

Die  était  donc  arithmétîquement  d'autant  plus 
[ue  le  point  était  plus  élevé.  Ce  mode  de  pro- 
avait l'inconvénient  d'embarrasser  l'esprit  en 
3t  des  cotes  d'autant  moins  fortes  que  les  mon- 
étaient  plus  hautes.  On  en  vint  bientôt  aux  plans 
iparaison  inférieurs  qui  sont  plus  pratiques  ;  le 
de  la  mer  fut  avec  raison  choisi  comme  plan 
»  ou  de  départ.  Mais  bientôt,  lorsque  l'industrie 
^ngues  lignes  ferrées  firent  éprouver  le  besoin  de 
ments  exacts,  on  en  vint  à  se  demander  ce  qn'on 
ait  par  le  niveau  de  la  mer.  Etait-ce  la  marée 
était-ce  la  marée  haute  ou  la  moyenne  de  ces 
[uaotités?  De  quel  point  du  littoral  fallait-il 
f  Etait-ce  de  Dunkerque,  de  Saint-Nazaire  ou 
rseille  ? 

)pés  de  l'obscurité  inhérente  à  ce  mot  stéréotypé 
ivea\i  de  la  mer  ».  qui,  semblait  tout  préciser  et 
cisait  rien,  plusieui-s  hommes  compétents  propo- 
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de  tassement  et  d'affaissement,  et  son  choix  se  portait 
sur  la  tour  Saint-Jacques,  à  Paris  ;  mais  le  savaut  aca* 
démicien  semblait  ne  pas  compter  avec  rinconviâ* 
nient  que  présenteraient  sur  terre  ferme,  des  cotes  po- 
sitives et  des  cotes  négatives.  La  proposition  de 
M.  Bourdaloue,  de  prendre  un  plan  de  comparaison 
^tué  à  100  mètres  au-dessous  d'un  repèœ  invariable 
scellé  sur  le  seuil  de  l'observatoire  de  Paris,  avait  l'a- 
vantage de  rejeter  des  cartes  du  littoral  toutes  les  cotes 
négatives,  et  de  se  rapporter  à  un  plan  imaginaire  dont 
la  fixité,  ne  dépendant  plus  des  oscillations  marines, 
était  plus  ou  moins  assurée.  Mais  ces  avantages 
n'étaient  qu'apparents  et  les  cotes  positives  sous- 
marines  auraient  présenté  le  même  inconvénient  qu*un 
pian  de  compar^son  supérieur  pour  les  cartes  con- 
tinentales ;  c'est-à-dire  qu  elles  auraient  nécessité  ua 
raisonnement  et  un  calcul  pour  connaître  la  profondeur 
de  l'eau.  Le  niveau  de  la  mer  était  un  plan  moins 
fixe  peut-être,  mais  plus  pratique  et  plus  saisissante 
à  tous  les  esprits. 

C'est  à  ce  parti  que  s'arrêta  Tadministration,  par 
décision  ministérielle  du  13  janvier  1S60.  Une  corn- 
misdon  fut  chargée  de  déterminer  le  niveau  moyen  de 
la  mer  auquel  devaient  se  rapporter  tontes  les  altitudes 
du  nivellement  général  de  la  France.  Cette  corn- 
mis^on  a  reconnu  u  que  le  niveau  moyen  de  la  mer  ne 
paraissait  pas  être  le  même  dans  les  différents  ports 
de  la  Manche  et  de  l'Océan  ;  que,  dans  ces  cirooii* 
stances,  la  détermination  d'un  niveau  moyen  général 
était  une  chose  difficile  en  elle-même,  indépendamment 
des  incertitudes  que  présente  la  question  des  marées  ; 
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que  la  Méditerranée,  dans  laquelle  le  flux  et  le  reflux 
sont  trëâ-faibles  le  long  des  côtes  de  France,  et  dont  le 
niveau  moyen  semble  être  le  mêroe  à  Cette  et  à  Mar- 
seille, offrait  une  surface  de  niveau  très-propre  à  at- 
teindre le  but  que  se  proposait  l'administration  (1).  » 
Sur  la  proposition  de  la  commission,  et  le  préavis 
du  conseil  général  des  ponts  et  chaussées,  M.  le  mi^ 
nistre  des  travaux  publics  décida  que  le  niveau  offi" 
ciel  auquel  devaient  dorénavant  se  rapporter  toutes 
les  altitudes,  serait  le  niveau  moyen  de  la  Méditerranée 
tel  qu'il  est  établi  à  Marseille,  à  0",A00  au-dessus  du 
zéro  de  l'échelle  des  marées. 

Ce  point  arrêté,  il  était  aisé  de  rapporter  au  nouveau 
plan  officiel  tons  les  anciens  nivellements,  étant  donnée 
d'ailleurs  la  cote  de  leur  plan  de  comparaison  au  dessus 
ou  au^essous  du  nouveau  plan  de  départ.   M.  Bour- 
daloue  voulut  s'entonrer  de  ces  renseignements  et 
vérifier,  en  même  temps,  les  anciennes  opérations. 
Il  donne,  dans  son  volume  de  Notes  diverses^  toutes 
les  constantes  à  ajouter  ou  à  retrancher  aux  anciens 
nivellements  priucipaux  de  la  France,  pour  les  obtenir 
en  fonction  du  nivellement  général.  Ainsi,  par  exemple, 
Tancien  nivellement  de  Paris  avait  été  calculé  d'après 
un  plan  de  comparaison  supérieur  de  75", 240  au  zéro 
de  Téchelle  gravée  sur  la  culée  amont,  rive  droite  du 
pont  de  la  Tournelle  ;  ce  zéro  avait  été  reconnu,  en 
1842,  être  à  26", 250  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
au  Havre  et  le  nivellement  général  le  fixa  à  26", 286 
au-dessus  du  plan  officiel.    L'ancien  plan  de  corn- 

(1)  DédsioD  miDislérielle  du  13  janvier  1S60* 
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paraison  de  la  ville  de  Paris  est  donc,  par  rapport  au 
niveau  de  la  Méditerranée,  à  : 

J6",iS5  +  75»,2iO=  i0l",5î5. 

U  suffira  donc,  pour  obtenir  l'altitude  d'un  point 
quelconque,  en  fonction  du  nivellement  général»  de 
retrancher  de  cette  constante  101",525  chacune  des 
cotes  de  l'ancien  nivellement. 

Quel  que  soit,  du  reste,  le  plan  de  comparaison,  on 
est  en  droit  de  se  demander  de  quelle  utilité  sera  le 
nivellement,  lorsque  les  oscillations  terrestres,  si  bien 
décrites  par  notre  collègue  M.  Elisée  Redns  (1), 
seront  devenues  apprëciaMes.  U  est  certain  que  si 
Ton  connaissait  l'axe  autour  duquel  ces  mouvements 
ae  produisent,  ce  serait  d'un  point  de  cette  ligne  qu'il 
Cuidrait  faire  choix.  La  s<dution  du  problème  nous 
semble  encore  trop  éloignée  pour  que  cet  argument 
puisse  être  de  quelque  valeur,  et  les  repères  métal- 
liques ne  feront  que  faciliter  Técude  de  ces  oscillar- 
lioos  par  les  difiRktences,  en  plus  ou  en  nMÎns,  que 
donneront  les  nivellements  de  nos  descendants,  liais 
n'anlicqMMis  pas  sur  un  aussi  knntain  avenir. 

Des  mwms.  —  Le  nivellccàeirt  des  bases,  exècnté 
sur  15  000  kilomètres  environ,  a  UKicbé.  en  pinsiears 
points;,  le  littoral  de  TOcéan  e:  de  !a  Manche,  et  Ton 
peut  déjà  en  tirer  quelques  ictères^azues  dèdactioQS 
q«ant  aux  «Uflerences  de  m\^ea=:  des  ir<rs  qpi  baguent 
la  France.  Jusqu^a  présent  les  K>2rê«s  oc:  ^  étudiées 
pour  dnq:ae  port  isioiièsnent  :  dar^s  cinçse  !ocaEié  un 
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certain  nombre  d'expériences,  plus  ou  moins  répétées, 
ont  servi  à  déterminer  un  niveau  moyen  plus  ou  moins 
exact  ;  le  zéro  des  échelles  des  marées  a  été  fixé  au 
niveau  des  plus  basses  mers  connues  ;  mais  tous  ces 
niveaux  moyens,  tous  ces  zéros  n'ont  pas  été  rattachés 
les  uns  aux  autres  par  un  nivellement  qui  donne  leurs 
hauteurs  respectives  en  fonction  d'un  seul  et  même 
plan  de  comparaison.  Chaque  port  de  mer  possède 
donc  un  plan  de  comparaison  qui  lui  est  propre  et 
qui,  suffisant  pour  les  besoins  locaux,  ne  saursdt 
satisfaire  aux  exigences  de  la  généralisation.  Le  tra- 
vail de  M.  Bourdaloue  fait  déjà  ressortir  le  rapport 
qu'ont  entre  elles  les  eaux  moyennes  des  principaux 
ports  de  la  France,  en  fonction  du  nivellement  général, 
et  conséquemment,  par  rapport  an  niveau  moyen  de  la 
Méditen*anée.  Il  donne  aussi  les  basses  et  hautes 
mers  de  mortes  et  vives  eaux,  ainsi  que  le  zéro  de 
l'échelle  des  marées  partout  où  il  a  pu  l'atteindre. 
Malheureusement  les  observateurs  n'ont  pas  suivi  un 
ordre  uniforme  d'observations  ;  les  uns  n'ont  donné 
que  les  moyennes  des  marées  de  syzygie  et  de  qua- 
drature, d'autres  ont  accusé  les  différences  extrêmes 
extraordinaires  en  négligeant  les  moyennes  ou  les 
différences  ordinaires  ;  tous,  en  un  mot,  n'ont  pas 
observé  les  mêmes  phénomènes  ;  de  là  les  lacunes 
qu'on  peut  constater  siir  le  tableau  que  j'ai  essayé  de 
dresser  afin  de  faire  mieux  saisir  l'intérêt  que  présen- 
terait un  semblable  travail  s'il  pouvait  être  complété. 
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PORTS. 


OCilN. 


Bayonnc  

ArcachoD. .  é .  •  • 

Bordeaux, ni  veau 
moyen  des  eaai 
du  fleuve 

Blaye  ,  niveau 
moyen  des  eaui 
du  fleuve 

Rochefort 

La  Rochelle.  • . . 

Sables  d*01onnc. 

Saint-Nazaire . . 

Lorient 

Brest 


«ANCHB. 


Saint'Malo 

Ganrale 

Granville 

Cherbourg 

Le  Havre 

Dieppe 

Boulogne 

Calais 

Dunkerque  . . . . 


KIDX 
Moyenne«. 


0,856 
0,600 


1)433 


0,588 
9,993 
0,400 
0,589 
0,747 
0.998 
1,022 


0,945 
1,097 
0,890 
0,895 
0,341 
0,659 
0,836 
0,753 
0,776 


BASSES    MERS. 


■ORTU  EAUX 


OrdinAires 


» 

» 

0,161 
0,453 
0,240 
-0/236 


MoyniiiMi 


1,000 


—0,467 


1,242 

0,747 
•1,053 

» 

n 

n 


Éqainoxet 


0,106 


II 

» 
■0,660 
0»370 
-1,630 
-f,84l 
-0,434 
-1,247 
-0,124 


II 
I) 
» 

-1,434 

» 
-0,724 


» 

n 

II 


VIVES  EAUX 


Ordluires 


» 


Moyennes. 


» 

1,653 
1,410 
1,788 


—  ,300 


-0,387 

—1,732 
—1,957 
—2,353 
n 

» 

9 
» 


—0,555 

-0.703 
» 

» 
» 

—1,074 
» 

—1,374 


» 

-î>,nio 

•3,030 
■3,639 
3,591 
I) 
-2,447 
-1,987 


» 

» 
3,104 

» 


ÉquinoX' 


0.95 


» 
-3.0Û 
•2.3ij 
-2,15 
-J,8(i 
•1,42 


» 

•6,20 

-6,40 

-2.6a 

*,03 

» 
-3,7S 
■3,09 
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HAUTES    MERS. 


HOITBS  EAUX 


1,339 
i,847 
1.990 
2,290 


» 
2,440 
2,160 
t,861 
2,909 
2,136 
2,503 
1,726 


Moyennes. 


1,600 


2,563 

2,028 
1,463 
1,657 

» 


Eqainoxet 


» 

» 

2,916 

» 

2,476 


1,156 


11 
» 

V 


2,445 
2,897 

» 

» 
1,611 

» 
2,726 


VIVES  BAUX 


Ordinairw 


il 


i» 
3,347 
3,340 
4,050 


» 

D 

7,290 
3.820 
3,66! 
4,959 

» 
3,803 
3,026 


MoyeaDes. 


3,100 


3,773 

3,218 

3,243 
2,797 

» 


9 

» 

1» 
» 

4,756 

» 
3,476 


Équii 


uoxet 


2,666 
» 


i> 


n 
3,943 
3,557 
3,539 
3,767 
3,848 
4,549 


7,945 
8,397 
8,180 
4,470 
3,861 
5,759 
5,156 
4,303 
4,726 


zftRO  DE 
L*iCBlLLE 


DES 


MAREES. 


0,964 


—4.359 


-4,187 
0,277 
3,539 
-2,253 
-1,854 
8,392 


PLUS 


HAUTES 


EAUX 


COHNUBS. 


» 

n 

» 
4,343 
-2,584 

» 

» 

* 


9 
» 


» 

n 
» 


7,945 
» 

4,261 

» 

» 


P1.US 


EAUX 


G0MNUE8. 


—1,400 


—1,547 


—1,772 

n 


6,055 
6,208 

-4,289 
-4,211 

» 

9 


i 
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«ÂOITEBIANKB. 


Marseille 


TooIoD. 


Nice 


Cette. 


Agde. 


Eaox 
mojeiioei. 


La  Nouvelle 


0,000 
-0,066 
-  0,056 
0,013 
0,ili 


0,108 


Hautes 

eam 

orriioures 


0,400 
0,tl9 
0,389 
0,766 
0,843 
0,525 


Trè»-h«ile 


0,600 
0,369 


» 


» 


0,925 


Haute 

exoep- 
tionneOe. 


0,900 


1,025 


Banener. 


0,400 
0,681 
0,501 
0,234 
0,157 
0,515 


Il  me  semble  que  la  question  des  marées,  encore  si 
obscure,  serait  singulièreriient  élucidée  si,  dans  le 
nivellement  de  la  France,  on  pouvait  généraliser  cl 
régler  toutes  les  observations  sur  chaque  point  du 
littoral.  On  obtiendrait  ainsi  de  nombreux  jalons  qui 
permettraient  peut-être  l'établissement  de  lois  pré- 
cieuses pour  l'étude  des  courants  et  de  certains  phé- 
nomènes locaux  de  dépressions  ou  de  rendements  per- 
manents. Il  sulBrait,  dans  ce  but,  de  remettre  aux 
ingénieurs  hydrographes  de  chaque  département  ma- 
ritime, le  soin  d'observer  les  marées,  de  calculer  les 
eaux  moyennes  et  de  faire  rétablir  le  zéro  des  mare- 
graphes  à  des  hauteurs  plus  précises,  correspondant 
toujours  soit  aux  plus  basses  mers  connues,  soit  à  la 
moyenne  des  plus  basses  mers  de  syzygie.  Le  nivelle- 
ment général  de  la  France  rattacherait  tous  ces  points 
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entre  eux  et  en  accuserait  d'autant  plus  facilement  la 
cote,  par  rapport  au  pian  officiel,  qu*il  existe  déjà  des 
repères  dans  tous  les  ports  principaux.  Il  y  a  peut- 
être  là,  pour  la  Société  de  géographie  une  question 
d'initiative,  que  je  prends  la  liberté,  Messieurs,  de 
souniettre  à  votre  examen.  Il  pourrait  encore  en  être 
de  même  à  Tégard  des  crêtes  et  des  bassins  dans  le 
nivellement  de  détail  qui  doit  se  poursuivre  un  jour, 
car  il  est  impossible  qu'une  œuvre  aussi  importante, 
aussi  pratiquement  utile  et  aussi  avancée,  ne  soit  pas 
achevée  dans  un  court  délai.  Il  suffirait,  pour  bien 
établir  les  crêtes,  de  toujours  accuser  les  cotes  des 
faites,  lesquelles  seraient  dès  lors,  sur  les  cartes, 
aisément  reconnaissables  parmi  leurs  voisines.  Une 
ligne  pointillée  pourrait  même,  dans  la  gravure,  relier 
tous  ces  points  et  faire  ressortir,  à  première  vue,  les 
bassins  de  chaque  cours  d'eau.  Ces  précieux  ren- 
seignements  et  d'autres  encore,  tels  que  l'altitude  exacte 
des  sources,  des  confluents,  des  cols,  peuvent  s'obtenir 
sans  difficulté  et  sans  dépense,  en  donnant  simplement 
un  coup  de  niveau  en  un  point  plutôt  qu'en  un  autre; 
la  seule  chose  nécessaire  serait  de  s'entendre  sur  les 
points  à  niveler.  Le  nivellement  général  de  la  France 
ofifre  une  occasion  unique  d'éclaircir  un  grand  nombre 
de  questions  qui  intéressent  directement  la  géographie, 
et  notre  Société  ne  s'écarterait  pas,  ce  me  semble,  de 
son  mandat,  en  rédigeant,  pour  les  soumettre  à  qui 
de  droit,  les  desiderata  géographiques  auxquels  pour^ 
raienr satisfaire  les  travaux  ultérieurs  du  nivellement. 
Aussi,  ne  serais-je  pas  éloigné.  Messieurs,  de  l'idée  de 
vous  proposer  la  nomination  d'une  commission,  choisie 
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parmi  uos  collègues,  pour  aviser  aux  mesures  à  prendre 
en  vue  de  toni  ce  que  l'œuvre  de  M.  Bourdaloue  peut 
ou  pourrait  faire  acquérir  à  la  science. 

Je  le  répète,  le  nivellement  général  de  la  France^ 
au  point  où  il  en  est,  ne  constitue  qu'un  réseau  de 
premier  ordre,  correspondant  à  la  triangulation  pri- 
mordiale d'une  carte  et  dans  lequel  il  ne  faut  pas 
vouloir  chercher  encore  de  détails  orographiques.  C'est 
la  première  trame  du  tissu  serré  de  cotes  altitudinales 
dont  le  pays  sera  couvert,  dans  un  avenir  que  nous 
devons  appeler  de  tous  nos  vœux  ;  mais  ce  travail, 
même  à  l'état  de  canevas  où  il  se  trouve  aujourd'hui, 
n'en  est  pas  moins  d'un  haut  intérêt  et  d'une  impor- 
tance incontestable. 

Je  dois,  maintenant,  aborder  un  sujet  plus  aiide  et 
peut-être  un  peu  plus  long  ;  c'est  celui  des  améliora- 
tions introduites  par  M.  Bourdaloue  dans  l'art  du 
nivellement,  la  description  des  opérations  qui  ont  été 
exécutées,  leur  résultat,  enfin  un  aperçu  des  frais  aux- 
quels s'est  monté  le  travail  actuellement  achevé,  ainsi 
qu'un  devis  de  celui  qui  reste  à  faire. 

Tandis  que  le  nivellement  géodésiqiœ  plane  sur  le 
pays  en  s'attachant  aux  cimes  des  montagnes  et  aux 
sommets  des  édifices,  le  nivellement  par  cheminement 
marche  près  de  terre,  suit  les  moindres  ondulations 
do  sol  et  procède  par  une  série  de  courtes  visées. 

Autrefois,  en  se  basant  sur  l'horixontalité  des  sur- 
Cm^  liquides  au  repos,  on  se  servait  des  niveaux 
d*Qau  ;  mais»  outre  l'incertitude  que  donnent  &  la  visée 
les  Biénisques  produits  contre  les  parois  des  fioles, 
QIrtre  les  causes  de  déperditîoo  du  liquide,  cet  inslni^ 
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ment  primitif  ne  pouvait  pas  être  appliqué  à  de  grandes 
distances  ;  Tœil  nu  n'arrivait  qu'avec  hésitation  à  fixer 
la  position  du  voyant ,  et  la  lecture  de  la  cote  sur  la  mire 
graduée  était  confiée  an  porte-mire,  lequel  devait  la 
crier  à  l'opérateur.  Cette  cote  était  quelquefois  mal 
lue,  mal  énoncée  ou  mal  entendue  ;  de  là  de  nom<- 
breuses  erreurs  qui  obligeaient  trop  souvent  à  répéter 
l'opératioD.  Pour  aller  plus  vite,  on  adopta  bientôt  le 
niveau  à  bulle  d'air  qui,  armé  d'une  lunette,  portait 
à  des  distances  plus  considérables  et  fixait  avec  plus 
d'exactitude  la  position  du  voyant,  d'après  celle  des 
réticules  renfermés  dans  le  chariot  de  l'instrument. 
Ce  perfectionnement  n'était  encore  qu'un  palliatif,  car 
la  lecture  de  la  mire  était  toujours  confiée  à  son  por* 
teur.  C'est  à  M.  Bourdaloue  que  l'on  doit  la  suppres* 
sion  du  voyant  et  l'invention  de  la  mire  parlante^ 
divisée  en  compartiments  rouges  et  blancs,  qui  per- 
mettent à  l'opérateur  de  faire,  lui-même,  la  lecture  à 
de  grandes  distances  et  sans  le  secours  du  porte*mire. 
Celui-ci,  n'est  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  machine  ; 
il  n'a  d'autre  effort  d'intelligence  à  faire  que  de  tenir 
sa  règle  bien  verticale  sur  un  point  parfaitement  fixe; 
encore  lui  donne-t*on,  pour  faciliter  ces  fonctions,  une 
fiche  de  fer  destinée  à  recevoir  le  pied  de  la  mire  dans 
les  terrains  meubles,  et  un  petit  niveau  sphérique  qui, 
vissé  sur  le  c6té  de  la  règle,  assure  sans  peine  la  ver- 
ticalité. Ce  petit  instrument  remplace  avec  avantage  le 
fil  à  plomb,  employé  d'abord,  mais  dont  l'inconvénient 
était  d'osciller  au  moindre  vent* 

La  mire,  d'abord  graduée  par  centimètres,  laissait 
à  l'opérateur  l'appréciation  des  millimètres  d'après  la 
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fraction  des  divisioDs  rouges  ou  blanches  intersectées 
par  les  réticules.  Cette  appréciation  devenait  facile 
avec  un  peu  de  pratique,  mais  la  multiplicité  des  divi- 
sions présentait  un  inconvénient  auquel  on  ne  s*était 
pas  attendu  :  à  une  certaine  distance,  par  les  grandes 
chaleurs  ou  lorsque  l'évaporation  commence  sur  un 
sol  réchauffé  par  les  premiers  i*ayons  du  soleil,  la  mire 
papillotte  ou,  en  d'autres  termes,  elle  semble  vibrer 
comme  tous  les  objets  que  Ton  distingue  au  travers  de 
ce  léger  voile  de  vapeur  transparente  ;  les  divisions  se 
confondent,  le  regard  se  trouble  et  la  lecture  est  ren- 
due sinon  impossible,  du  moins  difficile  et  toujours 
douteuse.  Pour  atténuer  ce  papillottemeut,  M.  Bour- 
daloue  a  agrandi  les  divisions  en  leur  donnant  à  cha- 
cune d'abord  2  centimètres  et  en  les  portant  plus 
tard  à  A  centimètres.  On  hésita  quelque  temps  à  pren- 
dre ce  dernier  parti,  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  pas 
apprécier,  d'une  manière  suflisamment  exacte,  les  frac- 
tions de  quatre  centimètres  ;  mais,  en  pratique,  on  dé- 
couvrit bientôt  que  cette  appréciation  se  faisait  plus 
facilement  sur  les  mires  à  grandes  divisions  que  sur 
les  autres  ;  pour  ma  part,  bien  qu'incrédule  d'abord,  je 
dois  dire  qu'en  moins  d'une  heure  je  lisais  la  mire 
tout  aussi  correctement  que  le  niveleur  le  plus  exercé. 
Il  ne  manquait  plus  que  la  célérité  du  coup  d'œil  qui 
ne  s'acquiert  qu'avec  un  peu  d'expérience. 

Au  premier  retentissement  de  la  mire  parlante,  la 
France  a  été  couverte  d'inventions  de  ce  genre,  plus 
extraordinaires  et  plus  compliquées  les  unes  que  les 
autres.  Nous  en  avons  vu  qui  donnaient,  par  les  com- 
binaisons les  plus  bizarres,  jusqu'au  millimètre  ;  mais 
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toutes  cen  mires  complexes  papillottent  à  i'envi  et,  en 
règle  générale,  plus  une  mire  est  simple,  meilleure 
elle  est.  Les  grandes  divisions,  outre  qu  elles  atté- 
uuent  le  papillottement,  offrent  encore  d'autres  avan- 
tages en  ce  que  les  erreurs  se  corrigent  elles-mêmes 
et  que  la  moyenne  des  lectures,  au  lieu  d'ôtre  calculées 
par  addition  et  division,  comme  toutes  les  moyennes, 
ne  le  sont  que  par  addition  simple.  Ici  quelques  mots 
d'explication  sont  nécessaires. 

Quel  que  soit  le  soin  avec  lequel  un  niveau  est  réglé, 
jamais,  ou  presque  jamais,  le  réticule  horizontal  ne  se 
trouve  mathématiquement  dans  l'axe  de  la  lunette;  le 
rayon  visuel  forme  donc  avec  celui-ci  un  angle  dont 
on  aperçoit  l'importance  en  visant  un  point  à  grande 
distance.  £n  effet,  si  après  avoir  placé  l'instrument  par- 
faitement horizontal,  on  vise  un  point  reconnaissable 
surun  coteau  distant  de  plusieurs  kilomètres,  il  arrivera 
presque  toujours  qu'après  avoir  retourné  la  lunette  dans 
ses  colliers  et  l'avoir  remise  horizontale,  on  verra  le 
réticule  accuser  un  plan  différent  du  premier.  On  aura 
beau  régler  les  réticules  et  le  niveau  avec  la  précision 
la  plus  minutieuse  et  la  patience  la  plus  exemplaire, 
la  perfection,  si  on  l'obtenait,  ne  serait  que  de  courte 
durée  ;  les  secousses  imprimées  par  le  transport  sur 
l'épaule  et  d'autres  causes  encore,  ramèneraient  infail- 
liblement un  état  défectueux  nuisible  aux  opérations 
de  grande  précision.  Mais  il  est  évident  qu'en  retour- 
nant la  lunette  à  chaque  observation,  le  réticule  accu- 
sera, sur  la  mire,  une  hauteur  en  moins  ou  en  plus  de 
la  vraie,  égale  à  la  hauteur  ei)  plus  ou  en  moins  qu'il 
accusait  à  la  première  lecture  ;  la  moyenne  des  deux 
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lectures  donnera  le  plan  horizontal  corrigé  par  l' instru- 
ment même.  Si  donc,  au  lieu  de  lire  sur  la  mire  à  cen* 
timëtres»  quand  le  réticule  indique  ce  chiffre,  nous  som- 
mes convenus  de  ne  lire  que  2  centimètres,  la  moyenne 
des  deux  observations  s'obtiendra  sans  division,  par  la 
simple  addition  des  deux  cotes  lues.  Ce  qui  est  vrai 
pour  une  hauteur  de  h  centimètres,  reste  vrai  pour 
toute  autre  et  la  division  ne  redevient  nécessaire  dans 
le  calcul  des  moyennes,  que  si,  ce  qui  arrive  parfois, 
on  est  obligé  de  faire  quatre  lectures. 

On  a  employé,  pour  le  nivellement  des  lignes  de 
base,  des  lunettes  qui  avaient  une  longueur  focale  d'en- 
viron 0",â8,  dont  Touverture  était  de  0"',0A  de  dia- 
mètre et  dont  l'amplification  angulaire  était  de  36.  Dans 
ces  conditions,  l'opérateur  voyait  chaque  division  de  la 
mire  sous  un  angle  de  18"  à  20^,  condition  très-conve- 
nable pour  le  bon  emploi  des  mires  parlantes.  Les 
niveaux,  très-sensibles,  donnaient  de  S''  à  7'  par  mil- 
limètre de  course  de  la  bulle,  et  permettaient  ainsi 
d'apprécier  facilement  l''  d'inclinaison.  I^  construc- 
tion de  ces  instruments  était  en  rapport  avec  cette  sen- 
sibilité. 

Les  anciens  procédés  de  nivellement  consistaient  à 
lire  la  mire  snr  le  point  de  départ,  c'était  le  coup  ar* 
rière;  puis  sur  le  point  dont  on  cherchait  l'ordonnée, 
c'était  le  coup  avant.  On  devait  remarquer  si  le  coup 
avant  était  arithmétiquement  plus  fort  ou  plus  faible 
que  le  coup  arrière,  et  après  avoir  établi  la  différence 
en  plus  ou  en  moins,  il  fallait  la  retrancher  ou  l'ajouter 
à  l'ordonnée  du  premier  point.  Cette  suite  de  raison- 
oements  et  de  calculs  exigeait  une  grande  attention  et 
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uoe  longue  pratique.  M.  Bourdaloue  a  simplifié  les 
choses  eu  appliquant  un  système  qui  était,  je  croit^ 
déjà  en  faveur  chez  les  Allemands.  A  chaque  station 
de  l'instrument,  on  calcule  un  plan  de  comparaison 
auxiliaire,  celui  de  l'axe  du  niveau,  en  ajoutant  inva- 
riablement la  cote  lue  arrière  à  l'ordonnée  du  point 
arrière.  La  cote  ainsi  obtenue  s'appelle  la  fausse  cote 
et  sert  à  calculer  toutes  les  altitudes  des  points  inter- 
médiaires et  des  points  avant.  En  effet,  pour  pouvoir  lire 
la  mire  posée  sur  chacun  d'eux,  il  faut  que  ces  pointa 
soient  au-dessous  du  plan  du  niveau  ;  il  suffira  donc, 
pour  obtenir  leur  altitude,  de  retrancher  invariable- 
ment de  la  fausse  cote,  c'est-à-dire  de  la  cote  de 
l'axe  de  l'instrument,  tonte  lecture  de  la  mire.  Les 
opérations  peuvent  donc  se  résumer  dans  cette  règle 
simple  et  immuable  :  Ajouter  le  coup  arrière  à  la 
dernière  ordonnée  d'une  station  et  soustraire  de 
cette  somme  tous  les  coups  avant.  On  comprendrai 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  plus  de  détails, 
toutes  les  simplifications  que  ce  système  amène  dans 
lescalculset  dans  le  dispositif  des  carnets-minutes.  Les 
hauteurs  relatives  des  divers  points  que  l'on  compare, 
doivent  être  rapportées  à  la  surface  d'un  sphéroïde 
parallèle  à  celui  des  mers  et  non  pas  au  plan  tangent 
que  fournit  la  ligne  de  visée  de  nos  instruments.  Les 
cotes  observées  directement,  comme  il  vient  d'être  dit, 
sont  les  cotes  de  niveau  apparent;  les  cotes  de  nivetm 
vrai,  sont  celles  que  l'on  déduit  des  cotes  observées, 
en  y  appliquant  la  double  correction  relative  à  la  sphé- 
ricité terrestre  et  à  la  réfraction.  La  correction  e,  pour 
la  réfraction,  est  toujours  additive^  et  la  coiTection  A, 
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pour  la  sphéricité,  est  toujours  soustractive.  Si  donc  A 
est  la  cote  lue  sur  la  mire,  la  cote  réelle  sera  : 

A  4-^  —  A.     ou     A — (//  —  e). 

Pour  atténuer  les  chances  d'erreurs  dues  à  ces  deux 
causes,  M.  Bourdaloue  prescrit  de  placer  toujours 
l'instrument  à  égale  distance  des  deux  mires  de  sorte 
que  l'erreur,  étant  la  même  pour  les  coups  arrière  et 
pour  les  coups  avant,  disparaît  de  leur  différence.  Il 
n'est  cependant  pas  toujours  possible  de  placer  le  ni- 
veau comme  le  recommande  M.  Bourdaloue  ;  dans  cer- 
tains cas,  on  est  forcé  de  s'établir  beaucoup  plus  près 
d'une  mire  que  de  l'autre.  M.  Breton  de  Champ,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chaussées,  que  l'on  peut,  à 
juste  titre,  appeler  le  principal  coop/rateur  de  M.  Bour- 
daloue, par  le  savant  et  infatigable  contrôle  qu'il 
n'a  cessé  d'exercer  sur  les  résultats  du  nivellement 
général  de  la  France,  a  établi  une  formule  très- 
simple  pour  corriger  les  doubles  erreurs  dues  à  la 
courbure  du  globe  et  à  la  réfraction.  Je  croîs  qu'elle 
n'est  pas  déplacée  ici,  car  elle  peut  être  appliquée  à 
toutes  les  estimations  de  hauteur.  D'après  cet  ingé- 
nieur, l'inconnue  à  calculer  et  à  déduire  de  la  hauteur 
de  mire  est  exprimée  par  : 

2  D' 


3       10000000 

dans  laquelle  D  est  la  distance  comprise  entre  rinstru- 
ment  et  la  mire. 

Après  avoir  véritié  cette  formule  par  des  expériences 
concluantes,  M.  Breton  de  Champ  a  dressé  lo  tableau 
buivant  : 


(557) 


hîUi*  //«f  quantiiis  «  rflraurher  à  la  /t^cturf  fies  min"!;  iwi'it'i'n  et  ar.'utty 
jtour  corrections  dues  à  Iti  tu mr bure  du  ghfje  et  à  la  réfraction. 


Quantités 

\ 
rtlrandur. 

Distances 

Qii:inlités 
rdnncbcr. 

Distances 

Quantités 

à 
retrancher. 

Distances 

QuaoUtés 
à 

retrancher. 

0»,00l 

600 

0»,02l 

1100 

O'-.Ogl 

1600 

• 

0",171 

0",003 

700 

0",033 

1200 

0«",096 

1700 

0",193 

0",00G 

800 

o'^.oia 

1300 

0»J13 

1800 

0«,2i6 

©"•.on 

900 

O'^.OSi 

1400 

0",I31 

1900 

0°,241 

0»,017 

1000 

0"»,067 

1500 

O^jlSO 

2000 

0"^2C7 

On  voit,  par  ce  tableau,  que  ces  erreurs  ne  sont  pas 
négligeables,  puisque,  pour  la  faible  distance  de 
400   mètres,    elles  sont  déjà  de  1  centimètre;  pour 

1  kilomètre  elles  s'élèvent  à  7  centîraèti'es,  et  pour 

2  kilomètres  à  30  centimètres  environ  (1). 

(1)  J*ai  été  à  oiénie  de  vérifier,  par  un  «Mez  singulier  coocoun  de 
circoostaDces,  l*eiactitudc  de  la  formule  de  M.  Bretoo  de  Champ  : 
obligé  de  raUacher  deux  nivcll(*ments  en  rranchissant  une  longue  bande 
de  terrain  sur  le  se!  autrichien,  où  il  mYtait  intcnlit  de  |>a8scr,  J*ap- 
pliqaai  la  formule  après  avoir  pris  toutes  les  précautions  requises 
poor  un  coup  de  niveau  de  plus  de  3000  mètres.  Ce  nivellement, 
rattaché  plus  tard  au  premier  par  cheminement,  iraccusa  qu'une 
erreur  de  quelques  reiitimèlres,  tandis  que  sans  l'application  de  la 
formule  elle  aurait  été  d'environ  0'°,G0.  Encore  ne  faut-il  altribucr 
rfittc  erreur  qu*à  la  distance,  vraisemblablement  mal  prise  au  com- 
pas sur  la  seule  carte  à  petite  échelle  que  ]*eQste  en  ma  posseision, 
ainsi  qn'à  la  difDculté  de  corrfitpfmdre,  m^me  par  8iffnaiii,'i  d^autsi 
grandes  portées. 
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Les  instruments  et  les  corrections  dont  je  viens  de 
parler  ne  sont  pas  les  seuls  éléments  d'exactitude  dont 
M.  Bourdaloue  se  soit  entouré  :  c'est  ainsi  qu'il  confie  la 
lecture  de  la  mire  à  deux  personnes,  \ opérateur  et  le 
lecteur^  chargés  de  se  contrôler  mutuellement;  Tun 
règle  l'instrument  pendant  que  l'autre  fait  la  visée. 
Ces  employés  doivent  s'abstenir  de  tout  calcul  sur  le 
terrain,  pour  qu'aucune  cote  ne  puisse  être  pressentie  ; 
ils  doivent  écrire  à  l'encre,  ne  jamais  surcharger  les 
écritures  et  envoyer  chaque  jour  leurs  carnets  par  la 
poste,  dont  ils  reçoivent  l'estampille,  au  ministère  des 
travaux  publics  où  ils  sont  visés,  page  par  page,  par 
M.  Breton  de  Champ.  De  là,  ils  sont  renvoyés  au  bureau 
central  où  se  font  toutes  les  opérations  arithmétiques. 
Ces  calculs  sont  vériGés,  contrôlés  et  visés  par  le 
chef  de  bureau.  Il  y  a  eu  quelquefois  jusqu'à  dix  et 
vingt  contrôles,  portés  sur  un  tableau  synoptique 
où  toute  erreur  devenait  apparente.  Chaque  ligne  de 
base  a  été  nivelée  six  fois  au  moins  par  diverses  brigades 
qui  n'avaient  pas  connaissance  de  leurs  résultats  res- 
pectifs; la  plus  petite  discordance  condamnait  les 
opérations,  qui  étaient  alors  recommencées  par  de 
nouvelles  brigades  jusqu'à  ce  que  les  résultats  fussent 
les  mêmes  à  1,  2  ou  3  millimètres  près;  la  tolérance 
n'étiût  que  de  O'yOô  quelle  que  fût  la  longueur  des 
bases.  Une  malheureuse  erreur  de  ô  centimètres  sur  le 
Rhône  a  coûté  20  000  francs  à  relever,  et  certaines 
bases  ont  exigé  jusqu'à  douze  opérations. 

Le  coup  de  niveau  ne  devait  pas  excéder  une  distance 
de  125  i  130  mètres,  limite  à  laquelle  la  lecture  de  la 
mire  peut  se  faire  aisément  et  sans  chances  d'erreur  ; 
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enfin»  les  observations  d'une  même  station  devaient 
être  faites  instantanément,  dans  le  double  but  d'éviter 
les  petits  changements  de  forme  que  subirait  l'instru- 
ment sous  les  moindres  variations  atmosphériques  et 
de  diminuer  les  chances  d'erreur  par  réfraction,  en 
opérant  dans  un  air  toujours  de  même  densité. 

C'est  à  toutes  ces  précautions  et  à  d'autres  enconi 
que  je  passe  sous  silence,  telles  que  le  mode  de  réglage 
du  niveau,  la  manière  de  se  mettre  en  station,  le  choix 
des  points  sur  lesquels  doit  reposer  la  mire,  etc. ,  que 
l'on  doit  la  surprenante  exactitude  obtenue  dans  ce  tra* 
vail  aussi  heureusement  conçu  qu'habilement  conduit. 

Le  réseau  des  bases  compte  ià  966  kilomètres  de 
développement;  il  se  compose  de  lignes  principales 
et  de  lignes  secondaires.  Les  premières,  qui  présentent 
un  développement  de  13  086  kilomètres,  constituent  la 
partie  fondamentale  du  réseau.  Les  autres,  sur  un  dé- 
veloppement de  1880  kilomètres,  ont  servi,  en  particu- 
lier, à  rattacher,  aux  lignes  principales,  plusieurs  chefs- 
lieux  de  département  que  celles-ci  laissaient  isolés. 

La  tolérance  accordée  de  prime  abord  pour  les 
lignes  de  base,  était  de  O'^y&O,  mais  M.  Bourdaloue  la 
fit  réduire  à  0",10;  on  était  alors  convaincu  qu'il  n'ar- 
riverait jamais  à  une  semblable  précision,  mais  les  ré- 
sultats ont  donné  raison  à  l'éminent  ingénieur,  puis- 
que, d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  France,  l'erreur 
n'a  été  que  de  3  centimètres  au  plus,  et  l'écart  à 
peine  de  1  millimètre  par  kilomètre. 

M.  Breton  de  Champ  a  calculé,  d'après  la  somme 
des  erreurs  commises  sur  ce  réseau,  que  si  H.  Bour- 
daloue pouvait  niveler  de  pied  sec  le  tour  du  globe, 
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il  sie  refermerait  sur  son  point  de  départ  à  moins  de 
20  centimètres  d'eiTeur.  Un  tel  résultat  est  assez  élo- 
quent pour  se  passer  de  tout  commentaire,  aussi  peut- 
on  affirmer  que  M.  Bourdaloue  a  trouvé  le  dernier 
mot  du  nivellement. 

Les  détracteurs,  toujours  nombreux  lorsqu'il  s'agit 
d'innovations,  ont  prétendu  qu'avec  un  personnel  con - 
sidérable  rompu  à  ces  sortes  d'opérations  (1),  dans 
un  pays  peu  accidenté,  comme  l'est  en  général  la 
France,  qu'enfin  en  s'entourant  de  tous  ces  soins,  de 
toutes  ces  précautions  minutieuses,  il  n'était  pas  dif- 
ficile d'obtenir  un  résultat  aussi  satisfaisant  ;  ils  ajou- 
taient que  le  système  de  M.  Bourdaloue  deviendrait 
inapplicable  dans  les  pays  de  montagne,  où  les  condi- 
tions atmosphériques  et  la  nature  du  terrain  créeraient 
des  obstacles  insurmontables.  L'expérience  a  été  faite, 
et  cela  dans  les  circonstances  les  moins  favorables. 
Pendant  l'été  de  1860,  oii  la  pluie  s'est  transformée 
en  neige  dans  toute  la  région  su[)érieure  des  Alpes, 
j'ai  été  assez  heureux  pour  conduire  un  nivellement 
de  la  vallée  du  Rhône  k  celle  de  la  Reuss,  au  pied  dn 

(I)  Le  personnel  avec  lequel  M.  Bo.irdalouc  a  entrepris  ce  gigan- 
leiqae  traYail  est  loin  d*ètre  aussi  considérable  qu*on  aurait  pu  s'y 
lUeadre,  il  le  composait  de  : 

f  Chef  de  bureau ^ 

V  au  bureau  routral  de  Bourges. 

5  Employés  calculat«5un ï 

2  Vériacateurs. ) 

7  Brigades  de  4  employés. ... 

1  Indîeatear  de  repères |-  sur  le  terrain. 

3  Posenn  di»  repères j 

En  tout  :  41  personnes. 
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SaÎDt-Gothard,  en  franchissant  avec  la  mire  parlante 
et  le  niveau  à  bulle  d'air,  le  col  de  la  Furka  situé  à 
2&36  mètres  au-dessus  de  la  mer;  c'est  sans  doute  la 
pins  grande  altitude  à  laquelle  soient  jamais  parvenus 
ces  instruments.  Le  petit  personnel  de  zélés  ingénieurs 
que  Ton  m'avait  adjoint  ne  connaissait  pas  le  système 
Bourdaloue  ;  les  porte-mire  étaient  de  robustes  mon- 
tagnards plus  courageux  qu'intelligents  ;  nous  étions 
souvent  obligés,  soit  de  creuser  la  neige  ponr  découvrir 
nos  piquets,  soit  d'installer  notre  instrument  sur  d'é- 
troites corniches  de  rocher  ou  sur  des  pentes  roides 
offrant  à  peine  une  prise  au  trépied  ;  enfin  le  froid  était 
intense  au  point  que  la  lunette  se  gelait  quelquefois  dans 
ses  colliers.  En  de  telles  conditions  qu'il  est  impossible 
de  qualifier  de  favorables,  je  ne  pouvais  pas  espérer  un 
aussi  beau  résultat  que  celui  qui  a  été  obtenu  pour  le 
nivellement  de  la  France;  cependant,  partis  de  la  cdte 
trigonométrique  de  la  source  du  Rhône,  au  pied  du 
glacier,  nous  nous  sommes  rattachés,  sans  erreur  sen- 
^ble,  après  quatre  mois  de  travail,  à  la  cote  trigono- 
métrique de  la  route  du  Saint-Gothard.  —  Ce  résultat 
qui  dépassait  de  beaucoup  toutes  mes  prévisions,  est 
une  preuve  de  plus  de  Texcellence  du  système,  quelles 
que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  on  opère. 

Le  nivellement  général  des  bases  est  consigné  dans 
quatre  volumes  de  texte  que  possède  notre  Société 
Le  premier  volume  intitulé:  Notes  diverses^  est  un 
recueil  de  toutes  les  pièces  officielles  ou  non,  ayant 
trait  à  la  question.  On  y  trouve,  outre  des  notices  d'un 
grand  intérêt  tracées  par  des  plumes  d'une  haute 
compétence,  des  décisions  ministérielles,  des  devis  et 
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la  coUectioD  des  dix-huit  circulaires  adressées  par 
M.  Bourdaloue  à  son  personuel;  ces  derniers  docu- 
ments prouvent,  une  fois  de  plus,  toute  la  sollicitude 
^p  Fauteur  pour  son  œuvre.  On  y  trouve  encore  des 
descriptions  d'instruments,  un  modèle  de  carnet- mi- 
^yte,  enfin  une  carte  du  réseau  des  lignes  de  base  et 
un  spécimen  de  carte  du  nivellement  de  détail.  Les 
trois  autres  volumes  :  Résultats  des  opérations  exécu- 
fées  pour  rétablissement  du  réseau  des  lignes  de 
base  (1),  sont  le  résumé  des  lAQO  volumes  qui  con- 
tiennent les  carnets  d'opération.  Les  départements  y 
sont  classés  par  ordre  alphabétique;  une  table  des  ma- 
tières, spéciale  à  chacun  d'eux,  peimet  de  retrouver 
plus  facilement  les  routes,  les  chemins  de  fer,  les  ri- 
vières ou  les  canaux  qui  ont  servi  de  base,  ainsi  que 
les  repères  placés  dans  les  villes  et  dans  les  forts. 
En  tête  du  tome  premier,  un  répertoire  général,  rédigé 
par  la  commission  et  par  les  soins  de  M.  Breton  de 
Champ,  conduit  sans  i)eine  le  lecteur  au  volume,  à  la 
page  et  aux  renseignements  désirés.  Toutes  les  cotes 
sont  données  jusqu'au  millimèlre  ;  toutefois,  pour  les 
altitudes  supérieures  à  1 000  mètres,  on  a  dû  s'arrêter 
au  centimètre,  vu  l'impossibilité  de  placer  plus  de  six 
chiffres  sur  les  repères  métalliques.  Dans  ce  cas,  les 
altitudes  sont  approchées  à  5  millimètres  près,  en 
plus  ou  en  moins.  Malgré  la  multitude  de  cotes  et  de 
renseignements  qu'il  renferme,  l'ouvrage  est  d'une 
clarté  parfaite  et  rien  n*est  plus  facile  que  de  s'orienter 
dans  ce  dédale  de  bases  et  de  polygones. 

(I)  Boarfet,  iaprinerie  Pifelel,  3  vol.  io-S,  1S64. 


(Mt) 

11  me  reste,  pour  terminer,  à  donner  en  quelques 
mets  Taperçu  des  frais  auxqqels  se  monte  l 'utile  VDtf 
treprise  du  nivellement  général  de  bt  France,  frais  re^ 
lativement  trop  peu  considéraJ^les  pour  devenir  nm 
obstacle  sérieux  à  son  achèvement* 

Le  nivellement  du  département  du  Cher  a  coAté  à 
M.  Boordalone  la  somme  de  80  000  francs  qu*il  a  gé- 
néreusen^ent  ofierte  à  ses  concitoyens.  i  ? 

Le  nivellement  des  bases  s'est  élevé  à  50  francs  pair 
kOomëtre,  y  compris  la  publication  du  texte,  et. Jea 
repères  métalliqnes  au  nombre  de  lA  000,  oompléB 
chacun  à  6  fr.  60  c.  La  dépense  totale,  pour  le  travail 
du  réseau  des  bases,  s'est  donc  élevée  à  un  chifiw  ide 
700000  francs  environ  ;  ^le  a  été  supportée  par  le 
gouvernement.  <  . 

Quant  au  nivellement  de  détail,  M.  Bourdaloue  ïm 
estimé  d'abord,  comme  celni  du  Cher,  à  80  000  firanoi 
par  département,  dont  une  moitié  devait  être  payée 
par  l'État,  et  l'antre  moitié  par  les  conseils  généraiax. 
Plus  tard,  lorsque  le  nivellement  des  bases  fut  terminé,: 
et  qu'une  longue  expérience  eut  permis  à  If.  Bourdan- 
loue  de  calculer  au  plus  juste  les  frais  de  ces  opérai 
tiens,  il  fit  de  nouvelles  propositions  portant  à  environ 
6  tnillions  les  dépenses  totales. 

Le  nivellement  de  détail  doit  s'appuyer  t 

1»  Sur  i  8  086  kilomètres  de  bases  de  haule  pvéd» 
sien  déjà  nivelées; 

V  Sur  1880  kilomètres  de  bases  de  deuxième  ordat 
également  nivelées  ; 

8*  Sur  206  600  kilomètres  de  nivellements  nou** 
veaux  de  troisième  ordre^  qui  restent  à  tàim. 
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A  Ea  résumé,  dit  M.  Bourdaloue,  la  France  sera 
sillonnée  en  tous  sens  par  280  A65  kilomètres  de  ui« 
vellement  exact,  de  sorte  que,  pour  les  remplissages 
des  petits  polygones,  on  n'aura  plus  en  moyenne  à 
chercher  un  repère  qu'à  la  faible  distance  de  700  mè- 
tres au  plus.  » 

La  tolérance  accordée  pour  les  265  500  kilomètres 
de  nivellement  de  troisième  ordre,  ne  pourra  dépasser, 
pour  chaque  ligne,  quelle  qu'en  soit  la  longueur,  0''»12 
et  pour  les  altitudes  de  remplissages  0",20.  L'expé- 
rience acquise  est  une  garantie  que  ces  limites  ne  se- 
ront pas  atteintes. 

Dans  le  prix,  M.  Bourdaloue  comprend  la  copie  des 
carte8*minutes  de  l'état* major,  déduction  faite  :  1*"  de 
la  Corse,  qui  ne  faisant  pas  partie  du  continent,  ne  pré- 
sente pâf  un  intérêt  immédiat  ;  2^  du  département  de  la 
Seine,  dont  le  nivellement  est  fait  ;  S""  du  département 
du  Cher,  dont  le  nivellement  est  également  exécuté. 

Ces  deux  départements  comprenant  17  feuilles,  il 
reste  à  prendre  copie  de  896  feuilles-minutes  de  la 
carte  de  l'état-major  à  l'échelle  de  1/&0000,  et  au  prix 
de  AOOO  francs  chacune. 

M.  Bourdaloue  propose  encore  d'ajouter,  sur  les 
premières  feuilles  de  la  carte  de  l'état-major,  les 
courbes  de  niveau  dont  elles  sont  dépourvues,  en  dé- 
terminant pour  chacune  d'elles  une  dépense  de 
2800  francs.  Enfin,  les  repères  métalliques,  essentielle- 
ment utiles  aux  services  départementaux,  resteraient 
aux  frais  des  conseils  généraux,  chacun  pour  ce  qui 
les  concerne,  mais  représentant,  pour  les  quatre-vingt- 
six  départements ,  une  somme  de  688  000  francs. 


k 
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En  résumé  et  tout  compris,  le  nivellement  de  détail 

coûterait  à  rÉtat 2  909  783  fr.  3A  c. 

Et  aux  départements 2 187  866     66 

Total.  .......     5 187  600  fr.  00  c. 

Ces  sommes,  réparties  sur  dix  années  de  travail, 
reviendraient  :  pour  l'État  à  un  sacrifice  annuel  de 
300000  francs  environ,  et  pour  les  départements  à 
un  versement  de  220  000  francs  ;  soit  a  la  modiqae 
somme  de  2660  francs  par  département. 

En  ce  qui  concerne  la  publication  du  travail,  le  ni- 
vellement général  de  la  France  nécessitera  Texécution 
des  806  cartes  et  d'une  feuille  d'assemblage  ;  en  outre» 
chaque  département  fera  l'objet  d'un  volume  in-8*  de: 
texte  et  de  table  de  repères  :  cartes  et  volumes  seront 
tirés  à  300  exemplaires. 

Je  termine  en  émettant  le  vœu  sincère  que  d'ausêt 
modestes  sacrifices,  répartis  sur  le  budget  de  dix  an« 
nées,  ne  deviennent  pas  pour  la  France,  toujours  à 
Tavant-garde  du  progrès,  un  obstacle  à  l'accomplis- 
sement d'une  œuvre  aussi  heureusement  commeiilâlè, 
et  qui  ne  peut  manquer  de  compter  au  nombre  cïes 
monuments  les  plus  complets,  les  plus  exacts  et  les 
plus  utiles  de  la  science.  Il  serait  enfin  à  souhaiter  que 
la  Société  de  géographie,  en  formulant  les  desiderata 
signalés  plus  haut  et  sur  lesquels  je  me  permets  d'at- 
tirer de  nouveau  l'attention  de  la  commission  centrale, 
voulût  bien  encore  intervenir  au  nom  de  la  science, 
pour  faire  ressortir  toute  l'opportunité  de  rachèva- 
ment,  dans  le  plus  bref  délai,  du  nivellement  général 
de  la  France. 
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C^mnimanleaUoiM»  ete. 


NOTICE  HISTORIQUE 

su»   LES 

sKaTiToïKis  lonn  w  iarih  et  DisnoNoiR  u  usmn 

PAR  LE  GÉNÉRAL  PHILIPPE  FOLQUE« 

Directeur  des  traTaux  de  la  carl<:de  Porln^al. 


La  notice  qui  soit  a  été  adressée  à  la  Société  de  géographie 
pir  un  de  ses  membres,  M.  le  général  Philippe  Folqtie,  de 
l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne.  C'est  à  M.  P.  Folqne 
que  le  Porti^l  est  redevable,  en  grande  partie,  de  l'élit 
d'avancement  où  se  trouve  aujourd'hui  sa  carte  )i  1/100  000*. 
SoalCBU  par  un  amour  sincère  pour  son  pays  et  pour  la 
science,  secondé  par  la  collaboration  aussi  inteUigente  qne 
dévouée  d'oflBciers  de  l'armée  portugaise ,  l'éminent  gêné* 
rai  a  victorieusement  lutté  contre  les  obstacles  de  tout  genre 
qni  avaient  entravé  les  débuLs  de  l'œuvre  dont  il  dirige  l'exé- 
cution depuis  l'année  1 8/i9. 

M.  Foique  a  la  modestie  de  ne  point  dire,  dans  sa  notice, 
qn'il  a  dirigé  la  construction  de  l'on  des  établissements  dont 
elle  traite,  VOàservaioîre  royal  d'astronomie,  qui,  placé  sor 
une  des  ooIRnes  de  Lisbonne,  embrasse  un  vaste  et  majestneax 
boriion.  Cet  observatoire  sera  poorm  de  tons  les  apparrib 
q«e  rédament  les  exigences  de  la  science  moderne,  et  ne  le 
iéétiffi  en  rien  aux  pins  bea«x  étahlisseoMniB  de  ce  genre, 
liriifnr  aora  donc  trois  ofaservaiiNres  en  mmptanr,  ootro 
celm  d'aatrMioua  et  de  la  marina,  VOtêervatoire  WÊéiéaroh^ 
giqye  de  l'in^t  don  Lob. 
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Le  Portugal  joait,  depuis  quelques  années,  d'an  cainii 
politique  à  la  faveur  duquel  il  a  pu  tourner  son  attention  el 
ses  forces  du  côté  des  choses  de  la  science.  Libéraleroeni 
encouragée,  généreusement  soutenue  par  le  regrettable  don 
Pedro  V  et  par  son  frère,  le  roi  aujourd'hui  régnant  don  Luis  I*', 
cette  tendance  assure  au  Portugal  un  avenir  digne  de  sqq 
glorieux  passé.  {La  rédaction  du  Bulletin.) 


L  Observatoire  royal  de  marine  fut  fondé  en  1798 
par  la  reine  dona  Maria  I  sous  l'influence  des  idées 
généreuses  qui  inspirèrent  cette  souveraine  lorsqu'elle 
créa  à  Lisbonne  l'académie  royale  de  marine,  la 
compagnie  des  gardes-marine,  l'académie  de  fortifica- 
tion, artillerie  et  dessin  militaire,  le  cours  d'études 
commerciales,  le  cours  de  dessin  et  d'architecture,  etc. 
La  belle  pensée  d'appliquer  immédiatement  toutes  ces 
études  aux  diverses  branches  du  service  public  se  révële 
dans  la  création  de  toutes  ces  institutions.  Le  but  de 
l'observatoire  royal  de  marine  était  d'instruire  dans  la 
pratique  des  observations  astronomiques  les  officiers 
de  marine,  les  pilotes,  les  élèves  de  l'académie  de  mtr 
rine  et  les  gardes-marine,  ainsi  qne  de  publier  régu- 
lièrement toutes  les  observations  susceptibles  de  con- 
tribuer an  progrès  de  la  géographie,  de  la  navigation  et 
des  tables  astronomiques. 

Le  local  de  l'observatoire  fut,  il  faut  le  reconnaître, 
très-mal  choisi,  et  la  pensée  qni  présida  au  choix  des 
instruments  à  adopter  ne  fut  pas  non  plus  dirigée  alors 
avec  tout  le  discernement  nécessaire. 

Néanmoins  et  bien  que  cet  établissement,  élevé  dans 
l'enceinte  de  l'arsenal  de  marine  de  Lisbonne,  fttt 
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exposé  d'une  part  <\  Thumidité  produite  par  Févapora- 
tion  des  eaux  du  Tage,  d'autre  part  à  la  fumée  des 
ateliers  de  Tarsenal,  la  belle  série  d'observations  des 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  envoyée  régulière- 
ment à  Paris,  fut  très-utile  à  Delambre  pour  la  forma- 
tion et  pour  la  vérification  de  ses  tables  des  satellites 
de  Jupiter.Le  célèbre  astronome  français  adressa  au  di- 
recteur de  l'observatoire  de  Lisbonne  des  remerciments 
à  ce  sujet. 

Les  graves  vicissitudes  politiques  par  lesquelles 
le  Portugal  a  passé,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours,  eurent  une  .riste  influence  sur  le  sort  des  éta- 
blissements scientifiques  et  conduisirent  l'observa- 
toii^  de  marine  à  un  degré  de  décadence  tel,  qu'il  ne 
put  sortir  de  cette  position  que  grâce  à  la  nouvelle  loi 
de  réforme  de  1858.  Le  local  resta  malheureusement 
le  même  ;  cependant  l'édifice  fut  augmenté  de  deux 
salles  d'observation  et  de  deux  petites  tours  circu- 
laires à  coupoles  mobiles;  enfiu  l'observatoire  a  été 
pourvu  de  plusieurs  instruments  modernes  dont  voici 
la  liste  : 

Ipisimmeni  des  passages  au  méridien,  construit  par 
Gambey  :  1*,36  de  distance  focale;  objectif  de  0*,10 
de  diamètre  ;  oculaire  muni  d'un  réticule  à  cinq  fib. 
L'instrument  est  équilibré  au  moyen  de  contre-poids. 

Réfracteur  parallactique,  construit  par  A.  et  E.  Rep- 
sold  de  Hambourg  :  2»,61  de  distance  focale  ;  (d>jectif 
de  0",17  <f ouverture  libre;  oculaire  muni  d*un  réti- 
cule et  d*un  micromètre  répétiteur,  avec  un  mouvemait 
d^horiogerie  pour  suivre  le  mouTement  diurne  des 
astres. 
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Cercle  méridien,  construit  par  A.  et  G.  Repsold  de 
Hambourg  :  1",30  de  distance  focale,  objectif  de  0",10 
d'ouverture  libre;  avec  deux  cercles,  dont  l'un  est 
gradué  et  dont  l'autre  fait  contre-poids,  et  quatre  mi- 
croscopes donnant  les  arcs  de  1".  L'oculaire  est  pourvu 
d'un  réticule  à  sept  fils  et  muni  d'un  micromètre  qui 
donne  l'arc  d'une  demi-seconde.  Les  fils  peuvent  être 
éclairés,  en  se  projetant  sur  un  fond  obscur,  ou  l'in* 
verse  peut  être  produit,  suivant  les  nécessités  de  l'ob- 
servation. L'instrument  est  muni  d'un  mécanisme  à 
renversement. 

Instrument  universel^  construit  par  A.  et  G.  Repsold, 
de  Hambourg  :  objectif  de  0"',65  de  distance  focale, 
et  de  0", 052  d'ouverture  libre;  l'oculaire  est  pourvu 
d'un  réticule  à  cinq  fils.  Cet  instrument,  qui  sert  aux 
observations  dans  le  méridien  et  hors  du  méridien,  est 
pourvu  de  deux  cercles  de  0",  S8  de  diamètre,  l'un  ho- 
rizontal, l'autre  vertical,  et  portant  des  microscopes 
qui  donnent  les  arcs  de  i". 

Théodolite  répétiteur  de  Gambey,  muni  de  deux  lu** 
nettes  et  de  deux  cercles  gradués  avec  nonius  donnant 
les  arcs  de  3". 

Vérificateur  de  niveaux^  donnant  les  angles  d'une 
demi-seconde. 

Trois  pendules,  l'une  de  Dent,  une  autre  de  Frodft- 
ham,  avec  compensateurs  au  mercure,  la  troisième  de 
Lepaute,  avec  compensateur  à  grille. 

Maréographe  à  enregistrement  mécanique  décrivant 
les  courbes  des  marées  de  chaque  jour.  Cet  appareil  a 
été  construit  à  l'établissement  industriel  de  Lisbonne 
par  M.  J.  M.  Vieira. 
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Un  baromètre  iwrmal  et  deux  thermomètres  con- 
struits également  par  J.  M.  Vieira. 

Les  services  établis  par  la  loi  de  1858  à  l'observa- 
toire royal  de  marine  dit  :  Observatoire  astronomique 
de  marine^  sont  : 

1*"  L'enseignement  pratique  de  l'astronomie  et  de 
la  navigation,  donné  aux  élèves  des  écoles  supérieures 
de  la  capitale. 

2*"  L'observation  et  le  règlement  des  chronomètres 
de  l'État. 

S""  L'enregistrement  et  la  publication  de  toutes  les 
observations  astronomiques  obtenues  à  Taide  des  in- 
struinents  que  possède  l'établissement. 

h"  L'observatoire  sert  de  dépôt  pour  la  conservation, 
r entretien,  la  fourniture  et  le  contrôle  de  tout  le  maté- 
riel scientifique  des  navires  de  l'État  en  ce  qui  concerne 
la  navigation  et  l'hydrographie. 

Le  personnel  de  l'établissement  se  compose  d'un 
directeur,  de  deux  adjoints,  de  trois  aides,  d'un 
porUer  et  d'un  gardien.  Les  appointements  de  ces 
fonctionnaires  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  service 
continuel  qui  leur  est  imposé  de  jour  et  de  nuit,  par 
les  règlements. 

Nous  croyons  utile  d'ajouter  que  la  position  géogra- 
phique de  l'observatoire  de  Lisbonne  fut  déterminée  au 
moyen  de  962  observations  croisées  de  la  polaire  faites 
avec  le  théodolite  de  Gambey  et  avec  l'universel  de 
Repsold,  ainsi  qu'à  l'aide  d'un  grand  nombre  d'obser- 
lions  de  culmination  de  la  lune  et  des  étoiles. 

Cette  position  est  : 

Latitude  N.  :  38-  42',  16%0. 
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Longitude 0* du  xuéridien  deQreenwich:  O""  36'  ^(ffi. 

Lç  roi  don  Pedro  V,  qui  mérite  de  vivre  étera«l)6r 
ment  dws  le  souvenir  des  Portugais  à  cause  des  talenle 
et  de  l'amour  des  lettres  dont  il  a  constamment  iuH 
preuve  pendant  les  courtes  années  de  son  r^ue^  remar^ 
qua  que  l'observatoire  de  marine»  en  raison  des  dé^a* 
vantages  de  sa  situation  et  du  peu  de  force  optique  de 
ses  instrumentHt  ue  pouvait  satisfaire  auz  exigence^  dft 
Tastronomie  moderne  telle  quq  les  plus  émiqeutg  Astror 
qomes  de  l'Europe  les  ont  comprises. 

Ce  généreux  souverain,  en  qui  l'instruction  çt  IfiR 
vertus  s'alliaient  à  un  amour  profond  pour  sou  P^yi^t 
dout,  en  revanche,  il  possédait  toute  l'aflectioUf  n'igpo- 
ndt  aucun  des  hauts  faits  dont  les  pages  brillantos  do 
l'histoire  du  Portugal  ont  conservé  le  souvenir.  Il  était 
convaincu  que  cette  gloire  avait  pour  origine»  d^SMi 
les  époques  i^^culées*  l'étude  des  omthématiques  et 
de  l'astronomie  inaugurée  parmi  nous  avec  autant  d^ 
persévérance  que  d'ardeur  par  le  plus  grand  prince  de 
sou  temps,  l'infant  don  Henri. 

Don  Pedro  Y  attribuait  à  ces  tendances  scientifiques 
la  gloire  qu'ont  eue  les  Portugais  d'occuper  )a  tête  de 
la  civilisation  et  d'inaugurer  une  des  époques  les  plus 
remarquables  de  l'histoire  commerciale  des  peuples, 
en  ouvrant  au  monde  entier  les  portes  de  l'Orient. 

Plus  tard,  la  piété  mal  dirigée  du  roi  don  Juan  lU 
eut  pour  résultat  immédiat  l'établissement  d'institu-* 
tions  despotiques  qui  supprimèrent  le  libre  échange 
des  idées,  et  les  conséquences  nécessaires  de  ^  map- 
que  absolu  de  libéralisme  furent  la  décadence  rapide 
des  sciences  et  des  arts  en  Portugal. 
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Le  magnanime  don  Pedro,  comprenant  la  fante  de 
son  prédécessenr,  accepta  les  leçons  de  l'histoire  et 
voulut  perpétuer  au  milieu  de  son  peuple  le  goât  des 
mathématiques  et  de  leur  application  à  l'astronomie  ; 
on  sait  quel  développement  Tinfant  don  Henri  avait 
déjà  donné  à  cette  étude. 

Par  décret  du  31  janvier  1857,  don  Pedro  V,  ce 
prince  qui  ne  sera  jamais  assez  regretté,  ordonna  de 
prâever  sur  la  dotation  que  lui  accordait  la  charte  con- 
stitutionnelle, une  somme  de  trente  contos  de  reis  (1) 
destinée  à  la  fondation  d'un  observatoire  astronomique 
à  Lisbonne. 

Quelques  jours  après,  le  15  février,  le  roi  nommait, 
par  décret,  une  commis»on  qui  réunisssût  dans  son  sein 
des  savants  de  spécialités  diverses,  et  il  ordonnait  par  le 
même  décret  que  les  principaux  instruments  astronomi- 
ques dont  l'observatoiredevait  être  pourvu,  permissent 
de  satisfaire  complètement  aux  exigences  de  la  science, 
c'est-à-dire  de  relever  les  observations  du  système  so- 
laire et  de  servir  de  base  à  Tastronomie  sidérale. 

La  commission  étudia  avec  le  plus  grand  soin  une 
matière  aussi  grave  et  jugea  convenable  d*entendre 
l'opinion  de  quelques-uns  des  principaux  astronomes 
de  l'Europe.  A  la  suite  d'une  longue  correspondance, 
elle  décida  que  les  instruments  fondamentaux  de  l'ob- 
servatoire astronomique  de  Lisbonne  seraient  :  le  cer- 
cle méridien,  l'instrument  des  passages  an  premier 
vertical,  le  réfracteur  parai  lactique. 

M.  le  conseiller  W.  Struve,  directeur  de  lobsena- 

I .  Tu  roolo  d*  m*  —  5H55.^^  frtiK?. 
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toire  de  Pulkowa,  ayant  offert  ses  services  au  gouver- 
nement portugais,  principalement  en  ce  qui  touchait 
à  l'astronomie,  la  commission  exposa  au  roi  les  grands 
avantages  qu'on  trouvait  en  chargeant  un  astronome 
distingué  de  la  commande  desdits  instruments. 

Le  roi  accéda  de  suite  au  désir  de  la  commission  et 
M.  le  conseiller  W.  Struve,  touché  de  la  manière  déli^ 
cate  et  honorable  avec  laquelle  il  fut  prié,  au  nom  de 
la  science,  de  souscrire  à  cette  demande,  voulut  bien 
entreprendre  de  remplir  le  mandat  qui  lui  était  offert 
et  dont  il  s'est  acquitté  de  la  manière  la  plus  complète. 
11  entreprit  un  voyage  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Angleterre,  afin  d'acquérir  des  connaissances  exactes 
relativement  aux  derniers  progrès  de  l'optique  et  de  la 
haute  mécanique. 

Après  une  correspondance  très-active  échangée  entre 
h,  commission  et  MM.  W.  Struve,  Otto  Struve,  Merz  et 
Repsold,  on  .décida  que  la  partie  optique  du  télescope 
serait  exécutée  par  M.  Merz,  de  Munich;  que  le 
piédestal  et  tout  l'appareil  parallactique  du  même 
télescope  seraient  construits  à  Hambourg  par  M.  A.  et 
J.  Repsold,  qui  devaient  être  également  chargés  de  con- 
struire le  cercle  méridien  et  Tiustrument  des  passages 
par  le  premier  vertical.  Les  dimensions  de  ces  trois 
instruments  devaient  être  les  suivantes  : 

Réfracteur  parallactique  :  distance  focale,  7  mètres  ; 
ouverture  libre  de  l'objectif,  0",378  ; 

Cercle  méridien  :  distance  focale,  2  mètres  ;  ouver- 
ture libre  de  l'objectif,  0-,102. 

Instrument  du  premier  vertical  :  distance  focale, 
2  mètres  ;  ouverture  libre  de  l'objectif,  0"',162. 
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Outre  ces  immenses  instruments,  le  savant  direc- 
teur de  Tobservatoire  royal  de  Grecnwîch,  M.  Aîry, 
voulut  bien  se  charger  de  l'achat  de  deux  excellentes 
pendules  ;  M.  Peters,  astronome  connu  et  distingué, 
prit  sur  lui  rinspectîon  et  la  vérification  d'un  appareil 
électrique  complet  dont  la  construction  fut  confiée  à 
IL  Krille,  de  Hambourg.  La  mort  prématurée  de  cet 
habile  pby^den  fit  remettre  rachèvement  de  ce  travail 
à  M.  Knoblech. 

Après  avoir  terminé  la  commande  et  Tachât  des  trois 
Instmments  fondamentaux,  la  commisâon  s'occupa 
d*uiie  question  non  moins  importante  :  le  choix  du 
local  destiné  à  la  construction  de  Tobservatoire. 

Cette  question  fut  longuement  discutée  à  tous  les 
points  de  vue  techniques  et  économiques.  La  commis - 
âon  viàta  toutes  les  localités  qui,  dans  les  environs  de 
tisbonne,  présentaient  les  meilleures  conditions  et, 
entre  autres,  le  parc  royal  d*Ajuda  et  la  hauteur  nom- 
mée Eira  IVMa.  Après  une  élude  approfondie  des 
bltiments  des  principaux  (deerratoires  d'Europe  et 
d'Amérique,  étude  dirigée  dans  le  but  de  concilier  les 
principes  imprescriptibles  de  la  science  avec  les 
rigueurs  de  Féconomie  bien  enteodue,  la  commisaon 
arrCU  définitivement  le  plan  de  notre  futur  <d)serva- 
tùre  astronomique. 

La  oommissioD  ayant  pensé,  avec  raboo,  que  Fem- 
plaoeinent  de  Tédifice,  et  ré£iice  roètoe  étaient  des 
sujets  dignes  de  Tatleiitioa  la  plus  sérieme.  décida 
q[Q*OQ  procéderait  i  la  levée  du  plan  topcigraphSqae  du 
parc  dT Ajuda,  qu'on  joîndnit  à  ce  «iocomefit  !^  «îescrip- 
inQ  géologique  de  lont  le  torain.  et  que  raacseukUe 
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d«  €«9  pièces  serait  adressé  à  M.   W*  Stmve,  pour 
qw  ce  savant  pût  les  examiner  et  émettre  ensuite  sob 
opinion.  Plus  tard ,  sur  la  demande  de  M.  OttoStruV^i 
de  nouveaux  f^lairpissements  lui  furent  eqvQyés.  Cet 
écbapge  de  correspondances  prit  on  espace  de  tewpy 
jiss^f  coqsidérable.  Enfin  le  loc^l  ?t  le  plap  d#  )^édific0 
furent  définitivement  approuyés.  Ia  partie  centi^ile  d# 
l'p|)8erYatoire  dgyait  ôtre  exactement  pareille  |t  cellu  df 
rétab^isseaient  de  P^lkowa  et  cette  resseml^lance  der 
vftit  se  retrqnver  dans  diiférentes  parties  de  l'édifice^ 
Ces  gr;^ndes  ques^ops  une  fois  résolues,  la  comT 
mission  ^posa  au  roi  Don  Pedro  V  les  difficultés  qu'Ole 
avait  rencontrées  dans  le  choix  du  local,  et  enfin  on 
décida  que  l'observatoire  serait  cQUstruit  dai)S  Iç  parc 
royal  ft'^Ajuda  d'où  la  vue  embrasse  un  magnifique 
li^rizpni  dont  le  terrain»  solide  pour  les  foudations, 
offire  d'excellentes  carrières  et  l'eau  nécessaire  pour 
Isa  constructions.  Sa  Majesté  trouva  bien  a|^oprié  et  de 
très-bon  goût  le  plan  du  nouvel  édifice  qui  lui  fut  pré* 
sente  en  cette  circonstance  et  ordonner  qu'une  somme 
supplémentaire  de  cinq  conlosdereis  serait  remise  tout 
de  suite  par  le  service  de  sa  maison,  afin  que  les  travaux 
du  nouv^  observatoire  astronomique  fussent  immédiat* 
tement  commencés  à  la  place  choisie  dans  le  parc 
royal  d'Ajuda. 

Cet  acte  révèle  une  fois  de  plus  l'ardent  désir  qui 
poussait  le  roi  don  Pedro  V  à  diriger  les  destinées 
de  son  pays  dans  la  véritable  voie  du  progrès. 

En  mars  18âl,  on  commença  avec  une  grande  acti* 
vite,  sur  une  des  collines  du  parc  royal  d'Ajuda,  les 
travaux  de  l'édifice  de  l'observatoire  royal  astronomi-  * 
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que  de  Lisbonne.  De  ce  point  on  découvre  les  environs 
àe  la  capitale  et  le  majestueux  spectacle  d'un  horizon 
splendide. 

Hélas  !  que  les  choses  humaines  sont  sujettes  à  varia- 
tion, et  qui  eût  dit  que  ce  jeune  et  illustre  monarque, 
le  malheureux  don  Pedro  V,  encore  au  printemps  de  la 
vie,  ne  verrait  pas  ses  brillantes  pensées  mises  à  exécu- 
tion? La  Providence  semble  avoir  décidé  que  l'observa  • 
toire  royal  astronomique  de  Lisbonne  sera  le  monument 
principal  érigé  à  la  mémoire  du  roi  le  plus  libéral  de 
son  époque.  Aussi  a-t-elle  élevé  sur  le  trône  son  auguste 
frère  dont  le  noble  désir  a  été  de  terminer  tout  ce  que 
don  Pedro  avait  commencé.  Cette  judicieuse  résolution 
suflSt  pour  donner  une  idée  de  la  haute  intelligence  et 
de  la  noblesse  de  caractère  de  S.  M.  don  Louis  L 

A  son  avènement  au  trône ,  le  roi  don  Louis 
ordonna  immédiatement  qu'une  somme  de  trois  contos 
huit  cent  mille  reis  fût  remise  à  la  commission  pour 
que  les  travaux  de  l'observatoire  ne  fussent  pas  arrê- 
tés; peu  de  temps  après,  par  ordre  du  roi,  une  sonune 
de  dix  contos  de  reis,  prise  sur  la  dotation  royale, 
fut  confiée  à  la  commission  pour  la  continuation  de  ces 
mêmes  travaux.  Enfin  le  gouvernement,  comprenant 
que  l'honneur  et  la  dignité  du  Portugal  réclamaient  la 
prompte  réalisation  de  la  pensée  civilisatrice  de  don 
Pedro  V,  contribua  largement  de  son  côté,  aux  dépenses 
de  cette  construction.  La  réunion  de  tous  ces  efforts 
a  permis  de  pousser  activement  les  travaux  et  aujour- 
d'hui l'édifice  est  presque  complètement  terminé. 
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NOTE  DE  M,  BRÉAN 

A  PaOPOS  D*UNE   INSCRIPTION  TROUVÉE  A  ORLÉANS, 
PAR   M.   DUFAUR  DE  PIBRAC. 


Une  pierre  sur  laquelle  est  gravée  rinscription  sui- 
vante,  eo  caractères  romains,  a  été  trouvée  à  Orléans, 
par  H.  Dufaur  de  Pibrac  : 


KLIVS  MAC 
POIU'RI 
s  SENONI 
R'  CKNAB 
VOS  SIBI 


Cette  inscription,  évidemment  postérieure  à  la  con- 
quête, puisque,  d'après  César  lui-même,  jusqu'à  cette 
époque  on  ne  faisait  usage  dans  la  Gaule  que  de  carac- 
tères grecs,  (ou  plutôt  pélasgiques),  parait  dater  du 
règue  d'Auguste,  et  a  été  interprétée  comme  suit  par 
M.  Léon  Rénier  de  rinstitut  : 


L.  Corn  EUVS  MAC  er 

Ate      POMAR'I  fUias 

civi  s  SENOm  us 

curaio  R'  CENAB  ensium 
vi       VOS  SIBI 


L'interprétation  suivante,  soumise  déjà  à  l'appré- 
ciation de  MM.  les  délégués  des  Sociétés  savantes, 
IX.  JOiN.  rt.  3*^ 
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lors  du  dernier   congrès,  parait  plus  conforme  aux 
textes  historiques: 


Corn  ou  Air 

ELIVS  MAC 

er 

Ate 

POMAR'I 

filius 

ftisi 

S  SENONI 

bus 

tiito 

R'  CENAB 

ensis 

q 

VOS  SïBî 
adscit. 

Cornélius  ou  Aurelius  tnagmis^  fils  (TAtepomare^ 
protecteur  des  (iéiiabes  mêlés  aux  Smotis^  se  les 
affilie. 

En  effet,  ou  remarquera  que  cette  pierre  ne  témoi- 
gne que  d*un  rapport  immédiat  entre  les  Sénons  et  les 
Génabes,  rapport  sans  doute  antérieur  à  la  conquête. 
Or,  ce  ne  peut  être  une  inscription  tombale,  attendu 
que  le  vives  sibi  devrait  être  traduit  par  vivvs  sibi 
posviT.  Dès  lors  le  sens  général  se  trouve  complè- 
tement modifié,  et  l'interprétation  que  je  viens  de  rap- 
porter en  dernier  Heu,  confirme  Topinion  des  nom- 
breux savants  qui  ont  prouvé  que  les  Génabes  ont  dû 
dire  recueillis  par  quelque  peuplade  camute  des  bords 
ioféiienrs  de  la  Loire,  ainsi  que  le  déclare  le  texte  de 
Hirtius  Pansa,  LVllI,  0  :  aln  oppidoCamntumGenabo 
>  castra  ponit,  atquein  tectapartim  Gallorum,  partim 
»  quae,  conjeciis  celeriter  stramentis  teiiloriorum  inte- 
»  gendorum  gratia,  erant  inaedificata,  milites  contegit  : 
*  Equités  tamen  et  Ai:\UAkMos  peditcs^  inomnespar- 
»  tes  mittit,  quascumque  petisse  dicebantur  bostes. 
»  Nec  frustra,  nam  plenimque  niapia  praeda  potili 
»  nostri  revertuntur.  Oppressi  Carnutes  biemis  difli- 
»  cultate,  terrore  periculi,  quum  textis  expulsi  nuUo 
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»  loco  diutius  coDsistere  auderent,  nec  silvarum  prae-* 
»  sidio  tempestaUbus  duriasimis  tegi  possent,  dispersi, 

>  magna  parte  amissa  suorum,  dissipantur  in  finitù 
n  mas  civit€Ues. 

>  Cependant,  il  envoya  la  cavalerie  et  Tinfanterie 
»  auxiliaires  {celles  des  Sérions^  les  seules  qu'il  avait 
»  sous  la  main)  de  tous  côtés  à  la  poursuite  des  Car- 
»  nutes,  et  partout  où  Ton  disait  qu'ils  s'étaient  reti- 
»  rés.  Ce  ne  fut  pas  en  vain,  car  la  plupart  des  nôtres 
»  {des  auxiliaires)  revinrent  chargés  de  butin.  Les 
»  Carnutes,  accablés  par  la  rigueur  de  Tbiver,  frappés 
»  d'épouvante,  chassés  de  leurs  habitations  sans  oser 
»  s'arrêter  nulle  part,  et  ne  pouvant  même  trouver 
»  dans  leurs  forêts  un  abri  contre  les  plus  affreuses 

>  tempêtes,  se  dispersèrent,  après  une  perte  considé* 
»  rable  des  leurs,  dans  les  villes  voisines.  > 

Cette  citation  concorde  parfaitement  avec  le  sens 
que  j'attribue  à  Tinscription  de  la  pierre  trouvée  par 
M.Dnfaur  de  Pibrac.  Le  fils  d*  Atepomare  (nom  commun 
chez  les  Carnutes)  recueillit  les  Genabes  qui,  échappés 
au  désastre  de  leur  ville,  descendaient  la  Loire  pour 
se  rapprocher  du  centre  de  leur  territoire,  et  se  sous- 
tnûre  aux  Sénons  qui  les  traquaient.  Arrivés  au  lieu 
où  se  trouve  aujourd'hui  Orléans,  ils  furent  recueillis 
par  d'autres  Carnutes  auxquels  ils  se  réunirent. 

Je  ne  puis  garantir  l'exactitude  de  cette  interpré- 
tation, mais  elle  me  parait,  je  le  répète,  plus  con- 
forme aux  textes  historiques,  que  celle  de  M.  Léon 
Rénier. 
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M.eiem  de  la  Société. 

tCXTRAlTS  DES  PROCÈS- VERBAUX  DES  SÉANCES. 


ProcèS'Verbal  de  la  séance  du  19  mai  1865. 

raitlDKKCB   DE  H.    D*AVKZAC,    VlCE-PlAsiDRHT. 


Le  procès-yerbâl  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  M.  le  prince 
Anatole  Demidoff  et  M.  Charles  Duchanoy,  ingénieur 
des  mines«  présentent,  pour  qa*il  soit  admis  au  nombre 
des  membres  de  la  Société,  M.  JaunezSponville.  — 
M.  le  duc  de  Vallombrosa  remercie  de  son  admission 
comme  membre  de  la  Société.  —M.  Bourdiol  remercie 
de  sa  nomination  de  secrétaire  pour  Tannée  1865-1866. 
—  M.  Amélie  Sédillot  adresse  à  la  Société  un  exem- 
plaire de  son  ouvrage  intitulé  :  De  r origine  de  nos 
chiffres.  —  M.  Hubault  remercie  la  Société  de  Tavoir 
maintenu  sur  la  liste  de  ses  membres,  malgré  des  cir- 
constances qui  doivent  le  tenir  écarté  de  la  vie  active  ; 
il  lui  adresse  un  exemplaire  de  son  Atlas  pour  servir  à 
l'histoire  militaire  de  la  France. 

La  commission  de  TExposition  universelle  de  1 867, 
par  une  lettre  de  M.  le  Play,  conseiller  d'État,  informe 
la  Société  de  l'intention  où  elle  est  de  faire  figurer,  à 
côté  du  travail  des  machines,  les  industries  manuelles 
de  diverses  parties  du  monde  ;  elle  sollicite  de  la  Société 
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des  renseignements  à  ce  sujet.  Sur  la  proposition  du 
président»  M.  de  Quatrefages  est  désigné,  en  cette 
circonstance,  comme  délégué  de  la  Société  auprès  de 
la  commission  de  l'Exposition  universelle.  —  M.  Jules 
Duval  expose  qu*ayant  rencontré  M.  le  Play,  il  a  cru 
devoir  lui  suggérer  l'idée  d'instituer  à  l'Exposition  une 
section  des  sciences  et  des  arts  géographiques;  ainsi 
serait  évitée  la  fâcheuse  dispersion  des  objets  relatifs  à 
la  géographie.  M.  J.  Duval  a  remis  à  M.  le  Play,  sur  sa 
demande,  une  note  à  ce  sujet. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Eugène  Coitam- 
bert  annonce  la  mort,  à  Constantine  »  de  M.  Dufour, 
auteur  bien  connu  d'un  grand  nombre  de  cartes.  — 
M.  d'Avezac  ajoute  que  M.  Dufonr  était  un  très-habile 
dessinateur  géographe  dont  la  perte  est  regrettable. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  part  à  la  Société  de  la 
nouvelle  qu'une  souscription  s'est  ouverte  à  Londres, 
dans  le  but  de  couvrir  les  frais  d'une  exploration  qui, 
partant  de  la  région  du  Gabon,  s'enfoncerait  au  ccsnr 
de  l'Afrique;  elle  suivrait  l'itinéraire  de  M.  Duchaillu 
et  tenterait  d'arriver  jusqu'au  lac  Tanganyka.  C'est  là, 
du  reste,  un  projet  qui  avait  été  mis  en  avant  par  le 
capitaine  Speke. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts.  Comme  suite  à  cette  liste,  M.  Eugène 
Cortambert  offre  un  exemplaire  de  Y  Annuaire  ency^ 
clopédigtiey  et  fait  observer  qu'ayant  été  chargé  de  la 
partie  géographique  de  cet  ouvrage,  il  n'a  rien  négligé 
pour  la  mettre  au  courant  de  l'état  actuel  de  la  science . 
M.  E.  Cortambert  dépose,  en  outre,  sur  lebureau,  la 
biographie  <Y  Edouard  Vogel  et  un  extrait  de  la  rela- 
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tiOD  du  Voyage  de  Bnrke  en  Australie.  M.  £.  Cortam- 
bert  offre  aussi  un  exemplaire  d'une  nouvelle  édition 
dd  sou  Parallèle  entre  la  géographie  et  l'histoire^  et, 
enfin,  un  exemplaire  revu  et  augmenté  de  son  étude 
^vxV Orthographe  géographique,  —  M. Richard  Cortam- 
bert  fait  hommage  à  la  Société,  de  la  part  de  l'auteur, 
d'un  volume  de  M.  le  docteur  Ricard  sur  le  Sénégal. 

M.  d' Avezac  remet,  au  nom  de  M.  Barbie  du  Bocage, 
empêché  d'assister  à  la  séance,  un  tirage  à  part  de  la 
Revue  géographique  de  lS6i,  publiée  par  M.  Barbie 
du  Bocage  dans  la  Revue  maritime  et  coloniale. 

On  procède  à  l'admission  des  personnes  inscrites, 
depuis  la  dernière  séance,  au  tableau  de  présentation. 
Sont  admis  comme  membres  de  la  'Société  : 

M.  Anatole  Jaunez-Spon ville,  présenté  par  M.  le 
prince  Demidoiï  et  par  M.  Charles  Duchanoy;  M.  le 
vicomte  Théodore-Charles  Garbé,  ancien  préfet,  pré- 
senté par  MM.  Jules  Duval  et  Malte-Brun  ;  M.  Oscar 
De&nouy,  lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Val- 
lon et  d'Avezac;  M.  Emile Fournier,  membre  du  conseil 
général  de  l'Hérault,  présenté  par  MM.  Michel  Cheva- 
lier et  Bourdiol;  M.  Ramel,  négociant,  présenté  par 
MM.  Eugène  Cortambert  et  de  Quatrefages  ;  M.  Henri* 
Léon  Gahagne,  lieutenant  de  vaisseau,  présenté  par 
IIM«  Vignes  et  Maunoir. 

Est  inscrit  au  tableau  de  présentation,  M.  Gustave 
Aymard,  voyageur,  présenté  par  MM.  Jules  Verne  et 
Rîob&rd  Cortambert. 

N«  Eugène  Cortambert  donne  lecture  d'un  rapport 
sur  le  livre  de  M.  le  capitaine  Lucien  de  Grammont, 
Oi^êe  mois  de  stms-préfeciure  en  basse  Cochinchine.  -^ 
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JM.  de  GrammoDt,  dans  son  étude  du  peuple  annamite, 
s'est  demandé  s'il  fallait  ou  non  regarder  les  Cochîn- 
chinois  comme  un  penple  paresseux.  Il  ne  paraît  pas  à 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  que  ce  mot  de  paresseux  soit 
ici  le  terme  convenable  ;  il  a,  si  l'on  pçut  dire,  quelque 
chose  de  trop  européen.  Sous  ces  chauds  climats  du 
tropique  où  l'homme  a  si  peu  de  besoins  et  où  il  peut 
si  aisément  les  satisfaire,  les  races  sont  indolentes  plu- 
tôt que  paresseuses.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  ne 
saurait,  du  reste,  admettre  sans  réserve  les  idées  de 
M.  de  Grammont  quant  à  l'origine  des  Cambodgiens  ; 
le  nom  de  Kambodja  est  bien  connu  dans  la  géographie 
sanscrite  de  l'Inde;  les  Kambodja  appartenaient  au 
bassin  de  la  rivière  de  Caboul  ;  d'autre  part,  les  ruines 
d'Ancor,  nom  qui  par  sa  forme  rappelle  le  mot  indien 
nagaray  attestent  bien  l'existence  passée  d'une  colonie 
indo-boudhique,  arrivée  dans  le  pays  soit  par  le  nord 
du  côté  de  l' Assam,  soit  par  le  sud  ;  mais  on  ne  saurait 
rigoureusement  inférer  de  là  que  La  population  cam- 
bodgienne actuelle  soit,  ethnologiquement,  d'origine 
hindoue.  —  Les  Cambodgiens,  reprend  M.  E.  Cortam- 
bert,  offrent  un  type  entièrement  différent  des  types 
chinois  et  malais;  il  est  permis  d'en  conclure  qu'ils 
ont  eu  leur  souche  chez  les  Hindous.  —  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  fait  observer  qu'on  n'a  pas  jusqu'ici  d« 
données  très-nettes  sur  le  type  cambodgien;  aucuA 
voyageur  européen,  sauf  quelques  missionnaires,  parmi 
lesquels  on  ne  peut  guère  citer  que  le  père  Boûillevâut, 
n'a  donné  de  relations  sur  le  Cambodge  et  ses  popula- 
tions. C'est  donc  là  une  question  réservée  sur  laquelle 
il  est  imprudent  de  se  prononcer  dès  aujourd'hm.  — 
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A  propos  des  observations  contenues  dans  le  rap- 
port de  M.  Cortambert  au  sujet  de  l'orthographe  adoptée 
pour  les  noms  cochinchinois ,  M.  d'Avezac  émet  Topi- 
nion  que  les  missionnaires  auxquels  on  doit  cette  or- 
thographe   sont  particulièrement  en  position  de  la 
donner  correcte  :  ils  habitent  le  pays,  et  leur  oreille  est 
faite  à  la  prononciation  indigène.  — M.  E.  Cortambert 
répond  à  cela  que  les  premiers  missionnaires  qui  aient 
écrit  sur  la  Cochinchine  étaient  Portugais  ^  ils  ont  donné 
aux  noms  une  orthographe  portugaise  qui  a  toujours 
été  suivie  depuis  lors  ;  mais  dans  une  possession  fran- 
çaise, M.  Cortambert  préférerait  voir  adopter  l'ortho- 
graphe française. — M.  d'Avezac  voudrait  que  l'on  con- 
servât l'orthographe  adoptée  par  les  gens  qui  habitent 
la  contrée  :  c'est  à  eux  de  nous  dicter  leur  orthographe 
et  non  à  nous  de  leur  envoyer  la  nôtre.  Il  y  a  des 
nuances  de  prononciation  que  ne  sauraient  saisir  des 
oreilles  françaises,  peu  habiles ,  il  faut  le  reconnaître, 
aux  choses  de  cet  ordre.  —  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
fait  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'orthographe 
en  elle-même  et  de  la  forme  des  mots,  mais  de  leur 
transcription  européenne.  Il  donne  comme  exemple  la 
nomenclature  de  la  géographie  de  la  Chine  qui  appar- 
tient tout  entière  aux  anciens  missionnaires  français 
et  que  d' Anville  a  fait  entrer  dans  la  science  ;  il  serait 
impossible  de  reconnaître  cette  nomenclature  dans  les 
formes  barbares  (pour  employer  l'expression  même  d'un 
savant  anglais)  de  l'orthographe  britannique.  M.Vivien 
de  Saint-Martin  pense,  avec  M.  E.  Cortambert,  que 
les  écoles   françaises  en   Cochinchine  ue    sauraient 
adopter  l'orthographe  portugaise;  bien  que  celle-ci 
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soit  moins  déFectneuse  que  l'orthographe  anglaise,  elle 
est  encore  trop  éloignée  de  nos  habitudes.  —  M.  le 
docteur  Martin  de  Moussy  admet  volontiers  les  idées  de 
M.  Cortambert,  relativement  à  la  transcription  en  fran- 
çais des  noms  annamites;  toutefois,  il  fait  observer  que 
la  langue  française  ne  possède  pas  de  lettres  pour  re- 
présenter les  intonations  nasales  fréquentes  dans  la 
langue  annamite,  tandis  que  le  portugais  les  possède. 

M.  Jules  Duval  donne  lecture  de  la  suite  de  son 
compte  rendu  des  documents  officiels  sur  l'Algérie.  — 
M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  constate  que,  contrai- 
rement à  ce  qui  a  été  dit  et  écrit,  les  enfants  nés  en 
Algérie  de  parents  indigènes  se  développent  fort  bien. 
C'est  une  simple  question  d'hygiène.  M.  Jules  Duval 
ajoute  qu'il  y  a  déjà  dans  notre  colonie  algérienne  une 
génération  qui  est  née  de  parents  européens  sur  le  sol 
même  de  l'Afrique  et  qui  se  reproduit  fort  bien.  M.  Jules 
Duval  voudrait  voir  donner  aux  individus  de  cette 
espèce  un  nom  particalier  qui  fût  l'équivalent  du  nom 
de  créole. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


PracèS'Verbal  de  la  séance  du  2  juin  1865. 

PIliflDBICI  DS  a.    DS  QDATREFA6ES. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  hi  et 
adopté. 

M.  Jules  Duval  complète  la  communication  ([u'il 
avait  faite  à  propos  d'un  projet  de  section  des  sciences 
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géographiques  à  TExpositioD  universelle  de  1867,  eu 
annonçant  que  la  commission  de  l'Exposition  a  adopté 
en  principe,  et  sous  réserves  de  ratification,  l'ouver- 
ture d*  une  section  de  géographie  et  de  cosmogr€Lphie, 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  —  M.  Jan- 
oez^ponville,  ingénieur  des  mines,  et  M.  Cabagne» 
lieutenant  de  vaisseau,  remercient  la  Société  de  les 
avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres.  — M.  le  doc- 
teur Déclat,  en  adressant  des  remerctments  pour  le 
même  motif,  présente  deux  nouveaux  candidats.  — 
M.  Chevalier,  inventeur  de  la  planchette  photogra- 
phique, a  écrit  à  M.  le  secrétaire  général  pour  l'infor^ 
mer  que  M.  Pâté,  capitaine  du  génie,  en  résidence  à 
Marotte,  est  tout  disposé  à  &ire  les  recherches  et  ob* 
sensations  dont  la  Société  de  géographie  poumit  lui 
tracer  le  programme  :  MM.  les  membres  de  la  Société 
voudront  bien  adresser  au  secrétariat  les  questions  qui 
leur  sembleraient  devoir  être,  dans  l'intérêt  de  la 
sciencet  transmises  à  M.  le  capitaine  Pâté.  WL  de 
Quatrefages  et  Cortambert  font  remarquer  de  quelle 
importance  peuvent  être  des  renseignenients  ethno- 
graphiques recueillis  dans  cette  région  du  globe  où 
se  trouve  un  point  de  croisement  et  de  mélanges  de 
races. 

M.  Lejean«  à  ce  propos,  fait  observer  qne  le  capitaine 
Speke  a  prétendu  avoir  trouvé  dans  T.ifriqne  équato- 
riale  des  traces  d*une  conquête  aby^^sinienne  ou  galla. 
Il  y  aurait  de  Finlérêt  à  étudier  cette  hypothèse,  en 
démêlant  les  caractères  ethnographiques  et  lingoieti- 
qMs  des  populations  qui  Tout  suggérée  an  capitaine 
Speke  ;  cbei  pœsqoe  toutes  ces  popolatieiis  on  retrouve 
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une  aristocratie  :  est-elle  d'origine  abyssinienne  on 
d'origine  galla?...  M.  Lejean  regrette  que  l'éminent 
voyageur  anglais  n'ait  pas  soutenu  son  assertion  par 
un  nombre  suffisant  de  faits.— M.  Vivien  de  Saint-Mar- 
tin regrette,  avec  M.  Lejean,  que  le  livre  do  capitaine 
Speke  laisse  quelque  chose  à  désirer  sur  plus  d'un 
point  ;  cependant  les  observations  du  voyageur  sont 
fort  curieuses  et  assez  satisfaisantes  quand  il  dit  qu'il 
y  a  superposition  de  deux  races  dans  le  pays  des  Wa^ 
humas,  l'une  noire,  l'autre  croisée  de  blanc.  Dans  toute 
la  zone  équatoriale  de  l'Afrique,  depuis  le  pays  des 
Galla  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Bénin,  on  trouve  des 
indices  de  l'existence  de  cette  race  d'individus  que  le 
capitaine  Burton  a  désignés  sous  le  nom  assez  heureux 
de  négroïdes.  Deux  éléments  ont  concouru  à  former 
cette  race,  l'élément  nègre  et  l'élément  blanc.  11  reste- 
rait à  savoir  quelle  est  la  provenance  de  ce  dernier 
élément.  Le  pays  galla  est  malheureusement  fort  peu 
connu,  mais  de  ce  qu'on  en  sait,  il  est  permis  d'inférer 
que  le  Galla  est  tout  à  fait  de  race  blanche  ;  les  in-* 
fluences  colorantes  du  soleil  paraissent  avoir  seules 
modifié  ce  caractère.  Il  y  a  eu,  de  ce  point  de  TAfrique, 
un  rayonnement  qui  vraisemblablement  a  contribué  à 
la  formation  des  négroïdes  de  tout  le  reste  dn  conti- 
nent. On  ne  peut  toutefois  expliquer  encore  ce  fait 
d'une  façon  scientifique.  —  M.  Lejean  admet  parfaite- 
ment que  l'origine  caucasique  des  Galla  est  indiscu- 
table, mats  il  ne  saurait  admettre  que  ce  type  supérieur 
soit  homogène  dans  toutes  les  parties  de  l'Afrique  où 
il  se  rencontre.  Les  Niam-Niam,  par  exempte,  sont 
d'une  couleur  aussi  claire,  plus  claire  peut-être  que 
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celle  des  Galla,  mais  ils  présentent  un  type  différent 
de  celui  des  Galla;  les  Niam-Niara  offrent  en  quelque 
sorte  le  type  nègre  embelli.  Peut-on  dire  que  les  uns 
et  les  autres  appartiennent  à  une  même  race?  Que  le 
point  de  départ  de  cet  élément  qui  s'est  répandu  vers 
l'ouest  du  continent  africain  ait  été  unique?  Malheu- 
reusement le  côté  philologique  de  cette  recherche  est 
jusqu'ici  resté  dans  l'ombre.  Si,  par  exemple,  on  avait 
pu  trouver  dans  l'idiome  des  Wahumas  un  certain 
nombre  de  mots  qui  eussent  des  rapports  avec  les  mots 
des  idiomes  de  peuplades  voisines,  telles  que  les  Bari, 
les  Madi,  les  Niam-Niam,  les  Djour,  les  Beri,  les  Galla, 
enfin,  on  eût  pu  tirer  de  là  quelque  lumière.  Le  capi- 
taine Speke  ne  dit  pas  si  ces  Wahumas  ont  le  type 
galla  ou  le  type  niam-niam.  —  M.  de  Quatrefages  con- 
state qu'il  y  a  là  un  centime  considérable  à  rattacher  à 
la  race  caucasique  ;  nul  doute  que  le  croisement  et 
d'autres  influences  n'aient  engendré  des  sous-types, 
mais  le  grand  fait  n'en  subsiste  pas  moins  :  voilà  ce 
que  les  aothropologistes  américains  se  refusent  encore 
à  admettre. — On  peut  espérer  beaucoup,  ajoute  M.  Vi- 
vien de  Saint- Martin,  des  travaux  du  docteur  Barth 
qui  annonce  une  étude  philologique  comparée  des  di- 
vers éléments  linguistiques  qu'il  a  rassemblés.  Le  doc- 
teur Barth,  sans  chercher  à  expliquer  le  fait,  déclare 
avoir  été  frappé  de  l'analogie  qui  existe  entre  le  voca- 
bnlaire  galla  et  celui  des  populations  répandues  entre 
le  territoire  galla  et  le  W  adaî.  —  M.  le  docteur  Martin 
de  Moussy  a  pu  constater  la  variété  des  types  de  la 
race  noire  de  l'Afrique;  il  a  vu  à  Rio-de-Janeiro  un 
grand  nombre  de  représentants  de  cette  race  amenés 
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en  Amérique  par  les  traitants  d'esclaves;  il  a  été 
étonné  de  la  couleur  de  bronze  florentin  qui  caractéri- 
sait quelques-uns  de  ces  individus  dont  le  nez  était  en 
général  épaté,  à  un  moindre  degré  cependant  que  ne 
l'est  celui  des  nègres  ;  presque  tous  avaient  les  cheveux 
laineux,  épais  et  abondants.  Presque  tons  aussi  portaient 
sur  la  ligne  médiane  du  visage  des  bourgeons  tuber- 
culeux produits  artificiellement.  L'usage  de  développer 
ces  tubercules  disparaît  dans  ce  qu'on  appelle  les  noirs 
créoles. — II  est  fftcheux,  dit  M.  de  Quatrefages,  qu'on 
ait  négligé  d'étudier  ces  signes  qui  évidemment  avaient 
une  raison  d'être  et  variaient  sans  doute  pour  les  di- 
verses tribus.  —  A  quelle  classe  de  langues,  demande 
M.  Perrot,  peut-on  rattacher  la  langue  galla  ?— D'après 
M.  Renan,  répond  H.  Lejean,  la  langue  des  Galla  au- 
rait un  fond  sémitique  :  M.  Renan  appuie  cette  opinion 
sur  le  fait  qu'on  trouve  dans  la  numération  galla  des 
traces  de  la  numération  sémitique;  c'est  trop  vite  con- 
clure, ajoute  M.  Lejean  ;  à  partir  du  nombre  5,  la  nu- 
mération de  ces  peuplades  est  le  résultat  de  quelques 
influences  de  civilisation  ;  an-dessus  de  ce  chiffre,  les 
Somalis  ont  de  même  une  numération  sémitique. 
M.  Lejean  nie  qu'il  existe  le  moindre  rapport  entre 
les  langues  sémitiques  et  la  langue  galla  :  celle-ci  est 
douce,  harmonieuse,  sonore;  les  voyelles,  «,  «?,  o,  y 
sont  fréquentes;  elle  rappelle  certains  idiomes  afri- 
cains  assez  perfectionnés  du  pays  des  Dor  ou  Djour. 
—  L'identité  des  chiffres  est  toujours  regardée  comme 
un  indice  de  parenté,  reprend  M.  Perrot.  —  En  effet, 
répond  M.  Lejean,  mais  seulement  quand  cette  simili- 
tude s'étend  depuis  1  jusqu'à  10,  et  chez  les  peuples 
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dont  il  s'agit^  les  chiffres,  à  partir  du  chiffre  6,  sont 
empruntés  à  la  numération  arabe.  —  M.  Perrot  ayant 
demandé  pour  quelles  causes  on  n'avait  pu  jusqu'ici 
pénétrer  au  cœur  du  pays  galla,  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  répond  que  les  Portugais  ont  fait  à  ces  peu- 
ples une  réputation  de  barbarie  qui  a  pu  contribuer 
à  en  écarter  les  voyageurs. — Les  Galla  ne  sont  cepen- 
dant pas  dangereux,  dit  M.  Lejean.  Une  des  raisons 
qui  s'opposent  aux  voyages  dans  le  pays  des  Galla, 
c'est  la  difficulté  d'obtenir  des  droits  à  la  protec- 
tion. Le  groupe  galla  est  divisé  en  deux  sortes  de 
gouvernements:  d'une  part,  ce  sont  des  monarchies 
plus  ou  moins  étendues  ;  d*autre  part,  ce  sont  de  petites 
républiques.  Il  est  moins  difficile  de  voyager  chez  ces 
derniers  que  chez  les  autres  ;  on  y  peut  être  inquiété, 
mais  on  n'y  est  généralement  ni  persécuté,  ni  exploité. 
Les  rois  de  Boudrou,  de  Limou,  de  Haurane  sont  en 
quelque  sorte  de  grands  négociants;  ils  ne  perçoivent 
pas  d'impôts  et  cherchent  à  se  faire  des  revenus  par 
des  moyens  de  toute  nature;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  le 
droit  de  vendre  les  enfants  de  ceux  de  leurs  sujets  qu'ils 
ont  reconnus  coupables.  Pour  ces  monarques,  un  voya* 
geur  est  une  bonne  fortune  ;  on  le  retiendra  de  mille 
manières,  on  le  dépouillera,  mais  on  ne  lui  fera  pas 
subir  de  mauvais  traitements.  — M.  E.  Cortambert  fait 
remarquer  que  les  Abyssins  et  les  Somalis  d'une  part, 
de  l'autre  les  Galla,  sont  des  nations  de  race  cauca- 
sique,  et  demande  quelle  différence  on  remarque  entre 
les  uns  et  les  autres.  — M.  Lejean  répond  qu'il  n'a  pas 
vu  assez  de  Somalis  pour  en  parler  avec  connaissance 
de  cause;  il  n'a  pas  su  trouver  de  différence  entre  les 
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Gâllli  •!  les  Abyssins.  Du  reste,  l'Abyssinie  offre  ÛH 
pôpoUtioDS  de  toutes  les  nuances.  •*-  On  y  rencontre 
mème^  ajoute  M.  d'Avekac,  des  représentants  du  type 
nègre.  Il  dte  comme  exemple,  à  cette  occasion,  le  poN 
trait  du  célèbre  Abba  Gregorios,  l'informateur  du  savant 
Lndolf.  -^  C'est  chei  les  Changalla,  répond  M.  Lejean» 
que  se  rencontre  ce  type,  et  c'est  une  insnltô  à  faire 
aux  Abyssins  que  dé  les  appeler  Changalla» 

M.  \^vien  de  SèinUMartin  signale,  dans  le  dernier 
mémoire  sur  l'Afrique,  donné  en  supplément  par  les 
Mittheilungén  de  Petermamh  un  passage  dans  lequel 
le  docteur  Hassenstein,  auteur  du  mémoire,  exprime 
le  regret  que  le  travail  et  la  carte  de  M.  d'Arnaud,  sor 
le  haut*  Nil,  soient  restés  ensevelis  dans  les  Archives 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  -^  Le  secrétaire 
général  expose  que  ni  lui-même,  ni  la  Société  n*a  jamais 
en  les  papiers  de  M.  d'Arnaud,  et  donne  à  ce  sujet 
quelques  détails.  On  arrête  qn*une  lettre  dans  le  sens 
de  ces  explications  sera  écrite  à  la  rédaction  des  Mr- 
theilimgths  afin  de  i^elever  l'erreur  du  docteur  Ha»* 
senstein. 

M.  Barbie  du  Bocage  dépose  sur  le  bureau  trois  mé- 
moires  de  M«  Wiet,  consul  de  France  à  Scntari,  sur  la 
statistique  et  le  commerce  de  fEpire^  sur  le  Pachalik 
de  Prisrendj  sur  le  diocèse  d'Alessio  et  la  Myriditie. 
Ces  niémoires  sont  adressés  à  la  Société  par  la  direction 
des  consulats  au  ministère  des  Affaires  étrangères  \ 
H*  Barbie  du  Bocage  tient  égalementà  la  disposition  de 
la  Société  une  note  sur  la  géologie  de  l'Ile  deFormose. 

M.  Alfred  Demersay  informe  la  Société  qu'il  est  allé 
àGien  pour  y  voiries  fouilles  entreprises  par  M^Bréon^ 
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dont  il  avait,  dans  une  séance  antérieure,  signalé  les 
travaux  à  1* occasion  de  l'inscription  portant  le  mot  de 
Genabum  ou  Cetiabum  et  découverte  aux  environs 
d'Orléans.  M.  Bréan  adresse  à  la  Société,  par  l'entre- 
mise de  M.  Demersay,  un  exemplûre  de  deux  de  ses 
mémoires  archéologiques  sur  la  question  de  Genabum; 
il  y  avait  joint  une  note  où  il  donne  son  interprétation 
sur  l'inscription  trouvée  par  M.  Dufaur  de  Pibrac; 
cette  interprétation  difiére  de  celle  de  Rénier.  La  note 
sera  insérée  au  Bulletin.  M.  Demersay  dépose  sur  le 
bureau  les  mémoires  de  M.  Bréan,  dont  l'un  contient 
le  dessin  d'objets  que  cet  archéologue  a  rencontrés  en 
exécutant  des  fouilles  à  Gien.  — M.  Vivien  de  Saint-Martin 
fût  observer  que  M.  Rénier,  tout  en  insistant  sur  la 
force  que  donne  l'inscription  trouvée  par  M.  de  Pibrac 
à  l'hypothèse  qui  fait  d'Orléans  l'ancienne  Genabum, 
n'a  pas  conclu  d'une  manière  rigoureuse  en  faveur  de 
cette  hypothèse.  —  M.  Malte-Brun  rappelle  que  cette 
pierre ,  dont  il  a  vu  l'estampage  à  Orléans,  a  eu  de 
grandes  vicissitudes  :  tirée  de  terre  en  i  8&6  par  la 
construction  de  la  voie  ferrée  d'Orléans  à  Vieraon,  amr 
sou  passage  à  travers  le  faubourg  Saint-Vincent»  elle  a 
été  déposée  chez  un  paysan  ;  mais  elle  pourrait  fort 
ïnen  venir  d'ailleurs  que  de  l'endroit  même  où  elle  a 
été  découverte. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
M.  G.  Pérrot  dépose  sur  le  bureau  deux  nouvelles 
livraisons  de  X Exploration  archéologique  de  la  Galaiie 
et  de  la  Bithynie^  dont  il  a  entrepris  la  publication  avec 
le  ooDCOors  de  ses  deux  andeuscompagnons  de  voyage, 
MM.  Guillaume    et   Delbet.  Le  président   remercie 
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M.  Perrot  de  cet  hommage.  L'ouvrage  de  MM.  Perrot» 
Guillaume  et  Delbet  restera  l'un  des  documents  les 
plus  intéressants  et  les  plus  complets  sur  l'Asie-Mi- 
neure.  —M.  Maunoir  offre  à  la  Société,  de  la  part  de 
M.  le  général  prussien  Baeyer,  promoteur  et  directeur 
de  l'entreprise  de  la  mesure  d'un  arc  de  méridien  à 
travers  l'Europe  centrale,  les  mémoires  publiés  jus- 
qu'ici au  sujet  de  cette  grande  opération  géodésiqne. 
L'éminent  général  a  gracieusement  promis  d'envoyer, 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  publication,  les  divers  tra-« 
vaux  auxquels  donnera  lieu  la  poursuite  des  opérations. 

Il  est  procédé  à  l'admission,  comme  membre  de  la 
Société,  de  M.  Gustave  Aymard,  voyageur  et  honune 
de  lettres,  présenté  par  MM.  Jules  Verne  et  Richard 
Gortambert. 

Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  :  M.  Albert 
de  Loisy,  présenté  par  MM.  de  Quatrefageset  d'Avezac; 
MM.  John  van  den  Broeck  et  Ernest  van  den  Broeck, 
présentés  par  MM.  le  docteur  Déclat  et  Richard  Gor- 
tambert; M.  Girard  de  Rialle,  présenté  par  MM.  Elisée 
Reclus  et  le  comte  de  Montblanc  ;  M.  Kautz,  cartogra- 
phe, présenté  par  MM.  le  docteur  Martin  de  Moussy  et 
Malte-Brun. 

M.  Jules  Duval  donne  lecture  de  la  fin  de  son  rap- 

* 

port  sur  les  documents  officiels  publiés  par  le  gouver- 
nement de  l'Algérie.— M.  le  docteur  Martin  de  Moussy, 
à  propos  de  cette  lecture,  donne  quelques  détails  sur 
l'irrigation  ;  il  fait  observer  qu'entre  le  30*  et  le  &6*  de- 
gré de  latitude  l'irrigation  est  indispensable.  —  M.  Jules 
Duval  pense  que  si  dans  l'origine  les  intérêts  coloniaux 
de  l'Algérie  eussent  été  confiés  à  des  gens  du  Midi,  les 
\\.     JUIN.  7.  38 
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MVàlix  hydraulique^  ëiissetlt  pris  une  grande  iiii^K 
tânc^.  M.  d*Avezac  signale  Tbabileië  iiet  laquelle  leé 
habitants  des  Pyrénées  savétit  aménager  les  eaiix  dans 
rihtéfèt  de  ragriciiltttré  :  ils  tirent  partie  dé  la  inàtiiëre 
la  plus  Irïgéniëtise,  des  moindres  inclinaisons  du  sol.— 
Telle  est,  en  Algérie,  reprend  M.  Jules  Duvâl,  Timpor- 
Ulnce  de  Teau,  que  les  terrains  irrigués  se  louent  plus 
cher  que  ne  se  vendent  les  terrains  tion  irrigués.  La 
dëbliVité  du  Tell  et  la  disposition  des  côtirs  d'eau  dans 
Cèhe  région  se  prêtent  admirablement  àdx  travaiix 
byd^âuli(|ties.  Il  eût  falhl,  dés  l'origine,  établir  un  grand 
Abnibre  de  barrages,  et  Isl  soumission  des  Arabes  eût 
jJëut-être  coûté  moins  d'efforts  :  on  sait  de  quelle  vé- 
tiératlôii  ils  etitcfilrent  ceux  qui  leur  procurent  de  l'eau. 
C'est  ainsi  qu'avant  l'établissement  du  barrage  du  Slg; 
l'adminislration  avait  rencontré,  sur  cette  partie  de  notre 
territoire  d'Afrique,  des  difficultés  qui  cessèrent  imuié- 
diàtetnent  après  la  construction  du  barrage.  C'est  sur- 
tout la  provibce  d'Oran  qui  réclame  des  travaux  de  cet 
ërdre;  en  hiver,  il  tombe  sur  les  provinces  d'Alger  et 
de  Cotistantine  plus  d'eau  qu'il  n'en  tombe  sur  là 
France.  —  Les  Marocains,  fait  obsei-ver  M.  d'Avezac, 
sont  réputés  très-entendus  en  matière  de  distribution 
des  eaut.—  Ce  sotit  les  Maures,  ajoute  M.  Jules  Du  val, 
qui,  par  leurs  procédés  d'irrigation,  ont  valu  aux  jar- 
dins de  Valelice  leur  célébrité.  —  M.  de  Quatrefages 
rappelle  la  formule  àgronomi^lue  (Jue  les  produits  agri- 
coles sont  en  raison  combinée  de  la  chaleur  et  de  Tba- 
midité. 
Lit  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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TVmiifelles  et  fmltm  géesraplilqiies, 


Colonisation  ccdifomienne.  —  Chaque  jour  le  nom  d'un 
nouveau  territoire,  gagné  par  la  civilisation  et  la  coionisalion 
sur  les  plaines  barbares  et  incultes  de  la  Califuruie,  s'ajoute  aux 
noms  déjà  connus.  Le  territoire  de  Montana,  nouveau  chaînon 
du  grand  lien  établi  entre  la  Californie  et  les  États  de  TEst,  ne 
tardera  pas  à  conquérir,  comme  les  autres  territoires,  une 
réputation  qui  s*étendra  jusque  dans  le  vieux  monde.  Mines 
d*une  grande  richeiise,  sol  d'une  extraordinaire  fertilité,  voilà 
le  double  lot  échu  en  partage  à  cette  terre  encore  à  peine 
connue. 

Le  nouveau  territoire  participe  plus  de  Test  que  de  l'ouest 
de  TAraérique,  et  s'alimentera  plutôt  du  côté  de  l'Atlantique 
que  par  la  vole  du  Paciûque. 

Le  territoire  du  Montana  est  une  belle  conquête  sur  le  dé- 
sert Il  y  a  un  an,  le  bufQe  et  les  autres  animaux  des  plaines 
parcouraient  seuls  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  capitale 
du  nouveau  territoire. 

Chaque  semaine,  c'est  par  centaines  que  se  dressent  les  ha- 
bitatioos.  A  mesure  que  l'agglomération  grandit,  ses.  terrains 
prennent  de  la  valeur  ;  déjà  se  bâtissent  des  faubourgs  et  Ton 
commence  à  élever  d'autreb  \illes  à  quelque  diiitance  de  la 
capitale.  Les  journaux  de  la  uou\elle  Virginia-City^  car  elle 
a  déjà  ses  journaux,  chantent  sur  tous  les  tons  les  nombreux 
avantages  que  rencontrent,  dans  la  capitale  du  iHoulana,  les 
mineurs  et  les  agriculteurs. 

Les  mines  y  sont  abondantes;  si  les  plus  beaux  dahm,  les 


(  596  ) 

plus  rapprochés  de  la  ville,  sont  devenus  la  propriété  des  pre- 
miers occupants,  il  en  reste  d'autres,  à  quelque  distance,  pour 
l'aventureux  mineur.  Ceux  qui  préfèrent  la  ville  y  trouvent  de 
l'emploi  bien  payé  ;  nn  mineur  ordinaire  gagne  jusqu'à  six 
dollars  par  jour,  et,  grâce  à  la  colonisation  agricole,  qui 
marche  de  front  avec  les  autres  pr(^rès ,  il  peut  vivre  très- 
bien  moyennant  un  dollar.  I..es  approvisionnements,  les  vête- 
ments, les  objets  de  toute  sorte  de  nécessité  première  et  même 
de  superflu,  y  sont  en  abondance,  et  par  conséquent  s'y  trou- 
Tent  relativement  à  bon  marché.  Les  vivres,  surtout,  se  payent, 
chaque  jour,  de  moins  en  moins  cher. 

Le  territoire  de  Montana,  examiné  au  point  de  vue  agricole, 
fait  concevoir  de  grandes  espérances.  La  pomme  de  terre  et 
d'autres  légumes  s'y  développent  d'une  façon  phénoménale,  et 
déjà  sont  l'objet  d'une  culture  étendue,  dans  les  fertiles  vallées. 

11  y  a  des  fermes  superbes  le  long  de  la  rivière  Madison  et 
l'on  y  rencontre  des  exploitations  d'une  grande  valeur.  Dans 
la  vallée  du  Bitter  Rool  particulièrement,  les  récoltes  sont  splen- 
dides.  Le  fourrage  est  très-bon  dans  tout  le  pays  :  aussi  coui- 
mence-t-on,  sur  une  large  échelle,  l'élève  du  bétail  qui  promet 
d'être  une  des  principales  ressources  de  la  contrée. 

La  capitale,  Virginia-City,  est  à  260  milles  du  fort  Benton 
sur  le  Missouri,  et  l'on  s'y  rend  par  une  très  bonne  route.  Aux 
environs  s'étendent  des  propriétés  très- heureusement  irriguées. 
L'agriculture  se  développe  facilement  II  n'est  pas  douteux  que, 
grâce  à  ses  mines  et  à  son  sol  fertile,  Montana  ne  devienne, 
avant  peu^  l'un  des  plus  beaux  et  des  plusproductiOs  territoires 
de  ces  contrées  nouvelles. 

Voyage  à  tnwers  P Afrique  méridionale.  —  L'exploration 
innscontioentale  accomplie  il  y  a  dix  ans  par  le  docteur 
Uving3tone,  vient  de  trouver  une  imitation  sur  une  échelle 
moins  vaste,  il  est  vrai,  mais  dont  la  science  doit  savoir  gré  au 
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courageux  explorateur  qui  a  pu  constater  de  nouvelles  singula- 
rités dans  l'hydrographie  d'une  portion  des  contrées  qu'il  a 
parcourues. 

M.Barry,  habitant  de  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
vient  de  traverser  le  continent  sud  africain  de  Walwich-Bay 
à  Port-Natal.  Le  pays  habité  par  les  Hottentots  Namaquas  lui 
a  présenté  de  grandes  difficultés,  obligé  qu'il  était  d'éviter  les 
tribus  des  Omabondi  qui  se  trouvent  sur  la  ligue  déjà  parcou- 
rue par  M.  Andersson  et  que  suivit  en  partie  M.  Barry.  Parmi 
les  découvertes  qu'il  a  faites  dans  cette  exploration,  il  signale  au 
monde  savant  le  dessèchement  rapide  du  lac  N'Gami,  dont  les 
eaux  avaient  diminué  d'une  manière  sensible  depuis  son  pré- 
cédent voyage  ;  il  fait  la  même  remarque  au  sujet  de  la  rivière 
Botteli  et  de  plusieurs  grands  étangs  qu'il  a  trouvés  complète- 
ment à  sec. 

Par  sa  traversée  du  continent  sud  africain  dans  toute  sa  lar- 
geur, M.  Barry  a  accompli  pour  la  première  fois  un  voyage 
qui,  par  les  difficultés  qu'il  a  rencontrées,  et  les  souffrances 
que  la  soif  lui  a  fait  endurer,  peut  être  regardé  comme  un  tour 
de  force.  Parti  il  y  a  près  d'un  an  de  Walwich-Bay,  ce  voya- 
geur se  dirigea  d'abord  vers  le  nord  pour  éviter  la  rencontre 
des  indigènes  qui,  en  cetterégion,  montrent  d'une  manière  très- 
évidente  des  dispositions,  sinon  toujours  hostiles,  du  moins 
inquiétantes  pour  les  Européens.  Puis  il  traversa  le  territoire 
des  Ovampo^  suivit  une  partie  de  la  route  explorée  par  M.  An- 
dersson à  travers  le  grand  désert  jusqu'au  lac  N'GamL  En  cer- 
tains endroits  il  trouva  de  beaux  pâturages  et  une  chasse  abon- 
dante. Parvenu  à  la  rive  orientale  du  lac,  il  rencontra  M.  Bald- 
vrin,  intrépide  chasseur  connu  de  tous  les  colons  du  Gap,  avec 
lequel  il  poursuivit  son  voyage  dans  la  direction  du  sud  en  lon- 
geant le  cours  de  la  Zouga  jusqu'à  Seboilomestown.  A  partir 
de  cette  ville,  ils  s'enfoncèrent  de  nouveau  dans  le  désert  sur 
une  étendue  de  200  milles  (320  kil.},  qui  fut  la  partie  la  plus 
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pénible  de  ce  voyage,  bien  qo'jls  u*aiei{(  ipiif  que  neuf  jours  à 
le  parcourir.  Des  montagnes  de  3amangwau:),  }\^  8e  dirigèrent 
vers  le  Manqua  et  retrouvèrent  la  route  du  Mooi-River-Dorp, 
qu'ib  passèrent  au  point  qu'ils  avaient  désigné  par  avance.  Sur 
le  Ypi'9att(  oriental  du  N*Ganii,  ils  parcoururent  un  pays  habité 
f%r  des  ipdigèn^$  doQt  l'accueil  amical  et  pacifique  contrastait 
9vec  celui  qu'ils  avaient  reçu  des  indigènes  de  l'ouest;  e\ 
c|)pse  curieuse  à  noter,  la  région  où  ils  eurent  le  plus  à  Iqtter 
cffpire  les  obstacles  et  les  tracasseries  des  habiuints,  ce  fut  sur 
IjQ  territoire  de  la  colonie  de  Port  Natal.  Cette  seconde  partie 
4e  leur  voyage  depuis  le  lac  N'Gami  jusqu'à  la  yille  de  Durban 
qifi  p\ï  étai^  le  terqois,  leur  defpanda  quatre  mois  de  marche. 
JUm.  parry  et  Baldwin  ont  rapporté  une  belle  et  nombreuse 
CQllipction  d'ustensiles  de  f^brtqtie  indigène,  d'armes  et  de  cu- 
riosités qui  doivent  figurer  à  l'exposition  de  Dublin.  Un  de  ces 
articles,  spéftimen  de  Tari  chez  les  fiechuanas,  est  un  éléphant 
grfîfisièrenieat  sculp^  sur  bois. 

(The  Cape  and  Natal  news.) 

Côtes  occidentales  d'Afrique.  —  Les  possessions  anglaiçeç 
formant  l'établissement  de  la  Gambie  se  composent  :  1*"  de  l'tle 
de  jSain|te-.)larie,  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  acquise  (en 
f§PjS,  avec  Bathurst  pour  chef  lieu; — 2°  de  l'ile  Mac-C^rlby,]^ 
9l{fP  kilomètres  en  amont  delà  rivière  acquise  égalementep  1820; 
-T  3°  d'une  langue  de  terre  située  sur  la  rivjs  droite  de  ja  Çani- 
bjç  vjs-è-vis  l'Ile  de  Sainte-i\^j)fie,  d'une  largeur  de  1500  mètreç, 
fé^  jeu  1826  par  le  roj  de  ^arp  ;  —  /!i°  d'uq  petit  comptoir  i 
U  ^lomètre^  sud  de  ^athurst,  appelé  cap  de  Sainte-Marie,  acqujs 
ep  \^U0  ^a  fpi  ^e  Goii^bo;  —  5""  d'une  étendue  considérable 
d^  t^fritoire  coiffinant  le  cap  Sainte-Marie  cédé  en  1855  naf 
If  roi  et  les  chefs  de  Combo  et  connue  sous  la  dénominati^oii  de 
CjOinbo  britannique. 

Plapé  QQus  la  dépendance  de  Sierra-Leqne  jusqu'en  18(i3> 
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VépàbUmim^ni  du  ia  Qambîe  fiit,  à  partir  de  ce^  f^Roque, 
érigé  ep  cplooijs  indépendante  e^  dqté  d'uo  got^yerneuf  assjsté 
d'iin  cpn^il  lél^lsitif  ei  d*ap  conseil  exécqiif. 

Colonie  de  Sierra-Leone,  —  L9  colonie  de  Sierra-Lepof 
comprend  U  presqulliç  sur  laquelle  est  bâtje  la  ville  (|e  frç^r 
tpwn  qpi  ftit  fondée  dans  les  derrières  années  du  xvni*  sfècle. 
Vifi  ^1^  k  1824  fies  portions  de  ferre  sur  la  rive  4^  Bullom, 
visrà-yis^e  p'ree(owp,  ainsi  qu'une  étendue  de  territoire  |c  long 
de  la  Rokelle  furent  cédées  par  les  indigènes,  cessions  qui  n*ont 
été  aucunement  utiles  à  ia  colonie.  Puis  les  îles  de  Los  situées 
au  nord  de  la  presqu'île  et  qui,  déclarées  territoire  anglais  ont 
cessé  d'être  occupées  dans  ces  dernières  années.  Ensuite  111e 
de  Bulama  cédée  à  l'Angleterre  dès  1799,  mais  occupée  seule- 
ment en  1860,  île  réclamée  par  les  Portugais,  et  qui,  pour 
ce  fait  se  trouve  placée  sous  la  protection  de  l'Angleterre  et  du 
Portugal.  La  cession  de  l'île  de  Sherbro  et  d'une  portion  du 
territoire  situé  en  face  fut  consentie  en  1861  d'après  le  désir 
des  habitants  jaloux  de  jouir  de  la  sécurité  qu'apporte  avec  lui 
le  pavillon  britannique.  Enfin,  en  1861,  la  tribu  de  Quiah, 
habitant  le  pays  qui  confine  à  la  presqu'île  de  Sierra-Leone,  [ut 
obligée  de  céder  une  petite  partie  de  territoire  à  la  suite  d'une 
défaite  qu'elle  essuya  des  troupes  anglaises  envoyées  contre 
cette  tribu  (x>ur  réprimer  des  troubles  qu'elle  a\ait  excités. 
En  1862,  de  nouveaux  troubles  ayant  eu  lieu,  une  nouvelle 
expédition  fut  envoyée  contre  les  gens  de  Quiah  ;  à  la  suite  de 
leur  défaite  on  résolut,  pour  assurer  définitivement  la  sécurité 
de  la  colonie  contre  des  révoltes  ultérieures,  d'annexer  à 
Sierra-Leone  la  portion  de  territoire  adjacente  qui  sépare  réta- 
blissement anglais  de  la  fraction  la  plus  remuante  des  Quiah. 
Depuis  cette  mesure,  toutes  nouvelles  agressions  ont  cessé  et 
cette  possession  britannique  jouit  de  la  plus  grande  tran- 
quillité. 
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Statistique  de  Sierra-Leone.  —  Le  dernier  recensemen 
opéré  en  1861  dans  la  colonie  de  Sierra-I^one  accuse  une 
population  de  61  62/i  âmes  dont  15  782  étaient  des  affranchis 
africains,  22  593,  noirs  nés  dans  la  colonie,  et  3000  des 
étrangers  de  toutes  nations.  —  Les  divers  cultes  se  répartissent 
de  la  manière  suivante  :  —  idolâtres,  3351  ;  —  mahométans, 
1784;  —méthodistes,  15180;  — épiscopaliens,  12954.  — 
A  la  même  époque  les  écoles  publiques  étaient  fréquentées 
par  11  016  enfants.  {African  Times,) 

Projet  d^ exploration  de  l'Afrique  équaioriale.  —  Par  les 
derniers  avis  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  on  annonce  le 
départ  de  M.  Walker,  ancien  résident  anglais  au  Gabon  et  à 
Lngos,  pour  une  exploration  de  l'Afrique  équatoriale  en  com- 
pagnie d'un  ami.  Le  but  principal  de  l'expédition  doit  être  de 
découvrir  et  de  ûxer  la  position  d'un  grand  lac  central  jadis 
indiqué  par  Van  Heughie,  nuis  dont  l'existence  ne  fut  révélée 
qu'en  1859  k  M.  Walker  par  un  indigène  de  la  tribu  des  Faw. 
Le  Gabon  est  le  point  de  départ  choisi  par  l'explorateur  déjà 
rompu  au  climat  par  une  longue  résidence  sur  cette  côte  et 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  et  des  habitants  de  cette 
partie  de  l'Afrique,  ce  qui  est  une  garantie  pour  le  succès  de 
reotreprise.  Si  les  circonstances  favorisent  son  audacieuse  ten- 
tatife,  M.  Walker  compte  s'avancer  vers  l'est  au  delà  du  lac 
qu'il  espère  découvrir  à  700  milles  (1120  kilomètres)  du  Gabon, 
et  reocontrerait-il  tel  concours  d'obstacles  qui  le  forceraient  à 
s'écarter  de  la  direction  de  l'est,  qu'il  tâcherait  de  suivre  le 
cours  de  quelque  grand  fleuve  qui  doit  sortir  du  lac  supposé. 
Selon  toute  probabilité,  le  Tongo  doit  prendre  sa  source  dans 
la  région  où  le  lac  équatorial  de  l'ouest  est  signalé.  Aussi  faut- 
il  MKiIiaiterà  M.  Walker  la  force  et  la  santé  nécessaires  pour 
résoudre  ce  nouveau  grand  problème  scientifique  dont  la  solu- 
tion n'a  pu  être  atteinte  depuis  la  malheureuse  expédition  du 
capitaine  Tuckey.  [African  Times,) 
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Exploration  de  Cile  de  Vancouver,  —  Aa  mois  de  mai  de 
Tamiée  dernière  (186&),  mie  expédition  fut  organisée  dans  le 
but  de  recueillir  des  renseignements  sur  l'intérieur  de  l'tle,  et 
de  découTrir  des  terres  propres  à  l'agriculture  ainsi  que  des 
minéraux.  M.  Frédéric  HVhymper,  attaché  à  cette  expédition, 
a  donné  une  courte  relation  du  voyage  dont  nous  extrayons  les 
notes  suivantes  : 

L'expédition  quitta  Victoria,  le  7  juin,  sur  le  navire  de  S.  M. 
Britannique  le  Grappler^  et  le  21  octobre  elle  était  de  retour 
dans  la  capitale  de  Vancouver. 

Dans  le  bassin  de  la  rivière  Cowichan  ils  trouvèrent  de  nom- 
breuses mines  d'or  et  des  minerais  de  fer  de  qualité  supérieure. 
Dans  les  environs  de  cette  même  rivière  la  terre  convient  par- 
faitement à  l'agriculture.  Plusieurs  fois  se  montrèrent  des 
traces  de  nickel  et  de  plombagine,  mais  la  plus  belle  de  toutes 
leurs  découvertes  est  sans  contredit  une  source  à*kuUe  de 
charbon  (du  pétrole  sans  doute)  qui  s'étend,  non  loin  de  la 
c6Ce,  sur  une  étendue  de  plusieurs  centaines  d'acres. 

Le  docteur  Brown,  chef  de  l'expédition,  a  découvert  un  pin 
entièrement  nouveau  ;  cet  arbre  atteint  des  dimensions  colos- 
sales. —  Le  nombre  des  lacs,  à  l'intérieur  de  l'tle,  est  considé- 
rable, et,  à  un  certain  point,  de  Connox  a  Abemi,  une  chaîne 
de  sept  lacs  traverse  l'Ile  de  l'est  à  l'ouest  ;  la  longueur  de 
cette  chaîne  aquatique  est  de  22  milles.  —  Les  deux  rivières 
qui  se  jettent  dans  la  Barclay-Sound,  roulent  de  l'or  en  assez 
grande  quantité  ;  un  homme  pourrait  y  gagner  de  deux  à  trois 
dollars  par  jour.  —  L'or  relire  jusqu'ici  des  rivières  Sookel- 
Leech  a  produit  plus  de  &0  000  dollars  à  raison  de  20  dollars 
l'once. 

Enfin,  l'expédition  est  arrivée  saine  et  sauve  à  Victoria  ayant 
dépassé,  dans  ses  découvertes,  toutes  les  espérances  qu'on  en 
attendait. 
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Exploration  au  paie  Nord,  —  Dans  sa  séance  du  27  mars, 
la  Société  a  reçu  communication  d'une  seconde  lettre  adressée 
à  son  président,  sir  Roderick  Murcbison,  |)ar  le  docteur 
A.  Petermann ,  à  propos  de  Texpédition  an  pôle  Nord«  Dans 
h  discussion  à  laquelle  a  donné  lien  cette  question,  les  ami- 
raux sir  George  Back  etCollinson  se  sont  prononcés  en  faveur 
du  projet  qui  consisterait  à  gagner  le  pôle  Nord  par  le  Smith- 
Soimd,  qui  longe  le  Groenland  au  nord-ouest,  et  le  sépare  de 
TElIsmere-Land  ;  on  se  souTientque  c'était  là  le  projet  du  capi- 
taine Sherard  Osborne.  Les  amiraux  Ommanney  et  Fitzroy, 
ainsi  que  les  capitaines  Maury  et  Richards,  ont  été  d'un  a? is 
contraire  et  se  sont  déclarés  partisans  de  l'idée  du  docteur 
Petermann,  qui  voudrait  Toir  l'expédition  prendre  le  Spitzberg 
comme  base  d'opérations. 

La  séance  du  10  avril  a  été  occupée  par  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  le  climat  du  pôle  Nord  et  sur  le  projet  d'explora- 
tion circompolaire,  par  M.  W.  £.  Hickson,  et  d'un  mémoire 
de  M.  G.  R.  Markham,  secrétaire  delà  Société,  sur  la  meilleure 
route  à  suivre  pour  une  expédition  au  pôle  Nord  ;  l'auteur 
conclut  en  faveur  de  la  voie  du  Groenland.  Le  président  a 
donné  lecture  de  l'extrait  d'une  lettre  que  lui  a  adressée 
lady  Franklin,  quij  déclare  s'associer  au  désir  général  de  voir 
accomplir  l'expédition  au  pôle  Nord.  La  lecture  du  ménxMre 
de  M.  Markham  a  été  suivie  d'une  intéressante  et  longue  dis- 
cussion dans  laquelle  l'opinion  du  docteur  Petermann  semble 
avoir  rencontré  plus  d'adhérents  que  celle  du  capitaine  Shenrd 
Osbom. 

SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  GÉOGRAPHIQUE  DE  SAINT-PÉTEHSBODRG. 

La  Société  impériale  géographique  de  Saint-Pétersbourg  a 
tenu,  le  3  mars  1865,  sous  la  présidence  de  M.  l'amiral  Lûtke, 
sa  première  séance  générale  pour  1865. 

Après  diverses  communicatioui»  du  secrétaire,  le   baron 
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d'Oslen  Sad(eii,.la  Société  a  enteudu  la  lecture  d'un  mémoire 

I 

de  M.  Andréew  sur  le  lac  Lagoda  et  sur  les  explorations  hydro- 
graphiques dont  ce  lac  a  jusqu'ici  été  Tobjet. 

Le  lac  Ladoga.  — Le  rapport  débutait  par  un  court  aperçu 
du  rôle  de  ce  lac  dans  l'histoire  de  la  Russie.  M.  Andréew  a 
fait  ensuite  mention  des  premières  navigations  sur  le  lac  La- 
doga et  de  la  tentative  de  Pierre  le  Grand  pour  y  construire 
une  flotte.  Les  cartes  du  lac  publiées  au  commencement  de  ce 
siède  sont  peu  satisfaisantes.  L'exploration  hydrographique 
détaillée  du  lac  a  commencé  seulement  en  l'année  1858,  par 
ordre  de  S.  A.  I.  le  grand  amiral,  président  de  la  Société  géo- 
graphique. L'expédition,  ayant  poursuivi  ses  travaux  pendant 
six  ans,  a  pu  recueillir  de  riches  matériaux  qui  ont  servi  à 
construire  une  carte  du  lac,  qui  va  paraître  incessamment. 

£n  énumérant  toutes  les  richesses  du  lac  Ladoga,  iVI.  An- 
dréew a  fait  part  de  la  grande  quantité  et  de  la  variété  de  pois- 
sons qu'on  y  trouve.  Le  sigue  du  Ladoga  est  justement  re- 
nommé par  son  goût  exquis.  C'est  principalement  dans  la  partie 
sud  du  lac  que  les  habitants  s'occupent  de  la  poche.  Le  climat 
est  rigoureux.  La  température  de  l'eau,  depuis  la  fonte  des 
glaces  jusqu'à  la  moitié  de  l'été,  est  de  deux  degrés  à  trois 
degrés  Réaumur.  Au  mois  d'août,  l'eau  devient  plus  chaude  ; 
cependant  elle  ne  dépasse  pas  cinq  degrés  à  six  degrés  Réau- 
mur. L'épaisseur  de  la  glace  est  ordinairement  de  un  et  demi 
à  deux  archines(l);  elle  tient  pendant  très-long  temps,  princi- 
palement dans  les  parties  du  nord  et  du  nord-est  du  lac. 

La  navigation  sur  le  lac  se  fait  encore  jusqu'à  présent  en 
galiotes,  navires  de  construction  ancienne  et  peu  pratique. 
Près  de  600  bâtiments  arrivent  annuellement  à  Schlusselbourg 
de  différents  points  riverains  du  Ladoga.  Ils  amènent  du  bois» 
des  poutres,  du  granit,  du  marbre,  du  graphite ,  du  sable 

(I)  Unar€hiDe  =  O",?!'. 
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noir,  du  foiu,  du  fer  de  fonte,  da  cuivre,  du  fer,  do  puissbh 
salé,  etc. 

M.  Andréew  a  terminé  sa  lecture  eu  communiquant  ^el- 
ques  particularités  ethnographiques  très-curieuses  sur  les  habi- 
tants riverains  du  lac  Ladoga.  Les  Karèles  habitent  les  côles 
orientales  du  lac  et  s'occupent  principalement  de  Télève  du 
bétail  ;  mais  cette  industrie  se  trouve  dans  un  état  misérable, 
et  c'est  dans  ces  contrées,  c'est-à-dire  dans  les  districts  d'Olo- 
nelz  et  de  Petrosavodsk,  que  i'épizootie  se  déclare  en  premier 
lien  et  se  propage  ensuite  rapidement  dans  les  gouvernements 
Voisins.  Selon  M.  Andréew,  c'est  dans  la  mauvaise  qualité  de 
l'eau  consommée  par  le  bétail  qu'il  faut  chercher  la  véritable 
cause  de  cette  maladie.  La  |)este  de  Sibérie  paraît  constamment 
dans  les  contrées  où  le  bétail  consomme  l'eau  rouge  et  stag- 
nante des  marais.  En  Fiulande,  contrée  qui  est  si  proche,  ou 
ne  connaît  pas  cette  maladie.  Le  pays  est  traversé  par  une 
innombrable  quantité  de  petits  lacs  ;  cependant  les  Finnois  ne 
se  fient  pas  aux  propriétés  de  celte  eau,  et,  sans  reculer  devant 
le  travail,  creusent  partout  des  puits  pour  le  besoin  du  ménage 
et  pour  abreuver  le  bétail.  Il  serait  d'une  grande  urgence  de 
creuser  des  puits  dans  le  district  d'OIonetz  ;  toutes  les  autres 
mesures  administratives  qui  ont  pour  but  d'arrêter  i'épizootie 
sont  très-peu  eflRcaces,  vu  l'ignorance  du  peuple,  qui  cherche 
son  salut  dans  des  coutumes  superstitieuses  qui  rappellent  les 
temps  païens. 

Le  glacitr  de  Devdovak,  -  La  séance  a  été  terminée  j^ar  une 
comnmnication  fort  intéressante  de  M.  Viskovatow,  sur  le  gla- 
cier de  bcvdorak,  qui  de^ci  nd  du  Rasbek,  vers  le  déGlé  de 
Térek.  Ce  défilé,  comme  ou  le  sait,  offre  le  seul  et  unique 
jiassage  entre  le  Caucase  du  nord  et  la  Transcaucasie  ;  cette 
voie  est  connue  sous  le  nom  de  route  militaire  de  Géorgie.  La 
|ietite  rivière  de  Devdorak  prend  sa  source  dans  le  glacier  et 
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se  jelte  dans  le  Térek.  C'est  dans  celte  localité  que  se  rencon- 
trent les  éboolements  renommés  da  Kasbek.  La  quantité  déglace, 
de  neige  et  de  pierres  qui  est  précipitée  sur  la  chaussée  est 
énorme;  on  l'évalue  à  1  500  000  sagénes  (1)  cubes  ;  la  rivière 
en  est  etotombrée  de  manière  qné  /iO  t erstes  (2)  plus  krih,  à 
Yiadikivkâi,  le  lit  du  Térek  se  trduYe  mib  à  sec.  Cette  masse  dé 
glace  el  de  ndge  a  besoin  de  deux  ans  peur  fondre;  c'est  alors 
seulement  qo'il  est  possible  de  renouveler  la  communication 
par  la  chaussée.  Jusqne-là|  on  se  contente  d'une  route  tem- 
poraire snr  les  décombres  qui  remplissent  le  défdé. 

Il  est  facile  de  concevoir  jusqu'à  quel  point  ce  phénomène 
rend  difficile  la  communication  régulière  entre  la  Russie  et  la 
Géorgie.  Dans  les  dernières  viogt  aimées  du  siècle  passé,  et 
dans  les  trente  premières  années  de  notre  siècle,  il  y  a  eu  sii 
ébdulements  sur  la  route  militaire  de  la  Géorgie.  Ils  ont  eu  lien 
à  des  intervalles  assez  réguliers  de  six  h  quinze  ans.  Le  dernier 
éboolèfnent  s'est  produit  an  mois  d'août  1832;  Ce  phénomène 
ne  s'élant  pas  reprbdoit  pehdant  pins  de  trente  aus,  il  serait 
intéressant  de  rechercher  les  causes  qui  en  ont  arrêté  la  mar- 
che. Ces  observations  sont  non-seulement  importantes,  sous  le 
rapport  (iratique^  au  point  de  vue  de  la  route  militaire  de  Géor- 
gie, mais  elles  sont  intéressantes  en  ce  qu'elles  touchent  la 
question  un  glacier  qui  est  actuellement  l'objet  de  l'attention 
générale. 

C'est  à  ces  fins  qu'une  commission  spéciale  a  été  instituée 
depuis  1862  pour  explorer  le  glacier  de  Devddrak.  Les  résul- 
tats des  travaux  de  la  commission  ont  été  exposés  par  M.  Vis* 
kovatow  dans  un  article  inséré  dans  le  sixième  volume  des 
Mémoires  de  la  section  du  Caucase  de  la  Société  géographique. 

Dans  cette  séance,  le  compte  rendu  annuel  de  la  Société^ 
qui  vient  d'être  imprimera  été  distribué  auxmembres  présents^ 

(1)1  sagèae  cube  =  9  mètres  cul»e8« 
(âj  \  verlie  =  4067  mètres. 
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SOCIÉTÉ    DE  GÉOGRAPHIE  DE  LEIPZIG. 

(Verein  ton  Freonden  der  Erdknodc.) 

Assemblée  générale  du  ii  mars  1865.  —  Le  11  mars, 
la  Société  de  géographie  a  célébré  l'anniversaîre  de  sa  fonda- 
tion. Lorsque,  il  y  a  quatre  ans  (1861),  la  Société  8*est  con- 
stituée, elle  comptait  dix-sept  membres.  Le  rapport  sur  l'année 
186/i,  par  lequel  le  professeur  J.  Y.  Garus,  président  de  la 
Société,  a  ouvert  la  séance,  nous  apprend  que  le  nombre 
des  membres  a  été  chaque  année  en  augmentant,  et  qu'il 
s'élève  actuellement  à  cent  dix-sept.  Dans  le  courant  de 
cette  année,  la  Société  s'était  réunie  dix  fois  pour  entendre 
des  communications  et  des  lectures,  on  traiter  des  questions 
scientiGques.  Ont  fait  des  lectures  dans  le  courant  de  l'année: 
MM.  le  docteur  A.  Barth,  le  professeur  docleur  G.  F.  Neu- 
man,  le  lieutenant  "W.  Schultz,  le  directeur  docteur  Schlegel, 
Gustave  Spiess,  le  docteur  Otto  Ub,  et  enfin  le  voyageur  hon- 
grois Arminius  Yambéry.  La  bibliothèque  a  été  considérable- 
ment augmentée  par  voie  d'échanges  avec  des  Sociétés  telles 
que  :  la  Société  de  géographie  de  Paris,  l'Instituto  historico 
de  Rio-de-Janiero,  les  Sociétés  des  sciences  naturelles  de 
Zurich  et  d'Altenburg,  la  Société  de  physique  et  d'économie 
de  Kœnigsberg,  etc. ,  ainsi  que  par  des  donations  de  mem- 
bres et  protecteurs  de  la  Société.  L'éminent  géographe  Malte- 
Brun,  à  Paris,  la  maison  F.  A.  Brockhaus,  le  directeur  doc- 
teur Wagner  M.  Hermann  Rost  (librairie  de  J.  G.  Hinrich), 
ont  enrichi  la  bibliothèque  de  nombreux  et  précieux  ouvrages. 
La  caisse  de  la  Société  et  celle  de  la  fondation  Karl  Ritter, 
de  Leipzig,  ont  reçu,  en  dehors  des  revenus  particuliers,  un 
surcroît,  la  première,  de  200  thalers  alloués  par  le  ministère 
royal  de  Saxe,  l'autre,  également  de  200  thalers,  de  madame 
Louisa  Kerr,  à  Londres.  L'avoir  de  la  fondation  Karl  Ritter 
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s*élèTC  à  ISOO  thalers.  La  Société  parait  donc  en  voie  de 
croissance  et  de  prospérité.  La  séance  ayant  été  remplie  par 
des  élections,  les  communications  scientifiques  annoncées 
n*ont  pu  être  toutes  faites.  Le  professeur  C.  Bruhns  a  fait  une 
communication  sur  son  voyage  de  Pétersbourg,  Tannce  der- 
nière, à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  fon- 
dation de  l'observatoire  de  Poulkova.  L'auteur  a  décrit  d'une 
manière  détaillée  l'arrangement  et  la  construction  de  cet  ob- 
servatoire. Il  est  entré  dans  quelques  éclaircissements  sur  la 
manière  de  travailler  des  observatoires  allemands  et  anglais,  et 
s'est  prononcé  en  faveur  des  observatoires  d'Allemagne. 

Un  public  nombreux,  au  milieu  duquel  on  remarquait 
S.  A.  le  prince  de  Reuss,  assistait  à  cette  réunion,  qui  a  été 
suivie  d'un  banquet. 


IX.  KJN.  S  84 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 

SÉANCES  DB   MARS   A   JUIN    1865. 


EUROPE. 


Un  port  dans  le  golfe  de  Lioo,  par  J.  ThomaM j.  Montpellier,  1S65. 
1  broch.  iD-8*.  M.  J,  Thomamt. 

The  Cbannel  Islauds.  A  guide  to  Jersey,  Goeraiey,  Sark,  Kerm, 
Jethon,  Aldernej,  etc.,  by  Frank  Fether  Daily.  Witb  a  OMp. 
•eeond  édition.  London,  1860.  1  toI.  in- 12. 

M.  E.  DE  FaoïDiroiiD  des  Faicis. 

An  acconnt  of  tbe  Island  of  Jersey,  witb  an  appendixof  records,  etc., 
by  tbe  rev.  Pbilip  Palle.  To  wbicb  are  added  notes  and  illoitra- 
tions,  by  tbe  rev.  Edward  Dnrell.  Jersey,  1837.  1  vol.  ln-8°. 

M.  E.  DE  FlOlDEPOND  DES  FaRGES. 

Tbe  bistory  of  Guemsey;  witb  occasional  notices  of  Jersey,  Alderney, 
and  Sark,  and  biographical  Sketcbes,  by  Jonatban  Dnnran.  Lon- 
don,  1841.  i  vol.  in-S".  M.  E.  de  Feoidefond  des Faigbs. 

Ootlines  of  tbe  geology  of  tbe  britisb  Isley,  to  accoropaoy  tbe  geo- 
logical  map,  by  Arcbibald  Geikie.  Ediobnrgb,  1864.  1  brocb.  in  8<^. 

M.  A.  Keith  Jobnston. 

Mémoire  sur  Téclairage  et  le  balisage  des  côtes  de  France,  par 
M.  Léonce  Reynaud,  poblié  par  ordre  de  Son  Excellence  M.  Armand 
Bébic,  Ministre  de  ragricultare,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 
Paris,  1864,  i  vol.  in -fol.  texte  et  1  vol.  in -fol.  planches. 

MiNISTÈEE  OR  L*AGEICnLTURB,  DU  COMMERCE  ET  DES  TRAVAUX  FUBLIC8. 

Géographie  du  département  du  Tarn,  par  M.  J.  P.  Carrié.  AIbi, 
ifol.  in-12.  M.  J.P.  Cariié. 

La  ricbesse  minérale  de  la  France,  par  M.  L.  Simonin.  Paris,  1865. 
1  brocb.  in-S*".  M.  L.  SiMoiim. 

Das  Mcssen  auf  der  spharoidiscben  Erdoberflicbe,  von  J.  J.  Baeyer. 
Berlin,  1862.  1  broch.  in- 4^ 
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GenertkBerichl  ûber  die  mitieleuropiiKhe  GradmeMung  pro  iS6S. 
Berlin,  1864.  1  broch.  iD-4'. 

Bettimmang  fier  LaDgendiffereoi  zwiscben  den  Sternwarten  la  Ber- 
lin and  Leipzig  auftelegraphischeiD  Wege  ausgefûhrt  im  Aprill864, 
von  profeisor  C.  Bruhns  aad  professer  W.  Fôrster.  Leipzig,  1865. 
1  broch.  in  4''. 

VerhâDdluogen  der  ersten  allgemeinen  Conferenz  der  berolIrnSchtlgteo 
zor  miUelec^ '-^oaeischen  Gradmessang  vorn  15  bis  22  october 
1864,  Ton  Professor  W.  Fôrster.  Berlin,  1865.  1  broch.  iii-4*. 

General-Bericht  Qber  den  Stand  der  mittelearopaischenGradmesaung^ 
Ende  1862.  1  feuille  in-4°. 

Geologiscbe  Specialkarte  dei  Orofiherzogthums  Hessen.  Section 
Darmstadt,  ?on  R.  Ludwig.  Darmstadt,  1864.  t  broch.  in-8*. 

M.  R.  Lupwia. 

J.  C.  César  dans  la  Gaule. — Genabtim.— Les  Bolens.  —  Vellannodu 
num. — Noviodunum. — Biturigum. — Étal  de  la  civilisation  dam  la 
Gaaie  à  Tépoque  de  la  oonquète.— Abrégé  de  la  vie  de  César.  Noie 
sur  Vereiogétorlx,  par  M.  A.  Bréan.  Orléans,  1864.  1  broch.  iD-8*. 

M.  A.  BaÉAH. 

Iiin^irede  Texpédition  de  César  d'Agendicum  à  Gergovia. — Boio- 
ram  el  à  Avaricom,  par  M.  A.  Bréan.  Orléans,  1865.  1  hroeà. 
in-8*.  M.  A.  BaÉAM. 

Loais  Jacquemin. —  Jugement  sur  les  critiques  de  sa  monographie  da 
théâtre  antique  d'Aries ,  par  Frédéric  Billot.  Aii,  1865.  1  brooh. 
iD-8*.  M.  Fatoiaio  Bulot. 

ASIE. 

Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie,  d'une  par- 
tie de  la  Mysie,  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoce  et  du  Pont,  exécu- 
tée en  1861  et  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de  rinstroc- 
tion  publique,  par  MM.  Georges  Perrot,  Edmond  Guillaume  et  lûtes 
Delbet.  Paris  1865.  Onzième  et  douzième  livraisons.  in-(blio. 

M.  Georges  Peirot. 

Extrait  des  notes  d*un  voyage  d'exploration  à  la  mer  Morte,  dans  le 
Wady  Arabah  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain  et  dans  le  désert  de 
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Palmyre,  |»ar  M.  L.  Vignes,  lieutenant  de  vaisseau,  publié  sous  les 
auspices  de  M.  le  duc  de  Luynes.  Paris,  1865.  2  vol.  io-folio. 
2  exemplaires.  M.  L.  Vignes. 

Le  langage,  son  histoire,  ses  lois»  applications  utiles  de  ces  lois,  par 
M.  le  comte  d*Escajrac  de  Lautore.  Paris,  1865,  1  toI.  in-4«. 

M.  LE  COIITI  D*EsCÂTaAC  DB  LaUTORE. 

Stodii  scientifici  suirEgttto  e  sue  adiacenxe  compresa  la  penisola  dell* 
Arabia  Petrea  con  accompagnamento  di  carta  geografioo-geologica 
del  Dottore  Cav.  Antonio  Figari  Bey.  Tomol.  Lncca,  1864.  f  vol. 
in-8^  M.  LE  D'  Cav.  Airrono  Figaii  Bkt. 

AFRIQUE. 

Cinq  semaines  en  ballon.  Voyage  de  déconvertes  en  Afrique  par 
trois  Anglais,  rédigé  snr  les  not€S  du  doctenr  Fergnsson.  Paris, 
i  TOl.  in-i2.  M.  Jules  Verke 

ClMpîtr«8  de  géographie  sur  le  nord-ooest  de  T Afrique,  avec  une 
carte  de  ces  contrées  à  Tusage  des  écoles  de  la  Sénégambie,  par 
L.  Faidberbe,  général  de  brigade,  gouTemeur  du  Sénégal.  Saint- 
Louis.  1  broch.  in-8^.  M.  le  cistRAL  L.  Faioheibe. 

SU  years  of  a  traTeller*s  life  in  Western  Africa,  by  Franciseo  TraTas- 
S06  Valdez.  toI.  I  et  IL  London,  1861 .  S  toI.  in-8*. 

M.  F1AW3SG0  TRATiaaos  Valoez. 

AfHca  occidental.  Notidas  e  consideracOet  por  Francisco  Travassos 
VaMki.  lomo  I,  Lisboa  1864.  I  toI.  in-8«. 

11.  FaArasco  Tra? Asaos  Vaumei. 

Annoaire  dn  Sénégal  et  dépendances  pour  Tannée  1865,  suIti  d^une 
notice  sor  les  Serrères,  par  M.  Pinet-Laprade  et  dHine  étude  sor 
leur  langue  par  M.  Faidberbe.  Saint-Lonis  (Sénégal)  1865.  1  roi. 
in-iS.  M.  le  GÈiiiAL  FAnsiai. 

Die  Tiniie*aehe  Expédition  im  wesUichen  Nil-QoeUgebiel,  1863  and 
1864.  Ans  dem  Tageboche  ton  Thlfon  Hcngin  (Extrait  des 
Mitthethingen  du  IK  A.  Petermann).  «  broch.  in-4^  Gotha,  1865. 

M.  LE  o'  A.  PEftanAai. 

Le  SfQjiaheit,  soQfenirs  d*aa  voyage  dans  \e  désert  nnhicn  (extrait 
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de  l«  Bêvue  des  deux  mondes^  f  Jaiu  1865),  par  II.  Guillaame 
Lpjean.  i  broch.  in-S®.  M.  Goillaumb  Lbjban, 

Les  iascriptioDS  des  mioes  d*or,  dissertation  sur  les  textes  égyptieDi 
relatiCs  à  Texploitation  des  terrains  aarlfères  du  désert  de  Nnbie 
enrichie  da  teite  hiéroglyphique  de  rinseription  deKouban  et  d*une 
carte  égyptienne  anlique  de  mines  d*or,  par  F.  Ghabas.  Giiâlon-tor- 
Sa6ne,  1862. 1  vol.  in-4^  M.  F.  Ghaias. 

Le  Sénégal,  étude  iotime  par  le  docteur  F,  Hicard.  Paris,  1865. 1  vol. 
in- 12.  M.  LE  DOcnuiF,  Bigaid. 

Geographicâl  notes  of  expéditions  in  central  Africa  by  Tbree  Dntch 
Ladies,  liy  John  A.  Tinne.  Liverpool  1864.  t  broch.  in-S». 

II.  Jonc  A.  TiRVB. 

Souvenirs  d*un  voyage  dans  Tisthme  de  Suei  et  au  Caire^  par  II.  G. 
E.  David.  Paris,  1865.  1  broch.  in-8%  II.  a  E.  Davto. 

Nivellement  barométrique  dans  les  provinces  d*Alger  et  de  Gonstan- 
tîM,  par  M.  le  docteur  Paul  llarès.  1  broch.  in-8®. 

II.  LE  DOCTcmi  Paul  MAtln. 

AMÉRIQUE. 

La  Commlssloo  sanitaire  des  États-Unis,  son  origine,  son  organisation 
et  set  résultats,  avec  une  notice  sur  les  hôpitaux  militaires  aux 
États-Unis  et  sur  la  réforme  sanitaire  dans  les  armées  européennes; 
par  Thomas  W.  Evans.  Paris,  1865.  1  broch.  io-8®. 

M.  Thomas  W.  Evars. 

Histoire  physique,  économique  et  politique  du  Paraguay  et  des  éta- 
blissements des  Jésuites,  par  Alfred  Demersay.  Tome  II.  Paris, 
1865. 1  vol.  in-8*^.  M.  Alfeed  Demeisat. 

Geografia  jeneral  de  los  estados  unidos  de  Colombia  escrita  de  orden 
del  Gobierno  por  Felipe  Ferez.  Paris,  1865.  1  vol.  tn-12. 

M.  Felipe  Perbi. 

Rapport  fait  à  la  commission  scientifique  du  Mexique  sur  Tétat  actuel 
de  la  géographie  de  cette  contrée  et  sur  les  études  locales  propres 
à  en  perfectionner  la  carte,  par  M.  Tivien  de  Saint-Martin,  Paris, 
1865.  i  broch.  in-8^  M.  Vivibii  de  SAiirr-MAETiii. 

Geografia  de  las  lenguas  y  carta  etnografica  de  Mexico,  por  el  Manuel 
Oroieo  y  Berra.  Mexico,  1861. 1  vol.  ln-4^ 
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OoîoD  latino-americaQa  pensaimeoto  de  Boli? ar  para  formar  ana  lifa 
americaDa,  por  J.  M.  Tarrès  TaTcedo.  Paris,  1865. 1  vol.  in-8''. 

M.  J.  M.  TORBÈS  CaIckoo. 

Les  priDCîpesde  1789  eo  Amériqoe,  par  M.  J.  M.  Torrès  Gaîcedo. 
Paris,  1865.   1  vol.  10-8^.  M.  J.  M.  Torrès  Câïccik>. 

Die  Melallprodaktion  CalirornieDS  uod  der  angreozeadeD  Lander. 
MittheiluDgen  voa  deii  Pacifiscben  KùstenlâDderD  Nord-Aroerika*a» 
foo  Perdioand  Baron  Richlbofen.  (Estrait  des  Mitlhetloogea  da 
Doctear  A.  Petermann.) Gotha,  186i.  I  broch.  iD-4^ 

M.  LEDOCTKUR  A.  PETKaHAlIll. 

Notes  OD  Braziliao  questions,  by  W.  D.  Ghristie.  London,  i  865.  1  toU 
ia-8®.  M.  W.  D.  Christik. 

Beitrige  zor  geogoostischen  and  physikaliscbea  Keoataiss  der  Profiai 
Buenos  Aires,  von  doctor  J.  Cb.  Hensser  und  George  Glarai. 
Zaricb,  1864.  1  broch.  in-4®.  Acadbki  dk  Buum. 

Coop  d^œil  historique  sur  rintroductioo  et  racdimatatioo  des  «nîHMUx 
4oiinstiqiies  do  yieui  continent  et  principalement  da  bœafdaus  les 
pays  da  Rio  de  la  Plata,  par  le  doctear  V.  Martin  de  Ifoassy.  Paris, 
1865.  1  broch.  in-8°.  M.  lb  doctedr  IIartiii  db  Modsst. 

GvsiD  fia  de  communicacioa  entre  el  Pacifioo  y  H  Atlantko  por  el 
▲maioDoe.  Lima,  1864.  I  broch.  in-8^* 

Les  dissensions  des  Répabliqaes  de  la  Plata  el  les  macbinatioas  do 
Brésil,  avec  ane  carte.  Paris,  1865.  1  broch.  in-8". 
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LES  HAUTS-FONDS  ET  LES  TI6IES  DE  L'OCEAN  ATLANTIQUE 

ENTRE  L'EUROPE  ET  L'AMÉRIQUE  DU  NORD, 

Fait  à  la  Société  de  Géographie 
An  nom  d'aoe  Commission  spéciale  (1)  réunie  soas  la  présidence 

Dl  M.   LB  TICB-ATOAL   pXiIS, 

PAB  LE  CONTRE-AMIRAL  VICOMTE  DE  LANGLE, 

Rapporteur. 


Messieurs, 

La  Commission  que,  sur  une  auguste  initiative,  vous 
aviez  chargée  dans  votre  séance  du  20  mai  dernier,  de 

(1)  Cette  Commission  était  composée  de  M.  le  vice-amiral  Pàrii, 
M.  le  contre-amiral  vicomte  Fleuriot  de  La  agi  e,  et  M.  d^Avexac  pré* 
aident  de  la  Commission  centrale,  qni  se  sont  adjoint  M.  le  capitaine 
de  f aisaeaa  Lept. 

X.  JUILLET.  1.  1 


f  2) 

Fétude  spéciale  des  ondulations  et  des  ressauts  du  lit 
de  rOcéan  entre  l'Europe  et  F  Amérique  du  Nord,  \dent, 
par  mon  organe,  vous  rendre  compte  de  ses  recherches. 

L'objet  nettement  déterminé  de  cette  étude  était  de 
vérifier  l'existence  des  hauts -fonds  et  des  nombreux 
écueils  isolés  (appelés  vigies  dans  la  langue  des  marins), 
dont  quelques  traditions  et  quelques  vieilles  cartes 
parsemaient  1* Océan  en  ces  parages;  afin  d'examiner, 
au  cas  de  leur  existence  réelle,  quels  avantages  en 
pourraient  résulter  pour  jalonner  le  trajet  des  commu- 
nications électriques  entre  les  deux  continents. 

L'intérêt  que  l'Empereur  avait  manifesté  pour  cette 
double  question,  faisait  à  votre  Commission  un  devoir 
de  s'entourer  de  tous  les  documents  propres  à  éclairer 
ses  incertitudes,  et  quel  que  fût  son  désir  de  remplir 
à  bref  délsd  la  tâche  que  votre  confiance  lui  avait  délé- 
guée, elle  a  été  obligée  de  subir  les  lenteurs  inhérentes 
à  des  recherches  d'autant  plus  longues,  que  les  résul- 
tais qu'elles  poursuivent  semblent  fuir  devant  elles. 

Ainsi  que  vous  l'y  aviez  autorisée,  votre  Commis- 
wm  a  réclamé  le  concours  de  M.  le  capitaine  de  vais- 
seau Leps,  chaîné  des  archives  nautiques  au  Dépôt  de 
la  marine,  où  il  a,  de  longue  main,  dressé  des  cahiers 
sur  lesquels  il  a  annoté  la  portion  d'un  grand  nombre 
de  vigies  :  en  dépouillant  les  documents  précieux  dont 
U  garde  loi  est  confiée,  il  a  pu  ajouter  de  nouveaux 
docomenls  à  ceux  qui  étaient  déjà  publiés.  Son  travail 
comprend  une  période  de  plus  de  deux  cents  ans; 
votre  Commission  se  plaît  à  le  remercier  devant  vous 
de  Tempressement  avec  lequel  il  a  mis  à  noire  dispo- 
sition ce  résumé  de  ses  études  personneiloBi 


(») 

Parallèlement  à  ce  premier  inventaire ,  où  devaient 
naturellement  figurer,  sans  exception,  tous  les  indices 
recueillis,  il  importait  de  dresser  un  second  catalogue 
servant  de  contrôle  au  précédent,  de  manière  à  faire 
ressortir  les  contrastes,  Tobscurité  ou  l'insuffisance  du 
plus  grand  nombre  des  mentions  qui  s'y  trouvaient 
fidèlement  enregistrées.  L'un  de  nous  a  courageuse- 
ment accepté  la  tâche  de  compulser,  dans  ce  but,  les 
publications  hydrographiques  où  sont  consignés  les 
résultats  des  recherches  en  vérification,  faites  à  diverses 
époques  par  les  marines  nationales  de  France,  d'An- 
gleterre et  des  États-Unis  d'Amérique  :  la  difficulté  de 
réunir  ces  éléments  n'est  pas  le  seul  écueil  d'une  pa- 
reille entreprise  ;  il  est  encore  plus  malaisé  de  les  coor- 
donner que  de  les  rassembler.  Il  a  fallu  pour  y  parve- 
nir, classer  les  dangers  signalés  par  parages,  faire 
ressortir  leur  importance,  apprécier  le  degré  de  con- 
fiance que  méritent  les  observations  d'après  lesquelles 
ils  ont  été  fixés. 

Il  devait  résulter  de  cette  investigation  contradictoire 
une  élimination  considérable,  presque  totale,  de  ces 
roches  sporadiques  surgissant  des  profondeurs  de  la 
mer  comme  autant  d'aiguilles  isolées  venant  pointer 
inopinément  à  la  surface  de  Timmense  plaine  océani- 
que» 

Peut-être  (et  cet  aveu  n'est  que  simple  justice), 
peutr^tre^  comme  il  arrive  toujours  à  la  suite  d'une  la- 
borieuse étude  dirigée  vers  un  but  spécial,  y  a-t-il  lieu 
de  reconnaître,  dans  ces  deux  catalogues  parallèles, 
d'une  part,  excès  de  confiance,  de  l'autre,  excès  de 
défiance,  à  admettre  l'existence  rédle  ou  même  seule- 


(à) 
ment  possible  de  tant  de  vigies  culminaDt  à  pic  au 
milieu  des  profondes  eaux. 

La  Commission  ne  pouvait  considérer  comme  hors 
de  conteste,  ni  une  afiirmation,  ni  une  négation  abso- 
lues. Beaucoup  de  dangers  ont  été  signalés  par  des 
rapports  de  mer,  et  n'ont  plus  été  aperçus  depuis  :  mais 
on  ne  peut  s'en  étonner  si  Ton  réfléchit  à  l'immensité 
de  la  surface  où  ils  sont  disséminés,  et  à  Texiguité  re- 
lative de  rétendue  explorée  par  les  navires,  qui  ne  tra- 
cent sur  Teau  qu'une  bande  étroite  limitée  à  la  portée 
de  la  vue  des  deux  côtés  de  leur  sillage,  et  cela  seule* 
ment  pendant  le  jour  et  le  beau  temps.  Quelques  para- 
ges plus  fréquentés  doivent  être  mieux  connus,  et 
cependant  on  ne  saurait  encore  les  regarder  comme 
complètement  étudiés,  puisqu'il  est  arrivé,  à  peu  de 
distance  des  côtes  d'Irlande,  par  exemple,  et  de  même 
au  voisinage  du  cap  Saint- Vincent,  que  des  dangers 
ont  été  parfaitement  constatés,  après  avoir  été  long- 
temps inaperçus.  Votre  Commission  s'est  associée  de 
grand  cœur  au  vœu  exprimé  devant  elle  par  M.  Leps, 
et  déjà  émis  à  diverses  reprises  par  de  studieux  offi- 
ciers de  notre  marine,  que  des  vériflcations  effectives, 
dans  un  cercle  suffisamment  étendu  autour  de  chacun 
des  points  signalés  par  les  rapports  de  mer,  soient  en- 
treprises avec  tout  le  scrupule  et  les  garanties  dont 
ne  peuvent  se  passer  désormais  les  travaux  hydrogra- 
phiques, et  qu'elles  soient  poussées  jusqu'au  bout  dans 
un  intérêt  qui  n'est  pas  uniquement  celui  de  la  géo- 
graphie. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  il  n'était  pas  loisible 
à  votre  GommissioD  de  s'arrêter  à  des  énonciations 
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dépourvues  de  suffisantes  garanties  :  elle  a  dû  recon- 
naître Topportunité d'nne  épuration  rigoureuse,  d'une 
révision  approfondie  ;  et  elle  a  confié  à  son  rapporteur 
la  tâche  de  vous  exposer  les  données  et  les  résultats 
de  la  discussion  à  laquelle  il  s'est  personnellement 
livré. 

Les  sondages  sont  venus  éclairer  la  question  des  vi- 
gies d'un  jour  tout  nouveau.  Ces  immenses  travaux  ont 
enfin  donné  la  forme  de  ces  solitudes  sous-marines  qui 
avaient  jusqu'alors  échappé  à  la  science,  dont  la  su- 
blime synthèse  avait  cependant,  avec  une  heureuse 
hardiesse,  formulé  par  la  bouche  de  Laplace  le  prin- 
cipe aujourd'hui  démontré,  que  les  plus  grandes  pro- 
fondeurs de  la  mer  devaient  être  en  rapport  avec  Talti- 
tude  des  montagnes  terrestres,  et  que  le  relief  des 
continents  pouvait,  jusqu'à  un  certain  point,  faire  con- 
naître les  dépressions  du  bassin  des  mers. 

Ces  sondages  semblent  démontrer  que  les  courbes 
qui  représentent  les  sections  faites  suivant  un  méridien, 
ou  perpendiculairement  à  ce  méridien,  n'ont  pas  de 
brusques  ressauts,  qu'elles  sont  sensiblement  parallèles 
entre  elles,  fait  qui  a  permis  d'entrevoh*  la  solution  de 
la  question  des  vigies,  qui  est  devenue  plus  que  jamais 
une  question  d'équilibre  et  de  pente. 

Avant  que  la  nature  des  grandes  vallées  sous-ma- 
rines ne  fût  connue,  beaucoup  de  capitaines  avaient  pu 
être  égarés  par  les  aspects  variés  que  prend  la  mer, 
sous  les  différentes  incidences  de  la  lumière,  être  alar- 
més par  la  rencontre  des  bancs  de  varechs,  par  celle 
des  bancs  de  poissons,  par  des  épaves  ou  des  glaces 
flottantes  :  qui  ne  sait  que  les  teintes  diverses  de  la 
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mer  ûuralent  souvent  des  bancs  et  trompent  la  vigi- 
lance des  plus  habiles  7  On  s'explique,  par  la  timidité 
avec  laquelle  le  navigateur  s'approche  d'objets  dont 
l'aspect  est  fait  pour  troubler  sa  sécurité ,  le  peu 
de  vigies  dont  la  position  a  pu  être  vérifiée  sur-le- 
champ. 

Lorsque  des  remous  se  produisent  périodiquement 
sur  certains  points,  il  semblerait  très-logique  d'en  dé- 
duire qu'ils  sont  occasionnés  par  des  bancs  à  fleur 
d'eau,  et  cependant  l'expérience  a  prouvé  qu'ils  sont 
presque  toujours  le  résultat  des  dénivellations  produites 
fat  le  choc  des  marées  et  par  celui  des  vents  contraires, 
qui  obéissent  tons  aux  forces  centrifuges,  dont  l'efiTet 
est  de  rassembler  dans  le  même  lieu  les  épaves  que 
charrient  les  courants. 

En  acceptant  de  la  bouche  des  marins  le  récit  des 
dangers  auxquels  ils  avaient  échappé,  et  en  s'empres* 
sant  de  les  signaler  sur  leurs  cartes,  les  hydrogra- 
phes ont  voulu  assurer  la  sécurité  de  la  navigation. 
11  est  né  un  inconvénient  sérieux  de  cet  excès  de  zèle. 
tu  suite  de  la  facilité  avec  laquelle  nos  devanciers  ont 
accueilli  des  rapports  quelquefois  empreints  d'exagéra- 
tira,  les  cartes  marines  se  sont  trouvées  surchargées 
d'écueils  si  multipliés  que,  sans  faire  d'autre  raisonne- 
ment ,  la  négation  de  leur  existence  se  tirerait  du  fait 
même  de  leur  nombre  :  ce  nombre  est  tellement  consi- 
dérable, que  l'on  n'aiironterait  la  navigation  des  gran* 
des  mers  qu'avec  des  risques  inmienses,  si  les  dangers 
étaient  réels,  tandis  que  cette  navigation  est  la  moins 
redoutée  des  marins  ;  et  leur  appréciation  est  parfaite- 
ment raisonnée,  car  le  peu  de  navires  qui  périssent 
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en  pleine  mer  paraissent  avoir  sombré,  le  phis  souvent, 
parsnite  de  voies  d'eaa,  on  parce  qu'ils  ont  été  surpris 
par  des  traipètes  soudaines  (1). 

Pour  rendre  plus  saisissables  les  données  soumises 
à  cet  examen,  pour  faire  ressortir  les  contrastes  qui 
existent  entre  les  documents  recueillis  à  la  mer  par  des 
capitaines  quelquefois  peu  expérimentés,  et  les  vérifi- 
cations qui  ont  été  faites  sur  les  lieux  par  les  expédi- 
tions spéciales  qui  ont  accompli  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier la  tâche  difficile  de  rechercher  ces  récifs ,  il  a 
paru  convenable  d'accompagner  ce  rapport  d'une  carte 
sur  laquelle  on  a  marqué  les  principaux  dangers  qui 
ont  été  signalés,  à  diverses  époques,  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'Atlantique.  Cette  projection  ne  don- 
nait qu'imparfaitement  les  ondulations  du  fond  de  la 
mer;  on  l'a  complétée  jiar  des  coupes  batbométriques 
du  bassin  de  cet  Océan,  faites  suivant  des  séries  de 
parallèles  et  de  méridiens.  Les  sondes  qui  ont  servi  à 
tracer  ces  projections  sont  empruntées,  soit  aux  publi- 
cations faites  par  le  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la 
marine,  soit  aux  cartons  de  cet  établissement  où  l'on 
conserve  les  documents  qui  n'ont  pas  été  publiés,  ou 
bien  encore,  aux  importants  travaux  qui  ont  été  édités 
par  les  amirautés  anglaise  ou  américaine. 

Il  est  bon  de  constater,  avant  d'aller  plus  loin,  que 
la  question  des  vigies  ne  peut  se  résoudre  directement. 
Les  sondages  exécutés  en  haute  mer  ont  fait  ressortir 
qu'il  existe  une  analogie  parfaite  entre  l'orographie 

(1)  Ceci  refaite  des  en<iaètei  ouyertei  lor  lei  naufiraget  qui  ont 
ea  liea  en  pleine  mer.  Voir  les  comptes  rendos  des  Compagnies 
d'asrarances. 
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continentale  et  sous-marine ,  et  que  les  chaînes  de 
montagnes  qui  sont  recouvertes  par  la  mer,  ainsi  que 
celles  qui  surgissent  au-dessus  du  relief  des  continents, 
ont  des  bases  très -étendues.  Cette  analogie  peut  nous 
servir  à  résoudre  indirectement  la  question  des  vigies 
en  recherchant  leur  condition  d'équilibre.  C'est  surtout 
à  leurs  pentes  et  au  parallélisme  que  les  chaînes  sous- 
marines  observent  entre  elles»  que  nous  allons  avoir 
recours  pour  tenter  de  résoudre  une  question  qui  ne 
peut  s'aborder  de  front. 

Les  explorations  modernes  semblent  prouver  qu'il 
ne  se  trouve,  dans  le  milieu  de  TAtlantique,  ni  res- 
sauts subits  ou  failles,  ni  arrachements  abruptes,  et 
que  ces  grands  mouvements  géologiques  se  rencontrent 
seulement  aux  abords  des  grands  continents,  en  Eu- 
rope, vers  le  golfe  de  Gascogne,  et  en  Amérique,  vers 
rile  de  Terre-Neuve.  La  régularité  des  vallées  que  re- 
couvre l'Atlantique  nous  permet  de  conclure,  à  priori ^ 
que  le  nombre  des  roches  sporadiques  qui  s'y  rencon- 
trent est  nécessairement  restreint.  De  brusques  mou- 
vements de  terrain  auraient  seuls  pu  faire  présumer 
qu'il  existait  en  haute  mer  des  rochers  isolés  qui  au- 
nûent  pu  être  séparés  de  leur  soubassement  par  des 
eflbndrementSy  des  courants  rapides  ou  d'autres  causes 
locales. 

C'est  afin  que  Ton  puisse  suivre  attentivement  la 
discussion  d'une  question  aussi  controversée,  que  Ton 
a  signalé  d'une  manière  toute  particulière,  tant  sur  la 
carte  réduite  que  sur  les  projections  bathométriques, 
les  vigies  qui  ont  occasionné  des  sinistres,  ainsi  que 
celles  sur  lesquelles  on  a  sondé  en  jetant  le  plomb  du 
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bord  y  ou  pratiqué  des  reconnaissances  en  embarcation. 
Les  premières  sont  surmontées  d'un  petit  triangle,  les 
dernières  sont  distinguées  par  un  trait  qui  surmonte  le 
triangle  indicateur. 

Les  projections  batbométriques  font  connaître  tout  de 
suite  les  profondeurs  de  l'Océan,  qui  s*y  trouvent  re- 
présentées par  des  lignes  verticales  ou  ordonnées  ;  ar* 
tifice  qui  permet  d'embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil  le 
niveau  relatif,  le  parallélisme  des  différentes  coupes» 
et  les  pentes  des  montagnes  sous-marines  ;  ces  coupes 
éclairent  ainsi,  d'un  jour  tout  nouveau,  la  question  des 
vigies,  en  faisant  ressortir  la  dénivellation  des  surfaces 
inférieures  de  l'Océan. 

Les  sondes  tracées  sur  la  planche  A  sont  rapportées 
au  niveau  de  la  mer,  sur  différents  méridiens  dévelop- 
pés suivant  une  échelle  de  latitudes  croissantes,  exacte- 
ment semblable  à  celle  qui  a  été  employée  pour  la  carte 
des  vigies  ;  les  profondeurs  y  sont  exprimées  par  des 
millimètres,  à  raison  de  1  millimètre  pour  200  mètres. 

Les  courbes  qui  figurent  sur  la  planche  B  ont  leurs 
ordonnées  exprimées  à  la  même  échelle  de  profondeurs, 
et  rapportées  au  niveau  de  la  mer,  suivant  des  paral- 
lèles développés  et  projetés  sur  un  plan.  Les  degrés  de 
longitude  y  sont  pris  arbitrairement  aux  deux  tiers 
seulement  de  l'échelle  des  longitudes  de  la  carte,  et 
leur  grandeur  relative  ne  se  trouve  plus  ainsi  en  rap- 
port avec  l'échelle  des  latitudes  croissantes  de  cette 
carte,  ni  de  la  planche  A.  Mais  comme  le  module  des 
sondes  reste  le  même,  il  est  facile  de  passer  de  l'une 
des  trois  projections  à  l'autre,  et  de  voir  que  les  cour- 
bes se  correspondent  et  se  complètent  mutuellement. 
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La  première  zone  (1)  est  comprise  entre  55*  et  40* 
de  latitade  nord  et  les  méridiens  de  10"  et  18"*  à  Tonest 
de  Paris.  Cet  espace  comprend  ainsi  les  bancs  qui  en- 
vironnent l'Irlande,  le  golfe  de  Gascogne,  le  Rockall, 
le  récif  de  YHelen^  les  roches  d'Aitkins,  le  banc 
du  Saint'LuCy  une  batture  située  sur  le  banc  de  la 
Grand'Sole,  la  roche  du  Diable,  et  la  vigie  du  cap  Fi- 
nisterre. 

Au  premier  abord  il  y  a  lieu  de  s*effrayer  de  cette 
longue  nomenclature.  Si  nous  nous  reportons  aux  re- 
cherches qui  ont  été  faites  pour  vérifier  ces  bancs,  nous 
pourrons  nous  assurer  que  le  seul  sur  lequel  on  ait 
recueilli  des  documents  positifs,  est  celui  du  Rockall, 
aux  abords  de  l'Irlande,  qui  a  été  reconnu  par  le  capi- 
taine Vidal,  et  qu'il  n'existe,  dans  le  golfe  de  Gasco- 
gne,  que  les  Roches-Bonnes,  le  banc  de  la  Chapelle  et 
le  banc  de  la  Grand'Sole,  sur  lesquels  sans  conteste  la 
mer  brise  dans  les  grandes  tourmentes,  et  qu'au  fait 
il  n'est  plus  permis  de  douter  de  l'existence  de  la  vigie 
du  cap  Saint-Vincent. 

Il  suffit,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ces  as- 
sertions, de  comparer  la  carte  des  vigies  aux  planches 
A  et  B.  Si  la  Roche  du  Diable,  signalée  par  iô""  de 
latitude  et  ib""  de  longitude,  existait,  elle  devrait  s'ap- 
puyer sur  un  plateau  dont  les  traces  se  trouveraient  sur 
les  projections  bathométriques  qui  sont  le  résumé  des 
différents  sondages  que  nous  avons  pu  réunir;  on  trou- 
vera, aux  pièces  justificatives,  que  les  expéditions  an* 

(i)  Voir  i  la  suite  de  ce  rapport  les  Tableaux^  par  Mon$$  de  tofi- 
giM$9  dit  vigiei  de  Vocéan  AUanUqve  sepmtrionai. 
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glaises  et  américaines  ont  fait  de  vaines  recherches 
dans  ces  parages,  et  que  ce  prétendu  danger  a  été 
éclairé  par  des  sondes  de  plus  de  iOOO  mètres.  Aussi 
les  courbes  formées  par  les  ordonnées  qui  représentent 
les  sondes  faites  sur  ce  méridien  et  ces  parallèles,  sont- 
elles  peu  accidentées,  et  la  largeur  et  la  régularité  de 
leurs  dénivellations  sont  telles  qu'elles  semblent  exclure 
l'existence  de  récifs  isolés  qui  nécessiteraient  des  arra- 
chements à  pentes  rapides. 

Le  môme  ndsonnement  peut  s'appliquer  à  tout  autre 
danger.  Si  la  vigie  du  cap  Finisterre  était  réelle,  les 
mêmes  courbes  en  accuseraient  également  l'existence, 
tandis  que  les  sondes  connues  constatent  que  ce  point 
est  recouvert  d'une  nappe  d'eau  tellement  profonde, 
que  nous  nous  sommes  demandé  si  la  proximité  de  la 
côte  d'Espagne,  sur  laquelle  viennent  se  briser  les 
longues  lames  de  l'Océan,  ne  produisait  pas  un  eifet 
répulsif  capable  d'occasionner,  lors  des  grandes 
tourmentes,  les  violentes  réactions  dont  plusieurs  na- 
vigateurs ont  éprouvé  des  effets  tellement  désastreux, 
qu'ils  ont  pu  croire  de  bonne  foi  qu'il  existait,  sur  ce 
point,  un  danger  sous-marin. 

La  seconde  zone  est  comprise  entre  60''  et  AO*"  de  la- 
titude nord,  IS""  et  25"*  de  longitude  à  l'ouest  de  Paris  ; 
un  très-grand  nombre  de  dangers  y  ont  été  signalés. 
Le  plus  célèbre  de  ces  bancs  est  celui  de  Bus  ou  Fris- 
lande.  La  discussion  qui  existe  au  Dépôt  des  cartes 
et  plans  de  la  marine,  faite  par  Guillaume  Delisle  au 
commencement  du  siècle  dernier,  établit  clairement 
que  l'existence  de  cet  écueil  a  été  empruntée  à  un 
ouvrage  d'imagination  fait  en  Italie. 
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Là  seconde  zone  comprend,  en  outre,  les  vigies 
nommées  banc  du  Brasil ,  Boche  du  Diable,  Roche 
de  Nègre,  Mayda,  les  Cinq-Grosses-Tètes.  Cette  zone 
est  remarquable  entre  toutes  par  la  discordance  des 
éléments  recueillis  sur  les  vigies  qui  y  ont  été  signa- 
lées. Cette  discordance  est  telle,  qu'il  est  très-diffi- 
cile de  fixer  ces  dangers  sur  une  carte.  Prenons  Mayda 
pour  exemple  :  on  a  donné  le  nom  de  Mayadas^  Mayda, 
Meyda,  ou  Méda,  à  des  bancs  qui  se  promènent  depuis 
à9*  jusqu'à  A6°  30'  de  latitude  nord,  et  qui  sont  com- 
pris entre  les  méridiens  de  21'*  et  2h!*  de  longitude 
à  l'ouest  de  Paris  ;  ici  elle  se  confond  avec  les  Cinq- 
Grosses-Tètes,  ailleurs  elle  en  est  différente,  mais 
c'est  alors  pour  ne  faire  qu'un  tout  avec  l'île  Verte 
ou  les  roches  d'Amblimont,  ou  même  avec  la  vigie 
du  Gaillard. 

M.  Joachim  Bouet  a  déclaré  qu'il  avait  trouvé  le 
fond  par  138  mètres  sur  Mayda,  qu'il  plaçait  par  A?""  20' 
de  latitude  nord  et  20''  bff  à  l'ouest  de  Paris.  Cette 
sonde,  d'ailleurs  sans  date,  n'est  confirmée  par  aucune 
des  explorations  contemporaines,  des  résultats  des- 
quelles on  tirerait,  au  contraire,  une  conclusion  néga- 
tive à  l'égard  de  ce  danger ,  qui  doit  être  regardé 
comme  appartenant  au  domaine  de  l'imagination. 

Si  l'on  applique  le  même  procédé  d'analyse  aux  pro- 
jections faites  sur  le  à&'  et  le  àS^  parallèles,  et  à  celles 
qui  s'étendent  du  17^  au  22^  méridien,  on  trouvera  que 
les  courbes  qui  y  sont  rapportées  indiquent  entre  le 
62*  et  le  h8^  parallèle,  l'existence  d'une  tranchée  pro- 
fonde qui  se  prolonge  jusqu'à  28''  de  longitude  ;  elles 
accusent  ensuite  un  redressement  vers  45**  de  latitude. 
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tandis  qu'au  AA""  parallèle  on  retrouve  une  vallée  pro- 
fonde. On  peut  encore  y  remarquer  que  le  22*  méiv 
dien  sert  de  limite  occidentale  à  la  vallée  qui  sépare 
l'Europe  du  plateau  des  Açores,  et  que  les  déforma- 
tions sont  moins  accusées  sur  les  projections  faites  sui- 
vant les  méridiens,  qu'elles  ne  le  sont  sur  celles  des  pa  • 
rallèles.  11  est  d'ailleurs  tout  aussi  difficile  d'expliquer 
ici  qu'il  l'était  de  le  faire  pour  la  courbe  du  15*  méri- 
dien, comment  les  ondulations  assez  régulières  des 
vallées  sous-mai*ines  peuvent  occasionner  une  mer  tour- 
mentée, lorsque  leur  sommet  est  recouvert  par  une 
nappe  d'eau  de  plus  de  2000  mètres  d'épaisseur. 

Sans  doute  de  pareils  effets  ne  sont  pas  inconcilia- 
bles avec  l'incompressibilité  de  l'eau,  mais  ils  chan- 
geraient complètement  la  théorie  d'après  laquelle  les 
perturbations  de  l'Océan  ne  s'étendraient  pas  au-delà 
de  AOO  mètres  de  profondeur,  supposition  qui  n'est  du 
reste  appuyée  sur  aucun  fait  positif. 

La  comparaison  des  courbes  bathométriques  montre 
qu'elles  sont  sensiblement  parallèles,  et  ce  parallélisme 
vient  s'ajouter  de  tout  son  poids  au  raisonnement  tiré 
de  l'équilibre,  pour  montrer  qu'il  ne  peut  exister  de 
hauts-fonds  isolés  dans  les  parages  que  nous  venons 
d'examiner. 

La  troisième  et  la  quatrième  zones  sont  comprises 
entre  les  méridiens  de  25%  30*  et  35*  longitude 
occidentale.  Elles  sont  aussi  fécondes  que  les  précé- 
dentes en  vigies.  Les  roches  de  Méry,  les  Trois«Che- 
minées,  les  roches  de  Read,  les  roches  d'Henderson, 
de  Gosseaume,  de  Goombs,  ont  eu  leurs  croyants  et 
leur  célébrité. 
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Ici  comme  dans  les  première  et  seconde  zones,  des 
attestations  nombreuses  viennent  affirmer  l'existence  de 
quelques  vigies.  Des  capitaines  se  sont  rendus  sur  cer^ 
tains  bancs  dans  leurs  canots,  et  ils  y  ont  arraché  des 
herbes  marines  (1)  :  dès  lors,  la  réalité  de  ces  vigies 
semblerait  ne  pouvoir  être  mise  en  doute  ;  mais  la  con- 
statation des  vigies  est  si  difficile  que,  malgré  ce  témoi- 
gnage, nous  devons  nous  renfermer  dans  notre  scepti- 
cisme :  il  suffira,  en  effet,  de  consulter  les  projections 
A  et  B,  pour  s'assurer  qu'elles  indiquent  que  le  30'  mé- 
ridien passe  par  le  sommet  du  plateau  de  soulèvement 
des  Açores,  et  qu'il  existe,  vers  le  AA"  ou  le  &5"  paral- 
lèle, un  redressement  assez  accusé  pour  qu'on  puisse 
supposer  qu'il  est  congénère  des  Alpes  ou  des  Pyré- 
nées, ou  qu'il  occupe  la  place  de  l'Atlantide  perdue. 

La  question  des  vigies  a  toujours  un  côté  obscur  ; 
nous  ne  cessons  pas  d'être  en  face  d'un  dilemme  inso- 
luble. Veut-on  admettre  la  réalité  des  dangers  qui  ont 
été  l'objet  d'une  reconnaissance  immédiate,  cette  con- 
cession ne  fera  pas  faire  un  pas  à  la  question  :  elle  ne 
permettra  pas  plus  d'expliquer  la  formation  d'aiguilles 
très-effilées  qui  surgiraient  abruptement  du  fond  de  l'a- 
blme,  que  la  résistance  victorieuse  qu'elles  ont  opposée, 
pendant  une  série  de  siècles  inconnue,  aux  efforts  com- 
binés de  toutes  les  forces  naturelles  qui  ont  tendu  à  les 
détruire* 

La  statique  et  la  géologie  protesteront  toujours 
contre  une  pareille  solution.  Si  des  vigies  existaient 
dans  ces  conditions,  elle  ne  pourraient  être  regardées 

(i)  Voir  iM  Rapports  des  capitaines  Coombs  en  1819  et  Oos- 
seaume  en  1826. 
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que  comme  un  paradoxe  d'autant  plus  étrange  que  ces 
formations  n'auraient  laissé  aucune  trace  puisque  la 
régularité  et  le  parallélisme  des  courbes  bathométri- 
ques  de  ces  parages  ne  sont  nullement  altérés. 

Ne  serait-il  pas  plus  probable,  si  l'existence  de  ces 
roches  a  été  bien  constatée,  qu'elles  étaient  le  produit 
des  feux  souterrains ,  et  qu'elles  ont  disparu  depuis 
cette  constatation,  ainsi  que  nous  en  pouvons  citer 
quelques  exemples  ? 

L'intersection  du  30''  méridien  avec  le  15**  parallèle 
est  d'ailleurs,  en  raison  des  forces  centrifuges,  le  point 
de  rencontre  des  courants  ascendants  et  descendants, 
en  sorte  que  les  épaves  et  les  glaces  qu'ils  charrient 
doivent  s'y  accumuler  en  plus  grande  abondance  que 
dans  toute  autre  région.  L'explication  la  plus  ration- 
nelle des  vigies  ne  se  trouverait-elle  pas  résolue  par 
ce  double  phénomène  ? 

La  cinquième  zone,  comprise  entre  les  méridiens  de 
36*"  et  A5%  est  encore  très-féconde  en  vigies.  L'Ile  Jac- 
quet a  été  souvent  afCrmée  ;  Lenoble  a  prétendu  avoir 
trouvé  dans  ces  parages  une  sonde  de  60  mètres  ;  Bar- 
renetche  déclare  y  avoir  touché,  ainsi  que  Sargeac  ;  le 
banc  de  Desmarets  a  été  signalé  à  diverses  reprises* 

Si  l'on  consulte  les  projections  batbométriques ,  il 
sera  facile  d'y  reconnaître  que  les  montagnes  sous-ma- 
rines qui  y  sont  figiurées  ont  des  pentes  longues  et  r^'^ 
lièreSy  et  que  cette  zone  est  située  au  sommet  du  pla« 
teau  sur  lequel  émergent  les  Açores,  et  qui  se  prolonge 
jusque  par  36''  et  38"*  de  longitude  occidentale  ;  et  qu'à 
parUr  du  3&«  méridien,  les  déclivités  de  ces  vallées 
convergent  vers  le  système  ao^caint 
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Dans  cette  cinquième  zone,  on  retrouve  Tîle  Jacquet 
qui  se  promène,  comme  les  Trois-Gfaeminées,  Mayda, 
et  les  Cinq-Grosses-Têtes.  Elle  mérite  en  outre  quel- 
ques observations  particulières. 

Un  bateau-pêcheur  français  avait  signalé  en  1726  un 
fond  de  7  mètres,  par  46'»  28'  N.  et  44'  9'  O. ,  c'est-à-dire 
en  un  point  où  les  courbes  bathométriques  s'accorde- 
raient à  indiquer  la  plus  grande  profondeur  de  la  vallée 
qui  sépare  Terre-Neuve  des  Açores.  Le  6  août  1832, 
le  lieutenant  Sainthill,  de  la  marine  britannique,  avait 
obtenu  une  sonde  de  183  mètres  par  42°  37'  N.  et 
44""  05'  0. ,  ajoutant  que  le  fond  est  très-facile  à  atteindre 
entre  ce  point  et  Terre-Neuve.  En  1851 ,  on  aurait  encore 
trouvé»  dit-on,  une  sonde  de  65  mètres  par  44*"  16' 
de  latitude  nord,  et  43''  30'  de  longitude  occidentale. 
Enfin,  le  28  mars  1864,  l'amiral  anglais  Milne  a  signalé, 
par  43*»  86'  N.  et  41°  10'  0.,  des  sondes  de  168  et  148 
mètres,  et  à  12  milles  plus  loin  dans  TE.  N.  E.  une 
sonde  de  183  mètres,  qui  viendrait  confirmer  Tindica* 
tion  de  Sainthill.  11  y  aurait,  d'après  ces  données,  à 
soupçonner  l'existence  d'un  vaste  banc  qui  s'étendrait 
en  latitude  depuis  42*  31' jusqu'à  44°  16'  N. ,  et  en  longi- 
tude depuis  41*10'  jusqu'à  44°  05'  à  l'occident  de  Paris. 

Cependant  l'expédition  du  Dolphin  en  1862  et  1853 
a  vdnement  recherché  ces  bancs  ;  les  sondes  qu'elle  a 
obtenues  entre  les  latitudes  de  41°  45'  et  44'  50'  N.,  et 
les  longitudes  de  42°  50'  et  46°  50'  O.  accusent  des 
profondeurs  de  3292,  4928,  3383,  8618  mètres;  c'est 
d'après  cette  base  qu'a  été  établi  le  tracé  des  courbes 
bathométriques  jointes  à  ce  rapport,  et  il  nous  parait 
indispensable  qu'il  soit  fait  sur  place  de  nouvelles 
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vérificatioDS  avant  qu'il  y  ait  lieu  de  modifier  avec 
quelque  assurance  la  disposition  générale  de  ces 
courbes. 

•  Enfin,  la  sixième  zone  est  comprise  entre  le  à&^  mé- 
ridien et  nie  de  Terre-Neuve.  Dans  les  conditions 
actuelles,  il  n'est  possible  de  considérer  comme  tout 
à  fait  hors  de  conteste,  dans  cette  dernière  zone  dont 
nous  parlons,  que  le  Bonnet-Flamand,  la  sonde  obtenue 
par  Tamiral  Mazères  à  peu  de  distance  de  ce  banc, 
et  quelques  roches  isolées  aux  approches  de  Terre- 
Neuve. 

La  négation  de  l'existence  de  fonds  isolés  au  milieu 
de  rOcéan,  tire  une  grande  force  de  la  configuratièn 
géologique  de  ces  grandes  vallées  sous-marines,  révé- 
lées par  les  coupes  bathométriques  jointes  à  ce  rap- 
port. U  suffitd'y  jeter  les  yeux  pour  voir  que  les  pentes 
qui  bordent  soit  les  côtes  des  grands  continents,  soit 
les  lies  qui  sont  éparses  dans  TOcéan,  ont  une  incli- 
naison à  peu  près  constante,  qui  dépasse  rarement 
A  à  5  pour  100.  Quelques  plateaux,  comme  celui  du 
golfe  de  Gascogne  et  le  banc  de  Terre-Neuve,  font 
exception  à  cette  règle  :  ils  émergent  de  l'Océan  tout 
d'une  pièce,  et  se  terminent  par  une  brusque  falaise. 
Ces  effondrements  se  remarquent  surtout  vers  le 
45'  parallèle  et  le  long  des  grands  continents,  tandis 
que  les  pentes  reprennent  leur  régularité  sous  les 
autres  latitudes. 

Les  archipels  et  les  tles  isolées  de  l'Océan  sont  géné- 
ralement assis  sur  de  vastes  plateaux,  et  la  pente  de 
leur  thalweg  affecte  un  parallélisme  constant  avec  les 
arêtes  du  cône  de  soulèvement  auxquels  ils  doivent 
X.  juaLET.  2.  2 
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naissance.  Il  n'y  a  pas  un  marin  qui  ne  sache  que  toute 
haute  terre  a  l'eau  profonde,  et  que,  réciproquement, 
toute  terre  plate  annonce  une  mer  parsemée  de  bancs. 
L'existence  d^ilots  escarpés  et  de  rochers  isolés  élevés 
de  plus  de  trois  ou  quatre  mille  mètres  au-dessus  des 
plateaux  qui  leur  servent  de  base,  est  donc  un  fait 
anormal,  dont  Texistence  ne  peut  s'expliquer  qu'en  ad- 
mettant des  conditions  d'équilibre  particulier  (1)  pour 
les  vigies. 

On  a  observé,  dans  la  Méditerranée  et  aux  environs 
des  Açores,  des  exemples  de  soulèvements  volcaniques 
qui  ont  formé  temporairement  des  Ilots  élevés  au-des- 
sus de  la  surface  de  la  mer.  La  plupart  du  temps  ces 
soulèvements  ont  disparu  aussi  subitement  qu'ils  s'é- 
taient élevés.  Depuis  quelque  temps  l'Ilot  Julia  et  celui 
qui,  dès  1719,  avait  fait  son  apparition  dans  le  canal 
qui  sépare  l'Ile  Terceire  de  celle  de  Saint-Michel,  pa- 
raissent émerger  de  nouveau.  On  pourrait  donc  en  con- 
clure qu'il  y  a  une  certaine  périodicité  dans  ces  pro- 
ductions volcaniques,  et  que  les  sondes  qui  y  ont  été 
obtenues  à  diverses  époques  ont  pu  porter  sur  rempla- 
cement qu'occupaient  ces  vigies  qui  se  seraient  effon- 
drées ensuite. 

On  peut  encore  tirer  un  parti  avantageux,  pour  éclai- 
rer une  question  sur  laquelle  les  opinions  sont  aussi 
divisées,  des  dates  auxquelles  on  a  rencontré  ces 
écueils.  On  sera  convaincu,  en  les  rapprochant,  qu  elles 

(1)  Le  seul  fait  géologique  qui  se  rapproche  un  peu  de  cette  for- 
mation, a  donoé  nalssaDce  aux  Anibas  op  mooiagnes  escarpées  d^Abfs- 
slnie;  mais  les  ambas  diiïèrent  essentiellement  des  vigies  :  leur  masse 
«ft  confidérable  et  lenr  plateau  trèf-éteiida« 


(iO) 

coîQcideiit  souvent  avec  les  mois  où  les  glaces  desceo- 
deat  dans  T  Atlantique.  Il  résultera  en  outre  de  ces  étu- 
des, que  des  dangers  catalogués  sous  le  même  nom  ont 
été  signalés  à  peu  de  jours  de  distance,  quelquefois 
simultanément f  dans  des  lieux  différents,  d*0Li  il  est  fa- 
cile de  conclure  que  les  objets  qu'on  avait  pris  pour 
des  rochers  étaient  mobiles  ;  ainsi  tout  tend  à  faire 
penser  qu'au  lieu  de  vigies  réelles  on  avait  aperçu  des 
coques  renversées  dérivant  entre  deux  eaux,  des  glaces 
flottantes,  ou  quelque  autre  débris. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  est  amené  à  conclure  que 
A  quelques  dangers  isolés  ont  échappé  aux  investiga- 
tions des  missions  spéciales  qui  ont  fait  les  sondages 
deTAtlantique,  ils  sont  peu  nombreux,  et  qu'il  n'existe 
pas,  dans  la  partie  septentrionale  de  cet  océan,  de  banc 
assez  connu  pour  qu'on  puisse  le  rencontrer  à  point 
nommé,  et  que,  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Atlan- 
tique, les  seuls  bancs  ou  hauts-fonds  qui  soient  bien 
déterminés  sont  situés  aux  abords  de  l'Irlande,  de 
Terre-Neuve,  auprès  du  cap  Saint-Vincent,  et  aux  en- 
virons des  Açores,  où  le  terrain  est  sans  cesse  remué 
par  les  feux  souterrains. 

Après  avoir  ainsi  reconnu  l'incertitude  de  la  position 
et  même  de  l'existence  de  hauts-fonds  et  de  vigies  dans 
les  parties  moyennes  du  nord  de  l'Atlantique,  votre 
Commission  a  dû  juger  impossible  d'appuyer  sur  une 
telle  base  le  projet  d'établir  des  stations  électriques 
intermédiaires  entre  l'Europe  et  l'Amérique. 

Les  bancs  isolés  sont  d'ailleurs  toujours  d'un  diffi- 
cile accès  ;  la  mer  y  est  continuellement  très-forte,  et 
les  courants  presque  toujours  impétueux  :  des  tlots 


(20) 

ainsi  placés  seraient  battus  par  les  vagues  dans  toutes 
les  directions,  et  se  trouveraient  beaucoup  plus  exposés 
qu'Eddystone  ou  Gordouan.  L'avis  des  gens  compé- 
tents en  matière  d'immersion  des  câbles  électriques  est» 
d'ailleurs,  que  la  rupture  de  ces  câbles  est  d'autant 
plus  fréquente  que  les  baies  qui  leur  sei*vent  d'échouage 
sont  moins  abritées  :  en  sorte  que  l'on  multiplierait  les 
chances  d'une  rupture  en  fixant  un  câble  électrique  sur 
on  rocher  isolé,  dénué  de  plage,  et  que  Ton  aggra- 
verait ainsi,  au  lieu  de  les  amoindrir ,  les  conditions 
dé&vorables  auxquelles  on  cherche  un  remède. 

Votre  Commission  a  dû  borner  là  son  examen  :  il  ne 
pouvait  lui  appartenir  de  s'occuper  des  questions  de 
pratique  ni  des  procédés  industriels  dont  l'appréciation 
ne  rentre  pas  dans  le  domaine  de  la  Géographie,  et  elle 
a  dû  se  renfermer  dans  l'accomplissement  pur  et  simple 
de  la  tâche  que  vous  lui  aviez  assignée. 

Le  rapporteur  de  la  Commistioo, 

Vicomte  Fleuriot  de  Langle. 
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ANNEXES. 


1.  »  TaMetu,  par  lones  de  longitade,  dei  Tigies  de  l'océai 

AtlaoUfae  aeptefttrioiial. 

OOCDMIWri  OOMSULTAi  POim  la  IÉDACTIOII  DB  CBt  TABLIAHI. 

Beaucoop  de  nos  résoltats  sont  empruntés  aux  cahiers  de 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Leps;  la  plupart  des  sondes  sont 
relefées  soit  sur  la  carte  qui  accompagne  la  huitième  édition 
de  Maury,  soit  sur  celles  qui  accompagnent  l'étude  faite  par 
AL  Despecher. 

Mémoire  de  Purdy,  océan  Atlantique.  —  (anglais.) 

Annales  maritimes,  2*  partie  :  sciences  et  arts. —  (français.) 

Annales  hydrographiques.  —  (français.) 

Nautical  Magazine.  •—  (anglais.) 

Shipping  gazette.  —  (anglais.) 

Blunt,  mémoire  sur  les  dangers  de  l'océan  Atlantique.  -^ 
(américain.) 

Derrotero  de  l'océan  Atlantique.  —  (espagnol.) 

Maury,  Explorations  and  sailing  directions,  8'  édition.  ^ 
(américain). 

Lee,  croisière  du  Dolphin^  1851,  1852.  — (américain.) 

Berryman,  Dolphin^  1853.  — (américain.) 

Wildces,  Exploring  expédition,  1838  à  1842.— (américain.) 

Dayman,  sondes  du  câble  électrique.  —  (anglais.) 

Bellin,  mémoire  sur  les  vigies,  17&2.  — (français.) 

Despecher,  télégraphe  électrique,  1863.  — (français  ; 

Les  anciennes  cartes  conservées  au  Dépôt  général  des  caries 
et  plans  de  la  marine.  —  (français.) 

Les  journaux  et  mémoires  inédits  conservés  dans  le  même 
étaUissement.  —  Ces  documents  ont  été-  mis  à  profit  pour  la 
rectification  de  divers  noms  propres  habituellement  défigurée. 
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II.  —  Mote  ptrticiiUère  es  rafp«rtetr. 


£o  présentani  la  discussion  à  laquelle  a  donné  lieo  l'exis- 
tence des  vigies  signalées  à  diverses  époques  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'Atlanlique,  et  dont  la  nonienclaiare  est  si 
longue,  quoique  peut-être  incomplète,  le  rapporteur  de  la 
commission  croit  qu*il  est  de  son  devoir  d'ajouter  que  depuis 
trente  ans  il  s'est  livré  personnellement,  avec  on  soin  tout 
particulier,  k  la  vériûcation  et  ^  la  recherche  de  ces  dangers. 
En  1838  et  1839,  il  était  second  de  Texpédition  scientifique, 
qui ,  sous  le  commandement  du  regretuble  amiral  Fabre , 
visita  les  mers  boréales  avec  la  Recherche. 

Les  sondages  exécutés  dans  ces  deux  campagnes  ont  été 
fidts  par  ses  soins  personnels  :  ils  ont  prouvé  que  la  plus  grande 
profondeur  de  l'étendue  de  mer  qui  sépare  la  Norvège  do 
Spitzberg  est  de  1200  mètres;  que  le  sol  de  l'Irlande  est  assis 
8or  un  plateau  qui  émerge  de  TOcéan  par  des  pentes  régu- 
lières, ce  qui  permettait  de  prévoir  Texistence  do  Rockall  et 
des  autres  batiures  qui  s'y  rencontrent  Ces  sondes,  conduites 
avec  un  soin  tout  particulier,  n'étaient  pas  destinées  à  faire  con- 
naître seulement  la  profondeur  de  la  nappe  d'eau  qui  recou- 
vrait le  sol  t  le  plomb  était  accompagné  du  thermomètre  à 
maxinu  et  à  minima  du  système  Bonten  (thermométrographe) 
et  d'instruments  plus  précb  dus  à  M.  TValferdin.  Ces  études 
ont  fait  reconnaître  que  la  température  des  couches  inférieures 
atteignait  quelquefois  le  zéro,  et  qu'elles  étaient  en  moyenne 
à  la  température  de  deux  degrés  au-dessus  de  zéro,  ce  qui  a 
renversé  les  lois  de  température  déduites  surtout  des  sondages 
exécutés  dans  le  lac  de  Genève,  et  d'après  lesquels  on  avait 
admis  que  la  température  du  maximum  de  condensation  des 
couches  d'eau,  était  de  U  degrés  du  thermomètre  centigrade. 

Des  recherches  consciencieusement  accomplies  dans  plus 
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de  vingt  travergées  lui  penDettent  d'assurer  que  les  huit  nnshes 
signalées  aa  nord  de  Madère  sont  imaginaires. 

H  en  faut  dire  autant  de  la  vigie  du  banc  Félix,  et  de  celle 
de  Bonnetta-Rock  aux  abords  de  Boavista  (voir  aux  Annales 
hydrographiques,  année  1862,  cahier  n*  369,  page  lU,  les 
recherches  faites  an  sujet  de  cette  vigie). 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  banc  des  Pargos,  signalé  entre 
les  îles  du  cap  Vert  et  le  continent  :  la  frégate  anglaise  le  Bir* 
kenhead  a  obtenu  une  sonde  de  grande  profondeur  sor  ce  banc, 
qui  ne  saurait  être  dangereux. 

Les  vigies  signalées  par  Purdy,  à  l'ouest  des  lies  du  cap 
Vert,  paraissent  très-problématiques.  L'auteur  de  ce  rapporta 
sondé  sur  l'emplacement  de  celle  qui  a  été  vue  par  10*  7'  de 
latitude  nord,  et  2d^  52'  de  longitude  occidentale,  et  il  n'a  pas 
obtenu  de  fond  par  180  mètres  (Génie,  novembre  1849.) 

De  1858  à  1861,  avec  la  Cordelière,  il  a  pu  s'assurer  que 
les  vigies  qui,  à  diverses  époques,  ont  été  signalées  par  21* 
de  longitude  occidentale  sous  Téquateur,  n'ont  laissé  aucune 
trace  apparente  de  leur  existence.  Il  en  est  de  même  de  celles 
qui  ont  été  signalées  entre  le  cap  de  Bonne*£spérance  et 
Madagascar;  tout  tend  à  faire  penser  que  ces  vigies  étaient 
des  banquises  de  glace  en  dérive. 

Mais  il  a  retrouvé  facilement,  non-seulement  le  Penedo  de 
San-Pedro,  mais  aussi  Ttle  de  Sable,  tlot  à  demi  submergé, 
qui  est  situé  entre  Madagascar  et  la  Réunion,  mais  encore 
plusieurs  bancs  qui  avoisinent  Madagascar  et  les  Seychelles, 
et  dont  beaucoup  n'émergent  pas. 

Il  a  employé  fréquemment,  et  avec  un  succès  certain^  les 
expériences  thermométriques  pour  vérifier  l'approche  des 
terres  :  il  a  trouvé  jusqu'à  1 0  degrés  d'abaissement  dans  les 
couches  de  l'eau  de  mer,  en  se  rapprochant  des  continents , 
notamment  sur  la  côte  occidentale  du  Spitzberg  et  sur  la  côte 
occidentale  d'Amérique  (Chili),  qui  sont  baignées  par  des 
courants  ascendants.  Les  variations  en  sens  contraire  étaient 
tout  aussi  accusées  lorsqu'il  s'écartait  des  côtes. 
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£n  conséquence,  l'auteur  de  ce  rapport  croit  pouvoir  avau- 
cer  que  les  sondages  à  grande  profondeur,  et  les  expériences 
ihermométriques  bien  dirigées,  sont  des  moyens  de  Térifica- 
tion  qui  doivent  donner  des  résultats  positifs,  et  annoncer  par 
leur  variation  un  accident  géologique  de  la  nature  des  vigies; 
en  sorte  qu'il  lui  paraît  que  les  vigies  dont  le  thermomètre  ou 
les  sondages  n*ont  pas  accusé  la  réalité  par  des  variations  bien 
senties  de  la  température,  ou  du  sol  sous-marin,  ont  cessé  d'exis- 
ter, et  qu'il  est  convenable  de  ne  les  signaler  désormais  qu'à 
titre  de  simple  renseignement. 

Un  exemple  entre  tous  peut  contribuer  à  montrer  que  la 
stabilité  d'aiguilles  isolées  n'est  pas  à  l'abri  des  secousses  vol- 
caniques: il  existait  il  y  a  une  trentaine  d'années  une  roche 
abrupte,  à  laquelle  on  avait  donné  le  nom  de  la  Dent,  sur  le 
sonmiet  de  la  Soufrière  de  la  Guadetoupe  :  après  une  éruption, 
cette  rocbe  isolée  a  été  brisée  en  deux.  De  pareils  accidents 
expliqueraient  la  disparition  des  vigies  que  l'on  ne  peut  plus 
reUoover. 

Fort  d'une   expérience  personnelle  aussi 


acquise,  il  pense  pouvdr  oondnre  que  les  rochers  isolés  dont 
l'existence  est  réelle,  se  retrouvent  avec  bcilité.  En  effet,  les 
écueib  des  côtes  d'Europe,  ceux  de  h  côte  d'Amérique  nord, 
de  la  Guyane,  ceux  qui  bordent  la  o5te  du  Brésil,  ont  été 
fixés  d'une  manière  certaine,  et  ne  préoccopent  plus  les  bivî- 
galeurs  qui  sont  munbde  bons  instruments. 

Le  contre-amiral  vicomte  F.  de  Lah^le. 
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TABLEAUX  DE  LA  SITUATION 


DES  ÉTABLISSEMENTS    FRANÇAIS 

DANS  L'ALGÉRIE 

RAPPORT 
PAR  M.  JULES  DU  VAL. 


La  Société  de  géographie  a  bien  voulu  me  charger 
de  lui  rendre  compte  de  cette  importante  collection , 
publiée  par  les  soins  du  ministère  de  la  guerre  de  con- 
cert avec  le  gouvernement  général  de  T  Algérie,  et  des- 
tinée à  faire  connaître,  aux  assemblées  législatives 
particulièrement,  la  situation  et  les  progrès  des  éta- 
blissements français  dans  le  nord  de  l'Afrique.  La  col- 
lection comprend  déjà,  de  1837  à  1863,  dix-sept 
volumes  in-&°  (1),  et  ce  simple  nombre  annonce  que 
j'entreprendrais  une  tâche  au-dessus  de  mes  forces,  et 
probablement  aussi  au-dessus  de  la  patience  de  mes 
confrères,  si  je  prétendais  donner  un  résumé,  même 
sommaire,  de  l'immensité  de  faits  et  de  chiffres  accu- 
mulés dans  cette  suite  considérable  de  volumes.  Telle 
ne  saurait  être  mon  intention.  Je  voudrais  seulement 
profiter  de  l'occasion  qui  m'est  oiferte  pour  résumer 
en  un  tableau  qui  sera  de  quelque  étendue  encore, 

(1)  Voir  uote  A  le  titre  et  la  dfft«  de  chacuu  des  votomes. 
X.  JUILLET.  A.  à 
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quoique  sommaire,  les  traits  caractéristiques  de  notre 
occupation,  à  la  fois  militaire  et  pacifique,  dans  le  pays 
que  le  sort  a  confié  à  nos  mains.  Dans  cet  aperçu,  je 
m'appliquerai  surtout  à  mettre  en  lumière  Faction  des 
faits  géograpliiques  sur  les  événements  civils  et  poli- 
tiques, en  montrant  les  lois  naturelles  qui  ont  présidé 
à  la  conquête,  au  peuplement,  à  la  colonisation,  objets 
d'autant  de  chapitres  distincts.  Ce  serait  une  nouvelle 
application  des  études  générales  dont  la  Société  a 
écouté  la  lecture  avec  bienveillance  sur  les  rapports  de 
la  géographie  et  de  l'économie  politique  (1). 

CHAPITRE  PREMIER. 

l'occupation  et  la  domination  MUiTAIRE. 

Chacun  des  volumes  de  la  collection  s'ouvre  par  le 
récit  des  événements  de  guerre  survenus  dans  la  pé- 
riode qu'il  embrasse,  et  se  complète  par  des  documents 
afférents  à  l'administration  militaire  ou  maritime  (effec- 
tif et  distribution  des  troupes,  hôpitaux  et  ambulances, 
justice,  fortifications,  travaux  publics,  marine  impé- 
riale). En  suivant  d'une  année  à  l'autre,  à  travers  mille 
incidents  qui  en  font  un  drame  en  apparence  très- 
compliqué,  le  développement  régulier  et  continu  de 
notre  établissement  militaire,  on  est  frappé  de  son 
exacte  corrélation  avec  la  configuration  du  pays. 

La  conquête  débuta  par  le  débarquement  de  notre 

(t)  Discourt  la  en  séance  générale  et  imprimé  dans  le  B^Uetin 
de  II  Société  («nuée  1863,  i^  swMitft). 
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ârmte  à  l^di«Fernicb  le  lA  juin  1830,  et  s'afibina 
devant  le  monde  par  la  capitulation  d'Alger  le  S  juillet 
suivant*  Le  commandant  de  Texpédition  se  trouva 
aussiuyt  en  face  d'un  problème,  dont  les  diverses  et 
obecnres  données  furent  aussitôt  l'objet  de  la  préoccu- 
pation générale. 

§  1. — Conditions  naturelles. 

Au  premier  rang  apparaissaient  les  conditions  natu- 
relles. Un  premier  jour  était  fourni  par  ce  surnom  de 
bien  gardée  donné  à  Alger  et  dont  elle  éuit  si  Hère  :  il 
lui  venait  de  la  nature  autant  que  des  hommes.  Un 
proverbe  maritime,  d'après  leqaél  juin^  jttillet  et  août 
sont  les  seuls  ports  de  la  régence^  accuse  le  manque 
d'échancrures  du  rivage,  profondes  et  abritées,  et  en 
même  temps  la  violence  des  vents  qui  battent  la  côte. 
Dés  l'antiquité  romaine,  la  plage  d'Afrique  était  qua- 
lifiée d'inhospitalière  :  débarquement  difficile,  absence 
de  ports,  double  gage  de  sécurité  pour  des  pirates 
dont  profiteraient  les  vainqueurs.  Par  un  accident  plus 
propice  encore  de  la  formation  géologique,  en  face  et 
très-près  de  la  plage,  d'où  s'élevait  d'étage  en  étage, 
sur  les  flancs  de  la  montagne ,  rfaéritière  de  l'antique 
Icosiuniy  un  groupe  d'Ilots  (i)  surnageait  au-dessus 
des  flots  et  donnait  leur  nom  à  la  ville  moderne  (£/- 


(1)  La  traditioû  parle  de  deux  tlaU,  une  ûbianratioQ  ploi 
été  lieai  en  a  constaté  quatre»  afDeurement  d*une  série  de  roches. 
Vojei  \e$  Observations  sur  le  port  d'Alger,  que  11.  le  capitaine  de  cor- 
vette Rang  a  insérée  à  la  suite  de  VHislotre  d*Aroudj  et  de  Khatr' 
•d-IMn,  1. 11,  p.  359. 
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Djezaïr^  les  iles).  Maîtres  de  quelques  points  du  littoral 
africain,  les  Espagnols  avaient  établi  sur  ces  rochers 
(1600)  un  fort»  le  Penon  d'Alger.  Par  une  inspiration 
de  génie,  Khaîr-ed-Din,  le  second  des  Barberousse, 
maître  à  son  tour  de  la  double  position  terrestre  et  in- 
sulaire, combla  les  canaux  qui  séparaient  les  îlots  et 
relia  solidement  ce  groupe  à  la  terre  ferme  par  une 
profonde  et  large  jetée,  digne  de  perpétuer  son  nom  : 
il  créa  ainsi  dans  une  rade  foraine,  tourmentée  par 
les  vents  et  les  courants  un  sûr  abri  :  première  amorce 
de  ce  poil  d*  Alger  auquel  notre  nation  devait  donner 
de  si  vastes  proportions.  Par  cette  création,  où  l'art 
se  mariait  si  habilement  à  la  nature,  la  puissance  bar- 
baresque  complétait  les  ports  de  Dellis,  Bougie  et 
Djidjelli,  dont  elle  n'avait  pas  manqué  de  s'empaier 
peu  aprësson  apparition  dans  ces  parages.  C'étaient  des 
asiles  précieux,  les  deux  derniers  surtout,  pour  les  sai- 
sons mauvaises  ;  mais  ces  stations  d'hiver,  isolées  sur 
le  front  maritime  de  la  Kabylie,  ne  pouvaient  fournir 
que  du  bois  pour  les  constiiictions  :  elles  étaient  pri- 
vées de  ces  faciles  communications  avec  des  terres  in« 
térieures  et  des  populations  soumises,  qui  sont,  pour 
les  maîtres  d'un  rivage,  une  condition  d^appui  dans  la 
domination,  de  recrutement  de  troupes,  d'alimentation 
par  l'agriculture,  de  richesse  par  le  commerce  et 
l'impdt.  Alger,  se  prolongeant  en  mer  et  fortifié  pai* 
terre,  remplit  toutes  ces  conditions  ;  il  devint  le  bou- 
levard de  l'islamisme  en  Afrique,  fit  expier  à  l'Espagne 
la  faute  d'avoir  violemment  rejeté  de  son  sein  toute  la 
population  maure  qui  s'était  montrée  dans  la  péniu- 
sule,  pendant  une  durée  de  huit  siècles,  plus  tolérante 
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et  plus  civilisée.  Derrière  ses  remparts,  Alger  irrita 
TEurope  par  ses  pillages  en  mer,  ses  razzias  sur  terre, 
par  l'esclavage  des  prisonniers  chrétiens,  par  d'hami- 
liants  tributs  ;  pachas  et  deys  bravèrent  les  entreprises 
des  plus  puissants  rois,  Charles-Quint (16A4  ),  Louis  XIV 
(1608,1682, 1683, 1688),  Charles  III  (1775)..  Les  peu- 
pies  les  plus  fiers,  TAngleterre  et  les  États-Unis,  n'o- 
sèrent leur  demander,  même  après  d'heureuses  expé- 
ditions (1816, 182A),  que  d'insuffisantes  satisfactions. 
Voilà  le  concours  que  la  simple  configuration  et  les 
propriétés  nautiques  du  littoral ,  habilement  mises  à 
profit,  donnèrent  aux  souverains  d'Alger  :  leçon  donnée 
par  l'histoire  à  la  politique  sur  la  valeur  stratégique  de 
la  position  naturelle  d'Alger,  améliorée  et  fortifiée  par 
l'industrie  humaine.  Pour  triompher  de  ce  foyer  d'at- 
taques et  de  résistances,  il  fallut  une  expédition  de 
trente-cinq  mille  hommes  et  de  trente  vaisseaux  ou  firé- 
gates,  conçue  et  ordonnée  avec  une  sagesse  qui  ne  laissa 
rien  au  hasard,  conduite  par  les  chefs  les  plus  habiles, 
exécutée  par  les  soldats  les  plus  intrépides,  dans  la 
saison  la  mieux  choisie,  appuyée  sur  les  finances  d'une 
puissance  de  premier  ordre.  Le  récit  de  l'expédition 
n'appartenant  pas  à  notre  plan,  nous  glissons  sur  cet 
événement,  l'un  des  plus  mémorables  du  xix''  siècle, 
l'un  des  plus  glorieux  pour  la  France,  et  concentrons 
notre  étude  sur  le  sol  et  le  climat  dont  l'influence  se 
découvre  sous  le  voile  des  luttes  contre  les  hommes, 
qui  suffisent  à  la  curiosité  de  l'histoire,  mais  non  à 
celle  de  la  géographie  et  de  l'économie  politique. 

Le  sol  d'abord. 

C'est  par  son  relief  surtout  que  le  sol  se  révèle  à 
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l'œil  et  à  la  marche.  Sous  le  rapport  de  la  directioD  et 
de  la  bauteur,  celui  de  TAfrique  septentrionale,  dont 
l'Algérie  n'est  qu'une  section,  présente  des  traits  ca* 
nctéristiques  avec  lesquels  tous  les  conquéraots  ont 
dû  compter. 

L'Atlas,  qui  émerge  à  l'ouest  du  sein  de  l'océan 
Atlantique  et  dresse  ses  cimes  les  plus  hantes  dans 
l'empire  du  Maroc,  jusqu'à  des  altitudes  de  S500  mè* 
ties,  se  prolonge  obliquement  dans  la  direction  de 
l'ouest-sud-ouesi  à  l'est-nord-est,  à  travers  tonte  l'Al- 
gérie et  le  nord  de  la  Tunisie,  jusqu'aux  rives  de  la 
Méditerranée,  où  ses  caps  plongent  dans  les  flots  quand 
ils  ne  s'affaissent  pas  sur  les  dunes  du  rivage.  L'Atlas 
ae  compose  de  deux  séries  de  chaînes  montagneuses, 
Tnne  au  nord,  l'autre  au  sud,  généralement  parallèles 
6l  séparées»  quelquefois  se  rapprochant  et  se  reliant 
même  par  des  lignes  transversales  :  cette  double  et 
haute  saillie  s'appela  d'abord  le  grand  et  le  petit 
Allas,  noms  abandonnés  aujourd'hui  comme  contraires 
à  la  réalité,  et  remplacés  par  ceux  plus  exacts,  mais 
OMMOS  pittoresques,  de  massif  intérieur  et  massif  mé- 
dilerranéen. 

Déterminés  par  l'énorme  charpente  du  double  Atlas, 
tons  les  traits  secondaires  du  sol  suivent  la  même  di- 
rection d'occident  en  orient,  avec  une  légère  inclinaison 
vers  le  mvd  et  le  snd.  Dans  cette  direction  se  déroulent 
les  vastes  plaines  (hauts  plateaux,  plaine  des  Sbakb, 
piainet  d'Oran,  du  Sig,  de  l'Habra,  de  rilKI,  de  U 
Mina,  do  Cbélif,  la  Mitidja,  la  Medjana,  le  plateaa  de 
Constantine  jusqu'à  la  frontière  de  Tunisie)  ;  dans  le 
sens  coulent  la  plapart  de  ses  leaves  (TaAia, 
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Mékerra-Sig,  laser,  Oued-Sahel,  Oued-Djedi,  Med- 
jerda  (1),  et  les  lacs  salés,  chottset  sebkhas,  se  déve- 
loppent ;  les  forêts  même  semblent  se  dessiner  en  ce  sens 
snrles  flancs  et  les  croupes  des  montagnes.  Trés-proba« 
blement  cette  haute  et  grande  formation  oblique  qui  a 
constitué  le  cadre  méridional  de  la  Méditerranée,  n'est 
étrangère  ni  aux  vents  traversiers  qui  soufflent  sur 
cette  mer  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
ni  aux  courants  marins  qui  au  large  vont  de  l'ouest  à 
Test,  et  en  sens  contraire  plus  près  de  la  céte.  En  un 
mot,  la  région  nord-africaine  tout  entière  (terre,  mer  et 
atmosphère)  porte  la  profonde  et  indélébile  empreinte 
du  puissant  soulèvement  qui  a  fait  surgir  du  sol  la 
double  chaîne  atlantique. 

Mais  réduite  à  ces  grandes  lignes,  l'orographie  de  la 
Berbérie  paraîtrait  beaucoup  plus  simple  qu'elle  n'est. 
Chacune  des  deux  grandes  chaînes  allongées,  et  prin- 
cipalement la  plus  septentrionale,  se  divise  en  traînées 
parallèles  plus  ou  moins  écartées,  se  morcelé  en  chaî- 
nons, en  mamelons,  se  hérisse  d'arêtes,  de  roches  et  de 
pics,  détache  de  ses  flancs  des  contreforts  projetés  au 
loin  et  qui  se  redressent  eux-mêmes  en  hauts  sommets, 
ou  ondulent  en  crêtes  aiguës  ;  et  tous  ces  accidents, 
firéquemment  groupés  ou  soudés  autour  d'un  centre 
principal  de  formation,  composent  une  suite  de  massifs, 
dégagés  et  presque  isolés  Tun  de  l'autre,  qui  masquent 
l'unité  du  plan  général.  C'est  surtout  dans  la  Kabylie 

(i)  Le  Chélif  lai-méfne,  dans  la  première  oioitié  de  sao  cours, 
eoole  fers  le  nord-oaest»  mais  en  débouchant  da  plateaa  de  Sersoa 
dans  le  Tell,  il  est  arrêté  par  des  chaînons  transrersaux  et  rejeté  en 
s«DS  cMitraire  vers  le  nord-oaest. 
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que  s'observent  ceâ  enchevêtrements  qui  font  des  pâtés 
montagneux,  de  vrais  labyrinthes,  où  l'on  cherche  en 
vain,  en  dehors  du  Jurjora,  un  axe  régulier  de  quelque 
étendue.  Cependant  on  observerait  à  vol  d'oiseau  *une 
tendance  générale  des  vallées  secondaires— dans  le  nord» 
à  se  diriger  vers  la  Méditerranée  où  les  rivières  débou- 
chent,—et  dans  le  sud  à  descendre  en  talus  inclinés  vers 
le  désert  ;  —  tandis  que  dans  une  zone  intermédiaire, 
des  bassins  ovoïdes  ou  allongés  se  sont  formés  autour 
de  lacs  salés  qui  reçoivent  les  eaux  sans  issue. 

Je  viens  d'esquisser  le  sol  :  pour  le  climat,  il  peut 
être  défini,  au  point  de  vue  militaire,  en  traits  plus 
simples.  Pendant  la  saison  sèche,  c'est-à-dire  de  mars 
en  octobre,  qui  dure  environ  huit  mois,  le  climat  est 
propice  aux  opérations  dans  les  hauteurs,  sans  d'autres 
empêchement  que  les  fortes  chaleurs  du  milieu  du  jour 
et  les  rares  siroccos.  Dans  les  plaines,  les  vallées  et  le 
Sahara,  les  chaleurs  acquièrent  une  intensité  qui  invite 
à  suspendre  les  opérations  et  coupe  ainsi  les  campa- 
gnes d'été  en  deux.  Pendant  la  saison  pluvieuse  (no- 
vembre à  mars),  le  climat,  malgré  les  séductions  d'une 
température  adoucie,  est  plein  de  risques  pour  les 
grandes  expéditions,  à  cause  des  pluies  qui  embour- 
bent les  chemins  et  grossissent  les  rivières,  à  cause 
des  froids  vifs  des  nuits  qui  sur  les  montagnes  tour- 
nent souvent  à  la  tempête,  à  la  neige  et  à  la  glace.  Sur 
mer,  la  période  favorable  est  de  moitié  plus  courte  : 
quatre  mois  au  plus,  de  mai  aux  premiers  jours  de 
septembre.  Pour  avoir  méconnu  ces  enseignements, 
que  de  malheurs  sur  terre ,  —  rappelons  seulement  la 
première  expédition  de  Constantine  (novembre  1836)et 
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que  de  sinistres  sur  aier(Qe  rappelons;  que  l'entreprise 
de  Cbarles-Quint,  octobre  15 Al)  ! 

De  la  combinaison  du  relief  du  sol  avec  le  climat 
résulte  une  distribution  de  l'Atlantique  ou  Berbérie, 
en  trois  grandes  zones,  le  Tell,  le  Sahara  et  les  Pla  • 
teaux,  tout  à  fait  caractéristique  du  pays,  et  que  ne 
présente  aucune  autre  partie  du  globe.  Du  niveau  de 
la  Méditerranée  aux  sommets  de  la  chaîne  atlantique 
septentrionale,  le  terrain  s'élève  jusqu'à  2000  mètres 
d'altitude ,  et  forme  un  versant  dont  les  eaux  coulent 
vers  cette  mer  :  c'est  le  Tell.  De  la  limité  méridionale 
de  r  Atlas,  un  versant  opposé  déploie  ses  pentes  et 
dirige  ses  eaux  vers  le  sud  :  c'est  le  Sahara.   Les 
deux  versants  sont  séparés  par  une  zone  intermé- 
diaire où  les  eaux  se  perdent  :  ce  sont  les  hauts 
Plateanx,  région  des  steppes,  assez  justement  nommée 
dans  sa  partie  occidentale  le  Petit-Désert.  A  ce  triple 
aspect  répondent  des  conditions  d'existence,  très-^diflë- 
rentes  pour  les  végétaux,  les  animaux  et  les  hommes,  et 
qui  n'ont  pas  manqué  de  se  faire  sentir  aux  soldats,  aux 
qolons  et  aux  administrateurs.  Le  trait  distinctif  du 
Tell,  c'est  que  les  céréales  y  viennent  par  la  seule 
action  des  pluies  d'hiver,  et  que  les  dattes  n'y  mûrissent 
pas  :  d'où  toute  une  organisation  en  dérive  pour  la  vie 
et  la  culture.  Le  trait  distinctif  du  Sahara,  c'est  que 
les  dattes  y  mûrissent,  et  que  les  céréales  n'y  viennent 
pas  par  la  seule  action  des  pltdes  d'hiver  :  de  là  une 
tout  autre  organisation  de  la  vie  et  du  travail  (1) .  Enfin 

(I)  La  came  pbjiiqoe  de  ce  coDtrtile  le  Ironve  dans  (et  Tîfei  cba* 
learsda  printemps  laharien,  contraires  aui  céréales,  doDt  elles  brûlent 
l'épi,  et  favorables  à  la  datte  dont  elles  eicitent  refflorittoaDce.  Par  lir- 
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les  hàxkiè  plateaux  sont  mixtes  :  terre  de  Sahara  dans 
les  provinces  d'Orao  et  d'Alger,  sous  rinflueuce  du 
contact  immédiat  avec  la  région  saharienne  ;  terres  de 
Tell  dans  la  province  de  Constantine,par  Teffetde  Tinter* 
position  du  haut  et  vaste  massif  du  mont  Anrës  :  celni*4^i 
doit  lui-même  à  son  élévation,  h  ses  forêts,  à  son  hydro- 
graphie, d'être  une  terre  de  Tell,  malgré  sa  latitude 
saharienne,  tandis  que  le  mont  Amour,  qui  en  est  le 
pendant  vers  le  centre  occidental,  est  terre  de  Sahara, 
sauf  dans  quelques  vallées  plus  fraîches  exposées  an 
nord.  Cette  aptitude  à  la  production  des  céréales  en 
quelques  localités  de  latitude  saharienne  diminue  la 
subordination  du  Sahara  au  Tell,  que  Ton  avait  acceptée 
d*abord  comme  une  loi  de  la  nature  qui  permettait  aux 
conquérants  de  n'occuper  que  le  Tell  et  de  gouverner 
à  grandes  guides*— c'était  la  métaphore  consacrée, — 
tout  le  Sahara*  Pour  dompter  les  Sahariens,  il  a  fallu 
s'installer  ches  eux. 

Encore  un  dernier  trait  sur  l'étendue  superficielle, 
et  j'en  ai  fini  avec  cette  esquisse  de  la  topographie 
algérienne  qui  m'a  paru  indispensable  à  l'intelligence 
de^  phases  et  des  incidents  de  l'occupation  française. 
La  superficie  de  l'Algérie,  évaluée  d'abord  à  SO  millions 
d'hectares  (1)»  a  été  portée  à  M  millions  à  la  suite  de 
Textension  de  nos  frontières  au  sud  (2).  A  raison  de  ce 
que  ces  limites  ont  d'indécis  et  de  vague,  on  pourrait  s'en 

rtlitHNi  Ift  cercles  mariinat  réfulièrcmeot  cUm  le»  oaci».  U  dauier, 
ao  eoDtraire,  ne  peal  trouver  cUos  le  Tell  une  chaleur  surfisaote  pour 
la  pMne  matante  de  tes  fraiU,  naif  II  7  végète  parfaitenient. 

(I)  CaftUa  tl  Warniar. 

(t)  Ma^^^arlliy. 
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tenir  à  la  superficie  de  64  millions,  exactement  égsie  à 
celle  de  la  France  continentale  (1).  Tel  est  le  vaste 
tfaéâti*e  d'activité  que  nos  armes  et  notre  civilisation 
ont  en  à  parcourir  en  nn  tiers  de  siècle,  ce  qu'elles  ont 
fait  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'elles  ont  mieux 
compris  et  suivi  les  lois  du  sol  et  du  climat.  C'est  ce 
que  j'ai  à  expliquer,  en  prenant  pour  guide  l'enquête 
officielle  qne  j'analyse. 

§  2.  —  Esquisse  de  la  conquête. 

En  décomposant»  d'après  les  régions  et  les  localités, 
la  marche  de  la  conquête,  on  reconnaît  que  tontes  les 
campagnes  se  rapportent  à  un  certain  nombre  d'opé- 
rations principales,  qui  sont  comme  les  parties  diverses 
d'un  plan  logique,  et  peuvent  se  classer  ainsi  qu'il  suit 
dans  un  ordre  à  peu  près  chronolo^que  : 

l""  Occupation  du  littoral  ; 

2**  Occupation  de  l'intérieur  du  Tell  ; 

S""  Occupation  de  la  ligne  frontière  du  Tell  et  du 
Sahara. 

4*  Occupation  de  la  frontière  marocaine  ; 

6*  Occupation  de  la  frontière  tunisienne  ; 

6*  Occupation  des  hauts  plateaux  et  des  oasis  saha- 
riennes ; 

J""  Occupation  de  la  Kabylie  ; 

8*  Domination  de  la  limite  saharienne. 

(1)  L* Algérie  eit  compriM  «iilre  let  lernei  ntréinv  do  80*  e(  37* 
degré  de  latitude  septeotrionale,  soit  7  degrés  ;  entre  le  6'  méridieo 
à  Test,  et  le  5«  à  Touest,  soit  il  degrés  de  loagitade.  Elle  «  1000 
kilomètres  de  (iront  sar  la  Iféditerranée,  et  540  de  profondeur 
moyeiiiie. 
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Quoique  plusieurs  de  ces  opérations  aient  été  parfois 
siaiultanées,  en  général  elles  se  sont  succédé  :  cha- 
cune s'est  accomplie  à  son  heure  et  dans  une  période 
déterminée.  Par  la  puissance  des  causes  locales  bien 
[dus  que  par  l'arbitraire  des  volontés  humaines,  chaque 
période,  remplie  par  un  objet  principal,  a  confinné 
l'cduvre  de  la  période  précédente  et  préparé  l'œu- 
vre de  la  période  qui  devait  suivre.  Vue  de  haut 
et  dans  leur  ensemble ,  en  négligeant  les  épisodes,  la 
suite  de  ces  entreprises  qui  a  étendu  la  domination 
française  sur  toute  l'Algérie,  naquit  des  lois  naturelles 
de  la  topographie,  en  dehors  de  tout  système  préconçu. 
La  force  des  choses,  que  subissent  même  ceux  qui  ne 
la  comprennent  pas,  imposa  de  proche  en  proche  l'en- 
tière conquête  de  l'ancienne  régence,  hautement  répu- 
diée pendant  plusieurs  années  par  la  prudence  politique, 
moins  sage  et  moins  clairvoyante  que  Fiustinct  na- 
tional. 

Au  début,  facilement  maltresses  des  mouillages,  les 
garnisons  françaises  y  ont  été  bloquées  sur  quelques 
points  (Bougie,  Djidjelli),  pendant  de  longues  années, 
par  l'hostilité  des  populations  environnantes  réfugiées 
dans  des  escarpements  inaccessiides,  d'où  elles  se  pré- 
cipitaient sur  nos  postes.  Quand  nos  soldats  ont  pu  avec 
plus  de  sécurité  se  répandre  sur  les  collines  qui  com- 
posent, à  partir  des  rivages,  ces  massifs  montoeux 
qu'on  appelle  des  Sabels,  ou  s'avancer  dans  les  jdaines 
infiMeures  et  les  vallées  secondaires,  ils  ont  vu  se  dres- 
ser devant  eux,  près  ou  loin,  les  chaînes  transvasâtes, 
barrières  hantes,  abruptes,  semées  de  périls;  ils  y  ont 
pteélré  à  travos  des  défilés  (bab^  biban).  ou  ont  gravi 
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de9col8(/ema),  théâtres  de  fameux  combats  ;  puis  ils  ont 
dû  descendre  les  versants  opposés,  envahir  les  plaines, 
en  occuper  les  points  stratégiques,  tout  en  assurant  les 
communications  avec  les  positions  déjà  prises.  La  pos- 
session du  pays  tout  entier  en  est  ainsi  venue  à  s'ap- 
puyer sur  une  suite  d'avant-postes,  de  camps,  de 
places  fortes,  de  maisons  de  commandement,  tous  liés 
les  uns  aux  autres  par  des  routes  stratégiques  ;  autant 
de  nœuds  et  de  mailles  d'un  réseau  fortifié,  primitif 
canevas  de  la  colonisation  elle-même.  Procédant  du 
nord  au  sud,  les  Français  attaquaient  de  front  les  diffi- 
cultés et  prenaient,  comme  on  l'a  dit,  le  taureau  par 
les  cornes.  Us  n'avaient  été  devancés  que  par  les  Ro- 
mains, dont  ils  retrouvaient  en  efiet  la  trace  pour  ainsi 
dire  à  chaque  campement,  et  sans  avoir  comme  eux, 
sur  les  flancs,  un  point  d'appui,  tel  que  Carthage.  Les 
Espagnols  et  les  Turcs,  venus  aussi  par  mer,  avaient 
été  arrêtés  sur  le  seuil  du  continent;  les  premiers 
n'avaient  même  pas  pu  se  fixer  sur  le  littoral,  où  il  ne 
leur  restait  plus,  depuis  l'abandon  d'Oran,  en  1792, 
que  les  présides  du  Maroc,  et  les  seconds  avaient  pré- 
féré à  l'installation  trop  périlleuse  dans  l'intérieur  du 
pays  la  domination  par  les  tribus  magbzens.  Bien  plus 
facile  avait  été  la  conquête  arabe  qui,  venue  d'Egypte, 
avait  envahi  le  Maghreb,  en  suivant  les  grandes  lignes 
du  sol;  les  Arabes  avaient  pu  pousser  presque  sans 
obstacles  leurs  hordes  fanatiques  de  l'est  à  l'ouest,  de- 
puis l'Egypte  jusqu'à  l'Océan,  en  fendant  par  l'invasion 
des  plaines  les  flots  des  Berbères  indigènes  qu'ils  refou- 
laient à  droite  et  à  gauche  sur  les  hautes  montagnes 
ou  dans  les  solitudes  des  steppes  et  du  Sahara. 
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Ce  rapprochement  établi,  nous  allons  rapidement 
montrer,  région  par  région,  comment  la  géographie 
s'est  imposée  à  la  politique  et  à  Fart  militaire. 

§  S.  —  OccupaUan  du  littoral  (1830-4 8S7). 

En  entrant  dans  Alger,  le  général  Bonrmont  man- 
quait de  tontes  instructions  sur  la  conduite  à  tenir 
vis-à-vis  du  reste  de  la  régence.  Quels  que  fussent  d'ail- 
lem^  les  plans  du  gouvernement  de  Charles  X,  ils 
furent  bouleversés  par  la  révolution  de  Juillet,  qui  créa 
trop  de  difficultés  sur  le  continent  pour  ne  pas  rendre 
la  royauté  nouvelle  très-circonspecte  dans  toute  exten- 
sion au  dehors.  On  voulait  bien  garder  Alger,  mais 
rien  de  plus.  Irrésolutions  du  gouvernement,  défiance 
des  chambres,  rapide  succession  des  honmies  (1),  tout 
céda  aux  nécessités  topographiques.  Il  suffisait  que  Ton 
voulût  garder  Alger  pour  être  amené  à  occuper  les 
principaux  mouillages  du  littoral  dans  le  triple  but  : 
1*  d'empêcher  les  tribus  de  l'intérieur  de  recevoir  du 
dehors  des  armes,  des  munitions,  des  vivres;  2*  de 
gftner  leur  commerce  d'exportation,  source  de  revenus 
et  par  conséquent  moyen  d'attaque  ;  3*  de  fermer  ces 
poffltioos  soit  à  des  étrangers  dont  les  indigènes  auraient 
pu  réclamer  le  secours,  soit  aux  chefs  indigènes  eux- 
mêmes,  soit  à  de  nouveaux  pirates.  Enfin  la  possession 
des  ports  de  la  régence,  d'où  l'on  surveillait  les  côtes, 

(I)  Dejnittel  iSSO  à  octobre  IS37,  tepl  mmiiiaiMtanU  m  tkA  m 
CMHMDdiDtt  géoértn  titoUîres  (  Bounnont,  QaoïH  ,  B^rtWi^oe, 
■•vtio,  d*Erloii,  Claottl,  Danfféaioot,  tant  coopter  les  toténaaim 
(àTîard,  VeinI,  iip«kl). 
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élarc^ssait  et  facilitait  les  communicatioDs  avec  la  mé* 
tropole  :  en  cessant  d'dtre  une  position  isolée,  Algmr 
était  raffermi  en  nos  mains* 

En  verta  de  ces  seules  considérations  »  toutes  pra-* 
tiques,  furent  successivement  occupés^  sans  plan  pré« 
conçu  et  sans  parti  pris  : 

Dans  Fouest  :  Mers-el-Kébir  (1830). 

—  Oran  (1830, 1831). 

—  Arzew  (1838). 

—  Mostaganem  (1833). 

—  Rachgoun  (1835). 

—  Embouchure  de  la  Tafna  (1886). 
Dans  Test  :    Bone  (1830»  1832). 

—  La  Galle  (1836). 
Au  centre  :    Bougie  (1833). 

Cette  (Buvre  de  nécessaire  précaution  remplit  les 
sept  premières  années  sans  qu^aucuii  incident  pût 
l'ébranler.  En  vain  le  maréchal  Clauzel,— par  une  com- 
binaison qui  fut  vantée  alors  et  même  longtemps  après 
comme  la  meilleure  solution,  —  céda  les  provinces 
d*Oran  et  de  Bone  à  deux  princes  tunisiens,  moyen- 
nant tribnt,  la  sécurité  d'Alger  et  une  sorte  de  répro- 
bation instinctive,  bien  plus  que  l'amour^-propre  d'un 
ministre  (général  Sébastiani)»  comme  on  l'a  prétendu, 
ne  permirent  pas  de  ratifier  une  concession  qui  suppo- 
sait à  tort  plus  de  force  à  nos  voisins  de  Tunis  qu'à 
nous-mêmes.  Quant  à  Bougie,  en  vain  toutes  les  com- 
missions d'Afrique,  d'accord  avec  les  voix  les  plus 
autorisées,  réclamèrent  l'évacuation  de  cette  place,  où 
une  garnison  très-coûteuse  à  entretenir  se  fondait  dans 
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l'euDui  et  d'inatiles  edcarmoucbes,  Bougie  fut  obstiné- 
ment  conservé.  Les  traités  conclos  par  le  général  Des- 
micbels  (26  février  183A)  avec  le  jeune  Abd-el-Kader, 
celui  plus  connu  signé  au  camp  de  Tafna  (30  mai  1857) 
entre  le  général  Bugeaud  et  l'émir,  si  blâmé  et  si 
blâmable  à  tant  d*égards,  respectaient  néanmoins  le 
premier  de  nos  intérêts  :  la  consolidation  de  notrepavillon 
dans  les  ports,  et  un  commencement  de  prise  de  pos- 
session à  rintérieur.  Autour  et  en  avant  d'Alger,  la 
Mitidja  nous  fut  assurée  jusqu'à  Blidab,  le  Sahel  jus- 
qu'à Koléah ,  et  à  Tabri  de  la  paix,  la  triple  ceinture 
de  baraquements,  de  camps»  de  redoutes,  de  blockbaus 
qui  formaient  les  avant-postes  d'Alger  (i),  devinrent 
peu  à  peu,  —  dés  lors  ou  plus  tard,  —  des  résidences  ci- 
viles, des  jardins,  des  fermes,  deshôpitaui,  des  villages, 
noyaux  de  première  colonisation.  Dans  l'ouest  Mers- 
el-Kébir  nous  restait.  En  avant  d'Oran  et  de  son  fau- 
bourg de  Karguentab  (la  Mosquée) ,  on  s'étendit  par  des 
lignes  que  des  blockbaus  protégeaient  jusqu'au  camp 
du  Figuier  (Vaimy) ,  et  celui  de  Misserghin  :  à  défaut  de 
Baehgoun  et  de  la  ligne  de  la  Tafna  abandonnés,  la 
limite  du  Uo-Salado  nous  fut  acquise.  Arzew  et  Mosta- 
ganem  noas  restèrent  avec  une  banlieue,  car  la  prise 


(i)  i«  Ctecxi  :  L^Agbê,  McotUplu,  Ko«Im,  Beo-Siaa, 
dtf ,  Fori-4l»4*etii,  Maifoo-carrée,  Fcnne-iiioéèle,  Cmp  do  Rgaiv, 
KfkadeB,  Tiicralo,  Kiddo»,  DeU-Brakin,  Detdimed. 

S*  CncLt:  Crada,  Baba-Uasseo,   Oaled -Meodil,  les  QMtra- 
Admm,  Birloata,  Douera,  Maëlma,  Koléah,  SUoiièU,  Sidi-Femich 

3*  CcaCLs  :  Matifoo,  Kara-Uiistapha,  Bo«dooaoa,  Hanb  (Foodo^;, 
rArte^rAnradi  (Kovico).  liaoiifli.CliMOch,  Camp  d^Erloo  (Boofarik). 
Mtt-lléred.Camp  iBféfinr(MoolpciiMfr),caiiip  mpéiitM  Joiavttk 
BKdrii.  CMV  et  U  GkiCi,  Ovd-Allag. 
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de  MostagaDem  avait  amené  naturellement  celle  de 
Mazagran  (1833),  comme  la  prise  de  Bone  facilita  la 
création,  peu  d'années  après,  du  camp  de  Dréan  (1836) 
et  l'occupation  de  Guelma  (1836)  en  vue  de  l'expédition 
de  Ck)n8tantine«  A  Bougie  seulement  nous  restâmes 
bloqués  :  l'heure  de  la  Kabylie  n'était  pas  encore  ve- 
nue, mais  déjà  se  dessinaient  les  premiers  linéaments 
d'une  conquête  dont  personne  alors  ne  soupçonnait  les 
futures  proportions. 

S  4.  —  Occupation  de  l'intérieur  du  Tell  (1 839-1843). 

11  n'était,  en  effet,  question  en  ce  temps  que  d'occu- 
pation restreinte  :  ainsi  le  voulaient,  dit-on,  la  prudence 
et  l'économie;  on  construisit  même  un  obstacle  continu 
autour  de  la  Mitidja«  barrière  posée  à  l'ambition  des  gé- 
néraux autant  qu'aux  agressions  des  Arabes.  Vaine  sa- 
gesse I  La  sécurité  manquait  dans  la  Mitidja,  où  nos 
lignes  étaient  traversées  par  les  Hadjoutes;  à  Mostaga- 
nem  et  à  Arzeu  nous  avions  des  discussions  avec  Abd- 
el-Kader  sur  l'application  du  traité  de  la  Tafna,  qui 
devait  bientôt  susciter  de  plus  graves  conflits  dans  la 
province  de  Tittery  ;  et  du  côté  de  l'est,  le  bey  de  Con- 
stantine,  resté  indépendant  sur  son  rocher,  menaçait 
notre  possession  de  Bone.  Tandis  que  nous  voulions 
rester  attachés  au  rivage,  les  nécessités  de  noire  situa- 
tion nous  poussaient  vers  l'intérieur.  Après  un  premier 
échec  (1836),  Gonstantine  cédant  à  nos  armes  (1837), 
nous  ouvrit  au  nord  toute  la  ligne  qui  séparait  de  la 
mer  la  capitale  du  littoral,  et  dans  les  autres  directions 
de  vastes  et  libres  espaces.  Pour  nous  y  maintenir 

X.    JUIUET.    5.  ô 
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sûrement,  il  fallat  la  relier  aa  littoral  par  une  roate 
pi  as  courte  que  œlle  de  Bone  et  de  Guelma  par  où  Ton 
était  venu.  Ainsi  naquirent  les  postes  militaires,  au- 
jourd'hui Tillages  pacifiques  de  Smeudou  (Condé) 
(1838)  et  d'El-Arrouch  (18AA),  étapes  de  la  route  qui 
conduirait  désormais  nos  troupes  à  Rusicada^  rajeunie 
et  restaurée  sous  le  nom  de  Philippeville  (1838).  On 
n'abandonna  pas  la  route  de  Bone,  où  les  camps  de 
Sidi-Tamtam,  de  Medjez-Amar  (1837)  et  de  Nechméya 
(1837)  étaient  des  jalons  entre  Constantine,  Guelma 
(Duvi?ier)  et  Bone.  Ces  deux  routes  formèrent  les  côtés 
d'un  triangle  ayant  le  rivage  de  la  Méditerranée  pour 
base,  Constantine  poar  sommet,  territoire  propice  aux 
établissements  durables  et  bien  garantis,  où  Jemmapes 
et  ses  aimexes  apparaîtront  un  jonr.  Bientôt  le  triangle 
devint  un  quadrilatère  par  l'occupation  de  Djidjelli  et 
de  Sétif  (1839,  général  Galbois),  complément  de  nos 
campements  à  Milah  (1838  et  18jil),  et  à  Djemilab 
(1838, 1839).  Par  ces  mouvements,  nous  élargissions 
notre  base  maritime  d  opérations,  et  nous  préparions, 
presque  à  notre  insu,  une  base  nouvelle  à  l'intérieur 
pour  de  nouvelles  marches  vers  le  sud. 

De  pareils  progrès  devaient  s'accomplir  dans  les 
deux  autres  provinces,  dès  que  la  rupture  du  traité  de 
b  Tafna  viendrait  rendre  l'espace  et  le  droit  à  notre 
activité. 

Le  maréchal  Valée  qui,  en  1838,  était  entré  dans 
Blidah  sans  y  rester,  par  égard  pour  les  indigènes,  y 
installa,  dès  l'année  suivante,  une  garnison  ;  il  fit  de 
même  à  Koléah,  respectée  jusqu'alors  à  titre  de  ville 
sainte.  De  ces  deux  villes  on  commandait  la  Hitidja 
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ei  le  SaàeL  Jusque-là  on  atteignait  sérieusement  les 
limites  conquises  plutôt  qu'on  ne  les  étendait.  Un  cercle 
d'ennemis  nous  entourait,  et,  sous  peine  de  reculer,  il 
fallait  le  rompre.  Bientôt  nos  soldats  gravirent  les 
flancs  et  franchirent  les  cols  de  TAtlas  en  s'appuyant 
sur  le  camp  de  Mouzaia  (18iO).  Hédéah  qui  avait  deux 
fois  (18S0  et  1831)  prématurément  tenté  nos  généraux, 
fut  définitivement  occupé  (18&0).  Un  mois  après  Mi- 
liana  subissait  notre  loi,  et  se  trouvait  rattachée  à  la 
base  maritime  par  la  prise  de  possession  récente  de 
Cherchell  (18A0).  Du  haut  de  ces  deux  villes,  le  dra» 
peau  français  planait  sur  toute  la  province  de  Tittery 
et  brillait  aux  yeux  des  populations  du  haut  Cbélif  ;  il 
avait  pénétré  à  AO  lieues  au  sud  d'Alger,  il  flottait  à 
1000  mètres  d'altitude.  Les  communications  entre  l'est 
et  l'ouest  étaient  rompues  pour  notre  ennemi.  La  vallée 
du  haut  Cbélif  nous  ôtût  ouverte;  l'horizon  s'étendait 
au  sud  devant  nous. 

Le  même  ordre  de  faits  se  déroulait  dans  l'ouest. 
Par  une  impatience  analogue  à  celle  qui  avait  conduit, 
dès  1830  et  1881,  les  généraux  Bourmont  et  Glauzel  à 
Blidah  et  à  Médéah,.le  maréchal  Clauzel  avait  envahi, 
dès  1885,  Mascara  qu'il  avait  dû  évacuer,  et  Tlemcen 
où  il  avait  laissé  une  garnison  (Gavaignac)  péniblement 
ravitaillée  par  la  ligne  de  la  Tafna.  De  ces  tentatives 
prématurées,  rien  n'avait  survécu  au  traité  de  la  Tafna 
que  de  douloureux  souvenirs;  mais  à  peine  la  guerre 
rallumée,  ces  deux  centres  de  domination  de  l'émir 
furent  de  nouveau  attaqués,  Mascara  en  18A1  et  Tlem- 
cem  en  18â2.  La  France  en  prit  possession  pour  tou- 
jours (Lamoricière,  Bedeau). 
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A  ce  moment  dods  avions  en  main,  dans  ces  postions 
stratégiqoes  dont  la  force  fut  connue  de  tout  temps, 
(Constantine,  Médéah,  Miliana,  Tlemcem),  les  clefis  de 
la  grande  ligne  médiane  dn  Tell  et  des  postes  impor- 
tants sur  les  lignes  perpendiculaires  de  la  mer  an  Sa- 
hara. 11  restait  à  multiplier  les  anneaux  de  la  chaîne  : 
ces  anneaux  furent  Sidi-bel-Abbës,  entre  Tlemcen  et 
Mascara  (18i3),  Orléansvilie,  construit  sur  les  mines 
d*El-Esnam  (ISA 3)  et  rattaché  à  la  mer  par  la  prise  de 
Tenez  (IS&2-18&3);  Bordj4)ou-Aréridj ,  i  l'ouest  de 
Sétif,  au  cœur  de  la  fertile  plaine  de  la  Medjana  (18A1). 
La  distance  qui  sépare  ce  dernier  poste  de  Médéah  fot 
comblée  par  la  création  d'Aumale  (18AS  etl8i6)en 
un  point  privilégié  qui  commande  le  sud  de  la  Kaby- 
lie,  l'est  de  la  province  d'Alger,  l'ouest  de  la  province 
de  Constantine,  le  nord  des  hauts  plateaux  :  un  des 
nœuds  vitaux  de  toute  domination  militaire,  YAusia 
des  Romains,  le  Sour-Ghozlan  des  Arabes. 

Par  l'ensemble  de  ces  mouvements  en  avant,  dont 
la  nécessité  stratégique  s'était  enfin  révélée  à  l'esprit 
guerrier  du  gouverneur  gâterai  Bugeand,  notre  base 
d'opération  et  de  domination  était  repcM-tée  de  la  mer 
à  rintérieur,  et  la  conviction  était  enfin  acquise  que  la 
nature  des  lieux  s'opposait  à  toute  occiqpation  restreinte, 
el  que  pour  être  maîtres  en  quelques  points  de  T  Algé- 
rie, nous  étions  condamnés  à  l'être  partout.  L'oitre- 
prise,  toute  difficile  qu'elle  restât,  devenait  possible  : 
les  tribus  ennemies  étaient  coupées  en  tronçons,  et 
leur  chef,  Abd-el-Kader,  était  refoulé  vers  la  limite  du 
Tell,  sa  smala  était  enlevée  à  Taguin,  au  cieur  du  pla- 
teau de  Sersou  (t8A3,  duc  d'Aumale).  Ces  dangers. 
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qu'il  avait  prévus  de  bonne  heure  en  pleine  paix,  l'a- 
vaient conduit,  dès  1838,  à  chercher  un  lointain  asile 
à  Aïn-Hadhi,où  il  aurait  voulu  s'assurer  une  place  d'ar- 
mes inaccefisible,  projet  qui  avait  échoué  sous  la  résis- 
tance des  populations  fidèles  à  la  famille  des  Tedjini. 
Il  eût  ain^  relié  les  oasis  sahariennes  sous  son  comman  - 
dément,  avec  la  ceinture  de  postes  qu'il  fondait  sur  la 
ligne  qui  sépare  le  Tell  des  hauts  plateaux,  dans  l'ouest 
et  le  centre  :  à  Sebdou,  Tafraoua  (1830),  Saîda,  Teke* 
demt,  (1835),  Frenda  (1838),  Boghar  (1830),  Thaza 
(1838):Gonjila,  dans  le  Petit-Désert,  était  un  arrière- 
poste  réservé  pour  les  revers.  De  ces  forts  il  menaçait 
nos  garnisons,  il  traquait  nos  colonnes.  C'est  là  qu'elles 
durent  aller  le  relancer  :  troisième  période  de  notre 
conquête. 

§  ^.—Occupation  de  la  limite  du  Tell  (18i3-18i6). 

A  cette  œuvre  trois  années  suffirent  :  18i3  à  18Â5. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  lutte  sur  le  terrain,  dès 
1841  et  18&2,  nos  généraux,  obéissant  aux  instructions 
du  gouvernement  qui  s'effrayait  de  toute  extension  vers 
le  sud  (1)  et  ne  saisissant  peut-être  pas  même  la  future 
utilitédecespositions,avaient  détruit  les  établissements 
d' Abd-el-Kader  ;  bientôt  après  ils  avaient  dû  les  réta- 
blir et  en  ajouter  d'autres,  sous  la  conviction  enfin  ac- 
quise que  nos  positions  de  l'intérieur  ne  seraient  pas 
assurées  tant  que  notre  ennemi  pourrait  du  haut  de  ces 
refuges,  élevés  et  inaccessibles  comme  des  nids  d'aigle, 

(1)  TaUêau  de  \a  stluolioft,  année  iS40,  p.  8. 
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fondre  sur  nos  troupes  dès  qu'elles  franchiraient  les 
mnrs  d'enceinte.  Le  plan  incliné  que  forme  le  rersant 
teHien  fait  que  la  crête  supérienre  domine  toutes  les 
positions  de  la  zone  inférieure  ;  s'en  emparer  n*était 
pas  une  visée  de  l'ambition,  c'était  une  prescription 
stratégique  à  laquelle  les  Romains  avaient  obéi  (1). 

En  exécution  de  ce  plan  dès  lors  résolument  adopté, 
naret  (non  loin  de  Tekedemt),  Boghar,  Teniet-el-Had 
(auprès  de  Tasa),  furent  relevés  et  fortifiés  dès  ISA 3; 
Sebdon  et  Saîda  dès  iShh,  Dala  en  18&5.  Dans  la  ré- 
gion orientale,  une  configuration  des  lieux  quelque  peu 
diflérente  modifia  aussi  le  système  défensif  et  agressif. 

(i)  l\  noas  eit  trèt-agréable  de  comuter  que  U  sdence  géographi- 
que fut  la  première  à  bien  comprendre  celle  leçon  de  Thittoire  et 
de  la  topographie.  Dans  le  3*  Yoluroe  delà  collection  des  Tableaux  de 
sUualiom^  noire  sa  vaut  confrère,  M.  d'Avezac,  reconaiitiianl  tout  le 
système  des  routes  romaines,  «'exprimait  ainsi,  au  sujet  de  Lambèse  : 

«  C'était  une  position  militaire  d*uuc  grande  importance,  à  eu  ju- 
ger par  la  multiplicité  des  routes  tracées  autour  d'elles  ;  et  le  canton- 
nement, en  ce  quartier,  de  la  3*  légion  Auguste  qui  AH,  depuis  la 
conquête,  constamment  affrétée  à  la  garde  de  TAfriquo,  nous  foomit 
me  indication  trèa-digne  de  nmarqne  rar  lo  système  d'occupation  et 
do  déCaose  adopté  par  let  ftomaina  en  cette  région  ;  c^eai  à  ?iogt  lienei 
en  sud  de  Constantine  qn'ila  aTaieot  porté  le  noyau  de  leurs  forces 
militaires,  tenant  ainsi  en  échec  les  indigènes  subjugués  entre  la  c6tc 
et  le  cordon  des  frontières.  Ce  système  ne  paraU  pas  avoir  encore  été 
amt  elatremeni  aperçu  ni  médité.  >  (  Tableau  de  la  tiiuation  des 
àtàUteemmlt  firamçait  dont  V Al§érie ,  en  1839.  Parie,  Jnin  ISiO, 

Ce  tyslènie  était  si  peu  compris  alors,  que  Josqn'en  1842  on  s*op* 
posa  à  toute  extension  vers  le  sud,  et  que  Ton  détruisit,  an  lieu  de  s*y 
fortifler,  tons  les  établissements  d*Abd-el-Kader.  Ministres  et  gêné- 
raui  forent  moins  clairroytnts  que  les  érudits. 
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A  partir  d'Aumale,  où  la  zone  médiane  et  la  ligne  de 
fatte  (1)  se  conrondent,  le  Tell  s'élargit  et  sa  limite  se 
dirige  obliqnement  vers  le  sud-est,  en  contonraant 
par  le  nord  le  bassin  du  Hodna  et  enfermant  par  le  sud 
tout  le  massif  de  l'Aurès  :  pour  commander  les  com- 
munications entre  les  deux  régions  deux  lignes  paral« 
lèles  de  postes  étaient  nécessaires  :  Tune,  plus  septen- 
trionale, fut  jalonnée  par  Bordj-bou-Aréridji,  à  portée 
des  montagnes  quoique  en  plaine,  par  Batna  (18AA),  à 
Tune  des  portes  nord  de  TAurèset  par  Tébessa(18A2, 
1840,  i861),  vers  la  frontière  de  Tunis;  l'autre,  plus 
méridionale,  se  compose  :  1*  de  Bouçada  (i  8i9,Dauma8), 
préférée  par  son  heureuse  position  à  Msilab,  dont  on 
essaya  d'abord  (ISAI)  ;  2»  de  Biskra  (18A&),  à  la  li- 
sière méridionale  de  l'Aurès,  chef-lieu  de  la  région  dn 
Ziban,  où  commence  le  Sahara  oasien  :  ici  le  fort 
Saint-Germain  flanque  la  ville  berbère  d'une  citadelle 
française.  Sidi-Okba  fut  visité  (1846)  en  souvenir 
du  conquérant  de  l'Afrique  sans  être  occupé  (duc 
d'Aumale). 

La  fonction  militaire  de  cette  troisième  ligne  de 
postes  dérive,  outre  l'altitude  de  la  plupart  des  sta- 
tions, de  lenr  fonction  commerciale  sur  la  limite  de 
deux  territoires  et  de  deux  climats.  C'est  une  observa- 
tion historique,  facile  d'ailleurs  à  pressentir  par  le  rai- 
sonnement, que  réchange,  qui  est  la  condition  essen- 
tielle de  l'existence  individuelle  et  de  la  vie  sociale, 
dérive  de  la  diversité  des  produits.  Le  Tell  et  le  Sahara, 

(1)  Celte  qaalificalioD  se  jasUfie  par  la  lérie  des  altilades  :  Sebdoa, 
95S  mètres;  Data,  1275  ;  SaYda,  890  ;  Tiaret,  1083  ;  Boghar,  1100; 
Anmale,  850  ;  Batoa,  1021;  Tëbeisa  lOSO. 
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avous-nouâ  vu,  diiïèrent  et  se  coinplëteoi.  Au  Tell,  les 
grains,  base  de  la  nourriture  ;  au  Sahara,  les  dattes, 
fruit  de  longue  et  facile  conservation  :  <^dans  le  Tell,  les 
bêtes  à  Isdne  ne  manquent  pas  ;  mais  elles  sont  plus 
nombreuses  encore  dans  les  steppes  verdoyantes  et  dans 
les  landes  sèches  des  hauts  plateaux  de  la  région 
oaâenne  :  —  c'est  leur  toison  que  l'industrie  des  oasis 
transforme  en  bnrnous,  en  tapis,  en  autres  étoffes  de 
laine.  Preoiière  condition  de  commerce  :  les  produits  et 
les  aptitudes  en  contraste. 

Les  besoins  réciproques  à  satisfaire  par  l'échange 
rapprochant  les  hommes,  les  producteurs  sont  amenés 
à  foire  de  part  et  d'autre  le  chemin  nécessabe  pour  se 
rencontrer  en  des  lieux  commodes.  Il  en  résulte  que 
les  marchés  s'établissent  naturellement  sur  la  ligne 
ambiguë  ou  zone  limite  où  viennent  se  toucher  deux 
territoires,  deux  climats,  deux  populations. 

Ainsi  est-il  arrivé  en  Algérie  ;  où  finissait  le  Tell, 
où  commençait  le  Sahara  de  grands  marchés  se  sont 
établis  au  débouché  des  cols  ou  des  défilés,  par  où 
les  montagnes  du  Tell  ouvrent  passage  aux  convois  de 
chameaux;  quelquefois  la  plaine  ouverte  et  centrale,  a 
motivé  la  préférence,  comme  à  Bouçada,  parce  qu'elle 
invite  aux  rassemblements  d'hommes  et  de  troupeaux, 
et  i  l'étalage  des  marchandises. 

La  météorologie  locale  a  singulièrement  facilité 
l'établissement  régulier  de  ces  marchés  en  faisant  coîn- 
dder,  pour  la  saison,  les  ressources  du  Sahara  avec  les 
besoins  du  Tell,  et  réciproquement.  Pendant  l'hiver 
les  tribns  sahariennes,  trouvant  de  l'eau  et  de  l'herbe 
dans  les  landes  sablonneuses  qui  bordent  le  grand 
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désert,  y  campent,  en  se  rapprochant  de  jour  en  jour 
dans  la  direction  du  pôle,  des  villages  des  oasis  iksar^ 
ksùur),  où  sont  déposées  leur  marchandises.  Après 
avoir  chargé  leurs  chameaux  de  dattes  récoltées  dès 
rentrée  de  Thiver,  et  d'étoffes  fabriquées  par  les  fem- 
mes, les  tribus  pastorales  continnent  leur  émigration 
vers  le  nord,  où  les  steppes  sont  encore  verdoyantes  ; 
avec  Tété,  elles  arrivent  à  la  frontière  du  Tell,  où  les 
blés  ont  mûri,  où  la  moisson  s'achève.  Elles  y  passent 
la  saison  chaude,  sur  la  lisière  ombragée  et  herbeuse  ;  né- 
gociant leurs  transactions  sur  les  marchés,  échangeant 
les  dattes  et  les  étoffes  contre  les  céréales,  la  laine  brute, 
le  beurre.  Vers  la  fin  de  l'été,  la  tribu  nomade  charge 
ses  chameaux  des  produits  achetés,  et  replie  ses  tentes 
en  se  retournant  vers  le  sud.  c  Alors,  ai-je  dit  ailleurs, 
un  mouvement  en  sens  inverse  ramène  les  tribus,  d'un 
pas  mesuré  sur  celui  des  saisons,  vers  les  landes  où 
leurs  troupeaux  paissent  l'herbe  épaisse  et  sapide  que 
les  pluies  ont  fait  pousser,  vers  les  oasis,  dépôts  de 
leurs  richesses  ;  vers  les  landes  sahariennes,  avant-scène 
du  désert  :  lentes  oscillations  du  sud  au  nord  et  du  nord 
au  sud,  fatales  comme  une  loi  de  la  nature,  régulières 
comme  les  marées,  solennelles  comme  une  religieuse 
pérégrination  de  tout  un  peuple.  » 

Le  maître  des  marchés  domine,  comme  on  le  voit, 
toute  l'existence  économique  des  Sahariens,  et  d'une 
partie  même  des  habitants  du  Tell.  Cette  loi  de  dépen- 
dance, dès  qu'elle  fut  entrevue,  fut  même  exagérée, 
car  on  imagina  que  les  Sahariens  ne  pouvaient  abso- 
lument pas  se  passer  du  Tell  ;  et  l'on  se  prit  de  feu 
pour  la  ligne  des  postes  forts,  échelonnés  depuis  Seb- 
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dou,  jusqu'à  Tebessa  et  Biskara.  Oo  ignorait  que  la 
température  favorable  aux  céréales  se  retrouve  sur  le 
versant  nord  des  vallées  du  massif  intérieur,  et  que 
le  Maroc  d'ailleurs  peut  assez  aisément  alimenter  les 
Sahariens.  II  fut  heureux  que  l'on  se  crût  alors  au  bout 
de  la  conquête,  sans  quoi  les  chambres,  effrayées,  eurent 
refusé  tout  crédit,  craignant  que  Ton  voulût  les  en« 
traîner  jusqu'à  Tombouctou.  Était-ce  l'ambition  ou 
l'esprit  d'aventures  qui  poussaient  en  avant  nos  géné- 
raux 7  Non  :  en  ces  lointaines  solitudes,  tour  à  tour 
refroidies  jusqu'à  la  neige  ou  à  la  glace,  et  brûlées  par 
le  sirocco  et  le  soleil,  où  le  sable  oblige  à  voiler  la 
figure,  où  la  lumière  enflamme  les  paupières,  les  mar- 
ches militaires  de  nos  colonnes,  attristées  par  les  pri- 
vations et  les  souffrances,  sont  plutôt  d'obscures  ex- 
péditions de  police  armée  en  vue  de  l'ordre  que  de 
glorieuses  occasions  de  combats  :  c'étaient  l'enchaine- 
ment  et  la  pression  des  causes  naturelles  qui  entraî- 
naient nos  ofGciers,  toujours  au-delà  du  but  d'abord 
assigné.  Pour  être  en  sûreté  quelque  part,  même  dans 
le  Tell,  il  fallait  régner  sur  le  Sahara. 

S  6.  —  Occupation  de  la  frontière  marocaine. 

(1844-1847.) 

Cependant,  avant  même  d'être  arrivés  an  bout  du 
Tell,  et  pendant  qu'on  y  tendait,  une  partie  de  nos 
forces  avait  dû  être  employée  le  long  de  la  frontière 
marocaine,  où  Abd-el-Kader,  réfugié  vers  la  fin  de 
18AS,  nous  suscitait  de  nouveaux  périls  et  de  nouveaux 
ennemis.  Le  long  de  cette  frontière,  de  85  kilomètres. 
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hi  géographie  avait  de  longue  date  indiqué  anx  hom* 
mes  les  points  d'ooeupation. 

Sar  la  plage  où  les  itinéraires  romains  placent  la 
station  Àd  Praires^  les  pirates  berbères  aTaient  trouvé 
un  poste  propice  à  leurs  exploits  :  la  Djemma-ghaza^ 
auai  (réunion  des  pirates)  témoignait  de  leurs  entre- 
prises que  tout  favorisait  :  l'abordage  diflficiley  le  rivage 
élargi  sur  la  mer  et  fuyant  vers  Fintérieur,  un  mont 
abmpte  (Touent)  d'où  l'on  observait  au  loin  les  flots. 
Sous  le  nom  Inentét  adopté  de  Nemours  on  choisit  cette 
localité  pour  base  des  opérations  militaires  contre  le 
Maroc  (48âA);  en  même  temps  le  camp  de  Lalla- 
Hagbmia  avait  été  construit,  à  la  distance  moyenne  de 
la  ligne  frontière,  en  face  de  la  ville  craimerçante 
d'Onchda,  centre  de  ralliement  des  troupes  maro- 
caines, non  loin  des  plaines  que  rendit  bientôt  célèbres 
la  bataille  d'Isly  (tSAi),  appuyée  par  le  bombardement 
de  Tanger  et  celai  de  Mogador.  Le  fort-magasin  de 
Sebdou,  un  peu  plus  avancé  dans  nos  terres,  couvrait 
l'extrémité  de  la  ligne.  Jugées  nécessaires  mais  sufB- 
santés  dès  cette  époque,  ces  trois  stations  ont  facilité  nos 
victoires,  forcé  la  reddition  d'Abd*el4lader  en  18A7, 
assuré,  autant  que  la  chose  est  possible  avec  des  tribus 
vagabondes  et  turbulentes  (Beni-Senassen,  général  de 
Martimprey),  la  sécurité  de  notre  frontière,  et  favo- 
risé leur  châtiment  quand  il  a  fallu  les  repousser  par 
la  force.  Leur  fonction  dérive  de  leur  corrélation  avec 
les  trois  grandes  divisions  du  pays:  le  littoral,  la  lone 
accidentée  de  l'intérieur,  la  haute  montagne  du  fond. 
Au  delà  se  déroulent  les  hauts  plateaux»  dont  la  garde, 
{^sieurs  fois  tentée  par  rétablissement  de  quelques 
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postes  (Aïn-ben«Khrélil,  El-Aricba  et  autres)  a  été  tou- 
jours abandonnée  comme  trop  difficile,  à  défaut  de 
concordance  entre  la  limite  artificielle  de  l'Algérie, 
adoptée  par  la  convention  du  18  mars  18i5  (général 
de  la  Rué),  et  la  limite  naturelle  et  historique,  tracée  par 
le  cours  supérieur  de  la  Moulonia  ;  celle-ci  se  continue 
vers  risly ,  le  Ghott-el-Garbi,  l'oasis  de  Figuig,  nécessaire 
ànotre  défense,  l'oasis  de  Touat,  route  de  1*  Afrique  cen- 
trale. Tôt  ou  tard  une  rectification  sera  nécessaire  pour 
redresser  une  courbe  sinueuse  trop  rentrante  dans  notre 
territoire,  ce  qui  amène  d'inévitables  conflits  avec  cer- 
taines tribus  pastorales  mal  à  propos  attribuées  au 
Maroc. 

Sur  la  ligne  de  mer,  le  mouillage  des  îles  Zafarines 
complétait  naturellement  le  port  de  Nemours  :  faute 
d'en  avoir  assez  tôt  aperçu  ou  apprécié  les  propriétés 
nautiques,  on  a  laissé  l'Espagne  s'en  emparer  en  18i7, 
et  ce  n'est  plus  qu'au  nom  du  bon  voisinage  que  nos 
navires,  assaillis  par  la  tempête,  peuvent  trouver  un 
refuge  dans  le  canal  abrité  qui  sépare  ces  trois  tlots. 

§  0.  —  Occupation  de  la  frontière  tunisienne 

(18i6-1852). 

11  y  avait  moins  d'urgence  à  garnir  de  postes  forti- 
fiés notre  frontière  de  Tunis,  dont  le  bey  n'avait  jamais 
élevé  de  prétentions  sur  les  villes  de  l'antique  Nu- 
midie,  tandis  que  l'empereur  de  Maroc  avait  toujours 
convoité  Tlemcen.  Abmed-bey  d'ailleurs,  le  bey  déchu 
de  Constantine,  au  lieu  de  franchir  la  frontière,  s'était 
caché  dans  les  solitudes  boisées  des  monts  Aurès. 
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Aussi»  malgré  diverses  ezpéditioDs  contre  les  tribns 
turbulentes  des  Haractas  (1838-1 8A0),  des  Hanenchas 
(iShà)  et  des  Nemencbas  (18A6-i7),  ce  ne  fut  qu'en 
18A8  que  Ton  s'avança  vers  l'ouest  de  la  province,  par 
l'établissement  d' Aîn-Beida,  et  en  1861  que  fut  défini- 
tivement occupée  Tébessa,  déjà  reconnue  en  18i2  et 
18A6  (général  Randon):  ces  deux  places  étaient  des- 
tinées à  contenir  nos  propres  tribus  autant  qu'à  sur- 
veiller celles  de  la  Tunisie.  L'année  suivante  (1852) 
Sonk-Ahras»  l'ancienne  Thagaste,  la  patrie  de  Saint- 
Augustin,  qui  commande  le  pays  de  Hanenchas,  viùt 
compléter  les  garanties  de  sécurité  au-dedans  et  au- 
dehors.  Les  trois  places  de  La  Calle,  Souk-Abras,  Té- 
bessa  répétèrent  à  l'est,  la  frontière  militaire  de  Ne- 
mours, Lalla-Magbrnia  et  Sebdou,   à  l'ouest,  sans 
autre  différence  que  celle  qui  résulte  de  la  configura- 
tion des  lieux  et  d'un  plus  long  développement  de  la 
frontière  tellienne  (260  kilomètres) . 

§  7.  —  Occupation  des  hauts  plateatix  et  du  Sahara 

(1852.1857), 

La  solidarité  du  Tell  et  du  Sahara  est  constatée  par 
des  proverbes  :  «  Nous  ne  pouvons  être  ni  musulmans, 
ni  juifs,  ni  chrétiens,  disent  les  Sahariens  ;  nous  som- 
mes forcément  les  amis  de  notre  ventre.  »  Ils  disent 
encore  :  ce  la  terre  du  Tell  est  notre  mère  ;  celui  qui 
Ta  épousée  est  notre  père  (i).  c  Sur  la  foi  de  ces  pro- 
verbes, les  Français,  devenus  maîtres  du  Tell,   se 

(t)  Géoéral  Diumai,  le  6'a/iara  algérien ^  p.  10. 
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croyaient  maîtres  du  Sahara.  L'ezpérieDce  ne  tarda 
pas  à  les  détromper.  Da  fond  de  leurs  steppes  les  Sa- 
hariens faisaient  des  incursions  chez  les  tribus  du  Tell, 
ou  bien  ils  donnaient  refuge  à  nos  ennemis  qui»  de 
ces  retraites  lointaines,  fomentaient  Tagitation  dans 
le  Tell.  Il  fallut  donc  aller  jusque-là  pour  mettre  fin 
aux  hostilités.  Nous  avons  déjà  mentionné  la  prise  de 
Biskra  (18&&),  prélude  de  la  conquête  de  toute  la  ré- 
gion du  Zab,  que  rappelle  le  siège  meurtrier  de 
Zaatcha  (18A9),  ainsi  que  l'occupation  de  Bouçada 
(18i0)  qui  nous  valut  la  soumission  de  tout  le  Hodna, 
aux  terres  et  aux  eaux  salées.  Les  années  suivantes, 
des  progrès  pareils  s'accomplirent  au  sud  de  la  pro- 
vince d'Oran.  Les  ksours  sahariens  plusieurs  fols  re- 
connus  et  soumis  (18A5,  colonel  Géry,  —  18A6-18&7, 
colonel  Renault,— 18A7,  général  Gavaignac,  — -18A0)« 
virent  s'élever,  en  1862,  sur  les  flancs  de  leurs 
montagnes,  à  1300  mètres  d'altitude,  le  poste  fort- 
magasin  de  Géryville  {El  Biod)y  gage  d'une  domi- 
nation désormais  inébranlable.  Notre  drapeau  s'é- 
tait avancé  au  sud,  sous  le  méridien  d'Alger  à  120 
lieues  du  littoral.  Les  Ouled  Sidi  Gheikh  et  le  Djebel- 
Amour  s'étaient  soumis  dès  1 8i6. 

Il  restait  à  relier  les  points  extrêmes  de  la  ligne  sa- 
harienne. Ce  fut  l'objet  de  l'expédition  de  Laghonat 
(général  Pélissier,  1852,  déjà  visité  en  184A»  Marey- 
Monge)  qui  fut  rattaché  à  Boghar  par  le  caravansérail 
fortifié  de  Djelfa  dans  les  hauts  plateaux  (Yusuf ,  même 
année).  Aln-Mahdi  ouvndt  spontanément  ses  portes 
au  vainqueur. 
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Dès  lors  le  Sahara  fut  dominé  par  une  cbatne  de 
forts  ou  places  fortes  dont  les  anneaux  furent  : 
Dans  les  hauts  plateaux  :  Djella,  Bouçada. 
Dans  le  Sahara  oasien  :  Géryyilie,  Laghouat,  Biskra. 

§  8.  —  Domination  de  la  limite  saharienne. 

Hais,  en  dépit  d'unéloignement  bien  prononcé  contre 
toute  extension  de  nos  courses  au-delà  du  SA*"  de  lati- 
tude, la  poursuite  de  nos  ennemis  attira  nos  colonnes 
plus  loin  encore;  à  Tuggurt  (185&,  colonel  Desvaux), 
Ouargla  (1853, 1854,  Si-Hamza,Durîeu,— 1857, 1861) 
et  le  pays  tout  entier  des  Mozabites  enclavé  dans 
le  cadre  de  ces  lignes,  dut  reconnaître  notre  autorité 
(1853).  Alors  seulement  le  Sahara  nous  appartint, 
parce  que  nous  en  avions  atteint  les  limites  naturelles, 
malgré  quelques  chances  d'agitation  du  côté  occidental, 
où  Géryville  laissait  trop  en  dehors  de  son  action 
toutes  les  montagnes  des  Ouled-Sidi-Cheikh,  indigènes 
fortement  ralliés  autour  du  tombeau  de  leur  ancêtre 
vénéré. 

Au  delà  notre  drapeau  se  trouve  en  face  de  popu- 
lations nomades,  comme  les  Chambas,  dont  les  rares 
villes,  qui  reçoivent  en  dépôt  leurs  denrées  et  marchan- 
dises, n'ont  tenté  jusqu'à  présent  que  la  curiosité  des 
voyageurs.  La  principale  de  ces  villes,  El  Goléa,  a  été 
visitée  en  1859,  par  notre  confrère  M.  Henry  Duvey- 
rier,  dont  vous  avez  récompensé  avec  éclat  le  mémorable 
voyage.  Par  les  Chambas,  qui  sMnclinent  devant  notre 
souveraineté,  —  à  la  condition  qu'elle  leur  soit  très- 
légère,  —  nous  touchons  aux  Touaregs,  les  maîtres  du 
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désert,  avec  lesquels  il  a  été  conclu  (26  novembre 
1862),  à  Gbadaraès,  un  traité  d'amitié  et  de  commerce 
qui  nous  ouvre  les  routes  et  les  places  du  Soudan 
(MM.  Mircher,  de  Polignac). 

§  9.  —  Occupation  des  pays  kabyles  (1842-1857). 

Durant  le  quart  de  siècle  consacrée  à  prendre  pos- 
session du  Tell  algérien  (car  le  Sahara  n'avait  pour 
nous  d'autre  utilité  que  de  nous  couvrir  au  sud)  l'at- 
taque et  la  résistance  venaient  principalement  des 
Arabes.  Conquérants  comme  les  Français,  quoique  de 
date  plus  ancienne,  ils  occupaient  les  plaines  et  gou- 
vemsdent  les  villes  ;  dans  nos  cantonnements  mobiles 
et  dans  nos  établissements  fixes  nous  les  rencontrions 
comme  nos  principaux  ennemis,  et  Abd-el-Kader  les 
avait  personnifiés  avec  une  remarquable  supériorité. 
Bien  différent  de  l'élément  arabe,  le  fond  de  la  popu- 
lation autochthone,  qui  constitue  les  deux  cinquièmes 
de  la  population  totale,  les  Berbères  ou  Kabyles,  soit 
purs,  soit  arabisés  par  des  croisements,  restaient  dans 
leurs  montagnes,  presque  étrangers  aux  luttes  engagées 
autour  d'eux,  à  leurs,  pieds.  Cependant  divers  inci- 
dents mettaient  fréquemment  les  groupes  montagnards 
ou  Kabyles  aux  prises  avec  nos  colonnes  et  des  expé- 
ditions devenaient  nécessaires  :  brillants  épisodes  de 
l'épopée  militaire»  qui  concouraient,  par  la  soumission 
partielle  des  populations  les  plus  jalouses  de  leur  indé- 
pendance, à  consolider  notre  domination  générale.  Il 
n'est  aucun  des  massifs  montagneux  de  l'Algérie  qui 
n'ait  ainsi  à  son  tour,  et  souvent  même  plusieurs  fois, 
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appelé  nos  armes.  Sans  aucun  détail  je  me  bornerai  à 
une  simple  énumération  : 

L'Edough  :  18M,  18i2,  18&3. 

Les  Beni-Salah  :  183A,  1840,  18A1,  1862. 

Les  Zerdezas  :  18i3. 

L'Aurès  :  1844,  1846,  1848,  1849,  1860,  1861, 
1858,  1869. 

Le  Bellezma  :  1844,  1848. 

Les  Ouled-Soltan  :  1844,  1848. 

le  Bou-Tbaleb  :  1846. 

Le  Dira  :  1845. 

L'Ouennougha  :  1 84(5. 

Les  Mouzaïa  :  1830, 1839,  1840. 

Les  Beni-Salah  :  1 840. 

Les  Beni-Zougzous  :  1848. 

Les  Beni-Menasser  :  1842,  1843, 1846. 

Les  Beni-Henad  :  1842,  1843,  1848. 

Les  Beni-Oughar  :  1842,  1848. 

Le  Dahra  :  1841  à  1846,  1861.  ^ 

L'Ouarsenis  :  1841  à  1846. 

Les  Flittas  :  1841  à  1846,  1848, 1864. 

Les  Traras  :  1842,  1843, 1846. 

Les  Ghossel  :  1846. 

Les  Beni-Snous  :  1848,  1860. 

Ces  expéditions  locales  laissaient  intact  le  centre 
même  de  la  résistance  des  populations  berbères,  connu 
sous  le  nom  plus  spécial  de  grande  et  petite  Kabylie, 
ou  plus  exactement  de  Kabylie  occidentale  à  Touest  de 
i'Oued-Sahel  et  de  Kabylie  orientale,  à  l'est  de  la 
même  rivière,  qui  coule  sous  les  murs  de  Bougie.  La 
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soumission  de  ces  peuplades,  qui  se  vantaient  d'avoir 
sauvé  leur  liberté,  depuis  les  Romains,  ne  fut  pas 
l'affaire  d'une  seule  année.  Plus  d'une  fois  les  crêtes 
neigeuses  du  Djurdjura  et  des  Babors  tentèrent  le 
courage  de  nos  officiers,  et  il  n'est  guère  aucun  gou- 
verneur général  qui  n'ait  rêvé  l'honneur  de  conquérir 
la  Kabylie.  La  prise  de  Bougie  dès  1833  en  avait  mis 
en  nos  mains  le  principal  port.  Dès  1837  quelques  en- 
gagements avec  les  Isser  et  les  Amraouas  avaient  mon- 
tré la  voie.  Dès  18à2,  la  Kabylie  occidentale  devint 
l'objectif  de  l'ambition  des  généraux,  et  presque  chaque 
année  on  constata  un  pas  en  avant.  L'investissement  se 
fit  peu  à  peu  :  par  l'occupation  de  Dellis  (18iA),  par 
la  fondation  d'Aumale  (18A0),  par  la  soumission  de 
nombreuses  et  importantes  tribus;  par  l'érection  des 
postes  de  Drâ-el-Mizan  et  de  Tiziouzou  (1855),  par 
nos  établissements  de  Bordj-el-Bogrni  et  de  Beni- 
Mansour.  L'année  1857  vit  la  soumission  complète, 
fruit  de  la  campagne  commandée  par  le  maréchal 
Randon,  qui  construisit,  sur  le  haut  et  central  plateau 
des  Beni-Raten,  le  Fort-Napoléon,  comme  gage  définitif 
de  la  victoire. 

A  partir  de  18A7  la  Kabylie  orientale,  que  nous  mena- 
cions par  la  prise  de  DjidjeUi  et  nos  campenoents  de 
Bordj-bou*Aréridj  et  de  Sétif,  fut  à  son  tour  entamée,  et 
peu  à  peu  conquise  dans  unes^rie  d'expéditions  (gêné- 
tïïax  Saint-Arnaud,  Mac-Mahon)  qui  se  renouvelèrent 
presque  sans  interruption.  L'occupation  en  1859,  de 
Collo,  soumis  dès  18&0,  en  fut  la  dernière  sanctioD  que 
Q*ont  pn  dissoudre  quelques  igit&iions  ultérieures 
(1861,  1805). 
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Par  ces  actes  de  vigueur  toute  la  Kabylie  fut  sou- 
mise depuis  la  ligne  de  Tisser  jusqu'à  celle  de  l'Oued- 
Rebir,  depuis  la  mer  jusqu'à  Aumale  et  Sétif,  et  uotre 
domination  n'eut  à  redouter  que  quelques  agitations 
localeSf  nées  d'erreurs  ou  de  fautes  administratives, 
aussi  souvent  que  de  l'esprit  de  protestation  des  indi- 
gènes. Mais,  dans  ces  ardentes  luttes,  les  Kabyles  avaient 
justifié  leur  antique  tradition  de  bravoure,  et  mérité 
d'associer  leur  nom  à  celui  des  peuplades  qui,  dans 
presque  toutes  les  régions  de  la  terre,  ont  révélé  la 
puissante  action  des  montagnes  sur  le  caractère  de  leurs 
habitants.  Le  gouvernement  français  a  eu  la  sagesse 
de  respecter  ce  noble  et  quelque  peu  farouche  esprit  de 
la  liberté,  en  issant  aux  Kabyles  leurs  institutions  muni- 
cipales dont  ils  sont  justement  fiers,  car  en  aucun  pays 
de  la  terre,  elles  ne  consacrent  mieux  la  pleine  liberté 
de  l'homme  et  du  citoyen. 

§  10.  —  Résumé.  Situation  actuelle. 

Par  la  soumission  de  la  Kabylie  la  France  est  enfin 
maltresse  de  toute  l'ancienne  régence.  Sa  domination 
est  plus  étendue,  plus  haute  et  plus  solide  que  ne  le 
fut  celle  d'aucun  des  peuples  qui  la  précédèrent,  parce 
qu'elle  a  plus  docilement  obéi  à  cette  force  latente^ 
mais  toute-puissante  qui  s'appelle  la  force  des  choses. 
J'appelle  ainsi  l'ensemble  des  caractères  de  configu- 
ration, de  température,  de  production,  de  relations  qui 
font  qu'une  certaine  étendue  de  territoire  forme  une 
unité  naturelle,  où  toutes  les  localités»  comme  autant 
de  membres  d'un  même  corps,  sont  coordonnées  autour 
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de  quelques  organes  principaux,  reliées  par  les  liens 
énergiqnes  des  intérêts  et  des  influences,  se  comman- 
dant ou  se  défendant  réciproquement  Une  position 
conquise  mène  à  une  autre,  et  ainsi  de  proche  en  proche 
devant  soi  et  autour  de  soi,  jusqu'à  ce  que  la  péri- 
phérie entière  du  système  reçoive  l'impulsion  centrale, 
et  que  chaque  point  participe  à  l'harmonie  de  la  vie 
collective. 

Telle  est  la  puissance  naturelle  de  la  disposition 
géographique  des  lieux,  que  les  Français,  renouve- 
lant en  Afrique  l'entreprise  conquérante  et  coloni- 
satrice du  peuple-roi,  ont  dû,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  occuper  les  mêmes  campements  que 
les  Romains,  habiter  les  mêmes  villes,  réveiller  des 
souvenirs  et  rajeunir  des  noms  oubliés  depuis  quatorze 
siècles  :  presque  partout  les  monuments  encore  debout 
de  la  conquête  romaine  ou  des  ruines  accumulées  sur 
le  sol,  racontent  la  gloire  et  l'habileté  de  nos  inmiortels 
devanciers,  et  nous  n'avons  eu  qu'à  suivre  leurs  traces, 
que  les  Berbères  eux-mêmes  et  les  Arabes  en  mûnts 
endroits  avaient  adoptées  pour  leurs  propres  établiase- 
ments.  En  vain  quelques  généraux  conseillèrent  d'aban- 
donner les  anciennes  villes  et  d'en  fonder  de  nouvelles 
mieux  appropriées  aux  besoins  et  aux  sûretés  de  la 
civilisation  moderne  :  ces  conseils  ne  purent  triompher 
de  la  tradition,  plus  fidèle  interprète  de  la  topographie. 
Une  ville  est  un  effet  de  la  nature  autant  que  de  la  vo- 
lonté  humaine. 

En  vertu  de  cette  pression  naturelle  qui  s'impose  lo- 
giquement à  l'intelligence  et  à  la  conduite  des  hommes, 
chaque  période  a  été  précédée  de  manifestations,  paci* 


(85) 

fiques  ou  belliqueuses,  qui  en  étaient  le  prélude,  du- 
rant bien  des  années  avant  que  l'heure  propice  arri- 
vât (1),  et  en  même  temps  chacune  d'elles,  en  accom- 
plissant son  œuvre  spéciale,  empiétait  par  quelque 
point,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sur  l'œuvre  des  pé- 
riodes ultérieures.  Ainsi  s'élevaient  les  assises  et  les 
pierres  d'attente  de  l'entier  édifice,  et  s'étendait  le  ré- 
seau de  notre  souveraineté.  D'instinct,  bien  plus  que 
par  calcul,  les  nceuds  se  sont  multipliés,  les  mailles  se 
sont  resserrées  ;  successivement  le  littoral,  l'intérieur, 
la  haute  lisière  du  Tell,  même  la  zone  des  plateaux  et  de 
la  région  oasienne,  ont  reçu  les  compléments  de  travaux 
que  la  précipitation  ou  l'impuissance  financière  des 
débuts  avait  ajournés.  Pour  ne  citer  que  deux  exemples; 
sur  la  plage  de  Sidi-Ferruch,  longtemps  négligée  mal- 
gré l'illustration  de  ses  souvenirs,  s'est  élevée  une 
immense  caserne-citadelle  qui  peut  recevoir  deux  mille 
hommes  ;  dans  la  plaine  basse  de  la  Mina,  la  ville  de 
Relizane  a  été  fondée,  centre  aussi  précieux  pour  la 
stratégie  que  pour  la  colonisation.  Sur  toutes  les  voies 
de  communication  ouvertes  par  l'armée,  on  a  élevé 
des  caravansérails  avec  enceinte,  à  la  fois  étapes  mili- 
taires et  gîtes  civils  ;  ailleurs  des  forts  ou  maisons  de 
commandement,  qui  sont  comme  les  clefs  de  toutes  les 
positionsstratégiques.  Le  littoral  toutentier  a  été  armé, 

(1)  Ainti,  au  lendemain  de  la  capitulation  d*Alger,  le  bey  de  Tit- 
tery  fallait  ta  loumiffion.  Dès  ISSS,  le  cbeikh  de  Tuggnrt  euYojait 
à  Alger  des  agenta  pour  observer  les  é? énenients,  et  offrir  au  comman- 
dant  français  son  concours  contre  le  bey  de  GonstanUne.  —  Vers  la 
nème  époque,  divers  cheikhs  de  la  province  de  Gonstàniine  firent  des 
démaichet  parelUes. 
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fortifié,  suivant  les  prescriptions  de  l'art  le  plus  avancé, 
et  les  villes  de  rintérieur  mises  toutes  en  état  de  dé- 
fense contre  une  rébellion  indigène. 

Une  aussi  vaste  entreprise  ne  s'est  pas  accomplie, 
n  le  sait,  sans  de  grands  sacrifices  d* argent  et  d'hom- 
mes. A  cet  égard,  la  collection,  qui  fait  l'objet  de  mon 
rapport,  contient  de  regrettables  lacunes,  que  je  ne 
pourrais  combler  qu'en  sortant  du  cadre  déjà  trop 
vaste  de  mon  travail. 

U  senût  digne  du  ministère  delà  guerre  d'introduir« 
dans  un  des  prochains  volumes  le  relevé,  aussi  exact 
que  possible,  des  hommes  morts  et  des  sommes  dépen- 
sées depuis  1830  jusqu'à  nos  jours.  Si  élevées  et  affli- 
geantes que  seraient  ces  pertes,  la  vérité  connue 
vaudrait  mieux  que  les  hypothèses  excessives  que 
se  permet  le  dénigrement.  Le  chiffre  de  cent  mille 
hommes  tués  par  l'ennemi  ou  par  les  maladies,  celui 
de  denx  milliards  (1)  de  dépenses  ne  sont  peut-être  pas 
très-éloignés  de  la  réalité  :  à  les  rapprocher  de  ce  que 
ont  coûté  les  guerres  de  la  révolution  et  du  premier 
empire,  et  plus  près  de  nous  celles  de  Crimée,  d'Italie 
et  du  Mexique,  on  reconnaîtrait  que  la  conquête  de 

(t)  n  est  d^usage  de  porter  celle  dépense  de  3  à  4  millUrds,  mais  c*ctt 
one  exagération.  Le  consciencieux  antear  des  Annales  algériennes^ 
M.  E.  Pellitsier  de  Reynaad,  constate  par  les  chiffres  ofllciels  (S*  édi- 
tion, 3«  volume,  p.  234  et  374),  qu'au  !«'  j*anuer  1854,  la  dépense 
toule  s'éieraii,  dédoetioD  fiûte  des  recettes,  à  i  milliard  300  millions 
«mriroQ  :  pour  aUeindre  doute  ans  après,  le  chiffre  de  2  nilliards,  il  fknt 
•tatUreime  dépense  annuelle  de  58  millions,  ce  qui  est  U  moyiooe. 
4  déduire,  comme  on  doit  le  faire,  non-seolemtet  les  revenii*  4a 
Hdtor,  maii  Ict  bénéfieet  da  commerce^  U  eonfvêle  de  rAlgéfie  i 
eoAtéan  hont  de  trente-dnq  ans,  14  à  15  cents  millioMaa  plM. 
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TAlgérie  supporte  aisément  la  comparaiaoD  avec  les 
autres  entreprises  militaires  de  notre  siècle.  Et  elle  y 
gagne  singulièrement  si  Ton  tient  compte  des  compen- 
sations :  la  Méditerranée  purgée  de  pirates,  la  liberté 
assurée  du  commerce  maritime,  trois  grands^  ports, 
Mers-el-Kebir,  Alger,  Bougie,  acquis  en  face  de  Toulon 
et  de  Marseille,  et  contre-balançant  Gibraltar  et  Malte  ; 
la  France  continentale  doublée  en  étendue,  accrue  en 
puissance  militaire,  en  forces  productives  et  en  rela* 
tiens  commerciales,  une  vaste  carrière  ouverte  au  génie 
de  la  colonisation,  en  deux  mots  le  prestige  et  la  con- 
sidération que  donnent  à  un  grand  peuple  une  mission 
d'humanité  courageusement  accomplie,  une  œuvre  de 
guerre  exécutée  avec  héroïsme,  une  œuvre  de  paix 
conduite  avec  persévérance,  un  peuple  vaincu,  régé- 
néré par  ses  vainqueurs  :  ce  sont  là  des  titres  que 
peuvent  invoquer  bien  peu  de  conquêtes,  et  que  l'Al- 
gérie a  droit  d'opposer  à  ses  détracteurs. 

Ces  vérités  deviendront  plus  manifestes  dans  le  ta» 
bleau  qu'il  me  reste  à  vous  présenter  du  peuplement 
et  de  la  colonisation. 


CHAPITRE   II 

LE  PEUPLEMENT  (1). 

En  passant  du  sol  aux  habitants,  nous  trouvons  dans 
la  collection  des  Tableaux  de  situation  des  établis$$\ 

(1)  Ce  nom,  qui  ne  flgarepas  dans  le  Dictionnaire  de  VAcadémi$, 
M  iodlfpensable  à  laUsgot  dt  U  cvlosiiiUoDi 
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menis  français  eti  Al(jéi*ie^  de  nombreux  et  authenti- 
ques documents,  et  nolamment  : 

l"*  Des  notices  multipliées  sur  les  divers  éléments  de 
la  population  tant  indigène  qu'européenne  ; 

2*  Le  mouvement  de  l'état  civil  (naissances,  maria- 
ges, décès)  ; 

S«  L'historique  de  la  création  et  du  développement 
de  chaque  centre,  avec  an  aperçu  de  son  état  écono- 
mique; 

h''  Quelques  résumés  du  recensement  quinquennal. 

Il  y  manque  un  document,  que  les  statistiques  an- 
glaises, relatives  aux  colonies,  fournissent  toujours, 
un  de  ceux  en  e£fet  que  l'on  a  le  plus  d'intérêt  à  con- 
naître :  le  mouvement  de  l'émigration  ;  on  ne  peut  que 
le  déduire  de  calculs  incertains. 

Outre  ces  documents  qui  se  renouvellent  périodi- 
quement, et  quelques-uns  annuellement,  les  volumes 
contiennent,  à  intervalles  irréguliers,  sur  les  tribus 
arabes  et  kabyles  des  notices  historiques  ou  statisti- 
ques. Quelques-unes  sont  de  savants  mémoires,  dont  on 
aimerait  à  connaître  toujours  les  auteurs  (1),  d'autres 
sont  les  résumés  des  documents  politiques  et  adminis- 
tratifs et  ne  peuvent  qu'être  anonymes. 

De  ces  divers  éléments  nous  déduirons  quelques 
sommaires  indications,  sur  les  divers  aspects  de  cette 
grande  question  du  peuplement  de  l'Algérie,  dans  l'or- 
dre suivant  :  les  races  indigènes  ;  —  les  éléments  euro- 
péens ;  —  la  distribution  des  habitants  sur  le  sol  ;  — 
lee  causes  de  naissance  et  du  développement  des  cen  • 

(i)  VoyesU  DoUBàUAodu  préfeol  rapport. 
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très  de  population  ;  —  leur  nombre  et  leur  classe- 
ment • 

§  1 .  —  Populations  indigènes. 

Les  lettrés  savent  tous  que  les  populations  de  TAl- 
gérie,  par  nous  qualifiées  d'indigènes ,  se  divisent  en 
deux  grandes  familles,  les  Berbères  qui  ont  reçu  des 
Arabes  le  nom  de  Kabyles ^  et  les  Arabes  eux-mêmes. 
Les  Berbères  sont  les  habitants  primitifs  les  plus  an- 
ciennement connus  ;  les  Arabes  sont  des  conquérants 
étrangers  arrivés  au  vii^  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et 
dont  la  dernière  et  plus  importante  invasion,  celle  qui  a 
véritablement  couvert  la  région  atlantique,  ne  remonte 
qu'au  XI*  siècle.  Le  langage  vulgaire  confond  ces  deux 
peuples  en  un  seul,  auquel  il  applique  de  préférence  la 
qualification  d'i4ra6e,  et  de  Bédouin  dans  un  sens  iro- 
nique ;  mais  la  politique  doit  s'en  tenir  an  langage 
plus  exact  de  la  science,  car  la  distinction  n'a  pas  seu- 
lement une  valeur  ethnographique,  elle  est  féconde  en 
applications  pratiques  (1). 

Divisés  dès  l'origine  en  deux  camps  ennemis  par  la 
guerre  d'invasion,  Arabes  et  Kabyles  diffèrent  par  le 
type,  la  langue,  les  mœurs,  les  idées,  les  sentiments, 
les  travaux  habituels,  l'organisation  familiale  et  sociale. 
En  dehors  des  caractères  généraux  de  la  race  blanche 

(i)  L'emperear  Nipoléon  III,  daos  sa  lettre  du  6  février  1863, 
adreisée  au  gouverneur  général  dac  de  Blalakoff,  ayant  désigné  sooi 
le  nom  d'Arabes  la  totalité  des  habitants  indigènes»  notre  savant 
confrère  M.   Vivien  de  Saint-Martin ,  réclama  avec  raison,  dana 
VAunét  géogrophiqw  (3*  année,  p.  111),  contre  rinexactitode  dt 
cette  appaUition. 
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qni  leur  sont  communs,  la  religion  musulmane  est  le 
seul  principe  de  rapprochement,  et  elle  ne  suffit  pas  à 
effacer  les  profonds  contrastes  qui  les  séparent  sur  tout 
le  reste.  Refoulé  dans  les  montagnes  par  les  Qots  de  la 
conquête  arabe,  le  Kabyle  de  l'Algérie  y  est  devenu  un 
cultivateur  sédentaire,  attaché  au  sol  par  la  maison  de 
pierre  et  les  plantations,  émigrant,  sous  Taiguillon  du 
besoin,  mais  avec  esprit  de  retour.  Maître  des  plaines, 
l'Arabe  s'y  est  répandu  eu  tout  sens,  tout  à  son  aise; 
les  pacages  abondants,  les  eaux  rares  ont  disséminé  ses 
tribus  sur  de  vastes  espaces. 

La  population  totale  des  indigènes  Kabyles  et  Arabes 
est  évaluée  dans  le  dernier  volume  (1863) ,  à  2,691,812 
habitants  ainsi  décomposés  : 

Algw.  OruL         GoBstanliae.         Total. 

TerritoireB  cmlt. . . .     97,466         8f  ,690       239,604.       398,760 
Territoires  miliUirefl.  768,342      540,565      991,857.    2,300,764 

Agbaliks  de  rextréme  sad  (Oaargla  ) 32,288 

2,691.812 

Sur  ce  nombre  total,  les  Kabyles  comptent  pour 
700,000  âmes  environ;  les  Arabes  pour  2  millions, 
savoir  :  1,091,812  âmes  dans  le  Tell  (réparties  en 
1200  tribus  et  1000  douars),  et  600,000  âmes  dans 
le  Saliara  (réparties  en  200  tribus). 

La  distribution  territoriale  des  populations  berbères, 
en  Algérie,  manque  dans  les  Tableaux  de  situation^ 
mais  on  la  trouve  dans  une  notice  que  M.  le  comman- 
dant Hanoteau  a  jointe  à  son  Essai  de  grammaire  de 
la  langue,  temachek  (page  281),  à  l'appui  d'une  caite 
qui  indique  par  une  teinte  particulière  les  localités  de 
l'Algérie  où  la  langue  berbère  est  encore  en  usage.  Ce 
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prèdenz  document,  dressé  par  Tatiteur)  au  bureau  piKt 
litique  des  affaires  arabes,  sous  la  direction  de  M.  le 
colonel  de  Neveu,  et  d'après  les  renseignements  four- 
nis par  les  trois  provinces,  a  une  valeur  officielle  :  il 
donne  par  province,  par  cercle  et  par  tribu,  le  nombre 
des  indigènes,  dont  Toriginenon  arabe  peut  se  déduire 
avec  certitude  de  l'emploi  de  la  langue  berbère,  car  si 
beaucoup  de  Kabyles  apprennent  l'arabe  dont  ils  ont 
besoin  dans  leurs  courses,  aucun  Arabe  n'apprend 
le  berbère.  Le  chiffre  s'élève  à  856,159,  un  peu  plus 
haut,  comme  on  voit,  que  dans  les  Tableaux  de  situa^ 
Hon  (1). 

Sans  s'arrêter  à  ces  petites  discordances,  on  voit  que 
si  la  population  musulmane  indigène  de  l'Afrique 
s'élève  à  2,700,000  âmes,  les  Kabyles  y  entrent  ponr 
près  du  tiers,  les  Arabes  faisant  le  reste,  mais  en  com- 
prenant parmi  ces  derniers  beaucoup  de  Berbères,  mêlés 
aux  Arabes  par  des  alliances  de  sang  et  d'intérêts,  par 
la  conformité  des  habitudes  et  l'adoption  de  la  langue. 

A  ces  deux  grandes  divisions  des  indigènes,  il  faut 
ajouter  l'élément  Israélite,  évalué  seulement  à  28,097 
âmes.  La  plupart,  du  reste,  habitent  les  villes  et  les 
villages  ;  on  en  cite  cependant  qui  résident  au  sein  des 
tribus  musulmanes,  particularité  qui  parait  plus  fré- 
quente dans  l'empire  du  Maroc,  et  dont  les  Tableaux 
de  situation  ne  tiennent  peut-être  pas  compte  (2). 

Nous  n'avons  pas  le  chiffre  des  habitants  de  race 

(1)  Voyei  la  note  3  à  la  fin  da  prêtent  rapport. 

(1)  Daof  une  Adresse  à  Temperear  Napoléon,  le  rabbin  d*0ran, 
M.  ChtrIefîUe,  t  portée  50,000  U nombre  des Jnili tlgériena.  (Voj. 
Vto(moÊd$u  ftnmçaiip  anméro  da  8  Joia  186S.) 
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noire,  que  Tancien  esclavage  ou  l'esprit  d'aventure  a 
conduits  dans  les  villes,  et  qui  sont  en  nombre  consi- 
dérable dans  les  oasis  du  sud.  Us  ont  été  probablement 
compris  dans  les  indigènes  musulmaos  ;  on  les  évalue 
à  10,000. 

C'est  une  question  délicate  de  savoir  si,  au  contact 
de  la  civilisation  européenne,  la  population  indigène 
de  l'Algérie  croit  ou  décroît.  Les  chiffres  officiels  ne 
peuvent  exactement  se  comparer  d'une  période  à  l'au- 
tre parce  que  les  territoires  et  les  tribus  dénombrés 
ont  varié  par  l'extension  de  notre  domination,  et  que 
le  recensement  est  devenu  de  plus  en  plus  précis.  Tou- 
tefois, on  peut  entrevoir  que  si,  dans  les  villes,  les 
indigènes  tendent  plutôt  à  diminuer  qu'à  s'accroître, 
faute  de  savoir  plier  leur  indolence  aux  nécessités  la 
borieuses  de  la  civilisation,  dans  les  tribus  et  en  pleine 
campagne,  il  n'y  a  pas  déclin. 

§  2.  -^Population  européenne. 

A  côté  de  ce  chiffre  la  population  européenne  ne 
tient  encore  qu'un  rang  modeste  par  le  nombre,  quoique 
supérieur  par  l'intelligence  et  l'activité.  Le  recensement 
de  1861  l'a  portée  à  205,898  âmes,  ainsi  réparties  : 

1856.  1861.       AagniMiUUoo. 

Français 92,738  11S,SS9  19,491 

ÊlraDgen 66,544  80,517  13,973 

Popalaiioo  eo  bloc  (1  ). . .     8,388  13.142  4,754 

167,670  205,898  38,228 

(1)  Cett-à-dire:  penonnel  dei  hôpiUai,  des  orphcliDaU,  lycéef, 
collégei,  pens&oonatf ,  itaiiiairei,  oottTeou,  prifonnien  «t  torronif 
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L'armée,  qui  roule  autour  de  60,000  soldats,  reste 
en  dehors  de  ce  contingent  :  en  la  comptant,  les  Euro- 
péens sont  exactement  le  dixième  en  nombre  des  Afri- 
cains, et  ce  rapport  de  un  à  dix  suffirait  peut-être 
au  maintien  de  la  domination,  si  la  colonisation  ne 
demandait  d'autres  proportions.  Les  relevés  de  l'état 
civil  portent  le  chiffre  total  des  Européens  an  31  décem- 
bre 1803,  à  213,001  habitants;  mais  on  sait  que, 
faute  d'un  enregistrement  exact  des  entrées  et  des  sor- 
ties par  terre  et  par  mer,  ce  mode  d'appréciation  reste 
subordonné  au  dénombrement  quinquennal. 

La  progression  quinquennale  de  la  population  civile 
européenne  se  résume  ainsi  : 


1830 

Nonbra. 
602 

■nmiel. 

1835 

11.321 

(1830-85) 

2124 

1840 

27,865 

(1835-40) 

3329 

18A5 

95,321 

(1840-45) 

13491 

1850 

125,963 

(1845-50) 

6128 

1856  (6  ani) 

169,186(1)  (1850-56) 

5549 

1861 

205,898 

(1856-61) 

7342 

En  additionnant  tous  les  éléments  de  la  population 
algérienne.  Kabyles,  Arabes,  Israélites,  Européens, 
population  en  bloc,  armée,  on  atteint  le  chiffre  de 
3  millions  en  nombre  rond. 

De  la  multitude  des  faits  afférents  à  l'état  civil  un 
des  plus  instructifs  est  celui  de  l'excédant  des  naissan- 


(oiifrlenéiraogen  arricaioâ).  Ce  dernier  élément  ne  devrait  pas  entrer 
dans  la  population  européeoue. 
(1)  Un  antre  tableau  porte  167,670,  alnai  qn*on  Ta  vo  d-denoi. 
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ces  sur  les  décès  dans  la  population  européenne  :  voici 
à  cet  égard  l'état  récapitulatif  des  années  1861, 186S 
et  1868  : 


Maissanetf. 

Décét. 

Rapport. 

1861 . 

.      8,227 

6,108 

74    ' 

1862. 

.     8,648 

5,903 

63 

1862. 

.     8,537 

6,347 

71   . 

déc^  poar 
100  DaiiMOMt. 


Les  trois  années  donnent  25,A06  naissances  et 
18,358  décès ,  ou  un  excédant  annuel  de  7,0A8 
naissances;  soit  un  accroissement  de  3  1/2  pour  100  : 
résultat  d'autant  plus  remarquable  que  le  nombre  des 
femmes  n'a  pas  encore  atteint  sa  proportion  normale  ; 
mais  ce  chiffre  essentiel  manque  dans  les  derniers 
Tableaux  de  situation  (1). 

Voici  qui  répond  aux  doctrines  sur  l'impossibilité 
de  l'acclimatement  des  Européens  en  Algérie,  qui  ont 
pénétré  un  peu  partout  en  France,  et  jusque  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  (2).  Par  l'excé- 
dant des  naissances  sur  les  décès,  et  sans  le  concours 
de  l'immigration,  la  population  européenne  prendrait 
donc,  dans  un  temps  donné,  possession  de  l'Algérie, 
si  d'ailleurs  les  intérêts  politiques  et  financiers  ne  re- 
commandaient pas  de  hâter  le  peuplement. 

Le  rapport  de  la  mortalité  à  la  population  confirme 
d'ailleurs  cette  prévision. 

(1)  Od  trooTe  feulement,  dans  le  Tolame  de  1859-1861,  qae  It 
popoltlioD,  européenne  et  indigène, des  villes  el  banlieues  comprenait 
301,985  hommei  et  277,925  femmes. 

(S)  Vo|ex  lei  mémoirei  da  docteur  Boudin. 
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Dans  les  trois  années  dont  le  tableau  précède,  il  a 
été  de  : 

2.97  pour  100  en  1861 
2,89        —  1862 

2.98  —  1863  (1) 

Or,  en  France,  la  mortalité,  depuis  1841,  roule  entre 
2,14 et  2,69  ;  en  1861  elle  aété  de  2, 32 pour  100,  c'est-à- 
dire  seulement  65  centièmes  de  moins  qu'en  Algérie. 
Mais  quelle  différence  dans  le  degré  d'assiette  régulière 
sur  le  sol,  de  civilisation  matérielle,  d'équilibre  moral  I 

La  nationalité  des  colons  appelle  à  son  tour  notre 
attention. 

A  la  fin  de  1862  sur  204,887  habitants,  il  y  avait 
118,804  Français  et  86,073  étrangers,  ainsi  décom- 
posés: 61,628  Espagnols;  —  13,371  Italiens;  — 
9,888  Anglo-Maltais;  —  6,830  Allemands;  —  1,749 
Suisses  ; —  671  Belges  ;  —  813  Polonais  ;  —  95  Portu- 
gais ;  —  88  Grecs  ;  —  2,489  divers  non  classés.  L'élé- 
ment espagnol,  qui  comprend  sous  le  nom  de  Maho- 
nais,  les  originaires  des  tles  Baléares,  est,  comme  on 
voit,  à  lui  seul  supérieur  à  tous  les  autres  réunis,  dans 
la  proportion  des  cinq  huitièmes  :  population  labo- 
rieuse, acclimatée,  prolifique,  dont  les  Français 
d'Algérie  font  le  plus  grand  cas.  Aussi,  loin  de 
s'inquiéter  du  nombre  croissant  de  ces  étrangers, 
ils  s'en  félicitent,  sachant  bien  que  toutes  les  jeunes 
générations  seront  françaises,  par  la  langue,  les  mœurs 

(1)  Les  rapports  ne  sont  pas  eiprimés  dans  les  Tableaux  :  nous  les 
•f  ODS  calcalét  par  le  facile  rapprocbemeat  du  cbifllre  de  la  population 
et  des  décès. 
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et  les  sentiments  et  mfime  pai*  la  loi,  si  un  régime 
libéral  facilite  leur  naturalisation  (1),  et  en  attendant 
pères  et  enfants  concourent,  par  lenr  travail,  à  l'ac- 
croissement de  la  richesse  publique. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  signaler  une 
réforme  devenue  nécessaire  dans  la  langue  adminis- 
trative qui,  d'accord  avec  l'usage,  continue  à  qualifier 
d'Européens  les  colons  d'origine  européenne  ;  mais, 
pour  ceux  qui  sont  nés  en  Afrique,  et  le  nombre  en  est 
déjà  considérable,  ne  conviendrait-il  pas  d'adopter  un 
nom  moins  inexact?  A  défaut  de  celui  decréoles^  usité 
dans  nos  colonies  lointaines,  mais  qui  a  peu  de  chance 
de  se  naturaliser  en  Algérie^un  autre  devient  nécessaire; 
c'est  un  problème  philologique  digne  d'occuper  ceux 
de  nos  collègues  qui  sont  versés  dans  la  linguistique. 

3  s.  —  De  la  distribution  des  populations  sur  le  sol. 

Sous  le  rapport  de  la  distribution  des  populations 
sur  le  sol,  l'Algérie  présente  le  curieux  tableau  de  la 
coexistence,  sous  le  même  ciel  et  en  appareice  dans 
les  mêmes  conditions  extérieures,  de  la  vie  nomade  et 
de  la  vie  sédentaire  :  on  y  observe,  juxtaposées  et  sou- 
vent même  entremêlées,  la  vie  pastorale,  telle  qu'elle 
dut  se  dérouler  dans  les  premiers  âges  du  monde,  telle 
que  la  Bible  nous  la  dépeint,  avec  la  vie  civilisée,  sur  les 
mêmes  bases  qu'en  Europe.  Entre  les  deux  extrêmes  s'in- 
terpose une  troisième  forme  de  société  qtd  est  une 
transition  du  patriarchatà  la  civilisation.  Dans  ce  triple 

(1)  Depuis  que  ce  rapport  est  écrit,  un  sénatuf-coosulte  a  satisfait 
àoetOMi. 
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mode  d'existence  sociale  reparaît  la  division  ethno- 
graphique: Arabes,  Berbères  ou  Kabyles,  Européens  : 
moins  en  vertu  de  l'instinct  propre  à  ces  races,  que  de 
la  résidence  géographique,  que  les  événements  leur 
ont  assignée. 

L'antithèse  de  la  vie  nomade  et  de  la  vie  sédentaire 
a  été  rattachée  dans  ces  derniers  temps  à  des  théories 
historiques,  dont  vous  avez  accueilli,  dans  cette  enceinte 
même,  l'exposé  ingénieux  avec  votre  bienveillance  habi- 
tuelle (t)  :  l'esprit  de  système  a  voulu  y  découvrir  une 
tendance  caractéristique  des  races,  des  sociétés  et  des 
civilisations,  toute  une  révélation  en  un  mot,  de  leur 
politique  et  de  leur  destinée.  Une  telle  doctrine  est 
démentie  par  le  spectacle  de  l'Afrique  septentrionale. 
Suivant  les  temps  et  les  lieux  les  mêmes  races  y  ont 
passé  par  les  diverses  formes  de  sociabilité,  et  de  nos 
jours  encore  ce  phénomène  s'accomplit,  pour  ainsi 
dire,  à  notre  volonté.  Les  Numides,  les  anciens  habi* 
tants,  ainsi  nommés  de  leur  vie  nomade  ou  pastorale, 
que  Salluste  nous  dépeint  comme  d'intrépides  cava- 
liers, quels  en  sont  aujourd'hui  les  représentants?  Ce 
ne  sont  point  les  Arabes,  envahisseurs  venus  de  l'Orient 
à  des  dates  bien  connues,  et  eux-mêmes  brillants  cava- 
liers :  ce  sont  les  Kabyles,  fantassins  et  cultivateurs,  à 
qui  l'usage  du  cheval  est  devenu  étranger.  Tels  ceux-ci 
se  montrent  en  Algérie,  au  Maroc,  dans  la  Tunisie  ; 
mais  nous  retrouvons  les  Berbères  encore  nomades,  et 
beaucoup  plus  que  les  Arabes  eux-mêmes,  au  Sahara, 
sous  le  nom  de  Touaregs^  parce  que  le  milieu  où  ils 
vivent  leur  a  imposé  cette  existence  que  le  chameau 

(1)  Conférences  de  M.  Duchynsky  sur  les  peiiffes  slaves. 

X.    JUILLET    ET   AOUT.    7.  7 
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leur  rend  facile.  Sur  les  monts  Aurès,  où  les  plateaux 
s'entremêlent  aux  montagnes,  et  la  vie  pastorale  à  la 
culture,  les  Chaouia^  autre  lignée  berbère,  allient  en- 
semble les  deux  systèmes.  Si  la  plupart  habitent  la 
tente,  d'autres  adoptent  la  maison  de  pierre  ;  ils  sont 
agriculteurs  et  éleveurs ,  fantassins  et  cavaliers  :  on 
retrouve  en  eux  beaucoup  de  caractères  de  leurs  de- 
vanciers sur  le  sol,  les  anciens  Numides,  caractères  qui 
ont  tout  à  fait  dispani  en  Kabylie  et  au  Sahara.  Enfin, 
pour  que  rien  ne  manque  à  la  démonstration  de  ce  que 
j'appellerai  la  malléabilité  des  races,  la  conquête  fran- 
çaise transforme  à  son  gré  les  nomades  en  sédentaires. 
A  mesure  que  se  multiplient  dans  le  Sahara  oasien  les 
puits  forés,  que  les  indigènes  creusaient  avec  des 
procédés  informes  qu'a  remplacés  notre  puissant  outil- 
lage, les  nomades  de  la  veille,  saluant  ce  bienfait 
comme  une  bénédiction  divine,  accourent  autour  de  la 
source  jaillissante;  bientôt  ils  réclament  un  terrain 
irrigable  où  ils  sèmeront  des  palmiers,  cultiveront  un 
jardin,  bâtiront  une  maison  de  terre  :  ils  se  fixent  au 
sol  avec  empressement.  Dans  toute  l'Algérie  pareille 
transformation  s'accomplit  sur  une  grande  échelle  par 
la  concession  de  terres  aux  chefs  arabes  :  eux  aussi 
construisent  et  plantent  ;  et  comme  l'évolution  ne  s'ac- 
complit pas  en  un  jour,  on  voit  pendant  longtemps  la 
tente  dressée  à  côté  de  la  maison  :  suivant  la  tempéra- 
ture, le  caprice,  l'occasion,  le  maître  des  lieux  passe  de 
l'une  à  l'autre,  essayant  des  avantages  et  des  inconvé- 
nients des  deux  systèmes.  La  femme  généralement 
préfère  la  tente,  qui  lui  permet  de  faciles  communica- 
tions avec  le  dehors,  tandis  que  la  maison  lui  parait 
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ane  prison,  et  dans  la  société  arabe,  fondée  sur  une 
polygamie  jalouse,  cette  réclusion  n'est  que  trop  réelle  : 
à  la  longue  cependant  la  femme  elle-même  s' habitue  à 
sa  prison  et  rembellit;  alors  elle  se  kabylise^  et  avance 
d'un  pas  vers  la  civilisation.  Sur  cette  transformation 
quotidienne  et  continue  de  la  société  nomade  en  société 
sédentaire,  les  Tableatta:  de  sittmtion  contiennent 
d'amples  et  instructifs  renseignements  (1). 

La  condition  sanitaire  exerce  aussi,  sur  l'habitation  fixe 
ou  mobile,  une  influence  appréciable.  Les  plaines  basses, 
souvent  {)arseuiées  de  marais,  sont  d'ordinaire  les  plus 
fertiles  :  l'indigëue  africain  les  cultive,  mais  n'y  réside 
que  temporaireuient  ;  il  y  transporte  sa  tente,  dans  la 
saison  des  labours  et  des  récoltes,  et  remonte  sur  les 
collines  environnantes  tout  le  reste  de  l'année.  On  ob- 
sen^e  la  même  coutume  chez  certaines  populations 
de  la  Coi*se  qui  descendent  des  montagnes  sur  le  litto- 
ral marécageux  pendant  la  seule  période  des  travaux; 
et  je  crois  qu'une  pareille  pratique  conviendrait  en 
Algérie  aux  colons  eux-mêmes,  dans  les  lieux  malsains, 
en  attendant  que  leur  industrie  ait  détruit  les  causes 
endémiques  des  fièvres. 

De  ces  faits  certains  et  multiples  nous  conclurons, 
d'après  l'exemple  de  l'Algérie,  que  dans  le  choix  entre 
la  vie  nomade  et  la  vie  sédentaire,  la  race  n'entre  pour 
rien  :  c'est  en  principe  une  aifaire  de  simple  topogra- 
phie, influencée  cependant,  dans  une  assez  large  me- 
sure, par  l'hérédité  des  habitudes. 

La  terre  est-elle  fertile  et  l'eau  abondante  :  les  po- 

(i)  Voyez  Burtoat  le  Tableau  de  tS52-1854,  p.  346,  rubrique  : 
Villages  arabes. 
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pulations  cultivent,  sèment,  plantent,  et  par  la  néces- 
sité de  surveiller  leurs  cultures,  elles  se  fixent  au  sol. 
La   terre  est-elle  stérile,  ou  seulement  l'eau  est-elle 
rare?  Il  faudra  une  grande  étendue  pour  nourrir  une 
petite  population  d'hommes  et  d'animaux  ;   il  faudra 
courir  au  loin  pour  abreuver  hommes  et  troupeaux  ;  la 
tente  se  prêtera  seule  à  ces  déplacements.  En  Afrique, 
où  la  terre  est  toujours  fertile,  sous  l'action  des  feux  du 
soleil, quand  l'eau  la  féconde,  c'est  l'eau  qui  est  la  prin- 
cipalecause  de  stabilité,  tandis  que  dans  les  steppes  asia- 
tiques, exposées  à  l'excès  d'humidité  et  de  froid,  c'est 
la  fertilité  du  sol  sous  une  température  modérée  qui  aura 
le  plus  d'attrait  pour  les  nomades.  On  entrevoit  la  con- 
clusion pratique  de  cette  loi  naturelle  de  la  distribution 
des  populations.  Que  les  nouveaux  conquérants  de 
l'Algérie  construisent  des  barrages,  creusent  des  ca- 
naux et  des  aqueducs,  élèvent  des  fontaines,  recher- 
chent les  sources,  qu'ils  concèdent  ou  vendent  le  sol 
en  toute  propriété,  qu'ils  en  garantissent  la  paisible 
jouissance  (condition  qui  manquait  sous  les  Turcs  et 
entretenait  la  vie  nomade)  et  la  répulsion  prétendue 
de  la  race  arabe  contre  tonte  civilisation  sédentaire, 
s'évanouira  comme  un  mirage  que  la  poésie  seule 
pourra  regretter.  Quant  à  la  politique  et  à  la  science, 
elles  se  loueront  de  découvrir  dans  la  nature  des  prin- 
cipes de  rapprochement  et  de  fusion.  De  l'Algérie,  ces 
lois  et  ces  pratiques  conciliantes  pourront  passer  dans 
toute  l'Afrique  septentrionale  et  même  dans  l'Asie,  où 
le  défaut  de  sécurité  et  d'industrie  a  laissé  la  horde 
nomade  se  reformer,  en  maintes  contrées,  sur  les  mines 
des  villes  antiques. 
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Nous  eussions  désiré  vous  présenter  ici  un  aperçn 
de  la  distribution  de  la  population  algérienne,  euro- 
péenne ou  indigène,  par  région,  par  province  et  par 
territoires,  d'après  le  dernier  recensement  (celui  de 
1861);  mais  ce  document  si  utile,  manque  dans  les 
Tableaux  de  situation  ^  hormis  pour  les  villes  et  leurs 
banlieues  (1).  La  population  de  ces  seules  localités  étant 
de  579  310  âmes,  tandis  que  celle  de  l'Algérie  entière 
est  de  2  996  836,  il  s'ensuit  que  la  population  des 
campagnes  est  de  2  Al 7  526  âmes,  inégalement  répar- 
ties entre  le  Tell  et  le  Sahara,  entre  les  trois  provinces 
d'Alger,  d'Oran  et  de  Constantine  :  soit  les  neuf 
dixièmes  de  la  totalité. 

§  4.  —  Causes  de  F  emplacement  des  centres  de 

population. 

De  ces  généralités  sur  la  distribution  des  populations 
je  passe  à  l'examen  des  causes  locales  qui  ont  présidé 
au  choix  des  lieux  d'habitation,  sujet  spécialement 
géographique,  à  peine  effleuré,  où  je  demande  à  mes 
confrères  la  permission  d'insister  un  peu  plus.  L'Algé- 
rie nous  offre  une  rare  et  précieuse  occasion  de  pren- 
dre sur  le  fait  la  naissance  des  fermes,  des  hameaux, 
des  villages,  des  bourgades,  des  cités  ;  de  scruter  les 
éléments  qui  les  suscitent,  et  ceux  qui  les  secondent  ou 
les  contrarient.  Dans  ce  mouvement  de  création,  tantôt 
officiel,  tantôt  spontané,  où  recommence  l'histoire  pri- 
mitive de  l'humanité,  les  linéaments  de  la  formation 

(1)  Dans  naesëanoeda  Sénat,  postérieare  à  ce  rapport,  M.  le  ba- 
ron Charles  Dnpin  a  f  ignalé  cette  regrettable  lacune. 
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des  familles,  des  cultures  et  des  sociétés  se  dessinent 
avec  une  précision  et  une  régularité  qui  révèlent  Tac- 
tion  de  lois  naturelles,  dont  la  connaissance  constitue 
une  science  jusqu'ici  sans  nom,  et  ([ue  notre  savant 
président  (Il  appellerait  j)eut-être  Y Einlnt/ogénie  so- 
ciale. 

Quoiqu'il  en  soit  du  nom,  voici  quelques  aperçus  sur 
les  causes,  que  je  classe  sous  quatre  groupes  :  les 
causes  économiques,  les  causch  morales,  les  causes 
militaires,  les  causes  politiques  et  administratives. 

A.  —  Cai^es  économiques. 

Elles  se  rapportent  à  la  consommalior)  domestique, 
à  l'agriculture,  «au  commerce,  à  l'industrie. 

Dès  que  les  hommes  apparurent  par  une  cause 
quelconque,  (émigration,  invasion,  naufrage),  sur  la 
terre  algérienne,  ils  s'y  trouvèrent  en  face  d'éléments 
naturels  (terre,  mer,  climat)  qui  déterminèrent  leur 
genre  de  vie.  Sous  le  soleil  chaud  ei  quelquefois  brû- 
lant d'Afrique,  le  fait  qui,  depuis  l'origine  des  temps 
jusqu'à  nos  jours,  a  exercé  sur  les  habitudes  humaines 
la  pression  la  plus  énergique,  c'est  l'eau  :  l'eau  qui 
abreuve  l'homme  et  les  animaux,  (|ui  irrigue  les  arbres 
et  les  terres,  qui  sert  aux  usages  domestiques  et  indus- 
triels, aux  ablutions  religieuses.  Près  des  courants 
d'eau  s'installent  les  dounrs,  groupe  arrondi  des  tentes, 
et  se  fondent  les  demeures  fixes  des  familles.  Cotte 
action  se  devine  dans  le  vocabulaire.  Le  Dictionnaire 
de  toutes  les  localités  de  r Algérie,  par  M.   Marins 

(1)  M.  de  Quatrpfage»,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  profes- 
seur d*aDihropologie  a«  Maséoni. 
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Outrey,  contient  cent  «inarante  quatre  noms  de  lieux 
commençant  par  /1m ou  Aîoiin  (sources)  ;  quatre-vingt- 
seize  par  Oued  (cours  d'eau)  ;  dix  par  Bir  ou  el  Biar 
(puits)  ;  dix  par  Assi  (ou  Haci)  qui  a  le  môme  sensdans 
le  dialecte  de  la  province  d'Oran. 

Les  oasis  tout  entières  sont  des  effets  sociaux  des 
sources  ou  des  puits  dont  le  Sahara  est  parsemé.  Divers 
accidents  hydrographiques,  barrages,  ponts,  mares, 
gués,  ont  détermiïîé  remplacement  d'autres  habita- 
tions. Autour  des  sources  les  arbres  poussent  vigoureu- 
sement, les  jardins  et  les  vergers  fleurissent;  charme 
puissant  pour  grouper  et  attirer  les  familles. 

Les  eaux  minérales  et  thermales  y  ont  concouru, 
comme  l'atteste  le  moi  IJammam  (eaux  chaudes,  bains). 
J'en  trouve  trente-six  dans  le  dictionnaire  précité,  cor- 
respondant aux  diverses  localités  algériennes  dotées  de 
ces  sources,  et  dont  plusieurs  sont  entourées  d'édifices 
d'origine  romaine,  berbère,  arabe  ou  française,  pour 
recevoir  les  malades. 

La  plupart  des  villes  algériennes,  renommées  pour 
leur  prospérité  ancienne  ou  moderne,  sont  riches  en 
eaux.  (Tlemcen,  IMidah,  Miliana,  Sétif,  etc.)  Celles  qui 
devaient  leur  grandeur  à  d'autres  causes,  y  ont  suppléé 
par  des  aqu(;dncs  (Médéah,  Alger,  Bougie,  Gonstan- 
tiue,  l$one,  Lamb(\ssa)  et  par  des  citernes  (la  plupart 
des  villes).  Un  grand  avenir  est  promis  à  celles  qui  sont 
bâties,  le  long  de  rivières  (Sidi-bel-Abbès,  LeSig,  Relî- 
zane,  Orléansville,  etc.)  Mais,  de  ce  côté  les  perspec- 
tives sont  assez  limitées,  l'Algérie  manquant  de  tout 

(1)  €ntotunieiB-l2,  1860.  IHitiei  à  Alger. 
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grand  fleuve,  cause  d'infériorité  vis-à-vis  l'Europe, 
l'Asie  et  l'Amérique,  même  une  partie  de  l'Afrique. 
En  compensation,  la  nappe  d'eau  souterraine  est  fré- 
quemment très- rapprochée  du  sol,  ce  qui  favorise  l'in- 
stallation de  norias,  instrument  des  cultures  marat* 
chères. 

La  province  de  l'ouest  nous  fournit  un  remarquable 
exemple  de  la  puissance  économique  de  l'eau,  dans  les 
villes  d'Oran,  Arzeu  et  Mostaganem.  Par  la  profondeur 
de  son  mouillage,  parle  vaste  enfoncement  du  littoral, 
qu'un  rideau  de  montagnes  abrite  de  tous  les  vents 
violents,  par  sa  situation  au  débouché  des  plaines  fer- 
tiles du  Sig  et  de  l'Habra,  le  port  d' Arzeu  semble  des- 
tiné à  la  plus  brillante  fortune.  On  l'a  ainsi  auguré,  de 
nombreux  décrets  l'attestent,  et  néanmoins  cette  place 
languit  misérablement,  entre  deux  rivales  qui  l'effa- 
cent :  Mostaganem  qui  n'a  qu'une  rade  foraine  exposée 
à  tous  les  vents,  et  Oran,  situé  au  fond  d'un  golfe 
étroit  et  dangereux.  Cet  échec  ne  tient  qu'à  une  cause  : 
Arzeu  n'a  point  d'eau  et  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour  ename- 
ner^  en  quantité  quelque  peu  sérieuse,  dans  son  en- 
ceinte et  dans  son  territoire,  tandis  que  Mostaganem 
est  baignée  par  une  petite  rivière  (Aîn-Seufra)^  et 
qu'Oran  est  abreuvé  par  une  magnifique  source  [Ras- 
el'Aîn)y  qui  a  pu  seule  attirer  et  maintenir  une  popu- 
lation de  plus  de  30  000  âmes  dans  ce  site,  vio- 
lemment accidenté,  un  des  plus  réfractai  res  à  l'archi- 
tecture qui  se  puisse  imaginer. 

Après  l'eau  abondante,  c'est  la  terre  fertile  qui  attire 
les  populations,  avec  cette  différence  que  la  source  et 
la  fontaine  tendent  à  les  rapprocher,  tandis  que  la  terre 
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les  dissémine,  tout  en  les  fixant  davantage.  Mais  tant 
qne  l'étendue  disponible  est  très-grande,  relativement 
à  la  population,  celle-ci  ne  se  hâte  pas  de  s'attacher  à 
un  lieu  déterminé  :  elle  préfère  changer  tous  les  ans 
le  terrain  de  ses  cultures,  d*autaDt  plus  fertiles  que  la 
terre  est  moins  épuisée  ;  ses  troupeaux  d'ailleurs  sont 
plus  librement  conduits  de  pâturage  en  pâturage  sui- 
vant la  saison.  Mais,  à  mesure  que  la  population  crois- 
sante restreint  la  part  de  chaque  tente  et  multiplie  les 
besoins,  on  se  cantonne  dans  un  espace  plus  circons- 
crit, que  Ton  fait  sien  par  le  travail  et  la  résidence,  et 
la  propriété  du  sol  prend  naissance.  Le  pasteur  devient 
de  plus  en  plus  cultivateur.  Alors  s'élèvent  les  gourbis 
de  terre  et  de  branchages,  et  les  nombreux  haouchs^ 
de  pisé,  ou  de  briques,  ou  de  moellons,  que  nous  tradui- 
sons par  le  mot  à&  ferme.  Le  dictionnaire  de  M.  Outrey 
n'a  inscrit  qu'une  douzaine  de  haouchs  et  de  fermes  : 
à  les  compter  quelque  peu  exactement,  on  pourrait 
hardiment  centupler  le  chiffre.  La  seule  Mitidja  en  con- 
tient une  centaine. 

Dans  la  vie  arabe,  cette  influence  de  l'agriculture 
s'arrête  fréquemment  à  mi-chemin  ;  au  iieu  de  provo- 
quer la  construction  de  Xhaouch^  elle  se  borne  à  faire 
creuser  des  silos,  greniers  souterrains  à  l'usage  des 
douars  (1),  qui  gardent  des  tentes,  que  protègent  des 
forts,  qui  marquent  des  stations  reconnaissables  aux 
noms  latins  d'horrea,  cellœ^  au  nom  arabe  de  mata- 


(1)  Les  Turcs,  percevant  une  partie  de  Timpôten  natare,  aTaient 
de§  filos  poar  cet  usage  {Bordj-él-ChaJlabi^  sur  le  territoire  de  rUoion 
agricole  du  Sîg). 
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more,  qui  est  encore  le  nom  d'une  bourgade  aux  portes 
rie  Alostaganeni. 

L'agriculture  européenne,  est  csscntieUenient  séden- 
taire, parce  qu'elle  a  Tliabitude  et  le  besoin  de  bâti- 
ments ruraux  pour  le  séjour  dis  personnes,  pour  rat- 
tache et  la  garde  du  bétail,  |)our  ia  conservation 
des  récoltes.  Les  barraquenients  des  faucheurs,  les 
poslf.'s  mobiles  pour  la  garde  dos  blé^'  et  des  raisins 
reflètent  néaniiioins  quelques  traits  de  la  vie  nomade, 
comme  en  Europe  les  parcs  des  trou|)eadx  avec  cabanes 
roulantes  pour  les  bergers. 

Le  besoin  d'échange  étant  aussi  ancieii  et  aussi  im- 
périeux que  le  besoin  de  ])roduction,  le  commerce  ap- 
paraît,  au  début  de  toute  société,  comme  une  cause 
de  ralliement  des  populations  et  de  demeun  s  fixes. 
Dès  l'antiquité,  l'Afrique  reçut  les  cmporia  de  Tyret 
de  Carthage;  au  moyen  îige  la  plupart  des  cités  médi- 
terranéennes eurent  des  marchés  daus  les  villes  afri- 
caines; dans  les  temps  modernes  c'est  le  commerce 
qui  créa  le  Bastion  de  Fnnice^  le  premier  de  nos  éta- 
blissements. Très-enclins  au  trafic,  Arabes  et  Kabyles 
se  réunissent  pour  conclure  leurs  échanges  dans  tels 
lieux  qui  leur  semblent  propices;  une  convention  in- 
stinctive et  tacite  préside  au  choix  que  consacre  bientôt 
l'habitude.  Si  l'eujplacement  est  bien  choisi,  le  mot 
souk  (marché),  exprimé  ou  sous-entendu  ,  atteste 
l'usage  établi.  On  n'en  compte  pas  en  Algérie  moi !is  de 
24S,  savoir  50  dans  la  province  d'Oran,  95  dans  celle 
d'Alger,  et  iOi^  dans  celle  de  l'est  (1),  qui  se  distin- 

(1)  Mac-Carlhy,  Géographie  de  V Algérie,  p.  200. 
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giient  par  le  jour  de  la  semaine  (1),  et  sont  le  théâtre 
de  transactions  que  Ton  n'évalue  pas  à  moins  de  200 
millions  de  francs  par  an.  Très-souvent,  le  marché  se 
borne  à  l'emplacement,  où  la  foule  se  presse  au  jour 
convenu,  sous  la  police  des  caïds,  et  qu'elle  aban* 
donne  sans  laisser  de  trace  pendant  toute  la  semaine  : 
mais  souvent  aussi  des  boutiques,  des  magasins,  des 
maisons  s'établissent  à  demeure,  quand  les  conditions 
topographjqnes  paraissent  favorables  aux  fréquentes 
transactions.  De  ces  conditions  les  meilleures  sont:  le 
voisinage  d'une  source  ou  d'un  courant  d'eau,  le  con- 
fluent de  deux  rivières,  l'intersection  de  plusieurs  che- 
mins, le  débouché  d'une  vallée,  le  centre  d'une  plaine 
(Boufarik).  En  ces  lieux  se  fonde  d'abord  le  fondouk 
ou  caravansérail,  oifrant  aux  animaux  un  meilleur  abri 
qu'aux  hommes. 

Avec  la  civilisation  qui  complique  les  besoins,  le 
commerce  varie  ses  procédés  et  ses  spéculations.  Sur 
le  bord  d'un  gué,  à  l'étranglement  d'un  défilé,  au 
sommet  d'un  col,  au  fond  d'un  ravin,  en  avant  d'un 
pont,  au  bas  d'une  côte  moniueuse,  au  carrefour  de 
plusieurs  routes,  à  la  lisière  ou  sous  l'ombre  d'un 
bosquet,  se  dressent  un  jour  de  pauvres  barraques, 
pompeusement  (jnalifiés  d'hôtels,  de  restaurants,  plus 
modestement  d'auberges  et  cabarets,  étapes  de  jour, 
gîtes  de  nuit,  fort  appréciés  des  voyageurs,  et  qui  de- 
viendront, si  l'emplacement  est  bien  choisi,  les  noyaux 
de  villages  et  de  villes.  Le  nombre  est  considérable  en 

(!)  Le  Had  (!«' jour,  dimanche},  Elsnin  {T  joor,  luodi),  Tléta 
(3«  jour,  mardi),  VÂrha  (4«  jour,  mercredi),  le  KhrenUs  (5«  Joor, 
jeudi),  le  Djemaa  (6«  jour,  vendredi),  Sebt  (T  jour,  samedi). 
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Algérie  des  centres  dépopulation  qui  doivent  leur  nais- 
sance à  ces  intrépides  aventuriers  du  commerce,  si 
sévèrement  réprouvés  sous  le  nom  de  cantiniers.  11  y 
a  sans  doute  des  marchands  et  débitants  qui,  à  la  suite 
des  garnisons  ou  dans  les  villes,  spéculent  sur  les  vices 
plutôt  que  sur  les  besoins  :  ceux-là  méritent  aussi  peu 
de  considération  qu'ils  en  obtiennent;  mais  les  canti- 
niers qui  s'établissent  au  cœur  des  campagnes,  très- 
souvent  au  péril  de  leur  vie,  rendent  de  précieux  ser- 
vices aux  soldats  et  aux  colons,  aux  voituriers  et  aux 
touristes.  Dans  l'isolement  où  Ton  se  trouve,,  loin  de 
la  patrie,  Thospitalité  payée  n'exclut  pas  une  certaine 
fraternité  qui  part  du  cœur  et  va  au  cœur.  On  s'abor- 
dait en  étrangers,  on  se  quitte  en  amis»  Cet  aubergiste 
solitaire  sera  d'ailleurs  forcé  par  intérêt  à  se  faire  cul- 
tivateur, pour  être  toujours  pourvu  d'orge,  de  foin,  de 
paille,  de  légumes,  de  viande  :  ainsi  deviendra-t-il  un 
fondateur  de  ferme  et  souvent  il  aura  prévu  l'avenir 
d'une  localité  avec  plus  de  sagacité  que  beaucoup  de 
commissions  officielles.  Permettez-moi  d'en  citer  un 
seul  exemple. 

Lorsque  je  parcourais  à  cheval,  il  y  a  près  de  vingt 
ans,  la  route  d'Oran  au  Sig,  alors  à  peine  ébauchée, 
j'avais  la  consolation  de  trouver,  à  mi-chemin,  dans  la 
plaine  du  Tlélat,  une  humble  barraque  absolument 
seule,  moitié  bois,  moitié  pierre  et  terre,  construite 
par  un  Basque,  un  ancien  soldat  (1)  qui  avait,  au  len- 
demain de  son  congé,  pris  possession  de  ce  poste  qu'il 
avait  jugé  favorable  à  ses  projets  d'aubergiste  et  de 

(  1  )  Le  nommé  Bon nemazoo . 
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colon.  Il  y  vivait  dans  Tisolement,  avec  sa  famille, 
hébergeant  cordia -einent  de  trop  rares  cavaliers  et  pié^ 
tons,  au  milieu  d'Arabes  mal  pacifiés.  Pour  assurer  sa 
vie  et  ses  récoltes  il  labourait  ses  champs,  le  fusil  sur 
l'épaule  ;  pour  se  procurer  quelque  gain,  il  déployait 
toutes  les  qualités  du  Basque  :  activité»  hardiesse, 
finesse,  bonne  humeur;  il  se  faisait  des  amis  même 
parmi  ses  voisins  méfiants,  se  consolant  par  les  plus 
beaux  rêves  d'avenir  des  misères  du  présent.  Au  bout 
d'une  dizaine  d'années  le  pauvre  soldat  laboureur  et 
cantinier,  a  péri  emporté  par  la  fièvre  ;  mais  il  avait 
fait  un  choix  si  judicieux,  que  son  auberge  (1)  est  devenue 
la  maison  angulaire  du  beau  village  de  Sainte-Barbe 
du  Tlélat,  qui  sera  demain  une  station  de  chemin  de 
fer.  L'administration  n'a  eu  qu'à  compléter  son  intel- 
ligente et  courageuse  initiative.  Ceci  est  l'histoire  de 
cinquante  villages  algériens,  dont  plusieurs  seront  un 
jour  de  grandes  villes.  Du  reste,  l'administration  elle- 
même  a  imité  cet  exemple,  en  jalonnant  toutes  les 
routes  de  caravansérails,  où  les  passants  trouvent 
gratuitement,  derrière  une  enceinte  murée,  une  cham- 
bre pour  eux  et  un  hangar  pour  leurs  chevaux. 

L'industrie  a  eu  sa  part  dans  les  origines  des  cen- 
tres algériens  de  population.  Il  s'est  formé  des  villages 
forestiers  (Bugeaud  dans  TEdough),  et  des  ateliers 
d'exploitation  des  divers  produits  de  la  sylviculture  : 
(bois,  charbons,  écorces,  résines,  goudrons  (2) ,  liège)  ; 

(1)  L'empereur  Napoléon  y  est  descendu,  en  mai  1864,  dans  son 
voyage  de  Sidî-bel-Abbèt  an  Thétat. 

(2)  Les  Gueîamiatoni  des  goudronniers. 
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premières  agrégations  de  familles  auxquelles  d'autres 
viennent  s'adjoindre  par  une  sorte  d'assimilation  pro- 
gressive. Ailleurs,  ce  sont  des  carrières  de  pierres,  de 
chaux,  de  plâtre  et  surtout  celles  de  marbre  (Filfila, 
Aïn-Tekbalet) .  Trop  souvent  les  monuments  romains 
ont  fourni  les  pierres  de  construction.  Ailleurs  encore, 
des  mines  de  galet,  d'ar^^ent,  de  cuivre,  de  fer,  d'an- 
timoine (Monzaïa,  Oued-Merdja.  Oued-Allélah,  Kef- 
oum-Théboul,  TAlélik,  Gar  Roubban,  etc.),  où  les 
chantiers  et  les  usines  fori.jent  de  véritables  bourgades. 
Sans  approcher  de  ce  degré  d'importance,  les  terres  à 
poterie  (Nedroma),  las  argiles,  les  pouzzolanes  (Rach- 
goun),  les  terres  savonneuses,  les  salines  (Arzeu),  ont 
appelé  les  bras  et  rapproché  les  populations.  Les  mi- 
néraux combustibles,  d'une  attraction  si  puissante, 
n'ont  pas  été  jusqu'à  présent  découverts. 

Quant  aux  industries  qui  ont  concouru  au  dévelop- 
pement plutôt  qu'à  la  naissance  des  villes  algériennes, 
elles  y  occupent  généralement  des  rues  distinctes,  cor- 
respondant même  souvent  à  des  quartiers  ethnogra- 
phiques (juifs,  kabyles,  mozabites,  etc.).  A  ces  éléments 
indigènes,  la  civilisation  en  a  ajouté  d'autres  qui  sont 
des  centres  d'attraction  :  moulins  à  blé,  moulins  à 
huile,  établissements  miniers,  usines  diverses. 

B.  —  Causer  morales. 

En  dehors  des  causes  économiques,  diverses  causes 
morales  ont  rapproché  et  fixé  les  habitants  de  l'Afrique 
du  nord.  Dans  les  sociétés  musulmanes,  profondément 
empreintes    d'esprit  religieux  et  méditatif,    malgré 
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leurs  écarts  en  quelques  points,  ces  causes  ont  agi 
puissamment.  On  peut  les  rapporter  aux  objets  sui- 
vants: 

Mosquée  pour  le  culte  ; 

Tombeau  des  grands  personnages  ; 

Hospitalité  gratuite  ; 

Enseignement  ; 

Vie  pieuse  dans  la  retraite  ; 

Lieu  d* asile. 

Le  Koran  ne  prescrivant  pas,  comme  un  devoir 
absolu,  l'adoration  de  Dieu  dans  un  temple,  et  per- 
mettant la  prière  à  ciel  ouvert,  la  mosquée  (djama) 
n*est  pas  devenue,  pour  les  musulmans,  autant  que 
Téglise  pour  les  chrétiens,  la  condition  première  de  la 
sociabilité  :  trës-multipliées  dans  les  villes,  les  mos- 
quées sont  rares  dans  les  campagnes  algériennes.  Le 
besoin  d'hommage,  si  naturel  à  Thomme,  s'est  appliqué 
aux  personnages  célèbres  à  divers  titres  (puissance, 
piété,  science,  bienfaits),  sans  en  excepter  les  femmes, 
surtout  parmi  les  Berbères  :  de  là  cette  multitude  de 
blanches  koubbas  en  l'honneur  des  marabouts,  de 
tombeaux  vénérés  (Sidi-bou-Medine,  Sidi-Okba),  qui 
sont  pour  les  populations  africaines  des  centres  de 
cimetières,  des  rendez-vous  de  pèlerinage  et  de  fêtes 
annuelles.  Les  noms  de  Si  ou  Sidi  pour  les  hommes, 
de  Lalla  pour  les  femmes  annoncent  ces  monuments. 
Dans  le  dictionnaire  précité,  je  relève  plus  de  soixante- 
dix  localités  portant  la  première  de  ces  désignations 
honorifiques,  équivalent  de  notre  saini  (1). 

(1)  Voyez  la  note  D,  sur  les  Doms  introdaits  par  les  Enropëens. 
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Autour  de  ces  lieux  respectés  se  sont  fondées  les 
zaouia^  qui  offrent  une  grande  analogie  avec  nos  mo- 
nastères, comme  instituts  hospitaliers,  écoles  d'ensei- 
gnement, lieux  de  retraite  pour  les  âmes  fatiguées  du 
monde.  Les  plus  célèbres  sont  des  espèces  d'univer- 
sités où  s'enseignent  les  arts  et  les  sciences  au  point 
de  vue  de  l'islamisme.  Par  une  dernière  analogie  avec 
les  monastères,  beaucoup  de  tombeaux  et  de  zaouias 
sont  devenus,  par  l'afiluence  dos  populations,  des 
bourgades  et  des  villes  florissantes  et  respectées,  des 
villes  samtes  (Koléa). 

Enfin  le  droit  d'asile  se  retrouve  dans  les  sociétés 
musulmanes,  comme  dans  celles  du  paganisme  et  du 
christianisme;  il  est  le  privilège  des  lieux  sanctifiés,  et 
telle  ville  (Kala,  en  Kabylie)  lui  doit  sa  principale  im- 
portance. 

Des  sentiments  pareils  ont  inspiré  à  la  civilisation 
européenne  la  fondation,  en  Algérie,  des  chapelles, 
églises,  temples,  omtoires,  séminaires,  orphelinats, 
couvents,  maisons  de  refuge,  écoles,  hôpitaux  ;  mais  de 
nos  jours  ces  édifices  et  institutions  ont  été  plutôt 
l'effet  que  le  principe  des  agrégations  humaines. 

C.  —  Causes  militaires. 

Ëo  un  pays  agité  depuis  deux  mille  ans  par  une  suc- 
cession incessante  de  révolutions  et  de  guerres,  où  la 
société  n'a  pas  dépassé  les  formes  de  l'organisation 
communale»  chez  les  Kabyles,  féodale  chez  les  Arabes, 
on  doit  s'attendre  à  retrouver  fréquemment  dans  la 
naissance  et  le  développement  des  centres  de  popula- 
tion les  influences  militaires.  C'est  en  effet  ce  qu'on  y 
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observe  anssi  fréquemment  qu'en  Europe.  Cette  ori- 
gine se  trahit  par  : 

Une  multitude  de  villes  et  de  ruines  d'origine  ro- 
maine ; 

Des  tours  de  vigie  sur  les  lieux  élevés  {Soma^  Nadcr)  ; 

Des  remparts  {Sour)  ; 

Des  maisons  fortifiées  (Bordj)  ; 

Des  citadelles  [Kasba)  ; 

Des  villages  murés  (Dachera)  dans  les  pays  kabyles 
(  savy  Ksour  dans  le  Sahara). 

Autour  ou  à  l'abri  de  ces  moyens  d'attaque  et  de 
défense  se  sont  groupées  les  populations  et  se  sont  fon- 
dées les  villes  sous  l'action  lente  du  temps.  Il  est  tel 
village  du  xix*  siècle  (Mansoura,  près  de  Tlemcen), 
qui  a  hérité  d'un  campement  du  moyen  âge,  où  un 
prince  mérinite  s'était  bâti  un  palais. 

Les  longues  guerres  entre  les  musulmans  et  les 
chrétiens  se  lisent  encore  dans  les  monuments  impo- 
sants d'origine  espagnole  (Oran)  ;  l'irruption  des 
Maures  d'Espagne,  en  refoulant  en  Afrique  les  familles 
proscrites,  accrat  la  population  des  villes  (Gherchell, 
Alger,  Dellys,  Koléah)  ;  divers  lieux  conservent  la  trace 
de  cette  émigration  forcée  (plaine  des  Andalous). 

La  conquête  française  ne  pouvait  que  suivre  les 
traces  de  ses  devancières.  Chacun  de  ses  incidents  et 
de  ses  pas  a  été  marqué  par  des  souvenirs  durables  qui 
se  dressent  sur  le  sol  en  édifices  ou  s'y  gravent  en  tra- 
vaux publics,  origine  d'un  grand  nombre  de  centres 
habités.  Autour  des  camps,  s'installaient  les  boutiques 
des  marchands,  dont  plusieurs  y  sont  restés  et  sont 
devenus  les  premiers  colons  (le  Sig,  El-Arroncb).  Beau- 
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coup  d* appellations  rappellent  les  bivouacs,  les  haltes, 
les  blockhaus,  les  redoutes,  les  ambulances,  les  tra- 
vaux et  les  exploits  des  temps  de  guerre.  En  maintes 
localités  (Tleracen,  Tiaret,  Mascara,  Cherchell,  El-Ar- 
rouch),  les  fermes  des  régiments  ont  été  le  point  de 
départ  des  cultures  et  sont  restées  des.  jardins  publics 
(Sidi-bel-Abbès);  les  quartiers  de  cavalerie,  les  smalas 
de  spahis  ont  appelé  du  commerce  et  des  industries, 
premiers  éléments  de  prospérité  (iVlisserghin ,  etc.)- 
Le  bordj  a  suscité  la  niaison  de  ccytnmandementy  petit 
château  fort  à  T  usage  des  chefs  ;  la  sécurité  des 
étapes  a  déterminé  les  caravansérails  murés  et  bas- 
tionnés. 

Des  quartiers  de  ville  tout  entiers  restent  encore 
affeclés  à  la  vie  militaire  (Constantine,  Sidi-Bel-Abbës) 
à  côté  des  quartiers  civils  qui,  sans  méconnaître  les 
bienfaits  de  la  protection  dans  le  passé,  commencent 
à  sentir  le  poids  de  ce  voisinage. 

D'autres  centres  étaient,  dans  le  principe,  destinés 
au  rOle  de  colonies  plus  ou  moins  militaires  (Beni- 
Mered,  Aïn-Fouka,  les  Libérés,  aujourd'hui  Pélissier)  : 
ils  sont  devenus  des  villages  purement  civils. 

Enfin  quelques  monuments  isolés,  trop  peu  nom- 
breux, trop  sobres  d'inscriptions,  érigés  au  souvenir 
de  mémorables  événements,  sont  un  appel  permanent 
au  patriotisme  qui  doit  les  protéger. 

D.  —  Causes  poUtiqueu 

U  nous  reste  à  indiquer  la  part  de  la  politique  et  de 
Vadmiaistration  dans  la  fondation  ou  l'accroissement 
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des  centres  algériens  de  population.  En  ceci,  le  cftcbet 
local  fait  place  à  une  loi  générale.  Partout  où  s'établit 
un  chef  représentant  l'autorité,  s'élèvent  des  édifice^ 
appropriés  à  son  pouvoir,  autour  desquels  se  rangent 
les  habitations  des  fonctionnaires  ;  viennent  en  même 
temps  les  services  publics  et  privés,  militaires,  civils 
et  religieux,  qui  tous  se  traduisent  en  constructions. 
Par    nécessité   ou    par  curiosité  ,    les   administrés, 
les  sujets ,    les    étrangers    accourent  au    siège    du 
gouvernement,    et    les  chefs-lieux    deviennent    des 
capitales  de  province  ou  d'État.  Trois  grandes  villes 
Alger,  Oran,  Gonstantine,  sont  seules  aujourd'hui  do- 
tées de  ce  rôle  ;  mais  dans  le  cours  des  siècles,  plu 
sieurs  autres  l'ont  rempli  et  en  conservent  des    traces 
dans  leurs  enceintes  ou  leurs  édifices  (Tlemcen,  Tenez, 
Gherchell,  Médéah,  Bougie). 

A  un  niveau  moins  élevé,  la  simple  administration  a 
semé  partout  en  Algérie,  par  ses  constructions,  des 
noyaux  d'agrégations  humaines  :  mairies,  prétoires, 
églises,  hôpitaux,  marchés  couverts ,  fontaines,  pépi* 
nières  publiques,  dépôts  d'étalons,  casernes,  etc. 

On  peut  rapporter  à  la  simple  police  administrative 
la  réunion,  sur  un  même  point,  de  populations  incohé- 
rentes, berranisj  forains  ou  nègres,  d'une  surveillance 
difficile  (village  nègre  aux  portes  d'Oran). 

La  colonie  s'est  enfin  ressentie  des  contre-coups  de 
la  politique  métropolitaine.  De  1848  à  1851,  la  France, 
troublée  par  la  guerre  civile,  a  demandé  à  l'Algérie 
des  refuges  contre  l'oisiveté  et  l'insurrection.  De  cette 
pensée,  sont  nées  les  colonies  agricoles  de  1848  et  de 
18&0  (dont  plusieurs  groupes  occupent  le  littoral 
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oranais  et  la  Mitidja),  les  dépôts  de  transportés  (Aïn, 
Benian,  Aïn-Sultan,  Bou-Tlelis,  Oued-Hammam,  Sidi- 
Nassar),  le  pénitencier  politique  de  Lambessa,  ou  plu- 
tôt de  Lambèse,  qui  a  réveillé  les  échos  de  la  troisième 
légion  romaine,  depuis  quatorze  siècles  endormis  dans 
de  grandioses  monuments. 

Formées  par  l'agglomération  successive  de  maisons  et 
d'habitants,  les  villes  rayonnent  autour  d'elles-mêmes. 
Cafés  et  guinguettes  pour  le  peuple,  villas  et  maisons  de 
plaisance  pour  les  riches,  sont  des  germes  de  culture  et 
de  peuplement  semés  dans  les  banlieues  urbaines  de 
plus  en  plus  élargies.  Sur  les  routes  qui  aboutissent 
aux  grands  centres  s'échelonnent  des  stations  qui  re- 
lient les  villes  aux  campagnes.  Les  environs  d'Al- 
ger etd'Oran  étincellent  de  points  blancs  qui  marquent 
les  progrés  de  la  sécurité,  de  la  prospérité,  du  plai- 
sir entremêlé  au  travail.  Peu  à  peu,  les  autres  villes 
manifestent  la  même  tendance  à  un  rayonnement 
expansif  à  travers  champs,  qui  est  la  contre-partie  do 
mouvement  de  concentration.  Parle  jeu  simultané  des 
deux  forces  centripète  et  centrifuge,  de  proche  en 
proche  la  surface  de  la  colonie  est  peuplée  et  exploi- 
tée, couverte  de  fermes,  de  hameaux,  de  villages,  de 
bourgs  et  de  villes. 

8  5.  —  Les  ports  et  places  ?narùimes. 

J'ai  réservé  pour  un  paragraphe  distinct  les  stations 
maritimes,  dont  la  naissance  et  le  développement  dé- 
rivent des  lois  particulières  qui,  associées  à  celles  que 
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je  viens  de  signaler  pour  Tintérieur,  donnent  à  ces 
positions  un  rôle  exceptionnel. 

Les  ports  sont  à  une  contrée  ce  que  les  sens  sont  à 
un  corps  organisé.  Placés  à  la  périphérie  du  corps,  à  la 
surface  de  contact  avec  le  monde  ambiant,  les  sens 
perçoivent  les  impressions  du  dehors  et  les  trans- 
mettent au  dedans  :  ils  touchent,  voient,  écoutent, 
flairent,  goûtent  toute  chose  étrangère  et  s'en  appro- 
prient ce  qui  convient.  Par  un  mouvement  inverse,  les 
sens  portent  au  dehors  l'activité  intérieure,  et  sont  les 
instruments  de  la  volonté.  Cette  double  propriété  en  fait 
les  foyers  du  système  nerveux,  fonction  privilégiée  et 
supérieure. 

Telle  est  exactement  la  fonction  des  ports  et  l'expli- 
cation de  la  prospérité  des  pays  que  la  nature  a  libé- 
ralement dotés  à  cet  égard.  Par  la  frontière  maritime, 
ils  communiquent  avec  le  monde  entier  et  observent  ce 
qui  s  y  passe  ;  sentinelles  vigilantes,  ils  surveillent  leurs 
approches,  ouvrent  les  portes  aux  amis,  les  ferment 
aux  ennemis  ;  ils  introduisent  les  produits  du  dehors, 
exportent  en  retour  ceux  de  l'intérieur  ;  ils  sont  les 
principaux  intermédiaires  de  ce  que  Ton  pourrait  ap- 
peler, par  analogie,  la  circulation  nerveuse  ou  interna- 
tionale des  peuples.  Grâce  à  de  tels  avantages  un  grand 
nombre  de  places  maritimes,  ou  touchant  à  la  mer  par 
l'embouchure  des  grands  fleuves,  sont  devenues  des 
capitales  d'États,  malgré  le  péril  des  attaques  exté- 
rieures (Londres,  (lOpenhague,  Stockholm,Pétersbourg, 
Lisbonne,  Naples,  Athènes,  Constantinople ,  Rio  de 
Janeiro,  Buenos-Ayres)  • 

Sans  être  déshéritée  l'Algérie  n'a  pas  été,  sous  le 
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rapport  maritime,  des  plus  favorisées,  et  l'art  a  dû 
compléter  les  ébauches  de  la  nature.  Au  lendemain  de 
la  conquête  d'Alger,  on  s'est  rais  à  cette  œuvre  de  cor- 
rection et  d'amélioration  qui  avance  d'année  en  année 
sans  approcher  encore  de  son  terme.  Sur  le  littoral 
sont  distribuées  dix-huit  principales  stations  de  mer 
et  autant  de  criques,  dont  la  destinée  se  mesure  aux 
conditions  propices  ou  contraires  qui  les  entourent. 
Elles  occupent  tous  les  degrés  de  la  série  des  établis- 
sements maritimes,  depuis  la  simple  plage  de  débar- 
quement (Nemours)  jusqu'aux  grands  ports  de  guerre 
et  de  commerce  (Mers-el-Kebir,  Alger,  Bougie)  en  voie 
de  formation. 

A  l'origine,  ce  sont  de  simples  abris  contre  la  tem- 
pête, des  asiles  contre  la  persécution  qui  chasse  les 
Maures  d'Ësf)agne,  des  relâches  de  navigation.  La  né- 
cessité les  transforme  bientôt  en  stations  de  pèche  ;  la 
vengeance  ou  la  cupidité  en  nids  de  pirates  (Djemroaa 
Ghazaouat,  Cherchell,  Alger,|Dellys,  Bougie,  Djidjelli.) 
Dans  les  eaux  de  La  Calleja  présence  du  corail  donne 
lieu  à  une  branche  spéciale  d'industrie  maritime  qui 
se  soutient  depuis  plusieurs  siècles  et  s'étend  même  à 
d'autres  points  de  la  côte  (Oran).  Plusieurs  de  ces 
ports  restent  à  peu  de  chose  près,  dans  cet  état  em- 
bryonnaire (Dellys,  Tipasa,  Djidjelli).  D'autres  au  con- 
traire deviennent  des  centres  de  population  et  d'af- 
faires, grâce  à  un  vaste  bassin  commercial,  se  déve- 
loppant en  arrière  dans  l'intérieur  des  terres,  qui  leur 
fournit  les  aliments  d'un  échange  soutenu  avec  les 
pays  étrangers,  ou  tont  au  moins  d'un  actif  cabotage. 
Cest  le  cas  pour  Oràn,  Mostaganem,  Tenez,  Alger, 
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Bougie,  Philippeville,  Bône,  qui  ouvrent  sur  des  ré- 
gions fertiles  de  T intérieur.  On  a  vu  que,  faute  d'eau, 
Arzeu  est  exclu  de  cette  liste,  où  Nemours,  si  maltraité 
par  le  sort  pour  les  qualités  nautiques,  tend  à  sortir 
de  son  obscurité  parce  qu'il  est  le  débouché  d'un  pays 
de  production.  Cherchell,  Tantique  Cœsarea,  a  perdu 
la  plupart  de  ses  avantages  dans  un  tremblement  de 
terre  qui  a  bouleversé  son  port.  Nous  ne  nommons  pas 
Mers-el-Kebir,  Stora,  le  Fort-Génois,  parcequ'ils  sont 
le  nécessaire  complément  d'Oran,  de  Philippeville,  de 
Bône,  et  forment  avec  ceux-ci  des  ports  jumeaux  si  on 
peut  dire. 

Par  le  commerce,  la  plage  devient  un  marché,  un 
entrepôt,  un  lieu  de  transit,  un  foyer  d'importations 
et  d'exportations.  Si  les  eaux  sont  profondes  et  abri- 
tées, si  les  forêts  voisines  fournissent  du  bois  de  rùA^ 
rine,  le  port  se  prêtera  aux  emplois  de  la  guerre  : 
arsenal  de  constructions  et  de  réparations,  magasin 
d'agrès  et  de  vivres.  Dans  une  modeste  mesure, 
Alger  et  Bougie  répondent  assez  bien  à  cette  desti* 
nation. 

En  Algérie,  la  corrélation  entre  les  frontières  tmâjA^ 
times  et  l'intérieur  se  traduit  par  une  double  série  dt 
positions  reliées  par  des  routes  à  peu  près  perpendicu- 
laires au  rivage,  qui  doit  être  signalée  parce  qu'elle 
s'impose  à  la  politique  et  au  commerce  comme  use  loi 
naturelle  (1). 

(I)  Dam  «es  belle»  Études  mr  las  poru  ée  râtgérU^  W.  Liemidii 
Cil  iogéiiMor  hydrographe  de  si  regretubla  méinoira,  â  putéUmmÊ. 
ééUmûmé  cette  oorrélatioD  de  riatérieor  et  àm  Ktter«l. 


(  »20  ) 

Sur  le  rîTage.  A  l'intérieur.  A  la  loue  liaiic. 

Nruunin Nédroma Lalla-lf ighroia. 

Tlemcea Sebdou. 

Mers  el  Kebir-Orao Sidi-bel  Abbés  ....  )  _ 

,    ^.  Daïa. 

Arzeu Le  Sig ) 

Mostagaoem Mascara Saïda. 

Tenez Orféausvillc Tiarel. 

Chercbell Miliana Teniet-fl-Had. 

Alger,  Tlpasa Blidab,  Médéa Bogbar. 

Dellys Aumale » 

Buogie Bordj-bou-Aréridj .  •  ) 

mm séuf I'^"««"- 

Collo,  Stora-Philippevill .  Constantioe Balna. 

Booe Gaelma Aio-Beida . 

La  Calle .    Souk-Ahras Tébe5&a. 

La  corrélation  se  prolonge  jusque  dans  le  Sahara 
par  des  routes  de  caravanes,  qui  s'écartent  de  la  ligne 
droite  et  perpendiculaire  plus  que  dans  le  Tell  ;  elles 
maintiennent  néanmoins  les  grands  traits  de  cette  con- 
cordance topograpbique  qui  fait  converger  vers  les 
ports  de  la  province  d'Oran,  les  oasis  des  Ouled  Sidi 
Cheikh  et  plus  loin  l'oasis  de  Touat  ;  — vers  les  ports  de 
la  province  d'Alger,  les  oasis  de  Laghouât  et  des  Béni- 
Mzab  ;  — vers  les  ports  de  la  province  de  Constantine  les 
oasis  du  Ziban,  de  TOued-Rir,  Temacin,  Oued-Souf  et 
an  delà  jusqu'à  Ouargla. 

Cette  corrélation  commerciale  s'ajoute  aux  causes 
militaires  pour  associer  le  Sahara  et  le  Tell  dans  la 
même  souveraineté  politique.  Les  maîtres  du  Sahara, 
s'ils  étaient  indépendants  des  maîtres  du  Tell,  pour- 
raient couper  les  communications  du  littoral  avec  l'in- 
térieur de  r Afrique,  et  leur  mauvais  vouloir,  non  moins 
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que  rauaix^bie,  repousserait  toutes  les  caravanes  vers 
la  Tunisie  et  le  Maroc. 

Les  nœuds  de  ces  communications,  vrais  ganglions 
du  système  de  la  viabilité,  sont  destinés  à  la  fortune  ; 
ceux-là  surtout  qui,  placés  dans  la  zone  médiane, 
relient  l'est  à  l'ouest,  comme  le  nord  au  sud.  Là  est  le 
secret  de  la  grandeur  historique  de  Tlemcen,  dont 
l'étoile  a  faibli  devant  la  concurrence  d'Oran,  devenue, 
depuis  la  domination  espagnole,  capitale  de  province, 
mais  elle  se  serait  relevée  de  notre  temps,  si  des 
rigueurs  douanières  n^avaient  rejeté,  vers  les  ports  de 
l'Océan  et  du  détroit  de  Gibraltar,  les  produits  maro- 
cains, dont  le  cours  naturel  était  vers  Tlemcen  (1). 
C'est  encore  à  sa  position  centrale  que  Médéah  a  dâ  de 
devenir,  sous  les  Turcs,  la  capitale  de  la  province  de 
Tittery,  et  qu'elle  devra  la  force  de  résister  au  coup 
que  lui  porta  la  récente  suppression  de  la  sous-préfec- 
ture. Enfin,  c'est  au  même  avantage  de  se  trouver 
au  croisement  de  multiples  communications  et  au 
centre  d'un  vaste  aire  commerciale,  que  l'antique 
Cirtba,  devenue  Constantine,  doit  son  importance, 
deux  fois  millénaire.  On  a  quelquefois  proposé  de 
porter  sur  le  littoral  de  l'est,  à  Philippeville  ou  à  Bône, 
la  capitale  de  la  province,  comme  dans  le  centre  et  à 
l'ouest.  Vains  projets  que  la  nature  ne  ratifie  pas.  Dans 
l'est,  le  Tell  est  deux  fois  plus  profond  et  deux  fois 
presque  aussi  large  que  dans  les  deux  autres  provinces  : 
il  est  fatal  qu'une  grande  ville  en  soit  la  suprême  ex- 

(1)  Dans  son  voyage  eo  Algérie,  PEmperear  a  praicrit  la  luppref- 
aioD  immédiate  de  toute  doaaoe  sar  cette  frontière;  et  amiitôi  le  com- 
merce le  moDtre  disposé  à  reprendre  son  courant. 
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pression,  et  domine  même  le  littoral  mal  doté  en  ports. 
On  peut  prévoir,  au  contraire,  que  les  progrès  de  la 
colonisation  constitueront  à  T  intérieur  de  la  province 
d'Alger,  un  nouveau  centre  d'attraction  et  d'activité 
dans  une  localité  qui  ne  figure  pas  encore  sur  les  cartes, 
à  Amoura,  au  pied  de  Milianab,  dans  la  région  da 
Chélif,  sur  un  nœud  du  réseau  ferré  (1).  Si  les  mêmes 
chances  semblent  sourire  à  Sidi-bel-Abbës,  elles  sont 
diminuées  par  la  concurrence  d'Oran  uni  à  Mers-el- 
Rebir  (qui,  outre  la  surveillance  d'une  zone  maritime 
d'une  grande  importance  politique,  sont  appelés  à  de- 
venir la  tête  de  ligne  du  réseau  ferré  de  l'Algérie.)  et 
par  la  renaissance  probable  de  Tlemcen,  plus  rappro- 
chée de  la  frontière  marocaine.  Le  peu  d'épaisseur  du 
Telly  sous  le  méridien  d'Oran,  rend  difficile  l'existence 
de  trois  grandes  villes. 

Tiemcen  doit  être  l'une  de  ces  villes.  A  l'examen  du 
tableau  parallélique  qui  précède ,  on  est  frappé  de 
l'absence  de  tout  port  à  l'embouchure  de  la  Tafna, 
située  sur  la  route  la  plus  directe  de  Tiemcen  vers  la 
mer.  En  même  temps  qu'une  ville  nouvelle  s'élèverait 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  camp  (d'Arlanges),  en 
face  de  l'îlot  de  Rachgoun,  non  loin  des  ruines  de  Siga, 
la  première  capitale  de  Syphax,  on  verrait  revivre  dans 
€68  parages  le  port  d'Hone  et  quelques  autres,  dont  la 
trace  a  disparu  avec  la  suprématie  de  Tiemcen.  Le  cou- 
rant coounercial  de  Nemours,  qui  profite  aujourd'hui  de 
cette  lacune,  serait  reporté  à  l'ouest,  comme  il  doit  l'être^ 
vers  Nedroma,  Lalla-Maghnia,  Oudjda,  Gar-Roubban. 

(f  )  Vora  le  profet  étudié  eC  publié,  dès  1854,  par  Mil.  Wtrnier  et 
Mac-Carthy. 
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S  6.  —  Nombre  et  classement  des  centres  dépopulation. 

Après  avoir  indiqué  les  causes  variées  et  nombreuses 
qui  sont  la  raison  d'être  des  centres  algériens  de  popu- 
lation, il  me  serait  aisé,  à  Taide  des  Tableaux  de  situa- 
tion ,  d'assigner  à  chacun  d'eux  les  traits  qui  les 
constituent  ;  mais  une  telle  revue  me  mènerait  trop 
loin  (1),  et  je  dois  me  borner  à  résumer  ce  vaste  ôtK 
semble  de  faits  en  quelques  nombres  ;  encore  laisserai- 
je  de  côté  tous  les  centres  exclusivement  peuplés 
d'indigènes,  qui  n'ont  été  l'objet  d'aucune  statistique 
bien  précise. 

L'Algérie  possède  en  ce  moment  : 

l*"  Trois  villes  principales,  capitales  de  province  : 
Alger,  58315  âmes  (2);  Constantine,  i|578A;  Oran, 
•HO  520.  Total,  184628. 

2"  Sept  villes  de  second  ordre,  ayant  de  10  à 
30  000  âmes  (y  compris  les  annexes) ,  savoir  (3)  : 

(1)  J*ai  largemeot  tracé  les  caractères  propres  k  chaque  localité 
daos  mon  volume  :  rALCÉBii,  tableau  hislorique,  descriptif  et  staUs- 
tique.  (Hachette  et  Guillaomio.) 

(2)  Les  chiffres  que  je  donne  embrassent  les  communes  entières,  et 
non  la  ville  seule  ;  le  Tableau  de  situation ^  qui  résume  le  recense- 
ment de  1861,  ayant  Tondu  en  une  seule  ces  deux  données  si  dis- 
tinctes. Cette  confusion  donne  une  idée  très-fausse  des  agglomérations 
de  troisième  et  de  quatrième  ordre^  eu  grande  partie  composées  de 
sections  rurales,  et  encore  ne  possède-t-on  ce  document  que  pour  les 
communes  de  plein  exercice. 

(3)  Les  lettres  A,  C,  0  signifient  profinces  d* Alger,  d'Ortn,  de 
GoostnllM. 


Tlemceu  0 21,728 

BoDcG 15,272 

Philippeville  C 12,190 

MostagaDem  0 11 ,959 

BlidaA 11,563 

MédéahA 10,495 

Dellis  A 10,484 


ToUl 93,691 

S*"  Onze  villes  de  troisième  ordre,  ayant  de  ôOOO  à 
10000  âmes  (y  compris  les  annexes),  savoir  : 


Mascara  0 8,629 

BoofarikA 7,643 

GuelmaC 7,580 

MilianaA 7,450 

AlouzaïaYille  A  •  •  6,972 

Tenez  A 6,964 


A  reporter . .  45,238 

4®  Vingt-trois  villes  de 

Biskra),  ayant  de  2000 

annexes). 

Koléah  A 4,853 

Douera  A 4,610 

Biskra  C 4,000 

Le  Sig 3,953 

FoDdouk  A 3,827 

SelirC 3,813 

MareogoA 3,767 

Vesool  Beoiaa  A .  S,  590 

La  RassanU  A . .  3,510 

Anea  0 3,337 

Coodé  C 3,081 

Piidiielli  C 3,034 


Report 45,238 

Sidi-belAbbès  0.  6,458 

Jemmapes  C. . . .  5,946 

Cherchell  A....  5,886 

Batna  C 5,611 

AamaleA 5,296 


A  reporter..  45,375 


Tout 74,435 

quatrième  ordre  (en  ajoutant 
à  5000  âmes  (y  compris  les 


Report 45;375 

Birkadein  A . . . .  2,870 

Kooba  A 2,621 

Soukahras  C  . . .  2,361 

Arba  A. 2,488 

El-ArroachC...  2,348 

Misserghio  0. . .  2,247 

Pélissier  0 2,177 

Saint-Gloud  0..  2,090 

Oued-el-AllegA.  2,063 

ChebliA 2,010 

Deli-Brabim  A.  .  2,000 

ToUI 70,050 
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Quant  aux  sections  comuuinales,  ayant  moins  de 
2000  habitants,  une  énnmération  approximative  les 
porte  à  250,  ce  qui  formerait  un  total  d'environ 
300  groupes,  plus  ou  moins  denses  et  considérables, 
dans  lesquels  seraient  compris  les  fermes  isolées,  au 
nombre  probable  d'environ  2000  (1). 

Si  le  nombre  de  ces  fermes  n'est  pas  plus  élevé  rela- 
tivement aux  centres  agglomérés,  cela  tient  au  sys- 
tème adopté  par  l'administration.  Préoccupée,  avant 
tout,  de  la  sécurité  des  colons,  elle  a  créé  des  centres 
sous  le  nom  de  villages  et  de  villes,  où  elle  a  prescrit 
aux  colons  de  résider;  elle  les  y  a  engagés,  en  leur 
concédant  deslotsd'habitation  unis  àdes  lots  de  culture  : 
les  fermes  isolées  ont  été  longtemps  interdites.  De  là 
des  agglomérations,  presque  isolées  dans  le  pays,  et 
d'où  les  colons  ne  se  sont  dégagés  que  lentement,  en 
bâtissant  de  nouvelles  maisons  sur  leurs  parcelles 
agricoles,  ce  qui  exige  plus  de  ressources  que  n'en  ont 
la  plupart.  Ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce 
système,  dont  l'agriculture  a  beaucoup  à  se  plaindre  ; 
qu'il  me  soit  cependant  permis  de  rappeler  que  les 
Romains  paraissent  s'être  contentés,  en  Afrique  même, 
de  camps  fortifiés,  pouvant  servir  de  refuge  aux  culti- 
vateurs en  temps  de  révolte  ;  et  que  les  peuples  d'ori- 
gine anglo-saxonne  décrètent,  au  lieu  de  villages,  des 
chemins  de  colonisation  le  long  desquels  s'établissent, 
sur  plusieurs  rangs  de  profondeur,  séparées  par  des 
chemins  secondaires,  les  fermes  où  chaque  propriétaire 

(i)  [^  Tableau  pour  1856,  le  dernier  qai  foaniisse  ce  docameot, 
comptait  181  villages  crééf  par  radmioistrttioD,  et  I39S  Osmies 
fondées  par  la  colonisation  libre. 
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est  maître  chez  soi  et  à  proximité  de  ses  cultures.  Il 
semble  qu'une  lieue  carrée  de  terrain,  couverte  de 
80 à*  100  fermes  closes,  peuplée  d'un  millier  de  personnes 
q^ui  croiseraient  leurs  feux,  aurait  peu  à  craindre  d'une 
insurrection  arabe,  surtout  si  un  simple  refuge,  tant 
soit  peu  fortifié,  Yoppidum  des  Romains,  était  à  la 
portée  des  habitants  :  un  simple  blokhaus  bien  défendu 
n'a  jamais  été  pris  par  les  Arabes  (Mazagran). 

Je  finirai  par  un  simple  rapprochement  sur  la  den- 
sité du  peuplement  algérien.  En  déduisant  des  trois 
millions  d'habitants  de  F  Algérie  entière,  les  600000 
qui  appartiennent  au  Sahara,  où  les  Européens  ne 
sont  pas  impatients  de  s'installer,  il  reste  2  AOO 000 
&mes  pour  1&  millions  d'hectares,  soit  à  peu  près  : 

1  habitant  par  6  hectares 
ou  17  habitants  par  100  hectares  (1  kil.  carré). 

En  France,  la  densité  est  de  67  habitants  par  kilo- 
mètre carré,  c'est-à-dire  quatre  fois  plus  élevée  ;  en 
d'autres  termes,  si  le  Tell  algérien  était  peuplé  comme 
la  France,  il  nourrirait  9600  000  âmes  et,  en  ajoutant 
pour  le  Sahara  ûOOOOO  âmes  seulement,  le  chiffre 
irait  à  10  millions. 

Sans  discuter  aucun  nombre,  tirons  de  cet  aperçu 
un  témoignage  en  faveur  de  ce  million  d'Européens 
qui  est,  pour  le  moment,  la  plus  haute  ambition  de  la 
politique  (1)  et  de  la  colonisation.  C'est  bien  à  tort  que 
Ton  a  comparé  l'Algérie  aux  plus  mauvais  départe- 
ments de  France  pour  en  conclure  qu'elle  a  déjà  ce 

(1)  Dans  no  récent  discours  devant  le  Corps  législatif,  M.  le  gé- 
néral Allard  proposait  le  chiffre  de  7  à  800  000. 
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qo^elle  comporte  d'habitants.  La  comparaison  manque 
de  toute  vérité.  Si  l'Algérie,  même  dans  le  Tell,  a  de 
larges  bandes  de  sables,  des  rochers»  des  lacs  salés, 
des  escarpements  qui  se  refusent  à  toute  culture,  le  sol 
est  presque  tout  entier  calcaire  et,  par  conséquent,  de 
bonne  qualité.  Il  est,  en  bonne  partie,  irrigable,  soit 
par  les  eaux  courantes,  soit  àl'aide  des  eaux  souterrai- 
nes, et  devient  alors  apte  aux  cultures  maraîchères  et 
industrielles  les  plus  intenses.  Le  travail  agricole  y  est 
possible  pendant  les  douze  mois  de  l'année.  A  l'excep- 
tion des  plus  hautes  cimes,  aucune  montagne  n'est 
impropre  à  la  production  des  céréales,  des  légumes, 
des  fruits,  tant  la  température  y  est  favorable  à  la 
végétation  :  la  Kabylie,  la  région  la  plus  montueuse, 
est  aussi  la  plus  peuplée  et  la  mieux  travaillée,  et  c'est 
là  que  la  densité  de  population  se  rapproche  le  plus  de 
celle  de  France  (1).  Enfin  l'industrie  sollicite  le  travail 
sous  mille  formes. 

Par  les  conditions  de  sol  et  de  climat,  l'Algérie, 
dans  son  ensemble,  doit  être  rapprochée  non  des  plus 
stériles,  mais  des  plus  fertiles  départements  de  la 
France,  laquelle,  au  surplus,  a  bien  sa  part  de  monta*- 
gneset  de  landes,  de  rochers  et  de  marais  :  elle  a  droit 
de  compter  sur  un  peuplement  proportionnel  à  sa 
fertilité,  efiet  naturel  d'une  colonisation  poussée  avec 
vigueur.  Les  nombreuses  villes  romaines,  dont  les 
ruines  gisent  sur  le  sol,  beaucoup  moins  rares  que  nos 

(1)  Le  capitaine  Devaai,  dans  son  lirre  sar  les  KabaUes  du  Djer- 
djeroj  estime  la  densité  de  population  de  laGrtode-Ktbylieà  35  habi- 
tants par  kilomètre  carré,  sur  10  000  kilomètres  carrés,  à  peu  près  le 
même  taux  que  dans  Plndre,  le  Cher  et  le  Loir^t-Cber.  (P.  466.) 
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villes  actuelles,  riiistoire  ecclésiastique  qui  nous  atteste 
la  multitude  des  églises  (1),  le  grand  nombre  de  loca- 
lités dont  l'emplacement  et  la  synonymie  restent  à 
découvrir  :  tout  confirme  cette  espérance. 


CHAPITRE  III 

LA    COLONISATION. 

Dans  ce  troisième  et  dernier  chapitre ,  je  résumerai 
rapidement  les  amples  informations  que  contiennent 
les  Tableaux  de  situation  sur  les  principales  questions 
afférentes  à  Texploitation  des  richesses  algériennes. 

§  1.  —  Le  domaine  agricole. 

A  défaut  de  tout  cadastre,  on  n'a  que  de  vagues 
données  sur  la  division  du  sol  algérien,  d'après  la  na- 
ture des  cultures  et  des  produits.  Pour  les  hauts  pla- 
teaux et  le  Sahara,  cette  connaissance  n'est  pas  très- 
urgente  ;  mais  pour  le  reste  elle  serait  précieuse.  Une 
lettre  impériale  au  duc  de  MalakoiT  (2),  que  l'on  peut 
croire  écrite  d'après  les  informations  les  moins  incer- 
taines, répartit  ainsi  les  4  A  millions  d'hectares  du  Tell  : 

Hectares. 
Forêts 1,800,000 

(A  l'État 890,000] 
Aux  coloDS . . . .     420,000/3,310,000 
Aux  iodigènes.  2,000,000; 
Terres  iocoltes  (marais,  lacs,  rivières,  landes). .       8,890,000 

14,000,000 

(1)  Morcelli  doaoe,  dans  VAfrica  Chrisliana,  réauméralioa  de  694 
ëvéchés  ou  grandes  églises  d^Arriquc,  lors  de  l*apparitioQ  des  Vandales, 
en  429. 

(2)  Moniteur  dn  7  réfrier  1863. 
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Faute  de  mieux,  nous  adopterons  ces  chiffres,  en 
faisant  observer  que  les  forêts,  dans  les  Tableaux  de 
situation^  sont  ainsi  réparties  : 

Pro?iDce  d*Alger 260,000  hectares. 

—  d'Oran 440,000    — 

—  de  CoDStaotioe. . .      i,t00,000    — 

Un  tiers  environ  comprend  des  clairières,  desenclaves 
et  terres  de  culture  qui  auraient  besoin  d'être  reboisées 
pour  mériter  la  qualité  de  forêts.  Ajoutons  encore 
qu'une  grande  partie  des  landes  peut  devenir,  par  le 
défrichement,  un  excellent  territoire  de  culture,  comme 
l'a  bien  prouvé  la  colonisation  européenne. 

Plus  importante  encore  serait  la  connaissance  pré- 
cise des  terres  irrigables,  laquelle  manque  entière- 
ment. D'après  les  cartes,  approximativement  mesurées, 
on  a  généralement  adopté  le  chiffre  d'un  million  d'hec- 
tares, en  y  comprenant  toutes  les  surfaces  que  leur 
niveau  rend  accessibles  à  l'eau  :  quant  à  Tirrigabilité 
réelle,  celle  qui  répond  à  la  quantité  d'eau  disponible, 
combinée  avec  les  barrages  et  canaux  exécutés  ou  en 
voie  d'exécution,  elle  est  de  beaucoup  inférieure  au 
chiffre  brut,  et  la  quantité  de  100000  hectares  expri- 
merait probablement  la  réalité  actuelle  ou  prochaine. 

Sous  le  rapport  de  la  possession,  le  territoire  agri- 
cole de  l'Algérie  se  divise  ainsi  : 

EuropéeLi.  Indifèiiei. 

Province  d* Alger 188,229  bect.   6,125,781  hect. 

—  d*Oran 171,821  5,854,681 

—  deCODsUDtÎDe..    150,653  11,581,455 


519,403  23,561,917 

X.    JUIU-KT  ET  AOÛT,  9.  9 
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En  attribuant  14  millions  d'hectares  an  Tell,  le  Sahara 
et  les  hauts  plateaux  comptent  clans  ce  tableau  pour 
10  millions  dont  l'emplacement  serait  peut-être  difficile 
à  déterminer. 

Les  Européens  n'occupent  encore  qu'un  demi-million 
d'hectares,  c'est-à-dire  la  superficie  d'un  grand  dépar- 
tement de  France,  soit  la  45*  partie  environ  du  terri- 
toire occupé  par  les  Arabes.  Comme  l'acliat  de  terres 
en  territoire  arabe  a  été  interdit  aux  Européens,  pen- 
dant la  période  presqu'entière  de  la  domination  fran- 
çaise, et  qu'ils  ont  dû  recevoir  le  sol  des  mains  de  l'ad- 
ministration, sous  forme  de  concession  ou  de  vente, 
ces  chiffres  établissent  la  part  extrêmement  petite  qui 
leur  a  été  faite  ;  ils  attestent  aussi  la  modération  ex- 
trême de  la  conquête  vis  à  vis  des  vaincus  :  c'est  la 
cause  principale  de  la  lenteur  des  progrès  de  la  coloni- 
sation européenne  que  l'on  compare  à  tort  avec  la 
colonisation  anglo-saxonne,  qui  ignore  de  tels  scrupules 
envers  les  indigènes. 

S  2.  —  L(i  population  agricole. 

La  population  agricole  de  l'Algérie,  en  1863,  est 
évaluée  à  2  753048  individus,  savoir  : 


!^  hommes . . 
femmes  . . 
enfants  . . 

I  hommes., 
femmes  . . 
eofints  .. 


42,313^ 

28,629  [   101,809 

30,867; 

821,410\ 

824,283  >  2,652,139 
1,006,446; 

2,753,948 


\ 
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En  dehors,  d'après  le  chiffre  précité  de  la  population 
absolue,  il  ne  reste  qu  environ  200  000  individus, 
moitié  européens,  moitié  indigènes,  proportion  exces- 
sivement faible  pour  représenter  l'industrie,  le  com- 
merce, l'administration,  la  religion,  l'armée. 

• 
§  3.  — -  Matériel  agricole  et  industriel. 

Les  détails  qui  suivent  sur  les  instruments  de  cul- 
ture et  les  constructions,  malgré  d^inévitables  inexac- 
titudes, ne  manquent  pas  de  valeur  comme  approxi- 
mation numérique  et  renseignements  agricoles  : 

loftrumeats  de  culture.  Européens.  Indigènet. 

Charrues 16,603  266,680 

Herses 8,066  278 

Rooleanx. 4,263  1 

GharioU  et  charrettes 11,804  70 

Machines  à  faacher,  faner,  moissonner 81  » 

Machines  à  manège  et  à  vapeur 183  » 

Tarares  et  cribles-trieurs 1,375  2,560 

Coupe-racines,  hachepailles,  égrcnoirs. ....  92  » 

Toial 42,467  269,589 

GonitnieUons. 

PuiU  et  norias »i770  9,280 

Tentes  ou  gourbis 420,171 

Nombre  des  maisons,  moulins,  etc. . .  •           21,016  102,951 

—     Uur  valeur 95,188,870  19,935,535 

La  pénétration  de  la  société  indigène  par  la  civilisa- 
tion européenne  se  reconnaît  à  la  présence  de  herses, 
de  chariots  et  charrettes,  de  tarares  et  cribles-trieurs, 
au  nombre  et  à  la  valeur  des  constructions.  Les 
95  millions,  que  valent  les  constructions  des  Euro- 
péens, ne  sont  pas  un  faible  témoignage  de  l'activité 
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créatrice  des  colons.  Le  détail  ci-après  des  Cultures 
fortifiera  ce  témoignage. 

§  4.  —  Les  bestiaux. 

Le  Tableau  de  1863  fournit  le  relevé  suivant  des  ani- 
maux de  travail  ou  de  rente  possédés  par  les  Algériens. 

Européens.  Indigènes. 

BcBafs 5i,923  520,881 

Vaches 20,487  545,204 

Chevaux 14,030  205,563 

Mulets  et  Anes..  D,145  321,732 

Moutons 102,939  7,392,624 

Chèvres 32,168  3,393,024 

Porcs 37,915  442 

Total 271,607  12,379,470 

Au  tableau  manque  le  nombre  des  chameaux,  élé- 
ment essentiel  de  la  richesse  des  Arabes,  qui  était 
évalué  à  213  321  en  1855  (1)  ;  nombre  qui  ne  doit  avoir 
guère  changé. 

Sans  entrer  dans  aucun  détail,  je  dirai  seulement 
que  le  cheval  barbe,  belle  variété  du  cheval  arabe, 
après  avoir  servi  aux  besoins  de  Tagriculture  et  de 
l'aristocratie  indigènes,  concourt  à  la  remonte  de 
l'armée  française  ;  que  les  espèces  bovine  et  ovine,  un 
peu  petites  de  taille  et  légères  de  poids,  mais  de  belles 
formes  et  de  chair  excellente,  approvisionnent  d'année 
en  année,  en  plus  fortes  proportions,  les  marchés  de 
France,  d'Espagne  et  d'Italie.  Quant  aux  mulets  et  aux 
ânes  ils  sont,  par  leur  vigueur  et  leur  sobriété,  des 
forces  très-économiques. 

(1)  Voyez  notre  Catalogue  explicalif  et  raisonné  des  produits  algé- 
fiMis,  p.  13. 
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Des  essais  bien  réussis,  au  Jardin  d'acclioiatation, 
ont  constaté  la  possibilité  de  faire  féconder  l'autruche 
en  domesticité,  et  d'obtenir  l'éclosion  des  œufs.  Cet 
établissement  en  possède  déjà  un  troupeau  nombreux. 

Les  laines  des  moutons  de  l'Algérie,  que  les  Arabes 
tondent  avec  la  faucille  des  moissons,  sont  recherchées, 
pour  la  fabrication  des  couvertures  et  des  draps  com- 
muns, par  les  manufacturiers  du  midi  de  la  France. 
L'exportation  annuelle  est  évaluée  à  5  millions  de  kilo- 
grammes, la  moitié  à  peu  près  des  toisons.  C'est  une 
production  parfaitement  appropriée  aux  conditions  du 
pays.  «  Le  sol,  fertile  en  plantes  substantielles  et  aro- 
matiques, le  climat  chaud  et  sec,  le  sel  dont  la  terre  et 
et  les  plantes  sont  partout  imprégnées  prédestinent 
l'Algérie  à  l'éducation  des  bêtes  à  laine.  En  même 
temps,  une  longue  acclimatation  a  rendu  très-rustique 
la  race  indigène,  qui  émigré  avec  la  plus  grande  faci- 
lité du  sud  au  nord  et  du  nord  au  sud  (1).  » 

Aux  bestiaux  se  rapportent  les  fourrages.  Trait  de 
mœurs  fort  singulier  chez  un  peuple  éleveur  de  bes- 
tiaux, les  indigènes  de  l'Algérie,  avant  l'arrivée  des 
Français,  ne  savaient  pas  couper,  récolter,  conserver  des 
foins  ;  le  chaume  de  leurs  blés  qu'ils  laissaient  entier 
ou  coupaient  très-long  avec  une  faucille  était  leur  seul 
fourrage  pour  la  mauvaise  saison.  Nos  soldats  et  nos 
colons  leur  ont  appris  à  faucher  comme  à  tondre  avec 
des  cisailles,  et  ils  commencent  à  s'y  faire. 

Les  prairies  naturelles  des  Européens,  en  1863,  sont 
évaluées  ainsi  : 


(I)  Tableau  lS59-6i,  p.  168. 
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Earopéenf.  Indigènes.  ToUl. 

Surfaces  aménagées.  33,187  b.  49,143 b.  82»530h. 

Foin  récollé 56,617,161k.     20,407,920k.     77,025,021k. 

Quant  aux  prairies  artificielles,  on  en  compte,  chez 
les  Européens,  688  hectares,  donnant  2  â94  575  kilo- 
grammes de  fourrage,  et  on  signale  l'établissement  de 
200  hectares  chez  les  indigènes. 

<i  5.  —  Les  cultures  alwientaires. 

Les  cultures  alimentaires  sont  le  fond  de  toute  agri- 
culture, surtout  dans  les  pays  peu  industriels.  Voici 
comment  elles  sont  réparties  par  nature  de  récoltes  et 
par  population,  en  1863. 

Baropéenf. 

Blé  tendre hectares.  45,698 

Blé  dur 64,141 

Seigle 586 

Orge 52,183 

ÂToine 4,710 

Maïs 1,973 

Fèves 2,887 

Sorgbo  (becbna  ou  dra). .    .  601 

Total  des  céréales 172,779 

Légumineuses  (pois,  hari- 
cots, lenlilles) 3,535  6,196  9,731 

Plantes  -  racines  (  patates, 
pommes  de  terre,  ca- 
rottes, etc.) 1,694  1,561  3,255 

178,008         2,286,435         2,464,443 

En  tout,  2  millions  et  demi  d'hectares  en  cultures 
alimentaires. 
Ce  tableau  constate  que  les  Européens,  en  une  tren- 


IndiffèoM. 

Total. 

2,971 

48,669 

936,115 

1,000,256 

» 

586 

1,219,514 

1,271,697 

M 

4,710 

17,359 

17,332 

53,758 

56,645 

48,961 

49,562 

2,278,678 

2,451,457 
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taine  d'années  (et  bien  moins  si  Ton  tient  compte  des 
dates  des  premières  cultures  dans  chaque  localité), 
ont  ensemencé  plus  du  tiers  du  territoire  qu'ils  occu- 
pent, tandis  que  les  indigènes,  les  Arabes  notamment, 
en  huit  siècles,  n'en  ont  encore  labouré  que  la  .dixième 
partie;  encore  l'impulsion  la  plus  vive  a-t-elle  été 
donnée  aux  labours,  dans  les  dernières  années,  en  vue 
de  faire  acte  de  prise  de  possession  réelle  du  sol  pour 
en  obtenir  la  propriété. 

La  différence  des  rendements  répond  à  cette  diffé- 
rence d'activité  :  le  Tableau  de  situation  résume  ainsi 
le  rendement  à  l'hectare  : 

Européens.  Indigènes. 

Blé  tendre 12,30  hectol.  5,92hectol. 

Blé  dur li,89  8,06 

Orge 16,74  12,12 

Maïs 15,49  4,99 

Fèves 13,90  5,72 

C'est  une  différence  moyenne  du  double  au  simple. 
La  production  totale,  pour  l'année  1863,  est  ainsi 
résumée  : 

Earo(véen8.          Indigènes.  Total. 

Céréales  (bectol.) 2,357,542  23,151,211  25,308,733 

Légumes  (hectol.) 57,737            49,189  106,926 

Racines-tubercules  (hect.).     14,272,050       1,100,710  15,372,760 

En  nombre   ronds,   25    millions   d'hectolitres  des 
céréales  (1)  de  toute  sorte,  parmi  lesquelles  dominent 

[\)  Ce  chiffre,  nous  devons  le  reconnaître,  parait  eicessif,  k  côté  des 
récoltes  des  années  précédentes,  qui  étaient: 

en  1860 8,780,374  hectolitres. 

en  1861 12,746,651   — 

en  1862 12,092,194   — 
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le  blé  dur  (8  315  582  liect.)  et  Forge  (15(562390  hect.): 
telle  est  la  production  annuelle  de  TAlgérie,  un  quart 
de  celle  de  la  France  dans  les  années  moyennes. 

Le  blé  tendre  et  l'avoine  sont  des  importations  euro- 
péennes. Il  en  est  de  môme  du  seigle,  dont  la  propor- 
tion infiniment  petite  annonce  la  prédominance  exclu- 
sive des  terrains  calcaires  réservés  au  froment. 

Le  progrès  des  ensemencements  et  des  récoltes  de 
céréales  mérite  d'être  constaté.  Le  voici  en  bloc  pour 
les  trois  provinces  : 

Ensemencements.  Récoltes, 

(hectares^.  (hectolitres). 

1860 1,821,384  8,780,374 

1861 2,040,260  12,746,651 

1862 2,079,612  12,091,694 

1863 2,451,457  25,508,753 

Je  dois  me  borner  au  simple  exposé  des  faits  et  des 
chiffres,  sans  rapporter  d'autres  témoignages  de  l'ap- 
titude des  terres  algériennes  à  la  production  des  cé- 
réales; je  les  ai  consignés  ailleurs  (1).  Que  je  signale, 
cependant,  comme  un  fait  économique  d'une  grande 
portée,  l'excellente  qualité  du  blé  dur  africain,  long- 
temps méconnu  en  Afrique  par  les  Français  (2) ,  et  qui 
est  loin  d'être  encore  apprécié  à  sa  valeur  en  France, 
excepté  pour  la  fabrication  des  pâtes  alimentaires. 
Mêlé  au  blé  tendre,  il  en  relèverait  le  goût,  grâce  à  sa 

(1)  Catalogue  explicalif  et  raisonné  des  produits  algériens.  In- 8**, 
Parif  1855  (Firmio  Didot). 

(2)  Cesi  au  point  que  des  arrêtés  du  gouverneur  général  Bugeaud 
interdisaient  tout  mélange  de  farine  de  blé  dur  avec  les  farines  im- 
portées de  France  (11  juillet  1845). 
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supériorité  en  gluten,  d'une  manière  aussi  agréable 
que  saine. 

La  différence  des  climats,  qui  résulte  de  la  seule  la- 
titude, donne  à  la  plupart  des  productions  alimentaires 
du  midi,  dans  notre  hémisphère,  le  caractère  de  pri- 
meurs par  rapport  à  la  consommation  du  nord.  L'A- 
frique tout  entière  jouit  de  cet  avantage  relativement 
à  l'Europe,  l'Algérie  vis-à-vis  de  la  France.  Sur  la  zone 
de  cultures  du  littoral,  les  observations  météorologi- 
ques établissent  les  données  suivantes  pour  la  saison 
fraîche,  celle  qui  correspond  à  l'hiver  de  l'Europe  (1). 

Moyeauc.     Majuiuimi.    MiDimain. 

Novembre 17°  20'  iV 

Décembre 13«  13*»  10° 

Janvier 13°  15°  9° 

Février 13°  17°  8° 

Mar? 14°  18°  11° 

Avril 17°  21°  12° 

Une  température  moyenne,  resserrée  entre  13**  et 
17%  favorise  la  culture  des  végétaux,  qui,  en  France, 
exigent  le  printemps  et  l'été  :  de  là  une  avance  de  plu- 
sieurs mois  assurée  aux  légumes  et  fruits  de  l'Algérie 
sur  les  marchés  français.  Les  jardiniers-maraîchers 
(Hussein-dey)  en  profitent  pour  expédier  pendant  tout 
l'hiver  des  cargaisons  de  petits  pois,  haricots,  fèves, 
artichaux,  choux-fleurs,  pommes  de  terre,  tomates. 
Cette  production  se  développerait  sur  une  très-grande 
échelle  sans  le  prix  exorbitant  des  transports  par  mer 
et  par  terre.  Pour  les  céréales  mêmes,  cette  précocité 

(1)  Mac-Carthy,  Géographie  de  VAlgérie^  p.  98. 
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n'est  pas  sans  application  :  en  cas  d'épuisement  des 
greniers  de  France,  les  blés  de  T Algérie  peuvent  ali- 
menter les  marchés  un  à  deux  mois  avant  la  récolte. 

L'Europe  reprend  l'avantage  pendant  l'été,  où  elle 
possède  des  fruits  et  des  légumes,  devenus  rares  et 
chers  en  Algérie,  dont  la  température  estivale  est  ainsi 
établie  sur  le  littoral  : 

Moyoune.     Maxinmœ.     Miaimuiu. 

Mai 19°  24*  15° 

Juin 23*>  27°  19° 

Juillet 21"  30"  22" 

Août 26"  30''  23' 

Septembre 24'  28°  21° 

Octobre 21°  25°  18° 

De  cette  inégalité  de  température  et  de  latitude, 
simple  fait  géographique,  doit  dériver,  on  le  pressent, 
tout  un  courant  continu  d'échanges,  coordonné  aux 
saisons. 

Ces  chiffres  n'établissent  pas  un  moindre  contraste 
avec  le  reste  du  continent  africain,  et  particulièrement 
avec  la  zone  torride  ;  ils  écartent  la  spécialité  des  cul- 
tures tropicales  que  l'on  croyait,  au  début  de  l'occupa- 
tion, pouvoir  demander  à  l'Algérie.  Le  climat  algérien, 
dans  le  Tell,  est  celui  de  tout  le  littoral  méditerranéen  ; 
dans  le  Sahara  seul,  il  devient  subtropical  par  la  tem- 
pérature ,  comme  il  l'est  par  la  position  :  la  datte  en 
est  le  signe  et  le  fruit, 

§  6.  —  Les  cultures  industrielles. 

Sous  ce  titre  sont  comprises,  en  Algérie,  un  certain 
nombre  de  cultures,  secondaires  par  rapport  aux  ce- 
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réaies,  mais  déjà  importantes  :  ce  sont  les  tabacs,  les 
cotons,  les  lins,  la  soie. 

Les  tabacs.  — De  tout  temps,  cultivé  avec  faveur  par 
les  indigènes,  le  tabac  a  été  adopté  par  Tadministra- 
tion.  il  y  a  près  de  vingt  ans,  et  les  colons  ont  répondu 
à  son  appel  avec  un  empressement  très-vif  au  début, 
mais  bientôt  ralenti,  ainsi  que  le  constatent  les  chiffres 
suivants  : 

Surfaces.  Récoltes  (1). 

(hectares)  (kilog^i'*) 

1859 6,537  6,468,855 

1860 4,290  3,294,004 

1861 2,326  1,958,485 

1862 4,735  4,731,511 

1863 5,253  3,886,499 

La  dépression  qui  se  manifeste  dès  1860  tient,  en 
partie  aux  exigences  nouvelles  de  la  régie,  en  partie  à 
la  faveur  qu'obtient  le  coton,  et  qui  a  été  telle  dans  la 
province  d'Oran,  que  le  tabac  est  à  peu  près  délaissé. 
Après  avoir  atteint  en  1859  le  chiffre  de  918  362  ki- 
logr.,  la  récolte,  vendue  en  1863,  n'y  est  plus  que  de 
42  699kilogr.;  mais  les  deux  autres  provinces  restent 
plus  fidèles  au  tabac,  qui  verse  dans  la  circulation 
annuelle  une  somme  de  3  à  A  millions  de  francs, 
d'après  l'échelle  suivante  des  prix  : 

Surchoix 160  fr.  les  100  kil. 

r«  qualité 150  fr.  — 

2"  qualité. 120  fr.  —    * 

3*'  qualité 90  fr.  — 

Non  marchand 52  fr.  — 

(1)  11  s'agit  de  la  Talear  des  feailles  «chetéet  par  U  régie.  Le  com- 
merce en  achète  de  son  cdté  des  quantités  qui  échappent  k  toute  sta- 
tistique. 
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La  moyenne  des  prix  payés  a  été,  en  1862,  de  72  fr. 
10  cent,  les  100  kilogr. 

Les  cotojis.  —  A  la  différence  du  tabac,  le  coton  est 
dans  une  phase  rapidement  ascendante. 

Essayée  par  les  colons  vers  1837  et  1838,  puis  con- 
centrée au  Jardin  d'essai,  cette  culture  fui  reprise 
en  1846  dans  la  province  d'Alger;  en  1848,  dans  celle 
d'Oran  ;  en  1859,  dans  celle  de  Constantine.  Elle  a 
atteint,  dans  la  campagne  1863-1864,  les  résultats 
suivants  : 

Superficies  cultivées 3,016  hectares. 

Récoltes  obtenues,  poids  brut. . .     1,609,382  kilogr. 

—  poids  net 391,012      — 

Quantités  exportées 376,518      — 

Soit  plus  de  3,000  balles  (presque  tout  coton  longue  soie). 

Le  prix  commercial  (1)  des  100  kil.  a  été  : 

à  Marseille 1 ,025  fr. 

au  Havre \  ,080 

è  Lille 1,040 

à  Mulhouse 978 

Soit  10  francs  en  moyenne  le  kilogr.  ;  prix  égal  à 
celui  des  plus  belles  sortes  d'Amérique. 

Quelles  que  soient  les  variations  des  cours,  à  la  suite 
des  événements  qui  s'accomplissent  aux  États-Unis,  le 
coton  est  une  conquête  définitive  delà  colonisation  al- 
gérienne. 

Le  lin.  —  Croissant  spontanément  en  Algérie,  le  lin 
est  adopté  par  les  colons  comme  culture  d'hiver.  Les 

(I)  Renieigneinent  fourni  par  le  Moniteur  de  V Algérie. 
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iDdastries  dn  département  du  Nord  prisent  très-haut  sa 
filasse  ;  des  usines  à  préparer  le  lin  se  sont  établies 
dans  les  provinces  d'Alger  et  de  Bone,  ce  qui  a  déve- 
loppé la  culture  ;  dans  celle  d'Oran,  on  a  jusqu'à  pré- 
sent trouvé  plus  d'avantage  à  vendre  la  graine. 

La  campagne  de  1863  se  résumait  dans  les  chiffres 
suivants  : 

Plaotears 187 

Sarfaces  calti?ée8 316  hectares. 

Rendement  total  en  graines. .  133,197  kilogr. 

—  en  paille  . .  786,760    — 

Rendement  net  de  la  filasse. .  34,332    — 

Prii  des  100  kilogr.  de  grain.  30  à  60  fr. 
Prix  des  100  kilogr  de  filasse.     1 10  à  170 

Pour  le  moment,  cette  récolte  ne  représente  guère 
qu'une  valeur  d'une  centaine  de  mille  francs  ;  mais  elle 
a  pour  elle  un  avenir  assuré. 

La  soie.  —  Non  moins  appropriée  que  le  lin  au  cli- 
mat de  l'Algérie,  la  soie  y  a  été,  comme  en  France, 
gravement  contrariée  par  la  maladie  ;  mais  elle  a  ré- 
sisté et  se  relève,  comme  le  constate  la  série  des  ré- 
coltes depuis  douze  années  : 

1853 12,703  kil.  de  cocons. 

1854 11,713  — 

1855 2,544  — 

1856 •  • .  .  2,233  —^ 

1857 1,457  — 

1858 2,821  — 

1859 2,350  — 

1860 2,684  — 

1861 4,206  — 

1862 4,722  — 

1863 8,497.703         — 
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Dès  que  la  maladie  aura  disparu,  la  production  de^ 
viendra  très-considérable,  grâce  aux  nombreuses  plan- 
tations des  mûriers. 

S  7.  —  Les  cultures  arborescentes. 

Nous  classons  sous  ce  nom  diverses  cultures ,  telles  que 
la  vigne  et  les  arbres  fruitiers,  et  entre  ceux-ci  l'oli- 
vier, Toranger,  le  citronnier,  le  palmier  (pour  le  mû- 
rier, voir  la  soie),  végétaux  admirablement  appropriés 
à  l'Algérie.  Là,  des  sécheresses  intenses,  qui  compro- 
mettent la  réussite  régulière  des  plantes  annuelles, 
n'atteignent  pas  les  plantes  ligneuses  et  vivaces,  dont 
les  racines  pénètrent  profondément  dans  le  sol,  alors 
surtout  qu'il  est  possible  de  les  raviver  par  l'irrigation. 

Sur  plusieurs  de  ces  branches  de  productions,  les 
Tableaux  de  situation  contiennent  d'instructives  don- 
nées que  nous  résumons. 

Vigne,  ~  La  vigne  est  justement  classée  par  nous 
parmi  les  cultures  arborescentes,  car  elle  prend,  en 
Algérie,  quand  on  la  livre  à  elle-même,  les  proportions 
d'un  arbre;  on  en  voit,  dans  le  pays  de  Tlemcen,  qui 
couvrent  de  leurs  rameaux  les  arbres  les  plus  hauts. 
Voici  le  relevé  des  plantations  pour  les  dernières 
années  : 


Al^. 

Cran. 

Conttantine. 

ToUl. 

1859 

1,982 

2,096 

374 

4,452 

1860 

2,025 

2,124 

483 

4,632 

1861 

2,352 

2,574 

637 

5,563 

1862 

3,164 

2,633 

705 

6,502 

1863 

4,158 

3,351 

27,641  (1) 

35,150 

(1)  Ce  nombre  diffère  trop  de  celui  de  ranoée  précédente  pour 
n*ètre  pu  suspect. 
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Ces  vignes  étant  pour  la  plupart  très-jeunes,  la  pro- 
duction en  vin  est  encore  très-faible,  70  000  hectolitres 
seulement,  estime-t-on,  en  1863  ;  il  faut  dire,  d'ail- 
leurs, qu'une  grande  partie  des  grappes  est  consom- 
mée comme  fruit. 

Olivier.  —  Acclimaté  en  Algérie  dès  la  plus  haute 
antiquité,  Tolivier  y  acquiert  les  dimensions  d'un  grand 
arbre.  Cultivé  surtout  par  les  Kabyles,  pour  son  huile, 
il  a  été  adopté  par  les  Européens,  dans  toutes  les  loca- 
lités irrigables,  et  aux  mains  des  uns  et  des  autres,  il 
fournit  à  la  statistique  les  données  suivantes  (30  juin 
1863). 

Al^er.  Oraa.  ConsUntine.        Total. 

Oliviers  greffés .. .  693,266  195,136  932,695  1,281,097 
Olives  récol lés, kil.  18,562,901  3,079,991  68,984,434  91,526,326 
Hoile  extraite,  hect.         70,561         12,488  5,014  88,06^ 

MoaliDS  à  huile .  .  824     •  13  14,587  15,424 

Outre  les  oliviers  greffés,  l'Algérie  possède  de  véri- 
tables forêts  d'oliviers  non  greffés,  dont  le  fruit,  conve- 
nablement trituré,  donne  une  huile  exquise,  mais  en 
petite  quantité. 

Oranger  et  citronnier.  —  D'un  caractère  plus  horti- 
cole, les  arbres  de  la  famille  des  Aurantiacées  sont  les 
mieux  appréciés  des  richesses  de  l'Algérie. 

La  statistique  des  Tableaux  de  situntion  donne  pour 
1863  les  résultats  suivants  : 
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Nombre  des  proprié- 

Alger. 

Oran. 

Conttantine. 

Total. 

taires  

1,632 

186 

495 

2,313 

Arbres  en  rapport. . .. 

90,632 

4,202 

15,877 

110,711 

—  non  en  rapport. . 

30,631 

5,048 

11,778 

47,457 

Fruits  consommés  sur 

place,  nombre 

18,689,015 

17,200 

944,780  ^ 

19,650,995 

Fleuri  consommées  sur 

place.            kilogr. 

75,555 

n 

122 

75,677 

Fruits  exportés.   — 

12.988,485 

» 

524,140 

Fleurs  eiportées.  — 

160 

» 

» 

160 

Nombre  total  des  fruits 

33,163,620 

17,200  1 

1,468,920 

Quantité    totale    des 

fleurs.          kilogr. 

75,715 

» 

12S 

75,837 

Blidah  est  en  Algérie  le  centre  principal  de  la  pro- 
duction des  oranges,  et  les  fruits  de  cette  provenance 
entrent,  sur  le  marché  parisien,  en  concurrence  avec 
ceux  de  Malte,  des  Baléares,  de  Valence  et  de  Portugal. 

Palmier-dattier.  —  Le  palmier-dattier  est  l'arbre 
fruitier  des  régions  sahariennes,  que  caractérisent  la 
rareté  des  pluies  et  la  haute  température  d*été  (maxi- 
mum, h&'  à  Biskara).  Il  y  supporte  des  froids  d*hiver 
qui,  sous  le  rayonnement  nocturne,  congèlent  l'eau.  La 
floraison  s'effectue  par  une  chaleur  moyenne  de  18*  ; 
la  fécondation  demande  20  à  25*  ;  la  maturité  doit  être 
achevée  et  la  saccharification  de  la  pulpe  accomplie, 
dès  que  la  température  moyenne  retombe  au-dessous 
de  IS"".  Ces  conditions  expliquent  pourquoi  le  dattier 
végète,  fleurit,  se  féconde  même  dans  le  Tell,  sans  que 
ses  fruits  y  mûrissent  pleinement.  A  Laghouat  même, 
la  maturité  est  incomplète,  et  c'est  dans  les  oasis  des 
Ziban,  dont  Biskara  est  le  centre,  que  les  fruits  vien- 
nent d'excellente  qualité.  Ils  sont  meilleurs  encore 
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dans  le  sud  de  la  Tunisie,  où  ils  douDeiU  leur  nom  au 
pays  ;  Beled-edj-djerid^  pays  des  palmes. 

Mais  dans  le  Sahara  même,  les  plantations  de  dat- 
tiers sont  limitées  par  le  besoin  d^irrigation,  ce  que 
traduit  un  proverbe  :  Le  palmier  veut  avoir  sa  tête 
dans  le  feu  et  ses  pieds  dans  feau.  C'est  donc  dans  les 
oasis  seules  qu'on  le  trouve,  et  il  y  forme  de  vraies 
forêts,  qui  sont  des  labyrinthes  et  de  barrières  favora- 
bles à  la  défense  (Zaatcha). 

Toute  évaluation  manque  sur  le  nombre  et  le  rende- 
ment de  cette  branche  de  culture.  Dans  la  totalité  des 
oasis,  celle  de  Biskara  seule  en  possède  150  000  pieds. 

Arbres  divers.  —  L'extrême  variété  des  conditions 
climatériques  de  l'Algérie  est  propice  à  la  culture  des 
arbres  fruitiers  du  nord  et  du  midi.  Aussi  les  y  ob- 
serve-t-on  presque  tous;  grenadier,  amandier,  abrico- 
tier, jujubier,  pistachier,  caroubier,  figuier,  pêcher, 
prunier,  cerisier,  poirier,  noyer,  même  le  pommier, 
qui  appartient  aux  zones  fraîches,  et  le  châtaignier, 
qui  aime  les  terrains  primitifs.  Le  figuier  et  le  carou- 
bier sont  les  plus  familiers  aux  indigènes;  les  Euro- 
péens ont  introduit  le  bananier,  le  néflier  du  Japon  et 
quelques  autres. 

La  statistique  oiTicielle  fournit  pour  1863  les  chiffres 
suivants  : 

Eoropéeni.  lodigèoes. 

Arbres  fruitiers 2,182,226         6,72Û,08i 

Arbres  écoDomiqucs  Cl  forestiers.     1,679,789  501,939 


X.    JUILLET  ET  AOÛT.    10.  iO 
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§  8.  —  Les  cultures  diverses. 

Cette  même  variété  de  climature  a  inspiré  une  mul- 
titude d'essais  de  naturalisation,  dont  le  berceau  prin- 
cipal a  été  un  très-bel  établissement,  depuis  vingt  ans 
dirigé  par  M.  Hardy,  sous  les  noms  successifs  de  Jar- 
din  d'essai,  Pépinière  centrale^  Jardin  d'acclimata- 
tion. Presque  toutes  les  tentatives  y  ont  réussi,  sans 
entraîner  néanmoins  rimitation  générale,  et  cela  pour 
diverses  causes,  parmi  lesquelles  on  doit  placer  au  pre- 
mier rang,  le  placement  diflTicile  des  produits  qui  n'ont 
pas  un  marché  courant,  et  le  prix  élevé  de  la  main- 
d'œuvre.  Le  moment  viendra  quand  s  amélioreront  les 
conditions  économiques;  et,  pour  plusieurs  même, 
comme  le  colza,  la  garance,  le  henné,  de  tout  temps 
cultivé  par  les  indigènes,  la  colonisation  peut  présenter, 
épars  à  travers  TAlgérie,  un  certain  nombre  de  beaux 
spécimens. 

Parmi  ces  plantes,  nous  citerons  ; 

Des  plantes  alimentaires  :  riz  sec,  patates,  ignames, 
chayottes,  caladium,  canne  à  sucre,  café  (ces  deux  der- 
nières d'un  succès  douteux) ,  ananas; 

Des  plantes  oléagineuses  :  arachides,  sésame,  colza, 
ricin,  œillette,  navette,  madia  sativa,  caméline,  mou- 
tarde; 

Des  plantes  tinctoriales  :  garance,  sumac,  indigo, 
carthame ,  Polygonum  eupatoriimi ,  henné ,  safran , 
sorgho,  cactus  à  cochenille  ; 

Des  plantes  textiles  :  chanvres,  corète,  abutilon, 
ortie  blanche,  phormium,  ricin  (pour  le  Botnbyx  Cyn- 
i/ùa)  ; 
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Des  plautes  médiciuales  :  pavol  somnifère  (opium); 
salsepareille  ; 

Des  plaotes  aromatiques  :  cumin,  anis,  coriandre^ 
vétiver,  vanille,  tbé  (succès  douteux  ou  nul  pour  ces 
deux  dernières)  ; 

Des  plantes  à  essence,  objet  de  cultures  locales 
(Cheragas),  gérauitim,  rose,  jasmin,  etc.; 

Des  plantes  économiques  diverses  :  sorgho  à  balai, 
houblon,  végétaux  à  fécule; 

De-s  arbres  :  bambou,  goyavier,  bibacier,  latanier, 
araucaria,  eucalyptus,  mûrier  à  papier  ;  divers  arbres 
à  gomme,  à  cire,  à  quinquina,  etc. 

§  9.  —  L* industrie  algérierme.  C (tract h e  (jénéraL 

Comme  en  tout  pays  qui  naît  à  la  civilisation,  Tin* 
dustrie  est  développée  en  Algérie  sur  de  moindres  pro- 
portions que  Tagriculture  ;  et,  comme  celle-ci,  elle  est 
rudimentaire  aux  mains  des  Arabes ,  un  peu  plus 
avancée  chez  les  Kabyles  ;  chez  les  Européens,  elle  a 
emprunté,  dans  la  mesure  modeste  encore,  il  est  vrai, 
de  ses  entreprises,  les  procédés  puissants  ou  ingénieux 
de  r Europe.  Chez  les  Arabes,  la  femme  seule  est  chan- 
gée sous  la  lente  de  tous  les  travaux  industriels,  les* 
quels  fout  partie  du  ménage  domestique  (mouture  du 
blé,  tissage  des  étoffes,  etc.),  et  sont  la  principale  cause 
delà  polygamie  ;  chez  les  Kabyles,  le  travail  se  partage 
entre  les  femmes  et  les  hommes  ;  chez  les  Ëuropéeus, 
les  ouvriers  salariés,  soit  indigènes  soit  exotiques,  en 
sont,  pour  la  plus  grande  partie,  les  agents. 

Sur  la  nature  des  travaux,  sur  le  produit  des  indus- 
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tries,  sur  le  taux  des  salaires,  les  Tableaux  de  situa- 
tion n'ont  encore  fourni  de  documents  bien  détaillés 
que  pour  le  département  (territoire  civil)  d'Alger.  On 
y  avait  constaté,  en  1862,  813  usines,  fabriques  et  ate- 
liers, représentant  une  valeur  de  9  238  300  fr.,  et  li- 
yrantau commerce,  année  moyenne,  pour  18  385  905  f. 
de  produits  fabriqués. 

Industries  afférentes  au  règne  minéral.  —  Au  pre- 
mier rang  d'importance  virtuelle  se  placent  les  mines, 
très-abondantes  en  Algérie,  mais  peu  exploitées  encore 
pour  diverses  causes  :  entraves  légales  et  administra- 
tives, insuffisance  de  capitaux,  inexpérience  technique, 
mauvais  état  des  routes. 

En  1863,  on  compte  quinze  mines  concédées,  plus 
une  trentaine  de  permis  d'exploration,  en  y  comprenant 
ceux  accordés  durant  l'année  précédente. 
-  Les  minerais  recherchés  et  exploités  sont  le  cuivre, 
le  fer,  le  plomb,  le  zinc,  l'antimoine,  le  mercure,  sous 
leurs  divers  états  ^  l'argent  se  trouve  souvent  allié  au 
plomb  et  au  cuivre.  Les  combustibles  minéraux  res- 
tent encore  à  découvrir  en  gisements  exploitables. 

Les  travaux  d'extraction  des  mines  réellement  exploi  • 
tées,  au  nombre  de  quatre  seulement  en  1863,  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 


Qar-Roubban  (Oran)   .     20,362  gr.  de  plomb  sulfuré  . .   369,516  fr. 


Karezas  (CoDst.) 219,335 

Raz-el-Mah  (Ib.) 7,500 

Ker-oam-Tbeboal  (Ib.).    1 7,763 


fer 211,658 

sulf.de  mercare.       3,900 
plomb 254,738 


Totaoi 264,900     — 


839,812  fr. 


Ea ajoutant  les  rendements  des  travaux  d'exploration, 
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on  ne  peut  guère  porter  au  delà  d'un  million  de  francs 
la  valeur  actuelle  de  la  production  minérale  de  l'Al- 
gérie, bien  faible  fraction  de  la  richesse  enfouie  dana 
le  sol  !  En  J860,  elle  avait  dépassé  trois  millions. 

L'Algérie  n'est  pas  moins  riche  en  gârrièbes  de  mar- 
bre, parmi  lesquelles  celles  d'Aïn-Tebbalek»  dans  la 
province  d'Oran,  qui  fournissent  Tonyx  translucide, 
ont  acquis  une  grande  popularité.  Ce  marbre,  d'une 
admirable  variété  de  tons  délicats,  est  aussi  recherché 
pour  Tomementation  des  édifices  que  pour  la  confec- 
tion des  objets  d'arts  et  de  luxe.  L'industrie  privée, 
qui  exploite  cette  carrière,  unique  en  Algérie,  et  peut- 
être  même  sur  le  globe,  n'a  pas  livré  à  la  publicité  de 
données  statistiques. 

Parmi  les  autres  industries  minérales  qui  compren- 
nent la  série  presque  entière  des  pierres  et  des  terres, 
nous  n'en  citerons  que  trois  :  1°  la  poterie,  comme 
fournissant  les  alcarazas  ou  gargoulettes,  aux  parois 
poreuses,  servant  à  rafraîchir  l'eau  sous  un  climat 
chaud  ;  2o  les  armes  blanches  (/lissas  et  auti*es)  fabri- 
quées dans  les  montagnes  kabyles  ;  i""  le  sel  extrait  des 
lacs  salés  ou  des  rochers  de  sel  gemme,  en  grandes 
quantités  (salines  d'Arzeu). 

Industries  afférentes  au  règne  végétaU  —  Le  pre- 
mier rang  dans  l'avenir,  sinon  dans  le  présent,  appar- 
tient aux  FORÊTS.  Sur  les  1 800  000  hectares  du  terri- 
toire forestier  de  T Algérie,  il  en  avait  été  concédé,  au 
31  décembre  1863  : 
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Uoe  saperficie  de 177,451  hectarcf. 

(Peuplée  de  chèoes-liéges  et  de  chéoes-zéens) 

Ayant  reçu  un  capital  de 3,137,154  francs. 

Devant  payer  dans  le  cours  de  l'entière  conces- 
sion nne  redevance  générale  de 44,442,978    — 

Dont  pour  le  trésor 38,392,961     — 

Et  eu  repeuplement: 6,050,017     — 

La  durée  normale  des  concessions  est  de  90  ans. 

Aux  forêts  se  rapporte  Texploitaiion  du  liège,  ma- 
tière si  nécessaire  et  si  rare,  ainsi  que  du  bois  de  thuya, 
qui  a  reçu,  depuis  quelques  années,  des  applications 
aussi  élégantes  que  variées. 

La  marine,  les  constructions,  Tébénisterie  trouvent 
dans  les  essences  algériennes  des  ressources  dont  ott 
commence  à  tirer  sérieusement  parti. 

Aux  produits  végétaux  se  rattachent  un  grand  nom- 
bre d'industries  algériennes,  parmi  lesquelles  nous  Cite- 
rons seulement  : 

La  MINOTERIE,  qui  a  multiplié  les  moulins  à  eau  per- 
fectionnés, instrument  de  progrès  agricole  et  de  bonne 
consommation  pour  les  colons,  et  en  même  temps 
instrument  de  rédemption  pour  les  femmes  arabes. 

La  9PARTEH1E,  qui,  en  tirant  parti  des  plantes  sau»- 
vages,  telles  que  le  palmier  nain,  le  dis  et  l'alfa,  sti- 
mule le  défrichement  des  terres,  et  verse  dans  la  co- 
tonîe  d'abondants  salaires  ;  les  mêmes  matières  serrent 
dans  la  corderie,  la  papeterie  et  le  tissage. 
'  La  FABRICATION  DES  ESSENCES,  Complément  de  la  ctil- 
tare  des  plantes  riches  en  huiles  volatiles  :  telles  sont 
principalement  lesfeuilleset  fleurs  d'oranger,  le  jasmin, 
le  géranium  rosat,  la  cassie,  la  veneine  et  la  tubé- 
reuse. 
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La  FABRICATION  OBS  CIGARES ,  industrie  espagnole  et 
inahonaise,  naturalisée  dans  plusieurs  villes  de  la  côte, 
spécialement  à  Oran,  Mostaganem,  Alger,  Philippeville. 
Toutes  les  fabriques  mélangent  les  feuilles  coloniales 
aux  feuilles  exotiques,  et  livrent  au  commerce  (qui  est 
libre  comme  la  fabrication)  de  grandes  quantités  de 
cigares  ù  très-bon  marché  et  de  moyenne  qualité. 

La  FABRICATION  DES  BOISSONS ,  telle  que  bière,  alcool 
(d'asphodèle)»  vin,  vinaigre,  liqueurs,  dont  le  climat 
favorise  la  consommation. 

Les  TEINTURERIES,  soit  dc  peaux,  soit  de  tissus,  pour 
lesquelles  le  sumac  thezera  est  fort  recherché. 

Le  salaire  de  l'ouvrier  d'art  varie  de  A  à  6  francs. 

Industries  afférentes  au  règne  animal.  —  Ici  le 
premier  rang  appartient  à  la  fabrication  des  étoffes 
de  laine  (burnous,  haïks,  tapis,  ^e//t5,etc.),qui,dansle 
Tell  comme  dans  le  Sahara,  est  la  principale  occupation 
des  femmes,  et  alimente  un  commerce  considérable 
entre  les  populations  de  l'intérieur. 

Viennent  ensuite  les  industries  des  peaux  et  cuiis 
de  chevaux,  bœufs,  vaches,  moutons,  chèvi*es  (tanne- 
rie, corroierie,  cordonnerie,  sellerie),  où  les  indigènes 
doivent,  à  des  procédés  traditionnels,  une  véritable  ha- 
bileté que  rappelle  le  nom  de  maroquin.  La  peau  de 
chameau  est  employée  à  recouvrir  les  selles  et  à  faire 
des  semelles  pour  chaussures.  A  ce  dernier  usage  ser^ 
vent  aussi  les  faces  plantaires  des  autruches.  Les  peaux 
de  boucs  ou  de  chèvres  font  les  outres,  très-usitées 
pour  le  transport  et  la  conservation  de  l'eau. 

Les  ciHES  et  les  miels  d'Algérie  oni  toujours  été  re- 
nommés pour  leur  qualité  supérieure,  qui  eBtddeaux 
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plantes  aromatiques  et  répandues  à  profusion  dans  les 
campagnes.  La  bougie  a  pris  son  nom  de  la  ville  de 
Bougie,  qni  la  fabriqua  dans  le  moyen  âge. 

Enfin,  la  pêche  du  corail  est  une  sorte  d*indnstne 
jde  pêche  qui  prospère  depuis  des  siècles,  dans  les 
eaux  du  littoral  algérien,  principalement  entre  Bone  et 
la  frontière  tunisienne,  La  Galle  étant  le  centre  d'ex- 
ploitation. L'année  1863  acompte  286  bateaux  corail- 
leurs,  qni  ont  payé  181,200  francs  de  prestations. 

«  Les  frais  d'armement  d'un  bateau  corailleur  s'élè- 
vent à  6,000  francs.  La  récolte  totale  varie  tous  les  ans 
entre  des  limites  fort  étendues  (de  l'S  000  à  34  000  ki- 
logr.);  elle  roule  en  moyenne  autour  de  150  kil.  par 
bateau  ,  valeur  20  à  25  000  francs;  400  à  500  kilogr. 
pour  les  plus  favorisés.  »  Il  arrive  en  moyenne  200  ba- 
teaux corailleurs,  qui,  à  10  hommes  par  bateau,  por- 
tent environ  2000  marins.  La  valeur  des  32  887  kil. 
emportés  en  1863  est  estimée  361  /57  francs. 

Industries  à  matières  mixtes.  —  Nous  ne  voulons 
qu'indiquer,  sous  ce  titre,  les  nombreuses  industries 
qui  caractérisent  une  civilisation  déjà  avancée,  et  que 
la  conquête  française  a  importées  presque  toutes  dans 
les  villes.  Nommons  seulement  :  les  voitures  ;  —  l'éclai- 
rage au  gaz  ;  —  la  typographie  et  industries  connexes  ; 

—  les  forges  et  fonderies;  —  les  fabriques  d'instru- 
ments aratoires  ;  —  les  savonneries  ; — les  chocolateries  ; 

—  les  constructions  navales  ;  —  les  égrenages  de  coton  ; 

—  les  usines  à  teiller  et  rouir  le  lin  ;  —  les  scieries  ; 

—  les  papeteries;  —  les  fabriques  de  pâtes  alimentai- 
res ,  etc.  Nous  avons  déjà  nommé  les  moulins  à  huile 
et  à  farine. 
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Le  nombre  des  machines  à  vapeur,  mesure  de  Tavan- 
cement  industriel,  n'était,  au  31  décembre  186S,  que 
de  19,  d'une  force  totale  de  lôA  chevaux. 


,^  10.  —  Commerce  extérieur  et  navigation. 

Les  informations  sur  le  commerce  extérieur  de  l'Al- 
gérie, qne  l'on  cite  dans  les  discussions,  présentent 
d'apparentes  contradictions,  suivant  que  l'on  consulte 
la  douane  algérienne  ou  la  douane  française,  le  com- 
merce général  ou  le  commerce  spécial,  les  valeurs  offi- 
cielles ou  les  valeurs  actuelles.  Sans  expliquer  ici  la 
raison  de  ces  différences,  nous  essayerons  de  bien  pré- 
ciser les  faits,  en  prenant  pour  base  la  collection  qne 
nous  analysons. 

Le  relevé  du  mouvement  commercial  de  l'Algérie, 
tant  avec  la  France  qu'avec  les  pays  étrangers,  d'après 
la  douane  algérienne,  présente  par  périodes  quinquen- 
nales les  chiffres  suivants  : 

Importations  Hlxportalions 

en  Algérie.  d*Al^ie.  Total. 

183i 6,504,000  fr.       1,479,600  fr.  7,983,600  fr. 

1835 16,778,737             2,597,866  19,376,603 

«840 57,334,737              3,788,834  61,123,571 

1845 99,360,364  tO.491,059  109,851,423 

1850 72,692,782  10,262,383  82,955,165 

1855 105,452,027  49.320,029  154,772,056 

1859 116,485,181  39,741,060  156,226,241 

1860 109,457,453  47,785,932  157,243,435 

186t 116,600,095  49,094,120  165|694,215 

1862 104,015,476  35,358,927  139,374,403 

1863 117,519,141  48,209,556  165,728,697 

A  la  fin  de  1863,  les  chiffres  annuels  du  commerce 
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extérieur  de  TAlgérie,  additionnés  depuis  1830,  don- 
naient un  total  de  2  960  i87  312  fr.  :  en  nombre  rond, 
trois  milliards  (1). 

Exprimé  en  valeurs  actxiellesj  au  lieu  des  valeurs 
oflScielles,  le  commerce  d'Algérie  en  1862  (2)  a  donné 
un  lotal  de  247  939  786  fr.,  savoir  : 

imporUtious 188,551,003 

EsportalioDS.    .  59,388,783  fr. 

Sur  ce  total,  la  part  de  la  France  dépasse  200  mil- 
lions. 

Ce  chiffre  de  2i8  millions  de  commerce  extérieur 
place  déjà  T  Algérie  au  nombre  des  puissances  commer- 
ciales de  troisième  ordre  :  elle  dépasse  le  Portugal.  On 
peut  calculer  la  part  qui  en  revient  à  la  conquête  fran- 
çaise, en  considérant  que  le  trafic  du  Maroc,  État  au 
moins  deux  fois  plus  peuplé,  et  dans  de  meilleures 
^londitions  agricoles  et  maritimes,  n'est  que  le  cin- 
quième de  celui  de  r  Algérie  (50  millions  au  plus),  et 
que  la  Tunisie,  qui  a  bien  près  de  deux  millions  d'ha- 
bitants, ne  dépasse  guère  le  chiffre  de  20  millions  de 
francs  de  commerce  extérieur,  la  douzième  partie  seu- 
lement de  celui  de  la  colonie  française.  Pour  le  Maroc, 
le  trafic  est  de  8  francs  par  tête ,  pour  la  Tunisie,  de 
10  francs;  pour  l'Algérie,  de  80  francs. 

Dans  l'ensemble  du  commerce  de  l'Algérie,  la  part 
de  la  France  est  en  général  des  quatre  cinquièmes  pour 

(i)  VolQine  de  1856-1858  (valeur»  déiermiaées  en  1844  el 
restées  fises  daos  les  documents  de  ia  douane),  el  volumes  suivants 
pour  les  années,  1859,  1860,  1861,  1862,  1863. 

(2)  Volume  de  1863,  p.  235.  En  1863,  le  chiffre  est  tombé  à 
144  iniHioDs. 
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l'importation  et  l'exportation  réunies  (1).  En  nombres 
ronds,  elle  a  donc  fait  avec  sa  colonie,  de  1880  à  1868, 
sur  2,900  millions  d'affaires,  2  milliards  368  millions, 
qui,  au  taux  modéré  de  15  pour  100  de  bénéfice,  lui 
ont  procuré  un  profit  de  365  millions,  à  déduire  des 
frais  de  T occupation.  L'Algérie,  à  elle  seule,  offre  à  la 
métropole  un  plus  vaste  marché  que  toutes  les  autres 
colonies  françaises  réunies.  Dans  l'échelle  des  puis- 
sances qui  commercent  avec  la  France,  elle  a  atteint, 
en  1862,  le  septième  rang  à  l'exportation  (de  France), 
le  quinzième  à  l'importation  (en  France),  le  dixième  à 
l'ensemble  des  importations  et  des  exportations.  Elle 
n'est  plus  régulièrement  distancée  que  par  les  États  li- 
mitrophes :  Angleterre,  Belgique,  Zollvei*ein,  Suisse, 
Italie,  Espagne.  Après  la  France,  l'Algérie  a  le  plus  de 
rapports  Commerciaux  avec  l'Espagne,  dont  la  pro- 
vince d'Oran  n'est  séparée  que  par  une  nuit  de  traver- 
sée, et  avec  l'Angleterre,  l'Italie,  les  États  barbares- 
ques. 

Au  point  de  vue  de  l'importance  des  opérations,  les 
ports  de  l'Algérie  se  sont  classés,  en  1868,  dans  l'ordre 
suivant,  qui  se  reproduit  à  peu  près  le  même  d'année 
en  année  : 

Au  premier  rang  :  Alger,  Oran,  Philippeville,  Bône. 

Au  second  rang  :  Mostaganem,  Arzeu,  la  Galle, 
Tenez,  Mers-el-Kebir. 

(1)  AiDsfi,  en  1863,  d'après  let  douaMs  françaisoi  le  e^miiieree  « 
été  de  234  millioas,  dont  193  avec  la  métropole,  33  miUlona  tealeuMiii 
êTee  rétraoger  et  let  eotrepâts  de  France,  mais  il  est  à  reniarquer  que 
le  commerce  avec  les  entrepôts  de  France  se  fait  par  les  Dégociants  et 
les  navires  français. 
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Aux  derniers  rangs  :  Stora,  Bougie,  Cherchell»  Djid- 
jelli,  Nemours,  Collo. 

Sous  le  rapport  de  la  navigation,  lesTableaiu:  de  si- 
itiotion  de  1862  à  1863  fournissent  les  chiffres  sui- 
vants (entrée  et  sortie  réunies)  : 


PavUlon. 

Naxircs. 

Jangeafp. 

Français .    . . 

1479 

318,958  tofuieau. 

Espagnol  . . . 

1012 

31,254 

Anglais 

131 

19,359 

Italien 

250 

9,213 

Nonrégien  .  . 

18 

5,916 

Suédois 

16 

4,648 

Autrichien.  . 

■t               ' 

16 

5,540 

Le  total  des  navires  a  été  de  2d&0,  jaugeant 
399696  tonneaux. 

La  part  du  pavillon  françsds  est  de  79,  80  p.  100. 

Le  cabotage  a  employé  Ô&2A  navires  jaugeant 
253  762  tonneaux. 

Le  mouvement  des  entrepôts  réels  présente  à  l'entrée, 
ane  valeur  de  359  &ô2  fr.,  et  à  la  sortie  de  352  091  fr. 
—  Les  entrepôts  fictifs  s'élèvent  à  1 271 S85  francs  à 
l'entrée,  et  880  080  fr.  à  la  sortie. 

^11.  —  Travaux  publics. 

Quoique  récemment  ouvert  (^1863),  le  réseau  des 
CBEMiiis  DE  FER  de  l'Algérie,  qui  se  réduit  encore  à  la 
section  uniqne  d  Alger  à  Boufarik  (â9  kilomètress  est 
appelé  à  de  prochains  et  rapides  développements. 
Cette  tête  de  ligne  a  donné,  en  1863,  les  résultats 
suivants  : 
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Produit  brut 541,770  fr. 

Dépeoses 459,861 

Produit  net 81,879 

Produit  bmt  kilométriqae 11 ,056 

Dépense  kilomélrique 9,386 

La  dépense  jusqu'au  31  décembre  aété  de  liOOA  690 
francs. 

Des  travaux  sont  en  cours  sur  les  deux  autres  lignes 
concédées,  savoir  : 

De  PhilippeYille  à  Constantine.      85  kil. 
De  Orau  h  Alger 458 

En  fait  de  ports,  les  forces  du  budget  ont  été  con- 
centrés sur  le  port  d'Alger,  dont  la  dépense  totale 
jusqu'à  ce  jour,  difficile  à  suivre  dans  les  Tableaux 
de  situation,  paraît  dépasser  aujourd'hui  30  millions. 

En  fait  de  barrages,  celui  du  Sig  dans  la  province 
d'Oran,  est  le  monument  le  plus  remarquable  de  la 
puissance  industrielle  et  de  Tintelligence colonisatrice  : 
nul  ouvrage  ne  concourt  plus  directement  à  la  pros* 
périté  d'une  terre,  située  en  climat  sub-tropical.  L'eau 
et  le  soleil  fécondant  la  terre  avec  une  intensité  qui 
rend  fertiles  les  landes  et  les  sables  :  c'est  au  point 
que  les  terres  irriguées  se  louent  plus  cher  que  ne  se 
vendent  les  terres  sèches  (1). 

De  pareilles  merveilles  de  végétation  sont  produites 
par  les  puits  artésiens,  dont  le  forage,  dans  les  oasis 
sahariennes,  sous  le  patronage  du  général  Desvaux, 
par  la  maison  Degousée  et  Laurent,  imité  depuis  par 

(i)  Adreiie  de  la  chambre  d*agriciiUare  d*Oran  à  l'Emperear,  pré- 
fealée  par  II.  do  Pré  de  Saîm-Maur,  en  jnin  1856. 
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le  service  des  mines  dans  les  deux  autrea  provinces, 
est  un  des  titres  les  mieux  appréciés  à  la  reconnais- 
sance des  populations  indigènes.  Au  1"  janvier  1864, 
dans  la  seule  province  de  Conslantine,  il  y  avait  quatre- 
vingt-onze  puits  jaillissants,  donnant  près  de  iOO  000 
mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures  ^1).  La 
province  d'Alger  en  compte  quelques-uns,  en  petit 
nombre,  dans  le  Sahelet  dans  la  Mitidja;  dans  la  pro- 
vince d'Oran  les  forages  n*ont  pas  encore  fourni  de 
l'eau. 

A  côté  de  tous  ces  grands  travaux  d'utilité  publique 
une  multitude  d'autres  ont  été  accomplis  par  les  ser- 
vices des  ponts  et  chaussées,  du  génie,  des  mines,  des 
bâtiments  civils  :  ports,  phares,  routes,  ponts,  voirie 
urbaine,  édifices  administratifs  et  religieux,  fortifica- 
tions, aqueducs  et  fontaines,  création  de  centres,  des- 
sèchements, canaux,  endiguements,  etc.,  qui  ont  été 
et  sont  encore  pour  les  finances  de  la  colonie  de 
lourdes  charges,  malgré  les  secours  de  la  métropole.  On 
s*en  i*endra  compte  si  Ton  considère,  en  se  reportant 
aux  débuts  de  ce  mémoire,  que  par  les  nécessités  de 
la  conquête  nous  avons  dû  occuper  et  dominer,  à  ne 
parler  que  du  Tell,  une  surface  de  1i  millions  d'hec- 
tares, peuplés  au  plus  de  2  millions  et  demi  d'habi- 
tants, presque  tous  attardés  dans  les  coutumes  ou 
productions  du  patriarchat  et  de  la  petite  industrie. 
Sur  cette  vaste  surface,  parsemée  de  villes  qui  devaient 
être  renouvelées  de  fond  en  cx>mble  pour  être  appro- 


(1)  GoauBamcatioB  de  M.  Cà.  Lauréat  à  U  SoàtU  œotnle  4e  co- 
I,  le  8  joio  iftéS.  Voy.  rÉcomomuU  firamçait  ém  i%  jaîUci. 
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priées  à  des  besoins  nouveaux,  il  fallait  créer  un  réseau 
de  routes  traversant  des  solitudes,  constituer  des  ports 
ouvrant  sur  le  vide,  bâtir  des  édifices  et  organiser  des 
services,  à  pen  près  sur  les  mêmes  proportions  que 
pour  une  population  décuple.  Il  fallait  en  un  mot  avec 
les  finances  de  la  pauvreté  indolente  chez  les  Arabes, 
laborieuse  chez  les  Kabyles  et  les  colons,  insti- 
tuer la  civilisation  française  du  xix'  siècle  :  œuvre  ar- 
due par  les  difiicultés  vaincues,  immense  par  les  résul- 
tats obtenus  ou  en  voie  d'accomplissement. 

S  12.  —  Ressources  /ifianciêres. 

A  toutes  ces  nécessités,  les  habitants  de  l'Algérie 
font  face  par  leurs  propres  contributions,  réparties  en 
divers  budgets  dont  voici  le  relevé  pour  1862  (1). 

Budgets  de  TÉtat 17,515,315 

—  provinciaux 8,151,176.55 

—  rommunaux 8,000,000 

—  locaux 459,289.77 

Cenlimes    j  Terriloire  civil 188,787.40 

additioDueU  )  Territoire  militaire . . .       2,458,387.43 

36,771,950.15 

Moyennant  ces  versements,  l'Algérie  suffit  à  tous  les 
frais  de  son  administration,  à  un  million  de  francs 
près  (2) .  Il  ne  reste  à  la  charge  de  la  métropole  que  les 

(1)  Nous  adoptoQS  le  classement  fait  par  M.  Wannier,  d'après  les 
Tableaux  âô  sUuatkm,  dans  un  écrit  intitulé  I'Aloékii  nivAiit  l^ohroii 

PUBUQim. 

(S)  Pour  1865  le  déficit  est  porté  à  A  800000  francs,  iNHee  fie 


(  160  ) 

dépeûses  militaires  qui  roulent,  eu  temps  de  paix, 
autour  de  55  millions  pour  55000  soldats. 

Les  36  millions  ci-dessus,  répartis  sur  3  millions 
d'habitants,  feraient  12  francs  par  tête. 

Mais  les  indigènes  et  les  Européens  concourent  très- 
inégalement  à  remplir  les  caisses  du  Trésor.  Pour 
la  répartition  entre  les  communes  des  recettes  de  l'oc- 
troi de  mer  en  Algérie,  un  Européen  compte,  comme 
consommateur,  pour  dix  indigènes,  et  la  même  pro- 
portion paraît  fondée  au  point  de  vue  de  la  production 
et  de  rimpôt.  Les  200000  Européens  équivalent  donc 
comme  contribuables  à  2  millions  d'indigènes. 

La  charge  de  60  millions  de  francs  environ  (armée 
et  déficit  des  services  civils)  que  l'Algérie  impose  à  la 
France  est  en  partie  directement  couverte  par  certains 
travaux  publics  des  corps  des  ponts  et  chaussées,  des 
mines,  des  bàtimenls  civils  et  du  génie,  qui  sont  pro- 
ductifs d'utilité  ;  elle  est  compensée  en  outre  pour  près 
de  moitié  par  les  bénéfices  ilu  commerce  :  sur  un  tra- 
fic de  i9A  millions  en  1862,  le  bénéfice,  au  taux  de  15 
pour  100,  dut  atteindre  26  millions.  Enfin  une  partie 
notable  de  ces  dépenses  consiste  en  frais  de  premier 
établissement,  que  toute  bonne  comptabilité  répartit 
sur  une  longue  suite  d'années. 

S  13,   —  Colonisa  lion  morale, 
A  cette  œuvre  grandiose,  la  civilisation   matérielle 

rÉIita  mis  au  compte  de  la  colonie  aoe  subvention  de  3  661  100  rr„ 
qu*il  s*est  engagé  à  payer  anv  compagnies  concessionnaires  des  che- 
HMD»  de  Ter. 
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ne  pu£5sait  pas  :  toutes  les  influences  morales  étaient 
nécessaires.  Elles  ont  été  introduites  et  organisées 
suivant  des  principes  et  avec  des  moyens  dont  les  7Vi- 
bleaux  de  situation  présentent  l'ample  exposé  :  quel- 
ques résumés  numériques  suffiront  à  notre  analyse. 

I.  La  JUSTICE  est  rendue  par  la  Cour  impériale  (Al- 
ger), qui  a  au-dessous  d'elle  neuf  tribunaux  civils  et 
correctionnels,  trois  tribun  auxde  commerce,  trente-six 
justices  de  paix,  dont  quelques-unes  ont  une  compé- 
tence plus  large  qu'en  France,  et  un  nombre  considé- 
rable de  tribunaux  de  simple  police.  Chaque  tribunal 
est  périodiquement  constitué  en  cour  d'assises. 

On  a  laissé  aux  musulmans  leurs  lois  civiles  et  leurs 
tribunaux  ;  mais  ils  ont  la  faculté,  dont  ils  usent  volon- 
tiers, de  porter  les  appels  des  cadis  devant  les  magis- 
trats français.  Fréquemment  aussi,  ils  s'adressent  aux 
notaires  français  pour  la  rédaction  de  leurs  conven- 
tions (1). 

II.  Les  quatre  grandes  religions  de  l'Occident  sont 
librement  pratiquées  en  Algérie  :  l'islamisme  et  le 
judaïsme  que  nous  y  avons  trouvés,  le  catholicisme 
et  le  protestantisme  que  nous  y  avons  introduits.  Les 
musulmans  ont  conservé  leurs  muphtis  et  la  plupart 
de  leurs  mosquées  ;  les  juifs  leurs  rabbins  et  leurs 
synagogues.  L'église  catholique  comprend  un  évôché, 
176  paroisses  et  hh  vicariats.  L'église  protestante  est 
administrée  par  des  consistoires,  des  conseils  presby- 
tériens et  des  pasteurs. 

(i)  Le  compte  reoda  de  la  JoiUce  civile  et  commerciale  eo  France 
Gooftate  que  782  actea  eotre  muiolmaïf  ont  été  reçus  par  dea  no- 
Uiref  françaif  (année  1863). 

X.   JmLLET'AOUT.  11.  11 
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m.  L'instruction  publique  comprend  : 

1°  Dans  renseignement  supérieur  :  une  école  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  (Alger),  des  cours  pnblics 
d'arabe  dans  chaque  province. 

2"*  Dans  renseignement  secondaire  :  1  lycée  (Alger), 
h  collèges  communaux,  une  institution  privée  ecclé- 
siastique. 

8°  Dans  l'enseignement  primaire  :  471  écoles  et  salles 
d'asile,  suivies  par  85,999  enfants  (garçons  et  filles) 
chrétiens,  Israélites  et  musulmans. 

4*  Dans  l'enseignement  indigène,  un  collège  arabe- 
français,  3  médersa  ou  écoles  supérieures  musulmanes, 
17  écoles  françaises-arabes,  2140  écoles  primaires 
musulmanes,  suivies  par  26,499  élèves. 

IV.  Dans  une  colonie  naissante,  I'assistance  publique 
est  un  service  public  de  première  nécessité  :  en  Algé- 
rie, elle  s'est  élevée  au  niveau  des  souffrances.  Outre 
les  hôpitaux  et  les  ambulances  militaires,  il  y  a  14  hô- 
pitaux civils,  13  bureaux  de  bienfaisance,  10  orpheli- 
nats, 15  caisses  d'épargne. 

A  ce  service  se  rattachent,  par  leur  objet  seulement, 
les  sociétés  de  secours  mutuels  :  en  1863,  on  en  comp- 
tait 20,  composés  de  5,695  membres,  disposant  de 
65,128  francs. 

Le  caractère  général  de  ces  institutions,  comme  de  la 
colonisation  tout  entière,  est  une  grande  libéralité 
d'esprit,  de  sentiments,  de  conduite.  Les  préventions 
sont  rares,  la  contrainte  nulle.  Les  religions  vivent  en 
paix,  se  tolérant  mutuellement  et  sincèrement  sans 
tentative  tracassière  de  prosélytisme.  Entre  les  nationa- 
lités il  n'y  a  pas  d'antipathies,  quoiqu'il  y  ait  des  pré- 
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férences.  La  sociabilité  française  est  le  lien  commun, 
accepté  de  plein  gré,  de  toutes  les  diversités.  11  n'y  a 
d'éloignement  prononcé  qu'entre  les  trois  races  que 
nous  avons  trouvées  dans  les  pays,  Arabes,  Kabyles, 
Juifs,  qui  se  détestent  ou  se  jnéprisent  réciproquement, 
en  souvenir  de  leurs  anciennes  luttes.  Maiô  k  France, 
répudiant  Tantique  maxime  qui  conseille  de  diviser 
pour  régner,  fidèle  à  la  générosité  de  ses  instincts  et 
de  ses  traditions,  s'applique  au  contraire  à  unir  pour 
gouverner,  et  elle  avance  rapidement  dans  cette  voie 
de  conciliation,  qui  pourra  un  jour, — éloigné  encore, 
il  faut  bien  cependant  le  dire,  —  aboutir  à  la  fusion  de 
races  par  les  mariages  :  objet  suprême  d'une  politique 
nationale  et  humaine. 

Le  voyage  que  TEmpereur  des  Français  lermine  en 
ce  moment,  au  milieu  de  toutes  ces  populations  hété- 
rogènes, accourant  autour  de  lui,  avec  l'ardeur  de 
Teotbousiasme,  de  Tespérance  et  de  la  curiosité,  bâte 
cette  assimilation  progressive  de  tous  les  éiéiBents 
algériens,  qui  est  la  désirable  conclusion  de  la  conquête, 
tour  à  tour  militaire  et  pacifique,  dont  je  viens  de  re- 
tracer les  principaux  caractères,  et  qui  restera  Yun  des 
grands  événements  du  xix''  siècle. 

Mai  18G5. 
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NOTE  A. 

ÊNUMÊRATION  DES  VOLUMES  QUI  COMPOSENT  LA  œLLECTION 

DES 

Tableaux  de  la  «Ittiation   des  établlasements 
français  dans  TiU^érle. 

N.  B.  La  tomaison  n'existe  pas  sur  les  titres  :  nous  l'introduisons. 

(T.  I.)  Tableau...  février  1838. 

(T.  II.)  Tableau...  en  1838.  — Juin  1839. 
Planches  :  Gonstanline,  Koléah,  Blidah,  Slora  et  Philippe- 
ville,  La  Galle,  province  de  Constantine,  Oran,  Mostaga- 
nem,  Bougie,  Bone.  Première  carte  routière  du  territoire 
d'Alger. 

(T.  m.)  Tableau...  en  183 9. —Juin  18/iO. 
Cartes  :  l'Afrique  septentrionale  avec  la  partie  occidentale  du 
bassin  de  la  Méditerranée.  Territoire  d'Alger.  Reconnais- 
sance du  chemin  d'Alger  à  Oran. 

(T.  IV.)  Tableau...  en  1840.— Décembre  18M. 
Cartes  :  Boufarik,  Cherchell,  Médéah,  Milianah,  Mascara, 
Tlemcen,  Djidjcili,  Msilah,  Sélif. 

(T.  V.)  Tableau...  en  18M.— Décembre  18M. 
Carte  générale  de  l'Algérie  en  1841. 

(T. VI.)  Tableau...  1842-18/i3.  —  Marsl8Zi/i. 
Carte  du  territoire  d'Alger.  Colonisation.  Février  1844. 

(T.  VU.)  Tableau...  1843-1844.— Mars  1845. 

Cartes  :  Empire  du  Maroc.  Plan  du  port  d'Alger.  Colonisa- 
tion et  travaux  publics  d'une  partie  de  la  province  d*  Alger. 
(T.  Vm.)  Tableau...  1844-1845.— Mai  1846. 

Carte  de  l'Algérie  divisée  par  tribus. 
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(T.  IX.)  Tableau...  1845-1846.— Avril  1847. 
Carte  des  ressources  forestières  de  TAlgérie. 

(T.  X.) Tableau... 1846,1847, 1848, 1849.— Novembre  1851. 
Plan  de  la  ville  d'Alger.  Carte  de  l'Algérie. 

(T.  XL)  Tableau...  1850-1851.— MDCCCLXIII. 
Nouvelle  carte  du  Sahara  algérien,  avec  notice. 

(T.  XII.)  Tableau...  1852-1854.— MDCCCLXV. 

(T.  XÏII.)  Tableau...  1854-1855.— MDCCCLVn, 
Carte  de  l'Algérie  (Tell,  Kabylie,  Sahara). 

(T.  XIV.)  Tableau...  1856-1858.— MDCCCLIX. 

(T.  XV.)  Tableau...  1859-1861.  (La couverture  porte  1858- 
1861.)— MDCCCLVIL 

(T.  XVL)  Tableau...  1862.— MDCCCLXIIL 

(T.  XVIL)  Tableau...  1863.— MDCCCLXIV. 

Ces  volumes  sont  imprimés  à  l'Imprimerie  royale  (1838- 
1847),  nationale  (1851),  impériale  (1853-1864). 

NOTE  B. 

PRINCIPAUX  MÉMOIRES  INSÉRÉS  DANS  LA  COLLECTION 

DES 

TaUcanx  de  la  sliiuiUon  des  établlssemeiits  fran^Als 

en  Algérie* 

(T.  III.)  De  l'administration  arabe  dans  la  province  d'Oran 
depuis  le  30  mai  1837.  —  Des  voies  romaines  dans  la 
Numidie  et  la  Mauritanie,  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  l'occupation  du  pays  (d'Avezac). 
De  la  domination  espagnole.  Présides. 

(T.  IV.)  Notice  sur  la  province  de  Constanline  (Waniier  e 
Isma€l  Urbain). 
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Précis  analytique  de  rhistaire  ancienne  de  l'Afrique  septen- 
trionale... Division  territoriale  établie  par  les  Romains. 

Principaux  traités  de  paix  et  de  comnierce  conclus  par  la 
France  avec  les  régences  barbaresquos. 

Bibliographie  algérienne  (décembre  \SU\). 

(T.  V.)  Précis  analytique  de  l'histoire  moderne  de  TAfrique 
septentrionale  (période  arabe  et  turque)  (Rang). 

(T.  VII.)  Notice  sur  l'ancienne  province  de  Titteri  (Urbain). 
Aperçu  des  relations  commerciales  de  ritalie  septentrionale 
avec  les  États  musulmans  qui  ont  formé  la  province  d'Al- 
ger (de  Mas-Latrie). 

(T.  Vin.  )  Notice  stir  la  division  territoriale  de  l'Algérie  (Carette 
et  Warnier).   Populations  indigènes. 
Précis  analytique  de  l'histoire  d'Alger]  sous  l'occupation 
turque  (Rang). 

(T.  IX.)  Notice  sur  les  Ksonrs  du  Petit-Désert  de  la  province 
d'Oran  (Joamal  du  colonel  Géry). 

(T.  X.)   Du  gouvernement  et  de  Tadministration  des  tribus 
arabes. 

(T.  XII.)  Le  cheval  de  guerre  (Daumas). 

(T.  XIII.)  L'Algérie  à  l'Exposition  universelle  de  1855(Bouvy). 

(T.  XIV).  Tableau  des  forêts  de  la  province  d'Alger  au  .31  dé- 
cembre 1856. 
De  l'origine  des  chevaux  arabes.  Lettrede  l'émir  A  bd-el-Kader 
sur  cette  origine,  et  observations  du  générai  Daumas. 

(T.  XV.)  Rapport  du  général  Yusuf  au  ministre  de  l'Algérie  sur 
la  question  ovine. 
Rapport  du  général  Desvaux  sur  les  forages  artésiens. 

(T.  XVI.)  Mission  de  Ghadamès.   (Rapport  du  commandant 
iMircber.) 

(T.  XVIL)  Culture  du  dattier  (Hardy). 
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NOTE  C. 

POPULATIONS  BERBÈRES  DE  L'ALGÉRIE. 

À  Tappui  de  sa  carte  des  populations  de  TAlgérie  qui  parlent 
le  berbère,  M.  le  commandant  Hanoteau  produit  les  indica- 
tions suivantes  [Grammaire  de  la  langue  temachek^  p.  283). 

Division  de  Constaniine, 

Onries.  Uabitauts. 

ConstaDtine 95,988 

Philippeville 560 

AiD-Beida 19,627 

Tébessa 16,279 

Djidjcili Néant. 

Batna 132,747 

Biskra 22,184   /  498,443 

Bone,  Gaelma,  La  Calle Néant. 

Souk-Arrhas 7,080 

Séllf 75,775 

Bougie 74,143 

Bordj-bou-Aréri<y 63,960 


\ 


Division  â^ Alger, 

Delly» 45,138 

Fort-Napol^D 38,068 

Dra-el-Mi2aD 65,455 

Tizionzou 89,425 

Aumale 17,351 

Médéah 250 

Boghar 491    /  350,743 

LaghonAt  (les  Motabites) 27,000 

Milianah 19,096 

Cherchell 28,898 

Orlëansyille 9,184 

Tcnès 10,387 

DifAsion  d'Oran. 

KMnde  QMllala-Dtlirania,—  (Tei-llaltt  — -  de 

Sébdon;  les  Beoi-SnouM,  Beni-boo-Sald. . .  5^973          5,973 

Total 851,119 


(168) 

Quant  h  moi,  dit  M.  Waniicr  dans  le  travail  précité,  après 
avoir  soumis  trente  années  d*observation  directe  au  contrôle 
de  l'opinion  des  indigènes  sur  eux-mêmes,  je  n'hésite  pas  à 
classer  ceux  de  FAlgérie,  quant  à  leur  origine,  ainsi  qu'il  suit  : 

Berbères  berbérisants 1 ,000,000  âmes. 

Berbères  arabisants 1,200,000    — 

Arabes  purs 500,000     — 

Total 2,700,000     — 


NOTE  D. 

SUR  LES  NOMS  DES  CENTRES   DE   POPULATION   FRANÇAISE 

EN    ALGÉRIE. 

Suivant  la  coutume  chrétienne  et  musulmane,  Tadministra- 
tioD  et  la  population  européenne  ont  adopté,  pour  beaucoup  de 
centres  de  population  des  noms  de  saints;  tels  sont  (1)  : 

Saint-André  (O),  Saint-Antoine  (O),  Saint-Augustin  (C),  Saint- 
Charles  (Cet  A),  Saint-Cloud(O),  Saint-Denis  (O),  Saint-Eu- 
gène (A),  Saint-Ferdinand  (A) ,  Saint-Hippolyte  (O),  Saint- 
Jules  (A),  Saint-Leu  (0),  Saint-Louis  (O),  Sainte-Amélie  (A), 
Sainte-Barbe  (O),  Sainte-Léonie(0],  etc. 

La  plupart  de  ces  vocables  sont  moins,  à  vrai  dire,  des  hom- 
mages aux  saints  que  des  réminiscences  de  la  métropole  ou  des 
souvenirs  de  famille.  Quand  ils  ont  eu  la  prétention  de  rem- 
placer des  noms  indigènes,  ils  ont  dû  lutter  contre  l'habitude, 
et  les  deux  noms  se  sont  associés,  comme  Saint- Denis'du-Sigy 
Sainte 'Barbe'dU'Tlélatydénominalions  fort  incommodes. 

Les  autres  appellations  nouvelles  ont  été  empruntées  aux 
victoires  françaises,  aux  guerriers  célèbres,  surtout  à  ceux  qui 

(1)  A,  0,  C  signifient  :  provinces  d*Alger,  d'OraD,de  Couttantine. 
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ont  combattu  en  Afrique,  aux  familles  royales  et  princières,  à 
quelques  personnages  distingués ,  etc. 

Les  victoires  ont  baptisé  les  centres  de  :  Aima,  Arcole, 
Gasliglione,  Damiette,  Fleurus,  Héliopolis,  Jemmapes,  Lodl, 
Marengo,  Millesimo,  Mondovi,  Montenotte,  Novi,  Rivoli, 
Valmy,  Zurich. 

Les  guerriers  ont  donné  :  Barrai,  Bizot,  Bréa,  Bugeaud, 
Dalmatîc,  Damesme,  Damrémont,  Duvivier,  Fabert,  Gastu, 
Geryviilc,  Kléber,  Lavarande,  Lonrmel,  Négrier,  Pélissier, 
Perrégaux,  Petit,  Reybeval,  Rivet,  Robertville  (Bugeaud),  Ro- 
vigo,  Uzerville,  Vallée,  Sainte-Léonie  (ûUe  du  maréchal  Bu- 
geaud). Fornier,  Mangin  et  Ponteba  rappellent  aussi,  croyons- 
nous,  des  oflBciers  français. 

Les  marins  ont  donné  Duperré,  Bérard. 

La  famille  d'Orléans  a  fourni  :  Philippeville,  Orléansville, 
Nemours,  Aumale,  Joinville,  Montpensier,  Sainte-Amélie, 
Saint-Ferdinand.  Les  noms  de  Penthièvre  et  de  Gondé  s*y 
rattachent. 

Des  personnages  civils  sont  rappelés  par  Guyotville,  Affre- 
ville. 

Dans  ces  listes  se  remarquent  plusieurs  fâcheuses  omissions. 
Tels  sont  le  roi  Gharles  X,  qui  a  donné  l'Algérie  à  la  France  et 
dont  la  statue  équestre  devrait  être  dressée  sur  la  place  de  la 
Kasba,  auprès  du  palais  d'Hussein -dey  qu'il  a  remplacé;  —  le 
maréchal  Bourmont,  qui  a  débarqué  à  Sidi-Ferruch  le  14  juin 
1830  et  pris  Alger  le  5 juillet; — le  maréchal  Glauzel,  qui  le  pre- 
mier^ entre  les  gouverneurs  généraux,  adopta  résolument  l'idée 
de  la  colonisation  ; — le  général  comte  d'£rlon,qui  8'inspira,quoi- 
que  plus  faiblement,  du  même  esprit  ;  —  le  général  Gavaignac, 
qui  a  laissé  en  Afrique  les  plus  nobles  souvenirs  ; — le  chef  de  ba- 
taillon du  génie  Boutin,  dontlareconnaissancedes  côtes,  enl808, 
a  guidé  l'armée  en  1830  ; — les  ministres  Polignac  et  d'Haussez, 
qui  ont  résolu  et  préparé  l'expédition  ;  —  le  capitaine  de 
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régate  Dupetit-Thouars,  qui  entraîna,  par  ses  rapports  et  ses 
paroles,  la  résolution  du  gouvernement;  —  et  bien  d'autres  qui 
ont  glorieusement  succombé  en  Afrique  :  le  général  Bouscarcn 
entre  autres;  les  gouverneurs  intérimaires  (VoiroU  Rapatel), 
quelques  ministres  de  la  guerre,  etc. 

Parmi  les  colons  qui  ont  été  les  premiers  pionniers  de  la 
colonisation,  il  en  est  qui  mériteraient  d'être  rappelés  aux  sur- 
vivants :  ne  citons  que  M.  Fortin  dlvry,  qui  a  légué  une 
grande  fortune  à  son  pays  d'adoption. 

Parmi  les  persondages  civils,  nous  nonunerons  M.  Lieussou, 
ingénieur  hydrographe,  qui  a  éclairé  mieux  que  personne  les 
questions  maritimes  de  TAlgérie. 

En  dehors  des  Algériens,  ne  pourrait-on  aussi  choisir  les 
nom  d'agronomes  illustres  (de  Serres,  Parmentier,  Dombasle, 
Gasparin),  de  savants  célèbres,  de  grands  industriels,  de  dé- 
putés sympathiques  à  la  colonisation  (Tocqueville,  etc.),  avec 
autant  de  justice  et  d'à-propos  que  celui  des  guerriers? 
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NOTE  GÉOGRAPHIQUE 

SUR  LE  DELTA  DU  NIGER 

PAR  F.  BORGHERO 

Missionnaire  ccthoUqiie  io  DabottMy. 


D'après  des  observations  assez  nombreuses  que  j'ai 
eu  occasion  de  faire,  dans  l'espace  de  quatre  ans,  sur  la 
côte  dite  des  Esclaves^  il  paraîtrait  que  la  chaîne  des 
montagnes  du  Kong,  au  lieu  de  se  prolonger  dans  le 
sens  des  parallèles  jusqu'au  cours  du  Niger,  ne  devrait 
pas  aller  au  delà  du  2<*  longitude  Ouest  (méridien  de 
Paris),  et  que  l'espace  compris  entre  cette  limite  et  le 
Niger  ne  renferme  pas  d'élévations  assez  considérables 
pour  constituer  des  montagnes  ;  ou,  tout  au  plus,  s'il 
en  existe  de  quelque  importance,  les  arêtes  doivent-elles 
suivre  une  direction  plus  marquée  dans  le  sens  des 
méridiens. 

Il  ne  serait  pas  non  plus  impossible  (mais  je  n'ose 
l'affirmer),  que  des  branches  d'écoulement  se  déta- 
chassent du  cours  principal  du  Niger  depuis  les  lati- 
tudes peut-être  de  lô'*  Nord,  pour  venir  se  décharger 
dans  les  marais  et  les  lagunes  qui,  par  une  série  in- 
nombrable de  canaux  dirigés  parallèlement  à  la  mer, 
réunissent  les  eaux  du  Volta  à  celles  du  Nîgfer. 
A  Tappuî  de  cette  hypothèse,  je  ferai  remarquer  qne 
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les  eaux  du  Volta  et  celles  du  Niger  sont  réunies  par 
une  série  de  lagunes  navigables  partout,  sauf  deux  ou 
trois  points  où,  sans  que  les  communications  de  l'eau 
à  travers  des  herbes  soient  inteiTompues,  les  pirogues 
n'ont  cependant  pas  accès.  Le  premier  point  se  trouve 
entre  Quitta  et  Porto-Seguro,  mais  un  canal  existe  cer- 
tainement qui,  partant  du  Volta,  vient  se  décharger 
dans  le  lac  de  cette  dernière  ville. 

Une  seconde  interruption  a  lieu  entre  Godomé  (l'Appi 
des  cartes  marines)  et  Gotonou,  mais  à  l'époque  des 
grandes  inondations,  le  passage  des  pirogues  était  pos- 
sible, il  y  a  quelques  années;  en  outre,  les  eaux  de 
Gotonou  et  de  Porto-Novo  communiquent  sous  les  her- 
bes avec  les  autres  embranchements  qui  se  rattachent 
à  la  lagune  de  Whydah.  De  Gotonou  jusque  vers  les 
limites  du  Bénin  les  pirogues  ne  rencontrent  plus  au- 
cun obstacle.  Vers  le  Bénin  on  signale  des  bas  fonds 
quelquefois  à  sec,  mais  l'ensemble  de  la  configuration 
de  cette  côte  conduit  à  admettre  que  les  eaux  sont  cer- 
tainement en  communication. 

Voici  un  fait  plus  remarquable  et  qui  ne  comporte 
aucun  doute. 

A  partir  du  mois  de  mai,  le  niveau  de  tout  ce  sys- 
tème de  lagunes  commence  à  s'élever  très-lentement, 
et  reste  presque  stationnaire  jusqu'au  mois  d'août.  Au 
mois  de  septembre,  il  augmente  considérablement  :  aux 
mois  d'octobre  et  de  novembre,  il  atteint  son  maximum, 
et  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  il  est 
déjà  descqpdu  au  plus  bas.  La  différence  des  deux  ni- 
veaux est  d'environ  1"*,A0,  et  dans  certaines  années,  il 
est  allé  au  delà  de  2*", 00.  Ges  mutations  sont  constan- 
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tes,  elles  ont  été  observées  par  moi-même  et  par  tons 
ceux  qui  habitent  le  pays. 

Or,  voici  la  marche  des  pluies;  qui  occasionnent  ces 
inondations.  Au  mois  d'avril  ont  lieu  sur  la  côte  les 
premiers  orages,  occasionnés  par  le  passage  du  soleil 
au  zénith.  Ces  orages  amènent  de  faibles  pluies  dont 
rarement  les  eaux  coulent  d'une  manière  sensible;  elles 
sont  promptement  absorbées  par  le  sol.  Au  mois  de 
mai  cette  pluie  augmente.  Elle  est  dans  toute  son  in- 
tensité au  mois  de  juin  ;  elle  diminue  en  juillet ,  et  a 
complètement  cessé  en  août  ;  presque  tout  le  mois  de 
septembre  est  sec,  les  mois  d'octobre  et  novembre  don- 
nent des  orages  de  courte  durée  ;  le  soleil  vient  alors 
d'effectuer  son  second  passage  au  zénith.  Le  mois  de 
décembre  amène  rarement  des  pluies  ;  en  tous  cas  ce 
ne  sont  que  des  pluies  d'orage,  qui  durent  une  ou  deux 
heures  et  ne  sont  jamais  abondantes.  Ces  phénomènes 
se  passent  entre  les  5""  et  8°  de  latitude  septentrio- 
nale. 

Nous  avons  vu  le  niveau  des  eaux  conmiencer  à  mon- 
ter avec  les  premières  pluies  et  ne  descendre  que  quand 
celles-ci  ont  cessé;  ce  niveau  augmente,  au  contraire, 
rapidement  après  deux  mois  de  sécheresse  et  atteint 
son  maximum  à  une  époque  où  dans  le  pays  en  ques- 
tion on  n'a  qu'une  quantité  de  pluie  minime,  et  qui, 
insuffisante  même  pour  alimenter  Tévaporation,  est 
loin  de  pouvoir  causer  des  inondations  si  considérables; 
en  effet,  ces  lagunes  ou  marais  présentent  une  longueur 
de  plus  de  300  milles  géographiques,  sur  une  Jargeur 
collective  de  10  à  20  milles,  et  tandis  que  l'écoule- 
ment de  leurs  eaux  dans  l'Océan  se  fait  librement  par 
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les  diverses  embouchures,  le  niveau  élevé  demeure 
constant  pendant  des  mois  entiers. 

On  est  donc  porté  à  conclure  que  cette  énorme  masse 
d'eau  doit  venir  des  régions  qui  subissent  les  grandes 
pluies  semi-annuelles,  régions  comprises  au  moins  aux 
environs.  Nord  et  Sud,  du  lô**  de  latitude  Nord. 

11  existe  donc  dans  ces  régions,  des  cours  d'eau  qui 
viennent  se  décharger  à  TOcéan  à  travers  le  pays  sur 
lequel  nos  cartes  signalent  les  montagnes  de  Kong  ; 
d'où  il  résulte  que  ces  montagnes  n'existeraient  pas 
avec  la  direction  qu'on  leur  attribue. 

A  ce  raisonnement  viennent  se  joindre  les  renseigne- 
ments puisé  sur  place  et  a  de  bonnes  sources.  C'est  un 
fait  généralement  connu  à  Porto-Novo,  endroit  où  les 
eaux  viennent  déboucher  et  s'étendre  sur  une  surface 
de  plus  de  10  milles  carrés,  qu'il  existe  un  passage  par 
eau  qui  conduit  les  pirogues  vers  le  Nord  jusqu'à  trente 
ou  quarante  jours  de  marche.  A  une  distance  mal  déter- 
minée, mais  qui  paraît  mener  jusque  vers  8'  de  latitude 
Nord,  il  existe  un  grand  réseau  de  lagunes  dont  l'enche- 
vêtrement rend  le  passage  difficile  à  reconnaître,  mais 
qui  conduit  jusqu'aux  environs  du  Haussa  ;  région  cor- 
respondant environ  à  12**  de  latitude  Nord.  Ce  passage, 
qui  sert  de  voie  à  un  commerce  d'esclaves  dont  le  roi 
de  Dahomey  a  le  monopole,  est  naturellement  interdit 
aux  Européens. 

A  ce  qui  précède  j'ajouterai  qu'étant  à  Abeokoutta 
au  mois  de  mai  1865,  j'ai  pu  m'assurer  par  les  ren- 
seignements des  négociants  musulmans  qui  vont  jus- 
qu'à Saccatou,  et  par  ceux  de  quelques  missionnaires 
anglais  et  américains,  qu'il  n'existe  aucune  espèce  de 
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montagnes  dans  le  pays  de  Yorribas  et  que  la  même  con- 
figuration de  terrain  continue  jusqu'à  Boussa  sur  le 
Niger. 

J)'une  manière  générale  voici  quelle  est  la  configu- 
ration de  Tespace  compris  entre  le  Volta  et  le  Niger. 
La  première  zone,  que  j'appellerai  maritime,  court  sur 
une  largeur  d'environ  50  à  80  milles.  Elle  est  compo- 
sée de  dunes  plus  ou  moins  accidentées,  formées  par  le 
vent  qui  souffle  constamment  du  sud-ouest  quart  sud,  et 
par  les  alluvions.  Çà  et  là  apparaît,  il  est  vrai,  quelque 
indice  de  soulèvement  ;  à  quelques  mètres  seulement 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  on  trouve  (à  Badagry 
spécialement)  des  matières  d'injection  à  base  ferrugi- 
neuse, mais  ces  faits  sont  rares  et  ne  changent  pas 
l'aspect  de  l'ensemble.  Ces  dunes,  bien  marquées  et 
toujours  séparées  Tune  de  l'autre  par  un  marais,  sont 
au  nombre  de  onze  entre  la  mer  et  la  ville  de  Canna 
située  à  6  milles  au  sud  d'Abomey,  capitale  du  Daho- 
mey. Dans  la  carte  que  je  me  propose  d'adresser  à  la 
Société  de  géographie,  je  tracerai  ces  différents  acci- 
dents de  terrain. 

A  l'endroit  où  finit  cette  zone  maritime,  au  point 
juste  où  nos  cartes  supposent  les  premiers  contre-forts 
àvL  versant  méridional  du  Kong,  commence  une  région 
de  constitution  primitive,  soutenue  par  une  croûte  gé- 
néralement granitique,  légèrement  inclinée  vers  le  Sud 
et  présentant  de  temps  à  autre  de  légers  échelons  qui 
causent  çà  et  là  de  petits  rapides  dans  les  cours  d'eau. 
Dans  cette  région,  bien  qu'ondulée  de  collines  et  acci- 
dentée de  masses  granitiques,  le  sol,dans  son  ensemble, 
ne  présente  pas  d'arêtes  assez  élevées  pour  qu'on  en 
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puisse  faire  des  montagnes.  Et  tel  parait  être  le  ca- 
ractère de  tout  le  pays  compris  dans  le  grand  arc  formé 
par  le  Niger. 

Rattachant  ces  observations  à  la  disposition  du  sys- 
tème des  montagnes  d'où  sortent  le  Sénégal,  la  Gambie 
et  le  Niger,  on  serait  porté  à  croire  que  Farète  princi- 
pale qui  se  dirige  à  l'Est,  forme  une  inflexion  vers  le 
Nord  aux  environs  de  5''  de  longitude  Ouest,  pour  aller 
mourir  en  éventail  vers  1 5^  de  latitude  Nord  et  donner 
naissance  à  l'immense  courbe.  Entre  ce  système  de 
montagnes  et  le  fleuve  du  Niger  s'étendent  des  régions 
peu  accidentées  et  que  la  géographie  ne  connaît  pas 
encore  en  détail,  mais  qui  sont  destinées  à  un  brillant 
avenir. 

Il  est  plus  que  probable  que  la  grande  embouchure 
du  vieux  Calabar,  que  j'ai  aussi  visitée,  reçoit  encore 
quelque  embranchement  détaché  du  Niger.  Cette 
grande  crique,  qui  constitue  un  port  excellent,  est  le 
point  extrême  où  viennent  aboutir  les  derniers  prolon- 
gements de  cette  autre  grande  chaîne  de  montagnes, 
dont  les  parties  les  mieux  connues  sont  le  pic  Mougo- 
ma-Loba,  élevé  de  plus  de  AOOO  mètres,  la  grand'lle 
Fernando  Po,  celle  du  Prince  et  celle  de  S.  Thomé, 
vaste  ensemble  rattaché  sans  doute  à  un  groupe  équa- 
torial,  qui  est  et  restera  longtemps  encore  un  des 
problèmes  géographiques  les  plus  difliciles  à  résoudre. 
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l'VN  NIVELLEMENT  CENERAL  DE  LÀ  MM 

ET 

OPPORTUiMTÉ  D'EN  ASSURER  L'EXECUTION 


RAPPORT 

FAIT  A  L'aSKEHBLÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

LE   21   AVRIL   1865 

Au  Dom  d*anc  ComnaiMioD  spéciale  (1), 

PAR   M.    BOURDIOL, 

Ingénieur  civil. 


Messieurs, 

Parmi  les  grandes  opérations  scientifiques  que  notre 
époque  est  intéressée  à  voir  exécuter  il  en  est  une  qui, 
par  son  utilité,  sa  nature  et  les  féconds  résultats  qu'elle 
doit  produire,  se  recommande  plus  particulièrement 
à  l'attention  de  la  Société  de  géographie  ;  c'est  le  ni- 
vellement général  de  la  France.  Jusqu'ici  les  nivelle- 

(I)  Cette  Commission,  composée  de  MM.  d^Abbadie,  d*Avezac, 
Boardiol,  Hùber  et  Elisée  Reclus,  a  été  désignée,  dans  la  séance  du 
17  mars  18M,  k  la  suite  de  la  lecture  d'uu  rapport  de  M.  HUber,  sur 
la  détermination  des  lignes  de  base  pour  un  nivellement  général  de 
ta  France,  dans  le  but  de  signaler  les  moyens  de  faire  profiter  la 
Oéognphie  des  opérations  entreprises  par  M.  Bourdaloue. 
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«gnements  suftlsamment  détaillés  sur  les  altitudes 
du  sol. 

Cette  importante  opération  est  destinée  : 

1°  A  fixer  un  plan  de  comparaison  unique  auquel 
seront  rapportées  les  altitudes  du  sol,  de  façon  à  pré- 
venir désormais  toute  confusion,  lorsqu'il  s'agira  de 
comparer  entre  elles  les  hauteurs  de  points  différents  ; 

2°  A  sillonner  la  France  de  nivellements  de  haute 
précision  qui  serviront  de  bases  au  nivellement  géné- 
ral; qui  permettront  d'établir  de  nombreuses  bornes 
repères  portant  l'altitude  précise,  et  qui  offriront  des 
points  de  départ  ou  de  vérification  pour  les  diverses 
opérations  que  réclament  les  services  publics  et  par- 
ticuliers ; 

8**  A  rapporter  Tensemble  des  nivellements  de  base 
et  de  détail  sur  des  cartes  à  l'échelle  de  1/40  000  ; 
on  se  servira,  à  cet  effet,  de  copies  des  minutes  des 
cartes  d'état-major,  dressées  à  cette  échelle,  mais  qui 
ne  sont  pas  publiées  et  qui  ne  le  seraient  probablement 
jamais  sans  l'excellente  occasion  que  viendra  fournir 
le  nivellement  général  de  la  France.  Ces  cartes  seront 
couvertes  de  nombreux  points  altitudinaux  au  moyen 
desquels  on  représentera  fidèlement  le  relief  du  ter- 
rain. 

Ce  travail  se  compose  de  trois  parties  distinctes  :  le 
nivellement  des  bases  de  haute  précision,  le  nivelle- 
ment des  bases  ordinaires,  et  le  nivellement  de  rem- 
plissage des  polygones  formés  par  ces  bases. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  opérations,  il  est 
indispensable  de  mentionner  ici  l'habile  ingénieur,  le 
savant  et  modeste  praticien  qui  a  conçu  l'œuvre  et  qui 
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S  est  voué  à  son  exécution.  Peu  d'hommes  ont  autant 
que  M.  Bourdaloue,  notre  collègue,  contribué  au  dé- 
veloppement de  la  science  des  nivellements;  il  en  a, 
plus  que  tout  autre,  amélioré  les  procédés  et  perfec- 
tionné les  systèmes.  Il  a  fait  ses  preuves  dans  des 
circonstances  notables  que  vous  connaissez  tous  :  on 
lui  doit  le  nivellement  de  précision  exécuté  en  1847,  à 
travers  Tisthme  de  Suez,  et  au  moyen  duquel  il  a  été 
établi  que  les  niveaux  de  la  mer  Méditerranée  et  de  la. 
mer  Ronge  sont  sensiblement  les  mêmes  ;  cette  opé« 
ration  préliminaire  a  fortifié  la  confiance  que  Ton  avait 
alors  dans  la  possibilité  du  percement  de  l'isthme, 
confiance  qui  devient  certitude  à  mesure  que  s'avance 
l'exécution  de  cette  importante  entreprise.  M.  Bour- 
daloue a  exécuté  à  ses  frais,  pour  l'offrir  à  son  pays 
natal ,  le  nivellement  général  du  département  du 
Cher;  les  cotes  altitudiuales  ont  été  rapportées  sur 
des  cartes-minutes  à  1/A0,000  où  le  relief  du  sol  est 
exactement  représenté  au  moyen  de  courbes  de  niveau 
espacées  de  5  en  5  mètres  de  hauteur.  Ce  remarquable 
travail,  sans  précédents  jusqu'ici,  a  mérité  les  éloges 
de  tous  les  hommes  compétents  et  obtenu  la  médaille 
d'honneur  à  l'exposition  universelle  de  1856  ;  c'est  un 
spécimen  de  ce  que  sera  le  nivellement  général  de  la 
France. 

On  voit  déjà,  d'après  l'atlas  du  département  du 
Cher,  l'immense  utilité  qu'aurait  un  travail  analogue 
embrassant  tout  notre  territoire.  P^n  outre  de  l'intérêt 
scientifique,  d'ailleurs  si  considérable,  le  nivellement 
général  répond  à  de  pressants  besoins  ;  il  est  destiné 
à  abréger  et  à  simplifier  les  études  des  avant-projets 
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de  tous  genres,  à  faciliter  tous  les  travaux  de  Tingé- 
nieur  et  de  Tagriculteur.  Les  cartes  altitudinales  per- 
mettront de  faire,  pour  ainsi  dire,  les  reconnaissances 
du  terrain  sans  sortir  du  cabinet  :  ce  seront  d'immenses 
plans  cotés  sur  lesquels  toutes  les  études  pourront  être 
faites  économiquement,  rapidement  et  sûrement  ;  on 
pourra  y  comparer  entre  elles  les  diverses  directions 
qui  se  présentent  pour  les  tracés  et  choisir  la  meilleure 
avec  certitude  ;  un  avant-projet  élaboré  dans  ces  condi- 
tions ne  nécessitera  plus  que  des  opérations  peu  impor- 
tantes sur  le  terrain.  Le  propriétaire  intelligent  pourra 
lui-même,  à  Taide  de  ces  cartes,  réunir  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  améliorer  ses  voies  de  commu- 
nication et  d'exploitation  ainsi  que  pour  amener,  ré- 
pandre et  utiliser  les  eaux  dans  ses  terres.  En  un  mot, 
un  des  grands  résultats  de  Tœuvre  sera  d'éviter  des 
explorations  coûteuses,  des  pertes  de  temps  préjudi- 
ciables et  souvent  des  erreurs  graves. 

Si  le  nivellement  général  de  la  France  eût  été  exé- 
cuté il  y  a  un  quart  de  siècle,  quels  services  n'eût-il 
pas  déjà  rendus,  que  d'erreurs  n'eût-il  pas  évitées? 
Toutes  les  études  de  nos  voies  de  communication  ont 
nécessité  de  laborieuses  recherches,  de  fortes  dépenses, 
et  quelquefois  même  après  la  construction  de  ces 
voies,  on  reconnaissait  que  de  meilleures  directions 
aoraient  pu  être  adoptées  et  que  des  sommes  consi- 
dérables avaient  été  sacrifiées  en  pure  perte.  Il  n'en 
pouvait  être  autrement.  A  défaut  d'une  carte  complète 
do  pays  portant  des  cotes  altitudinales  en  nombre  suf- 
fisant, malgré  tout  le  talent  et  l'expérience  des  ingé- 
nieurs, —  à  moins  de  faire  des  opérations  sur  d*im- 
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menses  étendues  de  pays,  ce  qui  dans  ces  circons- 
tances est  impraticable, —  il  était  fort  difficile  de  saisir 
de  prime  abord  la  direction  la  plus  convenable  et  la 
plus  avantageuse.  Sans  même  tenir  compte  des  dé- 
penses excessives  qui  ont  été  faites  pour  Tétude  des 
projets  et  dont  on  aurait  économisé  la  meilleure  partie, 
il  suffit  de  mentionner  que  pour  Texécution  de  nos 
Ugnes  de  chemin  de  fer  on  aurait,  par  la  simple  mo- 
dification des  tracés,  économisé,  sur  les  six  milliards 
et  demi  qu'elles  ont  coûtés,  des  dépenses  inutiles  s* éva- 
luant par  centaines  de  millions  de  francs.  La  carte 
d'état- major  a  amélioré  cet  état  de  choses,  sans  toute- 
fois le  faire  cesser  entièrement;  elle  a  fourni  des  ren- 
seignements généraux  précieux,  mais,  nous  l'avons  déjà 
dit,  elle  a  été  dressée  pour  d'autres  besoins  et  ne  peut 
tenir  lieu  de  cartes  altitudinales. 

Voilà  pour  le  passé  :  il  reste  à  préserver  l'avenir  de 
semblables  errements.  Nos  voies  de  communication  sont 
loin  d'être  complètes  ;  les  chemins  de  grande  communi- 
cation, d*intérêt  commun  et  ordinaire,  ne  suffisent  pas 
aux  besoins  du  pays;  le  nombre  de  ces  voies  augmente 
tous  les  ans  dans  de  fortes  proportions  et  il  s*y  dépense 
des  sommes  considérables  (pour  l'année  1863  cette 
dépense  s'est  élevée  à  120  millions  de  francs);  les  ca- 
naux, les  voies  navigables,  ces  moyens  de  transport  éco- 
nomiques par  excellence,  «ces  chemins  qui  marchent,» 
suivant  la  belle  expression  de  Pascal,  trop  rares  au- 
jourd'hui sur  notre  territoire,  se  multipUeront,  car  la 
navigation  intérieure  est  encore  plus  nécessaire  en 
France  que  dans  les  pays  voisins,  par  la  raison  que 
les  matières  premières  employées  par  l'industrie  y  ont 
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des  distances  plus  longues  à  parcourir;  les  chemins 
de  fer,  malgré  les  13000  kilomètres  de  longueur  de 
voie  en  exploitation  qui  sillonnent  actuellement  le 
})ays,  constituent  seulement  les  artères  principales  du 
réseau  qui  dans  un  avenir  peu  éloigné  couvrira  la 
France  ;  les  chemins  de  fer  vicinaux  vont  se  continuer 
partout,  car  l'expérience  qui  en  a  été  faite  en  Alsace 
ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  utilité.  Aujourd'hui, 
surtout  depuis  l'heureuse  inauguration  des  traités  de 
commerce,  le  développement  des  voies  de  communi- 
cation de  tout  ordre  est  plus  que  jamais  indispensable 
à  la  prospérité  du  pays;  il  faut  avant  tout  assurer 
la  facilité  et  le  bon  marché  des  transports.  L'agri- 
culture réclame  l'exécution  du  nivellement  général 
avec  non  moins  d'urgence  :  les  travaux  de  drainage, 
d'irrigation,  d'assainissement  et  de  dessèchement  en 
seront  facilités,  s'accroîtront  dans  une  large  mesure, 
et  contribueront  à  l'amélioration  du  bien-être  général. 
Notons  seulement,  à  ce  sujet,  que  les  canaux  d'irriga- 
tion exécutés  ou  projetés  dans  l'année  180A,  évalués 
à  90  millions  de  francs,  devront  procurer  aux  territoires 
arrosés  une  augmentation  de  valeur  de  3A0  millions 
de  francs,  c'est-à-dire  une  plus-value  quadruple  de  la 
somme  dépensée;  les  drainages  exécutés  dans  la  même 
année,  sur  160  000  hectares,  ont  coûté  43  millions 
de  francs  et  donnent  aux  territoires  drainés  une  plus- 
value  en  capital  de  128  millions  et  un  revenu  de 
11  millions.  Ainsi  cette  vaste  opération  du  nivellement 
est  appelée  à  rendre  d'éminenls  services  à  l'agricul- 
ture»  au  commerce,  à  l'industrie  et  à  toutes  les  bran- 
chies du  service  public. 


C'est  sousi  l'empire  de  ces  considérations  que  le  gou- 
vernement français»  conformément  à  Tavis  émis  par  le 
Conseil  des  Ponts  et  Chaussées,  le  15  juillet  1867,  ac- 
cepta l'offre  de  M.  Bourdaloue,  d'exécuter  le  nivelle- 
ment général  de  la  France  en  prenant  pour  type  le 
travail  qu'il  avait  déjà  fait  pour  le  département  du 
Cher.  M.  Rouher,  alors  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  reconnaissait  : 

l*"  Que  le  nivellement  général  de  la  France  est  une 
entreprise  éminemment  utile  et  qu'il  convenait  d'en 
confier  l'exécution  à  M.  Bourdaloue,  qui,  par  ses  tra- 
vaux antérieurs,  sa  capacité  et  son  désintéressement, 
présentait  toutes  les  garanties  désirables  ponr  exécuter 
une  opération  de  cette  importance  ; 

2*  Que  la  première  partie  de  ce  travail,  celle  qui  a 
pour  objet  le  réseau  des  bases,  devait,  à  raison  de  son 
utilité  générale,  être  exécutée  entièrement  aux  frais  de 
rÉtat  ou  avec  le  concours  des  Compagnies  de  chemin 
de  fer  ; 

y*  Que  la  deuxième  partie  du  même  travail,  celle  qui 
est  relative  aux  nivellements  de  détail,  devait  être  exé- 
cutée à  frais  communs  entre  l'État  et  les  départements, 
et  que,  pour  arriver  à  l'exécution  de  cette  opération, 
il  y  avait  lieu  d'inviter  les  Conseils  généraux  à  voter 
les  fonds  nécessaires  pour  faire  face  à  leur  part  contri* 
butive  dans  cette  dépense. 

Vers  la  fin  de  1857,  M.  Bourdaloue  se  mit  à  l'œuvre 
et  commença  ce  nivellement  qui  fera   époque,  non- 
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ibis  le  tour  du  globe.  Les  éléments  de  cette  vaste  opé- 
ration remplissent  au  delà  de  1000  volumes  in-8. 

Les  bases  ont  été  prises  de  préférence  sur  des  voies 
existantes,  faciles  à  niveler,  telles  que  routes,  chemins 
de  fer,  canaux.  L'exactitude  à  laquelle  on  est  arrivé 
dépasse  tout  ce  qu'il  était  permis  d'attendre  :  le  nivel- 
lement des  bases  dans  toute  l'étendue  de  la  France, 
sur  environ  3750  lieues  de  longueur,  a  été  exécuté 
avec  une  précision  telle  qu'il  n'y  existe,  sur  aucun 
point,  d'erreur  ou  plutôt  d'écart  qui  atteigne  0",03  ; 
en  d'autres  termes,  cette  vaste  opération  a  été  fermée 
à  3  centimètres  près.  M.  Breton  (de  Champ),  ingé- 
nieur en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  chargé  officielle- 
ment du  contrôle  de  ce  travail,  a  fait  à  ce  sujet  un 
rapprochement  très-frappant  :  il  a  calculé  que  si  l'on 
faisait,  d'après  le  même  système  et  avec  le  même 
soin,  le  nivellement  du  tour  entier  du  globe  terrestre, 
l'écart  obtenu  serait  inférieur  à  0'",20. 

Des  opérations  analogues,  exécutées  en  Angleterre 
et  dans  l'Inde,  n'avaient  pas  donné  les  mêmes  résul- 
tats; elles  avaient  même  fait  constater  un  fait  singu- 
lier, et  encore  inexpliqué;  c'est  que  sur  une  ligne  de 
niveau  où  l'on  chemine  en  vérifiant  l'horizontalité  par 
des  stations  successives,  les  points  de  visée  placés 
devant  l'opérateur  paraissent  toujours  trop  bas;  il  en 
résulte  une  erreur  qui  croit  dans  le  même  sens  et  qui 
dépasse  1  mètre  sur  une  longueur  de  6ô  kilomètres. 
Ces  anomalies  ne  sont  pas  toujours  proportionnelles 
aux  distances  parcourues,  et  les  Anglais  croient  ne 
pouvoir  les  atténuer  qu'en  prenant  la  différence  des 
deux  nivellements  en  sens  contraire.  Rien  de  pareil  n'a 
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été  constaté  en  France,  puisque  nous  avons  obtenu 
non -seulement  l'exactitude,  mais  presque  la  per- 
fection. 

Il  reste  aujourd'hui  à  exécuter  265  600  kilomètres 
de  bases  de  troisième  classe  qui  donneront  les  profils 
des  routes  impériales,  départementales,  chemins  de 
fer,  canaux  et  cours  d'eau  ;  ces  lignes,  quelle  que  soit 
leur  longueur,  devront  être  nivelées  de  façon  à  ne  pas 
accuser  un  écart  de  O^jlO;  elles  ont  été  calculées  de 
manière  à  séparer,  pour  ainsi  dire,  la  France  en  bandes 
de  2  kilomètres  de  largeur,  et,  par  conséquent,  à  pré- 
senter des  facilités  pour  le  nivellement  de  détail  ou  de 
remplissage,  puisque  pour  tous  les  points  il  existera 
des  repères  à  moins  de  1  kilomètre  de  distance.  La 
looguem*  des  nivellements  de  précision  sera  ainsi  dans 
toute  la  France,  de  280  466  kilomètres,  c'est-à-dire 
environ  sept  fois  le  développement  de  la  circonférence 
de  la  terre. 

En  dernier  lieu  vient  le  nivellement  de  remplissage 
et  l'établissement  de  Teusembie  du  travail  sur  les 
cartes  d'état-major.  Chaque  feuille  représente  une  su- 
perficie de  64  000  hectares  ;  elle  contiendra  1600  points 
d'altitude  précis  et  30  400  points  de  remplissage,  en 
tout  32  000  points,  soit  une  cote  d'altitude  par  deux 
hectares.  Les  cotes  seront  donc  assez  nombreuses  pour 
permettre  de  bien  accuser  le  relief  du  sol  et  de  tracer 
les  courbes  de  niveau  avec  exactitude.  Ce  nivellement 
de  remplissage,  s' appuyant  sur  un  réseau  aussi  com- 
plet de  bases,  s'exécutera  dans  les  meilleures  condi- 
tions, et  l'écart  ne  devra  pas  atteindre. 20  centi- 
mètres. 
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Voilà,  messieurs,  l'exposé  de  l'intéressante  opéra- 
tion que  nous  regrettons  de  voir  entravée  dans  son 
essor.  L'homme  qui  la  personnifie  n'a  cependant  rien 
négligé  pour  arriver  à  sa  complète  réalisation  ;  il  a  fkit 
preuve  d'une  grande  activité,  d'un  talent  incontestable 
et  d'un  rare  désintéressement.  Mais  ces  qualités  n'ont 
pu  suppléer  à  l'absence  des  fonds. 

Le  gouvernement  a  fourni  la  subvention  nécessaire 
pour  exécuter  le  nivellement  des  bases  terminé  au- 
jourd'hui, et,  pour  la  continuation  du  travail,  des 
motifs  sans  doute  fort  importants,   ne  lui  ont  pas 
permis  de  faire  seul  de  nouveaux  sacrifices;  c'est  alors 
qu'il  s'est  adressé  aux  Conseils  généraux  pour  les  con- 
sulter sur  la  question  de  savoir  s'ils  consentiraient  à 
mettre  à  la  charge  des  départements  la  moitié  de  la 
dépense  relative  aux  nivellements  de  détail  ;  deux  cir- 
culaires ont  été  envoyées  à  cet  effet  par  le  ministère  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 
Quelques  Conseils  généraux  ont  répondu  à  l'appel,  mais 
ie  plus  grand  nombre,  tout  en  reconnaissant  l'utilité  de 
cette  vaste  opération ,  ont  ajourné  leur  vote,  les  uns 
par  des  considérations  tirées  de  l'état  des  finances  du 
département,  d'autres  en  se  fondant  sur  la  nécessité 
d'un  plus  ample  informé;  quelques-uns,  enfin,  ont  ré- 
pondu par  un  refus  de  concours.  Ces  dispositions  des 
Conseils  généraux  impliquaient  nécessairement  l'ajour- 
nement de  la  question  ;  et  cependant  la  somme  à 
dépenser  encore  étant  relativement  faible,  il  serait 
très-regrettable    de  laisser  un  semblable  travail  ina- 
chevé. 

Évaluons  maintenant  les  frais  qui  restent  à  faire  pour 
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terminer  le  nivellement  général  dis  la  France,  le  rap- 
porter sur  les  cartes  à  l'écbelle  1/iOOOO  et  publier 
ces  cartes  avec  tous  les  renseignements  qui  s'y  rat* 
tachent  : 

La  superficie  de  la  France  continentale  est  de 
53  888  000  hectares  dont  il  faut  déduire  les  départe- 
ments de  la  Seine  et  du  Cher,  où  les  nivellements  sont 
déjà  exécutés  :  788  000  hectares  ;  il  reste  donc  à  ni- 
veler 53100000  hectares,  représentés  par  896  cartes- 
minutes  d'état-major.  Ces  nivellements  s'appuieront 
sur  : 

1*  13085  kilomètres  linéaires  de  nivellements  de 
haute  précision  déjà  exécutés  ; 

2**  1880  kilomètres  linéaires  de  nivellements  de 
deuxième  classe  également  exécutés  ; 

3"  2(55  500  kilomètres  linéaires  de  nivellements  de 
troisième  classe  restant  à  faire. 

Voici  ce  que  coûterait  l'exécution  de  tons  ces  tra- 
vaux: 

1"  896  cartes  copiées  sur  les  minutes  d'état-major, 
seront  tirées  à  un  nombre  d'exemplaires  suffisants 
pour  les  divers  travaux  du  cabinet  et  du  terrain.  Toutes 
les  opérations  du  nivellement  général  seront  rappor- 
tées sur  ces  cartes,  dont  il  sera  fait  un  tirage  définitif. 
Afin  d'éviter  la  publication  coûteuse  de  volumes  de 
texte  pour  toute  la  France,  on  pourrait  utiliser  les 
quatre  marges  de  chaque  feuille  et  les  couvrir  de 
notes  indicatives  des  repères  et  de  renseignements 
divers  ;  cela    simplifierait  considérablement  l'emploi 
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de  ces  cartes.  Chaque  feuille,  ainsi  élablie,  coulerait 
1010  francs,  et  pour  les  896 904  900  fr. 

2"  265  500  kilomètres  de  nivellements 
de  troisième  classe  à  6  francs  le  kilo- 
mètre      169SO0O 

3°  Les  nivellements  d^  remplissage 
sont  évalués  à  la  même  somme  (environ 
26  550  000  points  à  0  fr.  06) 159SO0O 

A**  Établissement  de  100  000  repères 
métalliques  à  raison  de  6  francs  l'un.  .      600000 

5"  Frais  divers  et  dépenses  impré- 
vues        309  040 


Total 5000000fr. 

Chaque  carte  reviendrait  à  5  000  000/896,  soit  à 
5580  francs  ;  et  pour  chaque  hectare  le  nivellement 
général  coûterait  moins  de  dix  centimes. 

Dix  années  sufliraient  pour  terminer  ce  travail. 

Les  prix  que  nous  venons  d'adopter  pour  l'évalua- 
tion de  la  dépense  sont  peu  élevés,  mais  ils  peuvent 
suffire.  M.  Bourdaloue  les  justifie  dans  un  devis  très- 
détaillé,  et  il  nous  assure  qu'à  ces  conditions  l'exécu- 
tion de  l'entreprise  est  parfaitement  possible. 

Le  nivellement  général  de  la  France  pourrait  donc 
être  complètement  terminé  moyennant  une  somme  de 
cinq  millions  de  francs;  c'est  à  peu  près  ce  que 
coûtent,  en  moyenne,  trois  ou  quatre  lieues  de  nos 
chemins  de  fer. 

Ici  la  question  devient  épineu5;e  ;  elle  se  présent*^ 
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SOUS  son  côté  le  plus  délicat,  le  côté  financier.  Que 
peut  faire  dans  cette  circonstance  la  Société  de  géo- 
graphie ? 

Votre  Commission,  messieurs,  a  dû  examiner  cet 
état  de  choses.  Notre  mission  principale  était  d'abord 
d'étudier  le  nivellement  général  au  point  de  vue  scien- 
tifique et  notamment  de  vous  présenter  les  observa- 
tions qu'il  y  aurait  lieu  de  faire  à  cet  égard,  en  un 
mot  d'exprimer  des  desiderata.  Mais  en  présence  du 
temps  d'arrêt  que  subit  l'entreprise,  nous  avons  pensé 
qu'il  convenait  d'ajourner  cette  étude  et  qu'il  était 
plus  urgent  en  ce  moment  de  rechercher  les  moyens 
propres  à  faciliter  la  continuation  du  nivellement 
même.  Nous  sommes,  d'ailleurs,  parfaitement  disposés 
à  compléter  notre  tâche  aussitôt  que  cela  deviendra 
utile,  c'est-à-dire  aussitôt  que  les  travaux  i)Ourront 
reprendre  leur  cours. 

M.  Bourdaloue  croit  possible  de  continuer  les  opéra- 
tions, et  il  s'engagerait  à  le  faire  avec  une  somme 
d'avances  de  300  000  francs.  Dans  ce  but,  il  vou- 
drait que  la  Société  pût  consentir  à  émettre  elle- 
même  des  actions,  à  en  appuyer  le  placement  soit 
parmi  ses  membres,  soit  au  dehors  ;  et  il  offre  de  sous- 
crire personnellement  pour  la  moitié  de  cette  somme. 
Il  est  convaincu  que  la  vente  des  cartes  altitudinales, 
publiées  à  mesure  de  leur  achèvement,  suflirait  non- 
seulement  pour  assurer  la  continuation  des  nivelle- 
ments sans  interruption,  mais  encore  que  les  sommes 
versées  seraient,  par  ce  moyen,  facilement  rembour- 
sées dans  quelques  années  et  produiraient  même  de 
notables  bénéfices.  —  Cela  n'est    pas  impossible  : 
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M.  Bourdaloue  possède  de  l'autorité  dans  ces  matières, 
et  l'offre  qu'il  fait  de  souscrire  personnellement  pour 
150000  francs  ne  peut,  d'ailleurs,  qu'inspirer  de  la 
confiance.  Mais  il  semble  difficile  que  la  Société  de 
géographie  voulût  consentir  à  se  charger  d'une  telle 
opération.  Nous  n'avons  pu,  néanmoins,  résister  an 
désir  de  mentionner  une  proposition  qui  honore  notre 
coUëgue  et  met  en  relief  les  sentiments  de  désintéres- 
sement et  de  patriotisme  qui  l'animent. 

Le  projet  d'une  souscription  organisée  par  les  soins 
de  la  Société  de  géographie  ne  parait  donc  pas  de 
nature  à  être  accepté  ;  et  d'un  autre  côté  la  somme  de 
300  000  francs  serait  bien  faible  pour  permettre  de  re- 
prendre les  travaux  et  de  les  mener  à  bonne  fin.  Mais 
la  Société  pourrait,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  inter 
venir  directement,  et  faciliter,  par  un  concours  non 
moins  utile,  la  réalisation  d'une  œuvre  qui  l'intéresse 
au  plus  haut  degré. 

La  somme  nécessaire  pour  terminer  le  nivellement 
général  de  la  France  serait,  nous  l'avons  déjà  dit.  de 
cinq  millions  de  francs,  qui,  selon  l'intention  exprimée 
par  M.  Rouher  dans  la  circulaire  ministérielle  adressée 
aux  Conseils  généraux  sous  la  date  du  15  juillet  1S57, 
devraient  être  fournis  moitié  par  l'État  et  moitié  par  les 
départements.  Chaque  département  aurait  ainsi  à  con- 
tribuer pour  une  dépense  totale  d'environ  30  000  francs, 
répartis  en  dix  annuités,  soit  3000  francs  par  an;  c'est 
une  somme  peu  considérable  eu  égard  à  l'utilité  de 
TcBuvre,  aux  économies  quelle  doit  nécessairement 
amener,  et  aux  bienfaits  qu'elle  répandra  sur  les  popu- 
i.  Les  Conseils  généraux,  il  y  a  tout  lieu  de  l'es- 
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pèrer,  reconnaîtront,  après  une  nouvelle  étude  de  kt 
question,  qu'il  est  aujourd'hui  indispensable  d'avoir 
les  cartes  du  nivellement  général  pour  le  relief  du  sol 
tout  aussi  bien  que  celles  du  cadastre  pour  l'étendue 
superficielle,  et,  dans  l'intérêt  de  leurs  départements, 
ils  s'empresseront,  nous  n*en  pouvons  douter,  d'ac- 
corder leur  concours  éclairé  et  efficace  à  Texécutibn 
d'une  entreprise  qui  doit  faire  le  plus  grand  honneur 
à  notre  pays. 

Dans  cette  confiance,  messieurs,  voici  ce  que  la 
Gonunission  a  l'honneur  de  soumettre  à  votre  appré- 
ciation : 


La  Société  de  géographie  ne  pourrait-elle  exposer 
directement  la  question  aux  Conseils  généraux,  leur 
exprimer  les  vœux  qu'elle  forme  pour  la  continuation 
de  cette  utile  entreprise,  et  leur  fournir  des  renseigne- 
ments propres  à  faire  sufiisamment  ressortir  la  portée 
de  l'œuvre  ?  Ne  pourrait-elle  s'adresser  également  à 
l'Administration  à  l'effet  d'obtenir  qu'une  nouvelle  cir- 
culaire ministérielle  fût  envoyée  aux  Conseils  généraux 
et  vint  ainsi  appuyer  en  même  temps  les  démarches 
de  la  Société  ? 

Nous  avons  un  ferme  espoir  ({ue  Tinitiative  de  la 
Société  de  géographie  produirait  de  bons  résultats.  Si 
elle  ne  parvenait  pas  à  faire  résoudre  immédiatement 
la  question,  elle  en  aurait  du  moins  fait  ressortir  l'im- 
portance, ce  qui  est  toujours  un  acheminement.  Dans 
tous  les  cas,  elle  n'aurait  jamais  lieu  de  regretter  ses 
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démarches,  car  elle  :iurait  la  satisfaciioD  d'avoir 
accompli  ud  devoir  et  d'être  restée  fidèle  à  son  pro- 
gramme. 


Les  conclusions  de  ce  rappirt  ont  été  adoptées  à  l'unanimité 
dios  la  séance  du  21  avril. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Quatrefages,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  président  de  la  Commission  centrale,  et 
conformément  à  un  rapport  spécial  de  M.  Bourdiol,  la  Société 
de  géographie,  dans  sa  séance  publique  du  29  avril,  a  décerné 
à  M.  Bourdaloue  une  médaille  d'or,  qui  lui  a  été  solennelle- 
ment remise  par  Son  Exe.  le  marquis  de  Cbasseloup-Laubat, 
ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies,  président  de  la  Société. 
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Commanleatlons,  etc. 


OBSERVATIONS  THEKIOIÉTRIQDES  FAITES  A  PJEDBAI 

DANS  LE  COURANT  DE  L'ANNÉE  186A, 
PAR  M.   PELLISSIER  DE  REYNAUD, 

Consul  de  France  à  Djeddtb. 


ËXTBAIT    DE  LA   LETTBE   D'EMVOI  ADRESSéS   A   M.  D'AvBZAC, 

PAR  M.  Pricot  de  Sainte-Marib, 
Drogman-cbancelier  du  Consulat  de  France  h  Djeddah. 


«  Djeddah,  le  25  fëfrier  1865. 

Monsieur, 

J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  ci-joint  quatre  ta- 
bleaux d'observations  thermométriques  faites  à  Djed- 
dah pendant  Tannée  1864,  de  mars  à  décembre.  Ces 
observations,  faites  à  différentes  heures  de  la  journée, 
ont  été  relevées  entre  dix  heures  et  onze  heures  du 
matin,  à  l'ombre;  à  la  même  heure  au  soleil;  entre 
quatre  heures  et  cinq  heures,  à  l'ombre  ;  et  vers  minuit. 
Le  lieu  d'observation  est  un  deuxième  étage,  exposi- 
tion Nord,  et  à  Tair  libre,  car  il  n'y  a  pas  de  vitres  à 
Djeddah. 

Je  dois  la  communication  de  ces  tableaux  à  M.  Pel- 
Hssier  de  Reynaud,  consul  de  France  à  Djeddah,  qui 
a  bien  voulu  les  mettre  à  ma  disposition  et  m'auto- 
riser  à  en  prendre  copie.  Moi-même,  dès  le  jour  de 
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mon  arrivée  ici,  le  1*'  janvier  J865,  j*ai  commencé 
mes  relevés  Uiermométriques  avec  un  thermomètre  à 
maxima  et  à  minima  et  un  autre  de  Bunsen. 

Les  obser\'ations  de  M.  Pellissier  ont  été  faites  sur 
un  thermomètre  ordinaire^  qui  me  parait  bon,  mais 
pas  aussi  juste  que  peuvent  l'être  mes  instruments. 

La  température  de  Djeddah  est  égale  ;  le  vent  souffle 
le  matin  et  cesse  vers  onze  heures  ;  le  calme  dure  jus- 
qu'au coucher  du  soleil,  peut-être  alors  lèvent  se  lève- 
t-il;  souvent  nous  n'avons  pas  la  moindre  brise  à  neuf 
heures  du  soir,  et  le  thermomètre  marque  la  même  cha- 
leur qu'à  midi.  Les  orages  sont  peu  fréquents;  on  en 
compte  deux  ou  trois  vers  les  mois  d'octobre  et  de  no- 
vembre. C'est  alors  qu'il  pleut  ;  hors  de  là,  pas  une 
goutte  d'eau  ;  et  nous  n'avons  ici  d'autre  eau  que  celle 
des  pluies.  Aussi,  en  été,  voit-on  vendre  les  100  litres 
d'eau  de  5  à  G  francs. 

Je  regrette  de  ne  vous  envoyer  aucune  observation 
barométrique,  mais  mes  instruments  m'ont  été  volés 
en  route. 

Persuadé  que  la  science  saura  utiliser  ces  tableaux, 
je  vous  prie.  Monsieur,  de  les  présenter  à  la  Société 
de  Géographie,  comme  le  premier  gage  de  mon  bon 
vouloir  et  de  mon  zèle  à  aider  aux  travaux  de  notre 
otHe  association. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  ma 
pectueuse  considération. 

E.  DE  Saitte-Maeis. 
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OBSBRYATIONS  THERMOIIÉTRIQUES  FAITES  A  DJEDDAH 
ou  18  MARS  AD  31  dAcimbib  1864. 

À  ao  seoood  étage,  à  rombre  et  à  Tair.  Eiposition  Nord,  entre 
dii  heures  et  onze  heures  du  matin  (1). 
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(1)  Dans  ce  tableau  et  dans  les  snlTanti  les  tempéralorei  aool 
•iINrimées  en  degrés  de  réchelle  eentignde. 
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OBSERVATIONS  THERMOMÉTRIQOES  FAITES  A  DJEDDAH 


DU    21    MARS   AU    31    DÉCEHBBE    186f. 


Vers  DiiDuit,  à  un  second  étage,  à  Tair.  Exposition  Nord. 
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OBSERVATIONS  THERMOIIÉTRIQUES  FAITES  A  DJEDDAB 


DE  JUIN   A   OiCBMBBK  I86i. 


Au  soleil,  entre  dix  heures  et  onze  heures  du  matio. 
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OBSERYATIONS  THERMOlfËTRIQUES  FAITES  A  DIEDDAH 

DU  20  JUILLET  AU  31  DÉcmii  1864. 

A  no  second  éCa^e,  à  Tair.  Expotitioa  Nord  el  à  l'ombra,  f«s  quatre 

oo  cinq  heures  da  soir. 
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SOURCES  THERMALES  DANS  LUE  DE  FORIOSB 

EXTRAIT 

D^miB  LITTBB  ADEESSiC  ▲  «.  SIC.  LB  MINISTRI  DBS  Af  VAIKBS  BTBAWÈBBS. 

PAR  M.  LE  VICOMTE  BRENIER  DE  MONTMORAND 

Conml  fiaéral  de  France  à  Shang-Haî. 

COHHtmiCATIOIl  DO  HimSTÈRB  DBS  AFFAHIBS  tTRAMGÈBBS. 
(Direction  des  eonsolaU  et  affairas  cemmercialef.) 


Ed  se  rendant  de  Tamsny  ou  de  Nansea,  aux  Léo 
Honang  Sbare  ou  montagnes  de  soufre,  dès  qu'on  est 
parrenu  sur  les  bords  d'un  ruisseau  qui,  de  ce  côté, 
limite  la  plaine,  on  est  saisi  aux  narines  et  à  la  gorge^ 
par  une  odeur  à  laquelle,  je  ne  vois  d'autre  nom  à  don- 
ner que  celui  de  snlfo-styptique  ;  à  7  ou  800  mètres 
plus  loin,  on  retrouve  le  même  ruisseau  et  l'on  éprouve 
la  même  sensation  ;  mais  ici  la  température  de  l'eau 
est  thermale. 

Je  me  rappelle  m'ètre,  en  novembre  dernier,  baigné 
dans  un  endroit  où,  au  mois  d'août,  je  dus  redescendre 
200  mètres  plus  bas  pour  rencontrer  une  chaleur  snp^ 
portable,  tandis  que  le  11  septembre  180A,le  thermo* 
mètre  Farenheit  marquant  81  à  l'air  libre  et  110  dans 
la  rivière,  je  pus  m'immerger  très-agréablement.  Si  l'on 
remonte  pendant  un  demi-mille,  on  arrive  aux  origines 
des  cours  d'eau  ;  celles ^i  sont  annoncées  par  une  va- 
peur ^paisse  qui  s'élève  entre  trois  montagnes  très- 
nppnehém. 
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Lorsqu'on  en  a  descendu  les  pentes  abruptes,  à  terre 
rougeâtre  entremêlée  de  noires  pyrites,  on  découvre 
deux  sources,  dont  le  liquide  bouillonne  presque  à  fleur 
du  sol  et  s'écoule  en  nappe  sur  un  fond  de  boue  gri- 
sâtre que  jaunissent  çà  et  là,  des  dépôts  de  soufre. 
I^s  sources  sont  à  mécanisme  intermittent,  car  en  tra- 
versant plusieurs  fois  le  même  jour  le  lit  du  ruisseau, 
j'ai  remarqué  des  différences  de  niveau  très-sensibles. 
A  huit  heures  du  matin,  la  température  de  l'air  am- 
biant était  de  85°  (Farenheit)  et  le  mercure  de  l'in- 
strument plongé  dans  l'une  des  sources  monta  rapi- 
dement à  21 2°  ;  peut-être  se  fût-il  élevé  plus  haut 
encore  si  la  graduation  du  verre  le  lui  eût  permis.  Une 
coupe  de  ce  liquide,  approchée  des  narines,  laisse  une 
odeur  sulfureuse  se  dégager  par  le  refroidissement  ; 
une  saveur  styptique  reste  seule. 

La  température  des  régions  contigûes  à  ces  foyers 
souterrains  l'emporte  sur  celle  de  la  plaine  et  des  col- 
lines environnantes.  A  défaut  d'un  thermomètre  et 
d'une  sensation  très -positive,  la  végétation  en  devien- 
drait une  preuve  suffisante.  C'est  la  seule  partie  de 
l'extrême  nord  de  Formose  où  l'ananas  soit  cultivé  en 
plein  champ  et  où  la  banane  mûrisse.  Les  bananiers 
ombragent  les  rives  du  ruisseau  tant  que  celui-ci  re- 
tient assez  de  chaleur.  Plus  loin,  c'est-à-dire  dans  la 
plaine,  il  est  utilisé  pour  l'irrigation  des  rizières  dont 
le  rendement  est  supérieur  à  celui  des  terres  que  baigne 
l'eau  ordinaire. 

Si,  au  lieu  de  côtoyer,  on  guée  le  coui-s  d'eau,  après 
avoir  gravi  la  colline  opposée  et  parcouru  un  vaste  pla- 
teau que  couvrent  des  plantes  d'ananas,  on  débouche 
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dans  une  gorge  au  fond  de  laquelle  sont  groupés,  sur 
un  étroit  espace»  une  vingtaine  de  cratères,  les  uns 
soufilant  de  la  vapeur,  des  cendres,  du  soufre  sublimé, 
les  autres  silencieux  soit  pour  toujours,  soit  d'une  fa- 
çon intermittente.  Au  milieu  des  volcans,  existent  trois 
puits  profonds,  dont  Teau  a  une  température  élevée, 
mais  non  bouillante  ;  les  couches  voisines  de  ce  petit 
enfer  sontdes  calcaires  presque  purs,  du  grès  ferrugi- 
neux, des  pyrites  blanches  et  noires  employées  sur 
place  pour  la  fabrication  du  soufre. 

A  quelques  mètres,  coule  une  eau  abondante, 
fraîche,  sans  saveur,  en  un  mot,  une  eau  potable.  Pour- 
tant dans  cette  même  journée  de  septembre,  il  me  fut 
impossible  de  m'y  désaltérer,  tant  le  goût  en  était  ac- 
cidentellement styptique.  Ce  changement  de  composi- 
tion me  semble  devoir  être  rapporté  à  l'absence  de 
pluie  durant  la  saison  sèche.  Les  siilfates  nous  parais- 
sent jouer  le  principal  rôle  dans  la  minéralisation  de 
ces  eaux  thermales,  celui  des  sulfures  étant  k  peine  ap- 
préciable. 
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Actes  de  la  Société. 

BITBAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  i  6  juin  1866 

PRÉSIDBIICB   DR  M.    DB   QUATBEFA6ES. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance. 

S.  Exe.  le  ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies 
transmet  à  la  Société  de  la  part  de  S.  Exe.  le  ministre 
des  Travaux  publics  un  exemplaire  du  mémoire  de 
M.  rinspecteur  général  Reynaud  sur  l'éclairage  et  le 
balisage  des  côtes  de  France. 

S.  Exe.  le  ministre  de  F  Instruction  publique  fait 
parvenir  un  exemplaire  de  la  carte  de  la  Gaule  au 
V*  siècle  de  Tère  chrétienne,  dressée  par  la  commission 
de  la  topographie  des  Gaules. 

M.  S.-Cyr  Jullien  envoie  la  lettre  par  laquelle  S.  M. 
le  premier  roi  de  Siam  remercie  la  Société  de  l'avoir 
admis  au  nombre  de  ses  membres.  —  M.  Ch.  Ed. 
Guys  annonce  qu'il  a  fait  pai*venir  à  M.  Alcaras  les 
questions  de  la  Société  relativement  au  Maroc.  —  M.  le 
comte  de  Moynier,  sur  le  point  de  partir  pour  l'Abys- 
sinie,  exprime  le  désir  de  recevoir  le  plus  prochaine- 
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ment  possible  des  instructions  au  sujet  des  donoées 
qu'il  importe  de  recueillir  en  cette  contrée  :  M.  Lejeap 
est  chargé  de  rédiger  ces  instructions. 

Par  suite  à^  la  correspondance,  M.  d' Avezac  transmet 
les  remerclments  de  M.  Evariste  Pricot  de  Sainte- 
Marie,  drogman-cbancelier  du  consulat  de  France  à 
Djeddab,  pour  son  admission  comme  membre  de  la  So- 
ciété. —  M.  d'Avezac  donne  également  lecture  d'une 
lettre  par  laquelle  M.  le  général  Folque  rend  compte  de 
la  remise  qu'il  a  faite  à  S.  M.  le  roi  Louis  V'  de  Por- 
tugal, du  diplôme  de  membre  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris,  et  de  la  manière  gracieuse  dont  cette 
remise  a  été  accueillie  par  S.  M.  T.  F. 

M.  de  Quatrefages,  délégué  de  la  Société  auprès  de 
la  commission  de  l'exposition  universelle  de  1867  pour 
lui  fournir  les  indications  relatives  aux  ouvriers  d*in- 
dustrie  manuelle  à  faire  venir  de  divers  points  du  globe, 
expose  qu'il  a  eu  avec  M.  le  Play,  commissaire  de  l'ex- 
position, une  conférence  dans  laquelle  il  a  remis  une 
première  série  de  renseignements  fournis  par  divers 
membres  de  la  Société  ;  M.  le  Play  lui  a  communiqué 
les  dispositions  générales  qui  sont  adoptées  pour  le 
palais  de  l'exposition  dont  l'emplacement  sera  au 
Champ  de  Mars.  La  commission  ayant  le  projet  défaire, 
indépendamment  de  la  place  spécialement  réservée  aux 
œuvres  géographiques,  une  part  aussi  large  que  pos- 
sible à  l'anthropologie  et  de  rapprocher,  pour  ainsi 
dire»  les  éléments  dispersés  depuis  la  tour  de  Babel,  on 
établira,  dans  une  immense  galerie  disposée  à  cet  effet, 
les  ouvriers  appelés  de  toutes  les  parties  du  monde,, 
Pour  répondre  à  ces  vues,  M.  de  Quatrefages  a  cru  de- 
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Voir  s* adjoindre  le  docteur  Pniner-Bey,  rémiuent  an- 
tbropologiste  et  M.  Lartet,  âoquel  son  vaste  savoir  en 
matière  de  paléontologie  et  ses  études  spéciales  sur 
rbomine  fossile,  ont  donné  une  grande  autorité. 

A  neuf  heures  et  quart,  S.  Exe.  le  ministre  de  la 
Marine  et  des  Colonies,  président  de  la  Société,  entre 
dans  la  salle  et  vient  prendre  place  [au  bureau  de  la 
commission  centrale.  Sur  Texpression  de  son  désir  de 
voir  la  séance  se  poursuivre  dans  les  conditions  ordi- 
naires, M.  de  Quatrefages,  après  avoir  résumé  en  peu 
de  mots  la  communication  qu*il  venait  de  faire,  croit 
devoir  appeler  l'attention  de  la  Société  sur  la  position 
précaire  où  les  événements  politiques  dont  les  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord  viennent  d'être  le  théâtre, 
ont  laissé  le  commandant  Maury,  le  célèbre  auteur  de 
la  Géographie  de  la  mer,  et  il  propose,  si  cette  nou- 
▼elle  se  confirme,  d'ouvrir  une  souscription  en  faveur 
de  l'éminent  géographe  :  cette  proposition  est  adoptée 
avec  empressement  ;  une  liste  sera,  s'il  y  a  lieu,  ouverte 
au  bureau  de  la  Société,  et  la  presse  périodique  prêtera 
à  cette  disposition  la  publicité  nécessaire. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 

M.  d'Avezac  signale  comme  particulièrement  inté- 
ressant, parmi  les  recueils  inscrits  sur  cette  liste,  le 
dernier  cahier  du  Journal  asiatique^  lequel  contient 
nne  partie  de  la  traduction,  par  M.  Barbier  de  Mey- 
nard,  professeur  à  l'école  des  langues  orientales,  du 
livre  des  routes  et  des  provinces^  écrit  en  arabe  par 
le  géographe  Aboulcasem  Obéidallah  ben  Ahmed  Ebn 
Khordadbeh,  qui  florissait  à  la  fin  dn  ix'*  siècle  de 
notre  ère;  ce  petit  traité,  resté  inédit  jusqu'à  ce  jour. 
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el  dont  le  Journal  asiatique  publie  le  texte  etla  traduc- 
tion avec  des  notes,  offre  par  son  ancienneté  relative,  et 
par  les  détails  qu'il  contient  sur  les  routes  commerciales 
suivies  de  son  temps  entre  l'Occident  et  l'Orient,  mie 
importance  judicieusement  mise  en  relief  par  M.  Reinaud 
dans  son  Iniroduction  à  la  Géographie  d'Aboulféda. 

A  l'occasion  de  quelques  cartes  déposées  sur  le  bu- 
reau, M.  Barbie  du  Bocage  croit  devoir  faire  remar- 
quer l'incurie  avec  laquelle  sont  quelquefois  indiquées 
les  possessions  de  diverses  puissances  ;  ainsi ,  par 
exemple,  l'atlas  Dufour  et  d'autres  atlas  présentent  le 
port  Luquéz  au  nord  de  Madagascar,  comme  apparte- 
nant aux  Anglais  :  or  les  Anglais  ont  évacué  ce  port  et 
reconnu  n'y  avoir  aucun  droit. — M.  d'Avezac  confirme 
la  justesse  de  cette  observation  :  il  voit  avec  regret  les 
éditeurs  de  cartes  français  se  borner  à  copier  servile- 
ment, et  sans  s'occuper  des  droits  réels  de  la  France, 
les  cartes  dressées  en  pays  étranger.  Cette  incurie  est 
surtout  déplorable  quand  des  contestations  sont  pen- 
dantes entre  diverses  puissances,  sur  leurs  droits  res- 
pectifs à  certains  points  déterminés  :  ainsi  Ton  voit, 
dans  presque  toutes  les  cartes  modernes  de  l'Amérique 
du  Sud,  ces  compilateurs  inattentifs,  non-seulement  ou- 
blier que  la  France  n'a  jamais  renoncé  à  ses  droits  sur 
les  terres  de  la  Guyane  comprises  entre  l'Oyapoc  et  la 
rive  gauche  de  T  Amazone,  mais  ne  tenir  même  aucuq 
compte  des  traités  qui  maintiennent  en  dehors  des 
limites  respectives  le  territoire  contesté,  et  dans  leur 
insouciante  ignorance,  attribuer  à  nos  adversaires  ce 
territoire  même  à  la  possession  duquel  nous  procla- 
mons hautement  qu'ils  n'ont  aucun  titre. 

X.    JUILLET- AOUT.  lA.  \h 
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M.  Lejean  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  sa 
notice  sur  les  Bogos,  extrait  de  la  Revue  des  deux 
mondes;  il  y  joint  les  épreuves  de  trois  cartes  qui  ac- 
compagneront un  voyage  dont  il  prépare  la  publication. 
—  M.  Lejean  remet  en  outre  à  la  Société,  pour  qu'elle 
veuille  bien  l'adresser  en  son  nom  à  la  Société  géogra- 
phique de  Londres,  une  carte  manuscrite  de  la  frontière 
de  TAbyssinie,  dressée  parPlowden,  agent  britannique 
à  Khartoum,  assassiné  en  1860  :  M.  Lejean  a  fait 
Tacquisition  de  cette  carte  dans  l'intention  de  la  resti- 
tuer à  qui  de  droit  ;  il  pense  que  la  Société  approuvera 
sa  manière  de  voir,  et  voudra  bien  se  charger  de  cette 
restitution  volontaire.  Cette  carte,  ajoute  M.  Lejean, 
est  bonne  au  point  de  vue  de  l'hydrographie  fluviale 
de  la  contrée,  et  du  tracé  des  frontières  :  elle  repré- 
sente une  région  qu'on  ne  visitera  pas  probablement  de 
longtemps.  —  Il  est  décidé  que  la  Société  en  fera  faire 
un  calque  pour  ses  archives,  et  qu'elle  adressera  l'ori- 
ginal à  la  Société  géographique  de  Londres. 

Il  est  procédé  h.  l'admission  des  membres  présentés 
à  la  dernière  séance.  Sont  admis  comme  membres  de  la 
Société  : 

M.  Albert  de  Loisy,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages 
et  d'Avezac.  —  MM.  Ernest  Van  den  Broeck  et  John  Van 
den  Broeck,  présentés  par  MM.  le  docteur  Déclat  et 
Richard  Cortambert.  —  M.  Girard  dellialle,  présenté 
par  MM.  Elisée  Reclus  et  le  comte  de  Montbianc.  — 
M.  Kautz,  cartographe,  présenté  par  MM.  le  docteur 
Martin  de  Moussy  et  Malte-Brun. 

Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  : 

M.  le  vicomte  Henry  de  Valdor,  présenté  par  &IM.  delà 
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Roquette  et  de  Quatrefages.  — M.  Enguerrand  du  Suaa 
de  la  Croix,  présenté  par  MM.  de  la  Roquette  et  de 
Quatrefages.  —  M.  Peyrot,  capitaine  du  génie,  pré- 
senté par  MM.  le  capitaine  Perrier  et  Maunoir.  — 
H.  Rivais,  capitaine  d'artillerie,  présenté  par  MM.  le 
capitaine  Perrier  et  Maunoir. 

Le  président  fait  observer  que  M.  le  vicomte  Henry 
de  Valdor  et  M.  Enguerrand  du  Suau  de  la  Croix  étant 
sur  le  point  de  partir  pour  le  Haut-Nil,  ont  manifesté 
le  désir  d'emporter  leurs  diplômes  de  membres  de  la 
Société  ;  par  suite,  il  demande  comme  une  exception, 
qui,  du  reste,  n'est  pas  sans  précédents,  qu'il  soit 
pourvu,  séance  tenante,  à  l'admission  de  ces  deux 
candidats  :  cette  proposition  est  adoptée,  et  en  consé- 
quence M.  le  vicomte  Henry  de  Valdor  et  M.  Enguer- 
rand du  Suau  de  la  Croix  sont  admis  immédiatement 
au  nombre  des  membres  de  la  Société. 

M.  Reclus  fait  connaître,  par  un  rapport  verbal,  les 
conclusions  de  la  commission  chargée  d'examiner  la 
proposition  de  M.  Lejean  au  sujet  d'un  voyage  à  faire 
entreprendre,  soit  aux  frais  de  la  Société,  soit  sur  le 
produit  d'une  souscription  publique  dont  elle  pren- 
drait l'initiative.  La  Commission,  estimant  qu'il  n'y  a 
pas  lieu,  quant  h,  présent,  de  donner  suite  à  ce  projet  ; 
mais  sans  préjuger  quelle  pourra  être  la  détermination 
ultérieure  de  la  Société  sur  les  voies  d'exécution  des 
voyages  qu'il  serait  désirable  de  voir  accomplir,  la 
Commission  pense  qu'il  serait  utile  aux  progrès  de 
la  géographie  de  préparer  un  ensemble  complet 
de  programmes  des  voyages  à  entreprendre  et  des 
recherches  à  faire  dans  les  diverses  contrées  du  monde. 
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pour  compléter  et  perfeciiormer  notre  connaissance  de 
la  terre  et  des  peuples. 

S.  Exe.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  fait  obser- 
ver que  ce  sera  rendre  un  réel  service  à  la  géographie 
que  de  mettre  à  exécution  cette  bonne  pensée  :  des 
programmes  nettement  et  judicieusement  tracés  peu- 
vent, dans  une  certaine  mesure,  déterminer  la  vocation 
des  voyageurs,  les  stimuler  en  leur  offrant  un  but  bien 
défini,  et  d'autre  part,  les  administrations  publi- 
ques pourront  être  plus  aisément  disposées  à  prêter 
leur  concours  à  des  voyages  dont  elles  verront  claire- 
ment l'objet  et  Futilité.  Ainsi,  poursuit  le  ministre, 
dans  le  nombre  des  voyages  qui  se  recommandent  è. 
nous  par  un  intérêt  national  immédiat,  on  doit  natu- 
rellement compter  l'exploration  du  pays  de  Laos  et 
de  la  région  du  Cambodge  :  le  gouvernement  se  pro- 
pose d'encourager  cette  exploration  ;  le  ministre  s'en 
est  déjà  occupé,  et  il  espère  la  voir  réussir. 

M.  Edouard  Charton  ne  doute  pas  que  si  la  Société 
mettait  en  avant  un  projet  qui  se  distinguât  par  son 
caractère  de  grandeur  et  d'utilité,  et  faisait  un  appel 
au  public  par  voie  de  souscription,  elle  ne  réunît  aisé- 
ment les  sommes  nécessaires  à  l'accomplissement  du 
orojet.  La  Société  trouverait  certainement  dans  son 
propre  sein,  de  zélés  promoteurs  des  grandes  et  sé- 
rieuses entreprises,  qui,  de  leur  côté,  éclairés  sur  le 
degré  d'intérêt  de  quelque  importante  question  géo- 
graphique, seraient  tout  prêts  à  concourir  efficacement, 
avec  les  puissants  moyens  d'exécution  dont  ils  dispo- 
sent, à  la  solution  d'un  problème  dont  les  conditions 
seraient  désormais  nettement  défmies. 
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M.  Lejean  applaudit  aux  vues  de  M.  Charton  :  il  ne 
faut  pas  trop,  d'après  rexpérience  qu'il  a  acquise, 
s'effrayer  de  la  question  d'argent  ;  un  voyageur  déter- 
miné peut  aller  fort  loin  sans  avoir  à  sa  disposition  de 
grandes  ressource?  financières.  —  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  fait  observer  à  cet  égard,  qu'il  y  a  deux  mé- 
thodes bien  diiférentes  de  procéder  à  de  grandes  ex- 
plorations :  Burckhardt  et  le  capitaine  Speke  sont  en 
quelque  sorte  les  deux  types  extrêmes  du  genre.  — 
M.  Victor  Guérin  croit  indispensable  de  faire,  à  ce 
point  de  vue,  une  distinction  profonde  entre  les  pays 
nouveaux  et  ceux  qui  ont  été  déjà  visités  par  les  voya- 
geurs européens,  par  les  Anglais  surtout  :  dans  les 
premiers,  on  peut  voyager  sans  trop  de  frais;   dans 
les  seconds ,  les    dépenses   du  voyageur   sont  fort 
lourdes,  parce  que  les  chefs  des  territoires  qu'on  tra- 
verse, et  les  habitants  indigènes  eux-mêmes,  sont  ren* 
seignés  sur  la  valeur  de  l'argent  européen,   et  ne  se 
font  pas  scrupule  d'en  être  exigeants.  L'observation 
de  M.  Guérin  se  rapporte  surtout  à  la  Palestine. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
pour  esquisser  le  spécimen  d'un  des  programmes  dont 
la  préparation  vient  d'être  si  hautement  recommandée. 
—  Le  projet  de  voyage  suggéré  par  M.  Lejean,  même 
en  dehors  de  la  coopération  directe  que  ne  peut  lui 
donner  la  Société  aura,  entre  autres,  ce  résultat  inté- 
ressant qu'il  a  provoqué  des  vues  et  des  communica- 
tions écrites  de  plusieurs  membres  de  la  Société  et 
parmi  ces  communications  il  en  est  de  très-remarqua- 
bles. Différentes  idées  de  voyages  ont  été  mises  en 
avant.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  voudrait,  à  son  tour. 
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exposer  sommairement   quelques  vues    personnelles 
sur  nne  expédition  qui  lui  semblerait,  dans  Tétat  actuel 
des  explorations  africaines,  présenter  un  immense  in- 
térêt et  promettre  de  très-grands  résultats.  —  Si  Ton 
jette  un  coup  d  œil  d'ensemble  sur  les  voyages  dont 
l'Afrique  a  été  le  théâtre  depuis   vingt  ans,  on  est 
frappé  de  ce  fait  que  les  divers  voyageurs  qui  sont 
partis,  soit  de  TEst,  soit  du  Nord,  soitdeTOuest,  ont 
tous  tendu  vers  l'Afrique  équatoriale  à  laquelle  aucun 
n'est  parvenu,  si   ce  n'est  Speke  qui  l'a  coupée  par 
sa  ligne  de  route  mais  sans  y  étendre  ses  reconnais- 
sances. Les  grands  voyages  de  Barlh,  de  Krapf  ctReb- 
raann,  de  Livingstone,  du  baron  von  der  Decken,  de 
Burton,  de  M.  de  Heuglin  et  beaucoup  d'autres  sont 
comme  autant  de  tronçons  qui  cherchent  à  se  rejoindre 
et  ne  se  rejoignent  pas,  laissant  entre  eux  sur  la  carte 
une  large  zone  inexplorée  que  coupe  l'équateur  et  qui 
prend  l'Afrique  d'une  mer  à  l'autre.  L'expédition  que 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  voudrait  voir  entreprendre 
aurait  pour  but  de  relier  ces  tronçons  par  une  explo- 
ration qui  embrasserait  toute  la  largeur  équatoriale  du 
continent  depuis  la  côte  de  Zanguebar  jusqu'au  golfe 
de  Bénin.  —  Il  suppose  trois  voyageurs  qui,  partant  de 
Mombazou  d'un  point  voisin,  se  dirigeraient,  comme 
Ta  fait  déjà  incomplètement  le  baron  von  der  Decken, 
▼ers  la  région  du  Kénia  et  du  Kilima-Ndjaro  et  remon- 
teraient jusqu'au  massif  dont  font  partie  ces  deux  mon- 
tagnes. Six  ou  sept  jours  suiliraient  pour  accomplir  le 
trajet.  Les  seules  populations  malveillantes  qu'ait  ren- 
contrées le  baron  von  der  Decken  sont  les  Masaï  qu'il 
serait  possible  d'éviter.  Les  efforts  de  l'entreprise  de- 
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vaient  tendre  à  contourner  le  massif  pour  en  atteindre  le 
versant  occidental.  Cette  première  partie  du  voyage,  à 
laquelle  toute  une  saison  serait  consacrée,  permettrait 
déjà  de  recueillir  d'importantes  données  sur  Thydro- 
logie  du  bassin  du  Haut-Nil.  Les  cours  d*eau  auxquels 
donne  naissance  ce  versant,  sont  probablement  des 
tributaires  du  grand  fleuve.  Là  se  détacherait  de  l'ex- 
pédition un  des  trois  voyageurs,  qui  reviendrait  en 
Europe  apporter  le  résultat  de  ces  premières  investi- 
gations. Poursuivant  leur  route ,  les  deux  autres 
voyageurs  gagneraient  le  Victoria-N'yanza  et  en  com- 
pléteraient Texploration  surtout  à  l'Est  ;  puis  contour- 
nant le  lac  au  Sud,  en  coupant  la  ligne  de  route  du 
capitaine  Speke,  ils  arriveraient  au  Luta-Nzigé,  qui 
pourrait  bien  avoir»  avec  ses  tributaires,  une  place  trèa- 
importante  dans  le  système  hydrographique  du  haut 
bassin  du  Nil.  Là  encore,  il  y  aurait  à  constater  d'une 
manière  précise  les  directions  des  cours  d'eau,  à  re- 
cueillir toutes  les  données  possibles  sur  leur  origine, 
leur  régime,  leur  trajet  ;  il  y  aurait  à  faire  une  de  ces 
reconnaissances  hydrologiques  dont  l'importance  estai 
grande  pour  donner  une  idée  générale  de  l'orographie 
d'un  pays.  Cette  seconde  partie  de  leur  tâche  accom» 
plie,  les  explorateurs  poursuivraient  leur  marche  vers 
le  Nord-Ouest  et  prendraient  comme  point  de  direct 
tion,  le  point  extrême  de  l'itinéraire  de  Barth  dans 
rAdamâwa.  C'est  une  traversée  d'environ  300  lieues 
de  pays  à  effectuer.  Cette  ligne  de  marche  aurait  l'avan- 
tage de  prendre  en  écharpe  tous  les  problèmes  géo- 
graphiques de  cette  contrée;  elle  couperait  oblique- 
ment tous  les  cours  d'eau  sur  lesquels  il  serait  si  pré- 
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deux  d'avoir  des  données  ;  on  couperait,  en  particu- 
lier, la  tête  du  Nil  et  on  pourrait  ainsi  se  faire  une 
idée  générale  de  la  configuration  de  cette  immense 
étendue  de  pays  encore  entièrement  blanche  sur  les 
cartes.  — En  prenant  l'exploration  du  côté  de  l'Ouest, 
le  voyage  ne  serait  pas  moins  intéressant.  Le  cours  du 
Gabon,  au  delà  de  Testuaire,  est  insignifiant,  mais 
rOgowaï  a  été  signalé  par  M.  Duchailluetpar  d'autres 
voyageurs  comme  une  voie  importante  donnant  accès 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  On  arriverait  probable- 
ment, en  remontant  l'Ogowaï,  au  nœud  oro-bydro- 
graphique  principal  du  continent  africain  ;  on  pourrait 
recueillir  des  données  sur  la  partie  méridionale  du 
cours  de  la  Binué,  aussi  bien  que  sur  les  bassins  supé- 
rieurs du  Zaïre  et  du  Zambézi.  Un  itinéraire  dont  la 
direction  générale  serait  celle  qui  vient  d'être  indiquée 
constituerait  une  liaison  entre  les  itinéraires  anglais  au 
midi  et  les  itinéraires  allemands  au  nord  de  l'équateur  : 
ce  serait,  on  peut  dire,  une  ligne  toute  française.  Les 
difficultés  de  l'entreprise  ne  seraient  probablement 
pas  plus  grandes  que  celles  qu'a  rencontrées  le  doc- 
teur Barth  dans  les  belles  études  dont  il  a  sillonné  le 
Soudan  ;  Barth  lui-même  avait  eu  primitivement  le 
projet  de  couper  obliquement  l'Afrique  tropicale  du 
Nord-Ouest  au  Sud-Est  jusqu'à  la  côte  orientale,  et  ce 
sont  des  circonstances  indépendantes  du  voyage  même, 
qui  sont  venues  changer  les  projets  de  l'illustre  voya- 
geur. M.  Vivien  de  Saint-Martin  conclut  en  émettant 
le  vœu  que  la  Société  de  géographie  de  Paiis prenne 
l'initiative  auprès  des  Sociétés  géographiques  étran- 
gères pour  faire  adopter  ce  projet,  pour  le  faire  entrer. 
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au  moins  dans  ]a  voie  del'étude  et  s'il  est  possible  de  la 
réalisation. 

M.  Lejean  croit  que  T exécution  d'un  tel  voyage  ren- 
contrerait en  pratique  des  difficultés  équivalant  à  Tim- 
possibilité  et  au  premier  rang  desquelles  il  faut  mettre 
la  question  des  transports  :  les  bêtes  de  somme  meu- 
rent en  chemin  et  le  voyageur  est  obligé  d'employer 
des  hommes  pour  transporter  ses  bagages.  Si  on  se 
borne  à  cinq  ou  six  porteurs,  on  a  toutes  chances  pour 
qu'ils  soient  assassinés  à  quelques  lieues  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  en  traversant  des  tribus  ennemies  de  la 
leur.  Veut-on  en  prendre  cent  ou  cent  cinquante,  le 
voyage  devient  immédiatement  une  entreprise  qui  de- 
mande de  puissantes  ressources.  Le  meilleur  moyen 
est  encore  de  s^ associer  aux  destinées  d'une  caravane 
arabe  et  de  suivre  son  itinéraire.  C'est  toujours,  du 
reste,  en  traversant  les  parties  mahométanes  de 
l'Afrique  qu'on  pourra  voyager  de  la  manière  la 
plus  sûre  et  la  plus  économique. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  répond  que  tout  cela  est 
vrai  pour  les  contrées  du  haut  fleuve  Blanc,  mais  non 
pas  nécessairement  pour  les  pays  tout  à  fait  nouveaux 
qu'une  expédition  équatoriale  aurait  à  traverser. 
Toutes  les  objections  de  M.  Lejean  portent  sur  des 
difficultés  secondaires  ;  elles  disparaissent  devant  la 
grandeur  des  résultats  que  promettrait  un  tel  voyage, 
poursuivi  par  deux  ou  trois  hommes  résolus,  éprouvés, 
bons  observateurs,  tels  que  la  France,  l'Allemagne  et 
l'Angleterre  en  pourraient  si  aisément  fournir,  car 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  regarde  l'entreprise  comme 
éminemment  européenne,  et  il  aimerait  à  lui  voir  un 
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caractère  européen.  A  toutes  les  objections  de  dé- 
tail, il  répondra  seulement  ceci  :  pense-t-on  que  T  Afri- 
que équatoriale  soit  destinée  à  rester  éternellement  en 
blanc  sur  nos  cartes?  Si  l'exploration  en  est  possible, 
et  nul  ne  le  contestera,  sans  doute,  elle  Test  aujour- 
d'hui autant  qu'elle  le  sera  dans  dix  ans,  dans  vingt 
ans;  encore  une  fois,  trois  hommes,  trois  ans  au  plus 
pour  le  voyage,  et  150  000  francs  de  subside,  peutr- 
être  beaucoup  moins,  voilà  tout  ce  qu'exige  le  projet 
dont  il  vient  d'exposer  la  pensée,  eu  la  recommandant 
à  la  sollicitude  scientifique  de  la  Société. 

M.  d'Avezac  se  plaît  à  reconnaître,  dans  l'exposé  de 
M.  Vivien  de  Saint-Martin,  le  programme  d'un  magni- 
fique  voyage  ;  mais  il  ne  saurait  partager  sa  confiance 
dans  la  possibilité  d'une  exécution  à  bref  délai  et  sans 
beaucoup  de  dangers  ;  les  objections  de  M.  Lejean  sont 
pratiques  et  sérieuses.  —  Eu  ce  qui  concerne  la  voie 
orientale»  les  difficultés  naissent  dès  les  premiers  pas  : 
même  sur  la  côte,  le  choix  du  point  de  départ  est  un 
premier  et  grave  embarras,  car  il  faut  que  ce  soit  en 
même  temps  un  point  d'appui  et  de  ravitaillement  ; 
puis  se  représente  la  question  des  transports  sur  la- 
quelle il  n'est  pas  besoin  d'insister  après  M.  Lejean  ; 
et  quand  on  a  franchi  la  lisière  déjà  traversée  par  des 
explorations  antérieures,  on  vient  se  buter  contre  un 
obstacle  bien  autrement  formidable,  l'opposition  dé- 
clarée des  indigènes  :  opposition  tellement  prononcée 
de  la  part  des  Masaï,  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  la  sur- 
monter de  vive  force  ;  et  cette  barrière  de  volontés  bos* 
tiles  s'étend  sur  de  trop  vastes  espaces  pour  se  flatter 
de  l'espoir  de  la  contourner.  —  A  ce  point  de  vue,  la 
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côte  occideutale  semble  donc  préférable  :  des  établis- 
sements français  existent  au  Gabon  ;  ils  oifrentdu  moins 
une  première  base  d*opérations  sur  laquelle  il  est  pos- 
sible de  s'appuyer,  et  leur  influence  se  fait  sentir  à 
l'intérieur  à  quelque  distance.  Au  delà,  c'est  Tinconnu 
absolu,  mais  l'inconnu  préférable  à  une  hostilité  cer- 
taine et  pour  le  moment  insurmontable.  On  aurait  donc 
plus  d'un  molif  d'opter  pour  la  voie  du  Gabon,  et  pour 
s'y  encourager  on  se  représentera  les  magnifiques  suc- 
cès de  Liviugstone  à  travers  des  populations  qui  selon 
toute  apparence  (à  en  croire  du  moins  les  indications 
de  quelques  vocabulaires  du  voisinage)  sont  congénères 
avec  celles  qu'il   s'agit  d'aborder.  Mais  est-ce  à  dire 
que,  même  de  ce  côté,  le  voyage  serait  immédiatement 
praticable  ;  il  y  aurait  une  grande  illusion  à  le  penser. 
Aucune  civilisation  du  dehors  ne  paraît  avoir  encore 
pénétré  dans  ces  régions  inconnues,  et  ce  n'est  pas  de 
primesaut  qu'il  est  possible  de  s'y  aventurer,  le  pré- 
texte des  relations  commerciales  a  pour  adversaires 
naturels  tous  les  intermédiaires  dentelles  anéantiraient 
le  courtage.  Un  seul  moyen  paraît  à  M.  d'Avezac  assez 
puissant  pour  triompher  de  toutes  les  difficultés  :  c'est 
une  longue  persévérance.  Le  nom  de  Livingstone  a  été 
tout  à  l'heure  rappelé,  c'est  celui  d'un  missionnaire, 
et  dans  ce  dernier  mot  se  trouve  la  véritable  solution 
du  problème  proposé.  Livingstone  n'est  point  parti  un 
beau  jour  pour  un  voyage  immédiat  et  continue  à  tra- 
vers l'Afrique  :  il  est  venu  prendre  pied  sur  on  sol  déjà 
labouré  par  ses  compagnons  ;  il  s'est  établi  comme  eux 
au  milieu  des  populations  qu'il  catéchisait,  et  semant 
la  civilisation  devant  lui,  il  a  mis  des  années  à  accooi- 
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plirses  admirables  pérégrinations  africaines. — En  ré- 
sumé, M.d'Avezac  pense  que  les  missions  religieuses, 
qui  puisent  dans  une  foi  inébranlable  la  patience  et  le 
dévouement  nécessaires  pour  de  telles  entreprises,  sans 
tenir  compte,  ni  du  temps,  ni  des  hommes  qu'il  faudra 
sacrifier  avant  d'atteindre  le  but  élevé  qu'elles  pour- 
suivent, pourront  seules  accomplir  la  longue  et  péril- 
leuse traversée  de  cette  région  restée  jusqu'à  présent 
inabordable  ;  et  cela,  non  pas  au  gré  d'un  itinéraire 
plus  ou  moins  ingénieusement  préconçu,  mais  de 
proche  en  proche,  au  hasard  des  éventualités  favorables 
qui  se  révéleront  à  chaque  étape  nouvelle. 

M.  Charles  Huebex  donne  lecture  d'une  notice  sur  le 
cours  des  rivières  Darling  et  Murray  en  Australie,  et 
sur  les  premières  tentatives  faites  pour  les  remonter  en 
bateau  à  vapeur. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  quart. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  1  juillet   1865. 

PRÉSIDENCE   DE   M.   QDATREFAGES. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  S.  Exe.  le 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies  adresse  un  exem- 
plaire de  V  Annuaire  de  la  marine  pour  1 865 . — S.  Exe . 
le  ministre  de  l'instruction  publique  fait  parvenir,  de 
la  part  de  M.  le  docteur  Mourier,  une  carte  japonaise 
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de  partie  de  Tile  de  Niphou.  M.  le  cou)te  de  MonUjlanc 
voudra  bien  examiner  ce  document  pour  en  apprécier 
la  valeur.  —  S.  Exe.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères annonce  à  la  Société  que  son  ministère  prendra 
un  abonnement  annuel  à  cinquante  exemplaires  du  Bul- 
letin.—  M.  Blanchet,  consul  de  France  à  Leeds,  et 
M.  Ramel,  négociant,  remercient  la  Société  de  les  avoir 
admis  au  nombre  de  ses  membres. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Eugène  Cortambert 
dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  de  M.  Guilliny  sur 
le  Gbilan,  qu'il  a  parcouru  dans  le  but  de  rechercher 
de  la  graine  de  vers  à  soie.  —  M.  de  Quatrefages  fait 
observer  que  les  missions  de  cette  nature  entraînent 
ceux  qui  en  sont  chargés,  à  visiter  des  localités  que  les 
voyageurs  laissent  habituellement  en  dehors  de  leurs 
itinéraires,  et  qu'à  ce  titre  les  notes  recueillies  par  les 
graineurs  peuvent  fournir  des  renseignements  entière- 
ment nouveaux.  Il  serait  donc  à  désirer  que  l'exemple 
donné  par  M.  Guilliny    trouvât  des   imitateurs.  — 
M.  JulesDuval,  à  propos  de  la  question  des  vers  à  soie, 
signale  des  réclamations  adressées  par  la  presse  d'Al- 
gérie, contre  le  fâcheux  silence  qui  règne  au  sujet  de 
la  graine  de  versa  soie  algérienne  :  cette  graine  a  donné 
d'excellents  produits  à  tous  ceux  qui  en  ont  fait  usage. 
—  M.  de  Quatrefages  estime  qu'il  y  aurait  lieu  pour 
les  intéressés,  de  faire  parvenir  ces  renseignements  au 
Commerce séricicole  de  Valence;  lui-même  il  serait  tout 
disposé  à  soumettre  à  l'Institut  une  note  détaillée  sur 
ce  sujet.  —  M.  Ramel  indique,  comme  fournissant 
aussi  une  graine  de  bonne  qualité,  le  domaine  du  Wada^ 
dans  l'isthme  de  Suez.  —  M.  Barbie  du  Bocage  donne 
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lecture  de  la  copie  d'une  lettre  adressée  par  M.  Bene- 
detti,  ambassadeur  de  France  à  Berlin,  en  réponse  à 
la  lettre  circulaire  dans  laquelle  S.  Exe.  le  ministre  des 
affaires  étrangères  invitait  les  agents  diplomatiques  et 
consulaires  français  à  recueillir  le  plus  possible  de  don- 
nées sur  la  géographie  et  Tethnographie  des  pays  où 
ils  résident.  —  M.  Barbie  du  Bocage  dépose  sur  le  bTi- 
reau  une  note  de  M.  Brenierde  Montmorand,  vice-con- 
sul de  France  à  Shang-Haï,  relative  à  la  géologie  de 
nie  de  Foimose,  et  donne  lecture  d'un  article  du  North- 
China-dailf/'News  sur  Téniption  d'une  île  volcanique 
située  dans  les  parages  de  la  mer  du  Japon. 

M.  Barbie  du  Bocage  entretient  ensuite  la  Société  de 
la  nouvelle  donnée  par  les  journaux  relativement  à  la 
découverte  du  lac  Albert-N'yanza  par  M.  Samuel  Baker. 
—  M.  Buisson  dépose,  à  ce  propos,  sur  le  bureau  une 
copie  de  la  lettre  dans  laquelle  le  Foreign-OfTice  in- 
forme sir  Roderick  Murchison  de  cette  nouvelle.  — 
M.  Lejean,  d'après  une  lettre  à  lui  adressée  par  11.  Jules 
Poncel,  donne  quelques  détails  sur  les  résultats  du 
voyage  de  Samuel  Baker  ;  cet  oflîcier  anglais  que  son 
goût  pour  la  chasse  a  entraîné  dans  d'aventureuses 
explorations,  avait  entrepris  en  18(5'2,  d'aller  à  la  re- 
cherche de  Speke  et  Grant  dont  on  n'avait  aucune  nou- 
velle ;  Baker  rencontra  les  voyageurs  à  Gondokoro,  en 
février  1863,  et  les  laissant  reprendre  la  route  de 
l'Egypte,  il  résolut  de  gagner  le  lac  LutaNzigé,  signalé 
à  Speke  parles  indigènes;  mais  ses  porteurs  refusèrent 
de  le  suivre;  il  réussit  cependant  à  en  rallier  quelques- 
uns  et  se  dirigea  vers  le  Sud,  dans  la  direction  d'une 
station  des  marchands  musulmans,   située  à  quelques 
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journées  de  Gondokoro.  Là  il  réussit  à  décider  un 
de  ces  marchands  à  l'accompagner  vers  l'Ouest,  c'est- 
à-dire  dans  la  direction  du  Luta  N'zigé.  Retardé  par 
diverses  circonstances,  ce  ne  fut  qu'un  an  après  son 
départ  de  Gondokoro  qu'il  atteignit  M*roola,  capitale 
du  roi  Kamrasi  par  lequel  Speke  avait  été  bien  reçu. 
Ce  souverain  fit  également  un  bon  accueil  à  Baker»  et 
lui  donna  trois  cents  porteurs,  qui  en  sept  jours  de 
marche  le  conduisirent  an  Luta  N'zigé,  auquel  Baker 
donna  le  nom  d'Albert  N'yanza.  D'après  le  voyageur, 
ce  lac  le  céderait  peu  en  étendue  au  Victoria  N'yanza, 
et  serait  comme  altitude  d'environ  1500  pieds  au-des- 
sous de  ce  dernier.   Baker  fait  sortir   la  rivière  Jeï 
du  Nord-Ouest  du  nouveau  lac;  ce  renseignement  est  en 
désaccord  avec  les  indications  données  par  feu  le  doc- 
teur Peney,  qui  fait  venir  le  Jeï  du  fleuve  Blanc  même, 
àqnelques  kilomètres  en  amont  du  picGniri.  M.  Lejean 
fait  remarquer  que  dans  la  carte  des  frères  Poncet  (Bul- 
letin d'octobre  i860),le  Jeï  part  d'unlacTonmaou  lac 
des  Éléphants,  situé  à  peu  près  dans  la  région  où  Baker 
a  découvert  l'Albert  N'yanza  ;  que,  de  plus,  dans  l'es- 
quisse vague  donnée  par  Brun-Rollet  en  1855,  un 
fleuve  Dérou,  qui  est  bien  le  Jeï,  vient  d'un  grand  lac 
équatorial  situé  au  sud-ouest  de  Gondokoro  ;  consé- 
quemment,si  M.  Baker  est  incontestablementle  premier 
découvreur  du  nouveau  lac,  M.  Brun-RoUet  et  M.  Pon- 
cet en  ont  été  les  premiers  indicateurs;  à  moins  en- 
core que  ce  ne  soit  Edrisi  avec  son  Tome  (dont  le  nom 
ressemble  assez  à  Tourna)  situé  sur  le  lac  occidental 
des  sources  du  Nil. 
Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 


\i.  Halte  Br-iD^  co  suite  ce-  Ccue  ILne.  «icpo^e  sur  kr 
bureau  un  exemplaire  de  la  cane  géoêfai^?  de  l  Asie,  à 
récbeile  de  1  10  000  000  par  H.  kiepen,  ei  sigiiale  à 
la  Société  le  mérite  de  cette  Doorelle  oeoTre  do  saTaot 
carK^rapbe  de  BeriiD. —  M.  Vivien  de  Saint^Manin  iail 
observer  que  I*  Arabie,  en  particulier,  fournit  ks  der- 
oiéres  iudicatîoDs  dues  à  Gilford  Palgrare  et  à  M.  Wets- 
teiu,  cousul  de  Prusse  à  Damas;  ce  dernier  a  recueîlii 
im  important  ensemble  de  renz^ignements  de  la  boocfae 
de  cbeiks  qui  ont  sillonné  rAralxe  avec  des  caraTa«ies: 
renseignements  d'autant  plus  précieux  qu'ils  col  rcé 
complétés  par  des  notes  traduites  de  l'arabe  et  puisées 
à  dds  sources  pour  la  plupart  inédites  :  on  remarque 
spécialement  un  immense  Wadi,  qui,  sortant  des  oKAta- 
gt;es  du  Hedjaz,  va  déboucher  dans  la  vallée  de  TEm- 
pbrate  inférieur,  après  avoir  traversé  toute  rArabîe 
centrale.  —  M.  Vivien  de  Saint-Martin  est  prié  de  ré- 
diger une  note  sur  la  carte  d' Asie  offerte  par  H.  kiepert. 

M.  Halte-Brun  offre  en  outre,  de  la  part  de  IL  Artbus 
Bertrand,  l'éditeur,  un  Cours  (T Astronomie,  destiné  aux 
officiers  de  la  marine  impériale,  par  JU.  Edmond  I>abois 
à  qui  la  Société  est  déjà  redevable  d'un  précieux  vohime. 
la  traduction  de  la  Theoria  motus  de  Gauss. — M.  Lejeas 
présente  une  nou\e]le  feuille  de  sa  carte  de  la  Hante- 
Nubie.  —  li.  Eugène  Cortambert  offre  im  exemplaire 
du  tirage  à  part  de  son  rapport  siir  le  prix  annuel.  — 
M.  de  Quatre(ages  dépose  sur  ie  bureau  un  exem- 
plaire de  son  mémoire  sur  la  distribution  géographique 
des  Annélides. 

H.  le  docteur  Hartin  de  Moussy  fait  homma^  d^ 
exemplaire  de  son  ménunre. 
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Ce  (Démoire,  rédigé  en  1856,  traite  de  la  décadenceet 
de  la  ruine  des  missions  des  Jésuites  dans  le  bassin  de  la 
Plata  ;  depuis,  il  a  été  mis  au  courant  des  faits  actuels  et 
l'auteur  y  a  joint  deux  cartes  :  Tune  est  la  carte  histo- 
rique des  missions  des  Jésuites  au  Paraguay,  de  1550  à 
1810  ;  l'autre  donne  la  partie  méridionale  du  Cbaco,  le 
Paraguay  et  partie  de  la  province  brésilienne  de  Mato- 
Grosso.  Les  deux  cartes  sont  détachées  de  Tatlas  par 
lequel  M.  Martin  de  Moussy  complétera  son  ouvrage 
sur  la  Confédération  Argentine  ;  Vatlas  entier  compren- 
dra une  vingtaine  de  cartes  dont  sept  sont  aujourd'hui 
terminées.  La  gravure  en  a  été  confiée  aux  soins  de 
M.  Kautz,  membre  de  la  Société  de  géographie. 

On  procède  à  l'admission  des  membres  inscrits  au 
tableau  de  présentation.  Sont  admis  comme  membres 
de  la  Société  :  M.  Jean-Baptiste -Alfred  Peyrot,  capi- 
taine du  génie,  présenté  par  MM.  le  capitaine  Perrier 
et  Ch.  Maunoir  ;  —  M.  Ëmilien  Rivals>  capitaine  d'ar- 
tillerie, présenté  par  MM.  le  capitaine  Perrier  et 
Ch.  Maunoir. 

Est  inscrit  au  tableau  de  présentation  :  M.  Cowell 
Stepney,  présenté  par  MM.  Jules  Duval  et  Ch.  Mau- 
noir. 

M.  d'Avezac  signale  la  présence,  dans  l'assemblée, 
de  M.  Borghero,  missionnaire  du  vicariat  apostolique 
du  Dahomey  (ce  vicariat  comprend  la  partie  du  littoral 
de  l'Afrique  située  entre  les  cours  des  fleuves  Volta  et 
Niger).  M.  Borghero,  pendant  un  séjour  de  quatre 
années  au  Dahomey ,  a  pris  des  renseignements  et  re- 
cueilli des  faits  intéressants  pour  la  géographie  de  cette 
contrée;  il  a  adressé  au  supérieur  de  la  maison  des 
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Missions  Africaines,  à  Lyon,  plusieurs  lettres  intéres- 
âantes  qui  ont  paru  dans  les  Annales  de  la  propagation 
de  la  foi  ;  il  a  rapporté,  en  outre,  les  éléments  néces- 
saires à  la  construction  tVune  carte,  et  se  propose  de 
les  mettre  en  œuvre,  avec  l'intention  de  soumettre  à  la 
Société  le  résultat  de  ce  travail.  —  M.  Borghero,  invité 
à  prendre  la  parole,  donne  des  détails  sur  la  géogra- 
phie générale  du  pays  qui  s*étend  à  l'Ouest  du  cours  du 
bas  Niger.  D'après  iM.  Borghero,  qui  s'appuie  sur  divers 
faits  de  géographie  physique  et  des  renseignements 
indigènes,  la  chaîne  des  montagnes  de  Kong,  que 
toutes  les  cartes  prolongent  jusqu'au  cours  du  Niger 
s'arrêterait  vers  le  2*^  c'egré  de  longitude  Ouest  ;  s'il 
existe  plus  à  l'Est  des  mouvements  de  terrain  de  quel 
que  importance,  ils  doivent  être  dirigés  perpendiculai- 
rement et  non  parallèlement  à  la  côte.  Ces  détails 
feront  l'objet  d'une  note  pour  le  Bulletin. 

M.  de  Quatrefages  demande  à  l'orateur  de  voulor 
bien  donner  quelques  renseignements  en  ce  qui  touche 
aux  caractères  physiciues  généraux  des  habitants  de 
cette  côte.  11  a  lu  et  entendu  dire  que  certains 
nègi*es  Guinéens  se  distinguent  par  leur  beauté  ;  les 
Aschantis,  particulièrement,  auraient  des  traits  ré- 
guliers et  un  peu  différents  de  ceux  des  autres  nègres. 
—  M.  Borghero  répond  qu'il  n'a  jamais  rien  remarqué 
de  semblable.  Tontes  les  tribus  des  côtes  de  Guinée, 
loin  de  présenter  des  exceptions  extraordinaires,  se  res- 
semblent môme  d'une  manière  remarquable  quant  aux 
traits  généraux  qui  constituent  une  race  ;  M.  Borghero 
a  cru  également  voir  une  étonnante  ressemblance,  quant 
au  fond,  dans  le  système  grammatical  de  ces  langages  si 
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différents  quant  aii  son  et  à  la  signification  des  mots. 
Les  groupes  principaux  qui  peuplent  la  côte  sont  au 
nombre  de  trois  :  les  Minas,  les  Dahomans  et  les  Nan- 
gos  :  ces  derniers  sont  une  tribu  considérable  qui  ali- 
mente la  traite  des  nègres.  Le  Dahomey  n*a  pas  Tim- 
portance  qu'on  lui  donne  généralement  :  le  souverain 
do  ce  pays  est  fort  habile  à  abuser  les  voyageurs  et 
cherche  à  leur  faire  illusion  ;  c'est  ainsi  que  Jules  Gé- 
rard ayant  assisté,  à  Kana,  à  une  revue  des  amazones, 
écrivit  au  duc  de  Wellington  que  le  nombre  devait  en 
être  de  i  2,000  environ  ;  or  M.  Borghero,  qui  les  a  comp- 
tées, est  arrivé  au  nombre  de  2,500  :  on  est  donc 
fondé  à  croire  que  le  souverain  faisait  défiler  plusieurs 
fois   de  suite  les  mêmes  aux  yeux  de  Jules  Gérard  ; 
ces  tours  de  passe-passe  sont  fort  en  usage  au  Daho- 
mey.  La  population   de  ce  pays  peut  être   évaluée 
à  A00,000  habitants.  Ce  qui  le  rend  redoutable  à  ses 
voisins,  c  est  d'une  part  qu'il  n'est  attaquable  que  sur 
quelques  points,  d'autre  part  qu'il  est  entouré  de  voi- 
sins morcelés  en  tribus  isolées  ou  en   villes  indé* 
pendantes,  sur  lesquelles  les  Dahomans  s'abattent  par- 
fois à  rimproviste  et  enlèvent  7xOu  800  habitants. 
En  Amérique,  spécialement  à  Cuba,  les  esclaves  Daho- 
mans se  vendent  beaucoup  moins  cher  que  les  esclaves 
Nangos  ;  ces  derniers  ont  comme  travailleurs  beaucoup 
plus  de  qualités  que  les  Dahomans  ;  la  race  des  Nan- 
gos est  superbe,  bien  que  la  rondeur  de  leurs  formes 
leur  donne  quelque  chose  d'un  peu  féminin;  ils  ont  le 
nez  écrasé  et  le  crâne  assez  allongé.  Les  Aschantis 
n'ont  pas  le  type  plus  beau  que  les  Nangos. 
H.  Gortambert  demande  à  M.  Borghero  si  les  récits 
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relatifs  à  la  cruauté  du  roi  de  Dahomey  et  aux  coutumes 
dans  lesquelles  on  immole  des  centaines  d'hommes,  sont 
de  tous  points  fondés,  et  quelle  chance  on  peut  avoir  de 
réussir  à  faire  supprimer  cet  usage  sanguinaire.  — 
M.  Borghero  répond  que  les  sacrifices  humains  se  font 
non-seulement  au  Dahomey,  mais  encore  sur  tout  le 
littoral  du  golfe  de  Guinée  jusqu'au  vieux  Calabar  ;  le 
seul  moyen  efficace  de  combattre  cet  usage  serait  de 
soumettre  complètement  le  pays  :  avec  le  système  d'un 
protectorat,  on  ne  changerait  rien  à  l'ordre  des  choses 
établi,  et  dans  une  certaine  mesure,  on  serait  appelé  à 
le  protéger. 

M.  Malte-Brun  interroge  i\l.  Borghero  sur  la  pos- 
sibilité ,  pour  un  voyageur  partant  de  Whydah  ou 
de  tout  autre  point  de  la  côte  de  Guinée  septen- 
trionale, de  se  diriger  sur  le  pays  de  Kong  en  pre- 
nant comme  objectif  les  sources  de  la  Gambie  et  en 
redescendant  vers  le  Sénégal;  Jules  Gérard  avait  pro- 
jeté de  suivre  cet  itinéraire,  mais  le  roi  de  Dahomey 
lui  donna  l'avis  de  ne  pas  sortir  de  ses  États  du  côté 
du  Nord.  —  En  général,  répond  M.  Borghero,  tous  les 
souverains,  depuis  les  Aschantis  (et  peut-être  au  delà 
du  côté  de  l'Ouest)  jusqu'au  Gabon,  défendent  le  pas- 
sage aux  Européens  qui  voudraient  se  diriger  vers  le 
Nord  ;  le  seul  point  ouvert  est  par  Lagos,  Abeokoutta, 
Eyeo  et  Rabba.  Ayant  lui-même  tenté  d'aller  vers  le 
Nord  du  côté  de  Jebous,  iM.  Borghero  fut  arrêté  à  Eppé, 
où  sans  le  maltraiter  on  le  pria  de  ne  pas  aller  plus 
loin  ;  les  tribus  des  Jebous  excluent  rigoureusement  les 
Européens  de  leur  territoire.  La  vraie  direction  à  sui- 
vre est  la  direction  du  Nord  par  Abeokoutta  :  cette  ville 
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est  un  centre  important ,  elle  est  la  clef  du  Sahara  ; 
beaucoup  de  trafiquants  musulmans  viennent  y  faire 
le  commerce  ;  en  partant  de  là  on  pourrait  espérer  al- 
ler, sans  trop  d'obstacles,  jusqu'au  lac  Tchad  ;  du  reste, 
les  populations  noires  sont  moins  sauvages  quand  on 
s'avance  vers  le  Nord  par  celte  direction. 

M.  Reclus  s'informe  auprès  de  M.  Borghero  si  les 
Minas  fournissent  un  grand  nombre  d'esclaves  à  la 
traite.—  Ils  ne  sont  pas  assez  puissants,  répond 
M.  Borghero,  pour  faire  des  prisonniers  chez  leurs  voi- 
sins; mais  ils  se  volent  entre  eux  ;  une  famille  endettée 
peut  d'ailleurs  acquitter  sa  dette  en  sacrifiant  l'un  de 
ses  membres  à  l'esclavage. 

M.  Ramel  signale  ce  fait  qu'au  Brésil^  les  Minas  es- 
claves se  cotisent  pour  le  rachat  de  ceux  de  leurs  com- 
patriotes qu'on  amène  sur  le  marché.  Au  Brésil,  dit 
M.  Martin  de  Moussy,  on  appelle  Minas  les  nègres  de 
Guinée,  en  général;  et  l'on  appelle  Inhambanes  les 
esclaves  qui  viennent  de  la  côte  de  Mozambique  :  ces 
derniers  ont  le  teint  couleur  de  cuivre  rouge  et  les  che- 
veux laineux.  —  M.  Borghero  fait  remarquer  qu'il  n'y 
a  pas  concordance  exacte  entre  les  tribus  qui  portent 
à  la  côte  de  Guinée  le  nom  de  Minas,  et  la  catégorie 
d'esclaves  qu'on  appelle  .Minas  dans  les  États  de 
l'Amérique  du  Sud  :  les  Minas,  à  la  côte  d'Afrique, 
sont  une  tribu  comprise  entre  la  ville  d'Acra  et  le 
Dahomey  ;  mais  au  Brésil  on  appelle  Minas  tous  ceux 
qui  viennent  de  la  côte  entre  le  Volta  et  le  Kouara, 
parce  que  cette  côte  s'appelle  en  portugais  Costa  da 
Mina.  Les  esclaves  emmenés  au  Brésil,  de  la  côte  du 
Dahomey  et  de  Lagos,  sont  presque  tous  des  Nangos 
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comme  M.  Borghero  a  pu  le  constater  par  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  sont  revenus  à  la  côte  et  y  sont 
actuellement  établis.  Les  Anglais  appellent  Yorriba 
tous  ceux  qui,  à  lacôte  de  la  baie  de  Bénin,  sont  appe- 
lés Nangos,  ce  qu'on  peut  expliquer  par  le  fait  que  la 
langue  des  Yorriba,  ayant  été  choisie  par  les  mission- 
naires anglais  comme  la  plus  harmonieuse,  est  devenue 
la  langue  classique  des  Nangos.  Les  Nangos  disent  être 
venus  de  Test  du  continent  et  avoir  traversé  le  Niger. 
Du  reste,  leurs  traditions  sont  très-confuses,  très-diffi- 
ciles à  recueillir;  leur  mythologie  en  particulier  n'est 
pas  nette. 

M.  de  Quatrefages  constate  l'importance  des  don- 
nées traditionnelles,  des  chants  et  des  récits  légen- 
daires, pour  mettre  sur  la  trace  de  certains  faits  an- 
thropologiques qu'on  ne  croirait  pas,  tout  d'abord, 
pouvoir  demander  à  des  documents  de  cette  nature. 
Ainsi  l'honorable  membre  a  entendu  parler  d'une  con- 
quête des  Dahomans  sur  le  Bénin,  et  a  vu  spécialement 
rapporté  ce  fait  :  que  les  naturels  ne  pouvant  arrêter 
les  envahisseurs  exposèrent  sur  la  route  les  serpents 
qui  sont  pour  les  Dahomans  l'objet  d'un  culte  très- 
fervent.  —  M.  Borghero  ne  croit  pas  que  le  Dahomey 
ait  jamais  été  jusqu'au  Bénin  ;  mais  il  a  souvent  en- 
tendu parler  à  Whydah  du  fait  des  serpents  exposés 
pour  arrêter  les  Dahomans  ;  la  chose  se  serait  passée  à 
Savi,  quand  les  Dahomans  envahirent  le  royaume  de 
Quidda,  actuellement  Whydah,  où  les  serpents  sont 
encore  adorés  comme  des  divinités. 

M.  Barbie  du  Bocage  demande  à  M.  Borghero  s'il  a 
pu  voir,  dans  le  pays,  des  vestiges  des  premiers  établis- 
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sements  normands  à  la  côte  d'Afrique.  —  M.  Borghero 
répond  que  l'histoire  des  Normands,  qui  auraient  pré- 
cédé les  Portugais  h  la  côte  de  Guinée,  se  fonde  sur  le 
reste  d'une  inscription,  mais  qu'il  n'a  rien  recueilli 
à  ce  sujet.  Les  constructions  dans  ce  pays  se  font 
en  bois  et  en  terre,  faute  de  pierre,  et  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ne  soit  rien  resté  comme  documents  épi- 
graphiques.  Il  y  avait  eu,  au  fort  Portugais,  des  docu- 
ments assez  importants  sur  le  commerce  depuis  la  dé- 
couverte de  ces  contrées,  mais  on  dit  à  Whydah,  qu'un 
prêtre  espagnol,  dans  des  moments  de  crainte,  en  1828, 
emporta  peut-être  à  Saint-Thomé  ces  précieuses  ar- 
chives qu'on  n'a  jamais  retrouvées  depuis.  Une  tradi- 
tion du  pays  parle  de  Français  qui  auraient  débarqué 
à  la  côte  ù  une  époque  fort  reculée,  d'un  fort  français 
situé  sur  le  littoral  de  Mina;  puis  d'autres  qui  auraient 
débarqué  à  Savi  ;  là  aurait  été  l'origine  de  l'établis- 
sement français  à  Whydah. 

M.  Magnan,  capitaine  au  long  cours,  expose  à 
la  Société  l'intention  où  il  est  de  reprendre  sa  ten- 
tative d'exploration  du  Niger.  Il  n'a  point  été  décou- 
ragé par  le  fâcheux  événement  qui  l'a  arrêté  au  dé- 
but de  sa  précédente  tentative.  Ses  compagnons  de 
voyage  sont  animés  du  môme  zèle,  et  le  capitaine 
Magnan  se  propose  de  partir  prochainement  sur  une 
embarcation  qui  pourra  marcher  à  la  voile,  à  la  rame 
ou  à  la  vapeur.  Le  but  de  son  voyage  est  de  tenter 
d'ouvrir  au  commerce  une  voie  de  transit  à  travers 
l'Afrique  occidentale. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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Loe  triste  cause,  la  mort  de  l'agent-adjoiDl, 
M.  Adolphe  Noirot,  en  qui  la  Société  a  perdn  no  auxi- 
liaire actif,  iDtelligeDt  et  dévoué,  a  fait  reoiettre  aa 
vendreul  28  juillet  la  séance  qui  devait  avoir  liea  k 
vendredi  21  juiUet 


Procès-verbal  de  la  séance  du  28  juillet  18^. 

PBÊSIDC9CE    DC   K.    DC   QCATlEFifirS. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  ^séance  est  lu  et 
adopté. 

En  Tabsence  du  secrétaire  général.  M.  llaunoîr.  Tun 
des  secrétaires  adjoints,  donne  lecture  de  la  correspoD- 
dauce.  —  M.  Kantz,  graveur  de  cartes,  remercie  la 
Société  de  l'avoir  admis  au  nonabre  de  ses  membres. — 
M.  le  contre-admiral  Didelot,  l'un  des  \ice-présidents 
de  la  Société,  adresse  un  envoi  d'antiquités  péruviennes 
accompagné  d'une  nomenclature  intéressante  rédigée 
par  M.  Davoluy,  essayeur  du  commerce  à  Lima. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts.  — 
M.  Eugène  Cortambert  dépose  sur  le  bureau,  de  la  pan 
de  l'auteur  M.  Paul  Riant,  membre  de  la  Société,  ub 
exemplaire  de  l'ouvrage  intitulé  :  ExpédUians  et  pèle- 
rinages  des  Scandinaves  en  Terre-Sainte  mi  temps  des 
Croisades.  M.  E.  Cortambert  est  prié  d'en  Eure  an 
compte  rendu.  —  M.  Nicolas  de  Kbanikofi  offine,  de  la 
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part  de  M.  Henri  Kiepert,  une  carte  du  Turan  et  du  Tur* 
kestan  :  c'est  une  des  feuilles  de  supplément  de  l'atlas 
de  Kiepert;  l'éminent cartographe  de  Berlin  a  complété 
ce  travail  en  y  ajoutant  les  levés  du  Syr-Daria  par  l'état- 
major  russe,  ceux  de  la  mer  d'Aral  par  l'amiral  Bou- 
takoff,  et  les  itinéraires  de  M.  de  KhanikofT  lui-même. 

—  H.  Maunoir  offre  de  la  part  de  M.  Julius  Haast,  géo- 
logue de  la  province  de  Canterbury  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande, deux  numéros  du  journal  Lyttleton-Times.  — 
M.  Ramel  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  de  M.  Wil- 
son,  quatre  numéros  de  V Australasian  de  Melbourne. 

A  l'occasion  de  ce  journal,  M.  Ramel  entretient  la 
Société  d'une  tentative  de  M.  MûUer  pour  faire  coopé- 
rer les  dames  à  une  souscription  dont  le  but  sera  d'en- 
voyer des  explorateurs  à  la  recherche  de  renseigne- 
ments précis  sur  le  sort  des  compagnons  de  Leichhardt. 
Le  comité  s'est  adressé  aux  dames  de  tous  les  pays  du 
monde  et  diverses  souveraines  ont  inscrit  leur  nom  sur 
la  liste  des  souscripteurs.  Ce  voyage,  dont  le  souvenir 
sera  perpétué  par  la  construction  d'un  monument  où 
figureront  les  noms  des  dames  qui  auront  fait  les  frais 
de  l'entreprise,  donnera  sans  doute  lieu  à  de  nouvelles 
découvertes  dans  le  continent  australien. 

On  procède  à  l'admission  des  membres  inscrits  au 
tableau  de  présentation.  —  M.  Cowell  Stepney,  pré- 
senté par  MM.  Jules  Duval  et  Maunoir,  est  admis  comme 
membre  de  la  Société. 

Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  :  M.  Prœ- 
schel,  présenté  par  MM.  Eugène  Cortambertet  Maunoir. 

—  M.  Duchinsky,  présenté  par  MM.  de  Quatrefages  et 
Eugène  Cortambert. 
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M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  donne  lecture  d'une 
note  étendue  sur  les  industries  manuelles  du  tissage  et 
de  la  broderie  des  étoffes  dans  la  (lonl'édéraiion  Argen- 
tine et  soumet  à  rassemblé(3  un  grand  nombre  de  spé- 
cimens de  produits  de  ces  industries. 

M.  Bourdaloue,  directeur  du  nivellement  général  de 
la  France  a  exposé  à  la  Société  qu'il  serait  disposé  à 
supporter  les  frais  d'un  tirage  spécial  des  rapports  qui 
doivent  être  adressés  par  la  Société  aux  conseils  gé- 
néraux relativement  au  nivellement  de  la  France. — La 
commission  centrale  décide  que  la  Société  se  chargera 
du  tirage  à  1,000  exemplaires,  ce  chiffre  étant  suffisant 
pour  satisfaire  aux  exigences  officielles  de  la  situation. 
M.  Bourdaloue  pourra  faire  tirer,  en  plus,  le  nombre 
d'exemplaires  qu'il  jugera  bon  d'adresser  en  son  propre 
nom  à  diverses  personnes  appartenant  aux  administra- 
tions. 

Le  président  appelle  la  soUicitude  des  membres  de 
la  Société  sur  la  question  de  la  rédaction  des  desiderata 
de  la  Géographie  dans  les  divers  pays  du  monde,  et 
invite  chacun  à  étudier  cette  question  pour  en  prépa- 
rer la  solution,  qui  est  fort  désirable. 

M.  Jules  Duval  attire  l'attention  de  ses  collègues  sur 
la  part  qui  a  été  faite  aux  sciences  géographiques  dans 
le  tableau  des  groupes  d'objets  qui  seront  appelés  à 
figurerai' Exposition  universelle  de  1867.— M.  Maunoir 
voudrait  que  la  Société  nommât,  en  temps  et  lieu,  une 
commission  qui  serait  chargée  de  lui  adresser  un  rap- 
port complet  sur  les  cartes,  Uvres  et  objets  qui  figure- 
reront  dans  cette  section. 

M.  Maximin  Deloche  expose  le  vœu  émis  par  les 
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sections  de  comptabilité  et  de  publication  réunies,  de 
voir  les  Mémoires  de  la  Société  supprimés,  et  le  bulle- 
tin prendre  plus  d'extension  ;  il  donne  les  raisons  sur 
lesquelles  les  sections  appuient  cette  manière  de  voir. 
—  M.d'Avezac,  sans  s'opposer  au  second  de  ces  vœux, 
combat  le  premier  en  se  fondant  sur  les  traditions  de 
la  Société  et  sur  les  usages  établis  dans  diverses  com- 
pagnies scientifiques. 

Le  Président  fait  observer  qu'une  question  de  cette 
importauce  ne  saurait,  vu  l'heure  avancée,  être  com- 
plètement traitée  dans  la  réunion  actuelle. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
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IV^nvelIcs  et  faite  sé^sraphlqaes. 


Une  nouvelle  île  volcanique.  —  Le  Veritas j  naTire  anglais 
de  717  toDDeaux,  capitaine  Carrey,  est  arrÎTéde  San  FYancisoo 
^  1^'uosuDg  mercredi  dernier  après  une  belle  traversée.  H  a 
obserré  sar  sa  ronte  une  île  volcanique  en  pleine  éroptioiL  Le 
19  mars,  le  temps  était  magnifique  et  le  thermomètre  mar- 
quait ilù^  sur  le  pont.  La  latitude  d'observation  était  20**  35' 
30''  nord  ;  longitude  160''  W  50"  est  En  approchant  de  l*île 
on  vit  s'élever  de  son  point  le  plus  culminant,  mais  seulemoit 
par  intervalles,  une  fiimée  épaisse  ;  à  5  heures  du  soir  après 
avoir  marché  ouest  par  sud  l;/isud,  le  loch  accusant  15  milles, 
on  prit  le  chronomètre  pour  déterminer  exactement  la  position 
et  Ton  trouva  une  longitude  de  165''  16'  30"  est,  le  centre  de 
Tîle  était  situé  de  la  même  façon  ouest  par  sud  1/^  sud,  dis- 
tance 12  milles.  L'île  paraît  d'une  fornie  conique  et  au  côté 
sud,  deux  rochers  s'en  projettent  tellement  en  dehors  qu'on 
les  en  croirait  détachés  ;  en  approchant  cependant,  on  «oit 
qu'ils  y  sont  rattachés  par  un  promontoire  peu  élevé.  Des  ro- 
chers et  des  bas-fonds  vaseux  {foui  boftom)  sont  situés  an  sud 
de  l'île;  et  dans  une  baie  qui  se  trouve  au  sud -est,  il  y  a  on 
rocher  qui  s'a\ance  en  dehors  et  ressemble  k  la  flèche  d'une 
église,  tandis  que  le  côté  nord  est  roide  et  escarpé.  A  7  heures 
30  minutes  du  soir,  le  navire  se  trouvant  abrité  par  le  côté 
nord,  à  environ  3  milles  de  distance,  il  fit  très-obscur  et  l'on 
put  alors  observer  quatre  éruptions  distinctes.  Le  spectacle 
était  magnifique.  La  plus  grande  de  ces  éruptiotts  laissait 
échapper  en  quatre  endroits  beaucoup  de  fumée  et  du  feu  ; 
une  lueur  bleue  éclairait  toute  ralmosphèrc.  £u  passant  sous 
le  vent  de  llle,  on  sentit  une  forte  odeur  de  soufre  et  comme 
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la  nuit  était  sombre,  l*aspect  général  de  cette  scène  n'en  était 
que  plus  rrap[>ant.  A  minuit  on  perdit  l*île  de  vue. 

(Extrait  du  NorCk  China  dailtj  news^  et  communiqué  par 
M.  le  vicomte  Brenier  de  Moijtmorand,  consul  général  de 
France  à  Shang-HaL) 

Monument  élevé  à  la  méinoire  de  René  Caillié.  — La  colo- 
nie du  Sénégal  a  voulu  donner  un  témoignage  de  sa  sympa* 
ttiie  ^  la  mémoire  de  René  Caillié ,  auquel  sont  dues  les 
premières  notions  positives  relatives  à  T  Afrique  centrale,  en 
lui  faisant  ériger  à  Deboké,  sur  le  Rio  Nunez  un  petit  monu- 
ment à  la  construction  duquel  Tadministration  a  attribué  une 
somme  de  4,000  francs  sur  le  budget  local. 

Voici  l'inscription  gravée  sur  Tune  des  plaques  ; 

((  Ce  monument  a  été  élevé  à  la  mémoire  de  l'illustre  voya- 
geur René  Caillié.  Parti  de  ce  lieu  le  29  avril  1827,  il  arriva 
le  7  septembre  1828  à  Tanger,  après  avoir  passé  par  Tom- 
bouctou.  M 

Monument  élevé  à  la  mémoire  de  Burke  et  Wills. — Un  mo- 
nument vient  d'être  élevé  à  la  mémoire  des  explorateurs  Burke 
et  Wills,  sur  un  des  principaux  points  de  Melbourne,  à  l'in- 
tersection des  rues  Collins  et  Russell.  Il  a  été  découvert  et 
inauguré  avec  pompe  le  21  avril  dernier,  en  présence  des  no- 
tabilités de  la  province  de  Victoria  et  de  M.  King,  le  dernier 
survivant  de  la  fatale  expédition  de  Burke  et  Wills. 

SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  GÉOGRAPHIQUE  DE   RUSSIE 
DES  15/27   AVRIL  ET  5/17  MAI    1865. 

Dans  la  séance  du  15/27  avril,  le  quartier-maître  général  a 
communiqué  au  vice-président  le  projet  d'une  expédition 
dans  la  contrée  de  la  rivière  Tschou  pour  y  exécuter  des  tra- 
vaux astronomiques  et  topographiques,  ainsi  que  des  recher- 
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ches  sur  la  géologie  et  les  forces  prodactÎTes  de  celte  contrée. 

Le  président  de  la  Société  géographique  de  Londres,  sir 
Roderick  Morchison,  a  fait  part  à  la  Société  d*ane  nonTelle 
eipédition  projetée  vers  le  pôle  arctique. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mars,  les  publications  sniîantes 
de  la  Société  de  Saint-Pélersbourg  ont  paru  : 

1*  La  quatrième  et  dernière  livraison  des  Mémoirt?  (pour 
Tannée  186û)  ;  elle  contient  des  articles  sur  les  aborigènes  des 
contrées  septentrionales  de  la  Russie,  sur  la  pèche  do  lac  Usail- 
sang,  et  des  recherches  sur  le  mouvement  commercial  d'Odessa; 

T  La  quatrième  livraison  do  Bulletin  de  la  Société.  Ce 
cahier  contient  quelques  articles  qui  ont  un  vif  intérêt  d'ac- 
tualité et  notamment  un  ex|)Osé  des  principaux  résultats  obte- 
nus par  Texpédition  sur  le  fleuve  Soungari,  exécutée  par  ordre 
du  gouverneur  général  de  la  Sibérie  orientale;  des  renseigne- 
ments sur  les  mines  de  fer  découvertes  dans  la  contrée  de 
l'Amour,  ainsi  qu'une  notice  sur  les  mines  houillères  dans  la 
province  persane  d'Aslrabad  ;  de  pius,  une  revue  bibliogra- 
phique d'ouvrages  du  domaine  de  la  géographie  qui  ont  récem- 
ment paru. 

La  séance  a  été  terminée  par  une  lecture  de  M.  Severtsow 
sur  les  conditions  géologiques  et  orc^raphiques  du  Tian-chan 
occidental,  situé  entre  le  Syr-Daria  et  le  Tchou.  La  géographie 
de  cette  partie  de  l'Asie  centrale  est  encore  fort  peu  connue. 
!^L  Severtsow,  chargé  d'une  mission  scientifique  par  la  Société 
géographique,  ayant  exploré  ces  contrées  raimée  passée,  eu  a 
rapporté  des  matériaux  nouveaux  et  fort  intéressants  sur  la 
disposition  des  chaînes  de  montagnes,  leur  sttuclure,  etc.  Ses 
recherches  semni  publiées  dans  les  Mémoires  de  la  Société  et 
seront  accompagnées  dccartes  nouvelles  composées  |)ar  Tauleur. 

Dans  la  dernière  séance  mensuelle  pour  186!i-1865,  tenue  le 
5/17  mai  sous  la  présidence  de  M.  l'amiral  Lûtke,  le  secrétaire, 
baron  d'Osten-Sacken,  a  rendu  compte  des  dons  offerts  à  la 
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Société.  Parmi  ces  dons,  les  cartes  méritent  une  mention  particu- 
lière, savoir  :  une  Carti*  r^pologique  de  la  Bussie  et  des  chaîner 
dcVOvrol  et  du  Cavcase,  dressée  par  Tacadémicien  Hclmersen. 
Ce  travail  important  a  été  entrepris  par  notre  savant  distingué 
en  !*année  i.s59  ;  h  la  fin  de  1863,  la  carte  a  été  complète- 
ment nchcvée,  mais  sa  publication  a  été  relardée  jusqu'à  1865 
par  des  cnuscs  qui  ne  dépendaient  pas  de  l'auteur. 

M.  Simonov,  qnar lier-maître  de  Tétat-major  de  la  Sibérie 
orieninle,  a  fait  don  à  la  Société  d'une  nouvelle  carte,  en  six 
feuilles,  du  cours  du  fleuve  Soungari,  faite  d'après  les  levées 
exécutées  pendant  l'expédition  i\m  a  été  envoyée  l'été  dernier, 
par  ordre  du  gouverneur  général  de  la  Sibérie  orientale,  pour 
l'exploration  du  fleuve  Soungari.  dette  carte  sera  d'une  grande 
utilité  pour  les  navigations  et  les  investigations  futures  sur  ce 
neuve. 

La  section  de  Sibérie  a  envoyé  li  la  Société  une  carte-marche- 
route  de  la  contrée  située  entre  Tsouronkliaïiouïevsk  (sur  le 
fleuve  Argoun)  et  Blngovestrhensk,  dressée  par  le  prince 
Grapotkin. 

Le  membre  olfcclif  Bélavcnctz  a  fait  don  h  la  Société  d'une 
carte  dressée  par  lui  et  qui  indique  les  lignes  d'égale  déclinai- 
son el  inclinaison  de  Taiguile  aimantée. 

Après  avoir  fait  le  rapport  sur  la  situation  des  affaires  de  la 
Société,  le  secrétaire  a  donné  lecture  d'une  lettre  d'Alexandrie 
(Egypte),  adressie  h  la  Société  |)ar  M.  Suielsky.  dette  lettre 
contient  des  (iétails  très-inîéressants  sur  l'état  actuel  des  tra- 
vaux de  canalisation  dcTisthme  de  Suez.  M.  Smelsky  a  pris  part 
à  l'excursion  des  délégués  qui,  sur  l'invitation  de  M.  de  Les- 
seps,  se  sont  réunis  de  différents  pays  pour  visiter  les  IravauN 
du  percement  de  l'isthme.  La  compagnie,  composée  de  plus 
de  80  personnes,  s'est  rendue,  par  un  train  spécial,  d'Alexan- 
drie au  Caire  et  ensuite  à  Zagazig,  petite  ville  où  se  trouve  le 
commencement  du  canal  d'eau  douce.  De  nombreuses  barques 
avaient  été  préparées  &  Zagazig  pour  recevoir  les  délégués  et 
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les  conduire  aux  points  les  plus  intéressants  des  travaux  exécu- 
tés sur  risthme.  La  Société  a  également  visité  les  constructioDS 
qui  se  font  à  Ismaîlia,  Port-Saïd  et  Suez.  Une  grande  activité 
règne  partout  Les  endroits  autrefois  déserts  se  transforment 
à  vue  d'œil  en  plaines  fertiles.  Les  embarcations,  remorquées 
par  des  mulets  et  par  des  chameaux,  travei^aient  d'immenses 
champs  de  maïs  et  de  coton,  et  la  vue  des  voyageurs  se  reposait 
sur  des  bosquets  délicieux  d'orangers,  de  citronniers  et  de 
palmiers.  Quant  aux  travaux  proprement  dits  de  canalisation 
de  risthme,  ils  n'avancent  que  lentement,  et  c'est  à  peine  si 
la  sixième  partie  de  toute  l'entreprise  peut  être  considérée 
comme  achevée.  Le  canal  maritime  existe  déjà  depuis  Ismaîlia 
jusqu'à  Port-Saïd  ;  mais  il  n'a  encore  que  peu  de  prafondeur, 
et  c'est  à  peine  si  des  bateaux  chaînés  de  marchandises  peuvent 
y  passer  sans  difficulté.  Des  canaux  d'eau  douce  sont  creusés 
entre  Zagazig,  Ismaîlia  et  Suez.  Deux  nouveaux  entrepreneurs 
se  sont  chargés  d'achever  la  construction  du  canal  pour  le 
1"  juillet  1868,  moyennant  une  somme  de  100  millions  de 
francs.  Le  contrat  stipule  que  dans  le  cas  de  non-exécution 
de  leurs  engagements,  les  entrepreneurs  seront  tenus  de  payer 
à  la  Compagnie  500,000  francs  pour  chaque  mois  de  retard. 
La  lecture  de  la  lettre  de  >I.  Smelsky  a  excité  un  vif  intérêt 
parmi  l'assemblée.  Elle  sera  publiée  dans  la  prochaine  livraison 
du  Bulletin.  La  séance  a  été  terminée  par  une  communication 
de  iM.  Roudanovsky,  ca})itaine  en  second,  sur  le  commerce  des 
grains  en  Russie. 


Paru.  —  ImpriuMrie  de  E.  Martiket,  ru*  Itif  non,  9. 
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ITINÉRAIRE 

DB  JÉRUSALEM  AU  NEGED  SEPTENTRIONAL 

PAR  M.  GUARHANI. 


DiDii  t  i.  m.  m.  «■■AKD  BiBic,  aiaimB  de  l'abriciiltdu, 

CD  COHHERCE   H   DU   TUVADX    PUILICS. 


J'ai  écrit  les  noms  arabes  comme  ib 

diriTcnt  être  Ins  par  des  Italiens-Toscans  (1),  et  comme  je  les  ai 
entendu  {Ht)noncer  sur  les  lieui  ;  ayant  préféré  ce  système  i 

(t)  La  RfdtclioD  du  Butletina  cru  devoir  Uiueraui  nonu  propret 
cooteoui  dan)  ce  iraitil  Torlhograpbe  itiEieDiia  doap^e  par  le  ma- 
DOicrit  original.  Il  ut  couieon  nue  fois  pour  lootei  que  Negtd  doit 
èln  Ideotiflé  avec  Ntdjed  ;  Gebel,  avec  Djtbel  ;  Uedi,  nte  Wady  on 
Oitady  ;  Gor,  avec  EUghor  de  la  carte  de  Vaa  de  Velde  ;  VU,  avec 
ààd  ou  OuM;  Sbm,  ivec  Hm,  etc. 
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celui  que  suivenl  les  orientalistes  de  nos  joui-s,  (|iii  rendent  par 
des  A/f,  hh^  hk\  les  aspirations  de  certaines  lettres  arabes  pres- 
que impossibles  à  rendre  pour  nos  jj^osiei-s  européens;  la  géné- 
ralité de^  lecteurs  pourra  prononcer  ces  noms  avec  une  phis 
grande  exactitude.  Par  exemple,  j'écris  A'ntlle  nom  de  la  capi- 
tale du  Gebel;  pour  M.  Perron,  j'aurais  dû  écrire  Hôil  ; 
M.  Jomard  met  Hayl;  M.  Sllelcr,  dans  son  Atlas,  fait  de  Kaïl 
deux  villes  ;  il  écrit  le  nom  de  In  première  Haeil,  et  celui  de  la 
seconde  HaïL 

Je  travaille  depuis  onze  ans  en\iron,  à  une  carte  g(K)grapliiquc 
statistique  du  désert  Syro  Arabique,  (jue  j*ai  déjà  parcouru 
plusieurs  fois  en  grande  partie.  Je  \\q  sais  si  mon  travail  sera 
jamais  terminé 


INTRODUCTION 


Sans  ritinéraire  qui  suit,  le  lûmisn  (1)  serait  un 
ouvrage  incomplet,  et  je  ne  pourrais  traiter  du  cheval 
arabe  et  de  ses  nobles  espèces,  ni  faire  connaître,  au 
moins  en  partie,  la  contrée  qui,  dès  le  conimenceraent 
du  monde,  fut  le  berceau  du  type  le  plus  parfait  de 
l'espèce  chevaline.  Bien  de»s  fois  je  m'étais  avancé 
dans  le  désert  qui  sépare,  au  nord,  le  Neged  [Xedjed) 
de  TEggiaz  {Jledjaz)^  me  hasardant  à  parcourir  en- 

(1)  te  «  Katnsa  »,  cheval  arabe  pur  sang.  —  Seize  ans  d*étude  an 
Syrie,  en  Pale»tine^  en  Egypte,  et  dans  les  déserts  de  VArabtey  par 
OnarroaDi  (de  Livoume).  Bologne,  18()4. 
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core  afec  les  Beni-Saker  et  les  Tiaba,  las  premières 
roches  occidentales  du  Nelfut  {Nefoud)  ;  j'étais  sorti 
de  TBammad  avec  les  Biscir  et  les  Ruola ,  et  j'avais 
appris  bien  des  fois  à  connaître  les  frontières  orien- 
tales de  Gebel  Sciammar  (Djebel  Shomer)  ;  en  gêné» 
rai,  dans  tous  mes  voyages  dans  le  désert  Syrio-Ara^ 
inquOi  j*avais  réussi  à  établir  de  nombreuses  relations 
avec  les  Bédouins  de  l'Arabie  centrale,  et  cependant 
le  Neged  était  encore  ma  terre  promise  :  nouveau 
Moïse,  je  craignais  de  mourir  avant  d*y  entrer,  car 
d'insurmontables  difficultés  m'en  éloignaient  toujours 
davantage. 

Au  mois  de  septembre  1863,  je  fus  appelé  en  France 
par  Son  Excellence  M.  Armand  Bébic,  ministre  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  des  travaux  publics,  pour 
être  mis  en  relation  avec  le  général  Fleury,  aide-de- 
camp  de  Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon  III,  et  di- 
recteur général  des  haras  impériaux.  Arrivé  à  Paris, 
je  reçus  de  Sa  Majesté  Victor  Emmanuel  II  la  gracieuse 
invitation  de  me  rendre  à  Turin.  —  Au  mois  de  dé- 
cembre suivant,  je  retournais  en  Palestine,  chargé 
d'acheter  des  étalons  pour  le  gouvernement  français 
et  pour  le  roi  d'Italie,  et  je  prenais  l'engagement  de 
pénétrer  enfin  dans  le  Neged,  au  milieu  de  ses  popu* 
lations  fanatiques. 

J'étais  certain  d'y  accomplir  ma  mission  mieux 
que  dans  les  campements  des  Arabes  errants,  car 
les  princes  du  Neged,  d^  jour  en  jour  plus  puissants, 
obtiennent  facilement  des  Bédouins,  qui  leur  sont  sou- 
mis, les  plus  beaux  étalons,  les  juments  les  plus 
renommées,  et  s'occupent  avec  un  grand  sdo  à  con- 
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server  la  race  arabe  dans  sa   perfection  primitive. 

Je  pris  le  vêtement  des  fils  du  désert  ;  bien  armé  et 
accompagné  de  mon  vieux  et  fidèle  serviteur  Moham- 
med-el-Gezzeni ,  je  sortis  de  la  triste  et  sainte  cité, 
escorté  jusqu'à  la  vallée  des  Refaîm  par  mes  amis  et 
par  de  nombreux  curieux  qui  pensaient  que  je  marchais 
à  une  mort  volontaire.  En  traversant  Bethléem,  je 
rencontrai  un  convoi  funèbre  ;  mou  brave  Mohammed, 
superstitieux  comme  un  digne  musulman,  perdit  cou- 
rage, et  de  ce  triste  commencement,  tirant  une  augure 
défavorable  pour  le  résultat  de  mon  expédition,  fut 
sur  le  point  de  m* abandonner  à  mon  sort.  Le  voyant 
irrésolu,  je  lui  fis  observer  que  nous  devons  tous 
mourir  ;  «  à  la  volonté  de  Dieu  »,  me  répondit-il,  selon 
la  coutume,  et  il  reprit  courage. 

Arrivé  au  douar  du  scheik  Ismaïl  Hamdan,  chef  des 
Faamri-Saade,  je  me  composai  une  escorte  de  quatre 
personnes,  dont  sur-le-champ  aussi  j'envoyai  une 
au  douar  des  Suakari-el-Uedi  ;  elle  devait  m'attendre 
le  lendemain  avec  trois  jeunes  gens  de  cette  tribu  à 
Kénu,  le  meilleur  endroit  pour  traverser,  en  hiver,  le 
Jourdain  à  la  nage. 

Je  passai  la  nuit  sous  la  tente  du  scheik  Ismaïl, 
étendu  à  côté  de  lui  sur  plusieurs  peaux  de  mouton 
cousues  ensemble,  et  dont  la  laine  était  peignée  et 
couverte  de  ces  éternels  tapis  que  les  femmes  Faama- 
riennes  tissent  avec  une  extrême  habileté,  et  dont  les 
couleurs  variées  forment  des  dessins  vraiment  ori« 
ginaux. 

Deux  heures  avant  l'aube  je  fus  debout.  Mes  gens 
étiûent  prêts,  et  mon  cheval  moins  gai  que  la  veille, 
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paraissait  bien  disposé  à  secouer  en  marchant  l'eau  de 
la  pluie  qu'il  avait  reçue  pendant  la  nuit.  La  popula- 
tion mâle  du  douar,  prévenue  de  mon  départ,  s'était 
réunie  dans  l'intérieur  et  autour  de  la  tente  des  botes. 
Le  scheik  Ismaïi  m'y  conduisit  en  me  tenant  par  la 
main.  Les  assistants  firent  cercle.  Il  me  recommanda 
à  ceux  qui  devaient  m' accompagner,  leur  ordonnant 
de  me  conduire  chez  les  Beni-Hamide  comme  ils  vou« 
draient  et  non  comme  je  le  voudrais  moi-même,  les 
laissant  maîtres  de  choisir  le  temps  et  les  moyens,  et 
leur  enjoignant  aussi  de  ne  me  quitter,  malgré  les 
ordres  contraires  que  je  pourrais  leur  donner,  que 
lorsque  les  Beni-Hamide  leur  auraient  donné  l'assu- 
rance que  leurs  faces  ne  seraient  point  noircies. 
Ensuite,  se  tournant  vers  moi,  et  prenant,  malgré  son 
jeune  âge,  un  air  paternel  commandé  par  la  circon* 
stance,  il  me  conseilla  la  prudence  et  la  patience; 
après  quoi  il  me  congédia  en  m' embrassant,  selon  la 
coutume  des  Arabes  errants  des  environs  de  Jérusa- 
lem ;  c'est-à-dire  qu'il  posa  ses  mains  sur  mes  épaules 
et  y  appuyant  la  figure  de  chaque  côté  sans  me  tou- 
cher le  visage,  il  fit  entendre  dans  la  direction  de  mes 
oreilles  le  son  du  baiser.  Ses  parents  m'embrassèrent 
pareillement.  Les  vieillards  présents-me  prirent  la  main 
droite  et  appuyèrent  la  leur  sur  mon  front;  tous  les 
autres  hommes  du  douar  se  contentèrent  de  me  pré- 
senter la  main  droite,  et  d'en  baiser  les  doigts  en  la 
retirant ,  en  signe  d'affection  et  de  respect. 

A  Kénu,  je  trouvai  exacts  au  rendez-vous  mon 
Faamri  et  les  trois  Sanakari.  L'eau  du  Jourdain  était 
presque  gelée.  A  Govueir,  j'ordonnai  le  repos  jus- 
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qu'an  coucher  du  soleil.  Le  ciel  s'était  éclairci,  mais 
l'air  continuait  à  être  froid  :  le  vent  soufflait  de  l'est. 
Nous  allumâmes  un  grand  feu  avec  les  plantes  des* 
séchées  du  Gor  et,  sous  la  cendre,  nous  fîmes  cuire  le 
pain  qui,  malheureusement,  avait  été  pétri  sur  une 
des  nombreuses  roches  calcaii-es  disséminées  sur  la 
plage.  Le  crépuscule  ayant  cessé,  nous  pénétrâmes 
dans  les  gorges  des  montagnes  pour  y  chercher  une 
retraite  et  y  passer  la  nuit. 

Nous  donnions  à  peine  depuis  une  heure,  quand 
nous  fûmes  subitement  réveillés  par  le  bruit  que  fai- 
saient en  tombant  des  hauteurs  environnantes,  une 
quantité  de  pierres  précipitées  par  un  troupeau  de 
beden  (1),  seuls  habitants  de  ces  pentes  escarpées  ;  ils 
retournaient  probablement  dans  leurs  gîtes,  et  s'é- 
taient effrayés  à  la  vue  de  notre  feu  et  à  la  voix  des 
deux  gardes  chargés  de  l'entretenir. 

Le  feu  et  les  manteaux  n'avaient  pu  nous  garantir 
du  froid,  et  il  fallut  nous  résoudre  à  continuer  notre 
route  pour  réchauffer  nos  membres  eugourdis.  Nous 
montâmes  assez  rapidement  au-dessus  de  la  source  du 
lienscela,  qui  court  dans  un  ravin  escarpé  dont  le 
fondi  rempli  de  palmiers,  est  fréquenté  par  les  san* 
gliers  et  les  panthères. 

Le  vent  augmentait  de  violence  et  nous  coupait  le 
visage.  Nous  fîmes  halte  de  nouveau  pour  nous  reposer 
an  milieu  des  rochers  qui  couronnent  le  précipice. 
Quelques-uns  de  nous  purent  se  rendormir,  mais, 
comme  la  position  n'était  pas  commode,  ils  acoompa- 

(i)  Bontoetin;  ea  itiliea,  siombeeelm:  en  latin,  ibiecs  ;  en  alto> 
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gnërent  de  leurs  ronflements  le  bruit  et  le  claquement 
de  dents  de  ceux  qui  ne  dormaient  pas.  Deux  heures 
ne  s'étaient  point  écoulées  lorsqu'un  autre  bruit  plus 
inquiétant  secoua  les  uns  de  leur  torpeur  et  les  autres 
de  leur  sommeil.  Les  vallées  du  Belka  répercutaient 
d'échos  en  échos  les  coups  de  fusil  continuels  tirés  à 
peu  de  dislance  de  notre  retraite.  Sans  nous  occuper 
a  éclaircir  ce  nouvel  incident,  et  après  avoir  emmail- 
loté les  pieds  des  chevaux,  nous  nous  dirigeâmes»  dans 
le  plus  profond  silence,  vers  Kamara,  où  nous  nous 
cachâmes  dans  un  des  bosquets  touRus  qui  brisent  le 
cours  du  ruisseau. 

Quand  apparut  le  bienfaisant  soleil ,  nos  maux  de  la 
nuit  furent  vite  oubliés ,  et  nous  reprîmes  sans  délai 
notre  route  en  gravissant  les  hauteurs  jusqu'à  l'en» 
droit  où  commence  une  nouvelle  descente,  près  des 
Redgem  rendus  célèbres  par  les  pèlerins  musulmans 
orientaux  qui  vont  à  Jérusalem ,  et  qu'on  aperçoit 
de  1&  pour  la  première  fois.  Redescendus  par  une 
pente  douce  dans  la  vallée  du  Zerka-Main,  nous  ren- 
contrâmes (|uelques  chameaux  blancs  qui  puissaitnt 
en  liberté  le  long  de  la  rive  droite  ;  nous  ne  pouvioDs^ 
d'après  les  idées  des  Bédouins,  avoir  un  augure  plus 
favorable  ;  bientôt  nous  eûmes  le  bonheiu-  d'ai'river  et 
d'être  reçus  dans  le  douar  des  Beni-Hamide,  du  scheik 
Uatlak-el-Korut,  notre  vieil  ami. 

Le  douar  de  Mailak-el-Korut  présentait  une  grande 
confusion  :  des  familles  entières  que  nous  reconnûmes 
aussitôt  i)OQr  appartenir  aux  Kaabnet«el-Belka  rem*« 
plissaient  l'espace  réservé  aux  troupeaux.  Plusieurs 
femmes  pleuraient  en  sou  tenant  quelques  hlesaés.  Im 
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coups  de  fusil  qui  nous  avaient  fait  fuir  du  Meuscela 
au  Kamara,  se  trouvèrent  expliqués  en  peu  de  mots  ; 
assaillis  inopinément  par  les  Aduan,  les  Kaabnet, 
abandonnant  douar  et  troupeaux,  s  étaient  retirés  sur 
le  territoire  des  Beni-Hamide,  disputant  pas  à  pas  le 
terrain,  ailn  de  permettre  à  leurs  familles  de  se  sauver. 
Us  combattirent  en  héros,  ne  cédèrent  qu'au  nombre 
et  n'eurent  pas  à  pleurer  plus  de  dix  blessés.  Quant 
aux  pertes  matérielles  qu'ils  avaient  faites,  ils  s'en 
mettaient  peu  en  peine  :  un  nomade  étant  trop  porté 
à  considérer  le  bien  d' autrui  comme  son  bien  propre, 
une  expédition  bien  organisée  l'enrichit  en  peu  de  temps 
plus  qu'aucun  autre  gain  honnête  ne  pourrait  le  faire 
dans  le  cours  de  plusieurs  années,  et  il  ne  saurait  con- 
sidérer comme  irréparable  quelque  perte  que  ce  soit. 
Les  chefs  des  réfugiés  étaient  les  deux  frères  Massad 
et  Mehsen-el-Ruhai.  Dans  le  campement  voisin,  celui 
d'un  des  petits  chefs  des  Beni-Hamide»  Raséid-el-Gori, 
se  trouvait  sous  une  tente,  dressée  comme  on  avait  pu, 
le  grand  scheik  des  Kaabnet,  Mussa-eben-Fodaleli, 
avec  la  majeure  partie  de  sa  tribu  fugitive.  Sur  les 
montagnes  de  la  rive  droite  du  Zerka,  on  apercevait  les 
Aduan  :  leurs  cris  de  vengeance,  seule  satisfaction 
qu'ils  pussent  se  permettre,  car  ils  étaient  forcés  de 
respecter  l'asile  de  leurs  ennemis,  nous  apprirent  que 
dans  le  dernier  combat  ils  avaient  eu  beaucoup  de  bles- 
sés et  un  mort.  La  position  des  Kaabnet  étaient  deve- 
nue fort  grave  ;  peut-être  ne  pouvaient-ils  plus  retour- 
ner dans  leur  territoire  du  Beika.  Ces  guerres  sont 
cause  que  souvent  plusieurs  tribus  abandonnent  leur 
territoire  et  que  quelques  familles  s'en  éloignent.  Nous 
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avons  Texemple  des  Faamri,  sortis  des  Beni-Harès; 
àfi  rUedi-Mussa,  maintenant  dans  le  désert  de  Juda; 
des  Areinet  établis  d'abord  dans  les  plaines  du  Belka« 
ensuite  sur  les  pentes  du  Belka  dans  le  Gor,  et  actuel- 
lement contraints  de  s'en  tenir  aux  pâturages  des  monts 
de  la  Palestine  les  plus  rapprochés  du  Jourdain  et  de 
la  mer  Morte  ;  des  Kaabnet  eux-mêmes,  de  Eben-Bes, 
qui  abandonnèrent  le  Belka  pour  le  Gebel-Usdum. 
Probablement  la  tribu  des  Mussa-eben-Fodaleb  ne 
quittera-t-elle  plus  les  montagnes  du  Kura. 

Les  Beni-Hamide  reçoivent  leurs  parents,  leurs  amis 
et  leurs  connaissances  avec  des  baisers  répétés  sur  la 
bouche  ;  ils  les  font  plus  rapides  aux  premiers,  en  dé- 
tachant les  lèvres,  aux  derniers,  ils  les  font  un  à  un  et 
proportionnent  le  temps  mis  à  les  faire,  à  leur  degré 
d'intimité  avec  les  personnes. 

A  notre  arrivée,  les  troupeaux  étaient  aux  pâturages; 
on  ne  trouva  qu'une  chèvre,  on  la  prit,  on  la  tua,  et 
l'utérus  ayant  été  visité  en  présence  de  témoins,  il  fut 
déclaré  qu'elle  n'était  point  pleine;  grâce  à  cette  pré- 
caution, le  cheik  Matlak  était  tenu  de  restituer  seule- 
ment une  chèvre  et  non  point  une  chèvre  et  un  che* 
vreau,  comme  aurait  pu  le  demander  le  propriétahre  ; 
celui-ci  n'avait  droit  à  aucune  autre  indemnité,  car  il 
est  permis,  quand  arrivent  des  hôtes  et  qu'on  n'a  pas 
sous  la  main  son  propre  bétail,  de  faire  un  choix  parmi 
les  premières  bêtes  venues.  Le  scheik  Matlak  et  son 
supérieur,  Kaled-abu-Breis,  qui  survint,  attiré  soit  par 
l'odeur  du  rôti,  soit  par  le  plaisir  qu'il  avait  à  me  re- 
voir, dégagèrent  le  soir  même  les  Faamri  de  leur  res- 
ponsabiiité,  s'engagèrent  à  me  conduire  sain  et  sauf 


(  250) 

chez  les  Beni-Saker  et  à  ne  point  me  laisser  avant  d'être 
certains  que  je  ne  courrais  aucun  danger. 

La  nuit  était  déjà  venue,  lorsque,  accompagné  de 
Mehsen-el-Ruhai,  je  voulus  me  promener  parmi  les 
Zerkauein  ;  je  m'assis  ensuite  sur  des  rochers  environ- 
nés de  lauriers-cerises,  qui  croissent  en  abondance 
dans  le  ruisseau,  à  Tendroit  où  il  disparaît  sous  terre 
à  une  heure  et  demie  au  sud  de  sa  source  ;  celle-ci  est 
située  dans  un  immense  ravin,  plein  de  broussailles, 
retraite  habituelle  des  sangliers. 

Mon  galant  conducteur  étant  un  voleur  de  profes- 
sion» je  me  fis  raconter  ses  vols  les  plus  audacieux, 
non  que  je  trouvasse  le  moindre  plaisir  au  récit  de  ses 
brigandages,  mais  je  voulais  m' assurer  que  les.  voleurs 
de  l'Arabie  déserte  sont  restés  fidèles  aux  usages  tra- 
ditionnels de  leurs  anciens  maîtres  ;  et,  en  effet,  je 
m'entendis  répéter,  avec  plus  ou  moins  de  détails,  bon 
nombre  des  prouesses  qui  rendirent  fameux  Taabbata 
Sciarran  et  Solaik. 

Ces  quelques  heures  pendant  lesquelles  je  reposai 
ensuite,  la  tète  appuyée  sur  mon  bissac,  me  soulagè- 
rent complètement  des  fatigues  que  j'avais  éprouvées 
précédemment,  et  je  me  trouvai»  en  m'éveillant,  dis* 
posé  à  en  affronter  de  plus  grandes.  Le  scheik  Matlak 
en  personne»  son  cousin  Menezel  et  un  autre  cavalier 
formèrent  mon  escorte.  Les  Faamri,  récompensés  et 
congédiés,  retournèrent  à  leur  douar. 

Nous  marchions  en  silence,  et  déjà  nous  étions 
arrivés  à  rUedi-el-Temedf  qu'on  prononce  Et-Temtd^ 
le  ttt»  du  nom  étant  une  lettre  solaire,  ce  qui  fait 
changer  de  son  i  l'article.  Je  ne  tiens  pas  compte  de 
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cette  règle,  afin  que,  par  un  manque  de  pratique  de 
la  langue  arabe,  on  ne  croie  pas  que  l'article  fasse  par- 
tie du  nom,  j'écris  donc  toujours  comme  s'il  était  de- 
vant des  mots  commençant  par  des  lettres  lunaires  qui 
n'en  changent  pas  le  son,  d'autant  plus  que  c'est  de 
la  prononciation  et  non  de  l'orthographe  que  résulte  la 
différence.  C'est  pourquoi  je  préviens  une  fois  pour 
toutes  qu'on  devra,  chaque  fois  que  la  grammaire 
arabe  l'exigera,  prononcer  es-Serhan  etnonel-Serhan, 
et-Tobeit,  es-Suan,  etc.,  au  lieu  de  el-Tobeit,  el- 
Suan,  etc.  Nous  étions  arrivés  déjà  à  TUedi-el-^Temed, 
presque  sans  nous  en  apercevoir,  lorsqu'un  écart  de 
mon  cheval,  effrayé  par  un  renard  étendu  mort  sur  le 
chemin»  me  tira  de  mes  pensées  pour  me  rappeler 
à  l'esprit  une  supposition  que  j'avais  faite  dans  une 
excursion  précédente  :  savoir,  que  el-Temed  n'est  de- 
venu torrent,  de  fleuve  qu'il  était  à  une  époque,  que 
depuis  que  les  eaux  de  sa  source,  en  se  perdant,  se 
creusèrent  un  lit  souterrain.  Plus  de  deux  cents  puits 
sont  creusés  au  centre  de  son  lit  supérieur  qu'il  a,  selon 
mon  opinion»  abandonné,  et  l'eau  se  trouvant  à  une 
profondeur  de  quelques  mètres,  c'est  en  vain  qu'on  a 
creusé  le  sol  sur  ses  bords  à  une  triple  profondeur;  de 
plus,  on  m'a  souvent  assuré  que  les  objets  qui  tombent 
dans  un  des  puits  les  plus  voisins  de  l'endroit  où  l'on 
présume  qu'était  sa  source,  se  retrouvaient  dans  les 
seaux  qui  atteignent  l'eau  à  l'un  des  puits  plus  éloi- 
gnés. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  arriver  aux  campements  des 
Beni-Saken  A  la  première  tente ,  nous  fîmes  halte  un 
moment,  afin  d'obtenir  les  renseignements  iadiapen- 
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sables  pour  nous  faire  trouver  sans  perte  de  temps  les 
tentes  des  chefs  Feizi,  qui,  ainsi  que  nous  le  présu- 
mions déjà,  se  trouvaient,  sur  les  bords  du  Galeite. 
Gomme  il  était  impossible  d*y  arriver  avant  les  ardeurs 
du  soleil,  nous  nous  bornâmes  ce  jour-là  à  traverser  le 
Salie  et  à  accepter  l'hospitalité  du  premier  qui  nous 
l'offrit,  dans  le  campement  qui  coupait  le  chemin  sur 
la  rive  gauche  de  ce  ruisseau.  L'eau  stagnante  dans  le 
Salie  était  gelée. 

Quelque  pauvre  que  soit  un  Bédouin,  soyez  certain 
en  entrant  sous  sa  tente  que  vous  ne  passerez  pas  la 
nuit  sans  souper.  Dans  les  petites  et  pauvres  tribus, 
les  hôtes  sont  toujours  reçus  dans  une  tente  que  l'on 
ajoute  et  traités  chaque  jour  par  une  famille  différente; 
dans  les  grandes  tribus,  chaque  campement  a  sa  tente 
des  hâtes;  mais  beaucoup  d'Arabes,  pour  se  faire  une 
réputation  de  générosité,  ne  permettent  pas  que  le 
voyageur  s'en  approche,  et  le  conduisent,  presque  de 
force,  dans  la  leur  propre.  C'est  ce  qui  nous  arriva. 
Nous  acceptâmes  l'invitation  que  nous  fit  un  des  plus 
vaillants  guerriers  des  Beni-Saker  ou  Skur,  nommé  Em- 
sens;  un  de  ses  fils  alluma  le  feu  de  fientes  de  chameau 
et  de  racines  sèches  dans  le  trou  d'environ  60  à  75  cen- 
timètres carrés  et  de  20  centimètres  de  profondeur, 
qui,  comme  chez  tous  les  nomades,  était  pratiqué  dans 
la  partie  de  la  tente  destinée  aux  hommes.  Sa  femme 
courut  faire  une  plus  ample  provision  de  bois  ;  quant  à 
lui,  ayant  pris  de  la  main  gauche  la  crinière  de  sa  ju- 
ment qu'un  parent  lui  amena  et  appuyant  à  terre  la 
lance  qu'il  tenait  avec  la  main  droite,  il  s'élança  vigou- 
reusement sur  le  dos  de  sa  monture,   sans  se  servir 
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d'ètriersy  car  Tespèce  de  bât  qui  remplaçait  la  sellei 
en  était  dépourvue  ;  il  se  dirigea  au  graud  galop  vers 
une  colline  peu  éloignée  et  derrière  laquelle  il  dispa- 
rut bientôt  ;  il  fat  vite  de  retour  avec  un  chevreau  qu'on 
venait  d'égorger. 

Je  remarquai  que,  selon  T usage  de  presque  tous 
les  bédouins,  il  n'avait  point  mis  la  bride  à  sa  jument 
avant  de  la  monter  ;  il  se  servit  de  la  corde  de  la 
têtière  pour  la  diriger.  On  ne  bride  les  chevaux 
qu'au  moment  de  combattre.  L'animal  privé  de  mors  a 
la  respiration  libre  de  toute  gène  et  peut  fournir  une 
course  plus  longue  et  plus  rapide.  Je  ne  suis  pas 
étonné  que  la  selle  n'ait  point  d'étriers,  car  il  est  bien 
difficile  de  s'en  procurer  dans  le  désert,  et  peu  de 
cavaliers  peuvent  se  vanter  d'avoir  une  selle  com- 
plète. 

Les  femmes  bédouines  ont  en  général  les  cheveux 
châtains  ou  noirs  ;  mais  je  vis  rentrer  au  campement, 
et  portant  avec  peine  une  charge  de  bois  à  écraser  une 
bête  de  somme,  une  femme  dont  les  cheveux  étaient 
blonds.  Les  blondes  ne  manquent  pas  chez  les  Beni- 
Saker.  Blondes  et  brunes,  elles  ont  toutes  le  regard 
plus  doux  que  les  autres  Bédouines,  au  point  qu'on 
les  prendrait  plutôt  pour  des  villageoises  du  Kerak  et 
du  Sait. 

Mes  observations  n'empêchèrent  pas  le  chevreau  de 
cuire  ;  on  nous  le  servit  bouilli  et  coupé  par  petits  mor- 
ceaux dans  une  espèce  de  grande  terrine  où,  en  nous 
brûlant  un  peu,  nous  puisions  selon  notre  appétit.  Seul, 
peut-être,  je  songeai  entre  deux  brûlures  à  l'utilité  des 
fourchettes.  Le  souper  terminé,  comme  il  ne  restait 
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plus  d'eau  pour  nous  laver,  nous  sortîmes  de  la  tente, 
et  après  avoir  bien  léché  nos  doigts,  nous  les  essuyâ- 
mes aux  toiles  supérieures  et  latérales  et  nous  ren- 
trâmes pour  ne  pas  tarder  à  nous  livrer  au  sommeil. 
Nous  nous  couchâmes,  la  tète  reposant  tant  bien  que 
mal  sur  les  bâts  de  chameau,  seuls  traversins  que  le 
pkuvre  et  vaillant  Emsens  avait  pu  nous  oflrir. 

Le  lendemain  nous  perdîmes  beaucoup  de  temps  au 
milieu  des  innombrables  campements  qui  encombraient 
la  route,  et  le  soleil  était  encore  sur  F  horizon  quand 
nous  arrivâmes  chez  les  Feizi,  dans  le  Galeite  (1).  Il  y 
avait  beaucoup  de  tentes  à  quatre  et  cinq  pieux,  lon- 
gues de  seize  à  vingt  mètres,  et  n'en  ayant  pas  plus 
de  trois  et  demi  de  largeur.  Cinquante  juments  selléesi 
mais  les  sangles  lâches,  paissaient  dans  les  environs, 
libres  en  apparence  :  la  corde  de  la  têtière  passant 
entre  les  jambes  de  devant,  était  attachée  au-dessus 
du  jarret  de  la  jambe  gauche  de  derrière.  Ce  lien, 
sans  les  empêcher  de  courir,  gênait  la  liberté  de  leurs 
mouvements  et  il  était  facile  de  les  rattraper  si  elles 
s'éloignaient.  Pour  plus  de  précautions,  et  pour  les 
empêcher  de  courir,  on  attachait  les  deux  jambes  aux 
plus  vives  ;  celle  de  derrière,  où  je  l'ai  indiqué,  la  cor- 
respondante de  devant  au-dessus  du  genou.  Les  cordes 
de  cette  attache  rongeaient  devant  et  derrière  les  poils 
et  la  peau,  et  mettaient  souvent  les  chairs  à  nu.  Quand 
la  plaie  était  guérie,  les  poils  repoussaient  blancs.  La 
nuit»  les  maîtres  rappellent  les  juments  avec  des  cris 
particuliers  ;  ils  les  attachent  avec  des  entraves,  la  tète 

(i)  U  Wady  Galeile.  (RétL) 
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libre«  aux  pieux  des  tentes  près  desquelles  restent 
toujours  eDchainés  les  étalons  réservés  pour  la  monte; 
on  laisse  paître  les  autres  loin  des  juments  sous  la 
garde  de  différentes  personnes. 

Devant  les  tentes,  on  voyait  plantées  en  terre  les  lances 
des  guerriers  de  la  famille  qui  les  habitait,  et  du  côté 
réservé  aux  hommes,  se  trouvaient  les  tentes  des  hôtes. 
Ce  campement,  disposé  s.ins ordre,  était  une  réunion  des 
familles  Feizi  les  plus  nobles.  Tous  les  scheiks  de  cette 
subdivision  des  Skur  se  trouvaient  présents,  excepté 
Scelasco-el-Bakit  qui  était  parti  quelques  jours  aupa- 
ravant pour  le  Tafile.  Je  m'aperçus  de  son  absence  en 
trouvant  sa  tente  au  centre  de  toutes  les  autres,  sans 
qu'aucune  lance  indiquât  qu'il  y  fût.  M'avançant  da- 
vantage, je  vis,  à  l'absence  des  lances,  qu'il  n'y  avait 
point  d^hôtes  dans  celle  du  scheik  Ëid-el-Soliman, 
katib  de  la  tribu,  et  de  ses  frères  Rumeah  et  Negem: 
aussi,  pour  ne  point  augmenter  le  dérangement  des 
autres  chefs,  et  observer  une  règle  de   convenance 
bédouine,  je  la  choisis  pour  m'y  faire  accorder  l'hospi- 
talité.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  mode  de  réception 
que  l'on  me  fit;  il  est  le  même  pour  tous  les  hôtes»  et 
ne  diffère  point  de  celui  qui  est  en  usage  chez  les  au- 
tres nomades.  Il  me  suffit  de  faire  remarquer  que  la 
manière  d'embrasser  des  Beni-Saker  consiste  à  faire 
sur  le  visage  le  baiser  que  les  Faamri  jettent  dans  l'air  ; 
que,  plus  riches  que  les  Beni-Hamide,  ils  offrent  plus 
de  moutons  que  de  chèvres  et  de  cabris;  qu'ils  y  ajou- 
tent du  riz  cuit  dans  l'eau  et  apprêté  ensuite  avec  du 
beurre  ;  on  le  mange  en  le  prenant  avec  trois  doigtSi 
le  pouce,  l'index  et  celui  du  milieu;  on  le  pétrit  avec 
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là  main  entière  en  Ty  roulant  et  le  faisant  sauter  p6ut 
le  réduire  en  boulettes,  et  avec  le  revers  du  ponce 
on  le  fait  entrer  dans  la  bouche  :  le  repas  fini,  on  vous 
présente  du  savon  et  de  Teau  ;  à  défaut  de  savon,  on 
se  sert  de  sable. 

Chez  le  Beni-Saker,  matin  et  soir  on  boit  en  abon- 
dance du  lait  de  chamelle  ;  c'est  le  meilleur  lait  et  le 
senl  qui  puisse  remplacer  l'eau  et  le  pain  sans  en  faire 
ressentir  la  privation.  On  y  mange,  entre  autres  choseâ, 
du  pain,  des  omelettes  douces,  et  dans  les  grandes 
occasions,  de  la  viande  de  chameau,  moins  insipide 
que  beaucoup  de  voyageurs  n'ont  voulu  le  faire  croire. 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  si  jusqu'à  présent  j'ai 
passé  sous  silence  le  café,  qui  est,  comme  l'air  qu'il 
respire,  la  vie  de  l'Arabe.  Les  Beni-Saker,  plus  gour- 
mands que  beaucoup  d'autres  tribus,  outre  le  café 
hoir,  le  vrai  café,  amer  au  goût,  ont  le  café  blanc  : 
pour  mieux  m'expliquer,  ils  boivent  une  infusion  de 
cannelle,  de  clous  de  girofle  et  de  sucre  qu'ils  appellent 
café  blanc.  Il  est  très-excitant,  et  les  hôtes  prudents, 
à  moins  d'être  forcés  à  boire,  doivent  s'en  abstenir. 

Les  Beni-Saker  sont  de  vrais  Bédouins  ;  ils  ne  ven- 
dent point  leur  beurre,  ce  qui  serait  une  honte,  puis- 
qu'on doit  le  réserver  pour  les  hôtes.  Ils  élèvent  et 
dressent  pour  la  chasse  les  chiens  lévriers,  les  éper- 
viers  et  les  faucons.  Ils  chassent  à  cheval  la  gazelle 
et  le  léopard.  La  chasse  à  la  gazelle  est  trop  connue 
pour  en  parler.  La  chasse  au  léopard,  qu'on  croir^t 
si  pleine  d'émotions,  est  cependant  moins  intéressante  : 
il  y  a  peu  d'exemples  d'un  animal  plus  lâche.  Deux  jours 
après  mon  arrivée  au  Galeite,  laissante  mon  Mohammed 
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le  soin  de  préparer  ce  qu'il  fallait  pour  notre  départ,  je 
chassai  le  léopard  avec  quelques  cavaliers  bien  montés. 
Les  pistes,  découvertes  la  veille  au  soir,  nous  condui- 
sirent au  repaire.  Dès  que  l'animal  nous  aperçut,  il 
se  mit  à  fuir  de  toutes  ses  forces  et  avec  une  rapidité 
incroyable.  En  moins  de  trois  minutes,  nous  l'eûmes 
rejoint  ;  éperdu,  épuisé,  il  se  jeta  par  terre  sur  le  flanc, 
soufflant  tant  qu'il  pouvait  et  montrant  les  dents  pour 
intimider  les  chevaux  :  plusieurs  refusèrent  de  s'en 
approcher.  Un  cavalier  lui  posa  sur  le  cou  le  fer  de  sa 
lance,  un  autre  descendit  de  sa  jument  et  mit  le  pied 
sur  le  fer  ;  le  premier  cavalier  qui  sauta  plutôt  qu'il 
ne  descendit  de  sa  monture,  rapprocha  du  sol  la  hampe 
de  la  lance  et  l'y  maintint  fortement  ;  l'animal  était 
pris  !  Il  fut  lié,  embarré  et  conduit  au  camp  pour  y 
être  écorché  après  avoir,  pendant  quelques  heures, 
servi  de  badinage  aux  garçons  et  contenté  la  curiosité 
des  femmes. 

Pendant  les  trois  jours  que  je  passai  au  Galeite,  je 
pus  facilement  faire  mes  provisions  pour  mon  long 
voyage.  £id-el-Soliman,  à  qui  j'avais  fait  cadeau  d'une 
paire  de  revolvers,  me  donna  en  échange  un  droma- 
daire de  race  Udekan.  J'en  achetai  un  autre  pour  mon 
domestique,  et  je  choisis  parmi  les  serviteurs  du  scheik 
Fendi-el-Feizi,  un  jeune  homme  svelle,  hardi  et  intel- 
ligent, nommé  el-Dreibi,  pour  me  servir  de  guide  et  de 
€  rafik.  » 

Rompu  aux  fatigues  et  aux  aventures  du  désert,  et 
connu  de  presque  tous  les  principaux  chefs  de  tribu 
des  Arabes  Syriens  nomades,  je  pouvais,  sans  impru- 
dence, me  passer  de  l'escorte  trop  coûteuse  des  rafik 
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Anasi  et  bciammar;  tout  autre  voyageur  en  aurait 
absolument  besoin,  J'aurai9  pu  aussi  »  pendant  quelque 
temps,  me  passer  de  ce  guide,  si  je  n'eusse  voulu  me 
présenter  dans  le  Néged  protégé  par  le  prestige  des 
Beni*Saker,  Je  devais  d'ailleurs  songer  à  épargner, 
autant  que  possible,  les  fatigues  à  mon  serviteur  :  ce 
n'était  donc  pas  une  chose  à  dédaigner  qu'un  troisième 
compagnon,  qui,  arrivés  an  gtte,  nous  aiderait  ^mou* 
ter  la  garde  (car  il  y  a  toujours  à  craindre  l'attaque 
nocturne  de  quelque  voleur),  à  faire  paître  les  droma- 
daires, à  ramasser  du  bois  ou  des  plantes  sèches  pour 
le  feu,  qu*il  ne  faut  allumer  que  lorsque  les  accidents 
du  terrain  empêchent  de  l'apercevoir  dans  le  lointaiu. 

La  prudence  me  fit  demander  au  scheik  Fendi-el- 
Feisi  une  lettre  de  recommandation  adressée  à  tous  les 
chefs  des  tribus  amies  et  alliées  des  Beni-Saker  ;  Falal- 
eben-Feizal-el-Sceilan  m'en  (it  donner  une  autre  par 
un  réfugié  Ëhtebe,  pour  le  scheik  Sultan-eben-Rubean 
des  Ehtebe-Ruga  de  l'Arabie  centrale,  qui  sont  indé- 
pendants et  renommés  par  l'audace  de  leurs  excur- 
sions sur  les  terres  des  princes  du  Néged  et  des  no- 
mades soumis  au  tribut.  Dans  la  lettre  de  Fendi-el- 
Feizi,  je  figurais  sous  le  nom  de  Kalil*Aga,  comme  un 
envoyé  du  gouvernement  ottoman,  chargé  d'acheter 
des  chevaux  dans  le  désert. 

Falal-eben-Feizal  était  depuis  plusieurs  joura  Tbôte 
des  Feizi.  Son  père,  Feizal-cl-Sceilan,  venait  de  subir 
la  loi  du  talion  :  il  avait  tué  un  de  ses  parents  des 
llaficehur  et  la  famille  entière  du  mort  qui  déjà  depuis 
longtemps  surveillait  tous  ses  pas,  le  surprit  dans 
aa  tente  qu'il  avait  imprudemment  plantée  loin  des 
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campements  de  sa  tribu.  Feîzal,  réputé  un  des  plus 
intrépides  guerriers  qu'aient  jamais  vantés  les  Bé- 
douins, voyant  le  péril  qui  le  menaçait,  ne  perdit 
point  eourage  ;  bien  qu'il  n'eût  pas  le  temps  de  re- 
vêtir son  armure,  il  courut  au  combat;  d'un  coup 
de  son  cimeterre  il  coupa  Tarmure  et  l'épaule  au  pre- 
mier qui  se  présenta;  c'était  un  autre  de  ses  pa- 
rents, le  scbeik  Attab;  mais  il  fut  renversé  d'un 
coup  de  pistolet,  et  comme  il  essayait  de  se  relever  et 
de  se  défendre,  il  reçut  du  scbeik  Nahar-el-Mascebur, 
frère  de  sa  première  victime,  un  coup  de  sabre  sur  le 
front  qui  lui  fit  sauter  la  cervelle.  On  racontait  que 
Nahar-el-Mascebur  s'était  mouillé  le  visage  avec  le  sang 
de  son  ennemi. 

L'armure  bédouine,  dera^  est  une  cbemise  en 
mailles  de  fer,  à  manches  courtes  ;  elle  est  complétée 
par  une  espèce  de  heaume  en  forme  de  petit  bassin 
que  les  Bédouins  appellent  la  tazza  (la  tasse).  Les 
Beni-Saker  comptent  deux  cents  guerriers  ainsi  armés, 
les  Anasi  un  plus  grand  nombre.  Ils  tirent  en  général 
ces  armures  de  la  Perse  ;  les  plus  communes  viennent 
de  la  Mésopotamie.  On  trouve  encore  dans  les  mains 
des  Bédouins  beaucoup  de  ces  précieuses  lames  de 
cimeterre  et  de  kangiar  dues  aux  anciens  armuriers  de 
Damas  et  aux  modernes  du  Roraçan. 

La  veille  de  mon  départ  il  plut  beaucoup.  Tous  vin- 
rent s'en  réjouir  avec  moi,  car  les  pluies  sont  plus 
longues  en  hiver,  et  l'eau  séjourne  plus  longtemps  dans 
les  dépôts  naturels  sur  le  chemin  que  j'avais  à  parcou- 
rir. Dans  la  nuit,  il  s'éleva  un  vent  impétueux,  et  la 
tente  inondée  et  violemment  ébranlée  menaça  de  tom- 
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ben  Les  femmes  de  la  famille  et  les  esclaves  s'éveil- 
lèrent et  sortirent  pour  tirer  les  cordes  qui  la  soute- 
nûent  et  renfoncer  les  pieux  ;  elles  laissaient  traîner 
leurs  longues  robes  sur  le  terrain  fangeux.  Les  hommes 
ne  bougèrent  pas. 

Les  toiles  des  tentes  des  Feizi  sont  tissées  au  Tafile 
et  dans  les  villages  qui  en  dépendent.  Elles  forment 
une  partie  du  tribut  que  les  villageois  de  cette  localité 
payent  aux  Beni-Saker  pour  en  être  protégés;  c'est 
pour  cela  que  leur  qualité  n'égale  point  celle  des  toiles 
qui  sont  tissées  pour  le  propre  usage  des  Faamri,  et 
qu'une  forte  pluie  les  pénètre.  Les  longues  robes  font 
reconnaître  les  femmes  des  chefs,  et  comme  dans  les 
classes  élevées  la  modestie  exige  que  ies  femmes  aient 
le  visage  découvert  et  les  pieds  cachés,  elles  sont  deve- 
nues une  prérogative  de  la  noblesse.  Triste  préroga- 
tive! Nobles  et  plébéiennes,  les  femmes  bédouines, 
bien  qu'elles  aient  des  esclaves,  sont  toutes  forcées  de 
tendre  et  de  dresser  les  tentes,  de  les  enlever  et  de  les 
plier»  de  les  charger  et  de  les  décharger,  selon  qu'on 
dose  ou  qu'on  lève  le  camp  ;  enfin  de  vaquer  à  toutes  les 
affaires  domestiques,  même  de  ramasser  du  bois  et  des 
fientes  pour  faire  la  cuisine,  et  de  trouver  encore  assez 
de  temps,  néanmoins,  pour  élever  et  garderies  enfants. 

Le  3  février,  Matlak  retourna  dans  ses  montagnes  ; 
je  lui  fis  un  cadeau  en  argent.  Quant  à  nous,  ayant 
chargé  nos  dromadaires  de  quelques  vivres  et  d'un 
outre  chacun,  sans  oublier  l'indispensable  pelisse  en 
peau  d'agneau  garnie  de  sa  laine,  nous  partîmes  pour 
Teime  (1],  accompagnés  des  vœux  hautement  exprimés 

(t)  U  TcvnA  de  U  cart«  de  Kiepert.  (Aed.} 
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desFeizi.  Nous  nous  mtmes  en  route  en  vrais  Bédouins, 
sans  une  chemise  de  rechange  et  avec  des  vêtements 
usés  pour  n'exciter  aucune  convoitise. 

Le  11  février,  nous  entrâmes  dans  le  Teime  sur  les 
bords  de  f  Abu-Scerciuk  (1),  nous  n'allumâmes  point 
de  feu  :  nous  étions  trop  à  découvert  et  dans  le  voisi- 
nage des  montagnes  du  Belka.  Nous  renouvelâmes, 
dans  ses  immenses  dépôts,  l'eau  moins  pure  du  Galeite 
où  les  chameaux  s'abreuvent,  et  qui  ne  peut,  sans 
se  corrompre,  ballotter  longtemps  dans  les  outres  sous 
un  brûlant  soleil. 

Avant  de  nous  endormir,  nous  fîmes  paître  les  dro- 
madaires, qui  ensuite  furent  ramenés,  mis  à  genoux 
l'un  à  côté  de  l'autre,  et  attachés  au  genou  droit  en 
l'entourant  d'une  corde,  aGn  qu'ils  restassent  ainsi  à 
ruminer  jusqu'au  matin.  L'un  d'eux,  malgré  cette 
précaution,  se  dressa  et  voulut  s'éloigner-,  nous  lui 
attachâmes  le  jarret  de  la  même  manière.  Nos  trois 
dromadaires  étaient  de  race,  ils  étaient  habitués  au 
gazzu  et  nous  pouvions  dormir  tranquilles,  certains 
qu'ils  ne  feraient  point  entendre  leur  voix.  La  nuit 
était  froide.  La  rosée  tombait  comme  une  pluie. 

Quand  nous  eûmes  dormi  quatre  heures,  nous  re- 
primes  notre  route.  Nous  n'échangions  pas  une  parole; 
moi,  j'étais  occupé  avec  ma  boussole  à  tracer  le  chemin 
sur  ma  carte,  en  y  indiquant  les  configurations  du 
sol  et  des  montagnes  voisines  ;  el-Dreibi  courait  devant 
pour  explorer  les  environs,  et  Mohammed  s' enfonçant 
avec  sa  monture  blasphémait  intérieurement.  C'est 

(1)  Ce  Wady  est  un  afflaeot  du  Wadj-Magar.  Voyez  VHm4raW9 
n«  i.  (Aed.) 
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ûnsi  que  nous  arrivâmes  à  rUedi-Sciuinmeri,  épuisés 
par  l'ardeur  des  rayons  du  soleil  :  elle  contraste  trop, 
en  cette  saison,  avec  le  froid  que  nous  avions  éprouvé 
la  nuit  précédente. 

Nous  trouvâmes  une  retraite  que  nous  disposâmes 
pour  notre  campement.  Ayant  déchargé  nos  dro- 
madaireSy  nous  les  déliâmes  pour  les  faire  paître, 
mais  ces  animaux,  dès  qu  ils  furent  libres,  fixèrent  les 
yeux  sur  une  courbe  que  le  torrent  formait  entre  deux 
collines  et  refusèrent  de  se  mouvoir.  Pleins  de  soup- 
çons, nous  regardâmes  aussi  de  ce  côté,  mais  nous  ' 
ne  pûmes  rien  voir.  Mohammed  frappait,  à  leur  rom- 
pre les  os,  ces  pauvres  bêtes  devenues  de  marbre  ;  la 
chose  n'était  pas  naturelle.  El-Dreibi  était  inquiet; 
quant  à  moi,  sans  m'en  rendre  compte,  j'ordonnai  de 
recharger  notre  petit  bagage,  et,  selon  mon  habitude, 
je  mis  la  main  à  l'œuvre.  El-Dreibi  obéissait  en  ap- 
prouvant; Mohammed  obéissait  sans  comprendre.... 
Dès  que  nous  fûmes  en  selle,  les  dromadaires  précipi- 
tèrent le  pas  en  arrière.  Nous  rebroussâmes  chemin 
pendant  quelques  minutes,  remontâmes  les  collines 
en  nous  retournant  plus  d'une  fois,  et,  comme  nous 
continuions  à  ne  rien  voir,  nous  commencions  à 
fsûre  taire  nos  appréhensions,  et  nous  serions  descen- 
dus dans  la  vallée,  si,  tout  à  coup,  nous  n'eussions 
entendu  le  cri  que  poussent  les  Arabes  errants  pour 
rappeler  leurs  dromadaires,  et  si,  au  même  instant, 
nous  n'eussions  vu  une  troupe  de  ces  animaux  accourir 
de  la  courbe  du  torrent  vers  une  gorge  voisine,  d'où 
sortirent  plusieurs  Bédouins,  dont  l'un,  entre  autres, 
était  vêtu  d'une  longue  veste  rouge. 
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El-Dreibi  cria  au  gazzu  et  s'enfonça  dans  les  mon- 
tagnes. Nous  le  suivîmes  et  nous  courûmes  un  quart 
d'heure  environ,  calculant  que  si  TArabe,  dont  nous 
n'avions  pas  désiré  la  rencontre,  était  un  ennemi,  il  ne 
pourrait  pas  nous  atteindre  en  troupe,  et  que  nous 
pourrions  répéter  la  leçon  du  dernier  des  Horaces  et 
battre  nos  adversaires  l'un  après  l'autre. 

Quand  nous  jugeâmes  que  nous  étions  assez  loin» 
plus  en  sûreté  sur  les  hauteurs  que  nous  occupions, 
nous  cessâmes  notre  course  rapide  pour  observer  l'en- 
nemi supposé.  Il  avait  fait  le  même  calcul  que  nous, 
et,  sans  connaître  l'histoire  romaine,  il  avait  abandonné 
la  plaine,  de  peur  d'être  suivi;  nous  étions  sur  les 
collines  de  la  rive  droite  du  Sciummeri,  et  lui  s'était 
porté  sur  celles  de  la  rive  gauche,  et,  du  point  le  plus 
culminant,  il  nous  observait  aussi. 

La  plus  mauvaise  rencontre  dans  le  désert  est  celle 
de  l'homme  :  en  le  voyant,  ou  en  le  sentant  venir,  ou 
prend  la  fuite ,  car  on  n'est  pas  dans  un  lieu  sûr;  on 
ne  peut  savoir  s'il  est  seul  ou  accompagné,  on  ne  peut 
calculer  de  quel  côté  est  la  force,  et  si  ce  n'est  pas  une 
imprudence  de  ne  pas  éviter  sa  rencontre. 

Les  Bédouins  qui  avaient  si  bien  suivi  notre  coura- 
geux exemple ,  paraissaient  plus  intimidés  que  nous* 
Une  demi-heure  de  chemin  nous  séparait.  Ils  ne  m'of- 
fraient à  moi  qu'une  usasse  confuse,  mais  el-Dreibi 
nous  assurait  que,  au  milieu  de  cinq  hommes,  il  voyait 
des  femmes  et  des  enfants,  et  que  tous  faisaient  des 
gestes  pour  attirer  notre  attention.  Mohammed ,  qui 
était  presque  aveugle  et  qui,  j'en  suis  persuadé»  ne 
voyait  rien  du  tout,  servait  d'écho  à  el-Dreibi. 
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Comme  nous  ne  pouvions  rester  éternellement  im- 
mobiles, et  que  nos  armes  nous  donnaient  un  avantage 
positif  même  sur  un  nombre  triple  d'agresseurs,  nous 
redescendîmes  au  pas  dans  TUedi.  Un  nombre  égal  de 
Bédouins  en  firent  de  même  du  côté  opposé.  Arrivés  à 
une  portée  de  fusil,  nous  nous  arrêtâmes  pour  entrer 
en  explication.  El-Dreibi  fut  reconnu  pour  Sakari 
et  reconnut  des  amis  Sceraris  :  les  deux  tribus  sont 
alliées  :  il  n'y  avait  donc  plus  rien  à  craindre.  On  s'a- 
borda et  on  établit  un  seul  campement.  Les  femmes, 
les  enfants  et  les  deux  hommes  qui  complétaient  le 
nombre  de  cinq,  deviné  par  mon  guide  intelligent,  nous 
eurent  bientôt  rejoints. 

L'homme  à  la  veste  rouge  était  le  poète  improvisa- 
teur Scérari,  Soliman-el-Limani  ;  les  autres  Bédouins, 
les  femmes  et  les  marmots  complétaient  la  famille.  La 
misère  chassait  ces  gens  de  leur  tribu,  et  ils  allaient  chez 
les  Beni-Saker,  résolus  de  s'y  établir,  car  ils  savaient 
que  les  Bédouins  du  nord  aiment  beaucoup  et  savent 
apprécier  les  sectateurs  d'Euterpe,  d'Erato,  de  Cal- 
liope  et  de  Polymnie  et  les  récompensent  toujours 
généreusement.  Chez  les  Scérarat  {Scherârât)^  tous 
poètes,  la  concurrence  était  devenue  insupportable 
au  pauvre  vieillard,  et  peut-être,  ne  voyant  plus 
ses  vers  applaudis  comme  au  temps  passé,  son  génie 
poétique,  affaibli  par  l*âge,  avait-il  fini  par  s'aigrir. 

Les  Scérarat  exigèrent  que,  pour  cette  nuit,  nous 
fussions  leurs  hôtes.  Ils  nous  firent  entrer  dans  leur 
misérable  tente  :  ils  en  chassèrent  leurs  femmes  et  leurs 
petits  enfants,  et  nous  eûmes  assez  de  peine  à  obtenir 
qu'au  moins  ces  derniers  y  rentrassent  pour  dormir. 


(  265  ) 

Une  bouillie  d'eau  et  de  Semek^  un  pain  de  tarltU 
et  du  lait  de  chamelle  furent  notre  festin*  Je  dis 
festin  car  Soliman-el-Limani,  prit  le  rababe  et  im* 
provisa  une  longue  poésie,  excitant  ainsi  notre  appétit 
avec  l'âpre  son  de  son  instrument  et  le  rhythme  mo- 
notone de  ses  vers,  dont  le  mot  final  était,  comme  un 
refrain,  répété  par  les  bouches  inoccupées  des  mem- 
bres de  sa  famille,  et,  entre  deux  bouchées,  par  mes 
compagnons. 

Le  lendemain,  en  partant,  je  jetai  quelques  piastres 
à  deux  ou  trois  des  plus  petits  garçons.  Le  vieux  barde, 
pensant  que  je  faisais  là  un  grand  acte  de  générosité, 
voulut  m'embrasser  et  je  le  lui  permis,  malgré  les 
œillades  d'el-Dreibi ,  qui  considérait  le  baiser  d'un 
Scerari  à  un  Aga  turc  comme  celui  que,  dans  Tlnde, 
aurait  donné  à  un  prêtre  de  Brama  le  plus  abject  des 
parias. 

Les  quatre  jours  suivants,  il  ne  cessa  de  pleuvoir* 
11  nous  fut  impossible  de  chercher  un  abri;  nous  avions 
résolu  de  ne  point  perdre  de  temps  et  de  suivre  tou- 
jours la  route  directe.  Nous  marchions  couverts  de  nos 
pelisses  dont  la  peau  était  bien  huilée  ;  mises  sur  la 
tète,  elles  nous  servaient  de  parapluie,  et  la  mienne 
me  permettait  ainsi  de  prendre  quelques  notes  indis- 
pensables. La  nuit  était  pour  nous  un  supplice  aussi 
facile  à  imaginer  qu'impossible  à  décrire.  A  la  fin  du 
quatrième  jour,  nous  aperçûmes  le  bleu  du  ciel  dans  une 
éclaircie,  avec  bien  plus  de  joie  que  Noé  n'en  eut  à 
voir  se  déployer  l' arc-en-ciel.  Nous  trouvâmes  un  asile, 
mais  les  plantes  mouillées  ne  purent  être  allumées  ; 
cependant  nous  étions  si  heureux  de  ne  plus  être  en- 
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gôurdis  par  la  pluie,  qui  avait  cessée  que  nous  étioni 
peu  affligés  de  l'être  par  le  froid  du  Scerkie  ou  par  le 
veut  d'Orient. 

Le  jour  vint,  et  avec  le  jour  le  soleil  ;  il  nous  trouva 
éveillés.  Les  chameaux  des  Scérarat,  réunis  la  nuitdana 
les  vallées  du  Féger  paissaient  sur  les  pentes  des  nioDta« 
Nous  demandâmes  aux  premiers  pasteurs  la  tente  de 
Selim^el-Rani,  le  plus  riche  et  le  plus  influent  de  leurs 
chefs.  Le  ciel  était  nébuleux  de  façon  à  nous  garantir 
des  rayons  dn  soleil  et  à  ne  p9.s  nous  faire  craindre, 
toutefois,  qu'il  ouvrit  de  nouveau  ses  cataractes  ;  il  noua 
fut  propice  jusqu'à  notre  arrivée.  Selim-el-Kani,  seulf 
parmi  quelques  centaines  de  Scérarat  qui  étaient  pré- 
sents, portait,  sous  l'abab,  une  chemise  ;  mais  elle 
était  des  plus  sales.  Ses  enfants  étaient  en  haillons 
comme  les  autres  Bédouins  de  la  tribu.  Ces  misera* 
blés  Scérarat  étaient,  les  uns,  entièrement  nus»  lee 
autres  couverts  d'un  abah  dont  le  bord  gauche  infé- 
rieur était  relevé  et  passé  dans  la  ceinture»  à  des 
bandes  plus  étroites  de  cuir  qui  leur  tombent  sur  les 
reins  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  l'ornaient  d'amu* 
lettes,  de  talismans,  etc...  Ces  Bédouins  me  rappe- 
lèrent la  critique  adressée  à  notre  excellent  sculpteur 
italien,  le  chevalier  Dini,  sur  le  magnifique  groupe 
en  plâtre  qu'il  fit  à  Turin,  et  qui  représente,  ap- 
puyé à  un  cheval  blessé  t  un  Bédouin  mourant.  Le 
oheval  présente  le  type  arabe  le  plus  pur;  il  eat 
bien  supérieur  par  la  forme  et  l'expression,  je  ne  dirai 
pas  au  bidet  de  la  statue  équestre  de  Charles-Albert» 
cravre  du  chevalier  MarochetU,  mais  au  vrai  cheval  de 
bataille  de  la  bdle  statue  équestre  d'£miaanttel*Pbiii«* 
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bert,  de  ce  célèbre  sculpteur.  Le  Bédouin  est  du«  et 
c'est  sa  nudité  qui  a  soulevé  la  critique  !  Que  nos  cri- 
tiques viennent  dans  les  campements  des  Scérarat, 
et  ils  verront  que  rien  n'est  exagéré  dans  le  groupe 
du  Dini. 

Les  femmes  scérariennes  se  font  de  leur  abab  une 
cbemise  sans  manches.  Un  très-petit  nombre  sont 
vêtues  comme  les  autres  Arabes  errantes.  Le  lambeau 
retenu  par  Yaakal  qu'elles  se  mettent  sur  la  tête, 
leur  en  couvre  la  partie  postérieuroi  et  laisse  en  désor- 
dre sur  le  devant  leurs  magnifiques  et  longs  cheveux 
qui  leur  tombent  en  tresses  sur  les  épaules  et  leur  des- 
cendent jusqu'aux  genoux.  Gomme  chez  les  Beni-Saker, 
les  blondes  ne  sont  pas  rares.  Ce  sont  les  plus  belles 
Bédouines  qui  existent  dans  les  déserts  après  les  ravis- 
santes Aduaniennes  du  Belka.  Elles  vivent  d'une  ma- 
nière virile  ;  elles  reçoivent  et  traitent  les  hôtes  en 
l'absence  leurs  maris  et  de  leurs  parents  ;  elles  leur 
parlent  et  se  laissent  voir  sans  scrupule.  Comme  l'arri- 
vée d'un  étranger  sous  leurs  tentes  est  un  événement 
assez  rare,  à  peine  est-il  arrivé,  qu'il  se  voit  entouré 
de  toute  la  population  féminine  du  campement  :  les 
jeunes  filles  les  plus  grandes  s'appuient  à  la  toile  qui 
partage  la  tente  en  deux  compartiments,  les  femmes 
mariées  se  placent  dans  le  cercle  des  hommes»  et  les 
fillettes  où  elles  peuvent  se  fourrer. 

I/Cs  hommes  sont  aussi  d'une  belle  et  forte  consti- 
tution. Us  aiment  beaucoup  à  dormir  en  plein  air,  et  la 
rosée»  très-abondante  dans  leurs  territoires,  les  enroue 
sans  les  enrhumer.  En  hiver,  il  est  rare  qu'un  homme 
n'ait  pas  la  voix  rauque. 
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Si  les  Beni-Kelb,  que  Burckhardt,  sur  la  foi  de 
quelques  Arabes,  assure  se  trouver  à  proximité  des 
Douaser,  vivent  à  la  manière  des  Scérarat,  ils  doivent, 
comme  eux,  être  souvent  enroués,  et  c'est  probable- 
ment cette  particularité  qui,  exagérée,  a  fait  répandre 
le  bruit  qu'ils  aboient  comme  des  chiens,  et  de  là,  en 
définitive,  sera  née  naturellement  la  fable  relative  à 
leur  origine,  fable  d'après  laquelle  les  Scérarat  auraient 
eu  un  chien  pour  père  commun.  Je  ne  nie  pas  que  les 
Scérarat  ne  soient  issus  des  Beni-Kelb,  mais  ils  doivent 
l'être  des  Beni-Kelb,  des  Beni-Kodoa  de  l'Iémen,  qui 
s'établirent  vers  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
dans  la  Duma-el-Gendalie,  qui  est  voisine. 

Le  chef  opulent  du  Uedi-Sciummeri  nous  offrit  le 
même  souper  que  le  pauvre  poète.  Seulement  le  lait  des 
chamelles  était  meilleur,  car  il  n'était  pas  aigri  par  les 
fatigues  du  voyage  comme  celui  de  Limani.  Son  écume, 
véritable  crème  fouettée  à  manger  avec  le  petit  doigt, 
nous  avait  rassasiés  avant  de  nous  permettre  d'en  boire 
quelques  gorgées.  Le  seul  Selim-el-Kani  s'abstint  d'im- 
proviser. Les  femmes,  et  au  milieu  des  éclats  de  rire 
de  la  compagnie,  les  garçons,  qui  conseillaient  des 
variantes,  interrompaient  à  tout  moment  les  intermi- 
nables improvisations  d'un  vieux  scheik,  parent  du 
Kani.  El-Dreibi,  emporté  par  le  torrent  pindarique, 
voulut  être  l'écho  des  chants  qui  m'assourdissaient  et 
qui  l'enthousiasmaient  :  il  composa  un  casside  que 
les  Scérarat  ne  sifflèrent  point,  car  ils  ignoraient  les 
usages  de  nos  théâtres,  mais  qu'ils  interrompirent  en 
riant  à  se  démettre  la  mâchoire.  Pour  le  punir  de  son 
audace,  les  femmes  lui  signalèrent  ses  fautes  en  ana- 
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lysant  seà  vers  un  à  un,  et  composèrent  huv  le  même 
thème,  une  autre  poésie  que  el-Dreibi  fut  le  premier  à 
applaudir. 

Ayant  de  s'endormir,  Mohammed,  que  le  lait  de  cha- 
melle avait  purgé  les  premiers  jours,  n'étant  point 
tenté  d'en  faire  abus,  voulut  boire  de  l'eau  dejoos 
outres.  Les  garçons  qui  étaient  présents  crièrent  au 
sacrilège  et  cherchèrent  à  l'en  empêcher  ;  ils  ne  pou* . 
vaient  comprendre  qu'on  bût  de  l'eau  quand  on  avait 
du  lait.  Beaucoup  de  vieillards  lui  assurèrent  qu'ils 
n'avaient  jamais  bu  d'eau  de  leur  vie«  Les  femmes  lui 
demandèrent  s'il  était  jaloux  des  dromadaires.  Le 
pauvre  homme  laissait  dire,  songeant  au  moyen  de 
sortir  d'embarras,  ou  se  fâchait  contre  el-Dreibi  qui 
riait  plus  fort  que  les  autres,  pour  se  venger  sur  lui 
d'avoir  fait  fiasco.  Je  crus  inutile  de  rappeler  à  l'ordre 
mes  Sanchos. 

Ma  conversation  avec  Selim-el-Kani  ne  fut  pas  des 
plus  rassurantes  :  les  nouvelles  qu'il  avait  reçues  du 
Neged  étaient  mauvaises.  Feisal-eben-Sehud  était  en 
guerre  avec  les  Ehtèbe.  Talal-eben-Rascid  avait  envoyé 
son  oncle  Obeid  en  gazzu  contre  tes  Ruola,  et  an- 
nonçait, pour  les  premiers  joui*s  du  printemps, 
une  expédition  qu'il  devait  diriger  en  personne. 
L'intention  du  souverain  du  Gebel  pouvait  bien  être 
une  menace  pour  les  Scérarat,  mais  non  pour  Sélim-el- 
Kani  et  les  siens.  Les  autres  Scérarat  avaient  refusé  le 
tribut  et  s'étaient  révoltés,  tandis  que  lui  l'avait  ponc- 
tuellement payé  ;  il  se  considérait  donc  comme  neutre 
entre  son  souverain  et  le  reste  de  sa  tribu.  Une  autre 
nouvelle  plus  inquiétante,  arrivée  le  jour  même,  lui 
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faisait  connaître  qu'une  troupe  nombreuse  de  Sdne* 
mett  conduite  par  TaIlah-abu*Scenia  avait  été  aperçue 
à  trois  heures  seulement  à  l'ouest  de  Teime,  et  il  craî« 
gnait  d'être  attaqué  le  lendemain,  parce  que,  un  mois 
auparavant,  il  avait  fait  une  incursion  sur  leurs  terres 
et  en  avait  rapporté  un  butin  considérable.  Dans  cette 
appréhension,  il  ne  pouvait  donc  ni  m' accompagner 
jusqu'à  Teime,  ni  me  donner  une  escorte,  comme  le 
Dreibi  le  lui  demandait  au  nom  du  chef  des  Tuba , 
Fendi-el-Feizi. 

Deux  Scérarat  veillèrent  toute  la  nuit  pour  entrete^ 
nir  le  feu.  L'aube  venue,  nous  partîmes  sans  adieu, 
sans  remerclment  :  tel  est  l'usage. 

Les  Scinemet,  amis  des  Beni-Saker,  n'étaient  pas  à 
oraindre  pour  nous.  Le  temps  s'était  remis  au  beau. 
Deux  jours  après,  nous  entrâmes  dans  Teime,  non 
sans  une  dernière  difliculté  :  les  dromadaires,  épou- 
vantés pour  les  tours  de  son  mur  d'enceinte,  refusèrent 
de  s'en  approcher  ;  les  caresses,  les  coups  de  bâton  ne 
les  auraient  point  fait  avancer  :  heureusement  des  vil* 
lageois  eurent  pitié  de  nous  et  vinrent  à  nous  avec  une 
disaine  de  chamelles.  Ces  animaux  retournèrent  sur 
leurs  pas,  nos  dromadaires  les  suivirent,  et,  par  cet 
exemple,  nous  pûmes  vaiucre  leur  résistance  et  les  faire 
entrer  comme  des  moutons  à  la  bergerie. 

Je  refusai  de  me  rendre  au  Menak  ou  maison  ré» 
servée  &  la  réception  des  étrangers,  et  je  me  fis  oon« 
duire  chez  l'émir  Rumman  ;  au  préalal}le,  je  me  fis 
annoncer  par  el-Dreibi  sous  le  nom  adopté  de  Kalilaga 
et  en  qualité  de  directeur  des  écuries  de  S.  EL  Fuad- 
Iteha.  Ce  grand  vizir,  si  illustre  par  les  services  qu'il 
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a  rendus»  me  pardonnera  certainement  ce  mensonge 
en  considération  de  l'excellente  réussite  de  mon  ayep- 
tureux  voyage. 

[i'émir  Rumman  était  un  petit  homme  de  soixante 
anS|  gros  et  graa«  à  face  rubiconde  ;  son  ventre  n'aurait 
point  trahi  son  origine  bédouine.  Il  m'accueillit  avec 
une  sati3faction  visible  et  un  empressement  réel.  Ma 
qualité  d'employé  turc  me  dispensait  de  lui  offrir  le 
moindre  présent,  mais  j'eus  soin  de  lui  faire  désirer 
quelques  objets  de  mince  valeur  que  j'avais  portés  avec 
moi,  et  je  les  lui  fis  accepter.  De  son  côté,  il  mitbeau- 
coup  de  complaisance  à  me  donner  tous  les  reoseigne- 
mentsque  j'avais  à  lui  demander.  C'est  ainsi  que,  avant 
d'entrer  dans  le  Neged  septentrional,  en  «comparant les 
informations  que  je  recevais  de  l'émir  Rumman  avec  tous 
les  récits  que  m'avaient  déjà  faits  mes  amis  nomades, 
je  connaissais  l'histoire,  les  usages,  les  coutumes  de  ce 
pays,  et  je  pouvais  sans  danger  régler  ma  conduite, 
non-seulement  pour  y  pénétrer,  mais  encore  pour  le 
parcourir  librement.  Je  cachai  à  l'émir  que  j'avais  l'in- 
tention d'y  aller  et  peu  à  peu,  comme  il  ne  cessait  de 
m'y  engager,  je  lui  fis  croire  que,  d'après  son  conseil 
je  m'y  déciderais,  si  chez  les  Aleidan,  les  Uld-Sulei- 
man,  et  les  Sciammar  (1),  je  ne  trouvais  pas  l'espèce  de 
chevaux  que  désirait  S.  E.  Fuad-Pacha  et,  pour  cette 
éventualité,  je  lui  demandai  et  j'obtins  pour  l'émir 
Talal-eben-Rascid,  souverain  plutôt  que  gouverneur  du 
Gebel-Sciammar,  une  lettre  d'introduction  qui  confir- 
mât les  paroles  de  Fendi-el-Feizi  et  expliquât  pour 

(i)  Lw  Ulâd-Ali,  les  Saleimâo,  \m  Schammar  ou  Shomer.  [Hêd.) 


(  272  ) 

îjiiel  motif  je  n*étais  point  muni  de  documents  plus 
officiels  pour  faire  ajouter  foi  à  la  vérité  de  ma 
mission. 

Le  13  février  je  quittai  Teime  avec  un  Bédouin  des 
Aleidan,  et  j'y  laissai  Mohammed  et  el-Dreibi  avec  l'ar- 
gent, que  je  ne  voulais  point  exposer  dans  des  pays 
jusqu'alors  tout  à  fait  inconnus  pour  moi.  J'avais  l'iif-  , 
tenlion  de  parcourir  les  pâturages  habités  autrefois  par 
les  Beni-Tai  ;  de  traverser  ensuite  le  Gebel  Haïra  et 
de  me  rendre  chez  les  Ehtebe  (Oteibe) ,  que  les  habi- 
tants de  l'Eggiaz  nomment  Eteibe,  et  enfin  d'entrer 
dans  le  Neged  par  le  Gassim. 

Pendant  trois  jours,  mon  guide,  se  tenant  au  S.  S.E. , 
se  dirigea  directement  vers  le  campement  de  son  chef 
Rèdgia-Aleida,  sur  le  chemin  de  Keibar  (El-Kheibar), 
au  milieu  des  rochers  septentrionaux  du  Harra^  à  peu 
de  minutes  à  l'est  d'immenses  réservoirs  naturels  d'eau. 
Du  campement  de  Redgia-Aleida,  Keibar,  à  cause  des 
difficultés  du  chemin,  est  encore,  au  dire  des  Bédouins, . 
à  une  distance  d'une  journée  ;  il  se  trouve  ainsi  de  dix  à 
douze  heures  plus  éloigné  de  Teime  que  Tebuk,  où  les 
habitants  de  Teime  se  rendent  toujours  en  trois  jours 
à  l'époque  du  passage  de  la  caravane  de  la  Mecque. 

Le  scheik  Redgia,  neveu  d'un  des  plus  habiles  antago- 
nistes qu'aient  rencontrés  les  Uakabites(Wakabites),  me 
fit  une  réception  qui,  pour  la  première  fois,  me  donna  à 
penser  qu'on  n'ajoutait  pas  foi  à  ma  mission  relative  aux 
chevaux,  et  qu'on  me  prenait  pour  un  espion  de  la 
Sublime-Porte.  A  toutes  mes  questions  hippologiques, 
il  répondit  par  des  considérations  politiques;  la  ky- 
rielle interminable  de  ses  plaintes  sur  la  conduite  des 
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princes  da  Neged ,  ses  détails  les  plus  prolixes  sur 
leurs  exactions  et  leurs  richesses,  me  firent  voir  qu'il 
était  fatigué  d'être  sous  leur  dépendance,  et  que  sa 
tribu  les  eût  combattus  volontiers  si  elle  n'eût  craint 
de  se  trouver  isolée  dans  la  lutte.  Je  restai  trois  jours 
sous  sa  tente  :  il  fallait  du  temps  pour  envoyer  pren- 
dre  et  pour  m' amener  les  étalons  qu'il  disait  les 
plus  renommés  de  sa  tribu;  il  n'aurait  pas  refusé 
de  me' les  montrer,  et  ils  se  trouvaient  dispersés 
sur  son  territoire.  Je  ne  trouvai  point  en  eux  ces 
formes  que  je  m'attendais  à  retrouver  dans  la  pa- 
trie de  Zeid-el-Keil ,  le  géant  des  Beni-Ghant,  des 
Beni-Taï ,  et,  le  19,  je  partis  pour  le  Giof-l)ld-Su- 
leiman  (1). 

Au  lieu  d'aller  en  droite  ligne,  je  pris  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche,  parcourant  en  zigzag  les  pâturages 
duGhebel  ou  du  Harra.  J'arrivais,  comme  par  hasard , 
dans  les  endroits  où  paissaient  les  plus  belles  bétes  des 
Aleidan  et  des  Uld-Suleiman,  que  les  premiers  s'étaient 
bien  gardés  de  me  montrer,  et  j'étais  bien  sûr  que  les 
seconds  n'auraient  pas  une  plus  grande  courtoisie. 
Mon  guide  s'était  aperçu  que  je  connaissais  trop  bien 
les  fourberies  et  les  superstitions  des  Bédouins  pour  me 
laisser  tromper  facilement,  et  stimulé  par  la  récom- 
pense que  je  lui  promis,  il  se  décida  à  me  servir 
fidèlement.  Nous  aimions  mieux  dormir  en  plein  air 
avec  les  pasteurs,  que  de  nous  abriter  dans  les  cam- 
pements épars  dans  les  plaines.   Sous  la  tente  nous 

(1)  Le  maar-Ulàd-Suleimâo,  de  It  carte  de  H.  Kiepert.  ZôUtckrift 
deJoUletlses. 
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attendait  la  défiance  ;  sous  un  ciel  étoile  le  cœur 
s'ouvre  plus  facilement  ;  et  puis,  les  pasteurs,  s'ils  sont 
esclaves,  ont  raison  d'être  égoïstes  ;  s'ils  sont  libres, 
ils  n'appartiennent  pas  toujours  à  la  tribu  et  ne  se 
croient  pas  dépositaires  de  ses  secrets. 

Tant  que  nous  marchâmes  sur  le  territoire  des  Alei- 
dan,  nos  recherches  ne  furent  jamais  infructueuses.  Je 
pus  voir,  quoique  en  petit  nombre,  de  très-beaux  éta- 
lons, non  pas  tels  cependant  qu'il  me  les  fallait,  ni  de 
nature  à  plaire  en  Europe  ;  ils  étaient  trop  bas  de 
taille  :  ou  n'avait  pas  eu  assez  de  confiance  en  la  toute 
puissance  du  sang  pur,  et,  d'ailleurs,  sans  transiger 
entièrement  avec  mon  opinion ,  je  devais  cependant 
suivre  mes  instructions. 

Nous  fûmes  souvent  induits  en  erreur  par  les  Uld- 
Suleiman,  que  mon  guide  ne  connaissait  pas  aussi  bien 
que  ses  confrères.  Mais  la  patience  et  la  prudence 
quand  nous  eûmes  fait  semblant  d'admirer  des  rosses 
dans  les  camps,  nous  firent  trouver  la  manière  de 
découvrir  les  meilleurs  étalons  dans  les  pâturages 
choisis. 

Arrivés  au  Giof,  nous  voulûmes  abreuver  les  dro- 
madaires^  Le  mien  n'avait  pas  bu  depuis  Teime.  Quand 
je  le  vis  s'éloigner  du  puits  avec  son  compagnon,  je  de- 
meurai surpris,  et  il  me  parut  impossible  que  la  rosée 
recueillie  sur  les  plantes  qu'il  paissait  tous  les  matins 
eût  pu  suffire  à  le  désaltérer.  Je  fus  persuadé  alors 
que  le  dromadaire  peut,  au  printemps,  supporter  la 
soif  aussi  bien  que  le  cerf. 

Le  chef  des  Uld-Suleiman  avait  été  appelé  à  Kail 
(Hâil).  Ne  voulant  pas  attendre  son  retour,  je  retins 
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chez  les  Aleidan,  et  je  fis  directement  en  trois  jours  le 
chemin  que  j'avais  d'abord  parcouru  en  sept. 

Le  campement  du  Scheik  Redgia  ne  se  trouvait  plus 
où  nous  l'avions  laissé  ;  nous  passâmes  la  nuit  du  28 
au  29  dans  une  espèce  de  grotte  formée  par  de  gros 
blocs  de  basalte,  près  des  réservoirs  d'eau  dont  j'ai 
parlé,  et  pour  la  première  fois,  nous  dormîmes  sans 
souper  :  nos  sacs  étaient  vides,  et  une  distance  de  quatre 
heures  nous  séparait  des  tentes  les  plus  voisines. 

Le  lendemain,  à  onze  heures,  nous  arrivâmes  à 
Keibar.  En  y  entrant,  le  voyageur  qui  n'est  point 
prévenu,  demeure  étrangement  surpris  à  la  vue  de  ses 
habitants,  et  se  croit  miraculeusement  transporté  dans 
le  Soudan. 

Les  scheiks  du  pays  vinrent  au-devant  de  moi  en 
me  voyant  descendre  à  pied,  sur  le  versant  de  l'Harra, 
le  sentier  difficile  qui  conduit  aux  vallées  ;  un  d'eux 
prit  soin  de  mon  dromadaire  que  je  laissai  libre,  de 
peur  de  me  rompre  le  cou  au  milieu  des  rochers  et  des 
grosses  pierres  de  basalte  du  chemin,  ce  qui  serait 
infailliblement  arrivé  sans  ma  précaution,  car  le  pied 
du  dromada'u:e  posant  à  peine  sur  les  pierres  branlantes 
les  faisait  glisser  et  rouler  dans  le  précipice  ;  le  pau- 
vre animal  ne  parvenait  à  reprendre  son  équilibre  qu'à 
forced'ètre  tiré,  de  s'évertuer  et  de  lutter  d'une  manière 
incroyable  avec  ses  jambes. 

A  Keibar  il  n'y  a  point  de  menak  pour  les  hôtes, 
c'est  le  chef  qui  les  reçoit  dans  sa  misérable  habita- 
tion. Mon  titre  d'Aga  me  réservait  une  meilleure  for- 
tune :  je  fus  invité  par  l'Abyssin  Aleian,  procureur  du 
prince  Talal-eben-Rascid,  qui  habitait  une  grosse  tour 
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dans  la  plaine  la  plus  voisine  de  la  roche  qui  soutient 
les  ruines  du  Pont-des-Juifs.  Le  lendemain,  1"  mars, 
je  visitai  les  ruines  qui  ne  sont  plus  désormais  que 
des  monceaux  de  pierres  sans  inscriptions,  sans  aucun 
caractère  artistique  ;  je  congédiai  mon  guide  pris  chez 
les  Aleidan  et,  avec  le  concours  d'Aleian,  je  trai- 
tai avec  deux  Ebteim,  autrefois  voleurs  de  profes- 
sion, comme  notre  vieille  connaissance  Mehsen-el- 
Ruhai. 

Le  2  mars,  au  déclin  du  jour,  j'arrivai  dans  la  vallée 
sablonneuse  qui  borne  le  Harra  au  sud,  et  que  traver- 
sent les  pèlerins  de  la  Perse  qui  se  rendent  à  Médine. 
J'aurais  pu  faire  plus  de  diligence,  si  à  la  route  directe 
et  plus  séduisante,  je  n'eusse  préféré  un  sentier  de 
chèvre  quitourne  autour  des  montagnes  et  n'est  pas 
encombré  de  ces  grosses  pierres  de  basalte  qui  m'a- 
vaient tant  gêné  deux  jours  auparavant. 

Je  me  trouvai  sur  le  territoire  des  Ehteim.  Je  n'avais 
cependant  rencontré  encore  aucun  de  leurs  campe- 
ments. Nous  dormîmes  à  la  belle  étoile.  Les  nuits,  de 
froides  qu  elles  étaient,  étaient  devenues  fraîches,  mais 
il  y  avait  des  plantes  sèches  pour  le  feu  qui,  en  peu 
de  temps,  eût  rendu  le  bivouac  supportable  à  des  per- 
sonnes d'une  constitution  plus  faible  que  la  mienne. 

Vingt-deux  heures  de  marche,  toujours  en  plaine  et 
à  l'est»  le  3  et  le  A  mars,  nous  conduisirent  au  Gebel- 
el-Taeie  ;  nous  avions  fait  des  tours  et  des  détours  nom- 
breux parmi  des  coUines  de  basalte  qui,  à  une  époque, 
avaient  dû  faire  partie  du  Harra,  et  parmi  d'autres 
masses  granitiques,  séparées  également  par  des  sables 
de  la  chaîne  moins  brisée  des  montagnes  du  Neged  ; 
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El-Bueir,  petit  bourg  habité  par  des  Ehteiui  sédentaires, 
était  à  six  heures  au  N.  O. 

Nous  passâmes  les  5, 6  et  7  dans  les  campements  des 
Ehteim,  dans  le  Taeie;  nous  y  avions  trouvé  éparses  en- 
viron 1000  tentes  de  Bédouins  Eh tebe  (1)  delasubdivi- 
sion  des  Ruga,  et  rencontré  un  de  leurs  grands  scheiks, 
Menak-eben-Sfuk.  L'émir  Abdalla,rils  de  Feisal-eben- 
Sehud,  avait  contraint  ces  Ehtebe  de  se  réfugier  chez 
les  Ehteim  du  Taeie  ;  il  campait  avec  son  armée  sur  les 
hauteurs  qui  séparent  El-Meskeb  de  Sarrieh,  et  avait 
ainsi  coupé  les  communications  avec  les  autres  tribus 
du  Sud.  Je  devais  donc  raisonnablement,  quoique  à 
regret,  renoncer  à  les  visiter.  Mais  je  me  souvins  que, 
lorsque  j'étudiais  Homère,  l'allégorie  que  je  trouvais 
la  plus  belle  est  celle  de  l'âne  qui  entra  dans  un  petit 
champ  ;  cet  âne,  digne  d'être  immortalisé  par  le  père 
de  la  poésie,  réussit  à  se  remplir  le  ventre  malgré  les 
coups  de  bâton  qui  lui  pleuvaient  sur  le  dos  ;  il  s'en 
inquiéta  fort  peu,  se  rassasia  et  laissa  à  la  postérité 
l'héroïque  exemple  d'une  persistance  couronnée  d'un 
succès  mérité.  Or,  comme  je  fus  toujours  assez  têtu, 
après  m' être  bien  creusé  la  cervelle,  je  résolus,  avant 
de  renoncer  définitivement  à  mon  projet,  de  m'exposer 
au  sort  des  Ehtebe  réfugiés,  et  de  courir  quelques  aven- 
tures en  leur  compagnie.  Je  risquais,  il  est  vrai,  de 
rester  quelques  mois  bloqué  dans  les  gorges  du  Taeie  ; 
mais  je  pouvais  espérer  qu'une  occasion  favorable,  un 
armistice  ou  la  paix,  m'ouvrirait  les  routes  de  l'Arabie 
méridionale. 

(I)  Les  Beni-Oteibe  de  It  carte  de  Kiepert. 
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Le  8,  je  me  présentai  au  scheik  Meflak  et  lut  fis 
connaître  mon  intention  ;  il  chercha  d'abord  à  m'en 
dissuader,  et  à  la  fin  il  consentit  à  me  recevoir  poonru 
que,  au  moins  un  de  mes  Ehteim  restât  avec  moi.  Je 
leur  persuadai  à  tous  les  deux  de  ne  point  m* abandon- 
lier.  Je  fis  égorger  et  rôtir  un  mouton  et  je  déclarai 
que  les  Ehtebe  ne  seraient  jamais  responsables  de 
mon  sang  si  je  venais  à  être  tué  par  leurs  ennemis. 

Avant  la  nuit,  les  scheiks  des  Ehteim  vinrent  à  dro- 
madaire dauK  notre  camp  et  descendirent  a  la  tente 
dti  scheik  Meflak  pour  le  prévenir  que  le  lendemain  au 
point  du  jour  il  devait  sortir  du  Taeie,  quMl  ne  pou- 
vait pas  rester  plus  longtemps,  que  Témir  Abdalta  s'y 
i^pposait  formellement.  Ma  peur  du  blocus  s'évanouit. 
Pendant  la  nuit,  on  leva  le  camp.  Les  cavaliers,  an 
nombre  de  200,  ouvraient  la  marche  ;  au  centre  étaient 
les  femmes  avec  leurs  enfants,  les  troupeaux  et  le 
bagage  ;  àl'arrière-garde,  700  hommes  armés  de  fusils 
Montés  sur  leurs  dromadaires. 

Pendant  quatre  journées,  on  marcha  jour  et  nuit  ; 
OU  ne  se  reposait  que  quelques  heures  et  à  de  rares 
intervalles,  sans  dresser  les  tentes,  et  Ton  fut  contl- 
nnellement  attaqué  par  la  oavalerie  negedienne  et  par 
les  Bent-r&ahtan  de  l'émir  Abdalla  ;  on  tenta  vaine- 
ment sur  divers  points  de  forcer  les  lignes  des  ennemis 
ou  de  tourner  leurs  positions.  Le  soir  du  1%,  on  avait 
perdu  tons  les  troupeaux  et  la  plus  grande  partie  du 
'iMAgage  $  on  comptait  60  morts,  200  blessés,  et  on  se 
retrouvait  dans  le  premier  campement,  dans  le  Taeie. 
L'armée  de  l'émir  était  campée  dans  la  plaine  au  sud- 
ouest. 
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La  nuit  dn  12  au  18,  le  scheik  Meflak  fit  entrer  sa 
tribu  dans  un  profond  ravin  peu  éloigné  ;  il  éparpilla 
ses  fusiliers,  tous  à  pied,  dans  les  rochers  qui  lui  for- 
maient une  barrière  insurmontable  de  toutes  parts, 
excepté  du  côté  sud-ouest,  en  face  de  l'ennemi,  où  ils 
s'ouvraient  pour  former  la  gorge  qui  y  donne  accès,  et 
laissent  un  petit  espace  que  le  scheik  fit  occuper  par 
sa  cavalerie. 

Le  13,  les  Beni-Knhtan  firent  caracoler  leurs  che- 
vaux à  une  portée  de  fusil  des  nôtres  et  n'acceptèrent 
point  le  défi;  le  lA,  l'émir  Abdalla  nous  fit  attaquer 
de  toutes  parts  et  fut  victorieusement  repoussé  ;  le  15, 
il  recommença  l'attaque  en  personne  avec  tout  son 
monde,  environ  10  000  hommes,  et  ne  se  retira  que 
deux  heures  après  le  coucher  du  soleil»  sans  avoir  pu 
nous  déloger  de  nos  nids  d'aigles  ni  parvenir  à  rompre 
notre  brave  cavalerie. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  cri  de  guerrç  des  Ehtebe 
répandait  la  terreur  dans  son  camp.  Le  scheik  Sultan- 
eben-Rubean,  grand  chef  des  Ruga,  avec  AOO  cavaliers 
et  6000  fusiliers,  montés  sur  des  dromadaires,  avait 
surpris  les  Négédiens  et  en  faisait  un  grand  massacre. 
Notre  troupe  ne  tarda  pas  d'y  accourir  et  d'augmenter 
le  désordre.  Le  combat  dura  jusqu'au  matin  ;  les  Beni- 
Kahtan,  jouant  bien  leur  rôle,  avaient  fait  défection 
les  premiers  et  abandonné  l'émir  Abdalla  qui,  sans 
être  poursuivi,  se  retirait  vers  le  Cassim.  Sultan-eben» 
Rubean  et  Meflak,  vainqueurs,  s'embrassèrent  sur  le 
champ  de  bataille. 

Dans  le  récit  qui  précède,  j'aurais  pu  me  mettre 
en  scène  comme  le  héros  de  Cervantes  et  m'attirer  de 
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la  gloire  ou  du  ridicule  selon  la  perspicacité  de  mes 
lecteurs ,  mais  j'ai  préféré  à  une  vaine  satisfaction 
d'amour-propre,  l'amour  de  la  science  et  de  la  vérité. 
J'avouerai  donc  que  dans  tous  les  combats  qu'eut  à 
soutenir  la  vaillante  tribu  du  scheik  Meflak,  mon  poste 
était  dans  l'abri  le  plus  caché  du  ravin,  où  je  me  trou- 
vais avec  les  blessés,  les  femmes,  le  bagage,  et  qu'il 
m'était  tout  au  plus  permis  de  temps  en  temps  de  me 
promener  au  milieu  des  chevaux  de  ceux  qui  ne  com- 
battaient pas  ;  ils  étaient  attachés  aux  buissons  avec 
des  entraves,  et  j'avais  le  loisir  de  les  étudier.  Je 
n'avais  pas  à  m'inquiéter  des  balles  qui  sifflaient  au- 
dessus  de  ma  tète,  s'aplatissaient  sur  les  rochers  envi- 
ronnants et  retombaient  sans  force  à  mes  pieds.  Cette 
étude  offrait  le  plus  grand  intérêt,  car  les  chevaux  des 
Ehtebe  sont  les  plus  forts  qui  parcourent  les  déserts. 
Quelquefois  j'étais  distrait  par  les  gémissements  des 
blessés  qui  yenaient  se  faire  soigner  et  par  les  cris  des 
femmes  qui  les  recevaient  avec  des  traiisports  de  joie  ; 
elles  les  encourageaient  à  retourner  au  combat,  s'ils  le 
pouvaient,  dès  que  la  poudre  et  le  charbon  avaient 
arrêté  le  sang  qui  coulait  de  leurs  blessures  et  qu'elles 
avaient  rapproché  les  lèvres  avec  des  bandes. 

Les  femmes  Ehtebe  se  montrèrent  les  dignes  rivales 
des  antiques  héroïnes  d'Himaiar. 

Mes  deux  Ehteim  étaient  condamnés  à  l'inaction  et 
ne  me  quittaient  pas  un  moment.  Si  l'émir  Abdalla 
était  vainqueur,  ils  devaient  répondre  de  moi  et  me 
sauver.  C'est  pour  cela  que  le  scheik  Meflak  voulut, 
pour  me  recevoir,  que  l'un  des  deux  au  moins  ne  m'a- 
bandonnât pas,  afin  de  laisser  à  la  tribu  des  Ehteim 
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une  partie  de  la  responsabilité  qu'il  ne  pouvait,  quant 
à  luiy  assumer  tout  entière  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles. 

Le  16,  dans  le  courant  de  la  matinée,  j'achetai 
trois  étalons  dans  la  force  de  l'âge.  Deux  étaient  de 
couleur,  bai  foncé  (presque  noirs],  l'autre  était  bai 
avec  des  balsanes  noires.  Le  scheik  Sultan-eben- 
Rubean  ne  voulut  pas  en  fixer  le  prix  et  se  contenta 
de  cent  chameaux  que  je  proposai  en  échange  des 
trois  étalons.  Cent  chameaux  sont  ordinairement  le 
prix  d'un  seul  étalon,  si  c'est  réellement  une  béte  de 
mérite.  Les  étalons  de  choix  sont  regardés  comme 
des  animaux  bien  différents  des  autres  chevaux  de 
la  tribu  :  ils  valent  plus  que  les  juments ,  vivent 
presque  toujours  dans  des  pâturages  séparés,  dans  un 
état  demi-sauvage,  et  ne  sont  montés  que  lorsque  les 
tribus  se  trouvent  dans  nn  péril  imminent.  Cent  cha- 
meaux ne  sont  donc  que  le  tiers  de  leur  valeur.  Si  je 
les  obtins  à  ce  prix,  je  le  dois  aux  recommandations 
des  Skur  et  du  réfugié  Elitebe  que  je  connus  à  la  suite 
(lu  Talal-£ben-Feizal-el-Sceilan,  et  un  peu  aux  bons 
ofiices  du  scheik  Meflak  qui  désirait  me  voir  partir  au 
plus  tôt  dans  la  crainte  qu'il  ne  m'arrivât  quelque 
malheur. 

En  partageant  le  butin  fait  la  nuit  précédente,  quel- 
ques scheiks  se  disputèrent  un  cheval  bai-doré  qui 
avait  une  étoile  au  front  et  deux  balsanes  aux  jambes 
de  derrière.  Le  scheik  Meflak  intervint  pour  les  apaiser 
et  leur  persuader  de  m'accorder  l'animal  en  question, 
car  j'avais,  disait-il,  aidé  à  soigner  les  blessés  tandis 
que  j'étais  confiné  comme  un  prisonnier  dans  le  ravin 
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et  il  n'était  pas  juste,  ajoutait-il,  que  je  restaaae  les 
mains  vides.  J'acceptai  et  je  remerciai. 

Le  quart  d'heure  de  Rabelais  ne  fut  pas  trop  en- 
nuyeux :  Sultan-eben-Kubean  confia  les  chevaux  âmes 
guides  Ehteim  et  leur  ordonna  de  les  conduire  aux  p&* 
turages  de  Gofeife,  sur  les  frontières  occidentales  du 
Gebel-Sciammar,  de  me  les  remettre,  quand  je  les  au- 
rais payés,  et  dans  le  cas  contraire,  de  les  lui  renvoyer 
par  l'entremise  des  Beni-Barb. 

Les  princes  de  Neged,  en  rendant  tributaires  les 
Ehteim,  voulurent  que  Meflak  s'éloignât  du  Taeie,  ce 
fut  par  crainte  de  se  compromettre  aux  yeux  de  l'Ëmir 
Abdalla.  Quand,  pour  la  seconde  fois,  j'y  retournai, 
ils  éloignèrent  leurs  tentes  d'une  journée  au  Nord-Est 
pour  faire  croire  qu'ils  l'ignoraient,  dans  le  cas  où  de 
nouveaux  avis  leur  seraient  envoyés.  Les  Beni-Harb, 
plus  puissants,  avaient  commencé  à  se  montrer  arro- 
gants envers  leur  souverain,  ils  s'organisaient  pour 
se  rendre  indépendants,  et,  sédentaires  ou  errants,  ils 
n'obéissaient  plus  qu'à  leur  chef  Saad-eben-Geza,  qui 
résidait  à  Gedeide  ;  des  quatre  cents  cavaliers  de  Sul- 
tan«eben-Rubean,  deux  cents  montaient  des  juments 
qui  appartenaient  aux  Beni-Harb.  Les  questions  de  sang 
qui  divisaient  déjà  ces  trois  tribus,  se  trouvaient  pour 
le  moment  résolues;  aussi,  quoique  ennemies  de  nom, 
elles  vivaient  en  paix,  et,  à  la  première  occasion,  les 
deux  qui  sont  encore  tributaires  se  révolteront* 
et  noua  les  verrons  toutes  combattre  sous  le  mênne 
drapeau. 

Je  dis  drapeau  et  non  ootfe^  n'ayant  plus  trouvé  oe 
mot  en  usage  dans  le  Neged.  Il  n'est  usit^  en  Syrie  que 
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chez  les  Biscir  de  l'émir  Heidal  et  chez  les  Ruola  des 
Sceilan. 

Je  remarquai,  en  parcourant  le  champ  de  bataille, 
qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  Kabtan  mort  ou  blessé,  et 
qu'aucun  Ehtebe  n'accusait  de  la  mort  d'un  des  siens 
les  Beni-Kahtan.  Je  me  souvins  aussi  que,  toutes  les 
fois  que,  du  9  au  12,  nous  n'étions  pas  attaqués  par 
des  cavaliers  des  cités  et  des  bourgs  du  Neged ,  et  que 
les  seuls  Beni-Kahtan  voltigeaient  sur  nos  flancs,  thrant 
contre  nous  des  milliers  de  coups  de  fusil,  on  aurait 
pu  croire  que  leurs  armes  n'étaient  chargées  qu'à  pou- 
dre, car  jamais  aucune  de  leors  balles  ne  porta  ;  nos 
cavaliers  se  tenaient  sur  la  défensive,  se  méfiant  un  peu 
de  la  bonne  foi  de  nos  agresseurs.  Les  Beni-Rahtan, 
trop  voisins  de  l' Aared,  prenaient  part  aux  expéditions 
de  l'émir  Âbdalla,  sans  nuire  à  ses  ennemis;  les 
Ehteim,  dépendants  de  Talal-eben-Rascid,  vassal  du 
père  de  l'émir,  se  disaient  neutres  et  les  souffraient 
sur  leur  territoire  \  les  Beni-Harb  de  l'Eggiaz  les  favo- 
risaient en  secret.  Après  ces  considérations,  on  ne  sera 
plus  étonné  que  l'émir  Abdalla  n'ait  pu  nous  débus- 
quer de  notre  position  quand  il  nous  attaqua  dix  contre 
un  (sans  enlever  leur  mérite  aux  nôtres,  qui  restèrent 
un  contre  sept  au  moins) ,  ni  qu'il  ait  dû  céder  à  un 
nombre  de  combattants  la  moitié  moins  nombreux  que 
son  armée. 

Mahomet  eut  raison,  voyant  que  la  montagne  ne 
venait  pas  à  lui,  d'aller  à  la  montagne.  Ma  montagne, 
à  moi ,  c'étaient  les  Ehtebe  du  soheik  Sultan-dben- 
Robean.  Je  fVis  plus  heqreux  que  le  prophète  trabe.  Ces 
brav^a  Bédouins  pi'évitèrent  une  grande  traite  et  ma 
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mission  se  trouva  remplie  plus  facilement  que  je  n*au- 
rais  dû  m'y  attendre.  Le  devoir  fit  taire  le  désir  qui 
me  poussait  à  pénétrer  plus  avant  dans  l'Arabie  cen- 
trale. J'avais  atteint  le  but  ;  aller  plus  loin  sans  motif 
plausible  eût  été  pure  folie  ;  d'ailleurs  je  comptais  sur 
l'avenir  pour  satisfaire  mes  désirs  :  c'est  pourquoi  je 
songeai  sérieusement  au  retour. 

Vers  le  soir,  on  prépara  une  montagne  de  viande 
tell-el'lakem  pour  les  chefs  et  pour  moi.  La  mon- 
tagne de  viande  est  un  chameau  entier  rôti  et  re- 
couvert ensuite  de  temmen,  espèce  de  riz  que  les 
caravanes  importent  du  Gezire  (El-Djézireh),  dans 
le  Neged  et  que  Ton  fait  cuire  indifféremment  à  l'eau, 
au  lait  ou  au  beurre.  Quelque  grande  que  fût  la 
montagne  de  chair,  elle  fut  bientôt  réduite  à  un  petit 
amas  d'os. 

Une  heure  après  le  déclin  du  soleil,  les  Ehtebe  par- 
tirent. Je  restais  avec  un  seul  de  mes  guides  dans  cette 
vaste  plaine  ensanglantée.  L'autre  guide,  depuis  midi 
était  allé  chercher  aux  premières  tentes  Ehteim  deux 
autres  Bédouins  pour  accompagner  et  garder  les  che- 
vaux dans  les  pâturages  de  Gofeife,  renommés  par  la 
bonne  qualité  du  nossi  qu'ils  produisent,  et  où  ils  de- 
vaient rester  jusqu'à  ce  que  je  les  eusse  payés  à  mes 
garants. 

Les  chacals,. les  corbeaux,  les  loups  et  les  vautours 
déchiraient  les  cadavres.  Mes  chevaux  tremblaient  de 
peur.  Je  passai  une  partie  de  la  nuit  à  les  veiller,  à  les 
caresser,  et,  au  point  du  jour,  après  les  avoir  confiés  à 
moncompagnon,  je  m'éloignai  pourramasserderherbe  : 
difficile  entreprise,  car,  pour  la  couper,  j'avais  un  kan- 
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gtdrAùni  la  pointe  seule  n'était  pas  émoussée.  Laisser 
paître  les  chevaux  en  liberté,  il  n'y  fallait  point  penser  ; 
ils  n'étaient  pas  encore  accoutumés  à  notre  voix,  et 
nous  eussions  été  obligés  de  leur  courir  après  conti- 
nuellement avec  nos  dromadaires  pour  les  empêcher 
de  s'éparpiller  et  de  prendre  la  fuite. 

Quand  j'eus  fait  quatre  bottes  de  ces  herbes,  que  les 
chevaux,  je  l'avais  remarqué,  recherchent  particuliè- 
rement^ je  voulus  monter  sur  un  rocher  du  haut  duquel 
on  domine  la- plaine,  et,  de  là,  appeler  mon  compa- 
gnon avec  un  dromadaire  pour  charger  ma  provision. 
Sur  le  flanc  septentrional  de  la  roche  s'ouvrait  une 
grotte  avec  une  vaste  mare  au  centre.  L'eau  y  tombait 
en  gouttes  rares,  des  interstices  de  la  voûte  ot  ressem- 
blait à  une  glace  de  cristal.  Je  ne  pus  résister  «^  la 
tentation  de  m'y  désaltérer.  Cependant  j'eus  la  pré- 
caution de  me  reposer  en  attendant  que  ma  transpira- 
tion eût  cessé  ;  boire  comme  je  le  fis  n'était  donc  pas 
une  imprudence,  et  je  dois  attribuer  aune  autre  cause 
le  mal  que  j'éprouvai.  Je  crois  que  je  n'en  bus  pas  une 
gorgée,  tant  le  goût  me  parut  âpre  et  amer.  J'allais 
sortir  en  crachant  de  la  grotte,  quand  je  fus  pris  de 
vomissements,  accompagnés  d'un  violent  mal  de  tète 
et  de  la  prostration  générale  de  toutes  mes  forces.  Je 
crus  mourir  !  Je  pensai  à  ma  petite  famille  *,  je  la  re- 
commandai à  ce  Dieu  que  l'on  sent  dans  la  solitude. 
Je  m'affaissai  sur  le  sol  humide,  les  pieds  dans  la  mare  ; 
peu  à  peu  mes  membres  tombèrent  dans  la  torpeur  et 
je  m'évanouis.  Je  ne  saurais  dire  combien  dura  mon 
évanouissement.  Une  étrange  sensation  me  fit  repren- 
dre mes  sens  :  j'étais  frotté  avec  du  beurre.  J'ouvris 
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les  yeax  et  je  vis  le  ciel  étoile  ;  j'étendiB  la  maio,  el  je 
touchai  la  robe  de  soie  d'uue  femme  qui  me  souienait 
et  me  forçait  d'avaler  du  lait  de  chamelle.  Deux  autres 
femmes^  après  m'avoir  frotté,  comme  je  l'ai  dit,  Tépine 
dorsale,  avec  du  beurre,  sensation  qui  me  fit  revenir  à 
moi,  étaient  occupées  à  me  frotter  sous  les  aisselles  et 
sur  la  poitrine,  a  L'eau  l'a  frappé  I  l'eau  Ta  frappé  I  » 
répétaient-elles,  et  l'une  de  me  faire  boire,  et  les  autres 
de  me  frotter.  J'essayai  de  parler  et  je  ne  pus  articuler 
une  seule  parole  ;  un  bien-être  indicible  me  dilatait  le 
cœur,  sans  m'éclaircir  les  idées  ;  mes  paupières  s'ap- 
pesantirent de  nouveau,  je  m'endormis. 

Quand  je  me  réveillai,  l'azur  du  ciel  étincelait  des 
rayons  du  soleil.  Couché  sur  un  grossier  tapis,  je  me 
trouvais,  à  mon  grand  étonnement,  sous  une  tente  de 
Saleib,  ou  Zingani.  Mes  chevaux  étaient  attachés  à  de 
forts  pieux  à  des  distances  régulières.  Mes  deux  guides , 
avec  divers  autres  l!ihteim,  causaient  au  soleil  avec  les 
Zingani.  Trois  femmes  et  une  jeune  fille,  assises  en 
cercle  près  de  mon  tapis,  étaient,  comme  la  nuit, 
vêtues  de  soie,  luxe  qui  contrastait  singulièrement  avec 
tes  haillons  des  hommes  de  la  famille,  qu'ils  fussent 
leurs  pères,  leurs  maris  ou  leurs  frères.  Les  fenmies 
étaient  jeunes  et  assez  laides  ;  la  jeune  fille  laide  aussi, 
et  les  hommes  très-laids.  Enfin  les  Ehteim  rivalisaient 
de  laideur  avec  le  reste  de  la  société.  Parmi  tout  ce 
qui  m'environnait,  mes  chevaux  seuls  étaient  beaux. 
Tant  pis  pour  le  genre  humain,  s'il  était  mal  repré* 
«enté  et  s'il  faisait  moms  belle  figure  que  mes  ûilellî- 
gentes  bètes. 

Non-seulement  les  Zinganiennes  portaient  les  étoffés 
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rayées,  deux  tiers  soie  et  un  tiers  coton,  des  fabriques 
de  Bagdad,  mais  encore  elles  avaient  des  bracelets  en 
argent.  La  ceinture  qui  leur  serrait  à  la  taille  avait  deux 
boucles  en  argent  doré  ;  leur  chevelure  était  ornée  de 
beaucoup  de  petites  monnaies  d'or.  La  jeune  fille  tenait 
à  la  main  un  tambour  de  basque.  La  famille  hospi- 
talière se  composait  de  musiciens  et  de  danseuses  de 
profession. 

On  dit  des  Saleib  qu'il  leur  est  défendu  de  voyager 
s  il  ne  fait  pas  chaud,  de  monter  à  cheval,  et  de  de* 
mander  à  leur  femme  d*où  elle  vient,  bien  qu'elle  soit 
restée  des  mois  entiers  absente  delà  tente  conjugale. 

Me  sentant  rétabli,  je  me  levai  et  je  remerciai  cor- 
dialement hommes  et  femmes  de  leur  attention  et  sur- 
tout mon  guide  Ali-el-Fadami,  que  je  nomme  par 
reconnaissance,  car  je  lui  dois  peut-être  la  vie  :  le 
pauvre  diable  voyant  qu'il  était  plus  de  midi  et  que  je 
ne  revenais  pas,  suivit  mes  traces  sur  le  sable,  trouva 
les  bottes  d'herbe,  pénétra  dans  la  grotte,  me  vit  évar- 
uoui,  et  ne  sachant  comment  se  tirer  d'embarras,  monta 
à  la  cime  d'un  rocher.  Il  découvrit  dans  le  lointain  des 
ânes  et  des  chameaux,  redescendit  dans  la  plaine,  sauta 
sur  un  des  quatre  chevaux,  et,  en  un  moment,  arriva 
chex  les  Zingani,  qui  ne  firent  pas  de  difficulté  de  le 
suivre;  et,  comme  j'étais  toujours  évanoui,  il  leur 
confia  les  chevaux,  m'attaclia  sur  un  dromadaire  et  me 
conduisit  à  la  Umtc  où  nous  rejoignirent ,  avec  son 
compagnon,  les  Ehteim  qui  se  rendaient  aupi*è8  de 
moi,  et  où  les  femmes  me  firent  des  frictions  avec  une 
si  gracieuse  délicatesse,  que  j'en  éprouve  encore  sur  la 
peau  une  violente  cuisson. 
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A  déjeunôr,  on  me  servit  du  lait  de  chamelle  et  deâ 
sauterelles  rôties.  Le  lait,  comme  toujours,  était  excel- 
lent ;  les  sauterelles  plus  qu'insipides  :  je  n'en  mangeai 
que  deux  ;  les  blattes  et  les  guêpes  ne<  doivent  pas 
être  plus  mauvaises. 

Après  mon  repas  frugal ,  je  tins  conseil  avec  les 
Ehteim.  Il  fut  décidé  que  le  soir  même,  quatre  des 
leurs,  trois  étant  jugés  insuffisants,  se  mettraient  en 
route  pour  conduire  les  chevaux  directement  à  Gofeife, 
en  traversant  le  Harra  et  le  Draaf  ;  que  moi,  avec  Ali, 
je  prendrais  le  chemin  plus  long  infiniment  et  plus 
intéressant  du  Gassim  :  je  leur  avais  déclaré  que  j*y 
tenais  absolument  puisque  j'en  étais  si  près  ;  que  je 
désirais  me  présenter  àl'émir  Abdalla»et,  si  je  le  pouvais, 
à  son  père  Feisal-Eben-Schid  ;  que  je  voulais  absolu- 
ment les  connaître  et  que  j'avais  l'intention  de  retour- 
ner chaque  année  dans  leNeged. 

A  Yasser  y  je  fis  partir  les  chevaux  avec  leurs  gar- 
diens, et  au  moghrety  c'est-à-dire  au  coucher  du 
soleil,  je  me  mis  en  route  avec  Ali. 

L'asser  est  l'heure  qui  marque  la  moitié  de  l'après- 
midi.  Dans  les  déserts  on  la  connaît  à  l'ombre  de 
l'homme  sur  la  terre;  en  hiver,  elle  doit  s'étendre  de 
neuf  pieds,  et  en  été  de  neuf  et  demi,  mesurée,  bien 
entendu,  avec  le  pied  de  la  personne  même. 

Nous  marchâmes  neuf  heures  au  milieu  des  jCoUines 
granitiques  qui  contiennent  à  l'est  la  chaîne  du  Taeie, 
et  quatre  dans  une  plaine  sablonneuse  où  se  trouvent 
campées  une  vingtaine  de  familles  Ehteim.  Nous  pas- 
sâmes toute  la  journée  du  19  à  nous  reposer  et  à  dor- 
mir, et  avant  que  le  crépuscule  voilât  le  ciel,  nous 
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repartîmes  ne  changeant  notre  direction  vers  Test  que 
lorsque  les  accidents  de  terrain  nous  y  forçaient.  Une 
heure  avant  le  jour,  c'est-à-dire  après  une  marche 
d'environ  douze  heiu*es,  nous  arrivâmes  dans  une  val- 
lée qui  forme  le  commencement  du  Gassim.  Le  village 
de  Dat  était  au  delà  des  monts  que  nous  avions  à  notre 
gauche.  Je  n'ose  pas  en  préciser  la  distance,  mais  je 
crois  qu'elle  ne  dépasse  point  trois  heures  de  chemin. 
Je  questionnai  Ali  sur  ce  point  :  il  me  répondit  usea,» 
ce  mot  signifie  heure  dans  un  sens  indéterminé;  pour 
le  Bédouin,  c'est  une  heure  comme  une  demi-journée, 
et  en  réalité  sea  signifie  «assez  proche.  >  Je  dis  donc 
à  peu  près  trois  heures;  car  c'est  ainsi  que  je  pus  faire 
calculer  la  distance  par  Ali,  d'après  d'autres  distances 
que  nous  avions  parcourues  ensemble. 

Une  rumeur  lointaine  de  voix  venait  de  la  vallée. 
On  entendait  aussi,  en  approchant  l'oreille  du  sol,  le 
trépignement  des  chevaux  et  d'autres  sons  confus. 
Nous  pensâmes,  et  nous  devinions  juste,  que  nous 
étions  arrivés  dans  le  voisinage  du  camp  de  l'émir 
Abdalla.  Par  prudence,  nous  refîmes  un  quart  d'heure 
de  chemin  en  arrière,  et  nous  nous  couchâmes  der- 
rière une  petite  colline  pour  y  attendre  le  jour.  Quand 
le  soleil  eut  fait  évanouir  ces  vapeurs  qui,  au  point  du 
jour,  dans  les  climats  chauds  et  sur  les  terrains  arides 
forment  un  épais  brouillard  qui  cache  les  objets  les 
plus  voisins,  se  plie,  en  se  dissipant»  à  tous  les  capri- 
ces de  la  lumière  et  produit  le  mirage,  Ali  grimpa  sur 
la  colline  escarpée  derrière  laquelle  nous  étions  cachés, 
y  resta  une  vingtaine  de  minutes  immobile,  ensuite 
revint  en  courant  pour  m' assurer  que  nous  ne  nous 
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étions  pas  trompés  ;  que  la  bannière  des  fils  de  Sehud 
flottait  au  centre  d'un  vaste  campement  de  villageois 
et  de  Bédouins,  à  une  heure  franque^  c'est-à-dire 
européenne  de  notre  colline. 

Nous  étions  à  nous  concerter  sur  ce  qu'il  fallait  dire 
au  prince  pour  ne  pas  lui  inspirer  de  soupçons,  et  nous 
ne  serions  jamais  tombés  d'accord,  car  Ali  tenait  à 
tout  prix  à  lui  laisser  ignorer  que  nous  étions  avec  les 
Ehtebe,  si  une  quarantaine  de  cavaliers  qui  nous  sur- 
prirent et  nous  arrêtèrent  n'eussent  terminé  nos  débats. 

L'émir  Abdalia  refusa  de  me  recevoir;  il  me  fit 
cependant  demander  toutes  les  lettres  de  recomman- 
dation que  j'avais  ;  il  les  lut  et  me  les  renvoya. 

À  deux  heures  de  l'après-midi,  un  Abyssin  suivi  de 
dix  cavaliers  vint  nous  ordonner  de  préparer  nos  dro- 
madaires et  de  le  suivre.  Je  demandai  où?  Il  me  ré- 
pondit  :  à  Aneizeh  (Oneize  ou  Oneyzah  ).  Si  j'avais 
voulu  faire  la  moindre  opposition,  cette  seule  réponse 
m^en  eût  dissuadé.  Aneizeh  est  la  plus  gninde  ville 
du  Neged ,  et  son  principal  commerce  consiste  à 
élever  des  pcmlains  que  ses  marchands  achètent  aux 
Bédouins,  et  à  les  exporter  au  Queit  (Koweyt  ou 
Korem)  sur  le  golfe  Persique,  d'où  on  les  expédie  en 
Perse  et  dans  l'Inde.  Notre  garde,  je  ne  dis  pas  notre 
escorte,  car  nous  nous  regardions  comme  prisonniers, 
n* ouvrait  pas  la  bouche.  A  mesure  que  nous  avancions 
la  vallée  se  resserrait.  Ali,  me  voyant  tranquille,  re- 
prit sa  bonne  humeur  et  se  mit  à  me  débiter  un  conte, 
dans  lequel  un  consul  de  porcs,  qui  connaissait  tous 
les  porcs  du  monde,  ou,  en  mettant  les  points  sur  les  i, 
un  représentant  d'une  nation  européenne  qui  n'était 
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point  nommée,  devait  mettre  un  jeune  homme  protégé 
par  les  fées»  sur  les  traces  d'un  fameux  porc  qui,  dans 
son  groin,  tenait  l'âme  d'un  génie.  Le  conte  était 
d'origine  égyptienne  et  datait  de  l'invasion  en  Arabie 
de  Mobammed-Ali  et  de  son  fits  plus  heureux,  Ibrahim 
Pacha. 

Sur  les  onze  heures,  l'Abyssin  ordonna  une  halte 
d'une  heure.  11  nous  envoya  des  dattes  et  un  petit 
morceau  de  viande  ;  il  permit  à  ses  cavaliers  de  venir 
nous  parler  et  de  rester  autour  de  notre  feu.  Lors- 
qu'on se  remit  en  marche»  il  daigna  régler  le  pas  de 
son  cheval  sur  celui  de  mon  dromadaire  pour  rester  à 
côté  de  moi,  et  bientôt  il  me  fit  voir  qu'il  n'était  pas 
une  brute,  comme  j'aurais  pu  le  croire  ;  il  ne  laissa 
pas  un  moment  languir  la  conversation  jusqu'à  notre 
arrivée  aux  portes  d'Aneizeh  ;  il  se  montra  toujours 
plus  prévenant  et  aimable  ;  il  me  dit  qu'il  s'appelait 
Aneibar;  que,  bien  que  sujet  de  Feizal-eben-Sehod, 
il  n'obéissait  qu'au  seul  Talal^ben-Kaseid,  gouverneur 
du  Gebel-Scianmiar  ;  que  son  père  était  esclave  et  lui 
libre,  et  que,  envoyé  à  l'émir  Abdalla  pour  aifsûre  se- 
crète, il  retournait  à  Kail,  peu  content  de  l'émir  qui 
avait  «les  msûns  fermées  au  bienl...n  11  ajouta  que 
l'émir  Abdalla  parlait  de  moi  dans  une  lettre  qu'il  lui 
avait  remise  pour  son  maître,  qu'il  ne  savait  en  quels 
termes,  mais  que,  dans  tous  les  cas,  je  n'avais  rien  à 
craindre,  Talal-eben-Rascid  se  vantant  d'être  un  ser- 
viteur fidèle  du  sultan. 

{Sera  vmtkimé.  ) 
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MER  DE  VARECH  (*) 

PAR  M.  LEPS 

Capitaine   de  vaisseau. 


M.  Arago,  dans  la  notice  insérée  dans  V Annuaire 
du  bureau  des  longitudes  de  Tannée  1836,  dit  à  la 
page  328  : 

tt  Parmi  les  phénomènes  de  l'Océan  qui,  malgré  leur 
ancienneté,  peuvent  devenir  encore  l'objet  de  curieuses 
recherches,  je  placerai  celui  de  la  mer  herbeuse  ou  de 
varech. 

))  On  désigne  aujourd'hui  sous  ces  noms  une  zone  de 
l'océan  Atlantique  située  à  l'ouest  des  Açores.  Cette 
zone,  terme  moyen,  a  40  ou  50  lieues  de  large.  Son 
étendue  en  latitude  est  de  25  degrés.  L'espace  qu'elle 
occupe  est  à  peu  près  équivalent  à  la  surface  de  la 
France.  Des  hecbes,  fucus  natanSy  la  couvrent  entière- 
ment.   Les  Portugais  l'appellent  mer  de  Sargasse. 
Oviedo  la  nomme  praderias  de  yerva  (des  prairies) . 
En  1&92,  les  compagnons  de  Christophe  Colomb  s'en 
montrèrent  très-effrayés  :  ils  se  croyaient  arrivés  aux 
dernières  limites  de  l'Océan  navigable,  et  s'attendaient 
à  être  arrêtés  par  ces  varechs,  comme  leur  fabuleux 
Barandan  l'avait  été  jadis  par  les  glaces  des  régions 
polaires. 

»  En  cherchant,  d'après  une  multitude  d'observations 

(1)  Cet  article  est  la  reprodacllon,  modifiée  par  raatear,  d'au  ar- 
ticle donné  dans  les  Annale*  hydrographiqwi^  1857,  4<  trimestre. 
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déposées  aux  archives  de  ramirauté  anglaise,  les  li- 
mites de  la  mer  de  Sargasso  pour  les  années  comprises 
entre  1776  et  1819,  le  major  Rennel  a  trouvé  que  ce 
grand  banc  de  fucus  ne  change  de  place  ni  en  longi- 
tude ni  en  latitude.  M.  de  Humboldt  a  fait  remonter 
cette  remarquable  constance  de  situation  à  la  fin  dn 
xV*  siècle,  en  discutant  les  observations  de  Colomb. 

»  Trois  explications  différentes  ont  été  données  de 
l'existence  des  fucus  natans  dans  la  mer  de  varech. 
Les  uns  veulent  qu'il  y  ait  au  fond  de  l'Océan,  dans 
ces  parages,  de  nombreux  écueils  sur  lesquels  croissent 
les  fucus  et  dont  ils  sont  accidentellement  arrachés  ; 
les  autres,  que  ces  plantes  végètent,  se  développent  à 
la  surface  même  des  eaux  ;  suivant  une  opinion  encore 
plus  répandue,  la  mer  herbeuse  ne  serait  que  le  réel- 
pient  où  le  Gulf-Stream  verserait  sans  cesse  les  plantes 
dont  il  est  chargé  à  sa  sortie  du  golfe  du  Mexique. 

»  Cette  dernière  hypothèse  a  été  adoptée  par  le  ma- 
jor Rennel,  quoiqu'elle  soit  loin  d'expliquer  comment 
une  grande  partie  des  varechs  flottants  de  la  mer  de 
Sargasso,  au  lieu  d'être  fanés,  sont  au  contraire  d'une 
grande  fraîcheur.  Les  navigateurs  anglais  ne  manquent 
jamais,  en  eifet,  quand  ils  parlent  de  ces  régions,  de 
mentionner  le  fresh  weed  et  le  weed  mutch  delayed. 
Christophe  Colomb  lui-même,  comme  le  remarque  M.  de 
Humboldt,  était  déjà  frappé  du  mélange  de  yerba  muy 
viéjà  et  y  otra  muy  fresca. 

»  Les  fucus  flottants  de  la  mer  de  Sargasso  sont  tou- 
jours dépourvus  de  racines  et  de  fruits.  Si  Ton  veut 
qu'ils  se  développent  dans  la  région  même  où  on  les 
trouve,  il  faudra  donc,  avec  M.  Heyen,  les  assimiler 
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aux  algues  d'eau  douce  dont  plusieurs  ne  multiplîeDt 
que  par  de  nouvelles  branches.  On  aura  de  plus  à  ex- 
pliquer à  l'aide  de  quel  artifice,  sur  une  aussi  grande 
étendue  de  mer,  les  eaux  échappent  si  complètement  à 
l'action  des  vents  et  des  courants,  que  plusieurs  cen* 
taines  d'années  n'aient  pas  suffi  à  l'entière  dispersion 
des  plantes  qui  s'y  trouvaient  rassemblées  à  la  fin  du 
XV*  siècle,  lorsque  les  caravelles  de  Colomb  les  signa- 
lèrent pour  la  première  fois. 

»  Il  semble,  sans  aucun  doute,  plus  naturel  de  sup- 
poser qu'à  mesure  que  les  vents  et  les  courants  entraî- 
nent les  fucus  flottants  hors  des  limites  ordinaires  de 
la  mer  herbeuse,  des  fucus  détachés  du  fond  vont  les 
remplacer  à  la  surface.  Dans  cette  hypothèse,  l'immo- 
bilité du  fucus  ne  serait  qu'apparente  :  la  mer  s'en 
montrerait  toujours  également  couverte  au-dessus  de 
la  région  qui  les  nourrirait  ;  mais  les  individus  se  renou- 
velleraient sans  cesse. 

M  Que  faudrait-il  aujourd'hui,  dit  M.  Arago,  en  ter- 
minant sa  notice,  pour  éclaircir  ce  point  curieux  de  la 
physique  du  globe?  des  expériences  bien  simples  et 
qui  cependant  manquent  à  la  science  ;  des  sondes  faites 
sut  les  bords  et  vers  le  centre  de  la  mer  de  Sargasso* 
atec  toute  la  longueur  de  ligne  nécessaire.  » 

Ayant  eu  occasion  à  plusieurs  reprises  de  traversa 
la  user  de  varech,  j'ai  étudié  avec  attention  les  herbes 
qui  couvrent  l'Océan  dans  cette  partie  du  globe,  et  je 
dotme  ci-après  les  observations  que  j'ai  faites  et  les 
idées  qu'elles  m'ont  suggérées. 

Extraits  de  mon  journal  de  mer  sur  le  brick  de  la 
marine  impériale  le  Méléagre  : 
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Le  W  mai  1856,  nous  traversâmes  une  partie  de 
mer  couverte  d'immenses  agglomérations  de  fucus  na^' 
tanSy  espèce  de  varech  garni  de  petites  graines  rondes 
vides  et  dont  la  présence,  Ini  donnant  un  peu  de  res- 
semblance  avec  un  raisin,  Ta  fait  nommer  par  les  ma- 
rins raisin  du  tropique,  car  c'est  généralement  à 
rapproche  de  la  latitude  de  ce  cercle  qu'on  le  rencontre, 
quand  on  vient  du  Sud  ou  plutôt  c'est  jusque  vers  cette 
latitude  qu'il  descend,  et  la  plus  grande  quantité  se 
rencontre  entre  ce  tropique  de  la  parallèle  de  88^ 
ou  Au**  Nord.  Le  20  mai,  la  position  du  navire,  dé- 
duite des  observations  astronomiques,  plaçait  le  bâ- 
timent en  dehors  du  Gulf-Stream,  ou  du  moins  un 
peu  plus  E.  que  l'accore  oriental  de  ce  courant. 
Dans  la  journée  du  21  à  midi ,  on  avait  trouva 
une  différence  en  latitude  au  S.  de  SO  minutes  dauei 
les  vingt-quatre  heures,  ce  qui  m'indiqua  d'une  ma- 
nière formelle  que  le  navire  subissait,  après  être  sorti 
du  grand  courant  qui  l'avait  porté  au  N.,  les  effets  do 
contre-courant,  qui  le  longe  et  marche  en  sens  inverse. 
Dans  ces  parages  nous  trouvâmes  les  varechs  en  masses 
assez  épaisses.  J'ai  à  plusieurs  reprises  examiné  cette 
plante  qui  entourait  le  bâtiment  en  aussi  grande  quan-^ 
tité,  et  je  pense  que  cette  espèce  n'a  pas  besoin  pour 
croître,  de  fonds  rocheux  sur  lesquels  elle  s'attache- 
rait et  d'où  elle  serait  arrachée  par  des  tempêtes  ou 
autres  bruaques  mouvements  des  eaux.  Des  morceaux 
de  varech  considérés  avec  soin  m'ont  montré,  sur  la 
même  branche,  des  feuilles  presque  mortes,  noircies, 
couvertes  de  serpules,  de  pieds  d'anatifs,  d'autres  cou-* 
crétions  qu'on  trouve  généralement  sur  les  corps  long- 
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temps  abandonnés  à  la  surface  de  la  iner,  et  qui  éta- 
blissaient évidemment  que  depuis  longtemps  déjà  ces 
branches  étaient  ballotées  par  les  flots  ;  cependant, 
auprès  de  ces  feuilles,  de  ces  graines,  de  ces  tiges 
noircies  et  annonçant  même  parfois  un  commencement 
de  décomposition,  on  reconnaissait  sur  le  même  indi- 
vidu des  branches,  des  graines,  des  feuilles  nouvelles 
qni  poussaient  :  on  les  reconnaissait  à  la  différence  de 
couleur  (herbe  vieille,  herbe  fraîche,  comme  disait 
Colomb)  ;  mieux  que  cela,  des  feuilles  cassées  ou  man- 
gées à  l'extrémité,  et  dont  par  conséquent  une  partie 
manquait,  se  complétaient,  annonçant  à  la  vue,  à  la 
couleur,  à  la  contexture  même  de  la  feuille,  que  l'ex- 
trémité avait  repoussé.  Aussi,  je  crois  fortement  qu'il 
y  a  lieu  d'admettre  que  bien  certainement  ce  varech 
peut  vivre  à  la  surface  de  la  mer  sans  attache  au  sol, 
et  se  reproduire  comme  diverses  algues  d'eau  douce. 
Il  faut  admettre  que  se    trouvant   dans   des  mers 
chaudes,  aux  alentours  du  Gulf-Stream,  dans  de  bon- 
nes conditions  d'existence,  il  s'y  propage  en  grande 
quantité  et   qu'il  paraît    en   nombre  d'autant   plus 
grand  auprès  du  lit  du  Gulf-Stream,  que  ce  courant 
par  sa  rapidité  et  le  remous  qu'il  forme  à  son  ac- 
core  E.  empêche  ces  varechs,  h  l'exception  de  quel- 
ques morceaux  isolés   qui  parviennent  à  s'y  intro- 
duire, les  empêche,  dis-je,  de  pénétrer  dans  ses  eaux. 
Il  les  force  de  cette  manière,  par  sa  rapidité  et  son 
contre-courant,  à  s'agglomérer  en  tournoyant;  aussi 
est-ce  auprès  des  accores  du  lit  du  courant  qu'en  géné- 
ral on  trouve  les  réunions  de  varech,  sinon  les  plus 
étendues,  au  moins  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
compactes. 
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La  région  où  se  trouvent  ces  masses  de  varech, 
au  moins  auprès  du  lit  du  Gulf-Stream,  est  pour 
ainsi  dire  la  patrie  des  vents  d'O.  et  de  S.-O.    Il 
peut  en  résulter  que  ces  vents  poussent  ces  masses 
d'herbes  dans  l'E.  et  le  N.-E.  même.  Rendues  à  une 
certaine  hauteur  vers  le  N. ,  elles  retrouvent  le  courant 
du  Gulf-Stream  qui*,  se  séparant  à  l'O.  des  Açores, 
forme  une  branche  qni  redescend  vers  le  S.-E  et  le  S. 
en  rapprochant  ses  eaux  du  S.  de  l'Europe  et  ensuite 
des  côtes  O.  d'Afrique.  Ce  courant  force  ces  masses  de 
varech  transportées  par  les  vents,  à  redescendre  ou 
plutôt  à  ne  pas  se  répandre  dans  l'E.  et  le  N.-E.  au 
delà  des  régions  qu'il  traverse  lui-même  ;  par  ce  moyen, 
ces  agglomérations  d'herbes  arrivent  insensiblement 
dans  les  régions  des  vents  alizés  ;  alors  le  courant  du 
Gulf-Stream  diminuant  peu  à  peu,  pour  être  remplacé 
par  le  courant  à  l'O.  que  forment  les  vents  d'E.,  les 
fucus  obéissant  à  ce  double  effet  des  courants  à  l'O.  et 
des  alizés,  reviennent  au  point  où  ils  ont  pris  naissance. 
A  mesure  qu'on  s'éloigno  des  grandes  agglomérations 
dites  proprement  mer  de  varech,  on  n'en  rencontre 
plus  que  des  branches  isolées  qui  sont  celles  qui,  ayant 
pu  pénétrer  dans  le  Gulf-Stream,  par  exemple,  de- 
viennent le  jouet  des  courants  et  des  vents  particuliers, 
et  sont  quelquefois  transportées  très-loin,  même  dans 
la  mer  des  Antilles,  où  à  plusieurs  reprises  j'en  ai  ren- 
contré quelques  masses  an  S.  de  Santo-Domingo,  entre 
autres  endroits  :  j'ai  attribué  leur  présence  en  ces  eaux 
aux  forts  vents  du  N.  des  mois  de  novembre,  décembre 
et  janvier,  qui  auront  détaché  quelques  parcelles  de  la 
mer  de  Sargasso  au  N.  de  Saint-Domingue  et  des  dé- 
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bmiquements,  et  les  auront  entraînées  au  &«  »  par  le 
canal  de  la  Mona,  entre  Porto-Rico  et  Saint-Domingue^ 
Une  fois  dans  la  mer  des  Antilles,  ces  fucus,  pous^te 
par  les  vents  d'Ë,  et  les  courants  à  TO,,  mais  ne  for« 
mant  jamais  de  très-grandes  masses,  finissent  par  se 
séparer,  et  ne  paraissent  plus  qu'isolés  dans  la  mer 
des  Antilles  et  dans  le  golfe  du  Mexique  où  je  n'en  ai 
rencontré  que  très  peu  ;  de  sorte  que  non-seulement  je 
ne  pense  pas  que  le  golfe  du  Mexique,  àTaide  du  cou* 
rant  qui  le  contourne  en  partie  pour  remonter  ensuite 
par  le  passage  de  Bahama»  soit  la  cause  de  la  mer  de 
varech  ;  mais  je  crois,  au  contraire,  que  c'est  de  cette 
dernière,  d'où  sortent  toutes  les  plantes  de  ce  genre 
que  Ton  trouve  répandues  dans  les  diverses  mers  qui 
l'avoisinent.  Dans  les  espaces  de  mer  parfois  trèa- 
grands  que  recouvrent  tous  ces  morceaux  de  plantes 
marines  qui,  tout  en  s' agglomérant,  ne  représentent 
jamais  que  de  petites  touffes  formées  de  branches  sépa- 
rées et  entrelacées,  on  voit  ces  paquets  ou  touffes 
presque  toujours  alignés  et  indiquant  par  leur  position 
à  la  suite  les  uns  des  autres,  soit  la  direction  du  vent, 
soit,  en  cas  de  calme,  celle  du  courant  existant  dans 
les  parages  où  on  les  rencontre.  Et  c'est  un  fait  asses 
singulier  que  celui-ci,  que  tout  navigateur  aura  pu  re- 
fliarquer,  que  lorsqu'on  rencontre  plusieurs  masses  de 
ces  fucus  au  milieu  de  l'Océan,  elles  ne  sont  jamais 
jetées  éparses  au  hasard  et  sans  ordre,  mais  qu'au  coq» 
traire  elles  indiquent  toujours  par  leur  alignement  la 
direction  du  vent  ou  des  courants. 

Plusieurs  navigateurs  qui  ont  examiné  cette  tendance 
des  varechs  à  s'aligner  dans  la  direction  du  vent  oui 
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cru,  et  c'est  un  préjugé  passé  presque  à  l'état  de  fait 
prouvé,  que  tous  les  varechs  gisaient  toujours  à  la  sur- 
face de  la  mer,  dans  la  direction,  les  uns  disent  N.-O. 
et  S.-E.,  d'autres  disent  N.-E.  et  S.-O.  Ce  préjugé  « 
probablement  pris  naissance  de  ce  que  les  vents  qui 
soufflent  le  plus  communément  dans  les  parages  qu'ils 
occupent  sont  :  dans  la  partie  Ouest  de  la  mer  de 
varech,  les  vents  du  N.-O.  et  S.-O.,  de  là  les  lignes 
N.'O.  et  S.-E.  ou  S.-O.  et  N.-E.;  et  dans  la  partie 
Est  de  cette  même  mer,  les  vents  dominants  sont  ceux 
du  N.-E.  au  S.-E.»  de  là  encore  la  direction  du  N.-E. 
au  S.-O.,  ou  du  S.-E.  au  N.-O.  Mais  la  preuve  qu'ils 
s'alignent  dans  toutes  les  directions  des  vents  régnants, 
et  non  dans  la  direction  pour  ainsi  dire  invariable  du 
S.-E.  au  N.-O,  ou  du  N.  -E.  au  S.-O.»  suivant  tels  ou  tels 
navigateurs  qui  ont  traversé  cette  partie  de  l'Océan, 
quand  tels  ou  tels  de  ces  vents  régnaient,  cette  preuve» 
dis-jo»  est  donnée  fréquemment  par  les  journaux  des 
navigateurs  attentifs  qui  disent  et  prouvent  que  les 
varechs  sont  toujours  alignés  dans  la  direction  des 
vents,  et  qui  en  même  temps  donnent  pour  cette  di- 
rection des  lignes  autres  que  le  S.-E.  et  N.-O.,  ouïe 
N.-E.  et  le  S.-O. 

Dans  la  première  traversée  que  je  fis  dans  la  mer  de 
Sargasse,  les  bancs  de  fucus,  très  nombreux  depuis  la 
sortie  du  banc  de  Bahama,  par  29  degrés  de  latitude 
nord,  avaient  sensiblement  disparu  par  celle  de  18  de- 
grés de  latitude,  et  par  63  et  02  degrés  de  longitude 
ouest.  Dans  cette  campagne,  je  me  rendais  de  la  Ha- 
vane à  la  Martinique,  en  passant  au  nord  des  Grandes- 
Antilles.  Jusque  par  les  IS  degrés  de  latitude»  quoique 
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en  bien  moins  grand  nombre  que  par  le  30  degrés  de 
latitude  Nord  et  75  degrés  de  longitude  ouest,  où  ils 
formaient  d'immenses  bancs,  ces  fucus  présentaient  de 
temps  à  autre  de  très-longues  rangées  de  bouquets 
dirigés  de  Test  à  l'ouest,  direction  du  vent  régnant 
dans  ces  parages  : 

En  1856,  dans  le  mois  de  février,  en  revenant  de  la 
Havane  en  France,  à  Brest,  je  sortis  une  deuxième 
fois  par  le  passage  de  Bahaina,  et  j'eus  occasion  de 
traverser  toute  la  mer  de  varech  dans  une  direction 
Nord-Est,  à  peu  près  sa  plus  grande  étendue.  Voici  les 
observations  faites  dans  ce  voyage. 

Gomme  dans  le  voyage  précédent,  à  la  sortie  du 
passage  de  Bahama,  je  rencontrai  des  bancs  de  fucus 
pour  la  première  fois,  depuis  le  départ  de  la  Havane, 
aux  alentours  du  banc  de  Maternillo,  un  peu  au  Nord. 
Ces  plantes  marines  m'indiquèrent  que  je  venais  de 
sortir  du  Gulf-Stream,  qui  vers  cette  partie  paraîtrait 
un  peu  s'éloigner  dans  l'Est  au  delà  de  la  longitude 
des  sondes  de  ces  bancs,  à  peu  près  81  degrés  de  lon- 
gitude, point  que,  selon  moi,  on  pourrait  prendre 
comme  une  des  limites  ouest  de  la  mer  de  Sargasse. 

A  partir  de  ce  point,  et  à  mesure  que  j'avançais 
dans  l'Est,  je  traversais  des  espaces  de  mer  parsemés 
de  bouquets  de /wce^^  nalans^  parfois  répandus  en  très- 
grande  quantité. 

Ces  fucus  présentent  quelquefois  d'immenses  bancs 
ou  réunions,  et  je  comprends  sans  peine  que  lorsque, 
pour  la  première  fois,  Christophe  Colomb,  Pierre 
Arias  et  autres,  virent  cette  mer  couverte  d'herbes,  ils 
durent  éprouver  quelque  sentiment  de  crainte;  car, 


(âoi  ) 

maintenant  même,  en  traversant  ces  parages  sillonnés 
partant  de  navires,  et  dans  lesquels  aucun  bas-fond, 
aucune  vigie,  aucun  danger  n'ont  jamais  été  signalés, 
on  éprouve  cependant  une  certaine  sensation,  en  voyant 
un  bâtiment  lancé  avec  une  grande  vitesse  dans  des 
parties  de  mer  dont  la  surface  est  couverte  d'immenses 
agglomérations  de  ces  herbes,  représentant  absolu- 
ment de  temps  à  autre  la  surface  de  lacs  ou  de  cours 
d'eau  peu  rapides^  sur  lesquels  s'étend  un  vaste  tapis 
de  verdure,  qui  au  premier  abord  ferait  plutôt  croire  à 
la  vue  d'une  prairie  qu'à  celle  de  la  surface  de  la  mer. 

Bien  que  les  morceaux  de  varech  pris  séparément 
présentent  sur  leurs  feuilles  une  couleur  verte  un  peu 
pâle,  la  réunion  de  ces  branches  en  grandes  masses, 
comme  celles  que  je  rencontre,  offre  une  teinte  d'un 
jaune  rouge  ou  un  peu  rouillé.  Quelques-unes  de  ces 
agglomérations  présentent  des  surfaces  d'une  dizaine 
de  mètres  carrés  au  moins,  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  parties  moins  grandes  et  quelquefois  par  de 
simples  bouquets  épars  çà  et  là.  Ces  varechs  contien- 
nent, en  grande  quantité,  diverses  espèces  de  sali- 
coques,  palémons,  chevrettes,  des  crabes  de  différentes 
dimensions,  quoique  généralement  petites,  quelques 
coquilles  univalves  de  la  forme  des  bulimes  terrestres, 
mais  presque  microscopiques  (1). 

Lorsqu'on  passe  auprès  des  grandes  masses  et  même 
de  simples  bouquets  de  ces  herbes,  on  voit  au-dessus 
de  la  surface  de  la  mer,  comme  cela  parait  sur  les 
pièces  d'eau  couvertes  de  plantes  aquatiques,  une 

(1)  J'ai  remit  à  Brest  à  M.  le  directeor  da  iervice  de  laaté  ao  OacoQ 
qui  eoateoâit  uo  grand  oombre  d'éehaotillont  de  cet  diren  animaut. 
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^ande  quantité  de  feuilles  verticalement  placées,  £tt- 
«ant  saillie,  et  probablement  servant  aux  plantes  à 
absorber  la  quantité  d'air  dont  elles  ont  besoin  pour 
leur  nourriture  et  leur  existence. 

Dans  la  seconde  traversée  faite  au  milieu  de  la  mer 
de  varech,  comme  dans  la  première,  je  remarque  que 
dans  ces  immenses  réunions  que  je  rencontre  à  chaque 
moment,  les  fucus  natans  présentent  toujours  cet  eflfet 
particulier  de  s'aligner  dans  la  direction  du  vent  ré- 
gnant, sans  que  la  grosseur  de  la  mer  y  puisse  rien 
opposer.  Les  parages  où  j'ai  rencontré  le  plus  de  ces 
.  herbes  sont,  1°  l'espace  compris  entre  la  longitude  des 
Bermudes  et  la  demi-distance  de  ce  point  aux  fausses 
Bermudes,  c'est-à-^ire  de  66  à  ÔO  degrés  de  longitude 
ouest,  et  par  29  et  SO  degrés  de  latitude  nord  ;  2""  par 
S0%80'  de  latitude  nord  et  56  degrés  de  longitude 
ouest.  Dans  ce  dernier  parage,  et  pendant  une  distance 
de  plus  de  &0  à  50  lieues,  ces  plantes ,  au  lieu  de 
former  de  grosses  agglomérations,  ne  présentent  plus 
q«'«n  très  grand  nombre  de  petits  bouquets  séparés, 
iEnrmant  dans  la  direction  du  vent  des  lignes  parallèles, 
rapprochées  les  unes  des  autres  et  par  leur  ensemble, 
offrant  de  distance  en  distance  de  larges  zones  qui 
s'étendent  ausi  loin  que  la  vue  peut  atteindre,  et  entre 
lesquelles  se  placent  des  espaces  de  mer  sur  lesquels 
on  ne  voit  plus  d'herbes. 

Tous  les  varechs  que  j'ai  examinés  au  milieu  de 
fespace  de  mer  immense  qu'ils  couvrent  de  leurs  nom- 
breux bouquets,  m'ont  présenté  trois  ou  peut-être 
quatre  espèces  différentes  qui  toutes  offrent  les  mêmes 
caractères  généraux  :  une  tige  du  milieu  conaidânêe 
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comme  arête  principale,  excessivement  ainueuse  et  à 
chaque  sinuosité  de  laquelle  se  trouve  une  petite 
branche  toute  semblable  à  la  tige  principale,  quoique 
moins  grande.  Sur  chacune  de  ces  petites  branches 
secondaires  se  placent  des  feuilles  alternes  dont  les 
pieds  ne  partent  pas  du  même  point  de  la  branche. 
Dans  chaque  aiselle  de  ces  feuilles  se  trouve  un  pédon- 
cule de  1  à  2  centimètres  au  plus  de  longueur,  droit, 
faisant  un  angle  intermédiaire  entre  la  Uge  et  la  direc^ 
tion  de  l:i  feuille  et  portant  à  son  sommet  une  petite 
sphère  creuse.  Ce  sont  ces  petites  sphères,  contenant 
chacune  un  peu  d'air,  qui  servent,  je  le  pense,  par 
leur  grand  nombre  à  soutenir  la  plante  sur  l'eau. 

Tous  ces  varechs  se  rencontrent  par  bouquets  plus 
ou  moins  gros  formés  d'un  certain  nombre  de  frag- 
ments, entrelacés  les  uns  dans  les  autres  et  qui,  lors- 
qu'ils sont  désunis,  présentent  chacun  une  longueur 
de  20  à  50  centimètres  et  ne  peuvent  pas  être  mieux 
repréî^entés  que  par  une  tige  mère  sans  feuiUes  qui^  à 
une  certaine  distance  de  son  extrémité,  se  bifurque 
pour  former  deux  nouvelles  branches  en  partie  nues 
à  l'endroit  où  elles  se  joignent  à  la  première,  et  qui  por- 
tent à  leur  extrémité  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  feuilles  formant  deux  bouquets.  Entre  ces 
deux  bouquets  se  reconnaît  très-bien  la  tige  principale 
sur  laquelle  sont  implantées  les  deux  autres  :  elle  est 
généralement  couverte  de  concrétions  maritimes,  et 
indique  à  la  vue  qu'elle  flotte  depuis  longtemps  ;  elle 
ne  présente  jamais  à  son  extrémité  qu'une  cassure 
droite  qui  fait  supposer  qu'elle  provient  d'une  autre 
plante  dont  elle  a  pu  être  une  branche,  mais  elle  n'offre 
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jamais  aux  observations  les  plus  détaillées,  faites  même 
à  l'aide  du  microscope,  aucune  partie  qui  puisse  fiûre 
penser  qu'à  une  époque  quelconque  elle  ait  adhéré  à 
un  rocher  ou  à  la  terre,  ne  présentant  surtout  rien  qui 
puisse  en  quoi  que  ce  soit  faire  reconnaître  le  moindre 
indice  de  racines. 

D'après  les  observations  précédentes  et  en  me  résu- 
mant, je  crois  que  la  mer  de  varech  est  composée  de 
plantes  {fucus  natans)  qui  se  propagent  à  la  surface  de 
l'eau  ;  que  cette  mer  n'est  pas  le  réceptacle  des  herbes 
qu'apporte  le  Gulf-Stream  à  sa  sortie  du  golfe  du  Mexi- 
que, mais  qu'elle  est  plutôt  la  source  d'où  proviennent 
les  quelques  varechs  isolés  et  généralement  noircis  et 
paraissant  morts  qu'on  rencontre  dans  les  mers  des 
Antilles,  au  sud  de  Saint-Domingue  et  de  Porto-Rico, 
dans  le  golfe  du  Mexique  et  dans  le  Gulf-Stream  lui- 
même  ;  que  les  courants  et  les  vents  sont  seuls  cause 
de  la  présence  de  ces  immenses  quantités  de  varechs 
agglomérés  dans  cette  portion  de  l'océan  Atlantique, 
en  empêchant  ces  plantes  marines,  qu'ils  entourent  de 
toutes  parts,  de  sortir  d'un  certain  espace  circonscrit, 
dans  lequel  cependant  elles  peuvent  être  transportées 
tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre. 

Il  reste  maintenant  à  déterminer  l'étendue  en  longi- 
tude et  en  latitude  qu'occupe  la  mer  de  Sargasso  ou  de 
varech.  A  ce  sujet  bien  des  chiffres  ont  été  présentés. 
D'après  Delisle,  la  mer  de  Sargasso  est  placée  entre 
le  20''  et  le  20'  degré  de  latitude  nord.  Elle  est  ainsi 
nommée  par  les  Portugais,  dit  le  père  Fournier,  à 
cause  de  la  quantité  d'herbes  qu'on  y  voit. 

Gomara,  dans  V  Histoire  générale  des  Indes ^  rap- 
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porte  qu'à  son  premier  voyage  Christophe  Colombi 
après  avoû*  quitté  les  Canaries,  rencontra  en  allant 
dans  l'ouest  une  si  grande  quantité  d'herbes  qu'il  lui 
semblait  que  ce  fût  une  prame^  et  qu'il  en  éprouva 
une  très-grande  frayeur  (1). 

Les  limites  en  latitude  données  par  Olivier  du  Nord 
sont  du  2T  au  42''  degré  de  latitude  nord.  D'après 
Hinschot,  elles  varient  du  20*  au  3i\  Le  père  Canton, 
en  revenant  de  l'Inde,  trouva  des  herbes  depuis  le  2&* 
jusqu'au  36^  Une  carte  de  l'Amérique  septentrionale, 
publiée  à  Amsterdam  chez  Covens  et  Mortier,  porte  la 
limite  est  de  la  mer  de  varech  entre  26°  et  35°  de 
latitude  nord,  et  350"*  de  longitude  du  méridien  de 
rile  de  Fer  ou  30°  30'  de  longitude  ouest  de  Paris. 
Entre  30  et  20  degrés  de  longitude  de  cette  carte, 
c'est-à-dire  par  50°  20'  et  40«  20'  de  longitude  ouest  de 
Paris,  on  lit  cette  apostille  :  ici  flottent  des  herbes,* 
mais  en  moins  grande  quantité  que  du  côté  de  l'est. 

M.  Maury  dit  que  c'est  dans  l'espace  triangulaire 
compris  entre  les  Açores^  les  Canaries  et  les  ties  du 
cap  Vert  que  se  trouve  la  mer  de  Sargasse. M. Lee,  com- 
mandant du  Dolphin  en  1851,  par  30°  31'  de  latitude 
nord  et  par  &&°  50'  de  longitude  ouest,  dit  dans  son 
journal  :  entrée  ouest  de  la  mer  de  Sargasse,  et  par 
2A'^27'  de  latitude  et  36°  19^  de  longitude,  il  annonce 

(t)  Jeta  de  Lery,  page  442,  ajoute  :  a  Semblablemeut,  celui  qui  a  fait 
l'histoire  de  la  Floride  dit  qu'elle  a  pris  sou  nom  de  ce  que  non-seule- 
ment  la  terre  y  est  toujours  chargée  d'herbes  et  de  fleurs,  mais  aussi,  à 
toir  la  mer  dans  cet  endroit,  quelque  profonde  qu'elle  soit,  on  dirait 
que  c*est  un  pré  le  plus  beau  et  le  plus  verdoyant  que  nous  ayons  par 
deçà  an  printemps.  » 

XI.   SEPTEMBRE.  5.  20 
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qu'il  traverse  la   partie   Est  de  cette  mêtne   ttiëti 

Ftoger,  en  revenant  dn  Brésil,  vit  Sans  fc€fsse  ÛéÉ 
betbès  depuis  les  Antilles  jùsqne  par  le  travers  déd 
Afores,  et  à  Toùest  delà  longitude  dé  ces  dernières  Iles. 

Jean  de  Lery,  à  son  retour  du  Brésil^  resta  quinze 
jôurfir  ati  milieu  d'une  mer  couverte  d'une  immedse 
quantité  d'herbes  sans  tacines  qui  arrêtaient  la  marche 
de  son  bâtiment.  D'après  sa  relation ^  cet  espace,  beau- 
coup à  l'oueât  de  la  longitude  des  Açores ,  s'étendsdt 
depuis  le  tropique  jusque  vers  la  latitude  de  ces  îles. 

D'après  tous  ces  renseignements  et  en  prenant  les 
chiffres  les  plus  éloignés,  on  serait  en  droit  de  con- 
clure que  la  mer  qui  nous  occupe  est  comprise  entre 
les  latitudes  de  20  et  36  degrés,  et  les  longitudes  de 
30  et  ôO  degrés.  Bien  que  cet  espace  de  mer  soit  cou- 
vert d'une  grande  quantité  d'herbes  ou  fucus  natans^ 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  forme  toute  l'étendue 
qu'on  peut  appeler  la  mer  herbeuse  ;  en  effet,  après 
avoir  compulsé  un  très-grand  nombre  de  journaux  de 
navigation  depuis  le  voyage  de  Christophe  Colomb 
jusqu'à  nos  jours,  j'ai  formé  une  carte  à  l'aide  de  tous 
les  renseignements  fournis  par  ces  journaux  sur  les 
parages  où  l'on  a  rencontré  des  herbes,  ilressortde  son 
inspection  que  l'espace  que  tout  à  l'heure  nous  considé- 
rions comme  formant  la  mer  herbeuse,  ne  serait  tout  au 
plus  que  la  moitié  de  l'espace  réel  que  ces  herbes  cou- 
vredt,  et  que  cette  partie  ne  serait  pas  à  beaucodp  près 
celle  où  on  les  rencontrerait  en  plus  grande  quantiié. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  cette  carte  sur  laquelle  sont 
marquées  toutes  les  routes  faites  par  divers  naviga- 
teurSy  on  remarque  que  la  limite  extrême  à  l'Est 
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serait,  comme  l*indiquaient  les  chiffres  précédents, 
le  30«  degré  de  longitude  ouest  ;  plus  à  l'est,  il  n'y  a 
aucune  trace  d'herbes.  Quant  à  la  limite  à  l'ouest,  le 
Courrier  de  Bourbon^  en  172 A,  trouvait  des  herbes  à 
la  sortie  du  canal  de  Bahama  et  à  la  partie  Est  du  Gulf- 
Stream,eten  grandnombre  par  81  degrés.  LaBoufforme 
en  1679,  trouve  des  varechs  en  grande  quantité  par  80*, 
hff  .Le  Méléagre^  en  1854,  trouve  beaucoup  de  varech 
par  SI"*  lO';  ainsi  donc  les  points  de  SI""  et  30  degrés  de 
longitude  peuvent  être  considérés  comme  les  extrémi- 
tés de  la  mer  herbeuse.  En  examinant  avec  attention 
la  carte,  on  voit  qu'à  chacun  de  ces  endroits,  et  entre 
eux,  les  renseignements  fournis  donnent  le  signe  des- 
tiné à  exprimer  :  Beaucoup  de  varech  ou  grande  quan- 
tité d'herbes. 

Les  limites  extrêmes  en  latitude  sont  du  16**  on  17* 
degré  au  38*"  degré  de  latitude  nord.  C'est  entre  ces 
deux  latitudes  et  les  longitudes  de  81  à  50  degrés,  au 
nord  des  Grandes-Antilles  à  peu  près,  que  paraissent  se 
trouver  les  plus  grandes  quantités  d'herbes.  C'est  cet 
espace  qui  réellement  me  paraîtrait  devoir  plus  parti- 
culièrement être  appelé  la  mer  de  varech.  Il  ressort  de 
l'aspect  de  la  carte,  comme  l'indique  aussi  la  carte  de 
Mortier  citée  ci-dessus,  qu'il  semblerait  que  ces  herbes 
forment  deux  amas  séparés  ;  peut-être  cela  provient-il 
de  ce  que  le  nombre  des  observations  que  j'avais  à  uia 
disposition  n'est  pas  assez  grand  ;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  bien  que  tous  les  résultats  trouvés  sem* 
blent  se  relier  les  uns  aux  autres*  on  remarquera  ce* 
peadaut  que  du  hV  degré  environ  au  47*  de  longitude 
ouest,  on  ne  trouve  guère  que  les  signes  :  quelques 
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varechsj  tandis  qu'à  Test  et  à  Touest  de  ces  limites  se 
retrouvent,  et  en  grand  nombre,  œux  de  :  beaucoup 
de  varech. 

Je  compléterai  ma  notice  par  cette  remarque  que 
le  désir  qu'exprimait  M.  Arago  de  voir  faire  quelques 
sondes  dans  la  mer  de  Sargasse,  a  été  rempli  par  M.  Lee 
dans  sa  campagne  sur  le  Dolphin  en  1861  et  1852. 
Ces  sondes  ont  été  faites  :  l"»  aux  extrémités  nord-ouest 
et  sud-est  de  l'espace  total  que  couvrent  les  herbes  sur 
rOcéan;  2*  vers  le  milieu  de  ce  même  espace.  La 
moindre  de  ces  sondes  a  donné  une  profondeur  de 
2671  mètres.  La  plus  élevée  a  été  de  0999  mètres,  soit 
S826  brasses  anglaises.  Je  ne  pense  pas  qu'elles  puis- 
sent aider  beaucoup  à  découvrir  les  causes  qui, 
autres  que  celles  déduites  dans  les  notes  précédentes, 
pourraient  indiquer  pourquoi  l'Océan  dans  cette  partie 
est  couvert  d'herbes,  d'où  viennent  ces  herbes  et  pour- 
quoi elles  restent  toujours  dans  les  mêmes  parages. 

Au  point  de  vue  de  l'industrie,  la  mer  de  varech 
pourrait,  je  crois,  être  utilisée.  Chaque  année,  en  effet, 
sur  les  côtes  de  France,  sur  celles  de  Bretagne  surtout, 
des  accidents  se  produisent  par  la  pêche  du  goémon  ou 
varech;  des  individus  employés  pour  ce  travail  fatigant 
et  dangereux,  sont  entraînés  par  la  marée,  se  noient, 
dbparaissent,  etc.  Ce  goëmon  sert  à  fumer  les  terres, 
et  à  produire  de  l'iode  et  de  la  soude.  A  la  vue  de  ces 
innombrables  fucus  répandus  dans  la  mer  de  varech 
(mer  d'une  étendue  immense,  comme  l'indique  la  carte 
jointe  à  la  présente  notice) ,  et  dans  laquelle  en  peu  de 
temps  on  pourrait  charger  des  bâtiments  sans  aucun 
travail  pour  ainsi  dire  que  la  peine  de  prendre  et  mettre 
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à  bord,  je  me  suis  demandé  si  ce  ne  serait  pas  une 
bonne  spéculation  commerciale  que  celle  qui  emploie- 
rait quelques  navires  à  aller  récolter  cette  plante.  Ces 
voyages  seraient  de  courte  durée  pour  l'aller  et 
le  retour,  et  certes  dans  moins  de  quinze  jours  un 
chargement  complet  serait  opéré.  On  pourrait  aussi* 
je  pense,  avoir  des  presses  pour  faire  des  ballots  de  ces 
fucus  afin  d'en  apporter  une  plus  grande  quantité,  et  si 
Ton  craignait  les  émanations,  on  pourrait  môme,  comme 
le  font  les  baleiniers  pour  l'huile  des  cétacés,  avoir  à 
bord  les  ustensiles  nécessaires  pour  brûler  sur  place 
ces  varechs  ;  les  navires  se  chargeraient  alors  non*- 
seulement  de  la  plante  elle-même  pour  les  besoins  de 
la  terre,  mais  encore  de  la  soude  ou  de  l'iode  qu'on 
aurait  retirés  des  fucus  sur  lesquels  on  aurait  opéré. 
Que  faut-il  pour  qu'une  semblable  spéculation  soit 
productive?  Que  des  savants  analysent  le  fucus  nakms 
de  la  mer  herbeuse,  et  s'assurent  s'il  renferme  dans  de 
bonnes  proportions  les  parties  qui  composent  les  go6* 
mons  des  côtes  de  la  Bretagne,  de  la  SaintongOi  du 
Poitou,  et  alors,  comme  cela  se  pratique  dans  ces  di- 
verses parties  de  la  France,  on  pourrait  avec  un  avan- 
tage égal,  sinon  supérieur,  utiliser  pour  engrais  ou 
comme  source  d'une  quantité  convenable  d'iode  et  de 
soude,  cette  production  de  la  mer  herbeuse. 

Telles  sont  les  idées  que  m'ont  suggérées,  au  point 
de  vue  de  l'industrie  et  du  commerce,  ces  immenses 
quantités  de  plantes  qui,  depuis  la  naissance  du  monde 
sans  doute,  gisent  dans  la  mer  de  varech,  sans  aacan 
emploi  productif,  que  je  sache ,  et  dont  on  pourrait 
peut-être  tirer  un  immense  avantage. 
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QUELQUES  MOTS 

SUR  LE  MURRAY  ET  LE  DARL1N<; 


PAR  M.  HUEBEft. 


Au  mois  de  juillet  186A,  une  nouvelle  colonie^  la 
Biverine^  choisissait  pour  sa  capitale  Echuca,  petit 
bourg  avec  une  population  de  600  habitants,  situé  sur 
le  liurray ,  aux  confins  de  la  province  de  Victoria  et  de  la 
Wouvelle-Galles  du  Sud.  Outre  les  nombreux  établisse- 
Bieuts  qui  se  sont  formés  sur  les  bords  de  cette  rivière^ 
de  hardis  voyageurs  sont  parvenus  à  faire  du  Murray 
et  du  Darling  une  grande  voie  de  communication  entre 
Adélaïde  et  l'intérieur  même  du  continent.  Bien  que 
la  Société  de  géographie  ait  déjà  entendu  dlntéressants 
récits  sur  les  diflférents  cours  d'eau  de  ce  vaste  pays, 
j'espère  qu'elle  accueillera  favorablement  les  efforts 
que  Je  vais  faire  pour  retracer  les  cours  de  ces  rivières 
que  j'ai  parcourues  dans  toute  leur  étendue. 

Le  Miirray  prend  sa  source  dans  le  versant  occi- 
dental des  Alpes  australiennes,  et  coule  pendant  la  plus 
grande  partie  de  son  cours  dans  une  direction  ouest. 
Pioesque  sous  le  méridien  de  lAO**,  le  fleuve  fait  un 
fppand  coude  pour  se  diriger  au  sud,  traverse  l'énorme 
«arécage  connu  sous  le  nom  de  lac  Torrens,  et  vient 

jeter  dans  le  golfe  appelé  Encounter-Bay. 

Sur  sa  droite,  il  ne  reçoit  que  quelques  ruisseaux 


■. .'  ^ 
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peu  importants,  où  Ton  voit  cependant  quelques  étar 
blissements  pastor^ia. 

Ses  affluents  de  gauche  sont  :  La  Mitta-Mitta  (dan^ 
la  langue  des  indigènes:  Rapide  llapide),  qui  pr^qid  sa 
source  (dans  les  Alpes  australiennes,  à  une  hauteur  de 
020  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  non  ïfm 
du  lac  ûmép.  —  La  rivière  des  Ovens,  qui  traverse 
Tun  des  plus  riches  districts  aurifères,  et  daqs  )e  lit 
de  laquelle  se  trouvent  d'abondants  gisements  fi'oxy^e 
d'étain  et  quelques  diamants.  --  Le  Goulburn,  sur  les 
bords  duquel  sont  de  nombreux  vignobles  dont  les 
produits  promettent  d'égaler  bientôt  ceux  de  la  France. 
Parmi  ces  vignobles  je  citerai  le  Goulburn- VaUey- 
Yineyard  et  le  Tabilk,  dont  la  fondation  et  les  trav^ou 
ont  été  confiés  à  l'intelligente  direction  d'un  d^  Q09 
coippatriotes,  M-  M^rie.  C'est  sur  les  bords  du  GpmIt 
burn  et  dans  la  province  de  Victoria  que  se  trouve  aussi 
la  mine  d'argent  de  Saint-Arnauld ,  dont  l'explûitatiou 
a  d4j^  enrichi  deux  compagnies.  — I^  Loddon,  qui  tra- 
verse les  placers  renommés  de  àfont-Aleicandre«Guilr 
ford,  Ballarat,  Da^lesford  et  JimnCrow.  rr-  Le  Murruxa- 
bidgee,  qui  se  grossit  du  ^cblaM,  ef  iofii  les  lictas 
pâturages  nourriss^nt  d'innombrables  troupeam  jia 
moutons  et  de  bosuis.  -r-  Le  Darling.  Cette  rivière, 
appelée  quelquefois  aussi  le  Barwon,  est  la  plus  gob- 
bidérable  de  ses  affluents  ;  elle  prei)d  sa  source  dans  iflB 
i^ontagnes  de  Queensland  et  coule  presque  constam-* 
ipent  du  nord  au  sud,  recevant  ^r  sa  adroite,  et  trèsr 
rapprochés  les  uns  des  autres^  ]e  Naomi,  le  fiallpon,  Is 
M$tr.4iK)a,  le  Culgoa,  le  Bogau,  ainsi  que^'aotpes  petits 
<^urs  d'eau  imkparfj^tefiieQf  ii9mo9  ou  âimg9é»  ;  puis 
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le  Warrego,  qui  vient  s'y  jeter  un  peu  au-dessous  de 
Fort-Bourke.  —  Le  Paroo,  dont  le  lit  souvent  à  sec  n'a 
encore  été  indiqué  complètement  sur  aucune  carte, 
mais  qui  cependant  vient  bien  certainement  rejoindre 
le  Darling,  près  du  mont  Murchison,  à  à  kilomètres  au 
plus  de  la  station  de  M' Jamieson,  Tune  des  plus  impor- 
tantes de  l'Australie,  l'étendue  de  cette  propriété  étant 
de  100  kilomètres  carrés,  avec  une  façade  de  25  kiL 
sur  la  rivière.  —  Le  Talla-Winna  et  le  Talla-Walka 
viennent  se  réunir  au  Darling  à  Ménindié,  et  le  Darling 
lui-même  se  jette  dans  le  Murray,  200  kilomètres  plus 
loin. 

A  la  jonction  des  deux  rivières  se  trouve  une  petite 
ville  nommée  Wentworth,  qui,  malgré  sa  récente  fon- 
dation (1862),  présente  déjà  un  aspect  tout  à  fait  euro- 
péen. Dans  cet  endroit,  le  lit  du  Darling  a  une  largeur 
de  200  pieds  anglais,  celui  du  Murray  est  large  de 
350  pieds,  et  la  profondeur  des  deux  rivières  varie 
entre  12  et  20  pieds.  Je  dois  ces  renseignements  extrè- 
memont  corrects,  à  l'obligeance  d'un  squatter  riverain, 
M.  Phelps,  qui  a  dû  mesurer  la  largeur  et  la  profon- 
deur du  fleuve  pour  les  travaux  de  clôture  de  sa  pro- 
priété. Pendant  les  saisons  d'automne  et  d'hiver»  les 
plaines  qui  avoisinent  le  Darling  et  ses  tributaires  four- 
nissent aux  bestiaux  une  abondante  nourriture  de  gra- 
minées et  de  salsolacées;  mais  dès  le  mois  de  sep- 
tembre, la  sécheresse  et  les  vents  chauds  font  disparaître 
toute  trace  de  végétation.  On  ne  rencontre  plus  qu'une 
seule  plante  connue  sous  le  nom  de  Darling-Pea. 
C'est  une  légumineuse  dont  on  voit  quelques  échan- 
tillons au  Jardin  botanique  de  Melbourne,  et  à  laquelle 
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un  savant  botaniste,  le  docteur  Mûller,  vient  très- 
récemment  de  donner  un  nom.  Cette  plante  engendre 
chez  les  chevaux  une  maladie  que  les  colons  appellent 
folie  :  c'est  une  espèce  de  météorisation  semblable  à 
celle  que  produit  le  trèfle  employé  en  excès  dans  la 
nourriture  des  bestiaux,  et  contre  laquelle  tous  les 
remèdes  paraissent  encore  impuissants. 

On  y  rencontre  aussi  une  plante  qui  est  recueillie 
avec  un  grand  soin,  dans  le  nord,  par  les  naturels,  et 
dont  ils  font  une  panacée  universelle.  Nommée  par 
eux  Pitchery^  elle  a  été  appelée  Papaver  Rfiœus  au^ 
straliensis  par  M.  W.  Howitt. 

Le  rapide  accroissement  de  la  population  sur  les 
bords  du  Murray  et  du  Darling,  a  eu  pour  résultat 
immédiat  le  développement  de  la  navigation  de  ces 
rivières.  Aujourd'hui  elle  a  déjà  acquis  une  certaine 
importance.  Cependant,  en  1858,  M.  Caddell  était  la 
seule  personne  qui  eût  eu  l'idée  de  naviguer  dans  ces 
eaux.  Il  essaya  de  remonter  le  cours  du  Murray  avec 
un  petit  bateau  à  vapeur,  le  Gtmdagai^  entièrement 
semblable  à  ceux  qui  font  le  service  entre  Paris  et 
Saint-CIoud,  et  parvint  même  à  entrer  dans  le  Mur- 
rumbidgee.  Cet  heureux  essai  décida  d'autres  person- 
nes à  suivre  son  exemple,  et  bientôt  MM.  Johnson,  et 
L.  Randall  vinrent,  eux  aussi,  visiter  ces  localités  où 
jusque-là  les  naturels  avaient  seuls  conduit  leurs  petites 
flottes  d'écorces  de  gommier. 

Mais  la  forme  du  Gundagaiy  comme  celles  des  ba- 
teaux dirigés  par  MM.  Johnson  et  Raodall»  ne  leur 
permettait  guère  de  s*aventurer  dans  ces  cours  d'eau 
que  pendant  les  saisons  d'automne  oo  d'hiver,  époque 
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à  laquelle  les  eaui  se  trouvaient  à  leur  m^xîmnmd'élér 
YIE^^  ;  00  adopta  donc  nn  système  à»  contèirièBtism  aém- 
l^lable  h  celui  qui  eat  en  usage  sur  les  diffénsot«  flennas 
.et  1^6  i^cê  de  TAuiériqua  :  ce  sont  des  bateavx  pUt^ 
^y^^t  ?^ne  seule  roue  pl^^cée  k,  l'arrière  et  uoiumés  pv 
eux  SfevH  wheel  boaU  ;  dès  ce  jour  le  problème  d3  h 
navigation  du  M^rray  et  du  Parling  se  trouva  résolu. 
En  /^ffBt,  iau  ffM)is  de  sep^n^bre  1861,  le  icapildine 
J^andaU  rempnta  le  Pa^^ling  jusqu'à  sa  joncti/^p  avec  te 
^oâuji,  w  grand  (ibabisseipent  dea  naturels  qui  la 
àé^igf^f^^  lui  et  soo  a(ea^r,  sous  le  nom  de  Deyilr 
Devil  {Diable-Diable), 

Cependant  J^s  années  si4vantes  )a  sécboreasa  fut 
^x(f^&g^i  jet  les  eaux  resit^reni  s^  conetaniai^aat 
basses,  q^e  les  efforts  le§  mi^Mx  dirigés  ne  purapt 
peffni^ra  au^  proinpteurs  (cle  i(;ette  antreprise  4^ 
feirg  fi^  grjwds  progrès,  car,  outra  le  m^que  4'çW9 
d#pa  )#  rivière,  ils  se  itrou^ai^nt  exposéa  k  4^  gi*!^94# 
dapg^s  ç^^sès  par  }a  préseii^  d'arbres  tombas  daaa 
X^fiff^mU  qui  yaua^ent  y  fpimer  des  barrag^s  4*autant 
plus  ^  craindre  qu'ils  cbangaajen.t  souvent  de  ppmtioa» 
et  sa^^tan^  ^ovepaiefit  difijipij^  i  djàûQuvrir. 

i{ai3»  en  .4§^A,  l'aj^fviwc^  iiça  pUjîas  î^n^^m^ 
suffiw^ffvefft  f|B  niveau  du  Mur^ay  ^  du  Dar)|iug  P9¥f 
paru^tpr^  de   reupu^isler    les   essais.    ^  f:;^f^i^ 

J^PS9P  r«^*<*  *yftc  YAlbury  ca  qu'availL  si  bmu^jsar? 
ment  accompli  le  capitaine  Q^u^all.  Son  atea^uer  é4aî| 
d'gne  loogui^r  de  12Q  pieds  af)g)ais,  et  il  iéfif^re 
n'ayoi;:  repcontr/i  aucun  pbstacle  aérieux  sur  sa  routa; 
les  sfçule;  a^^)^3  iHy^'U  ^ît  éprouvées^  ditril^  r^uU^ei^ 
4gl'^tr(^quaflji^té/[Jabrauçhe^d'3xbres  iAcliA^sg.. 
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dessus  à^  )a  rivière  et  qni  vesiâent  parfois  iGasser  un 
carrer  de  sa  cabine,  ou  renverser  quelque  objet  laissé 
sur  le  pont. 

Le  voyage  du  capitaine  Johnson  embrasse  un  par- 
cours de  1200  kilomètres,  depuis  Goolwa  sur  le  Jiurray^ 
jusqu'aui:  environs  de  Walgett.  Il  portait  ime  cargai-r 
son  de  xn^^cha^dises  qu'il  destinait  à  ravitailler  les 
différepts  établissements  formés  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière qu'il  jallait  parcourir^ 

L'Albury  a  conservé  tout  \b  temps  de  son  voyage 
une  vitesse  n^oyenne  de  8  kilomètres  à  l'heure.  Il  s'est 
arrêté  dans  Jjous  les  bourgs  ou  town-ships  qui  se  trou- 
vent sur  sa  route,  à  savoir  ;|Goolwa,  Ëcbnca,  Swaobill, 
EustoDy  Wentwoith,  Ménindié,Fort-3ourke  et  Walgett. 
M,  Jobnspn  avait  l'ÎDteotion  de  poursuivre  sa  course 
sur  la  riv^re,  mais  à  50  kilomètres  environ  en  amont 
de  Walgett,  il  rencontra  un  barrage  connu  squs  le 
nom  de  Piècberies  indigènes  (Natpve  fUhertes)  qui 
s'/ppposa  à  son  projet. 

Ce  barrage  est  une  pêcherie  art^cielle,  eonstrgita 
par  les  naturels,  qui  pendant  un  des  étés  où  le  Darling 
se  trouve  à  sec,  ont  roulé  dans  cet  endroit  une  quantité 
prodigieuse  de  blocs  de  pierre,  empruntés  au  lit  même 
de  la  rivière  ;  ils  les  ont  placées  avec  un  ^l  infini  de 
manière  à  e(i  former  une  ipuraille  de  plusieurs  mètres 
d'épaisseur,  qui  devient  une  barrière  infranchissable 
lorsque  la  rivière  baisse  un  peu.  En  temps  ordinaire, 
le  bruit  causé  par  l'eau  qui  vient  se  briser  contre  cette 
omraille  s'entend  k  n^^  t^ès-gf^nd^  distapoe. 

ffk&  de  cet  endroit,  ^  pendant  j^nv^roo  jlO  Jj^il^piè- 
tres,  les  nisitui^pls  sQUt  m^z  mwl^^W  W  \9^  )Mi;â»4e 
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la  rivière.  Constamment  à  la  pêche,  ou  à  la  chasse  des 
oiseaux  aquatiques,  l'eau  semble  être  leur  élément; 
ils  recherchent  toutes  les  occasions  de  s'y  précipiter. 
Une  fois  dedans,  ils  se  livrent  à  des  exercices  presque 
impossibles  à  décrire,  et  qu'on  ne  peut  croire  qu'en  les 
voyant.  C'est  ainsi  qu'un  jo^r  je  demandais  à  un  noir 
s'il  y  avait  beaucoup  d'eau.  Il  me  répondit  :  <  Un  homme 
et  demi  au  milieu,  »  Et  pour  me  le  prouver,  il  alla  réunir 
cinq  ou  six  des  siens  ;  tous  vinrent  se  ranger  sur  le  bord 
à  côté  de  moi,  et  partirent  à  travers  en  marchant  l'un 
derrière  l'autre,  dans  la  rivière,  les  bras  levés  au-des- 
sus de  leurs  tètes.  L'eau  gagna  successivement  t^haque 
partie  de  leur  corps  jusqu'aux  bras  qui  disparurent, 
puis  les  mains,  et  au  bout  d'une  ou  deux  secondes  en- 
viron, je  vis  reparaître  deux  mains,  puis  quatre,  puis 
toutes;  les  bras  se  montrèrent,  puis  les  tètes,  et  ils 
conservèrent  ensuite  pied  jusqu'à  l'autre  bord. 

Le  capitaine  Johnson  fit  d'ailleurs  un  voyage  très- 
productif,  si  l'on  en  juge  par  le  prix  qu'il  obtint  de 
chacun  de  ces  articles. 

Farine 875  fr.  la  toooe. 

Sucre 1250  — 

Sel 750  — 

Sayon 750  — 

Thé 270  les501iTres. 

Eaa-de-vie 10  la  boateille. 

Bhum 10  — 

Bière 3  — 

Quant  aux  habillements,  il  les  vendit  le  même  prix 
qu'ils  se  seraient  vendus  à  Melbourne  ou  à  San  Fran- 
cisco lors  de  la  plus  grande  vogue  des  mines. 
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Un  rapj^rt  détaillé  de  ce  voyagé,  écrit  par  M.  Jobn- 
son  lui-même^  démontre  bien  clairement  la  possibilité 
de  naviguer  sur  ces  rivières,  même  pendant  la  saison 
où  l'eau  est  à  son  minimum  d'élévation,  et  les  gou- 
vernements de  l'Australie  du  sud,  de  Victoria  et  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  ont  pris  des  mesures  immé- 
diates pourseconder  les  efforts  faits  dans  le  but  de  rendre 
ces  rivières  navigables  ;  une  somme  de  10  000  liv.  sterl. 
(250000  fr.j  a  été  affectée  au  curage  de  la  rivière,  et 
au  mois  de  novembre  186A,  les  journaux  de  Melbourne 
annonçaient  que  Ton  était  parvenu  à  dégager  le  Mur- 
ray  de  tous  les  arbres  qui  l'encombraient  depuis  Echuca 
jusqu'au-dessus  d'Euston  (une  distance  d'environ 
150  kilomètres). 

Le  voyage  du  capitaine  Johnson  dura  six  semaines; 
toutefois,  les  dépenses  qu  il  occasionna  furent  très- 
modiques.  La  machine  était  chauffée  avec  du  bois,  dont 
on  faisait  provision  sur  les  bords  de  la  rivière  toutes 
les  fois  que  l'occasion  favorable  s* en  présentait. 
Son  personnel  se  composait  de  lui  et  son  second, 
deux  machinistes,  deux  mariniers  et  un  cuisinier. 
Et,  suivant  les  lois  de  l'hospitalité  australienne,  il 
recevait  dans  chacune  des  stations  où  il  touchait  une 
provision  suffisante  de  bœuf  frais  pour  le  conduire 
plus  loin. 

J'ai  dit  qu'il  avait  un  cuisinier.  C'était  un  noir  de 
l'Amérique  du  Nord  ;  il  faillit,  dans  un  débarquement, 
être  massacré  par  les  naturels,  qui  non-seulement  ne 
voulaient  pas  voir  en  lui  un  frère,  mais  encore  pré- 
tendaient que  ce  ne  pouvait  être  un  homme,  puisqu'il 
portsût  sur  la  tête  de  la  laine  comme  un  mouton  noir. 


(  818  ) 

Cette  année»  cinq  steamers,  dont  les  noms  sotit  : 
YAlbury^  le  Gundazaij  le  Victoria^  Lady  Aupusta^ 
Lady  Daly  et  Riveritie^  font  le  senrice  de  ces  riTières. 

Un  nouyeau  batean,  le  Settler,  a  été  construit  à 
Ecbuca  sdr  le  Murray,  mais  sa  grande  dimension  n'a 
pas  permis  de  l'employer  avantageusement,  et  les 
constructeurs  Font  transformé  en  un  bateau  cuirassé 
qu'on  a  depuis  expédié  en  Nouvelle-Kélande  sur  le 
tbéâtre  de  la  guerre. 

J'ajouterai  que  le  26  septembre  dernier  la  ligne  de 
fer  en  cours  de  construction  entre  Sandburst  et  Echnca 
vient  d'être  livrée  à  la  circulation,  de  sorte  qu'aujoor- 
d'bui,  grâce  à  l'achèvement  de  cette  voie  et  aux  ra* 
pides  progrès  de  la  navigation  sur  ces  rivières,  on 
peut  entretenir  des  relations  commerciales  très-régu- 
lières avec  l'intérieur  du  pays  jusqu'à  une  distance  de 
plus  de  2500  kilomètres. 
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Analyses,  Rapports,  ete. 


KAPPORt 

DE   M.    E.    CORTAMBERT 

SUR   L'OOtlAGI  llItlTUL* 

mi  lois  DE  soDs-ntÉffictoie  en  kAssE-cocMciaiii 

PAR  M.  LUCIEN  DE  GRÂMMONT. 


Nous  avons  été  cBargés,  M.  Mâtmoîr  etmoî,  de  pré- 
senter à  la  Société  uti  rapport  sur  les  Onze  mois  de 
souS'préfectùre  en  Bas^e-Cochinchine  (1) ,  par  M.  le 
capitaine  Lucien  de  Grafnmont.  Je  viens,  du  nom  de 
mon  collègue  et  ati  mien,  m'accfuitter  de  ce  devoir. 

L'auteur,  que  nous  sommes  heureux  de  dompter 
parmi  les  membres  de  notre  Société  et  que  nous  avoils 
eu  le  plaisir  d'entendre  dans  Tune  de  nos  séances  gé- 
nérales, a  été  directeur  des  aflFaîres  indigènes  à  Thu- 
yeri-lnôt  et  à  Hoc-môn,  dans  la  Basse-Gochinchihe.  Ses 
observations  lui  ont  fourni  la  matière  d'un  beau  vo- 
lume, qu'il  a  offert  à  la  Société  et  dont  voici  l'analyse 
succincte. 

11  fait  d'abord  ressortir,  et  avec  raison,  l'importance 
qu'il  y  a  pout*  la  France  d'occuper  une  position  dans 
le  sud-est  de  l'Asie,  aux  portes  de  la  Chine,  dil  Japon, 
de  rHindoustan  et  de  la  Malaisie.  Quaiid  les  Anglais  et 

(1)  t  vol.  in-8<>,aTee  nue  curie.  Librdrie  dt  Ghallanèl  aloé. 
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'  les  Russed  s^ avancent  à  pas  de  géant  dans  ce  lointain 
Orient,  il  faut  qu'une  puissance  comme  la  nôtre  s'y 
montre  aussi  et  y  exerce  sa  légitime  influence. 

M.  de  Grammont  entre  dans  quelques  détails  sur  la 
langue  annamite.  Gomme  elle  est  essentiellement  pho- 
nétique et  chantante,  on  en  a  figuré  les  intonations  par 
des  accents  et  par  des  signes  variés,  que  nous  nous  per- 
mettons de  trouver  un  peu  compliqués  et  peut-être 
peu  nécessaires.  Les  missionnaires,  qui  ont  introduit 
ce  système  de  transcription,  auraient  pu,  ce  nous  sem- 
ble, employer  avec  plus  de  succès,  dans  cette  circon- 
stance ,  les  voyelles  composées  et  les  diphthongues  de 
notre  langue  pour  rendre  les  sons  inarticulés  ;  et,  quant 
aux  consonnes,  nous  critiquerons  plus  encore  quelques- 
uns  des  modes  de  les  exprimer,  par  exemple  celui  qui 
reproduit  ch  par  a:,  et  gn  mouillé  par  nh.  Ge  sont  là  des 
orthographes  portugaises  qui  ne  peuvent  qu'induire  en 
erreur  les  lecteurs  français;  pour  rendre  ce  deraier 
son»  nous  aurions  préféré  le  tilde  espagnol,  car  l'autre 
forme  est  nécessairement  douteuse,  puisqu'à  la  rigueur 
on  pourrait  l'attribuer  à  notre  propre  langue. 

On  nous  prévient  que  le  g  est  toujours  guttural 
dans  l'annamite  :  ne  s'expose-t-on  pas  à  le  faire  pro- 
noncer autrement,  si  Ton  ne  place  pas  une  h  après  cette 
lettre  quand  elle  est  devant  un  e  ou  un  i  ?  On  traduit 
le  son  F  par  Ph  :  n'est-ce  pas  inutile,  puisqu'on  a  une 
lettre  française  toute  simple  à  sa  disposition?  Mais, 
nous  dit-on,  c'est  un  son  qui  se  rapproche  quelquefois 
plus  du  p  que  de  1'/*;  eh  bien  !  mettez  alors  un  j9,  suivi, 
si  l'on  veut,  d'une  apostrophe,  pour  le  détacher  de  la 
voyelle  suivante  par  une  légère  aspiration. 
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Pourquoi  rendre  le  son  guttural  ke  tantôt  par  un  c^ 
tantôt  par  un  â?  Cette  dernière  lettre,  employée  seule, 
simplifierait  la  transcription.  Enfin,  pourquoi  intro- 
duire un  ch  guttural,  qu^on  sera  tenté  souvent  de  faire 
sifflant  ?  La  forme  kh  se  présentait  tout  naturellement 
pour  cette  prononciation. —Nous  pourrions  faire  encore 
beaucoup  d'autres  remarques,  et,  en  résumé,  l'ortho- 
graphe française,  officiellement  reçue,  des  mots  anna- 
mites ne  nous  paraît  pas  dans  une  bonne  voie,  et  nous 
regrettons  que  M.  de  Grammont,  dans  son  excellent 
esprit,  l'ait  adoptée  trop  facilement.  Au  moment  où 
l'on  organise  l'instruction  publique  dans  notre  Basse- 
Cochinchine,  et  où  Ton  y  adopte,  dans  toutes  les  écoles, 
l'alphabet  latin,  au  lieu  des  caractères  chinois  qui 
étaient  en  usage,  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'on 
choisisse,  il  en  est  temps  encore,  un  systèaie  naturel 
et  logique  de  traduction  des  sons. 

L'auteur  consacre  un  excellent  chapitre  à  l'hydro- 
graphie de  la  Basse-Gochinchine.  Peu  de  pays  sont 
arrosés  par  autant  de  cours  d'eau,  par  autant  de 
canaux  naturels  et  artificiels,  unissant  les  grands 
fleuves  entre  eux,  coupant  le  sol  en  tous  sens,  et  for- 
mant sur  plusieurs  points  un  labyrinthe  inextricable. 
Le  Donnai  commence  à  l'est  ce  curieux  système 
hydrographique,  en  recevant  la  rivière  de  Saï-gon, 
puis  le  double  Vaî-ko,  et  en  se  partageant  en  plusieurs 
larges  embouchures.  Le  grand  fleuve  Mè-kong  ou 
Kambodje,  appelé  plus  particulièrement  Kouou-long- 
ghiang  en  Cochinchine,  se  montre  à  l'ouest,  avec 
ses  deux  branches  principales,  ses  nombreux  bras 
secondaires  et  son  remarquable  épanchement  du  lac 
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Toanlé-Sap,  qui  s'étend  dans  le  royaume  de  Kauibodje. 

L'orographie  d'un  pays  tout  d'alluvioD  comme  ce- 
lui-ci est  à  peu  près  nulle  :  on  signale  seulement  dans 
la  partie  orientale  quelques  montagnes,  dernières  ra^- 
mifications  de  la  chaîne  des  Moï. 

Nous  regrettons,  dans  l'ouvrage  de  notre  collègue, 
l'absence  presque  complète  de  renseignements  géolo- 
giques. Mais  ce  qui  concerne  les  divisions  administra- 
tives, la  situation  militaire,  le  climat,  les  productions, 
la  population,  est  traité  longuement  et  de  la  manière 
la  plus  intéressante.  La  ville  de  Saï-gon  tient  naturel- 
lement une  place  importante  dans  cette  description. 
Nous  aimons  à  voir  la  capitale  de  notre  nouvelle  colo- 
nie se  relever  des  ruines  qu'y  avait  amoncelées  la 
guerre,  s'orner  de  maisons  élégamment  bâties  à  l'ea- 
ropéenne,  et  se  repeupler  assez  rapidement,  quoiqu'elle 
soit  loin  d'avoir  le  nombre  d'habitants  qu  elle  a  compté 
autrefois,  et  quoiqu'elle  se  uouve  même,  sou«  ce  rap- 
port, inférieure  à  sa  voisine  la  ville  chinoise  de  Taii- 
long  ou  Cholen. 

Le  climat  de  la  Basse-Cochinchine  est  moins  malsain 
qu'on  ne  l'a  dit  souvent  :  il  a  pour  délaut  principal 
une  humidité  chaude,  qui  provoque  une  transpiration 
fréquente  :  l'anémie,  les  fièvres  intermittentes,  la  dys- 
enterie, ia  fatigue  d'estomac,  les  affections  de  foie^ 
sont  les  maladies  les  plus  communes  chez  les  Euro- 
péens qui  arrivent  dans  cette  région. 

Des  rizières  inondées  et  des  marais  occupent  une 
grande  partie  des  cantons  intérieurs.  Les  bords  des 
grandes  rivières  forment  la  portion  la  plus  belle  et  la 
plus  peuplée  du  pays  :  là,  sur  un  terrain  noir  de  plu- 
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sieurs  pieds  d'épaisseur,  croissent  de  magnifiques  raa- 
gées  d'aréquiers,  de  cocotiers,  d'arbres  à  fruits  de 
toutes  sortes  ;  les  navires  se  frayent  souvent  avec  peine 
un  passage  à  travers  les  épaisses  et  majestueuses 
voûtes  de  verdure  qui  recouvrent  les  fleuves. 

La  surface  trop  plate  du  sol  répand  un  peu  de  mo- 
notonie dans  l'aspect  général  de  la  contrée  :  la  pro- 
vince de  Bien-hoa,  la  plus  orientale  des  trois  divisions 
françaises  de  la  Gochinchine,  présente  seule  des  pay- 
sages assez  variés; 

Les  principaux  végétaux  cultivés  sont  le  riz,  le  co- 
ton, le  tabac,  rarachide>  la  canne  à  sucre,  le  maïs, 
l'indigo,  le  bétel,  le  thé  ;  mais  combien  d'autres  pro- 
duits sont  offerts  spontanément  ou  presque  sans  cul- 
ture par  ce  sol  prodigieusement  fertile  !  On  remarque 
de  superbes  bois  de  construction,  comme  le  tek,rarbre 
à  suif,  (callophyllum;  ,  Tébcnier,  le  santal; —  des 
plantes  textiles  et  de  vannerie,  comme  les  bambous, 
les  pandanus,  les  rotins,  les  mûriers,  de  noutbreu^ 
roseaux,  le  chanvre  de  Saï-gou  ;  —  des  plantes  tinc- 
toriales et  tannantes,  telles  que  le  guttier,  le  rocouyer, 
le  brésillet,  le  palétuvier,  le  curcuma  ;  —  des  plantes 
oléagineuses  et  résineuses,  comme  le  sésame,  les  coco- 
tiers et  divers  autres  palmiers,  les  'savonniers  et  en- 
core l'arbre  à  suif;  —  des  épices  et  des  matières  mé- 
dicinales ,  comme  le  cardamome,  la  noix  d'arec,  le 
poivrier,  la  noix  voiuique  ;  —  des  fruits,  des  racines, 
et  des  farines  élémentaires,  entre  autres,  les  tomates, 
les  haricots,  les  ignames,  les  amandes,  les  ananas,  les 
bananes,  les  oranges,  les  citrons,  les  mangoustans,  I^ 
mangues,  les  pommes-cannelles,  les  goyaves,  les  panir- 
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plemousses,  les  grenades,  les  caramboles,  les  néphé- 
liums. 

Le  règne  minéral  offre  peu  de  variété  :  presque  par- 
tout le  sol  est  composé  d'une  grasse  argile,  qui  permet 
de  fabriquer  aisément  des  briques  et  des  tuiles.  Les 
pierres  sont  extrêmement  rares  :  on  n'en  trouve  quel- 
ques-unes que  dans  la  province  de  Bien-hoa.  II  n'y  a 
presque  pas  de  métaux. 

Les  plus  précieux  animaux  du  pays  sont  les  buffles 
et  les  bœufs.  Les  chevaux  sont  petits  et  peu  nom 
breux. 

On  ne  connaît  pas  les  moutons.  Il  y  a,  en  revanche, 
une  très-grande  quantité  de  porcs,  et  cet  animal  offre 
aux  Annamites  leur  nourriture  favorite.  Les  poules  se 
voient  également  partout;  mais  on  remarque  avec  éton- 
nement  que  la  grosse  variété  dite  cochinchinoise  est 
assez  rare.  Les  forêts  sont  le  repaire  de  tigres  nom- 
breux, qui  font  beaucoup  de  victimes  dans  la  popula- 
tion de  la  Basse- Gochinchine.  II  y  a  aussi  des  cerfs, 
des  daims,  mais  point  d'éléphants,  quoiqu'on  en  ait 
dit,  et,  pour  trouver  des  pachydermes,  il  faut  aller 
jusqu'au  Kambodje  et  à  la  Moyenne-Cochinchine.  Les 
reptiles,  les  moustiques  et  les  autres  insectes  sont  nom- 
breux sans  doute,  mais  moins  qu'on  ne  Ta  avancé  et 
moins  assurément  que  dans  beaucoup  de  nos  colonies 
africaines  et  américaines. 

M.  de  Grammont  donne  d'utiles  renseignements  sur 
le  commerce,  les  monnaies,  les  poids  et  les  mesures. 

Puis  il  entre  dans  la  description  du  peuple  de  la 
Basse-Cocbinchine  :  c'est  certainement  la  partie  la  plus 
intéressante  de  son  ouvrage,  et  il  y  fait  preuve  d'une 
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grande  finesse  d'obsei-vation  et  d'une  étude  approfon* 
die  de  l'ethnographie  annamite. 

Il  croit  ce  peuple  formé  d'un  mélange  des  familles 
malaise,  mongolique  et  kambodjienne  (cette  dernière 
paraît  être  elle-même  d'origine  hindoue.) 

tt  Entés,  dit-il,  sur  les  insulaires  de  la  Sonde,  qui  en 
ont  formé  la  souche,  sur  les  Chinois ,  qui  les  ont  con- 
quis, et  sur  les  Kambodjiens,  qu'ils  ont  dépossédés  à 
leur  tour,  les  Annamites,  par  cette  triple  infusion  du 
sang  malais,  mongol  et  hindou,  ont  hérité  de  quelques- 
uns  des  traits  propres  à  chacun  de  ces  peuples.  Bien 
que  ces  différentes  nuances  se  soient  singulièrement 
affaiblies  en  se  fondant  ensemble,  elles  n'en  ont  pas 
moins  créé  che^.  l'indigène  de  la  Basse-Cochinchioe 
une  sorte  de  complexité  de  caractère,  mélange  des 
trois  races,  réunion  bizarre  de  bonnes  et  de  mauvaises 
qualités  qui  a  pu  quelquefois  échapper  à  l'analyse  ou 
égarer  l'observation. 

0  Puérils  ou  raisonneurs,  graves  ou  enjoués,  hum- 
bles ou  dédaigneux,  naïfs  ou  étudiés  tour  à  tour,  les 
Annamites  ne  manquent  pas  de  bonhomie,  ni  de  galté. 
Patients  par  nature,  entêtés  par  amour-propre,  ils 
suppléent  à  la  force  par  la  ruse  ou  l'intrigue  ;  discou- 
reurs par  habitude,  ils  remplacent  l'éloquence  parle 
verbiage.  Ils  mettent  ainsi  le  respect  aux  vieux  usages 
avant  l'attachement  au  sol,  et  le  culte  de  la  famille 
avant  celui  de  la  religion. 

«  Amenés  à  l'obéissance  passive  par  rorganisatioo 
sociale,  ils  subissent  sans  résistance  la  loi  qu'ils  ont 
acceptée  sans  discussion.  Esclaves  de  la  lettre,  ils  sont 
moms  capables  de  tenir  un  serment  que  de  respecter 
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un  écrit.  Errif)ressés  à  vous  ]f)laire  pour  se  dispenser  rfc 
vous  servir,  ils  sont  assez  légers  pour  sacrifier  tout  à 
leurs  plaisirs,  excepté  leurs  intérêts  ;  parfois  assez  incon- 
stants pour  tout  abandonner, excepté  leurs  amis;  du  reste 
vaniteux  jusqu'à  l'excès,  et  vindicatifs  par  humeurpâcSf-» 
sâgère.  Ne  manquant  pas  de  vivacité  naturelle,  et  portés 
à  la  guerre, doués  enfin  d'une  étincelle  de  notre  énergie 
européenne,  ils  ont  montré  souvent  une  valeur  impé- 
tueuse. 

«  Ils  sont  susceptibles  de  fidélité  et  de  reconnais- 
sance, généreux  à  l'occasion,  pleins  de  respect  pour  la 
justice,  et  de  vénération  pour  la  vieillesse. 

((  Les  gens  du  peuple  travaillent  lentement,  mais 
d'utie  manière  sûre,  et  quand  une  fois  ils  ont  bien  com* 
pris  ce  que  vous  voulez  d'eux,  vous  n'avez  qu'à  les 
laisser  faire,  ils  arriveront  certainement  au  but.  Ils 
n'ont  pas,  du  reste,  la  vigueur  européenne,  et  il  serait 
impossible  d'exiger  d'eux  ce  qu'on  denliande  à  un  ou- 
vrier de  nos  climats  tempérés.  Leur  journée  étant  beau- 
coup plus  courte  que  la  nôtre,  ils  viennent  au  travail  à 
sept  heures  et  s'en  retoumeïit  à  onze  heures  ;  le  soir, 
on  ne  les  occupe  que  de  trois  à  six  heures,  ce  qui  dontie 
att  total  sept  heures  à  la  tâche  :  c'est  déjà  beaoéotlp 
pour  le  pays.  Ils  forment  entre  ettx  une  espèce  de 
c6mpàgno«ftage  qui  rappelle  nos  anciennes  cofporâ- 
tiûtts,  et  en  vertu  diiquel  le  maître  ouvrier,  le  otilnl 
paye  de  celui  qui  l'emploie,  reçoit  de  ses  associés!  le 
prix  de  sa  nourriture. 

ftÉtiâeiiitnentleur  sang  a  été  un  peu  aliourdî  par  la 
douceur  du  climat  de  la  Basse-Gochinchii^e,  et  ils  se- 
ràieùt  inoins  actifs  que  les  ChiDoîs,  qu'il  n'y  aurait  pas 
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lieu  de  s'en  étonner  encore.  Mais,  véritablement,  on 
ne  peut  refuser  de  Ténergie  à  des  gens  qui  en  moins 
de  soixante  ans  ont  jeté  dans  le  Kambodje  annamite 
une  population  aussi  nombreuse,  qui  ont  construit  une 
ville  comme  l'ancienne  Saï-gon,  des  citadelles  comme 
celles  de  Mi-tho  et  de  Bien-hoa,  dés  retranchements 
comme  ceux  de  Ki-loa  et  de  Go-kong,  qui  crensent 
tant  de  canaux,  font  pousser  tant  de  riz,  construisent 
et  font  naviguer  tant  de  milliers  de  barques,  et  qui 
coupent  des  forêts  entières  en  quelques  semaines? 
Comme  tous  les  peuples  habitant  une  terre  féconde, 
ils  comptent,  il  est  vrai,  un  peu  trop  sur  elle  ;  mais  la 
Providence,  par  une  heureuse  anomalie,  a  versé  dans 
leurs  veines,  où  circule  le  sang  mongol,  une  étincelle 
de  notre  activité  européenne.  J'augure  donc  que  nous 
pouvons  en  tirer  bon  parti  pour  la  prospérité  future 
de  leurs  belles  provinces. 

<  L'Annamite  a  reçu  le  respect  profond  pour  Yécrit 
ou  la  lettre  ;  si  vous  lui  donnez  des  instructions  ver- 
bales, il  pourra  les  oublier  ou  ne  pas  en  tenir  compte, 
mais  si  vous  lui  remettez  un  papier  revêtu  d'un  cachet 
officiel,  vous  pouvez  être  tranquille.  Le  courrier  qui  a 
reçu  le  message  prend  un  air  solennel  en  rapport  avec 
Fimportance  qu'il  attache  à  sa  mission.  Il  entoure  sa 
dépèche  dans  im  mouchoir  lié  «autour  de  son  bras  droit, 
mais  sous  la  manche,  vous  salue  trois  fois  jusqu'à 
terre,  et  part  sans  désemparer  avec  son  parasol,  sa 
bourse,  son  tabac  et  sa  petite  provision  de  riz.  S*il 
n'est  pas  assassiné  ou  arrêté  par  une  force  majeure, 
vous  pouvez  être  certain  qu'il  arrivera  à  destination, 
après  avoir  passé  par  des  chemins  impossibles,  changé 
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cinq  à  six  fois  de  bateau,  traversé  tous  les  obstacles, 
répondu  à  toutes  les  questions,  et  inventé  miUe  pré- 
textes pour  donner  à  son  voyage  une  couleur  inDOcente 
ou  un  air  indifférent. 

((  L'Annamite  s'avance  d'un  air  viril,  son  parasol 
d'une  main,  son  éventail  de  l'autre,  sa  boite  à  tabac  et 
à  bétel  rejetée  derrière  l'épaule  ;  le  pas  ferme  et  assuré, 
le  regard  quelque  peu  fier  et  hautain,  mais  tempéré 
par  une  certaine  douceur  mêlée  de  finesse,  la  démarche 
empreinte  d'une  sorte  de  solennité  qui,  pour  prêter  un 
peu  au  sourire,  n'en  est  pas  moins  chez  lui  la  manifes- 
tation extérieure  d'une  valeur  réelle.  Le  sexe  féminin 
est,  en  Cochinchine,  supérieur  à  l'autre  ;  mais  ce  n'est 
qu'à  l'éducation  et  à  Tasservissement  politiques  que 
les  hommes  ont  dû  de  perdre  graduellement  quelques- 
unes  de  leurs  qualités  natives.  Aussi,  quand  ils  ont  pu 
échapper  aux  vices  des  mandarins  ou  à  l'abrutissement 
de  certaines  classes  de  la  nation,  on  retrouve  chez  eux 
ces  éclairs  d'intelligence  et  ce  sentiment  de  dignité  per- 
sonnelle qui  les  distinguent  des  races  environnantes. 
C'est  surtout  dans  la  vie  patriarcale  de  la  commune  et 
au  milieu  des  fonctionnaires  qui  la  dirigent,  que  l'on 
voit,  de  temps  à  autre,  plusieurs  de  ces  types  originels.  » 

Les  femmes  cochincbinoises  sont  petites,  mads  bien 
faites,  et  s'éloignent  plus  que  les  hommes  du  type 
mongolique,  pour  se  rapprocher  du  type  européen. 
M.  de  Grammont  a  tracé,  d'un  pinceau  gracieux  et  élé- 
gant, leur  portrait  physique  et  moral,  que  nous  aurions 
voulu  reproduire  ici  ;  mais  déjà  notre  Bulletin  de  jan- 
vier 186A  en  contient  les  principaux  traits  (1). 

(1)  Le  même  numéro  du  Ballelio  donne,  sur  les  moeurtdes  Aoat- 
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Pins  loin,  l'auteur  explique  trëS'bien  les  distinctions 
profondes  qui»  sous  les  mandariDs,  séparaient  le  peuple 
de  la  noblesse.  Il  parle  aussi  de  la  religion,  qui  n*est 
qu'un  bouddhisme  rel&ché  et  mêlé  des  plus  bizarres 
superstitions,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  l'es- 
pèce de  culte  qu'on  rend  à  l'esprit  du  tigre  {Ong~kop, 
le  seigneur  tigre)  pour  conjurer  les  attaques  de  ce 
terrible  ennemi. 

Les  Annamites  professent  pour  leurs  ancêtres  un 
respect  religieux  :  c'est  une  des  bases  fondamentales 
de  leur  morale.  Du  reste»  ils  n'ont  au  fond  ni  le  fana- 
tisme ardent  et  exclusif  du  musulman,  ni  l'indifférence 
sceptique  du  Chinois,  et  les  missionnaires  chrétiens 
trouvent  facilement  accès  dans  leur  esprit.  Quand  on 
leur  a  fait  comprendre  qu'ils  peuvent  concilier  la  foi 
chrétienne  avec  la  plupart  de  leurs  vieux  usages,  leur 
douceur  naturelle,  jointe  à  leur  besoin  de  croyances, 
les  dispose  très*bien  à  accepter  une  religion  qui,  tout 
en  parlant  par  les  yeux  à  leur  imagination,  s'adresse 
de  plus  à  leurs  bonnes  ({ualités.  On  compte  déjà  dans 
la  Basse-Cochinchine  de  20  à  30  mille  chrétiens. 

M.  de  Grammont  décrit  les  demeures  annamites,  et 
leurs  ameublements  très-simples;  le  luxe  principal 
de  ces  habitations  consiste  en  plateaux  de  bois  durs  et 
polis,  formant  des  tréteaux  où  se  passent  les  trois  quarts 
de  la  vie  indigène  ;  on  s'y  assied,  on  y  joue,  on  y  fume, 
on  y  mange  ;  c'est  le  lieu  de  réunion  pendant  le  jour  ; 
c'est  le  lit  pendant  la  nuit.  —  Le  cercueil  est  un  autre 
ornement  ordinaire  de  la  maison  :  chaque  membre 

mites,  beaucoup  de  détail!  qae^  pour  éf  iter  uo  doable  emploi^  nom 
n'avoM  paf  rapportéf  daof  cet  article* 
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d'une  famille  annamite  prépare  le  sien  longtemps  à 
l'avance,  et  le  met  dans  l'endroit  le  plus  apparémdeb 
demeure.  Faire  présent  d'un  cercueil,  c'est  offrir  on 
des  cadeaux  les  plus  estimés  dont  on  puisse  gratifier 
un  adii.  Dans  cette  coutume  bizarre,  dans  celte  prépa- 
ration de  la  mort,  ne  retronve-t-on  pas  le  fohd  de  rési- 
gnation fataliste  qui  est  un  des  traits  caractéristiques 
des  races  de  l'Orient? 

On  a  parlé  souvent  de  la  corruption  des  mœurs  an- 
namites :  c'est  un  reproche  en  grande  partie  immérité. 
On  la  i^marqne  peut-être  jusqu'à  un  certain  pointa 
Saï-gon,  surtout  parmi  la  population  chinoise;  mais 
dans  les  campagnes  on  est  très -moral.  Le  grand  défaat 
des  Cocbinchinois,  c'est  une  extrême  malpropreté  :  de 
là,  des  maladies  graves,  comme  l'érysipèle,  l'éléphan- 
tiasis,  beaucoup  d'affections  de  la  peau,  des  cancers, 
des  plaies  aiguës  ou  chroniques  aux  jambes. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  de  Grammont  dans  les 
détails  qu'il  donne  sur  les  mariages  des  Annamites,  sur 
les  spectacles,  la  musique  et  les  autres  plaisirs  aux- 
quels se  livre  ce  peuple  ;  on  les  lira  avec  intérêt  dans 
l'ouvrage  même.  On  y  trouvera  avec  non  moins  d'inté- 
rêt l'histoire  développée  de  l'Annam  depuis  1777  jus- 
qu'à 1863,  puis  un  tableau  complet  de  l'administration 
française,  comparée  à  celle  des  mandarins,  la  nouvelle 
organisation  de  l'instruction  publique,  les  travaux  d'as* 
sainissement,  de  communication,  etc.,  entrepris  par 
le  gouvernement  de  la  colonie. 

Notre  honorable  confrère  présente,  en  terminant, 
quelques  vue^  nouvelles  que  son  expérience  et  l'étude 
attentive  du  pays  lui  ont  suggérées  pour  l'améliOFatiOA 
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et  la  prospérité  de  cette  colonie  naissante.  Partout,  dans 
ses  réQexions,  se  montrent  an  esprit  jnste,  une  âme 
élevée  et  les  sentiments  d'humanité,  joints  au  plus  pur 
patriotisme. 

Je  dois  dire  maintenant  im  mot  de  la  carte  qui  ac- 
compagne l'ouvrage  ;  ce  n'est  qu'un  relevé  provisoire, 
mais  précieux  néanmoins,  oùsont  représentées  avec  une 
grande  clarté  nos  trois  provinces  cochinchinoises  de 
Ghia-din  (Gia-dinh)»  cbef-lieu  Saï-gon,  de  Din-tuong, 
chef-lieu  Mi-tho,  et  de  Bien-hoa  ou  Don-naî,  avec  leur 
division  en  fou  {phu)  ou  préfectures,  et  leurs  subdivi- 
sions en  huyen  ou  sous-préfectures.  Cette  carte  était 
assurément  ce  qu'on  possédait  de  mieux  sur  la  Basse- 
Cochinchine  avant  le  bel  atlas  tout  récent  qu'on  doit  à 
MM.  Manen,  Vidalin  et  Héraud  et  qui  a  été  publié  par 
les  doins  du  ministère  de  la  marine. 
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Communications,  etc. 


NOTE 

SUR  LES 

CAUSES  DE  DESTRUCTION  DES  INDIENS 

DE  L'AMÉRIQUE  DU  SUD 
PAR  LE  D'  MOURE. 


Monsieur  le  président, 

Empêché  d'assister  aux  dernières  réunions  de  la 
Société  de  géographie,  je  viens  seulement  d'avoir  con- 
naissance de  l'intéressante  discussion  qui  a  eu  lieu  dans 
la  séance  du  20  janvier  à  l'occasion  des  causes  qui  font 
que  la  race  indienne  tend  à  disparaître. 

Certes,  je  dois  appuyer  la  plupart  des  motifs  qui 
ont  été  donnés,  principalement  par  M.  Martin  de 
Moussy,  pour  ce  qui  a  trait  aux  Indiens  de  rAmérique 
du  Sud.  Néanmoins,  permettez-moi  de  vous  signaler 
encore  trois  causes  qui  me  paraissent  importantes  et 
qui  renferment  presque  toutes  celles  que  l'on  a  émises: 

l""  C'est  que  la  civilisation  européenne,  en  s' avançant 
au  milieu  des  tribus  indiennes,  y  apporte  un  principe 
d'absorption  absolu  qui  tend  à  s'assimiler  lentement, 
doucement,  l'élément  indien,  et  à  le  faire  disparaître 
peu  à  peu  graduellement  pour  ne  laisser  après  lui,  au 
lieu  de  ces  indigènes,  errants,  nomades,  et  pour  ainsi 
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dire  sans  patrie,  que  des  citoyens  paisibles,  stables  et 
attachés  an  sol  qu'ils  possèdent. 

y  C'est  que  pour  l'Indien  sauvage,  réfractaire 
encore  à  notre  civilisation,  abruti  par  l'anéantisse- 
ment où  Ta  plongé  la  conquête,  la  femme  est  une 
chose  ;  elle  n'existe  que  pour  ses  plaisirs  et  ses  besoins. 
Or  un  grand  nombre  d'enfants  serait  un  obstacle  à  ce 
devoir  de  la  femme  à  son  égard,  l'Indien  sauvage  ne 
veut  pas  de  cet  embarras,  de  cet  ennui  à  ses  pérégri- 
nations. La  femme  ne  doit  avoir  d'enfant  qu'alors 
qu'elle  ne  peut  pour  ainsi  dire  plus  lui  servir.  L'Indien 
sauvage  a  pourtant  un  certain  amour  de  sa  progéni-r 
ture,  et  pourtant  il  ne  faut  pas  que  la  femme  soit  mère 
de  bonne  heure.  Il  existe  donc  chez  elles  un  usage 
barbare,  c'est  l'avortement  de  toutes  les  primipares. 
Les  matrones  font  subir  à  la  jeune  femme  enceinte  de 
nombreuses  manœuvres  ou  meurtrissures  qui  ne  lais- 
sent pas  vivre  l'enfant,  font  souvent  mourir  la  jeune 
mère,  ou  du  moins  font  que  cette  femme  ne  conçoit 
plus  ou  très-peu.  Aussi  est-il  rare  de  voir  une  Indienne 
avoir  plus  de  un,  deux  ou  trois  enfants. 

3**  On  a  signalé  la  petite  vérole  comme  cause  de 
dépeuplement.  C'est  très-souvent  vrai,  mais  il  faut 
ajouter  presque  toutes  les  maladies,  même  les  pins 
légères;  maladies  qui  ne  durent  jamais  longtemps 
parmi  eux,  car  Ton  sait,  nous  l'avons  vu  au  Chaco, 
comme  au  Brésil,  dans  les  provinces  de  Mato-Grosso, 
de  Goyaz,  etc.,  l'on  sait  qu'aussitôt  que  le  pahyoM 
pagèsy  le  médecin,  en  un  mot,  a  déclaré  que  le  malade 
ne  pouvait  guérir,  on  ne  cherche  pas  davantage  à  le 
soigner  ;  fût-il  jeune  et  dût-il  cent  fois  en  réchapper, 
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on  Tassomme  à  coups  de  massue  pour  l'empteber  de 
soiiiTrir  plus  longtemps. 

Et  cepeDdaut  la  maladie  n'était  mèaie  pas  toujours 
mortelle.  Je  rappellerai  le  liait  de  José  Largo,  chef 
terrible  et  redouté  d'une  tribu  de  Guaycurus  habitant 
le  Cbaco.  Il  était  jeune  et  vigoureux^  la  pointe  d'une 
flèche  qu'il  avait  reçue  dans  le  genou  était  demeurée 
implantée  dans  la  rotule,  ce  qui  lui  occasionnait  de  la 
douleur,  rendait  sa  marche  difficile,  et  le  faisait 
boiter  considérablement.  Les  pahys  n'ayant  pu  ex- 
traire le  corps  étranger,  avaient  déclaré  qu'il  devait 
subir  la  fête  de  la  mort.  José  Largo  n'était  pas  de  cet 
humeur^  lui  qui  avait  toujours  su  se  faire  obéir;  il  vint 
à  Corrientès,  où  je  me  trouvais  en  1849.  Je  fis  l'extrac- 
tion d'un  bout  de  flèche,  et  quelques  mois  plus  tard  je 
l'ai  revu  suivi  de  sa  nombreuse  tribu.  C'est  par  lui  que 
j'ai  pu  visiter  l'intérieur  du  Chaco,  alors  d'un  accès 
difficile.  Je  sus  qu'il  avait  massacré  les  deux  ou  trois 
pahys  qui  avaient  rempli  leur  charge  auprès  de  lui. 
Mais  combien  de  malheureux  Indiens  ne  subisseat-ils 
pas  l'effet  de  cet  usage  meurtrier  ! 

Ces  deux  dernières  causes  disparaissent  peu  à  peu  à 
l'approche  de  notre  civilisation^  mais  n'en  exercent  pas 
UK)ins  de  grands  ravages  chez  certaines  tribus  qui 
s'éteignent  quelquefois  entièrement. 

J'ajouterai,  pour  terminer,  que  ce  sont  là  des  faits 
qui  n'existent  plus  chez  les  tribus  même  À  moitié  civi- 
lisées, ce  qui  permet  à  cellesl~à,  ainsi  que  le  signale 
avec  justesse  M.  Reclus,  d'augmenter  au  lieu  de  dé- 
croître ;  mais  il  me  parait  douteux  qu'elles  résistent  à 
la  première  cause  que  je  signalais,  l'absorption. 
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LISTE 

DES  ANTIQUITÉS  PÈKIIVIENNES 

OFFEltTftS  A  LA  SOCIÉTÉ  DB  CÉOGRAf^IE 

Par  m.    m-   OOKTItE-AllIRAL  BAROll   MDELOT 
Vftt-VWÉSlOtlft    DE    lA   SOGIÉfÉ    POOft    L*Ainftl    1865-1866. 


Cette  liste  a  été  drcsiée  par  les  soins  éclairés  de  M.  Davelouis, 
essaveui  du  commerce  à  Lima. 


y  \.  —  Fuseaux,  aiguilles  diverses  et  fils  trouvés  daiu;  la 
Huaca  de  la  Magdalena,  près  de  Lima. 

N"  2.  —  Oiseaux  en  cuivre  rouge,  fondus  au  temps  deFlnca, 
(•t  représentant  le  condor,  auquel,  suivant  Gar- 
silazo  de  la  Vega,  les  Indiens  attribuaient  un  pou- 
voir malfaisant. 

iN"  3.  —  Idole  de  terre  trouvée  à  Piedra-Gorda,  département 
de  Lima. 

N'  U  —  Idem.  Idem. 

N**  D.  -"  Ornement  d'oreille  moitié  or  moitié  cuivre,  venant 
de  Gusco,  et  acheté  h  Tintendant  de  |)olice  de 
cette  ville. 

N"  6.  —  Trois  instruments  en  cuivre  rouge  de  Gusco,  et  pro- 
venant des  fouilles  faites  par  Tintendant  de  police 
dans  la  citadelle. 

N"  7  —  tJne  hache  et  an  casse-tête  en  granit,  taillés  avec  des 
instruments  de  cuivre,  les  Indiens  ne  connaissant 
que  trois  métaux  :  Tor,  l'argent  et  le  cuivre  ;  ce 
dernier  métal  a  souvent  été  rencontré,  par  l'au- 
teur de  cette  note,  allié  avec  du  siUcium^  qui 
donnait  au  cuivre  une  dureté  supérieure  à  celle  de 
Tacier  anglais.  Les  Indiens  avaient  reconnu  cette 
propriété,  et  sansdouteFobtenaient  en  fondant  du 
silicate  de  cuivre,  dont  la  silice  'était  réduite  par 


(  8â6  ) 

i*énorme  température  et  le  contact  da  charboB 
de  boi^;  car  les  Indiens  connaissaient  le  chariM» 
de  bois.  Il  est  encore  certain  que  les  Indieoi 
n*aTaient  aucune  notion  des  alliages  ;  c*est  pour- 
quoi les  alliages  rencontrés  au  Pérou  sont  le  ré- 
sulut  de  la  fonte  du  minerai,  tel  que  les  Indieni 
le  trouvaient  dans  la  nature.  Je  ne  crois  pas 
nécessaire  de  décrire  leur  fourneau  et  leurs  mé- 
thodes, parfaitement]  décrits  dans  tous  les  ou- 
vrages. 

N**  8.  —  Creusets  trouvés  à  Pativilea,  ruines  considérables 
près  de  Huacbo  ;  il  y  en  avait  plus  de  500  arrangés 
dans  un  souterrain  avec  des  outils  de  cuivre,  des 
fragments  de  charbon  de  bois  ;  évidemment  ce 
lieu  avait  été  Tatelier  d'un  bijoutier  ou  fondeur  de 
métaux.  Ces  creusets  sont  très-peu  réfractaires, 
et  la  proportion  d'oxyde  de  fer  qu'ils  renferment 
les  aurait  rendus  inapplicables  à  la  fonte  du 
cuivre.  Les  Indiens  ne  connaissaient  pas  l'usage 
des  pierres  précieuses,  et  les  ornements  qui  se 
rencontrent  sur  les  bijoux  d'or  et  d'argent,  sont 
de  quartz  blanc  Ils  étaient  très -amateurs  de  la 
pyrite  cristallisée  de  fer  (persulfure  de  fer),  qu'ils 
appelaient  pierre  de  l'Inca. 

N*  9.  —  Vases  et  idoles  de  terre,  supposés  divinités  domesti- 
ques ;  celle  qui  est  noire  est  composée  de  carbure 
de  fer  et  de  peroxyde  de  manganèse. 

N^  10.  —  Grande  épingle  en  cuivre  rouge  destinée  à  maintenir 
les  vêtements.  Les  Indiens  actuels  des  cantons  voi- 
sins des  Indiens  sauvages  en  usent  encore  de  cette 
forme,  mais  plus  petites  et  en  or. 

N^  11.  —  Vase  de  pierre  dure  supposé  utile  aux  sacriGces. 

Lima,  25  septembre  1859. 
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{nouvelles  et  faits  géographiques. 


Emigration  anglaise  en  186ft.  —  Pendant  le  cours  de 
Tannée  ISôd,  208,900  personnes  ont  quitté  volontairement 
les  îles  Britanniques  avec  Tinteution  de  s'établir  au  dehors. 
Ce  chiffre  peut  être  réparti  comme  il  suit  : 

ËUts-Unis 147,0i2 

Caaada 11,759 

Amériqae  da  Sud 2,963 

Nooveaa-Braniwick 396 

Noa?elIe-Éco8S6 .*  433 

Terre-NeuTC 33 

lle-du-Prince-Êdoaard 8 

VancouYer 92 

Jamaïque 343 

Guyane  anglaise 220 

Trinidad 128 

Indes  occidentales 1 ,215 

Indes  orientales 1 ,267 

Chine 206 

Japon 4 

Maurice 23 

Afrique  occidentale 364 

Cap  de  Bonne-Espérance 873 

Natal r»27 

Meiique 43 

IlesFalkland 5 

Iles  Sandwich 15 

Nouvelle-Galles  du  Sud 4,689 

Queensland 7,183 

Victoria 13,909 

Soulh-Âustralia 2,842 

Wesicrn-Australia 299 

Tasmanie 50 

Nouvelle-Zélande 11,970 

208,900 

{Canaàian  News,) 

XI.    SEPTEMBRE.  7.  22 
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Population  de  la  Tasmanie  en  \S6U.  —  La  population  de 
la  Tasmanie  était  Je  31  décembre  1 86£i«  de  93,307  pertoonet. 
£n  186^,  le  nombre  des  naissances  s*est  élevé  à  3031  personnes, 
dont  1531  hommes  et  1500  femmes,  et  le  nombre  des  décès  i 
l(i33,  dont  854  hommes  et  579  femmes.  L'excédant  des  nais- 
sances sur  les  décès  a  donc  été  de  1598.  Enfin,  dans  le  coqiv 
de  la  même  année,  il  est  arrivé  2711  persoones,  et  U  en  est  re- 
parti 3521  :  c'est  donc  pour  l'immigration  un  accroissement  de 
190  personnes.  Si  Ton  ajoute  ce  chiffre  à  celui  qui  représente 
l'excédant  des  naissances  sur  les  décès,  on  trouve  que  Taccrois- 
sement  total  de  la  population  de  la  Tasmanie,  en  186/i,  a  été 
de  1788  personnes.  {Australian  and  New-Zealand  Gazette.) 

Victoria.  —  Au  31  mars  1865,  la  population  de  la  colonie 
de  Victoria  était  de  610,250  personnes,  dont  350,698  hommes 
et  259,552  femmes.  {Australian  and  New-Zealand  Gazette.) 

Nouvelles  du  voyageur  Anderson.  —  M.  Anderson ,  le 
célèbre  voyagenr  suédois,  est  arrivé  tout  récemment  avec  sa 
famille  à  Cape-Town  ;  il  s'était  embarqué  à  Walwich-Bay.  La 
santé  de  M.  Anderson  est  excellente,  mais  il  se  ressentira  toute 
sa  vie  d'une  balle  qu'il  a  reçue  dans  le  pied  droit,  dans  un 
combat  entre  les  Damaras  et  les  Hottentotf. 

{Cape  and  Natal  Netvs.) 

Le  docteur  Kirk  nommé  agent  anglais  sur  le  Niger.  — 
Le  docteur  Kirk  vient  d'être  nommé  agent  du  gouvernement 
anglais  sur  le  Niger,  en  remplacement  du  docteur  Baikie,  mort 
l'année  dernière  à  Sierra-Leone.  {African  Times.) 

Sociétés  de  géographie  étrangères. 

Lettre  du  secrétaire  de  la  Société  de  Mexico  au  secrétaire 
général  de  la  Société  de  Paris, 

Mexico,  28  jvin  1865. 

a  Pour  faire  suite  aux  renseignements  sur  les  travaux  de  la 
Société  de  géographie  et  de  statistique  de  Mexico,  que  j'eus 


l'boniiear  de  vous  adresser  le  28  mai  dernier,  je  vais  tous 
iuforQier  de  ce  qui  est  survenu  pendant  le  trimestre  qui  finit 
aujourd'hui 

9  La  société  auxiliaire  de  géographie  et  de  statistique  de 
Morelia  a  donné  la  nouvelle  d'une  fouille  qui  a  été  pratiquée, 
avec  de  bous  résultats,  sur  le  mont  Santa-Maria,  auprès  de 
cette  capitale.  On  a  trouvé  beaucoup  d'objets  d'antiquité 
mexicaine,  tels  que  :  idoles,  masques,  boucles  d'oreilles,  col- 
liers, grelots,  aiguilles,  lances  d'obsidienne,  dards,  couteaux, 
mollettes,  anneaux,  paillettes,  ustensiles  de  ménage^  etc.,  dont 
quelques-uns  ont  éié  remis  au  Musée. 

»  Il  a  été  donné  lecture  d'un  court  traité  sur  la  culture  de  la 
cochenille  du  pays,  écrit  par  un  des  associés. 

9  De  Nouveau-Léon  on  a  reçu  un  vocabulaire  de  la  langue 
cominche  et  quelques  notes  sur  les  hiéroglyphes  de  ces  peu- 
plades nomades,  écrites  par  Don  Manuel  Garcia  Rijon. 

■  Une  commission  de  la  Société  s'est  chargée  de  dresser  une 
carte  agricole  du  Mexiriue,  dans  laquelle  on  indiquera  le  climat 
des  divers  départements  et  les  plantes  qui  peuvent  être  culti- 
vées dans  chacun  d'eux.  Une  autre  commission  s'est  chargée 
de  dresser  une  carte  générale  de  l'empire,  avec  la  démarcation 
des  cinquante  départements  dans  lesquels  il  est  divisé  aujour- 
d'hui. 

»  On  a  fait  publier  les  observations  météorologiques  faites  à 
Monterey,  correspondantes  aux  mois  de  janvier,  février,  mars, 
de  cette  année. 

B  On  a  reçu  un  opuscule  intitulé  :  Vocabulaire  de  la  langtte 
Turasca,  offert  par  un  des  associés. 

»  On  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  la  culture  de  la 
canne  à  sucre  dans  l'empire  mexicain,  écrit  par  un  des 
associés. 

»  Le  préfet  politique  d'Oajaca  a  envoyé  quatre  volumes  : 
deux,  imprimés  en  1567  et  1568  en  langue  mystique,  sur  la 


\  àâô  ) 

doctrine  chrélieùne;  et  deux  manuscrits,  dont  i*un  route  srii* 
le  même  sujet  et  dans  ie  même  idiome,  et  l'autre  sur  la  gram- 
maire de  la  langue  Chachona. 

»  On  a  reçu  également  quelques  aperçus  écrits  par  nos 
coassociés  correspondants  sur  la  culture  du  cacao  el  du  café 
sur  le  territoire  mexicain. 

»  Aucun  bulletin  n*accompagnc  cette  noté,  parce  qn*on  n*en 
a  pas  publié  dans  ce  trimestre. 

»  Je  suis  avec  la  plus  grande  considération,  etc.  i 

SOCIÉTÉ   ROYALE  GÊOGRAPHK^UE  DE  LONDRES. 

Projet  de  voyage  en  Arabie,  —  Séance  du  2k  avril  1865. 
Sir  Henry  Hawlinson  a  exposé  le  projet  de  Toyage  formé  par  le 
colonel  Pclly,  résident  britannique  à  Busher,  sur  la  côte  de  la 
mer  Rouge,  pour  compléter,  au  point  de  vue  géographique, 
les  renseignements  rapportés  d'Arabie  par  M.  Patgravc,  et  en 
particulier  pour  déienuincr  d'une  façon  précise  la  position  de 
Raîad,  capitale  des  \Vahabites.  Le  colonel  Pelly  devait  être 
accompagné  du  lieutenant  Dawes,  chargé  des  observations 
astronomiques,  et  du  docteur  Colvill,  botaniste  et  géologue. 
Pariant  de  Kauhcit,  les  voyageurs  devaient  se  diriger  droit 
sur  Raïad  et  regagner  la  nier  Rouge  en  suivant  un  autre 
itinéraire. 

Rivière  Bayanos  (Amérique  centrale).  M.  Laurence  Oli- 
phant a  donné  la  relation  d*un  voyage  de  Panama  au  Rio- 
Chcpo  ou  rivière  Bayanos,  qui  se  jcllc  dans  le  PaciGque  à 
trente  milles  ^  Test  de  Panama.  Entre  ce  point  et  le  golfe  de 
San-Blas,  Tislhme  de  rÂmérique  centrale  atteint  son  minimum 
de  largeur;  M.  Laurence  Oliphant  a  fait  remarquer  que  cette 
direction  n*a  jamais  été  étudiée  au  point  de  vue  de  rétablisse- 
ment d'un  canal  interocéanique.  Une  distance  de  quinze  milles 
seulement  sépare  TAllantiquc  de  Terable,  point  extrême  où 
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riuflueuce  de  la  marée  du  Paciûque  se  fait  ressentir  dans  la 
rivière  Bayanos.  Aucun  Européen  n'a  |>arcouru  cet  espace  relati- 
vement si  court.  £n  1837,  M.  Wheelwright  essaya  de  le  fran« 
chir,  mais  ii  fut  repoussé  par  les  Indiens.  Quelques  années  plus 
tard,  M.  Ëvan  Hopkins  échoua  contre  les  mêmes  difficultés. 
M.  Laurence  Oliphant  n*a  pas  été  plus  loin  que  Chepo,  mais 
de  là  ii  a  pu  apercevoir,  à' environ  dix  milles  de  distance,  une 
dé|)ressioii  considérable  dans  la  chaîne  de  montagnes.  A  Pa- 
nama, comme  à  Chepo,  il  lui  a  été  assuré  que  les  Indiens  du 
Darien  transportaient  leurs  canots  h  travers  les  Cordillères, 
de  la  rivière  Mandinga  au  Rio-Chepo. 

Voyage  du  Chimboraço  à  Bogota  à  travers  les  Andes,  — 
Percement  de  l* Amérique  centrale,  —  M.  Robert  Cross, 
employé  par  le  ministère  des  Indes  pour  recueillir  des  graines 
du  Quinquina  Pitayo,  a  suivi  la  Cordillère  en  passant  par 
Quito,  Ibarra,  Pasto  et  Popayan.  Le  district,  abondant  en 
quinquina,  occupe  la  vallée  boisée  de  Sylvia.  A  sept  journées 
au  sud  de  Sylvia  se  trouve  le  volcan  Puracé  et  un  village  qui 
porte  également  le  nom  de  Puracé.  Pendant  ses  recherches, 
M.  R.  Cross  a  fait  rasceusion  du  Pinon  de  Pitayo;  l'altitude 
de  ce  pic,  déterminée  par  M,  Cross  au  moyeu  de  l'ébuilition 
de  l'eau,  est  d'environ  8000  pieds. 

Les  Indiens  du  Pitayo  parlent  l'idiome  Paez,  qui  est  entiè- 
rement diiïérent  du  Quichua  que  parlent  les  Indiens  de  l'équa- 
teur,  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  :  le  Paez  n'a,  dit-on,  aucune 
analogie  avec  le  GuambianOy  idiome  des  Indiens  de  Sylvia, 
Totoro,  Paniquita  et  Puracé.  M.  Cross,  pour  se  rendre  des 
forêts  du  Pitayo  dans  la  \a!léo  de  la  Magdalena,  a  traversé  le 
plateau  glacial  de  Guanacas  où  peuVen  est  fallu  que  ses  mu- 
lets n'aient  péri  de  froid.  La  traversée  de  cette  région  est  par- 
semée de  squelettes  d'hommes  et  d'animaux.  —  Le  général 
Masquera,  chargé  d'afiaire  des  ÉtaU-Unis  de  Colombie  à  Lon- 
dres, a  fait  connaître  les  travaux  de  4evés  entiiepris  par  le  gou- 
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vernemeni  de  son  pays  dans  le  but  d'ouvrir  une  roate  k 
le  Darien.  Il  a  donné  quelques  détails  sur  la  cODstractkiii  d'i 
route  destinée  à  l'exploitation  de  la  vallée  de  Cauca«  une  ém 
plus  riches  qui  soient  dans  le  pays. — M.  fivans  ilopkiiM  a  ré* 
sumé  sa  manière  de  voir  au  sujet  de  la  direction  à  adofiMr 
pour  l'établissement  d'un  canal  interocéanique  k  travers  TAlné» 
riqnc  centrale.  D'après  lui ,  le  meilleur  tracé  k  adopter  serait 
le  tracé  même  du  chemin  de  fer  de  Panama  k  Ghagres.  Le  ool 
qui  sépare  les  vallées  du  Rio-Grande  et  de  Rio-Chagrea  n'aunîti 
selon  M.  Evans  Hopkins,  qoe  250  pieds  d'élévation  et  serait  kl 
point  le  plus  bas  de  la  chatne  des  Andes  dans  leur  parooura  II 
long  de  l'isthme  américain.  —M.  Gersteubei^  pense  que  le  tracé 
d'un  canal  serait  mal  choisi  par  Ghagres  et  Panama  comme  par 
le  Rio-Chepo;  il  n'existe  en  effet  aucun  bon  mouillage  aux 
extrémités  de  ses  directions  ;  selon  Toraleur,  la  ligne  k  choisir 
pour  l'établissement  d*un  canal  serait  celle  qui  joint  k  baie  de 
San-Miguel  k  la  baie  de  Galédonie.  La  chatne  des  Àndea  sV 
baisse,  en  un  point  de  cette  ligne,  Jusqu'k  9S0  pieds;  sar  h 
versant  Âdantique  de  la  chaîne,  et  à  la  hauteur  de  la  l>aie  de 
Galédonie  existe  une  vallée  transversale  qti'il  s'agifkit  de  recon- 
naître. La  marée  du  Pacifique,  par  la  baie  de  San-Miglid» 
atteint  jusqu'à  la  rivière  Savannah  navigable  aùk  plus  grandi 
navires;  au  confluent  de  la  Savannah  et  de  Ik  Lark,  k  kâkfés 
s'élève  encore  h  douze  pieds;  or,  c'est  à  travers  les  trente-cinq 
milles  de  pays  qui  séparent  ce  confluent  du  littoral  dn  Pad- 
fique  qu'il  faudrait  percer  Tisthme.  Les  grandes  difficttttés  te 
trouveraient  dans  la  portion  élevée  qui  oOre  ode  élendtte  de 
trois  milles. 

Le  président  a  clos  la  séance  en  déclarant  que  k  connaia- 
sance  de  l'isthme  central  américain  est  un  des  nombreux  desi- 
derata de  la  géographie. 

Voyage  en  Arabie.  —  Dans  une  précédente  aéince  (îft  avHI 
iM5)  de  k  Société  de  géographie  de  Londt^,  air  temy 
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Rawlinson  avait  annoncé  à  rassemblée  le  voyage  da  lieutenant- 
colonel  Lewis  Pelly,  qui  se  proposait  de  gagner  le  centre  de 
TArabie  et  de  compléter,  si  |)os8ible,  les  précieux  renseigne- 
ments donnés  sur  cette  contrée  par  M.  Gilford  Palgrave.  Dans 
la  séance  da  12  juin,le  lieutenant-colonel  Peily  a  donné  com- 
munication à  la  Société  du  résultat  de  son  voyage.  Parti  de 
Boshir,  sur  la  mer  Rouge,  le  18  février  1865,  accompagné  du 
docteur  Colvill  et  du  lieutenant  Hawes,  le  colonel  Pelly  s'avança, 
en  prenant  la  direction  du  sud-sud -ouest,  dans  le  désert  stérile 
et  inhabité  qui  sépare  les  environs  de  Koua!t  et  les  autres  éta- 
blissements de  la  côte,  des  hautes  terres  populeuses  et  cultivées 
de  l'Arabie  centrale,  ou  Nedged.  Bientôt  après  avoir  quitté 
Kouaît,  les  voyageurs  ne  virent  plus  aucune  trace  de  chemin  : 
là  commence  le  territoire  Ouahabite.  Des  plaines  immenses, 
légèrement  ondulées,  et,  au  commencement  du  printemps,  de 
l'herbe  et  des  fleurs,  juste  assez  pour  former  une  légère  couche 
de  verdure  ;  des  serpents,  des  lézards,  des  insectes  en  abon- 
dance, voilà  ce  qui  frappe  les  regards  jusqu'à  ce  qu'on  arrive 
au  Nedged  propre  ;  on  ne  rencontre,  pendant  le  trajet,  qu'un 
seul  arbre  et  qu'un  groupe  de  puits.  L'aspect  physique  de  la 
contrée  est  d'une  monotonie  qu*interrompent  seuls  sept  bancs 
de  sable  disposés  parallèlement  Tun  à  l'antre,  et  à  la  ligne  que 
trace  à  l'horizon  la  côte  du  golfe  Persique.  Ces  bancs,  divisés 
quelquefois  en  collines  isolées,  s'étendent  sous  plusieurs  degrés 
de  latitude  et  sont  séparés  par  d'étroites  vallées.  La  contrée, 
en  général,  s'élève  graduellement  des  bords  de  la  mer  au  nord- 
ouest.  Après  dix  jours  de  marche  à  travers  ces  bancs  de  sable 
et  ces  vallées  étroites,  les  trois  voyageurs  arrivèrent  à  la  der- 
nière colline,  et  ne  virent  devant  eux  qu'une  plaine  sans  limites, 
couverte  çà  et  là  de  broussailles  :  c'est  le  territoire  d'Ormah . 
U  s'y  trouve  des  puits  et  des  ruisseaux  qui  vont  bientôt  se  per- 
dre, à  l'est  et  à  l'ouest,  dans  les  arkUlés  du  terrain.  A  l'ouest 
de  rormah  règne  un  banc  de  sable  qui  lui  sert  de  fron- 
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tière,  et  une  ou\ci  lurc  par  laquelle  le  chemin  conduit  k  Shaab, 
haute  plaine  de  quelques  milles  de  largeur.  \a  plaine  de  Shaab 
est  bornée  par  les  collines  de  FAridh,  qui  forment  la  partie 
orientale  deshautes  terres  du  Nedgeil;  la  chahie  deTAndh  est 
remplacée  au  nord  par  celle  de  Towaîs,  dont  elle  est  séparée 
par  la  plaine  populeuse  du  Mehmed.  Le  territoire  de  Sidayr, 
riche  en  culture  et  en  population,  est  une  bande  de  terre  si* 
tuée  immédiatement  sous  la  chaîne  de  Towaîs.  Les  voyageurs 
avaient  alors  atteint  la  ten  c  centrale  et  peuplée  et  entrèrent 
dans  Lidous,  ville  riante,  propre,  et  cachée  dans  les  plantations 
de  palmiers.  Après  avoir  examiné  une  ancienne  colonne  érigée 
avant  Tère  des  tMahomctans,  ils  tournèrent  à  Test  versRaîadh, 
capitale  des  Ouahabites,  et  y  arrivèrent  à  dos  de  chameau,  quinze 
jours  après  leur  départ  deKouaît.  Raïadhcst  à  UQ^'^kX^US"  de 
longitude  Est  du  méridien  de  Greenwich  (1),  et  à  24%38',34" 
de  latitude  Nord.  Les  voyageurs  regnagnèrent  le  golfe  en  passant 
parla  contrée  deEl-Absa,  fertile  oasis  d'une  longueur  de  vingt 
à  trente  milles  sur  une  largeur  de  douze. 

Le  colonel  Pelly  eut  trois  entrevues  avec  le  souverain  des 
Ouahabites  ,  qui  est  le  chef  spirituel  et  temporel  de  ses 
États,  sur  lesquels  il  règne  despotiquement.  A  la  première 
entrevue,  ce  personnage  que  M.  Pelly  dit  être  un  des  cheb 
les  plus  remarquables  qu'il  ait  vus  en  Orient ,  borna  la 
conversation  à  des  phrases  d'étiquette;  il  fit  remarquer  que 
les  Ouahabites  auxquels  la  configuration  de  leur  pays  in- 
terdit toute  relation  avec  l'intérieur,  se  suffisent  à  eux-mêmes 
et  ne  sont  aucunement  désireux  de  nouer  des  relations avecles 
étrangers.  A  la  seconde  entrevue,  le  souverain  se  montra  plus 
liant  et  invita  le  colonel  à  aller  visiter  toutes  les  parties  de  son 
royaume.  Les  voyageurs  durent  refuser,  sachant  les  sentiments 
de  l'entourage  du  chef  moins  bienveillants  pour  eux  que  ne 

(1)  Cette  détermina tiuQ  a  été  obtenue  au  moyen  de  cioq  observa- 
tioos  solaires. 
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Tétaient  ceux  du  chef  lui-iuêmc.  Le  premier  ministre,  en  par- 
ticulier, fib  d*un  nègre  et  d'une  esclave  géorgienne,  produisit 
une  fâcheuse  impression  sur  les  voyageurs. 

La  Corée,  —  Le  capitaine  Âlien  Young  a  fait  ensuite  une 
communication  sur  la  péninsule  de  Corée.  Ce  pays  est  situé 
sous  les  latitudes  tempérées  du  33°  à  kV  (Parht)  ;  il  est  très- 
peuplé.  Sa  population  est  industrieuse  et  civilisée,  et  les  Euro- 
péens pourraient  faire  avec  elle  des  échanges  fort  lucratifs,  si 
le  pays  n*éuit  pas  encore  si  complètement  fermé  au  reste  du 
monde,  qu*aucun  vaisseau  étranger  ne  peut  entrer  dans  ses 
ports,  et  qu*il  n'est  permis  à  aucun  voyageur  européen  de 
séjourner  sur  ses  rivages.  La  côte  occidentale  surtout,  masquée 
par  un  grand  nombre  d'îles  bien  peuplées  et  dangereuses  pour 
la  jiavigalion,  nous  est  à  peu  près  inconnue  et  n*cst  point  figu- 
rée sur  nos  cartes  d'une  manière  exacte. 

On  dit  que  la  Corée  contient  des  villes  considérables,  des  dis- 
tricts populeux,  de  grandes  rivières  navigables  pour  des  vais- 
seaux, même  dans  l'intérieur  de  la  contrée  ;  mais  leur  position 
nous  est  inconnue. 

Une  chaîne  de  montagnes  s'élève  au  nord  à  une  grande  hau- 
teur et  traverse  la  péninsule  en  se  dirigeant  au  sud-sud-est, 
et  en  bordant  le  côté  oriental.  Cette  longue  chaîne,  roide  et 
escarpée  sur  sa  face  orientale,  s'incline  en  une  pente  douce 
vers  la  mer  Jaune  à  l'ouest,  et  les  principales  rivières,  coulant 
de  ces  montagnes  dans  la  môme  direction,  arrosent  les  terres 
occidentales  et  les  rendent  extrêmement  fertiles.  La  contrée 
est  bornée  au  nord  par  deux  grandes  rivières,  le  Ya-lu-Kiang 
et  le  Tcu-mcn-Kiang,  et  par  la  haute  montagne  Peshan,  on 
mont  Blanc,  qui  a,  dit-on,  20  lis  (1)  de  ses  pieds  à  son  som* 
met,  lequel  est  couvert  de  neige  et  entièrement  perdu  dans 

(I)  1  Li  =  600  mètref  environ. 
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à  ^0^.  iMais  le  coui-ant  d*eau  chaude  se  précîpile  vers  le  canal 
Mozambique,  cl  les  couches  glacées  se  dirigent  au  Dord-est  ven 
le  cap  Horii  sans  s^intlécbir  ;  puis  elles  s*avaucent  au  sod*e8t,  ce 
qui  rend  le  passage  qui  double  le  cap  un  des  plus  dangereux 
qui  soient.  Ensuite,  en  donnant  d'autres  détails  sur  cet  impor- 
tant sujet,  Tauteur  conclut  en  recommandant  aux  navires 
frétés  pour  Télranger,  de  suivre  le  quarantième  parallèle  jus- 
qu'au 10^  de  longitude  csL  Dans  la  mer  du  banc  des  Aiguilles, 
la  mer  a  des  degrés  de  chaleur  plus  élevés,  à  mesure  qu'on  va 
dans  Test.  Alors  le  ihermomètre  peut  servir  de  guide  sûr  ao 
navire  pour  savoir  si  Ton  approche  de  la  terre. 

M.  Gallon  dit  que  la  note  du  capitaine  Toyubee  le  mettra 
en  état  de  comprendre  des  phénomènes  jusqu'ici  obscurs  pour 
lui  relativement  au  grand  froid  de  la  mer  à  la  côte  sud- ouest 
de  l'Afrique,  sous  le  tropique.  Les  terres  basses  du  contour  de 
AYalfish-Bay,  quoique  rclaiivemeni  chaudes  pour  qui  vient  de 
la  mer,  sont  extrêmement  froides  comparées  k  rinlérieur  da 
pays.  Les  bœufs,  quand  ils  arrivent  de  la  plaine  vers  le  rivage, 
souffrent  beaucoup  du  froid.  £t  lui-même,  à  la  fin  de  dé- 
cembre, qui  correspond  à  notre  mois  de  juin,  a  éprouvé,  soos 
un  soleil  vertical,  un  froid  si  vif,  qu'il  a  dû  passer  une  partie 
du  jour  enveloppé  dans  d'épaisses  couvertures. 

Rivière  Rovama^  à  la  côte  occidentale  d'Afrique.  —  Le 
docteur  Kirk,  qui  accompagnait  en  1861  et  en  1862  le  docteur 
Livingstone  dans  sa  tentative  pour  remonter  le  Rovuma,  donne 
sur  ce  cours  d'eau  et  les  contrées  qu'il  arrose  des  détails  dont 
nous  ne  pouvons  reproduire  ici  que  les  principaux. 

Le  Rovuma  se  jetie  dans  l'Océan  par  une  embouchure  vaste 
et  sans  barre;  le  courant  y  est  si  fort  que  TemlNircation  des 
voyageurs  mouillée  dans  la  rivière,  <i  30  milles  de  la  côte,  ne 
ressentait  pas  l'effel  de  la  marée.  Le  littoral  maritime  aux 
abords  du  Rovuma  est  couvert  d'une  végétation  épaisse  et 
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isombre,  Â  8  milles  de  la  côte  règne  une  chaîne  de  collines 
d'environ  200  pieds  d^allitude,  interrompue  seulement  pour 
donner  passage  au  Rovuma.  Plus  avant  dans  les  terres  on 
trouve  une  brillante  végétation  ;  les  eaux  sont  peuplées  d'hip- 
popotames. Sur  le  littoral  croît  Tarbre  à  résine  copal  ;  il  a  dis- 
paru  de  riulérieur,  où  l'on  trouve  des  fragments  de  résine  à 
moitié  fossiles.  Le  Rovuma,  aux  abords  de  la  mer,  occupe  une 
large  vallée;  à  20  milles  de  la  côte,  en  remontant  la  rivière,  on 
rencontre  un  petit  lac.  La  région  du  bas  Rovuma  est  infestée 
de  la  mouche  tsé-tsé.  Le  docteur  KIrk  pense  que  le  Rovuma 
ne  sort  pas  d'un  lac,  mais  qu'il  s'alimente  par  des  cours  d'eao 
descendus  des  montagnes. 

Vrnie  à  une  partie  inexplorée  de  l'île  de  Madagascar,  -^ 
Le  docteur  Gunst,  après  avoir  passé  quatre  mois  à  Antanana- 
rivo,  est  retourné  à  Tamatave,  en  explorant  le  pays.  Il  déclare 
que  le  district  qui  avoisine  Mahcla  est  un  district  aurifère  : 
dans  le  lit  d*un  ancien  torrent,  le  docteur  Kirk  a  trouvé  de  la 
belle  poussière  d'or. 

î^  port  d'Agouzy,  au  nord  de  la  grande  baie  d'Antongil, 
offre  deux  entrées,  dont  l'une  des  deux  seulement  permettrait 
le  passage  des  gros  vaisseaux.  Les  habitants  des  environs  de 
ces  ports  sont  des  Betsimsarakas,  belle  population  et  de  moeurs 
douces.  Les  femmes  sont  mieux  vêtues  que  chez  les  Hovas  et 
les  Sakalaves  ;  elles  pointent  des  bracelets  de  verroterie,  et  leurs 
cheveux  sont  nattés  en  une  quantité  de  petites  tresses.  Le  pays, 
couvert  d*uue  luxuriante  venlure,  paraît  être  plat  jusqu'à  en- 
viron 20  milles  dans  riulérieur. 

Dans  la  baie  de  Sambarava,  à  la  côte  septentrionale  de  llle, 
vient  se  jeicr  une  rivière  dont  les  navires  de  30  tonneaux  peu- 
n^ent  remonter  le  cours  jusqu'à  une  distance  de  8  milles.  An 
nord  de  ce  point  le  pays  change  d'aspect.  On  voit  apparaître 
de  grandes  montagnes  placées  sur  trois  rangées  parallèles  et 
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présentant  quelques  sommets  dont  on  estime  l'ait  itade  ) 
12,000  pieds. 

Le  docteur  Gnnst  a  voulu  tenter  de  traverser  Ttle  de  Itfadi- 
gascar  dans  sa  longueur.  Arrêté  par  des  soldats  BovaSt  il  a  été 
laissé  pour  mort  sur  la  plac^,  et  n*a  dû  son  saM  qa'aqx  soins 
de  son  domestique. 

Expédition  en  Auitralie.  ^—  On  se  souvient  des  générvoasi 
paroles  que  prononça,  il  y  a  environ  six  mois,  le  dooteur  Mail- 
ler, de  Melbourne,  en  faveur  d*un  des  plus  illustres  eiplon* 
leurs  du  Continent  australien ,  le  docteur  Leichhardt.  Nom 
sommes  heureux  de  constater  aujourd'hui  le  bon  effet  produit 
par  cette  agitation,  d'ailleurs  très-pacifique.  Les  dames  de 
Melbourne  et  des  autres  grandes  villes  de  TAustralie  ont  répondu 
à  rappel  du  docteur  Mueller.  En  peu  de  temps  le  chUfre  des 
souscriptions  s'est  élevé  à  près  de  cinquante  mille  francs,  et 
une  expédition  a  été  organisée  dans  le  but  de  découvrir  ks 
traces  du  docteur  Leichhardt*  Les  dernières  nouvelles  nous 
apprennent  que  cette  expédition  a  quitté  Glendovve,  prèa  Gas^ 
tlemaine,  le  3  juillet  dernier.  Elle  est  conuaandée  par  M.  Mac 
Intyre»  ayant  avec  lui  le  docteur  Murray;  six  hommes,  six 
htihmen,  les  accompagnent  Enfin  quatorze  chameaux  et  qua* 
rante  chevaux  portent  les  provisions.  Nous  souhaitoni  boniii 
chance  aux  courageux  voyageurs,  et  nous  espérons  qu'ils  par- 
viendront à  découvrir  quelques  renseignements  positib  sur  la 
sort  de  leur  illustre  prédécesseur. 

{Atistralian  and  New^Zealand  Gazette,) 
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NOTE 

SUR  U  COLONIE  D'AUSTRALIE  MÉRIDIONALE 


#  •• 


OU  PiWVINCE  DAbELAIDE 
PAR    M.    F.    DE    CASTELNAL. 

Consul  ^nëral  de  France  à  Melbourne. 


CQIUIONICATIOM  DU  MlNISTÈRg  DBS  AFPAIIIU  ÉTBAMGfcKBft. 
(Oirociion  des  consulats  et  affaires  commerciales.) 


Cette  province  de  la  Nouvelle-Hollande,  appelée 
Australie  méridionale  ou  province  d'Adélaïde,  bornée 
à  TE.  par  le  141°  de  longitude  E.  de  Greenwicli,  au  N. 
par-  le  26°  de  latitude  S.,  à  TO.  par  le  132«  de  longi- 
tude E.,  et  au  S.  pai*  TOcéan,  a  été  constituée  en  une 
province  du  royaume  britannique  sous  le  règne  de 
William  IV,  sous  le  nom  d'Australie  méridionale 
(South    Australia).  En   1861,  par  un  acte  du  Par- 
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leiuenl,   le  pays  connu    sous    le  nom  de    No   nian's 
land  (la  terre  de  personne)  situé  entre   les  frontières 
de  TAnstralie  du  Sud,  et  celles  de  rAustralie  occiden- 
tale, fut  annexé  à  la  province   méridionale,  portant 
ainsi  3a  limite  occidentale  au  129"  de  longitude  E. 
Dernièrement  encore,  le  gouvernement  anglais  a  décidé 
que  tout  le  territoire  au  N.  du  -O"*  parallèle  S.,  entre 
les  129°  et  138°  de  longitude  E.,  serait  aussi  annexé  à 
l'Australie  du  Sud.  La  frontière  de  cette  province,  au 
N.,  est  donc  aujourd'hui  TOcéan  Indien.  Cet  immense 
territoire  comprend  vingt-sept  degrés  de  latitude  et 
douze  degrés  de  longitude,  représentant  une  surface 
de  plus  de  750,000  milles  carrés.  Cette  annexion  a 
été    autorisée  dans   le  but  d'accélérer    ToccupatioD 
des  côtes  du  Nord,    vis-à-vis  l'île   Melville,  sur  la 
rivière  Adélaïde,   contrée  décrite  sous  les  plus    bril- 
lantes  couleurs  par  M.  Stuart,  le  premier   qui  Tait 
explorée.  Cette  annexion  n'est  toutefois  que  provisoire, 
et  il  est  déjà  question  de  faire  de  la  pari'.e  nord,  située 
autour  du  golfe  de  Carpentaril,  dès  qu'elle  sera  peu- 
plée, une  colonie  séparée,  qui  porterait,  dit-on,  le 
nom  d'Albert-Land. 

Fondée  en  1836,  au  mois  de  décembre,  l'Australie 
.  méridionale  a  pour  capitale  Adélaïde,  jolie  ville  de 
15  000  âmes,  située  à  8  nulles  et  demi  de  la  mer, 
sur  les  bords  de  la  rivière  Torrens.  Un  chemin 
defer  larelie  au  port  Adélaïde,  par  lequel  s'expédient 
presque  tous  les  i)roduiis  de  la  colonie,  qui  ne  se  sont 
pas  élevés  en  18i5S  à  une  valeur  moindre  de  cinquante 
millions  de  francs. 

La  population  totale  de  cette  province  est  évaluée, 
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d'après  le  dernier  recensement,  à  128  000  habitants, 
répartis  comme  suit  : 

Hommes.  Ouvriers,  mineurs,  garçons  de  ferme,  vi- 
gnerons, etc.  • • 39  607 

Rentiers,  gens  à  professions  libérales, 
enfants  mâles 25  5A1 

femmes.  Domestiques,  ouvrières,  etc.    10  809 

Mariées  ,   veuves ,   sans  occupation  , 
filles 50  888 

Population  flottante 1 170 

Total.  .  .  .  128  000 

Cette  population  est  ainsi  composée  : 
Nés  dans  la  colonie  de  parents  euro- 
péens   88  p.  100. 

Anglais 85  » 

Irlandais 10  » 

Écossais 6  x 

Allemands 7  k 

Autres  nationalités A  n 

L'agriculture  et  les  soins  nécessités  par  les  trou- 
peaux immenses  de  moutons  occupent  la  majeure  par- 
tie de  la  population,  et  c'est  dans  cette  industrie  prin-  ' 
cipalement,  ainsi  que  dans  l'exploitation  des  minéraux 
que  renferme  le  sol,  qu'il  faut  chercher  les  causes  de  la 
prospérité  de  la  colonie.  Dans  un  tableau  cl-joint  sont 
indiqués  les  nom.«  des  divers  districts  de  la  colonie, 
leur  superficie,  la  quantité  de  terrain  vendue,  la  quan- 
tité de  terre  cultivée,  et  celle  employée  en  pâturages 
pour  les  bestiaux. 
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TABLE   A. 

COMITÉS   013   DISTRICTS   OE   L* AUSTRALIE   MÉRIDIONALE. 

Superficie ,  étendue  des  cultures ,  etc. 


NOMS 

dea  différente  comtes  on  dittrictc 

arec  la  date  de  la  pniclamatioo  du  décret 

les  éubli!*9aat. 


Adélaïde 9  juin     1842 

Albert 19  avril    1860 

Burrm 7  août    1851 

Daly 11  juin     1862 

Eyre 9  juin     1842 

Flinders 9  juin     1842 

Fronie 15  févr.    1860 

Gawler 9  juin     1842 

Grey 23  juillet  1846 

Hiadnarsh..  9  juillet  1853 

Ught 9  juin     1842 

MacDonnell..  l*'octob.l857 

Robe 23  juillet  1846 

RusseU 9  juin     1842 

SUnley 9  juin     1842 

Sturt 9  juin     1842 

Victoria 5  févr.    1860 

Yung 19  avril    1860 


Total  :  48  MBtèt  m  diitricti  MilMiit. . 


SURFACE 
da  comté 

ou  district 
«n   miUea 

(carrés)  (•). 


1161 
2136 
1767 
1236 
1340 
1100 
1404 

979 
2347 
1032 

848 
1944 
2028 
1746 
1420 
1343 
1527 
2015 


27,393 


(*)  Sans  doute  lu  mille  de  1  kilom.  009. 
{**)  Saas  iioute  l'acre  de  4  arcs  461. 


QUANTITÉ 

de 

terrain  vendu 

dans 
chaque  comté 

on  district 
(en  acres)  (••). 


575,598 

1,690 

690 

586 

74,771 

19,634 

43,941 

205,766 

222,292 

304,028 

458,784 

5,969 

30,189 

42,851 

212,431 

214,300 

6,300 

690 


2,420,490 


QUANTITÉ 

de 

terrain  employé 

oumme  pAtvra^e 

pour 

les  beatianx 

de  chaque  comté 

(en  acres). 


441,844 

» 

2,450 

» 

20,014 

4,984 

8,422 

91,311 

198,575 

223.828 

301,450 

220,182 

344,576 

9,610 

94,685 

97,634 

4,050 

2,450 


OCAXTTTt 

de  tccrais 

ea   raltanr 

dans 

chaque  c-'m.:- 

oa  di^Km* 

(en  arnrs; 


2,066,065      493^070 


171,106 


j» 

6,097 

878 

231 

A0,875 

9,251 

69,109 

lA2,8e7 

4M 

331 

17$ 

23,75« 

27.812 

115 


Autour  d'Adélaïde,  à  enyiron  cent  milles  à  la  ronde, 
sont  les  districts  cultivés  de  la  colonie.  L'on  compte 
aujourd'hui  &93  070  acres  d'un  terrain  des  plus  fertiles 
mis  en  culture,  et  produisant  les  plus  belles  céréales 
du  monde  entier.  A  Texposition  universelle  de  Londres 
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en  1851,  le  blé  de  T Australie  méridionale  remporta  le 
premier  prix.  Depuis  lors,  des  milliers  d'acres  ont  été 
consacrés  à  cette  culture,  et  aujourd'hui  les  blés  et  les 
farines  d'Adélaïde  luttent  avec  avantage  sur  les  mar- 
chés de  Victoria  et  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud,  avec 
les  produits  de  la  Californie  et  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Dans  ces  derniers  temps  même,  ces  produits  ont 
été  expédiés  avec  succès  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Le  prix  du  blé  qui,  pendant  l'âge  d'or  des  mines  de 
Victoria,  s'était  élevé  au  prix  fabuleux  de  quinze  schel- 
lings  et  six  pence  sterling,  est  aujourd'hui  descendu  à 
quatre  schellings  six  pence,  et  cinq  schellings  sterling  ; 
mais  même  à  ce  prix,  le  fermier  trouve  un  profit  rai- 
sonnable à  cultiver  ce  produit,  en  supposant  une  ré- 
colte ordinaire.  Les  autres  grains  réussissent  aussi 
parfaitement,  et  l'on  exporte  d'Adélaïde  en  grande 
quantité  des  orges  et  des  avoines. 

La  quantité  de  farines  et  de  blés  exportée  pendant 
les  années  1860  à  1862  est  de  : 

Farioei.  Ble». 

Tonneaux.  Sari»  Je  3  boisseaux. 

1860 21166  29873 

1861 83  011  84  270 

1862 35  604  871*î0 

L'étendue  de  terrain  consacré  a  la  culture  du  blé 
dans  l'Australie  du  Sud,  qui  était  dans  la  campagne 
1 85.S-59  de  188  705  acres,  est  montée  à  320 160  acres 
dans  la  campagne  de  1862-63. 

La  majorité  des  petits  fermiers  ne  s'en  tiennent  pas 
à  l'agriculture  exclusivement,  mais  emploient  leurs 
loisirs  et  ceux  de  leurs  attelages  à  charrier  du  boist 
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des  provisions  ou  du  minerai  de  cuivre  des  divortes 
mines  au  port.  Toutes  les  fermes  de  rAustralie  du  Sud 
sont  entourées  d'un  jardin  fruitier,  et  dans  bien  dat 
cas  d'une  vigne  de  plus  ou  moins  d'étendue.  Aussi  le 
fruit  est-il  tellement  abondant,  que  môme  à  quelques 
milles  seulement  de  la  ville,  il  est  plus  avanlaji^eux  de 
le  donner  à  manger  aux  porcs  que  de  le  raiiasser  el 
de  l'apporter  au  marché.  Pour  apprécier  l'imporlance 
de  l'agriculture  dans  l'Australie  du  Sud»  il  suflfit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  chiffres  du  dernier  recense- 
ment, où  nous  trouvons  que  sur  une  population  mâle 
totala  de  39  507  âmes  il  y  avait  7uS5  garçons  de  ferme^ 
7090  fermiers,  Ai  vignerons,  392  propriétaires  de  sta- 
tions, et  3099  bergers  ou  garçons  d'écurie  employés 
sur  des  stations,  soit  un  total  de  15  5*20  âmes  s'ocea- 
pant  exclusivement  d'agriculture,  ou  près  de  la  moitié 
de  la  population  mâle  de  la  colonie. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  vignes  plantées 
autour  des  fermes  de  l'Australie  méridionale,  aujour- 
d'hui la  culture  devient  rapidement  une  exploitation 
tout  à  fait  spéciale,  et  avant  peu  d'années  le  vin  sera 
devenu  un  article  important  d'exportation.  Déjà,  une 
grande  quantité  en  est  expédiée  dans  les  colonies  voi- 
sines, où  elle  trouve  facilement  des  acquéreurs,  quel- 
que inférieure  que  soit  encore  la  qualité  de  cette  denrée. 
Les  vins  de  TAustralie  méridionale  supporteraient  peut- 
ère  la  comparaison  avec  les  vins  d'Europe,  s'ils  avatentle 
même  âge,  et  s'ils  avaient  reçu  les  mêmes  soins  ;  maîa 
le  manque  de  capitaux  force  le  vigneron  à  vendre  sa 
récolte  au  bout  de  quelques  mois,  et  les  vins  coloniaux 
arrivent  eijir  le  inarcbé  presque  iounédiatement  après  It 
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récolte, y  sont  mis  en  bouteilles  et  oll'ertsà  laconsomma 
tion  avant«|a*iisne  soient  faits.  On  assure q^e  quelques 
uns  ressemblent  au  Bourgogne,  au  Sauternc  et  aux  vins 
du  Rhin,  à  s'y  tromper,  lorsqu'ils  ont  été  soigneusement 
préparés  par  les  vignerons  pour  leur  consommatioo 
personnelle,  et  qu'ils  ont  déjà  acquis  un  âge  conve- 
nable. D'après  la  statistique  publiée  en  1863,  il  y 
aurait  déjà  dans  TAustralie  méridionale  4777  acres 
de  vignobles.  La  récolte  de  1862-04  a  produit 
472  797  gallons  de  vins;  mais  il  faut  tenir  compte, 
dans  ce  rendement,  de  ce  quil  n'y  avait  alors  que 
2  929  756  pieds  de  vigne  qui  fussent  en  état  de  produire 
et  de  ce  que  2  920  9àl  pieds  ne  produisaient  encore 
rien.  Environ  20  Qi)0  gallons  de  pes  vins  ont  été  expor- 
tés, et  le  prix  d'achat  en  varie  de  deux  schellings  à 
deux  schellings  et  neuf  pence  sterling,  futaille  en  sus, 
pour  les  vins  de  l'année.  La  récolte  dernière(l863-64), 
qui  est  fort  mauvaise,  en  raison  des  pluies  continuelles 
qui  ont  régné  tout  l'été  et  qui  ont  détruit  la  vigne,  a^ 
moment  de  la  floraison,  s'est  encore  élevée  à  un  total 
de  16.)  S50  gallons. 

Au  delà  du  rayon  de  culture  qui  environne  Adélaïde 
et  à  environ  100  milles  à  la  ronde,  se  trouve  la  région 
des  stations,  ou  pâturages  de  moutons,  chevaux  et  bêtes 
à  cornes.  Des  établissements  de  ce  genre  s'étendent  à 
une  distance  de  la  métropole  d'environ  500  milles  ;  là 
le  mouton  est  élevé  avec  autant  de  succès  que  dans  les 
colonies  voisines  de  Victoria  et  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud.  Les  laines,  les  suifs  et  les  cuirs  salés  sont  expor- 
tés d'Adélaïde  en  Angleterre,  de  même  qu^  dç  Mel- 
bourne et  de  Sydney.  La  valeur  totale  (les  eif^ppr^tâons 
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de  l'Australie  méridionale,  durant  le  courant  de  Tan- 
née 186S,  s'est  élevée  à  plus  de  58  millions  de  francs. 

Le  total  du  mouvement  de  la  navigation  française  dans 
l'Australie  méridionale  pendant  Tannée  1862  a  été  de 
six  navires,  portant  ensemble  2279  tonneaux  venant 
de  Maurice  et  Bordeaux  avec  chargements  de  sucres  et 
eaux-de-vie;  en  1863,  le  mouvement  a  été  de  trois 
navires,  portant  ensemble  1060  tonneaux,  et  venant 
également  de  Maurice  et  Bordeaux  avec  chargements  de 
sucres  et  eaux-de-vie. 

Le  total  du  mouvement  général  de  la  navigation  dans 
la  province  de  T  Australie  méridionale  pendant  Tan- 
née 1862  a  été  : 

Navires  entrés.     37â  jaugeant  ensemble    105  281. 

Navires  sortis  .392  »  111 290. 

n  ne  faut  pas  classer  parmi  les  moins  importantes 
ressoarces  de  la  colonie,  les  riches  mines  de  cuivre 
qu'elle  possède;  elles  donnent  du  travail  à  beaucoup  de 
familles,  et  sont  la  cause  de  la  formation  de  nombreux 
établissements  nouveaux  et  prospères  dans  l'intérieur 
du  pays  qui,  sans  cela,  serait  demeuré  encore  long- 
temps inculte  et  inhabité. 

Les  mines  de  TAustralie  méridionale  ont  été  la 
source  de  grandes  fortunes,  de  même  que  celles  de  la 
colonie  de  Victoria.  Les  premières  qui  y  furent  décou- 
vertes étaient  des  mines  de  plomb  argentifère,  et  leur 
rendement  donna  aux  intéressés  des  résultats  satisfai- 
sants ;  toutefois  le  métal  qui  forme  réellement  la  source 
de  la  richesse  minérale  de  TAustralie  méridionale,  a 
<té  jusqu'à  ce  jour  le  cuivre,  qui  joue  ici  le  même  r6le 
que  Ter  dans  la  colonie  de  Victoria. 
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L'exploitation  du  enivre  des  mines  de  Bura  a  com- 
mencé au  mois  de  septembre  1845,  et  malgré  le 
manque  de  mineurs  expérimentés,  et  des  machines 
nécessaires  à  une  exploitation  de  cette  nature,  en  six 
années  leur  produit  s'éleva  à  près  de  80  000  tonneaux 
de  minerai.  Bien  qu'il  fallût  transporter  ce  dernier  à 
travers  120  milles  de  terrain  sans  routes  tracées,  pour 
l'apporter  sur  le  lieu  d'embarquement  et  qu'il  ait  eu  à 
supporter  le  prix  d'un  fret  élevé,  le  profit  réalisé  pen- 
dant ces  six  années  de  travail  a  été  de  !\oS  552  livres 
sterling;  le  capital  primitif  de  la  compagnie,  à  cette 
époque,  n'étant  que  de  1500  livres  sterling.  Aujour- 
d'hui ces  mêmes  mines  n'occupent  pas  moins  de 
M  70  ouvriers. 

Plus  au  N.,  à  l'intérieur,  se  trouvent  les  mines  de 
cuivre  de  Kapunda  qui  ont  donné,  depuis  l'ouverture 
de  leur  exploitation,  des  résultats  considérables.  Non- 
seulement  ces  mines  ont  fourni  des  quantités  énormes 
de  cuivre,  et  du  travail  à  de  nombreux  ouvriers,  mais 
elles  ont  donné  lieu  à  la  formation  d'une  ville  de  l'in- 
térieur, Kapunda,  qui  est,  sans  aucun  doute,  un  des 
établissements  les  plus  considérables  de  la  colonie 
après  Adélaïde.  L'existence  de  cette  cité  n'est  pas,  du 
reste,  totalement  dépendante  des  mines  voisines,  car 
elle  est  le  centre  commercial  d'un  grand  district  agri- 
cole des  plus  fertiles,  et  dans  ce  moment  elle  est 
devenue  la  tête  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  du  Nord. 
Kaptmda,  y  compris  les  deux  communes  voisines  de 
Nelson  et  de  Victoria,  compte  plus  de  3000  habitants. 
Les  mines  de  Kapunda  sont  ouvertes  depuis  le  8  jan- 
vier 18&A.  La  proportion  du  enivre  dans  le  minerai  est 
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de  20,i5o  pour  100;  la  quantité  annuelle  de  minera 
extrait  est  de  3305  tonneaux.  Le  nombre  total  des 
mineurs  qui  y  sont  employés  toute  l'année  est  de  33S. 

Le  temps  prouvera  si  tontes  les  mines  de  Yorke 
Peninsula  sont  aussi  riches  que  les  premières  qui  y 
ont  été  exploitées  et  dans  lesquelles  le  minerai  conte- 
nait du  cuivre  dans  une  proportion  de  i^3  pour  lOO. 
Mais  dans  tous  les  cas,  ces  mines  ont  Timmense  avan- 
tage de  pouvoir  mettre  leur  minerai  à  bord  des  navires 
sans  avoir  de  frais  de  transport  à  payer,  étant  situées 
sur  le  bord  de  la  mer  (Port  Arthur,  golfe  Saint- Vincent). 
Deux  villes,  Kapunda  et  Uallaroo,  se  développent  ra- 
pidement, ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  sur  le  gisement 
de  ces  mines  ;  déjà  plus  de  trois  mille  feux  y  sont  éta- 
blis, et  sans  le  manque  complet  d*eau  douce,  le  nombre 
en  serait  déjà  plus  que  doublé.  Malheureusement  à 
plus  de  30  milles  à  la  ronde,  il  est  impossible  de  se 
procurer  de  Teau  douce,  autre  que  celle  de  pluie,  et 
pour  pourvoir  aux  besoius  de  la  population,  des  éta- 
blissements distillatoires  ont  été  formés,  qui  vendent  de 
l'eau  douce  à  raison  de  deux  schellings  et  demi  sterling 
par  barrique.  Plusieurs  essais  ont  été  tentés,  mais  en 
vain,  de  creuser  le  sol  pour  obtenir  de  Teau  potable  : 
Teau  à  laquelle  on  est  arrivé  était  toujours  saumàtre 
et  impropre  à  la  consommation. 

Les  mines  de  cuivre  de  Moonta,  et  celles  de  Yorke 
Peninsula  connues  sous  le  nom  de  Compagnie  des  mines 
de  New  Cornwall,  ont  été  formées  en  avril  1801, 
avec  un  capital  de  60  000  livres  sterling.  Le  minerai 
déjà  porté  à  la  surface  a  rendu  du  métal  dans  une 
proportion  de  àO  pour  100. 
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Les  travaux  de  la  compagnie  des  roines  de  cuivre  (jie 
Duryea,  situées  h  3  milles  au  sud  de  Kadiua,  sont  fort 
avancés,  et  les  essais  faits  sur  le  minerai  déjà  enlevé  ont 
donné  un  résultat  de  6&  pour  100  de  cuivre.  A  dix-huit 
pieds  au-dessous  de  la  surface,  on  a  trouvé  des  carbo- 
nates de  cuivre  verts.  A  21  pieds,  on  a  rencontré  des 
minerais  de  cuivre,  mais  à  2b  pieds,  les  travaux  ont 
été  arrêtés  par  l'eau.  Un  autre  puits  a  été  ouvert,  d'où 
Ton  a  retiré  le  minerai  qui  a  rendu  encore  64  pour  100 
de  cuivre. 

Plus  avant  dans  le  Nord,  et  au  delà  de  Port-Augustai 
se  trouvent  de  nombreux  gisements  de  ce  métal,  mais 
le  manque  de  capitaux  nécessaires  à  leur  exploitation, 
ainsi  que  la  difliculté  de  faire  parvenir  le  minerai  au 
point  d'embarquement,  font  différer  la  mise  en  exploi- 
tation de  ces  mines  jusqu'à  ce  que  les  routes  soient 
ouvertes  dans  cette  direction.  Dans  cette  partie  de  la 
colonie,  il  n'y  a  d'autres  mines  en  voie  d'exploitation 
que  celles  de  la  compagnie  dite  Great  Northern 
Mining  company,  et  dont  les  travaux  sont  à  290  milles 
au  N.  de  Port-Augusta.  Le  gouvernement  de  la  colonie 
a  promis  d'y  créer  une  ville  (Nuccaleena)  et  la  compa- 
gnie se  propose  d'établir  un  tramway  pour  le  transport 
du  minerai  et  des  provisions;  l'exécution  d'un  pareil 
projet  sera  profitable  non-seulement  à  la  compagnie 
elle-même,  mais  aussi  aux  districts  que  traversera  cette 
ligne  ;  ils  se  peupleront  rapidement. 

La  colonie  de  l'Australie  méridionale  vient  d'adopter 
un  nouveau  tarif  de  douanes  qui  se  trouve  résumé 
comme  suit  :  tous  les  articles  d'importation  sont  frap- 
pés d'un  droit  d'entrée  fixe  de  5  pour  100  o^  valo- 
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remy  excepté  les  sacs  à  blé  et  k  farine  qui  sont  admis 
francs  de  droits  d'entrée.  Les  livres  et  objets  d'art 
ne  sont  sujets  à  aucun  droit. 

Les  articles  d'importation  tels  que  tabac,  café,  tbé, 
sucre,  vins,  eaux-de-vie  et  liqueurs,  sont  soumis  à  des 
droits  différents. 

Le  gouvernement  de  la  province  d'Adélaïde  lait  de 
louables  efforts  pour  attirer  l'émigration  et  les  capi 
taux  vers  l'Australie  méridionale;  la  riche  contrée  dé- 
couverte au  N.  et  à  TO.  par  les  derniers  explorateurs, 
MM.  Stuart,  Burk  et  Wills,  offre  aux  capitalistes  agri- 
culteurs de  magnifiques  champs  de  spéculation,  et  nous 
ne  doutons  pas  que  d'ici  à  quelques  années  la  colonie 
de  l'Australie  du  Sud  ne  devienne  d'une  aussi  grande 
importance  que  celle  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 


k 
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ITINÉRAIRE 

DK  JÉRUSALEM  AU  NEGED  SEPTENTRIONAL 

PAR  M.  GUARMANI 

Suite  (1). 


DÉDIE  A  S.  BXC.  M.  ARMAND  SéBlC,  M1NI8TRR  DB  L*AGR  ICULTURE, 
DU  COMMERCE   ET   DES  TRATAUX   PURLICS. 


Du  campement  de  Témir  Abdalla  à  Aneizeh»  il  y  a 
quinze  heures  de  marche  à  TEst,  un  peu  à  TE.-N.-E. 
L'étoile  polaire  me  servait  de  boussole  dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit.  Nous  eûmes  toujours  des  collines  de 
chaque  côté^  et  le  terrain  continuellement  sablonneux 
jusqu'à  la  plaine  d'Aneizeh ,  qui  est  parsemée  de 
petits  villages  adossés  aux  montagnes  qui  l'environ- 
nent, et  au  centre  de  laquelle  s'élève  la  ville. 

Plutôt  que  de  descendre  chez  le  gouverneur,  Aneibar 
se  choisit  pour  nïoiak  la  maison  de  l'émir  Zamel,  le 
plus  ardent  ennemi  des  princes  de  Derreieh  ;  alors  j'en 
fus  étonné,  je  ne  le  suis  plus  maintenant  que  je  con- 
nais les  aspirations  des  peuples  du  Neged  et  de  leurs 
scheiks.  L'émir  Zamel,  me  croyant  musulman  et  em- 
ployé turc,  me  combla  d'attentions.  Il  était  d'une  con- 
versation agréable,  car  il  est  très-instruit,  et  son  in- 
fluence dans  la  ville  surpassait  celle  du  gouverneur, 
son  cousin.  Il  portait  la  barbe  et  les  moustaches,  et  sa 
tête  était  couverte  de  cheveux  abondants  ;  il  est  de 

(1)  Voir  le  ouniéro  de  Septembre. 
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petite  taille  et  je  ne  lui  donnai  pas  plus  de  cinquante 
ans.  Il  m'entretint  longtemps  de  ses  projets  de  ré- 
forme, comme  s'il  eût  voulu   me  convertir  à  ses  opi- 
nions ;  il  voulait  encore  une  fois  appeler  les  peuples 
du  Neged  à  l'indépendance  et  à  la  vraie  religion:  la 
religion  d'Abraham.  Sa  haine  pour  Feisal-Eben-Sebud 
se  trahissait  dans  son  langage  ;  il  se  plaignait  beau- 
coup de  ce  que  l'émir  Abdalla,  m' ayant  cru  espion^ 
comme  l'assurait  Aneibar,  m'eût  éloigné  de  son  camp  et 
me  fît  accompagner  à  Kaïl  (Hail)  comme  prisonnier. 
D'aprfts  ses  récits  sur  l'état  géographique  et  politique  du 
Neged,  je  notai  que  cette  partie  très-intéressante  de 
l'Arabie  centrale  est  naturellement  divisée  en  deux  pro- 
vinces par  le  district  de  TUescem  (Woshem)^  que  l'on 
nomme  à  tort  un  des  sept  Neged,  car  c'est  un  territoire 
qui  comprend  un  petit  nombre  de  pauvres  bourgs  habi- 
tés; il  est  entouré  de  plaines  que  parcourent  indistincte- 
ment toutes  les  tribus  bédouines,  qui  les  considèrent 
comme  terre  neutre;  le  sol  en  est  extrêmement  ingrat  et 
«  s'ouvre  toujours  à  l'eau.  »  L'Uescem  est  traversé  par 
rUediézar;  les  montagnes  qui  lui  forment  une  barrière 
au  Nord  bornent  le  Neged  septentrional,  et,  au  delà  de 
celles  qui  sont  au  Sud,  commence  le  Neged  méridional, 
composé  de  l'A'ared,  du  Hassa  et  du  Harik  [Hareek). 
Le  Neged  septentrional,  c'est-à-dire  le  Gebel-Sciam- 
mar,  le  Cassim  etle  Sudeir(l),  ne  larderont  pas,si  l'émir 
Zamel  échoue  dans  ses  projets,  de  se  donner  à  la  fa- 
mille de  Eben-Rascid.  L'étoile  des  fils  de  Sehud  com- 
mence à  pâlir.  Les  Cassimiens  se  coupent,  presque  tous, 

(1)  Diebel  Shomer^  le  Kastam  et  le  Sfdeyr,  de  la  carte  de  Ricpeit 
(Bédaction), 
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les  moustaches  et  se  rasent  la  tête.  L'émir  Zamel  ne 
coupe  ni  ne  rase  «  ce  que  Dieu  lui  a  donné  »  ;  comme 
la  plupart  des  Bédouins,  il  laisse  pousser  ses  cheveux, 
les  sépare  en  croix  sur  la  tête,  pour  en  faire  quatre 
tresses;  un  mouchoir  plié  en  keffieh^  empêche,  en  les 
retenant  derrière,  qu'on  les  voie  par  devant. 

Je  me  fis  accompagner  par  les  marchands  de  che- 
vaux. Je  ne  vis  que  des  poulains.  Les  chevaux  avaient 
été  expédiés  quelques  jours  auparavant  au  Queit  [El 
Roîveyt).Les  marchands  étaient  inquiets,  car  un  ordre 
adressé,  au  dire  de  quelques-uns,  parle  pacha  de  Bagdad 
à  Eben-Sehud,  et  selon  d'autres  mieux  infonnés,  émané 
de  Eben-Sehud  lui-même  ,  défendait  l'exportation  des 
chevaux  par  voie  de  mer,  et  ils  se  voyaient  fermer  une 
branche  très-importante  de  commerce. 

Aneibar,  pour  me  plaire,  remit  le  départ  au  soir 
du  VA  ;  il  me  fut  impossible  de  le  décider  à  voyager  de 
jour  ;  à  toutes  mes  instances  il  répondait  que,  danscette 
saison,lesoIeil  tue;mênie en  Palestine, lesoleil, en  mars, 
fait  plus  de  victimes  que  dans  les  autres  mois  de  l'année. 

Dans  l'Arabie  centrale,  on  préfère  voyager  la  nuit; 
c'est  pour  cela  que  les  distances  sont  évaluées  par  ?iui' 
lées  et  non  par  journées  de  marche.  Quand  on  dit,  par 
exemple  :  cinq  nuits  de  chemin  et  dans  la  sixième  on 
arriva,  on  doit  toujours  compter  six  nuits,  d'après  la 
moyenne  de  leur  durée  dans  l'année,  et  non  cinq  et 
une  fraction,  d'après  la  moyenne  de  la  saison;  cette 
manièie  de  s'exprimer  indique  aussi  qu*il  est  impos- 
sible d'arriver  en  moins  de  temps,  au  pas  régulier  du 
dromadaire  et  quelque  longues  que  soient  les  nuits  ; 
car  Dû  tient  compte  des  haltes  habituelles. 
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Je  urétais  fait,  à  plusieurs  reprises,  indiquer  la  po* 
sition  de  Breda,  Bereda  ou  Bereydah,  Tantique  capitale 
du  Cassim,  vers  laquelle  nous  allions  nous  diriger. 
Tous  ine  montrèrent  le  Nord;  en  effet,  quand  nous  par- 
tîmes le  22,  nous  marchâmes  dans  cette  direction  du- 
rant plusieurs  heures,  mais  plus  nous  nous  en  rappro- 
chions, plus  Tétoile  polaire  restait  à  notre  droite.  Cette 
observation  me  rendit  prudent;  je  n'acceptai  pi  us  légère- 
ment les  renseignements  que  me  fournirent  les  indignées 
sur  les  directions,  car  ils  ne  calculent  pas  les  détours 
des  chemins,  s'en  tiennentà  la  première  et  à  la  derniën^ 
partie  parcourue  et  commettent  de  fréquentes  erreurs. 

Nous  passâmes  la  journée  du  23,  jusqu'à  Yasser. 
dans  Breda,  ville  qui  est  bien  déchue;  elle  est  cou- 
verte de  ruines,  mais  habitée  néanmoins  par  des 
princes  et  des  marciiands  plus  riches  que  ceux  de 
Aneizeh  ;  son  marché  aux  chevaux  est  supérieur  parle 
nombre,  inférieur  par  la  qualité.  Les  poulains  de 
Aneizeh  sont  fournis  par  les  Beni-Kahtan,  ceux  de 
Bréda  par  les  Meteir.  L'émir  Zamel,  qui  m'en  prévint, 
expliquait  la  cause  de  l'infériorité  des  derniers  par  le 
proverbe  suivant  :  «  Les  hommes  du  Nord,  les  chevaux 
du  Sud.  )) 

A  r^/5.çer,  nous  partîmes  pourEl-Aiun  (Ei/ooti)  ;  sur 
les  dix  heures  du  soir,  nous  en  partîmes  pour  Guara,  où 
nous  arrivâmes  le  lendemain,  deux  heures  environ  avant 
midi.  Nous  y  passâmes  le  reste  du  '2l\  et  tout  le  25,  car 
nous  fûmes  prévenus  que  plusieurs  centaines  de  Meteir 
étaientsurlarouteduGhofeh  [El-Ghafe]  ;  c'est  pourquoi 
nous  n'entrâmes  dans  ce  dernier  bourg  qu  à  l'aube  du 
26  ;  nous  en  parthnes  après  minuit  ;  il  ne  nous  fallait  pas 
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plus  de  huit  heures  pour  arriver  à  Fèd,  petit  village 
qu*OD  regarde  comme  le  plus  antique  du  Neged,  ou  de 
ses  frontières  ;  il  est  situé  dans  une  longue  vallée  que 
dominent  deux  chaînes  de  montagnes  à  l'E.  et  à  l'O. 
La  chaîne  de  TOuest  fait  partie  de  celle  qui  borne,  à 
r£.,rUedi-Selma.  Nous  nous  reposâmes  quatre  heures 
à  Fed,  et  en  six  heures,  à  travers  les  montagnes,  nous 
arrivâmes  à  Tabe ,  dans  le  Gebel-Sciammar.  A  trois 
heures  an  S.-O.  de  Tabe,  se  trouvait  sous  ses  tentes 
Témir  Bendar,  fils  aine  de  Talal-Eben-Rascid,  avec 
environ  trois  cents  esclaves  pour  garder  dans  leur  pâtu- 
rage cinq  cents  juments  de  race. 

Aneibar  me  proposa  de  faire  une  visite  au  jeune  Ben- 
dar;  rien  ne  pouvait  m'ètre  plus  agréable;  j'acceptai 
avec  reconnaissance  et  le  brave  homme  m'éveilla  deux 
heures  avant  le  jour,  pour  me  faire  arriver  à  l'heure 
de  la  monte  au  campement  du  fils  du  prince. 

A  peine  les  esclaves  nous  aperçurent- ils  de  loin  qu'il 
nous  tirèrent  quelques  coups  de  fusil  pour  nous  faire 
arrêter  ou  reculer  ;  il  était  défendu,  à  ce  que  me  dit 
Aneibar,  de  s'approcher  des  juments,  que  quelqu'un 
aurait  pu  frapper  du  mauvais  œil.  Les  esclaves,  nous 
voyant  approcher  malgré  leur  défense  éloquente,  vin- 
rent en  vociférant  à  notre  rencontre  ;  ils  agitaient  leurs 
nabbut^  se  montrant  bien  disposés  à  les  mettre  en 
contact  avec  nos  côtes;  Aneibar  riait,  ils  le  reconnu- 
rent bientôt,  s'approchèrent  de  lui  avec  respect  et  lui 
baisèrent  la  main  en  le  félicitant  de  son  retour.  Le 
prince,  averti  de  son  arrivée,  le  fit  sur-le-champ  appe- 
ler sous  sa  tente  et,  cmq  minutes  après,  vint  m'invi- 
ter  à  y  entrer,  en  me  disant  avec  une  grâce  exquise 
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qu'un  employé  de  S.  Exe.  Fuad  Pacha  devait  s'attendre 
à  un  bon  accueil,  dans  une  famille  qai  maniait  Tépée 
du  Sultan,  et  s'en  regardait  comme  l'esclave  ;  et  qnesoD 
père,  au  lieu  de  se  laisser  aller  à  des  idées  d'indépen- 
dance, s'honorait  de  servir  le  gouvernement.  Mon  refus 
de  fumer  le  surprit  ;  il  me  demanda  en  riant  si,  depuis 
que  les  Wakabites  (1)  n'existaient  plus  dans  leN^ed, 
les  principes  de  leur  secte  avaient  été  adoptés  à  Cons- 
tantinople.  Il  ne  voulut  point  prendre  le  café  avant  md, 
et  comme  je  refusais  un  pareil  honneur,  il  prit  la  fmdr 
ffian^  petite  tasse,  des  mains  de  l'esclave  et  me  la  pré- 
senta. Le  café  bu,  il  me  fit  parfumer  la  barbe  et  m1n« 
vita  à  passer  trois  jours  avec  lui,  attendu  que,  ajq>elé 
par  son  père,  il  devait  se  rendre  à  Rail  et  qu'il  tenait  à 
me  servir  d'escorte  et  à  me  présenter  en  personne.  U 
railla  Aneibar  d'avoir  accepté  de  l'émir  Abdalla  la 
charge  de  sbire  et  ajouta  malicieusement  que,  quand 
même  j'aurais  été  un  espion,  les  sujets  fidèles  dn  Sol- 
tan  devaient  s'en  réjouir. 

Aneibar  partit  après  le  dîner,  Ali  était  resté  à  Tabe. 
Le  31,  nous  nous  mîmes  en  route  pour  Seban,  en  pas^ 
sant  par  Tabe  pour  y  prendre  Ali.  Le  1*'  avril,  après 
le  coucher  du  soleil,  nous  entrâmes  dans  Kaïl. 

A  la  porte  pourrissait  le  cadavre  d'un  Israélite  per« 
san,  massacré  par  la  populace  pour  s'être  fait  passer 
pour  musulman  et  avoir  ensuite  refusé  de  prononcer  la 
formule  de  l'Islam»  c  Dieu  et  le  prophète  >.  Le  malheu- 
reux avait  pénétré  dans  le  Neged  par  l'Hammad  et  se 
proposait  d'acheter  des  chevaux  pour  S.  M.  le  Schah 

(1)  Voir  à  ce  tujet  It  communication  ftiie  à  la  Société  de  géogra* 
pbie  é€  Londres,  par  Oiflbrd  PalgraTe. 
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de  Perse.  Pour  être  juste,  il  faut  convenir  qu'il  avait 
nîérité  en  grande  partie  son  triste  sort  :  lorsqu'un 
homuie  fait  tant  que  de  se  jeter  dans  une  entreprise 
difficile,  il  faut  avant  tout,  pour  réussir,  qu'il  se  décide 
à  employer  tous  les  moyens  possibles,  à  tenter  même 
l'impossible  ;  qu'il  ne  s'arrête  ni  ne  se  décourage  devant 
quelque  obstacle  que  ce  soit.  On  crut,  en  Egypte  et  en 
Palestine,  que  c'était  moi  qui  avais  été  tué,  car  la  nou- 
velle en  courut  de  Teime  à  Tebuk  et  aux  autres  sta- 
tions des  pèlerins  de  la  Mecque.  Je  l'appris  au  Caire; 
Mgr  Gobât,  évêque  de  Téglise  anglicane  à  Jérusalem, 
et  notre  patriarche  dans  la  ville  sainte  en  furent  in- 
formés d*  Alexandrie  ;  la  nouvelle  se  répandit  si  vite  que 
ma  pauvre  famille  pleurait  ma  mort,  pendant  que 
je  Tnangeais  le  jdlaff  de  temmen  et  que  je  faisais  mes 
rikat  avec  tout  le  respect  et  toute  la  régularité  conve- 
nables, à  Dieu  de  cœur,  à  Mahomet  des  lèvres. 

■ 

Je  descendis  de  dromadaire  à  la  porte  de  la  mos- 
quée, sur  la  place  qui  la  sépare  du  château  du  prince  ; 
j'y  entrais  avec  Bendar  pour  faire  sept  rikat^  n'ayant 
point  prié  de  la  journée.  Le  mihrab  était  tourné  vers 
le  Sud,  et  non  dans,  la  direction  de  la  Kaaba,  comme 
tous  ceux  que  j'ai  vus  jusqu'à  présent  ;  et  cela,  non 
par  ignorance,  mais  par  un  usage.  La  niche,  destinée 
primitivement  dans  les  villes  de  Syrie,  à  indiquer^le 
Sud,  Kehleh^  ayant  peu  à  peu  pris  le  nom  vulgaire  de 
Kiblah,  on  n'a  plus  cru,  dans  les  provinces  limitrophes, 
qu'elle  pût  être  tournée  vers  un  autre  côté. 

Bendar  termina  la  prière  avant  moi.  Il  sortit  cinq 
minutes  pour  donner  ses  ordres^  et  rentra  au  moment 
où,  tournant  à  droite  et  à  gauche  mon  visage  contre  les 
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murs  (la  uiosquée  était  vide)  «  je  m'arrangeais  la  barbe 
en  me  frottant  le  menton  avec  la  main  et  en  murmu- 
rant le  ((  Salam  Aleikom  » .  Il  ressortit  avec  moi,  me 
souhaita  une  bonne  nuit  et  me  pria  de  suivre  son  es- 
clave Mahbnb.  Je  traversai  la  place  avec  Ali,  mon  in- 
séparable, et  j'entrai  dans  le  château  du  prince  par 
une  petite  porte  ouverte  dans  la  porte  de  la  tour  cen- 
trale qui  se  ferme  la  nuit.  Mahbub  me  conduisit  dans 
la  salle  du  café,  longue  environ  de  quatorze  mètres 
sur  cinq  de  largeur  et  six  de  hauteur  ;  le  plafond  en 
était  soutenu  par  une  file  de  cinq  colonnes  ;  les  mu- 
railles grises  étaient  barbouillées  de  grossières  arabes- 
ques blanches,  le  trou  pour  le  feu  était  à  droite  en  en' 
trant  :  un  jeune  homme  de  vingt  ans  y  faisait  bouillir 
la  drogue  noire.  Je  n*en  bus  que  deux  demi  findgianj 
car  on  considère  comme  une  insulte  de  les  remplir,  et 
je  fus  conduit  sous  les  portiques  d'une  vaste  cour 
oblongue  ;  un  esclave  me  présenta  un  sente  de  dattes 
et  du  beurre  frais,  car  on  mange  ce  fruit  avec  du 
beurre  pour  en  relever  le  goût.  Je  ne  voulus  pas 
ensuite  rentrer  dans  la  salle  du  café,  et  je  m'informsd 
de  nos  dromadaires  et  de  nos  effets.  Mahbub  me  ré- 
pondit que,  par  ordre  de  Bendar,  nos  dromadaires 
étaient  déjà  dans  l'enceinte  réservée  à  ceux  des  princes 
et  que,  chaque  matin,  ils  seraient  conduits  au  pâtu- 
rage ;  quant  à  nos  effets,  ils  se  trouvaient  dans  la 
maison  qu'on  avait  préparée  pour  nous. 

L'émir  Talal  a  fait  construire  beaucoup  de  petites 
maisons  pour  ses  hôtes,  toutes  sur  le  même  modèle  : 
une  cour  pour  les  dromadaires  et  les  chevaux,  une 
chauibre  ou  salon,  dont  la  porte  est  sans  battants^ 


\ 
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pour  recevoir  les  visites  et  boire  le  café,  et  une  petite 
chambre  à  coucher;  cette  dernière  a  une  petite  porte 
en  planches  de  palmier  avec  une  serrure  et  nne  clef 
de  bois  comme  celles  du  mont  Liban.  Les  portes  d'en- 
trée s'ouvrent  et  se  ferment  avec  le  même  système.  Le 
plafond  des  chambres  est  soutenu  par  un  pilastre.  Sur 
celui  de  la  mienne,  du  côté  opposé  à  l'entrée,  je  gra- 
vai, dans  une  heure  de  loisir  <(  Zulima,  186&,  »  le  nom 
de  ma  fille,  et  Tannée  de  mon  voyage  ! 

Pour  reconnaître  la  maison  que  j'habitai,  si  jamais 
quelqu'un  veut  y  suivre  mes  traces,  qu'il  traverse  la 
place,  de  la  grande  porte  d'entrée  du  château  du 
prince  à  l'arc  qui  lui  fait  face,  qu'il  suive  la  rue  qui 
commence  sous  cet  arc,  jusqu^à  ce  que,  à  gauche,  elle 
donne  sur  une  autre  qui  va  au  marché  :  la  maison  de 
l'angle,  qui,  si  on  se  tourne,  reste  à  droite,  fut  la  mienne. 

Ma  chambre  était  isolée  de  trois  côtés.  Je  la  trouvai 
bien  propre  ;  un  bon  feu  de  palmier  était  allumé  dans 
le  trou  creusé  dans  le  sol  à  gaiiche  de  la  porte  ;  il  y 
avait  des  nattes,  des  tapis,  des  coussins  ;  une  urne 
pleine  d'eau  était  posée  sur  un  angle  :  une  coupe  de 
cuivre  étamé  de  25  centimètres  de  diamètre  en  couvrait 
l'ouverture. 

Le  2,  je  m'éveillai  de  bonne  heure  ;  le  portier  du 
château  m'apporta  du  lait  de  chamelle  et  des  beignets 
de  pâte,  et  me  conseilla  de  sortir  pour  voir  le  pays 
et  passer  le  temps,  attendu  que  je  ne  verrais  l'émir 
Talal  qu'après  la  prière  de  Yassè?\  J'allai,  en  effet, 
après  mon  déjeuner,  me  promener  dans  le  marché.  Je 
le  trouvai  bien  misérable  en  comparaison  de  celui  de 
Aneizeh.  Beaucoup  de  marchands  étaient  originaires 
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du  Me8ced<>Ali,  d'autres  de  Bagdad,  de  Basaora,  des 
villages  du  Gerire  et  de  l'Irak  ou  Arak-Arabi.  JTeDtrai 
dans  leurs  boutiques  et  je  dépensai  deux  centaiiies  de 
véritables  piastres  pour  Ali,  que  je  voulus  vêtir  à  neuf 
d'un  abah,  d'un  keffieh  et  d'une  chemise  blanche, 
malgré  ses  observations  sur  la  couleur  de  la  chemise 
que  sa  tribu  porte  bleue,  comme  celles  des  femmes. 
Je  dis  des  véritables  piastres,  parce  que,  dans  ce  mar- 
ché, la  piastre  est  une  valeur  de  convention  fixée  à  sept 
piastres  et  demi  réaies.  Les  frais  des  marchandises, 
à  l'entrée,  sont  toujours  payés  en  tbalers  megidi  (1), 
dans  le  Cassim,  ils  le  sont  en  colonnates  d'Espagne. 

A  dix  heures,  presque  toutes  les  boutiques  se  fer- 
mèrent pour  ne  se  rouvrir  qu'à  trois. 

Uahbuby  qui  me  cherchait  depuis  une  heure,  me  fit 
rentrer  sous  le  portique  de  notre  cour,  et  les  esclaves 
me  servirent  des  dattes  et  du  beurre»  comme  la  veille 
au  soir,  et  de  plus,  du  pi/a/f  de  temmen. 

Le  Muezzin,  du  minaret  de  la  mosquée,  appelée  en 
dialecte  negedien  Meschit^  invitait  les  fidèles  à  la 
prière  de  Yasser^  quand  Bendar  vint  me  prendre  pour 
me  présenter  à  son  père. 

L'émir  Talal-eben-Rascid  était  un  homme  de  qua- 
rante ans,  petit,  gros,  brun,  aux  yeux  noirs  et  vift  et 
au  nez  aquilin  ;  il  portait  un  abah  très-fin  du  Hassa, 
couleur  marron ,  un  keffieh  de  Bagdad ,  un  aakal 
attaché  avec  des  cordons  or  et  soie,  une  veste  de 
drap  vert  foncé,  et  une  longue  chemise  blanche.  Il 
était  déjà  sorti  de  la  mosquée  et  tenait  son  tribunal  à 

(i)  V%  tkaXar  mêgidi  vant  :  fr.  4,66. 
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la  porte.  Il  était  assis  sur  no  banc  de  terre  qui  oc- 
cupait toute  la  base  orientale  du  mur  du  temple.  Ses 
principaux  employés,  selon  leur  rang,  étaient  assis  à 
sa  gauche,  à  la  file.  Devant  lui,  en  demi-cercle, 
et  assis  par  terre,  se  tenaient  environ  vingt  esclaves 
et  serviteurs,  tous  bien  vêtus  d'abech  noir  très- 
fin  et  de  vestes  de  drap  ronge  ou  bleu  dont  la  plu- 
part étaient  brodées  d'or;  ils  avaient  à  la  main,  ainsi 
que  le  prince  et  tout  le  reste  de  sa  suite,  un  ci* 
meterre  à  fourreau  d'argent;  car  ils  ne  le  ceignent 
qu'en  montant  à  cheval.  Au  delà  du  demi-cercle  des 
gardes,  une  pauvre  femme  adressait  la  parole  au 
prince,  lui  demandant  justice  contre  le  gouverneur  du 
village  de  Usseta,  qui,  sans  sa  permission,  s'était 
servi  de  son  âne  et  l'avait  maltraitée,  quand  elle  avait 
été  lui  en  demander  raison.  Le  prince  ordonna  à  deux 
cavaliers  de  l'accompagner  au  village;  de  prendre 
parmi  les  ânes  du  gouverneur  le  meilleur,  qui  devien- 
drait la  propriété  de  la  femme  en  compensation  du 
service  forcé  que  ce  fonctionnaire  avait  imposé  au  sien, 
et  pour  les  mauvais  traitements  qu'elle  avait  reçus,  le 
gouverneur  fut  condamné  à  lui  donner  un  kessue  ou 
vêtement  complet.  La  femme,  suivie  des  deux  cava- 
liers, s'éloigna  en  bénissant  le  juge. 

Le  prince  ne  se  leva  point  pour  me  recevoir  ;  il  me 
tendit  la  main  ;  je  la  touchai  avec  la  mienne  que  je 
portai  ensuite  à  mes  lèvres,  et  j'en  baisai  les  doigts, 
puis  ensuite  à  mon  front,  comme  il  le  fit  lui-même 
avec  la  sienne,  et  sur  un  signe  qu'il  me  fit  sans  pro- 
noncer une  parole,  je  m'assis  par  terre,  à  sa  droite, 
sur  le  gradin  de  la  porte  de  la  mosquée.  Ayant  expé- 
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dié  rondement  en  deux  heures  huit  autres  causes,  il 
mit  ses  sandales  et  leva  la  séance,  en  me  saluant^  la 
main  sur  le  cœur,  avec  un  sourire  ;  je  lui  rendis  son 
salut  en  souriant  aussi  pour  ne  pas  rire,  car  c'était  la 
première  fois  que  j'étais  reçu  à  la  manière  des  muets. 
Bendar  s'éloigna  avec  son  père. 

Mahbub  avait  déjà  paru  pour  m' annoncer  le  dîner; 
cette  fois  il  me  fit  monter  à  la  terrasse  du  portique,  et 
y  étendit  un  grand  tapis  ;  un  petit  garçon  more  y  plaça 
une  table  ronde,  haute  d'un  palme,  sur  laqueUe  deux 
autres  petits  mores  placèrent  un  senie^  plein  de  iem^ 
men^  de  viande  et  de  pain.  Après  le  dîner,  je  me  lavai 
les  mains,  m'étant  servi,  comme  chez  les  Bédouins,  de 
la  fourchette  d'Adam.  Pendant  que  je  dînais,  les  fem- 
mes du  prince  me  regardaient  d'une  fenêtre  à  grilles 
de  bois;  il  me  sembla  reconnaître,  mêlées  au  chucho- 
tement des  femmes,  les  voix  mâles  de  Bendar  et  de 
l'émir  Talal.  Il  arrive  toujours  un  motûent  où,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  Thomme  le  plus  sage  s'oublie  lui- 
même  et  devient  bête  sans  croire  déroger  à  sa  nature 
la  plus  parfaite  :  c'est  quand  il  se  sent  oflfensé  de  se 
trouver,  malgré  lui,  comme  je  le  fus  moi-même,  réduit 
à  figurer  comme  une  bête  curieuse  !  Je  descendis  l'es- 
calier, sans  tourner  un  regard  vers  la  fenêtre  du  harem 
et  feignant  d'être  sourd.  J'aurais  été  boire  mon  café 
dans  le  salon  accoutumé,  si  Bendar  ne  fût  accoum 
pour  m'inviter,  au  nom  de  son  père,  à  entrer  dans  son 
appartement  privé. 

Le  prince  m'embrassa,  me  souhaita  la  bienvenue  et 
nous  causâmes  environ  cinq  heures.  De  temps  en  temps, 
il  me  faisait  parfumer  la  barbe  et  ofiïir  du  café  blanc  et 
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du  café  noir.  Il  avait  appris  que  mes  chevaux  se  trou- 
vaient encore  auMestegeddehfOÙ  mes  Ëhteim  s'étaient 
réfugiés  par  crainte  des  Metein  qui  rôdaient  au  Sud  au- 
tour des  frontières.  Bendar  demanda  la  permission  de 
m'y  accompagner  et  l'obtint,  mais  à  condition  que 
nous  ne  partirions  que  lorsque  les  trois  jours  d'hospi- 
talité seraient  écoulés.  Aneibar  devait  commander  Tes- 
corte»  fixée  par  l'émir  à  vingt  cavaliers  ;  il  me  fit  à  moi 
la  faveur  de  permettre  qu'on  voyageât  de  jour.  Quant 
à  la  recommandation  de  l'émir  Âbdalla-eben-Feisal,  il 
n'en  dit  pas  un  mot. 

Jusqu'au  5,  je  mangeai,  je  bus,  je  me  reposai  et 
j'écrivis  ;  je  passais  aussi  quelques  heures  dans  les 
boutiques  et  j'assistais  régulièrement  aux  séances  du 
tribunal,  qui  se  tenaient,  le  matin,  à  la  porte  du  château, 
et  le  soir,  à  celle  de  la  mosquée.  L'émir  Talal  mettait 
en  action  le  précepte  de  l'Evangile,  a  Tous  ceux  qui  se 
serviront  de  l'épée  périront  par  l'épée  i  :  aux  assassins, 
la  mort  ;  à  celui  qui  blessait  dans  une  rixe  il  faisait 
couper  la  main;  aux  menteurs  et  aux  faux  témoins, 
brûler  la  barbe  sur  le  feu  et  quelquefois  même  leurs 
yeux  restaient  brûlés  ;  aux  voleurs,  la  prison  ;  aux  re- 
belles, la  confiscation  de  leurs  biens,  il  me  disait  sou- 
vent que  les  veuves  et  les  orphelins  lui  étaient  plus 
chers  que  sa  propre  famille.  Ses  jugements  étaient  rem- 
plis d'équité,  sa  générosité  *extréme.  Quand  il  ne  me 
recevait  pas  le  soir  dans  son  appartement,  il  venait 
passer  une  heure  dans  la  salle  du  café  ;  des  podtes 
d'occasion  improvisaient  des  Casside  en  son  honneur. 
Il  donna  en  ma  présence,  au  poëte  d'Ebeû-Sehud, 
aveugle  comme  Homère,  un  vêtement  complet,  cent 
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tbalers  megidi,  un  dromadaire  et  un  cheval,  pour  ane 
poésie  qui  finissait  par  ce  vers  :  c  C'est  JSben-Raicid 
qui  a  avec  lui  tout  le  Neged  I  » 

Le  5,  nous  allâmes  dormir  à  El-Gazal,  en  passant 
par  Gofa.  Le  6,  nous  entrâmes  à  Mestegeddeb,  à 
trois  heures  de  l'après-midi.  Le  gouverneur  m'annonça 
que  mes  chevaux  étaient  aux  pâturages  de  Roda.  Le 
lendemain  à  Roda,  on  me  dit  qu'ils  étaient,  dana  la 
nuit,  repartis  pour  le  Mestegeddeb  :  j'y  retournai  im- 
médiatamient,  et,  en  effet,  Je  les  trouvai  en  parfaite 
santé.  Une  bonne  nouvelle  m'y  attendait  encore  :  Ibs 
Heteir  s'étaient  retirés  au  delà  de  l'Uedi-Selaia,  et  je 
pouvais,  en  toute  sûreté,  envoyer  les  chevaux  à  Gofi^e. 
Le  8,  je  les  accompagnai  à  £1-Saleime  et  les  laissant  sui- 
vre les  pâturages  jusqu'à  leur  destination,  j'alJai,  avec 
Ali,  rejoindre  à  £1-Gazal,  Bendar  et  Aneibar,  qui  s'y 
étaient  rendus  directement.  A  £1-Kasser  {El'-JCasr)^  je 
les  remerciai  de  leur  bonne  compagnie,  et,  comme  Us 
passaient  par  le  Gofar,  j'y  séjournai  la  nuit  du  9  au  10, 
voulant  me  rendre  à  Mocac  et  à  Teime,  avant  de  ren- 
trer à  Kaïl.  Bendar  ne  partit  point  sans  me  donner 
une  lettre  pour  l'émir  Smoekan-Eben-Mesceir,  gou- 
verneur de  Mocac  :  il  lui  ordonnait  de  me  donner  une 
escorte  et  des  vivres. 

Le  10,  je  me  reposai  un  instant  à  Lezzam  ;  je  restai 
Jusqu'à  Yasser  à  Mocac,  et  je  continuai  ma  route  pour 
Gofeife,  tenant,  avant  tout,  à  m' assurer,  pour  le  bien 
de  mes  chevaux,  que  ses  pâturages  méritaient  leur  ré- 
putation . 

Gofeife  occupe,  près  des  mcmtagnes,  une  immense 
plaine,  où,  dans  une  vingtaine  d'années,  se  trouveront 
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beaucoup  d'autres  villages  :  on  y  a  déjà  construit  des 
maisons  isolées,  creusé  des  puits,  et  planté  des  palmiers. 
La  plaine  était  un  immense  tapis  vert  de  nossi  haut 
de  deux  pieds  environ.  Mes  chevaux  libres,  mais  les 
pieds  de  devant  entravés,  n'étaient  jamais  hors  de  la 
vue  de  leurs  gardiens  i  ils  paissaleat  le  jour,  et  la  nuit 
étaient  ramenés  au  village. 

Le  1 1 ,  je  restai  quatre  heures  dans  la  plaine  de  Go- 
feife,  avec  mes  gens,  et  je  me  dirigeai  vers  Bedân,  vil- 
lage nouveau  appelé  aussi  El-Bedie,  comme  Ël-Haia^ 
nie  est  appelé  Henakie,  Quant  à  ce  dernier  village,  qui 
est  au  nord  du  Gebel-Sciammar,  il  est  à  désirer  qu'il 
garde  le  premier  nom,  attendu  qu'il  y  a  un  autre  He- 
nakie  dans  l'Arabie  centrale,  sur  le  territoire  des  Béni- 
Harb. 

A  Bedân,  je  fis  mes  provisions  sans  recourir  à  la  gé- 
nérosité des  scheik  du  pays,  et,  dans  la  matinée  du 
12,  je  me  dirigeai  vers  Teime.  Ali  seul  m'accompagnait. 
Je  fis  provision  de  vivres,  afin  de  dormir  où  le  coucher 
du  soleil  me  trouverait.  Je  ne  voulus  point  d'escorte, 
pour  être  libre  de  tracer  le  chemin  avec  précision  sur 
ma  carte  et  d'étudier  le  terrain.  A  cette  époque,  on 
doit  rencontrer  à  chaque  pas  sur  la  route  les  campe-^ 
ments  des  Sciammar,  des  Uld-Suleiman  et  des  Aleidan; 
on  peut  se  croire  à  l'abri  du  danger  que  font  courir  les 
excursions  des  Bédouins  ennemis  t  le  Nefut  au  Nord, 
le  Harra  au  Sud  rendent  très-sûr  cet  antique  territoire 
des  Beni-Tal.  On  ne  peut  craindre  que  la  mauvaise 
rencontre  de  quelque  voleur  isolé,  mais  cette  éventua- 
lité ne  nous  donnait  aucun  souci  :  nous  étions  bien 
montés  et  encore  mieux  armés.  Dans  un  cas  de  légi- 
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lime  défenfie,  nous  nous  serions  bien  conduits,  car, 
dans  notre  vie  vagabonde,  nous  nous  étions  tons  deux 
plus  d'une  fois  trouvés  dans  la  nécessité  de  faire  ce  que 
fait  l'homme  qu'on  attaque,  quand  il  ne  dépend  plus 
que  de  lui-même  et  de  Dieu . 

En  treize  jours,  c'est-à-dire  le  24,  je  rentrais  au 
Bedân  avec  Ali,  Mohammet  et  el  Dreibi.  J'avais,  au  re- 
tour, parcouru  de  nouveau  la  même  route  que  j'avais 
suivie  à  l'aller,  m'assurant  ainsi  que  je  n'avais  aucune 
rectiâcation  à  faire  sur  ma  carte  et  prenant  de  nouvelles 
notes  sur  la  composition  physique  du  sol. 

Mohammed  guérissait  d'une  forte  ophthalmie  :  une 
vieille  femme  deTeime'la  lui  avait  guérie  avec  le  kohel 
et,  ensuite,  avec  des  fumigations  de  bouillon  de  têtes 
et  de  pieds  de  chèvre,  bouillis  avec  le  poil,  usage  qui 
est  général  dans  le  désert  pour  tous  les  maux  d'yeux  et 
notamment  pour  l'amaurose  ou  goutte  sereine  :  le  pa- 
tient, couvert  de  deux  abah,  doit  rester  sur  le  chau- 
dron retiré  du  feu,  jusqu'à  ce  que  la  vapeur  cesse. 
Dans  les  montagnes  du  Belka,  on  emploie  aussi  les 
fumigations  de  laurier. 

Le  25,  je  fis  amener  les  chevaux  au  Bedân  ;  je  les 
payai,  et  me  fis  donner  une  déclaration  par  les  Scbeik 
témoins  du  payement  ;  je  payai  aussi  les  gardiens 
Ehteim,  sans  oublier  la  récompense  méritée  par  Ali 
et  je  congédiai  mes  gens  satisfaits  et  reconnaissants. 
Le  26,  je  pris  deux  cavaliers  Sciammar  du  prince,  de 
garde  au  Bedân,  pour  remplacer  les  Ehteim,  et  j'ac- 
compagnai les  chevaux  jusqu'au  Tueïe,  car  je  les  en- 
voyais à  Gobbah,  où  je  devais  les  rejoindre. 

A  T(u*ïe,  je  trouvai  les  habitants  occupés  à  amonce-* 
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1er  des  sauterelles  qu'ils  avaient  fait  rôtir  dans  des 
trous  profonds  dans  le  sable.  J'en  achetai  quatre  sacs 
que  je  fis  charger  sur  les  dromadaires  de  Mohammed 
et  de  El  Dreibi. 

Les  sauterelles  qui,  partout,  font  trembler  les  cul- 
tivateurs, sont  une  précieuse  ressource  pour  les  habi- 
tants du  désert.  Us  suivent  d'un  regard  avide  le  cours 
tumultueux  des  nuages  qu'elles  forment  dans  le  del  : 
où  elles  s'abattent,  tous  accourent  ;  ils  ouvrent  le  sol 
et  les  font  rôtir  avec  promptitude.  L'expérience  m'a 
prouvé  qu'elles  ne  constituent  pas  un  aliment  digne 
d'être  recommandé,  malgré  le  démenti  que  donnent 
à  l'affirmation  les  gourmets  orientaux  :  rôties,  elles 
sont  insipides;  bouillies,  elles  sont  baveuses;  mais 
pour  les  chevaux,  elles  valent  certainement  l'orge  ; 
elles  dilatent  leurs  viscères,  les  fortifient,  augmentent 
le  volume  de  leurs  muscles  sans  les  charger  de  graisse. 
Sèches  et  réduites  en  poudre,  elles  fournissent  beau- 
coup de  substance  nutritive  sous  un  petit  volume  ;  en 
cet  état,  et  à  l'abri  de  l'humidité,  elles  se  conservent 
des  années. 

Une  mesure  de  sauterelles  remplace  avantageuse'^ 
ment  deux  mesures  d'orge,  et  on  peut  les  ramasser 
sur  un  carré  de  terrain  qui  ne  produirait  pas  un  cin- 
quième de  mesure  d'oi^.  Qu'on  fasse  ramasser  ces 
insectes,  qu'on  les  prive  de  leurs  ailes  et  de  leurs  jam- 
bes, et  qu'on  en  retire  la  valeur  de  l'orge  :  ce  que  le 
paysan  a  jusqu'aujourd'hui  considéré  comme  une  plaie 
céleste  deviendra  pour  lui  un  véritable  bienfait  ter- 
restre. 

Le  26,  seul,  j'étais  de  retour  à  Mocac;  le  27,  avec 
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un  guide,  à  Gofar  ;  à  peu  près  à  inoitié  chemin,  et 
avant  d'avoir  fait  à  cheval  un  quart  d'heure  de  marche 
dans  les  montagnes,  on  trouve,  sur  la  droite,  ime 
grotte  formée  de  blocs  de  granit,  ébranlés  par  un 
tremblement  de  terre  assez  fort  pour  les  rompre  et  les 
séparer  de  la  montagne,  mais  pas  assez  puissant  pour 
les  détacher,  les  diviser  et  les  faire  tomber  dans  la 
▼allée.  Dans  cette  grotte,  il  y  a  de  Feau  en  abondanee; 
les  uns  prétendent  que  c'est  une  source,  d'autres  que 
c'est  un  dépôt  d'eau  pluviale  alimenté  par  d'autres 
dépôts  qui  ont  des  conduits  souterrains  ;  le  fait  est  que 
le  niveau  en  est  toujours  le  même.  L'eau  était  belle,  elle 
éuût  pure  ;  mais  je  n'en  bus  point,  me  souvenant  des 
frictions  au  bem*re  pratiquées  par  les  rudes  mains  des 
danseuses  bohémiennes  ! 

Dans  la  soirée,  je  me  fis  conduire  par  l'émir  Z^* 
el-Eksciab,  gouverneur  de  Gofar,  dont  j'étais  l'hôte, 
dans  la  maison  du  prince  des  Beni-Temim  :  cette 
ombre  de  héros  réduite  à  néant,  vit  riche,  mais  sans 
considération,  dans  une  ville  entièrement  habitée  par 
les  descendants  des  sujets  de  ses  pères  ;  c'est  lui  qui, 
le  premier,  leur  a  donné  l'exemple  de  plier  le  cou  sous 
le  joug  des  usurpateurs. 

Le  28,  je  rentrai,  à  Kaïl,  dans  ma  maisonnette,  arec 
un  certsûn  plaisir  ;  Bendar  était  au  village  de  Babcaa  ; 
je  ne  jugeai  point  à  propos  d'y  aller,  mais  pour  en 
prendre  la  direction,  je  montai  sur  une  colline  voisine, 
du  haut  de  laquelle  on  découvre  les  montagnes  qui 
l'environnent;  quelques  jours  après,  étant  allé,  avec 
les  princes  Abd-ve-Rahman  et  Rascid-eben-Rascid,  tôîr 
leurs  juments  aor  le  chemin  qui  conduit  à  ce  village,  j'en 
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parcouras  un  espace  de  8  heures  et  je  Dotai  qu'après 
7  heures  nous  étions  arrivés  à  un  mont  qui  se  trouve, 
ditr-on,  à  mi-chemin  du  village  de  Bahcaa. 

L'émir  Talal  se  préparait  à  partir  pour  le  Gazzu  : 
j'appris  secrètement  qu'il  se  proposait  d'attaquer  les 
Scerarat.  Le  rendez-vous  était  à  Haianie.  Je  sentais 
avec  beaucoup  de  peine  que  Selim-el-Kani  ne  serait 
point  épargné,  pour  avoir  permis  que  des  familles  re-» 
belles  restassent  dans  son  campement  même. 

J'allai,  le  SO,  au  château  de  Ekede,  avec  Aneibar^ 
pour  y  prendre  les  armes  qui  y  restent  en  dépôt  en 
temps  de  paix,  il  y  en  eut  la  charge  de  quarante  cha* 
meaux. 

Les  portes  du  ctaftteaa  de  Ekede  sont  recouvertes  de 
plaques  de  fer.  Pour  y  aller  de  Usseta,  on  suit  un  sentier 
qui  n'est  souvent  pas  plus  large  que  les  deux  pieds  de 
devant  d'un  chameau  ;  ce  château  est  peut-être  un  asile 
que  rémfar  se  pr^Mure  pour  l'avenir,  si  l'étoile  des  Béni* 
Rascid  vient  à  pâlir. 

Le  h  mai,  au  poistdo  jour,  la  bannière  du  prince  flotr* 
tait,  la  hampe  plantée  en  terre,  à  la  porte  de  son  cfaft« 
teau  de  Kinl*  Dès  la  veille  au  soir,  j'avais  été  prévenu 
que  j'accompagnerab  l'expédition  jusqu'à  Haianie  ou 
Henakie.  J'eus  beau  me  lever  matin,  le  prince  était 
éveillé  et  debout  avant  moi  ;  il  asristait  â  la  distribution 
des  armes  et  des  dromadairw  aux  volrataires  qui  en 
manquaient  i  il  distribua  envhnon  six  œnts  dromadaires^ 
A  dix  heures»  un  esclave  prit  la  bannière,  monta  à  che« 
val  et  ouvrit  la  marche  :  toutes  les  troupes  présentes, 
presque  mille  hommes,  le  suivirent;  ensuite  venait 
Féonr,  avvc  Ali,  fils  de  son  cousin  Obeid,  enfin  Aneibar 
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et  moi.  Aneibar,  par  son  ordre,  distribuait,  en  assez 
grande  quantité,  des  pièces  de  vingt  para  aux  femmes 
et  aux  enfants  des  esclaves  qui  nous  accompagnèrent 
ensuite  une  demi-heure  hors  de  la  ville  en  criant  (elles 
croyaient  chanter),  en  Thonneur  de  leur  maître  si  ma- 
gnifique et  si  généreux. 

A  £1-Ugid,  trois  cents  cavaliers  Esslem  et  Abdeh 
repforcërent  la  troupe  ;  le  contingent  des  Dagheret  et 
des  Singhiara  nous  rejoignit  à  Lechite,  où  nous  pas- 
sâmes presque  toute  la  nuit.  Trois  heures  avant  le  jour, 
nous  repartîmes  et  nous  entrâmes  à  Haianie,  après  le 
coucher  du  soleil,  aux  acclamations  de  cinq  cents  vo- 
lontaires qui  nous  y  avaient  précédés. 

El-Haianie,  de  construction  très-récente,  n'a  encore 
qu'un  fort  et  trois  maisons  ;  il  est  entouré  par  les  sables 
du  Nefut  et  je  le  regarde  comme  un  autre  refuge  que 
l'émir  Taial  se  ménage  dans  le  cas  où  a  les  jours  blancs 
deviendraient  noirs» .  Tant  de  précautions  ne  présagent 
rien  de  bon  pour  ses  ennemis  ;  il  est  évident  qu'il  mé- 
dite de  hardis  projets  ;  c'est  un  véritable  âne  sauvage, 
la  fortune  suivra  sa  bannière  I  Je  prie  le  lecteur  de  ne 
pas  croire  que  j'insulte  le  prince  en  l'appelant  âne  sau- 
vage :  en  Arabie,  l'âne  est  très-intelligent,  et  plus  intel- 
ligent il  est,  moins  il  est  soumis  à  l'homme.  C'est  ainsi 
qu'on  appelait  le  célèbre  Merwan-ben-Mohammed,  l'in- 
fatigable Ommiade,  souverain  de  Damas. 

Le  7,  fatigué  par  seize  heures  de  marche  dans  le  Né- 
fut,  je  sentis,  en  entrant  à  Gobbah,  mon  dromadaire 
s'agenouiller;  en  vain  je  tirai  la  corde  de  la  têtière, 
seule  bride  qui  le  guidât  ;  en  vain  avec  le  mogkUxii  je 
lui  donnai  force  coups  sur  la  tête  ;  il  se  coucha  pour  se 
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rouler,  se  secouer,  s'étirer  comme  un  sanglier  dans  sa 
J)aiige.  Mes  deux  compagnons  eurent  le  même  sort.  EI- 
Dreibi  et  Mohammed,  qui  étaient  venus  à  notre  ren- 
contre^  riaient  à  ventre  déboutonné,  ainsi  que  les  habi- 
tants du  lieu.  Le  Sciammar  etle  Rnola  juraient  comme 
des  chrétiens,  car  les  musulmans  jurent  rarement  et 
c^est  toujours  en  termes  assez  doux.  Nous  avions,  sans 
nous  en  apercevoir,  passé  sur  le  meraga  ou  bain  de 
sable  des  chameaux.  Le  meraga  est  un  grand  trou 
rempli  de  sable  très-fin  ;  si  un  chameau  s*y  couche,  il 
y  laisse  une  odeur  que  l'homme  ne  sent  pas,  et  les 
autres  animaux  de  la  même  espèce  n'y  passent  point 
sans  s'y  coucher  aussi  ;  en  se  relevant,  ils  sentent  leurs 
articulations  plus  libres,  et  peuvent  alors  continuer  plus 
longtemps  leur  chemin  sans  se  reposer  de  nouveau. 

Le  9,  nous  sortions  définitivement  du  Gebel-Sciam- 
mar  ;  le  8  j'avais  vendu  les  dromadaires  d'El-Dreibi  et 
de  Mohammed  pour  acheter  quatre  chamelles,  aux- 
quelles j'enlevai  leurs  petits  pour  les  faire  tuer;  deux 
nous  servirent  de  provision  pour  traverser  le  Nefut  ;  les 
autres  pour  un  festin  que  nous  donnâmes  à  la  popula- 
tion du  village  et  auquel  nous  ne  manquâmes  pas  de 
faire  honneur.  En  échange,  on  ne  nous  fit  point  payer 
le  droit  d'usage  pour  l'eau  et  on  remplit  nos  sacs  de 
dattes  et  de  beurre. 

El-Dreibi  et  Mohammed  étaient  à  cheval  et  condui- 
saient les  deux  autres  chevaux  par  la  bride  ;  les  cba- 
liielles  chargées  de  notre  petit  bagage  et  des  provisions, 
venaient  derrière,  à  la  file,  suivant  Je  Sciammari  et 
excitées  par  le  Ruola  ;  moi,  j'étais  le  dernier,  sur  mon 
dromadaire  plus  agile,  mais  d'un  caractère  moins  doux 
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que  celai  que  Témir  m'avait  pris  en  échange  du  mien. 
Un  âne  blanc,  acheté  pour  ma  fille,  chez  les  Saleib, 
courait  à  son  gré,  en  avant  et  en  arrière,  sans  jamais 
trop  s'éloigner  de  la  caravane. 

Je  sortais  ainsi  du  Sciammar  sans  y  avoir  éprouvé  le 
moindre  désagrément;  on  m'y  avait,  au  contndre, 
comblé  d'attentions  ;  seulement  le  fanatisme  musulman 
y  est  excessif:  le  retour  à  l'antique  croyance,  depuis  la 
défaite  des  Wakabites,  les  a  forcés  naturellement  à  s'y 
montrer  fort  attachés  et  à  faire  paraître  une  sincérité 
vraie  ou  feinte.  Les  mœurs  sont  très-mauvaises,  les 
hommes  dissolus,  les  femmes  luxurieuses  ;  celles-ci  ont 
le  teint  brun  comme  les  égyptiennes  des  villages  du 
bord  du  Nil,  les  yeux  grands,  fendus  en  amande 
et  pleins  d'un  feu  qui  jaillit  de  leurs  noires  pru- 
nelles; les  mains  et  les  pieds  à  rendre  jalouses  la 
plus  élégante  lionne  parisienne  ;  les  formes  de  leur 
corps  rivalisent,  pour  la  pureté  des  lignes,  avec  le 
modèle  que  Praxitèle  rendit  en  marbre,  dans  la 
Vénus  de  Médicis,  et  avec  les  plus  exquises  qui  aient 
jamais  servi  aux  gracieuses  compositions  de  Cauova  et 
de  Pradier  ;  leurs  cheveux  sont  très-longs,  noirs  et  lui- 
sants ;  grâce  à  une  pommade  inodore  qu'elles  com- 
posent avec  de  la  poudre  très-fine  d'écorce  de  palmier 
et  de  la  graisse  dépurée  de  queue  de  mouton...  Paisse 
ce  cosmétique  simple  et  innocent,  qui  donne  aux  Négé- 
diennes  une  si  belle  chevelure,  appeler  un  sourire  sur  les 
lèvres  des  beautés  chagrines  et  chauves  de  l'Occident. 

Les  jeunes  filles  de  Usseta  et  de  Ëkede  sont  surtout 
renommées  pour  leur  >)eauté  et  la  dissolution  de  leurs 
mœurs.  Elles  vendent  de  l'herbe  à  Kaïl,  sur  la  place  de 
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la  mosquée  ;  elles  sont  couvertes  d'un  «  sciambiu*  »  noir 
assez  transparent  pour  dire  qu'elles  sont  voilées,  sans 
qu'elles  le  soient,  et  qu'elles  trouvent  toujours  moyen 
de  faire  tomber,  comme  par  hasard,  si  elles  trouvent 
à  leur  goût  le  chaland  que  le  prophète  leur  envoie.  Les 
jeunes  princes  des  diverses  familles  des  Beni-Rascid 
sont  le  plus  souvent  leurs  amants,  et  l'émir  Talal  est 
toujours  disposé  à  fermer  les  yeux  et  à  accepter  le  fait 
accompli.  Enfm  Bendar  a  sa  maîtresse  parmi  ces 
jeunes  filles.  Les  enfants  ne  sont  jamais  reconnus  par 
les  pères  :  ils  restent  avec  la  mère,  séductrice  plutôt 
que  séduite,  tolérés  par  ses  parents  qui  voient  leur  mai- 
son ouverte,  disent-ils,  aux  bénédictions  du  ciel,  ou. 
})our  parler  vulgairement,  à  la  munificence  du  galant. 
Si  un  père  maliraitait  l'accouchée,  il  se  verrait  exiwsé 
à  la  colère  des  jeunes  princes,  et,  poursuivi,  il  devrait 
abandonner  ses  biens  et  sa  famille  et  s'expatrier  ;  Idi 
parti,  sa  fille  ne  manquerait  pas  de  trouver  tm  mari 
complaisant. 

Si  la  jeune  fille  est  honnête,  ce  qui  est  rare,  une  de  ses 
parentes  ne  tarde  pas  à  paraître  et  à  la  proposer  pour 
épouse.  Le  prix  de  l'épouse,  si  elle  n'est  pas  fille  de 
princes  ou  de  scheik,  est  d'un  petit  nombre  de  tbalers  ; 
au  bout  d'un  mois,  on  divorce'  et  on  vole  à  de  nou- 
velles amours.  S'il  naît  un  enfant,  dès  qu'il  est  arrivé 
à  l'âge  de  raison,  la  femme  divorcée,  qui  passa  peut- 
être  dans  les  bras  de  plusieurs  époux  ou  de  plusieurs 
amants,  l'envoie  à  celui  qu'elle  croit  être  son  père  ; 
celui-ci  reçoit  l'enfant,  car  il  a  toujours  des  dattes 
pour  l'empêcher  de  mourir  de  faim  et  quelques  loques 
à  lui  donner  pour  couvrir  sa  nudité;  et  puis,  le  prince 
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est  là  !  Le  soir,  au  coucher  du  soleil,  tous  ceux  qui 
n'ont  rien  à  mettre  sous  la  dent,  se  réunissent  par 
centaines  sur  la  place  de  la  Mosquée,  et  attendent 
qu'un  crieur  public  les  invite  à  entrer  dans  le  château, 
où,  fussent-ils  mille,  le  prince  fait  distribuer  des 
vivres  à  tout  le  monde,  surveillant  en  personne  la  dis- 
tribution, afin  que  nul  ne  puisse  s'en  plaindre  et  se 
retirer  en  murmurant. 

C'est  par  cette  générosité  que  l'émir  Talal  augmente 
journellement  le  nombre  de  ses  partisans  et  se  fait 
pardonner  son  gouvernement  absolu,  un  peu  tyran- 
nique  sur  certains  points.  Les  hommes  ont  toujours  on 
faible  ;  le  faible  des  sujets  de  l'émir  c'est  le  ventre  : 
à  qui  la  faute,  si  le  souverain  en  profite  ? 

Les  habitants  du  Gebel  donnent  volontiers  leurs 
filles  pour  épouses  aux  étrangers,  même  simples  voya- 
geurs, et  les  reprennent  quand  ils  partent,  à  la  con- 
dition qu'elles  seront  considérées  comme  divorcées  s'ils 
ne  reviennent  pas  à  une  époque  fixée.  Chose  extraor- 
dinaire, mais  qui  a  sa  raison  d'être  dans  les  usages  lo- 
caux, les  veuves  trouvent  plus  facilement  à  se  remarier 
que  les  filles  à  se  marier.  Trouver  un  mari  à  une  fille, 
c'est  une  grave  question  ;  il  faut  que  des  matrones  res- 
pectables soient  garantes  de  sa  virginité.  Si  elles  men- 
taient, la  fille,  le  lendemain  du  mariage,  serait  renvoyée 
chez  ses  parents,  le  mensonge  serait  prouvé  et  l'époux 
lui  retirerait  tout  ce  qu'il  lui  aurait  donné. 

A  Gobbar,  on  voulut  marier  Mohammed  à  une  belle 
jeune  fille  de  bonne  famille.  Le  prix  fixé  par  les  pa- 
rents était  de  quinze  thalers  pour  le  kessue  et  de  dix 
autres  pour  diverses  dépenses.  Mohammed,  qui  avait  du 
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temps  à  perdre  et  voulait  s'amuser,  voulut  d'abord  voir 
sa  future,  prétendant  que  c'était  l'usage  dans  son  pays. 
Les  complaisantes  matrones  y  consentirent  :  elles  ju- 
rèrent qu'elle  était  vierge,  lui  ouvrirent  la  bouche 
pour  lui  faire  remarquer  qu'il  ne  lui  manquait  pas 
une  seule  dent  et  lui  frappèrent  sur  le  dos  sans 
qu'elle  toussât  ou  qu'elle  s'en  plaignît,  preuve  certaine 
qu'elle  était  d'une  constitution  saine  et  robuste  ;  heu- 
reusement pour  Mohammed,  il  sut  refuser. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Gobbah,  la  fille  me 
fut  amenée  par  sa  mère  qui  me  raconta  le  fait  et 
en  conclut  que  Mohammed  était  un  imbécile  et  que 
moi,  je  devrais  épouser  sa  fille  à  sa  place;  elle  en 
diminuait  encore  le  prix.  La  brave  femme  voulait 
à  toute  force  une  veuve  ou  une  divorcée.  Je  re- 
fusai de  lui  être  agréable  et  l'envoyai  chercher  ailleurs 
un  mari  pour  sa  fille. 

En  me  réglant  sur  les  montagnes  qui  sont  au  sud-est 
de  Lechite,  de  El-Tueïe,  de  Ël-Haianie  et  de  Gobbah, 
je  pus  fixer  la  position  de  Ghenàa,  station  des  voya- 
geurs qui  vont  de  Gobbah  à  Kaïl  et  vice  versa. 

Le  13,  nous  entrâmes  dans  le  quartier  de  Kadema, 
dans  le  Giof-Amer  (Gôf'Amir),Q\.  nous  logeâmes  chez  un 
ex-chef,  Eben-Abdalla  ;  une  grande  caravane  s'y  réunis- 
sait depuis  plusieurs  jours,  à  destination  des  villages  de 
rUedi-el-Serhan  et  du  "Hauran;  la  population  pauvre 
(lu  Giof  s'y  rend  chaque  année  pour  moissonner  dans 
ses  immenses  plaines,  pour  glaner  selon  Tusage  bibli- 
que toléré  par  les  Druses,  qui  ne  c!'oient  pas  à  la  Bible, 
mais  qui  sont  fiers  et  généreux  ;  les  Musulmans  le 
permettent  aussi,  car,  sans  cela,  ils  manqueraient  de 
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bras  pour  récolter  leurs  produits  et  feraient  une  part 
trop  belle  aux  oiseaux.  Le  chef  de  la  caravane  était  le 
scheik  Degheri-eben-Kamis,  raî  ou  chef  de  Kaf.  Le 
départ  était  fixé  au  16. 

L'émir  Talal,  avec  son  monde,  était  arrivé  à  Scaca 
(Skak)y  dans  la  nuit  dn  12,  il  se  proposait  d'y  prendre 
deux  jours  de  repos  ;  de  parcourir  ensuite  le  désert  pour 
y  chercher  les  campements  des  Ruola  qu'on  disait  peu 
éloignés  dans  le  Hammad  ;  il  avait  renoncé  à  marcher 
contre  les  Scerarat,  qui,  ne  manquant  pas  d*amis  dans 
le  Gebel-Sciammar,  émigraient  vers  le  Nord,  avant  que 
le  prince  sortit  de  sa  capitale,  et  se  trouvaient  en  sû- 
reté près  des  territoires  des  Beni-Saker.  Le  14,  je 
chargeai  Mohammed  de  vendre  les  chamelles,  pré- 
cieuses bêtes  que  nous  trayions  soir  et  matin,  en  tra- 
versant le  Nefut  et  dont  nous  buvions  le  lait  qui  n'é- 
tait point  nécessaire  aux  chevaux  et  à  l'âne.  Je  me 
rendis  à  Scaca  avec  Témir  Ahmed-el-Agla.  Me  trou- 
vant à  la  veille  de  quitter  les  États  de  l'émir  Talal,  je 
crus  convenable  de  me  présenter  de  nouveau  à  ce 
prince  en  signe  d'amitié  et  de  reconnaissance  ;  cette 
attention  de  ma  part  lui  plut  infîniment  ;  je  le  trouvai 
occupé  hors  de  la  ville.  En  me  voyant,  cette  fois,  il  se 
leva  et  m'embrassa  en  présence  de  tout  le  monde. 

Tout  était  prêt  pour  mon  départ  avec  la  caravane. 
L'Uedl-el-8erhan  abonde  en  eau,  c'est  pour  cela  que 
je  fis  vendre  les  chamelles,  dont  le  lait  devenait  inutile. 
Mon  dromadaire,  sans  paraître  chargé,  pouvait  trans- 
porter notre  bagage  ;  quant  à  nous,  nous  devions  faire 
le  reste  du  voyage  à  cheval.  Je  louai  à  un  habitant 
d'Etera,  qui  retournait  à  vide,  un  chameau  pour 
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transporter  la  provision  d'eau  indispensable  le  pre- 
mier jour.  Dans  le  courant  de  la  journée,  je  visitai  le 
pays,  que  je  connaissais  déjà;  car,  j'y  étais  venu 
une  fois,  en  185i.  Le  soir,  je  payai  mes  deux  guides 
Sciammar  et  Ruola,  afin  qu'ils  pussent  dans  la  nuit  se 
rendre,  le  premier  auprès  de  l'émir  Talal,  h  Scaca,  et 
le  second  aux  tentes  des  Ruola-en-Ascehur.  J'oubliais 
de  dire  que,  dans  le  Nefut,  il  plut  à  verse  durant 
trente-six  heures,  depuis  le  11  au  matin  jusqu'au 
12  au  soir,  et  que,  dans  le  Giof  même,  il  bruinait  le  16. 
Après  la  prière  du  matin,  le  16,  la  caravane, 
ayant  El-Degberi  en  tête,  se  mit  en  march^  avec  nous 
pour  se  rendre  à  sa  destination.  Le  17,  nous  fiant  à 
notre  nombre  (cent  quatre-vingt-deux  hommes,  la 
plupart  bien  armés),  nous  allions  entrer  dans  la  gorge 
des  monts  sablonneux  qui  conduisent  au  Bir-el-Geraui, 
quand  nous  fûmes  attaqués  par  cinq  Bédouins  montés 
sur  des  dromadaires  coureurs  :  leur  audace  était  de 
mauvais  augure.  El-Degheri  ordonna  de  charger  les 
chameaux  ;  il  fit  placer  au  centre  les  femmes,  qui 
étaient  nombreuses,  et  dont  quelques-unes  avaient 
leurs  enfants;  tous  les  hommes  à  pied  formèrent  un 
grand  cercle,  présentant  le  front  à  l'ennemi  hardi 
qui  nous  attaquait  et  que  nous  regardions  comme  les 
éclaireurs  d'une  troupe  plus  nombreuse.  Vingt  hommes 
montèrent  leurs  dromadaires  pour  courir  au  combat. 
Les  ennemis  tournèrent  bride  et  s'enfuirent  par  la 
vallée  de  Geraui  ;  nous  prîmes  alors  la  direction  du 
Scegar  {Bir  Scheger),  en  changeant  de  route,  car  si  les 
cinq  agresseurs  n'étaient  pas  des  bandits,  ils  pouvaient 
très-bien  être  des  Sceilan,  et  leurs  tentes,  dans  ce  cas,  se 
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seraient  trouvées  sar  le  chemin  de  Geraui  à  El-Mueisari. 
Quatre  jours  s'étaient  écoulés  depuis  que  nous  avions 
quitté  le  Giof  et,  sauf  T incident  des  cinq  prétendus 
voleurs,  nous    avions  fait  aisément  quarante-quatre 
heures  de  chemin  environ,  campant  la  nuit  où  nous 
nous  trouvions,  comme  je  l'avais  déjà  fait  avec  mes 
compagnons,  dans  le  Nefut  et  entre  le  Gebel  Sciam- 
mar  et  Teime.  Le  cinquième  jour,  avant  l'aurore, 
nous  levâmes  le  camp,  et  quand  parurent  les  premiers 
rayons  du  soleil,  nous  marchions  déjà  depuis  deux 
heures.  A  peine  le  brouillard  venait-il  de  se  dissiper, 
qu'une  femme  Scérarienne  découvrit,  perdue  à  l'ho- 
rizon de  la  plaine  qui  s'étendait  à  gauche,  une  troupe 
nombreuse  de  Bédouins;  pendant  une  demi-heure, 
à  quelques  moments  d'intervalle,  d'autres  purent  dis- 
tinguer cette  troupe,  et  fixèrent  approximativement  à 
deux  cents  hommes  le  nombre  de  ceux  qui  la  com- 
posaient. Degheri  nous  fit  obliquer  à  droite,  et,  en  une 
demi-heure,  nous  arrivâmes  à  des  hauteurs  basal- 
tiques» dans  une  gorge  où  il  fit  retirer  la  caravane; 
soixante  fusiliers  montèrent  sur  les  hauteurs  conti- 
guës.  Les  Bédouins  venaient  à  nous  en  silence,  un  à 
un  ;  nous  les  comptâmes  :  ils  étaient  cent  soixante  ; 
arrivés  aux  pieds  des  monts,  ils  entrèrent  dans  une 
petite  vallée  au  nord  de  nos  positions  et  commencèrent 
à  gravir  une  colline  d'un  niveau  peu  inférieur  à  celui 
que  nous  occupions  de  ce  côté  ;  aussi  quand  ils  furent 
à  portée  de  fusil  et  avant  qu'ils  arrivassent  à  la  cime, 
nous  les  avertîmes,  en  faisant  feu,  qu'ils  devaient  s'ar- 
rêter;   ils  obéirent.   El-Degheri  les  interpella  pour 
connaître  leurs  intentions  ;  ils  répondirent  qu'ils  étaient 
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Scererat,  qu'ils  avaient  appris  qne  Talal-eben-Rascid 
était  dans  le  Hammad,  que  le  danger  était  passé  pour 
eux  et  qu'ils  retournaient  à  leurs  tentes. 

Les  Scererat  étaient  des  amis  ;  comme  tels,  ils  ne 
devaient  rien  craindre  de  nous,  et  notre  caravane  pou- 
vait continuer  son  voyage  tranquillement.  Seul,  El- 
Dreibi  douta  de  leur  sincérité  :  il  ordonna  à  tout  le 
monde  et  à  El-Degheri  le  premier  de  ne  pas  bouger 
avant  son  retour,  et,  sur  mon  dromadaire,  il  descendit 
dans  la  vallée  ;  il  y  resta  un  moment  à  distance  res- 
pectueuse des  Bédouins,  ensuite  il  s'en  approcha, 
ayant  en  eff'it  reconnu  quelques-uns  d'entre  eux  pour 
des  Scerarat  ;  afin  de  mieux  s'en  convaincre,  il  invita 
un  de.s  chefs  à  le  suivre  ;  de  retour  avec  lui,  il  appela 
les  Scerarat  que  nous  avions  dans  la  caravane  et  leur 
demanda  s'ils  le  reconnaissaient  ;  ceux-ci  le  recon- 
nurent et  le  nommèrent  :  c'était  Dagheman,  scheik  des 
Scerarat-Debaïn  ;  les  Bédouins  n'avaient  pas  menti. 
La  caravane  redescendit  les  monts  et  rentra  dans  la 
plaine;  eux  alors  montèrent  et  s'arrêtèrent  sur  les  posi- 
tions que  nous  venions  d'abandonner  :  cette  manœuvre 
nous  parut  suspecte  I  Notre  troupe,  ne  pouvant  pas  reve- 
nir sur  ses  pas,  se  divisa  en  trois  corps, l'un  en  avant, 
l'autre  sur  le  flanc,  faisant  face  aux  montagnes,  le  der- 
nier à  r arrière-garde  et  les  regards  fixés  sur  eux.  Us 
restèrent  immobiles  vingt  minutes,  descendirent  en- 
suite sur  nos  traces,  sans  s'approcher,  mais  se  tenant 
à  une  portée  de  fusil  pendant  plus  d'une  heure  :  nous 
n*y  comprenions  rien. 

Dans  notre  caravane  se  trouvaient  cinq  familles  de 
Scerarat,  dont  deux  appartenaient  à  la  subdivision  des 
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Debaïn,  comme  ceux  qui  nous  suivaient.  EI-Dnribi 
était  Sakari  et  devait  être  sacré  pour  eux  ;  le  reste  se 
composait  de  Giof,  qui  ont  toujours  vécu  en  bonne  in- 
telligence avec  les  Scerarat;  cette  poursuite  néan- 
moins annonçait  des  intentions  hostiles. 

Nos  jeunes  hommes,  rangés  sur  trois  files,  mar- 
chaient en  chantant  ;  aux  hampes  de  trois  lances  flot- 
taient des  schalls  en  guise  de  bannières  ;  plusieurs 
d'entre  eux,  sortaient  des  rangs  à  tour  de  rôle  et  dan- 
saient, jetant  leurs  armes  en  Tair  pour  les  ressaisir 
près  de  terre.  El-Degheri  ne  soufflait  mot  ;  El-Dreibi, 
toujours  sur  mon  dromadaire,  avait,  motu  proprio^ 
pris  le  commandement  général. 

A  la  fin,  les  Bédouins  mirent  leurs  dromadaires  an 
pas  de  course,  et  tournèrent  sur  notre  flanc  gauche; 
nous  nous  portâmes  vivement  à  leur  rencontre  ;  ils  vin- 
rent au-devant  de  nous  et  ne  •  tai'dèrent  pas  à  nous 
tirer  une  centaine  de  coups  de  fusil,  en  poussant  leur 
cri  de  guerre  :  Akii-Giosa  et  Sceilan ,  comme  avaient 
fait  nos  cinq  amis  du  17,  que  nous  reconnûmes  au 
premier  rang. 

Le  mystère  nous  fut  alors  expliqué  :  nous  étions  at- 
taqués par  des  Sceilan,  commandés  par  Kamed-eben- 
Benele  ;  les  Scerarat  qui  le  suivaient  s'étaient  mis 
provisoirement  sous  ses  ordres,  afin  de  faire  canse 
commune  pour  résister  à  Talal-eben-Rascid. 

La  caravane  s'arrêta  et  combattit  deux  heures  pru- 
demment et  de  loin.  Nos  Scerarat  ne  prenaient  point 
part  au  combat,  mais  ils  avaient  prêté  leurs  armes 
aux  habitants  du  Giof,  qui  en  étaient  dépourvus; 
quant  à  moi,  ne  voulant  point  jeter  mes  balles  au  vent. 
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je  n'eus  pas  occasion  de  tirer  un  seul  coup  de  feu. 

Il  devenait  ridicule  de  prolonger  la  bataille  ;  nous 
n'étions  pas  assez  forts  pour  espérer  être  vainqueurs  ; 
nous  n'avions  que  soixante-cinq  fusils  à  opposer  à 
cent  quarante,  au  moins;  El-Degheri  fit  donc  cesser  le 
feu,  annonçant  ainsi  que  nous  voulions  capituler. 

Du  câté  des  ennemis  six  hommes  se  détachèrent  et 
vinrent  nous  trouver  ;  nous  leur  fîmes  beaucoup  de 
propositions  qu'ils  déclarèrent  ne  pouvoir  pas  accep- 
ter ;  voici  quel  fut  leur  ultimatum  :  les  amis  sains  et 
F;aufs,  les  ennemis  dépouillés  ;  par  amis,  ils  enten* 
daient  les  familles  Scerarat,  £1-Degheri  et  son  monde, 
et  moi,  avec  Mohammed  et  El-Dreibi  ;  par  ennemis,  les 
habitants  du  Giof  ;  ceux-là  devaient  se  rendre  à  dis- 
crétion. Abandonner  nos  compagnons  eût  été  une 
lâcheté  ;  nous  étions  partis  ensemble,  ensemble  nous 
devions  nous  sauver.  Nous  ordonnâmes  aux  Bédouins 
de  se  retirer  ;  ils  s'éloignèrent,  non  sans  nous  prévenir 
auparavant  que  nous  serions  tous  dépouillés,  puisque 
nous  refusions  les  conditions  qu'on  nous  proposait. 

Le  combat  recommença,  et  cette  fois  à  la  portée  des 
balles  ;  en  dix  minutes  noas  comptions  deux  morts  et 
dix  blessés  ;  les  familles  Scerarat  firent  défection  et  les 
nôtres  perdirent  courage.  Alors  El-Degheri  s'avança 
vers  l'ennemi  et,  jetant  ses  armes  à  terre,  cria  qu'on 
se  rendait.  Cependant  El-Dreibi,  se  débarrassant  de 
notre  bagage  et  de  nos  provisions,  ôta  leurs  têtières 
au  dromadaire  et  à  l'âne,  et  d'un  saut  se  mit  à  cheval. 
Mohammed  et  moi  nous  étions  déjà  en  selle  et  celui-ci 
tenait  par  la  bride  le  cheval  libre.  Les  Sceilan  et  les 
Scerarat  se  déployèrent  en  cercle  et,  le  cimeteri-e  au 
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poing,  vinrent  à  nous  en  criant  :  «  Vos  dépouilles!  vos 
dépouille?  !  »  Quand  ils  furent  bien  près,  nous  lançâmes 
nos  chevaux  au  grand  galop,  et  nous  fîmes,  El-Dreîbi 
et  moi,  feu  sur  eux  ;  beaucoup  ripostèrent  ;  mon  cheval 
fut  atteint  et  tomba  ;  EUDreibi  prit  celui  que  tenait  Mo- 
hammed, me  le  présenta,  je  le  montai  et  nous  recom- 
mençâmes à  fuir  :  Tâne  et  le  dromadaire,  habitués  à 
être  avec  les  chevaux,  stimulés  d'ailleurs  par  la  voix 
d'El-Dreibi,  couraient  avec  une  incroyable  vélocité. 
Trente  Bédouins  nous  poursuivaient;  quand  nous  les 
voyions  séparés  par  les  accidents  du  sol  et  par  l'inéga- 
lité de  la  course  de  leurs  montures,  nous  faisions 
volte-face  pour  les  attaquer;  ils  reculaient,  puis,  se 
réunissant  de  nouveau,  ils  se  remettaient  à  noU% 
poursuite  ;  et  tantôt  poursuivants,  tantôt  poursuivis, 
nous  joutâmes  ainsi  jus([u'aux  montagnes  occidentales 
de  rUedi-el-Meheder.  Quand  nous  fûmes  arrivés  là, 
nous  considérant  comme  sauvés,  ils  nous  laissèrent 
tranquilles  et  s'en  retournèrent  pour  prendre  leur  part 
des  dépouilles  de  la  caravane. 

Tant  que  le  soleil  fut  sur  l'horizon,  nous  restâmes 
dans  les  montagnes  ;  quand  il  fit  sombre,  Mohammed 
se  cacha  avec  son  cheval,  Tâne  et  le  dromadaire,  dans 
le  voisinage  du  Meheder,  effaçant  les  empreintes  qu'il 
laissait  sur  le  sol,  et  je  retournai  sur  le  champ  de  ba- 
taille avec  El-Dreibi. 

Nos  compagnons  y  étaient  encore  :  les  hommes 
étaient  nus;  les  femmes  n'avaient  que  leurs  longues 
chemises;  leurs  cheveux  étaient  dénoués,  car  on  leur 
avait  enlevé  jusqu'à  leurs  sciambar.  Sur  lesdLx  heures 
du  soir,  ne  pouvant  leur  être  d'aucune  utilité,  nous  les 
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laissâmes  pour  retourner  au  Melieder  {Bir  Mcheder), 
011  Mohammed  nous  attendait.  Du  Meheder,  nous  mar- 
châmes encore  environ  quatre  heures  et  demie  jusqu'à 
El-Adeimat;  nous  y  primes  quelques  moments  de  re- 
pos et  nous  ne  nous  arrêtâmes  plus  qu'à  Kaf,  où  nous 
arrivâmes,  avec  Taide  de  Dieu,  sains  et  saufs  mais 
accablés  de  fatigue  et  de  faim. 

Le  22,  la  caravane  dépouillée  arriva  à  Etera  dans 
un  état  déplorable.  J'allai  à  sa  rencontre  et  lui  fjs  dis- 
tribuer cinquante  mesures  de  dattes  ;  j'aidai  le  soi- 
disant  médecin-chirurgien  du  village  à  soigner  les 
blessés  ;  quatre  de  ces  malheureux  ne  purent  être 
sauvés  et  furent  ensevelis  dans  la  même  fosse  ;  ensuite 
je  retournai  à  Kaf,  malgré  les  instances  des  familles 
qui  m'avaient  d'autres  fois  donné  l'hospitalité  et  qui 
voulaient  me  retenir  jusqu'au  lendemain.  Le  lende- 
main je  partais  pour  le  Hauran.  Au  lieu  de  prendre  le 
cheuiin  qui  conduit  directement  au  Hauran  en  trente- 
deux  heures  (N.  O.),  je  fis  un  détour  par  le  Scema, 
sachant  bien  que  j'en  mettrais  trente-huit. 

Le  récit  du  reste  de  mon  voyage  serait  déplacé 
dans  cet  itinéraire.  Les  notes  qui  remplirent  mes  ta- 
blettes de  Kaf  à  mon  retour  dans  ma  famille,  en  pas- 
sant par  Damas,  Tibériade,  Nazareth,  Genin  et  Na- 
plouse,  figureront  peut-être  un  jour  dans  un  autre 
mémoire. 

L'itinéraire  en  pays  inconnus  commence  au  Galeite, 
dans  la  proximité  d'Em-el-Rusas,  ville  connue,  et  re- 
tourne au  Galeite  par  une  autre  route,  que  je  suivis  de 
Kaf,  comme  je  le  fis  les  années  précédentes  pour  me 
rendre  aux  villages  de  lUedi-el-Serhau,  et  de  là  dans 
le  Hanunad. 
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Sur  ma  carte  on  remarquera,  et  peut-être  on  m'en 
blâmera,  que  je  me  suis  abstenu,  contrairement  «lo 
système  des  voyageurs  modernes,  d'indiquer,  &  peo 
près,  la  longitude  et  la  latitude  des  diverses  localités 
que  j'ai  visitées.  Puisse  cette  lacune  être  le  seul  re- 
proche que  mérite  mon  itinéraire  ;  puissé-je  ne  pas 
être  critiqué  pour  n'avoir  pas  tracé  les  degrés  d'ane 
manière  approximative,  n'ayant  pas  les  moyens  de 
compléter  mon  itinéraire  par  des  séries  d'observations 
astronomiques. 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS  GÉOGRAPHIQUES 

POUR  LES  VOYAGEURS  AU  NEGED  SEPTENTRIONAL. 

I 

Fixer  le  départ  au  mois  de  janvier  et  choisir  le  jour 
parmi  les  derniers  du  mois.  —  A  celte  époque,  les 
Faamri-Saade,  avec^  lesquels  il  faut  se  rendre  chez  les 
Beni-Hamide,  ont  leurs  principaux  douars  ou  campe- 
ments (1),  dans  rUedi-Alia,  près  de  son  confluent  arec 

(1)  Le  doaar  est  un  campement  disposé  eo  cercle  ;  les  cordes  des 
teDtes  eulrecroisées,  tente  avec  tente,  laissent  un  seul  passage  aux 
bestiaux  qui  reviennent  da  pâturage  et  se  réunissent  tu  centre  pour 
passer  la  nuit.  1/cntrée  est  généralement  près  de  la  tente  du  dief  <ra 
de  celle  qui  est  spécialement  destinée  à  recevoir  les  hôtes.  Les  douars 
sont  usités  parmi  toutes  les  tribus  errantes  des  montagnes  dci  déaetts 
de  Gaza  et  les  cultivateurs  nomades.  Les  grandes  tribus  du  désert  de 
Syrie  disposent  au  contraire  leurs  ramps  en  lignes  très-longues,  sépa- 
rées les  unes  des  autres  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  couteoir  le 
bétail  appartenant  aux  propriétaires  des  tentes  d*uûe  même  Ûle, 
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l'Em-el-Akereb,  à  une  demi-heure  S.-O.  du  couveut  grec 
de  Mar-Sabaet  à  vingt  minutes  à  TE.  de  Bir^UDelebe, 
ou  dans  le  Beghesia,  à  trois  quarts  d'heure  N.-N.-E. 
de  Kalaat-el-Merd,  ancien  couvent  de  San  Martirios. 

Le  Kalaat-el-Merd  est  situé  sur  une  hauteur  qui  se 
détache  de  la  chaîne  occidentale  des  monts  du  Begheia. 
Il  a  la  forme  du  mont  des  Francs,  l'antique  Herodium» 
c'est-à-dire  la  forme  d'un  cône  à  cime  taillée  et  polie 
mais  à  présent  couverte  de  ruines.  En  venant  du  Sud, 
on  monte  par  le  flanc  droit,  en  commençant  l'ascension 
près  de  deux  bassins  creusés  dans  le  roc  et  séparés  par 
un  mur  en  partie  formé  du  roc  lui-même.  Auprès  des 
bassins  est  une  grande  citerne  ;  et  l'on  voit  encore  sur 
les  pentes  et  les  croupes  des  montagnes  voisines  les 
vestiges  d'un  aqueduc  qui,  plus  que  l'eau  des  pluies, 
devait  contribuer  à  remplir  ces  deux  bassins  ;  l'ancien 
couvent  ne  présente  pas  de  grandes  dimensions.  Le 
pavé  de  l'église  était  en  mosaïque  composée  de  cubes 
de  deux  centimètres  environ,  mosaïque  assez  grossière, 
qui  reproduit  et  rappelle  celle  de  l'église  du  séminaire 
grec  de  Santa-Croce,  à  vingt  minutes  de  Jérusalem,  et 
que  je  découvris  en  1852  :  je  la  trouvai  plus  tard  cou- 
verte de  terre  par  les  Faamri.  On  la  retrouvera  facile- 
ment en  creusant  le  terrain  environ  d'une  palme,  dans 
la  direction  de  l'Est,  au  delà  de  la  très-grande  vasque 
qui  servait  de  fonts  baptismaux,  ou  à  quelques  pas  de 

Dans  les  camps  en  lignes,  les  tentes  ne  sont  jamais  terraéci  que  du 
côté  du  vent  et  toujours  quelques  bergers  dorment  dehors  parmi  les 
troupeaux.  Les  bergers  soutenu  copropriétaires  ou  incrceDaires; 
dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  nourris  et  Yétiu,  et  reçoivent  un  petit 
chameau  chaque  aDoéa,  mais  tout  lea  ini  de  aeie  différent  4 
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la  belle  citerne  rectangulaire,  en  ciment  romain,  creu- 
sée au  nord  des  grottes  qui  contenaient  (comme  Tune 
d'elles  encore,  située  un  peu  plus  bas),  les  tombeaux 
des  Moines.  La  grotte  qui  contient  les  tombes  s'ouvre 
au  flanc  méridional  de  la  colline  ;  il  y  a  huit  tombes, 
quatre  sur  chaque  rang  :  elles  étaient  formées  par  de 
grandes  pierres  qui  semblaient  à  première  vue  le  sol  de  la 
grotte  ;  aucun  signe  apparent  n'indiquait  que  ce  fussent 
là  des  sépultures,  précaution  qui  n'a  pas  empêché  la 
violation  par  les  contemporains  et  plus  tard  la  destruc- 
tion du  couvent.  Les  ruines  du  saint  édifice  in- 
diquent qu'il  appartenait  aux  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  ;  il  est  voisin  de  l'antique  et  célèbre  abbaye 
de  Saint-Saba.  Beaucoup  d'auteurs  doivent  en  avoir 
parlé  ;  mais  pourtant  je  n'en  trouve  mention  que  dans 
le  Pré  spirituel  des  saints  Pères^  de  l'abbé  G.  Everato 
Alessandrino,  et  seulement  pour  célébrer  la  haute 
intelligence  d'un  âne  ! 

Les  Faamri,  auxquels  il  a  été  fait  allusion  plus  haut, 
doivent  leur  origine  aux  Beni-HaresdansTUedi-Mussa, 
en  Arabie-Pétrée.  On  raconte  que  quelques  cavaliers 
des  Beni-Harès  abandonnèrent  leurs  douars  à  une 
époque  impossible  à  préciser,  émigrérent  avec  leurs  fa- 
milles et  s'établirent  à  Bet-Famar,  après  en  avoir 
quelque  peu  relevé  les  ruines.  Bet-Famar  est  une  an- 
tique cité  de  la  Judée,  éloignée  d'environ  deux  milles  et 
demi  de  Bethléem.  11  parait  que  ces  Beni-Hares  s  expa- 
trièrent à  la  suite  de  rixes  sanglantes  avec  leurs  propres 
frères  et  après  avoir  inutilen^ent  tenté  une  réconcilia- 
tion, en  donnant,  pour  se  soustraire  à  la  1.  i  du  talion, 
quelque  chose  eu  compensation  du  sang  versé. 


(  401  ) 

Les  nouveaux  habitants  de  Bet-Famar,  renoncèrent 
à  leur  ancien  nom  de  Beni-Hares  et  s'appelèrent 
Faamri.  On  dit  qu'ils  furent  bénis  de  Dieu  à  cause  de 
leur  grande  moralité;  ils  multiplièrent  rapidement  et 
parvinrent  bientôt  à  se  faire  respecter  de  leurs  turbu- 
lents voisins  les  Fellahin  des  montagnes  d'Ebron. 
Les  Faamri  ne  trahiront  jamais  un  hôte  et  ne  man- 
queront  jamais  à  leur  parole,  à  la  foi  jurée.  Après  une 
nouvelle  lutte  fratricide  qui  en  un  seul  jour  peupla  Bet- 
Famar  de  plus  de  morts  que  de  vivants ,  les  Faamri  se 
décidèrent  à  reprendre  la  vie  nomade.  Us  occupent  ac- 
tuellement les  territoires  qui  s'étendent  du  N.  au  S.,  de 
rUedi-el-Nar  à  TUedi-el-Deregeh  et  de  TO.  à  TE.,  des 
Uedi-Saleh,  des  Ortas  et  des  Gehar  à  la  mer  Morte.  Bien 
qu'ils  cultivent  la  terre  comme  les  villageois,  ils  vivent 
sous  les  tentes  comme  les  Bédouins.  Us  se  subdivisent  en 
trois  fractions  :  les  Saade,  les  Agiaage  et  les  Obaiat.  Us 
font  toujours  cause  commune  et  dix-sept  cents  fusils 
défendent  leurs  tentes  ;  ils  ne  comptent  pas  en  tout  plus 
de  vingt  cavaliers;  la  fraction  des  Saade  est  la  plus 
forte,  la  plus  influente,  la  plus  hospitalière  et  par  cela 
la  plus  redoutée  par  les  autres  nomades.  Son  alliance 
avec  les  Beni-Hamide  est  très-ancienne. 

Exaspérés  par  les  vexations  des  agents  de  l'autorité 
locale,  les  Faamri  sont  souvent  en  révolte  contre  le 
gouvernement  ;  alors  ils  se  retirent  dans  les  vallées  les 
plus  secrètes  du  désert  de  Judée,  au-delà  encore  de 
rUedï-el-Deregeh,  sur  le  territoire  des  Rasceide  et  des 
Gehalin.  Dans  cette  éventualité  ils  pourraient  refuser 
de  pénétrer  dans  le  Gor  septentrional  et  de  traverser  le 
Jourdain  ;  ils  proposeraient  de  passer  par  Kerak  pour 
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joindre  par  les  Beni-Hamide  la  rive  droite  du  Mogeb  ; 
ensuite  d'aller  directement  par  les  Beni-Saker  et  les 
villages  d'El-Fafite,  Senphe  et  Dana  où  ne  manque- 
raient pas  les  guides  pratiques  de  la  localité,  parmi 
lesquels,  selon  la  saison,  les  Beni-Saker  qui  campent 
là  :  on  doit  refuser  ces  deux  partis. 

Renonçant  aux  Faamri,  on  demande  une  escorte  aux 
Ehteim-Semana  de  Abu-Enser  ou  aux  Kedgiaage  d' Abu- 
Ted,  en  la  renforçant  avec  des  Sanakari.  Les*  Ebteim 
sont  deux  tribus  de  Santons,  Derviches  et  Marabouts  ; 
ils  comptent  vingt  cavaliers  et  quatre  cents  fusils,  ils  ne 
descendent  pas  des  Ebteim  du  Neged.  Leurs  p&turages 
sont  au  nord  de  ceux  desSanakari-el-Uedi,  sur  les  ver- 
sants des  monts  de  la  Palestine  dans  le  Gor. 

Le  Jourdain  devra  être  traversé  à  gué,  avec  l'aide  des 
Sanakari-el-Uedir,  à  El-Keme,  à  une  heure  vingt  mi- 
nutes N.-E.  de  Aïn-el-Geir,  source  d'eau  sanmâtre  qu'on 
rencontre  dans  le  Gor,  et  à  une  demi-henre  an  N.  de 
la  mer  Morte.  Quelques-uns  de  ces  Sannakari  devront 
augmenter  l'escorte  fournie  par  les  Faamri.  Les  Sana- 
kari poseront  aux  reins  des  personnes  qui  ne  savent  pas 
nager  une  outre  remplie  d'air  et  dans  les  bras  une  se- 
conde outre  contenant  les  vêtements  du  voyageur  ;  ils 
leur  passeront  de  plus  le  nœud  coulant  d'une  corde  au 
bras  gauche  et  se  l'attacheront  au  bras  droit  de  manière 
àpouvoir,  pour  ainsi  dire,  les  remorquer  pendant  qu'un 
autre  nageur  se  tiendra  à  leur  droite  pour  faire  face  à 
toute  éventualité  et  les  soutenir  de  temps  en  temps. 

On  traversera  le  Jourdain  au-dessus  de  l' Augeb,  en 
face  les  terres  des  Aduan  qui  donneront  une  escorte 
pour  traverser  le  Belka  du  Nord  au  Sud  en  commençant 
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par  le  territoire  des  Beni-Hasseu,  enneiiiis  irréconci- 
liables des  Béiii-Saker,  depuis  que  le  jeune  sclieik  Ru- 
meah-Eben-Soliman-el-Feiziatué,  il  y  a  environ  trois 
ans,  leur  chef,  le  scheik  Ahmed-el-Callal.  Les  chefs  des 
Ehteim,  respectés  à  cause  de  leur  caractère  religieux 
par  les  Aduan  et  les  autres  habitants  du  Belka,  sont  une 
sauvegarde  suffisante  pour  la  vie  et  les  propriétés  des 
voyageurs  qu'ils  escortent.  Mais  ils  ne  les  préserveront 
pas  du  payement  de  la  taxe  et  du  droit  de  passage  éta- 
blis par  diverses  tribus  poiu*  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
Bédouins;  et  quoique  en  bonnes  relations  avec  les 
Benl-Hamide,  on  ne  peut  les  influencer  comme  les 
Faarari.  J'engage  les  voyageurs  à  refuser  les  partis  pro- 
posés par  les  Faamri  pour  éviter  la  reucontre  probable 
de  tribus  ennemies  et  les  ennuis  qu'ils  éprouveraient 
avec  la  famille  des  Megelli  du  Kerak. 

Les  Sauakari,  actuellement  nomades  comme  les 
Faauiri,  étaient  d'abord  des  villageois  habitant  Bet- 
Sakur-el-Talita  dans  TUedi-el-Nar.  C'est  dans  cet  Uedi 
qu'à  présent  ils  plantent  leurs  tentes.  Leur  kabile  ou 
tribu,  se  subdivise  en  trois  parties  :  El-Scegherat^  £1- 
Alhaza  et  £1-Giaafare  ;  ils  arment  quatre  cents  fantas- 
sins et  n'ont  d'autres  chevaux  que  ceux  des  chefs,  vingt 
au  plus. 

L'escorte  des  Sanakari  est  nécessaire  pour  atteindre 
Zerka-Maïn  sans  être  molesté  par  les  Aduan  et  les 
habitants  du  Belka-Occidental  :  les  Kaabneh,  les  Ba- 
harat,  les  Hanezeme  et  les  SaUt  avec  lesquels  ils  sont 
alliés. 

Les  Kaabneh  sont  une  misérable  tribu  (|ui  prétend 
desceudie  des  Kaabneh-el-Skur  ou  des  Beoi-Saker. 
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Les  Baharat  ont  trois  subdivisions  :  les  Baharat,  les 
El-Gualmaet  Suvuaria. 

£1-Maezeir,  El-Uendie  et  El-Hameine,  sont  les  sub- 
divisions des  Hanezeme. 

Les  Salit  se  divisent  en  Namirat  et  en  Naamin,  en 
Gerain,  Gualme  (d*autre  origine  que  les  Guahne-Ba- 
harat)  et  en  Redgelat. 

Les  Kabneb  comptent  cent  fantassins,  les  Bafaarat 
six  cents  fantassins  et  deux  cents  cavaliers,  les  Hane- 
zeme  trois  cent  vingts  cavaliers,  les  Salit  deux  cent 
cinquante  fantassins  et  quarante  cavaliers.  Les  Ba- 
harat et  les  Hanezem  reconnaissent  la  suprématie  des 
Aduan  réunis  tous  sous  un  seul  chef,  qui  dispose 
de  trois  cents  chevaux  et  de  quinze  cents  fusils.  Les 
Kaabneh  sont  alliés  aux  Beni-Hamide  et  les  Salit  aux 
Beni-Saker. 

Le  premier  jour  de  repos  sera  au  camp  des  Faamri  ; 
le  second  devrait  être  à  Govueir,  à  deux  heures  trois 
quarts  au  S.-E.  de  Kenu,  mais  comme  malgré  l'escorte 
la  nuit  n*est  pas  sûre,  il  sera  mieux  de  poursuivre 
le  voyage,  de  s'avancer  d'environ  une  demi-heure 
E.-S.-E.  dans  les  montagnes,  sans  s'arrêter  aux  sour-' 
ces  de  Menscela  (situées  à  deux  heures  un  quart  de 
distance  au  S.-S.-O).  plus  que  le  temps  nécessaire 
pour  reprendre  haleine  ;  puis  de  continuer  en  passant 
par  rUedi-Kamara  à  une  heure  dix  minutes  au  S.  du 
Menscela  et  sans  s'arrêter  avant  le  Zerka-Naïm.  On  y 
arrive  en  contournant  les  monts  de  TE. -S.-E.  à  TE., 
parmi  les  Zerkauein,  jusqu'à  un  quait  d'heure  au- 
dessous  de  l'endroit  où  la  première  source  rentre  sous 
terre  pour  n'en  ressortir  qu'à  trois  quarts  d'heure  de 
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là  dans  ro^où  immanquablement  quelques  subdivi- 
sions des  Beni-Hamide  seront  campées. 

Des  Uedi-Kamara  à  Zerkauein  on  compte  trois 
henres.  A  partir  des  Beni-Hamide,  la  double  escorte  des 
Sanakari  et  des  Faamri  devient  inutile  :  on  la  renvoie 
à  ses  tribus  en  lui  confiant,  pour  les  conduire  à  Jéru- 
salem, les  chevaux  qui  ont  servi  à  cette  première 
partie  du  voyage  et  qui  devront  être  remplacés,  pour 
atteindre  les  Beni-Saker,  par  d'autres  que  fourniront 
les  Beni-Hamide. 

Les  Beni-Hamide,  cultivateurs  nomades,  montèrent 
progressivement  des  pâturages  de  l'Arabie  Pétrée  aux 
montagnes  du  Kerak  et  pénétrèrent  dans  le  Kura. 
Dans  ces  dernières  années,  ils  envahirent  une  partie 
du  Belka  en  poussant  vers  le  Nord  des  Baharat  et  les 
Hanezem. 

Leur  territoire  est  limité  à  l'Ouest  par  la  Mer  Morle 
et  à  l'Est  par  les  plaines  que  fréquentent  les  Beni- 
Saker. 

Dans  les  montagnes  d'Ël-Kerak,  ils  diminuent 
chaque  jour,  dans  celle  de  Belka,  au  contraire  ils  aug- 
mentent, mais  ils  se  trouvent  en  plus  grand  nombre 
concentrés  entre  le  Mogeb  et  le  Zerka,  dans  le  Kura. 
Leur  tribu  se  subdivise  en  Tueiha,  Fuadele,  Abadna 
et  Nada.  Ils  ont  deux  cents  cavaliers  et  mille  fantas- 
sins. 

Dans  les  premiers  jours  de  février,  les  tentes  des 
Bein-Saker  ou  Skur  sont  éloignées  d'un  jour  de  marche 
des  douars  de  Beni-Hamide,  où  alors  se  rencontrent 
souvent  leurs  scheiks  en  visites  d'amitié  ou  d*at!iûres. 
On  devra,  avec  quelques-uns  de  ceux-ci,  foire  la  route 
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jusqu'à  leurs  camps»  en  n'oubliant  en  aucun  cas  d'avoir 
un  guide  des  Beni-Hamide  ou,  comme  ils  disent,  uo 
Rafik^  an)i  garant  qui  sert  à  protéger  contre  les  ennemis 
des  Skur  pour  le  cas  où  l'on  en  rencontrerait  quelques- 
uns  faisant  leurs  courses  accoutumées  (1). 

Du  douar  de  la  vallée  du  Zerka  on  gravit  les  monts 
du  Kura  pendant  une  heure  et  demie  jusqu'aux  ver- 
sants orientaux;  en  se  dirigeant  5  min.  à  l'Est  où 
commence  la  montée,  et  après  avoir,  pendant  12  min., 
obliqué  vers  le  Nord-Est,  on  reprend  la  première  di- 
rection en  serpentant  de  l'E.-N.-E.  à  TE.-S.-E.  Arrivé 
ainsi  aux  versants  orientaux,  on  les  descend  pendant 
.56  min.  jusqu'aux  ruines  de  Leb,  situées  sur  une 
petite  colline  d'où  Ton  découvre  pour  la  première  fois, 
au  S.-E.,  le  minaret  des  ruines  plus  importantes  d'Ëm- 

(1)  Le  rafk  doit  appartenir  à  une  famille  de  chefs  ou  être  conna  par 
hd  de  leurs  hommes  liges.  Sa  mission  serait  de  prot<^ger  un  nombre 
quelconque  de  personnes  qui  contribneront  proportionnellement  à  le 
payer  pour  son  service  et  partant  d'un  même  lieu  seront  oondailes 
à  une  même  desUnalion  laas  avoir  aucune  OMAition  de  sang  avec  m 
tribu  ;   il  arrive  souvent    aux  caravanes,  au  moment  du  péril^  de 
se   mettre   sous    la   protection  d'un  rafik  et  ainsi  d'éviter  d'être 
pillées  par  ses  alliés;  on  n'a  jamais  vu  d'exemple  d'un    Rafik  qal 
'entreprenne  de  protéger  plus  de  quatre  personnes  non  Bédouines  ou 
qtif ,  le  faiMnt,  soit  certain  de  n'être  pas  molesté.  En  tont  cas  et  quand 
il  s'élèverait  des  contestations  sur  le  nombre  connu  de  ses  prolégét, 
ceux-là  seront  inviolables  qu'il  présentera  en  les  tenant  par  la  main; 
aussi  pour  deux  étrangers,  c'est-à-dire  des  personnes  qui  n'ont  an- 
cnne   relation  avec    les  nomades,   il   faut  un    rafik.  Celui-ci   ne 
peut  pas  toujours  faire  respecter  son  juste  droit  par  les  Anasi-Biacir 
B*il  n'est  pas  bien  escorté,  mais  il  pourra  ensuite  faire  panir  par  les 
chefs,  s'il  lea  connaît,  ceux  qui  l'auront  attaqué,  et  faire  coropeiuer  les 
dommages  éprouvés. 
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el-Kusas  que  l'on  atteint  nu  bout  de  h  heures  12  min. 
en  perdant  rarement  de  vue  le  minaret. 

De  Leb  à  £m-el-Rusas  on  met  &5  min,  S.^Ë.et 
A5  min.  E.  jusqu'à  Bir-el-Meleb  dans  la  plaine  des 
Meliah;  il  faut  5  min.  E.-S.-E.  et  45  min.  E.-N.-E, 
pour  arriver  à  El-Akdeia,  terrain  assez  ondulé  ou 
plutôt  chaîne  de  très-petits  creux  où  s'élèvent  les 
premières  tentes  des  Beni-Saker.  On  met  25  min. 
E.-S.-E.  et  35  min.  S,-E.  pour  atteindre  rUedi-el*- 
Temed  qu'on  parcourt  pendant  10  min.»  puis  le  lais- 
sant à  gauche,  on  gravit  en  5  min.  la  colline  d'El- 
Uumel,  village  ruiné,  sans  nulle  importance,  et  de  là 
aux  ruines  d'Em-el-Rusas,  toujours  en  suivant  la  route 
la  plus  plate,  onjmet  25  min.  au  S, ,  15  min.  au  S.-S.-E. 
et  27  min.  au  S.-E.  à  travers  les  camps  des  Beni- 
Saker,  épars  dans  toutes  les  directions  du  N.-N.-E.  au 
S.-SrO. 

Les  Beni-Saker,  vrais  Bédouins  «  Bedu  i ,  pasteurs^ 
et  non  «  Arab  »  ou  cultivateurs  errants^  se  divisent  en 
deux  tribus  :  les  Tuba  et  les  Kaabneb. 

Les  subdivisions  des  Tuba  sont  :  El-Feiz,  El-Ka- 
med,  El-Zeben,  El-Âkesce,  El-Kadir,  El-Debamsce, 
El-Dgecaasce,  El-Fadel,  El-Gaut,  El-Emteir,  El-Dre- 
hen  et  El-Scellal.  —  Celles  des  Kaabneb  sont  :  EI- 
Kreisce,  £1-Dgebur,  El-Dabam,  El-Acheumma,  El- 
Gaialin,  El-Kedaa,  EUDicha  et  El-Dgehanet. 

Dans  les  guerres  récentes  contrôles  Anasi,  ils  comp- 
taient 2200  cavaliers  et  2000  fusiliers,  presque  tous 
montés  sur  des  dromadaires  ;  ils  disposaient  en  outre 
d'une  réserve  de  AOOO  fantassins  armés  de  sabres,  de 
pistolets  et  de  lances. 
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On  dit,  parmi  les  nomades,  que  les  meilleurs 
Bédouins,  c'est-à-dire  les  plus  généreux  et  les  pins 
hospitaliers,  sont  les  Beni-Saker,  parmi  ceux-ci  les 
Tuba,  parmi  les  Tuba  les  Feizi,  parmi  les  Feizi  les 
Fendi. 

C'est  vers  la  tente  de  Fendi-el-Feizi  que  doit  se 
diriger  le  voyageur;  il  la  trouvera  dans  le  voisi- 
nage des  ruines  de  Selia,  situées  sur  une  éminence 
à  20  min.  S.  d'Em-el-Rusas  ou  cacbée  dans  les  re- 
plis de  terrain  à  16  min.  N.-N.-E.  ou  à  30  min. 
S.-O. ,  mais  jamais  à  plus  d'une  demi-beure  de  la 
citerne  qui  est  à  5  min.  au  S. -S.-O.  des  ruines. 
Peut-être  encore  sera-t-elle  à  10  min.  environ  de  la 
rive  gaMcbe  de  TUedi-Salie  qu'on  trouve  à  83  min.  au 
S.,  un  peu  S.-S.-E.,  de  Selia,  ou  enfin  près  les  ruines 
d'El-Ram,  à  30  min.  S. -S.-O.  du  second  lieu  désigné. 

La  saison  n'étant  pas  encore  trop  avancée,  et  suroe 
point  ne  manquant  ni  l'eau,  ni  l'berbe  aux  pâturages,  si 
l'on  n'y  trouve  pas  campé  Fendi-el-Feizi  ou  quelqu'un 
des  membres  influents  de  sa  famille,  Scelasce-el-Bakit 
le  guerrier  de  la  tribu,  ou  Eid-el-Soliman  qui  en  est  le 
kalib^  ou  écrivain,  on  se  dirigera  au  S.  jusqu'à  l'Uedi- 
Saide,  tributaire  du  Mogeb,  en  suivant  la  rive  gauche 
du  Salie  ;  ou  enfin,  ayant  pris  pour  point  de  départ  le 
camp  situé  à  16  min.  N.-N.-E.  de  Selia,  on  se  diri- 
gera à  l'E.-S.-E.  vers  l'Uedi-Suaca  éloigné  de  5  h. 
26  min.^en  laissant  àl5  min.  vers  le  N.,  après  50  min. 
de  marche,  les  ruines  d'Em-Setbe  pour  atteindre  après 
1  h.  20  min.  le  centre  de  la  plaine  appelée  Sebel-Akial. 
Ce  point  est  éloigné  d'une  heure  O.-N.-O.  de  la  route 
des  pèlerins  de  la  Mecque  et  d'une  heure  30  min.  des 


(  409  ) 

premières  collines  qui  entourent  TUedi-Suaca;  celui-ci 
se  trouve  alors  d'une  heure  45  min.  plus  au-delà 
dans  la  même  direction  K.-S.-Ë.  et  se  termine  50min. 
vers  TE.,  au  Galeite,  grand  torrent  qui  a  de  larges 
réservoirs  d'eau  creusés  dans  le  roc  de  son  lit  par  les 
Beni-Helal. 

En  supposant  qu'on  ait  rencontré  le  chef  des  Tuba 
sur  les  rives  du  Galeite,  à  la  fin  de  l'Uedi-Suaca  (1), 

(i)  Arrivé  à  un  campement,  on  reconnaît  la  tente  destinée  aux 
hôtes  par  la  position  qu*elle  occupe  à  un  des  côtés  et  un  peu  à  Técart, 
si  le  camp  est  disposé  en  lignes,  ou  près  de  rentrée  laissée  pour  le 
bétail,  si  le  camp  est  un  douar.  Les  voyageurs  f*approchent  en  fai- 
sant un  long  circuit  ;  ils  s*arrétent  et  descendent  de  leurs  montures 
près  des  piquets  des  cordes  k  la  partie  fermée  au  vent.  Si  le  chef  est 
riche,  ses  esclaves,  et  s* il  ne  Test  pas,  un  Bédouin,  homme  lige  de  sa 
famille,  8*avance  vers  les  voyageurs  pour  les  aider  à  attacher  leurs 
montures  et  se  charger  de  leurs  sacs  de  voyage.  D^autres  Bédouins  ou 
les  Gis  du  chef  disposent  immédiatement  et  dans  le  même  ordre  que 
les  tentes  des  tapis,  des  coussins  ou  des  bâts  de  chameaux,  où  après 
les  saluts  d*usage  et  la  présentation  on  est  invité  à  s'asseoir.  Si  Ton 
vient  à  pied  et  que  Peau  ne  manque  pas,  on  se  lave  les  pieds,  car  de 
les  laver  è  ses  hôtes  ne  fut  Jamais  une  coutume  des  Bédouins  et  ne  se 
pratiquait  pas  aux  temps  bibliques.  En  fait,  on  lit  dans  Genèse,  XVIII, 
4,  qu*Abraham  dit  aux  anges:  «  Prenex,  je  vous  prie,  un  peu  d*eau 
et  lavez-vous  les  pieds,»  et  non  «Je  vous  laverai  les  pieds.»  En 
continuant  à  lire  Jusqu^au  neuvième  paragraphe  la  suite  du  chapitre 
précité  et  mettant  seulement  chameau,  mouton,  brebis,  chèvre  et 
chevreaux  au  lieu  de  bétail,  on  connaîtra  mieux  que  ne  pourrait 
Tcxpliquer  ma  plume,  le  traitement  que  reeevaieut  les  hôtes  sous  la 
tente  des  nomades.  Ce  que  TÉcriture  sainte  ne  dit  pas  et  que  les 
Bédouins  regardent  comme  de  grande  Importance,  c'est  que  les  per- 
sonnes les  plus  considérables  et  les  plus  considérées  ne  doivent  pas 
cesser  de  manger,  alors  même  qu'elles  seraient  rassasiées.  Jusqu'à  ce 
que  le  soient  aussi  les  gens  de  condition  inférieure  qui  les  entourent. 

Le  Jour  suivant,  à  l'aube,  on  fait  porter  par  un  esclave  dans  la 
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les  Beni-Hamîdc  retourneront  à  leurs  montagnes  av6C 
les  chevaux  qu'avait  fournis  la  tribu,  et  le  voyageur 
achètera  des  dromadaires  plus  commodes  pour  pour* 
suivre  son  voyage  dans  le  désert. 

Le  dromadaire  coûte  de  50  à  160  thalers  Megidi  ;  il 
doit  être  mâle  et  assez  avancé  en  âge  :  cette  dernière 
condition  est  indispensable  pour  un  long  et  périlleux 
voyage,  car  le  dromadaire  mâle,  dans  la  force  de  l'âge, 
ne  fait  jamais  entendre  sa  voix,  et  ainsi  ne  guide  pas 
les  ennemis,  la  nuit  au  gite,  et  le  jour  à  la  piste. 

Un  petit  sac  de  farine  maris  ou  leben  sec,  une  petite 
quantité  de  sel  et  de  jujubes ,  le  tout  suffisant  pour 
quinze  jours,  doivent  être  procurés  par  les  Beni-Saker: 
ainsi  qu'une  outre  pour  l'eau  et  une  pelisse  en  laine 
d'agneau  pour  se  garantir  du  froid  de  la  nuit.  Il  est 
inutile  d'ajouter  qu'on  devra  se  dire  Musulman  et 
qu'il  faudra  prendre  le  costume  des  Bédouins.  Les 
vêtements  turcs  ou  européens  et  surtout  la  religion 
chrétienne  ne  sont  plus  tolérés  au-delà  du  territoire 
des  Beni-Saker. 

Le  costume  Bédouin  est  trop  connu  pour  que  je  le 
décrive.  Tous  les  Bédouins  se  vêtissent  de  la  môme 
manière  et  il  est  impossible  de  les  reconnaître  dans 
la  foule  autrement  que  par  leurs  cris.  J'avais  cru  d*a- 

parlie  des  teolei  réservées  aux  femmes,  les  présents  destinés  au  chef, 
sans  lui  en  parier  quand  ou  le  revoit  et  sans  que  lui-même  soit  teoo 
au  moindre  remerclmeni.  On  connaîtra  qu'ils  lui  ont  plu  par  u§ 
offres  immédiates  de  service  et  d'amitié.  Bien  que  l'habitude  doone 
trois  jours  d'hospitalité  avant  de  parler  d'affaires,  il  sera  mieui  de 
faire  connaître  immédiatement  le  but  apparent  du  voyage. 
Les  présents  les  plus  agréables  sont  les  armes. 
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bord  que  leurs  abah  ou  manteaux  et  les  cordes  en  poil 
de  chameau  qui  retenaient  leurs  Keffieh  pouvaient 
servir  à  distinguer  les  diverses  tribus.  J'observai  que 
la  corde  en  poil  de  chameau  est  quelquefois  à  fils 
lâches,  retenus  seulement  ensemble  par  un  lien  d*un 
centimètre,  à  distances  variées  et  alors  on  la  nomme 
aakal ;  d'autres  fois  les  fds  ou  cordons  sont  entre* 
croisés  et  on  fappelle  gedite.  Les  fils  lâches  sont  tou- 
jours de  la  môme  couleur  ;  ceux  qui  servent  à  les  lier 
ou  à  les  unir  ensemble  peuvent  ôtre  semblables  ou 
différents  ;  les  cordons  du  yedite  peuvent  être  de  la 
même  couleur  ou  variés.  Quant  aux  abah^  j'en  ai  vu 
d'entièrement  blancs,  de  noirs,  de  marrons  ;  les  plus 
usités  sont  à  raies  bleues  et  blanches,  ceux-là  s'ap- 
pellent iraki;  à  raies  blanches  et  marrons,  ce  sont 
les  mebede  ;  à  raies  blanches  et  noirâtres,  tirant  sur  le 
châtain,  ce  sont  les  barka;  mais  ce  n'est  pas  seulement 
à  la  couleur  qu'on  les  distingue,  mais  aussi  à  la  lar- 
geur proportionnelle  des  raies. 

Les  chefs  des  Tuha,  ou  un  des  membres  de  sa 
famille,  choisira  les  hommes  de  sa  tribu  qui  devront 
composer  la  nouvelle  escorte,  à  laquelle  on  adjoindra 
absolument  un  Sciammari,  un  Scerari  et  un  Ânasi  des 
Uld-Ali. 

En  partant  du  camp  des  Beni-Saker  sur  les  bords  du 
Galeite,  on  arrive  en  A  heures  80  min.,  au  pas  régulier 
des  dromadaires  (86  mètres  à  la  minute),  aux  Ard-el- 
Suan,  en  serpentant  dans  un  terrain  mêlé  de  collines  et 
de  plaines,  à  2  h.  au  S.,  35  min.  S.-Ë.,  1  h.  35  min.  S. 
et  20  min.  S.-O.  En  cheminant  chez  les  Ard-el-Suan 
pendant  fi  h.  46  min.  S.,  on  finit  la  journée  au  torrent 
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d'Abn-Serciuh  ,  alimenté  d'eau  jusqu'en  juin.  Ce 
torrent,  qui  se  dirige  de  TE.-N.-E.  au  S.,  vers 
rUedi-el-Magar,  présente,  quelques  jours  après  la  fin 
des  pluies,  divers  amas  d*eaux  dans  un  lit  d'argile 
mêlé  de  pierres  siliceuses.  Dans  ses  alentours  crois- 
sent en  abondance  les  herbes  recherchées  des  droma- 
daires: le  scih^  Yotefa^  le  retem  et  Yatefan\  On 
trouvera  sans  faute  l'Abu-Scerciuh  si,  descendant  les 
dernières  collines  du  Belka  et  rejmai*quant  en  face  an 
S.  deux  monts  isolés  dans  la  plaine  et  situés  sur  la 
même  ligne  de  l'Est  à  l'Ouest,  on  passe  dans  le  voisi- 
nage du  plus  petit  des  deux,  de  celui  qui  est  situé  à 
l'Est  de  la  route. 

L'Ard-el-Suan,  terrain  siliceux  et  quartzo -siliceux, 
occupe  une  superficie  de  84  milles  carrés.  C'est  une 
plaine  assez  ondulée  et  composée  de  petits  creux  re- 

« 

couverts,  comme  la  plaine,  d'une  couche  de  fragments 
de  silex  qui  jadis  devaient  être  réunis  en  une  croûte 
immense,  et  qui  s'est  pulvérisée  sous  l'action  des  agents 
atmosphériques.  A  de  rares  intervalles  on  rencontre  des 
ressauts  de  terrain  où  croissent,  très-vigoureuses»  les 
plantes  ordinaires  au  désert  :  elles  sont  plus  abondantes 
dans  le  lit  des  torrents  et  sur  leurs  rives,  et  souvent  les 
fragments  de  silex  deviennent  plus  petits,  spécialement 
dans  la  plaine.  Dans  l'Ard-el-Suan  pénètrent  du  S.  O. 
des  collines  de  sable  et  de  l'Est  des  montagnes  basal- 
tiques. L'eau  abonde  dans  les  bas-fonds  des  mouve- 
ments de  terrain.  L'Ard-el-Suan,  devenu  terrain  neutre 
parce  qu'il  n'offre  pas  une  quantité  suffisante  de  pâtu- 
rages, est  continuellement  parcouru  par  de  nombreuses 
troupes  de  Bédouins  en  Gazzu  (razzia)  contre  leurs  en- 
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neiuis  (1).  Bien  qu'on  soit  escorté  d'un  ou  de  plusieurs 
Skur«  Sciammar,  Scerarat  et  Anasi-Uld-Ali,  la  pru- 
dence veut  que  l'Ard-el-Suan  soit  rapidement  traversé; 
à  1  h.  30  min.  de  TAbu-Scercinh  on  rencontre, 
courant  de  l'Est  à  TOuest,  T Uedi-el-Magar.  En  pour- 
suivant son  chemin  pendant  1  h.  17  min.  on  atteint  des 
collines  de  sable  qui  occupent^  comme  une  mer  légè** 
rement  ondulée,  une  assez  grande  étendue  de  la  plaine 
et  permettent  par  leur  configuration  de  suivre  sa  route 
en  ligne  droite.  Après  1  h.  15  min.,  employée  à  les 
traverser,  on  rentre  dans  la  plaine  siliceuse  qu'on  par- 
court 2  h.  55  min.  au  S.  pour  louvoyer  26  min.  S.  S.  E. 
15  min.  S. E.,  15  min.  S.  0.,  8  min.  S.,  30min.  S.S.  E; 
on  contourne  quelques   creux  siliceux,  puis  on  che- 

(1)  Le  Gazzu  est  raUaque  à  IMmproviste  d*uDe  tribu  ennemie.  Le 
scheik  qui  désire  se  faire  VAchide  ou  conducteur  de  Gaxzu  indique  le 
lieu  et  le  jour  de  la  réunion,  sans  faire  connaître  la  direction  qu'il  yeut 
prendre,  ni  Tennemi  qu'il  doit  attaquer.  Ses  guerriers  se  réunissent 
à  cheval  ou  à  chameau,  ils  se  comptent  et  selon  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  nombreux,  on  décide  de  l'importance  de  Pexpédition,  de  la 
tribu  que  Ton  doit  attaquer  et  de  la  direction  à  prendre.  VAchid9 
a  droit  a  toutes  les  juments  enlevées  à  l'ennemi,  excepté  celles  dont 
le  cavalier  a  été  tué  en  combattant  et  qui  sont  la  propriété  de  celui 
qui  a  tué  leur  maître.  Pour  le  reste,  il  donne  en  cadeau  à  chacun  on 
chameau,  ou  mieux,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  généreux,  une  des 
meilleures  parts  du  butin.  Le  cri  de  guerre  de  VAchide  sur  le  point 
d'attaquer  une  caravane  ou  un  camp,  doit  le  faire  connaître,  et  pour 
ne  pas  se  nommer,  ce  qui  serait  une  preuve  d'orgueil,  il  crie  le  nom 
de  sa  soBur  ou  d'une  de  ies  plus  proches  parentes.  Le  nom  d'Aku- 
Giosa  ou  frère  de  Giosa  que  prend  Kamed-ben-Benere  des  Sceilan  est 
la  terreur  des  nomades  des  frontières  du  Negcd.  Kamed-ben-Benere 
passe  sa  vie  à  faire  des  courses  sur  le  territoire  qui  appartenait 
aux  Ruola. 
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mine  de  nouveau  au  S. ,  pendant  &  h.  16  min.  «  jusqa*aux 
pieds  des  montagnes  qui  séparent  cette  première  partie 
de  TArd-el-Suan  de  TUedi-Sciummeri  qu'on  traverse 
du  N.  0.  au  S.  E.,  en  1  h.  52  min.  L'Uedi-Sciammeri 
est  éloigné  de  3à  min.,  dont  20  min.  E.  S.  E.  et  15  min. 
S.  E.  On  se  dirigera  vers  l'Ouest,  on  changera  l'eau 
des  outres  et  Ton  terminera  cette  fatigante  journée  de 
15  h.  13  min.  de  marche  en  faisant  paître  les  droma- 
daires pendant  une  demi-heure  sans  les  perdre  de  vue 
et  en  cherchant  un  couvert  pour  la  nuit  dans  le  voisi- 
nage du  torrent,  parmi  les  hautes  crêtes  de  ses  rives 
ou  parmi  les  rochers  des  montagnes  voisines. 

Le  lendemain,  avant  le  lever  de  l'aube,  on  traverse 
rUedi-Sciummeri  pour  gravir  les  hauteurs  de  sa  rive 
gauche  pendant  AO  min.  S.  E.,  5  min.  E.,  25  min.  E. 
S.  E»,  et  pour  les  redescendre  15  min.  S.  £,  15  min. 
S.,  25  min.  S.  E.  On  parcourra  pendant  kO  min.  S.  E. 
un  étroite  vallée  de  roches  calcaires  et  l'on  entrera 
sdnsi  dans  l'Uedi  ou  vallée  deGoueir-Mennaa. 

L'Uedi-Goueir-Mennaa  prend  son  nom  d'un  ressaut 
à  pic  de  terrain  sablonneux,  qui  soutient  un  plateau 
élevé  dans  l'Ard-el-Suan  et  s'allonge  au  S.  E.  sans 
s'ouvrir  en  aucune  vallée.  Ce  haut  plateau  devait  être 
autrefois  réuni  à  TUedi  par  des  versants  moins  ardus 
et  couverts.de  silex  ;  plus  faciles  à  briser,  ils  se  déta- 
chèrent et  constituèrent  un  versant  vertical. 

En  5  h.  55  min.  généralement  au  S.  S.  £.  (15  min. 
S.  E,  2  h.  10  min,  S.  S.  E,  30  min.  S.  E.,  3  h.  S.  S. 
E.) ,  à  travers  un  terrain  plutôt  sable  que  silex,  on  arrive 
à  de  petits  monticules  plutôt  siliceux  que  sablonneux; 
là  finit  rUedi-Goueir-Meunaa.  On  parcourt  les  collines 


(  415  ) 

du  Nord  au  Sud  pendant  20  min.  jusqu'à  voir  bien 
loin  dans  le  S.  S.  E.  le  Raz-el-Tobeit  et  S5  min.  S.  E. 
1/3  S.  S.  E.  On  retrouve  alors  la  plaine  siliceuse  de 
r  Ard-el-Suan  dans  laquelle  la  route  est  droite  (60  min. 
S.  S.  E.,  25  min.  S.  1/2  S.  S.  E,  2  h.  5'min.  S.  S.  E.) 
jusqu'au  torrent  ou  Uedi-el-Aanab,  près  d'un  Redjem 
élevé  par  les  nomades  pour  servir  de  point  de  mire  et 
de  repère  aux  voyageurs  (1). 

(1)  Le  Regdemtsi  un  tas  de  pierres  rouges  éleyé  en  commémo- 
ration de  quelque  éténement.  Le  voyageur  en  Orient  en  trouve  à 
chaque  pas;  en  recueillant  les  traditions  quis^y  rapportent,  on  pour- 
rait combler  peut-être  des  lacunes  de  Thistoire. 

Le  premier  Regdem  un  peu  important  qu*on  remarque  en  quittant 
Jérusalem,  est  à  environ  150  mètres  au  nord  du  tombeau  de  Rachel, 
petit  édifice  qui  remplace  les  onze  pierres,  seul  monument  que  Jacob 
avait  élevé  à  son  épouse.  Ce  Regdem  indique  le  lieu  de  Passassinat  par 
les  Faamri,  en  1858,  de  Sciakir-Aga,  gouverneur  de  Bethléem  et  lui 
sert  de  tombe  provisoire.  Plusieurs  Faamri  ayant  été  arrêtés  à  Beth- 
léem, Surreia-Pacha,  alors  gouverneur  de  la  Palestine,  ordonna  à 
Sciakir-Aga  de  les  conduire  à  Jérusalem,  où  ils  devaient  rester  en  pri- 
son. Sciakir-Aga  obéit;  il  escortait  les  prisonniers  avec  une  vingtaine 
de  cavaliers  irréguliers,  quand  il  fut  attaqué  par  plus  de  cent  Faamri 
postés  sur  la  route  et  commandés  par  Safi-Sghir,  un  de  leurs  chefs. 
Les  cavaliers  du  gouverneur  prirent  la  fuite,  les  prisonniers  Airent 
délivrés  et  Sciakir^-Aga,  qui  seul  voulut  combattre,  périt  victime  de 
son  courage  et  de  son  devoir;  où  il  tomba  on  Tenterra.  Son  cadavre, 
après  quelques  Jours,  fut  exhumé  et  transporté  dans  la  sépulture  de 
sa  famille  à  Jérusalem.  Tous  ceux  qui  assistèrent  à  Texhumatlun  po- 
sèrent sur  la  tombe  restée  vide,  un  certain  nombre  de  pierres  ;  depuis 
lors  chaque  voyageur  jette  la  sienne  en  passant  ;  tous  les  Jours  le  Heg- 
dem  grandit  et  ainsi  le  nom  de  Sciakir-Aga  restera  dans  Phistoire. 
Eu  passant  près  du  Regdem  qui  s*élèvc  où  Sciakir-Aga  mourut  de 
la  mort  des  braves,  on  se  rappelle  les  pierres  que  Jacob,  à  Bet-el, 
consacra  à  l*Éternel,  il  y  a  environ  trois  mille  cinq  cents  ans;  celles 
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L' Uedi-el- AâDâb  commence  au  pied  du  Raz-el-Tobeit 
et  se  dirige  au  N.  O.  en  faisant  plusieurs  courbes,  de 
manière  qu'il  faut  le  traverser  plusieui*s  fois;  son  lit 
de  sable  absorbe  rapidement  Teau  de  pluie  et  il  ne  faut 
pas  compter  en  trouver  en  aucune  saison.  On  devra 
remplir  les  outres  à  Tune  de  ces  immenses  vasques  na- 
turelles qu'on  rencontre  à  droite  de  la  route,  à  1  h. 
25  min.  des  collines  ou  à  1  h.  55  min.  N.  N.  O.  de 
de  l'Aanab;  ou  encore  dans  l'étang  qu'on  trouvera  en 
suivant  la  route  pendant  A3  min.  (28  min.  E.  S.  E. 
10  min.  S.  Ë.,  5  mio.  S.  S.  E).  Probablement,  du  reste, 
on  en  pourra  trouver  à  1  h.  10  min.  en  avant»  au  S.  S.E. , 
parmi  les  collines  qui  terminent  définitivement  TArd-el- 
Suan  et  à  une  nouvelle  courbe  de  l'Aanab  de  l'Est  à 
l'Ouest.  Il  faudra  s'y  cacher  pour  passer  la  nuit  et  se 
reposer  de  14  h.  48  min.  de  pénible  voyage. 

Une  longue  série  de  monticules  sablonneux  mêlés  de 
rochers  basaltiques  et  interrompus  souvent  de  petites 
plaines,  les  fragments  de  basaltes  et  les  plantes  de  5e- 
meck  qui  recouvrent  le  sol  (1),  annoncent  l'El-Tobeit  de 
quelque  part  qu'on  y  entre. 

qu'il  amoQcela  à  Galaad  eo  souvenir  et  en  témoigoagc  de  son  marché 
avec  Labao,  son  beau-pcrc,  et  près  de  là  les  onze  qu'il  dressa  sur  U 
tombe  de  Rachel  son  épouse  aimée. 

(1)  Petite  plante  à  classer  dans  les  graminées-céréales.  Le  Srnnek 
sort  de  la  terre  dans  les  premiers  jours  du  printemps  en  petits  ra- 
meaui  tubulaires  en  forme  de  fuseaux;  ils  sont  pleins  d'une  pulpe 
aqueuse,  granulée  et  brillante.  Le  semek  mûrit  en  été  :  alors  les 
tubes,  devenus  jaunes  et  transformés  en  cylindres  creux,  soutiennent 
une  fleur  à  prisme  écrasé  intérieurement  disposé  en  cellules  pleines 
de  granules  roses  et  recouvertes  de  petites  écailles  terminéea  par  des 
poils  qui»  attachés  à  la  moitié  latérale  supérieure  du  prisme  conver- 
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A  2  h.  S.-S.-E.  de  la  dernière  courbe  de  i'Aaoab 
se  dresse^  au-dessus  d'un  étang  d'eau  de  100  mè- 
tres environ  de  circuit,  un  mont  isolé  et  assez  élevé  : 
c'est  le  Raz-eUTobeit ,  formé  d'une  masse  basal- 
tique fendue  à  sa  cime  et  couverte  sur  ses  flancs  de 
roches  amoncelées  dont  se  détachent  continuellement 
des  fragments.  Arrivé  à  l'étang,  après  20  min.  de 
marche  vers  le  S. ,  on  atteint  la  plaine  que  recouvre 
entièrement  une  couche  de  basalte  réduit  en  fine  pouH- 
sière.  Un  grand  nombre  de  petits  torrents,  après  avoir 
circulé  dans  divers  sens,  prennent  tous  la  direction  du 
S.-E.  au  N.-O. 

Pendant  S  h.  àb  min.  S.-S-.E.,  on  chemine  dans  le 
milieu  de  la  plaine,  ayant  à  sa  gauche  une  chaîne  de 
monts  basaltiques,  comme  le  Uaz-el-Tobeit,  et  à  sa 
droite  des  dunes  qui  vont  se  rapprochant  de  plus  en 
plus;  à  l'extrémité  de  la  plaine ,  elles  s'unissent  aux 
collines  basaltiques  et  calcaires  qui  séparent  d*£l-To- 
beit  une  de  ses  subdivisions,  El-Fihe,  éloigné  de  30  min. 

geai  au  centre  et  empêchent  les  granules  de  tomber.  Le  diamètre  de 
la  fleur  est  d'un  centimètre,  et  la  petite  plante  toute  entière  ne  dé- 
passe Jamais  1 5  centimètres  en  occupant  sur  le  sol  une  superficie 
égaie  à  sa  hauteur.  Le  semek  ne  renaît  pas  par  la  culture  même  dans 
les  localités  qui  le  produisent  ou  du  moios  on  ne  connaît  pas,  là- 
mème,  son  mode  de  reproduction.  Aussi  les  Arabes  Scerarat  et  ha- 
bitants du  Giof-Amer,  ne  sachant  pas  trouver  une  raison  naturelle, 
assurent  que  cette  plante  est  le  capricieux  produit  de  la  rosée. 

A  la  récolte  les  plantes  de  Semek  sont  jetées  dans  de  grands  ré- 
servoirs d'eau,  pour  que  les  écailles  des  fleurs  en  s'ouyrant,  laissent 
sortir  les  granules  de  leurs  logements.  On  fait  sécher  ces  grains  au 
soleil,  on  les  pulvérise  et  ils  donnent  un  pain  passable,  une  polenta 
délicieuse  et  sont  encore  eicellents  avec  la  confiture  de  dattes. 

XI.   OCTOBRE,    b.  27 
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S.  s.  E,  de  la  première  rencontre  des  collines.  El-^ 

est  une  étroite  vallée  sablonneuse.  De  ses  deux  o 

tés  elle  est  bordée  de  montagnes  Clément  aabioi 

neuses,  parmi  lesquelles,  à  gauche,  s* avancent  (pelqw 

fois  des  basaltes  que  le  sable  sépare  de  lacbaine  prii 

cipale.  En  employant  1  h.  20 min.  au  S.  S.  E.  àparcoori 

les  derniers  versants  des  collines  qni  les  ont  formés,  o 

arrive  à  un  petit  bassin  d'eau  naturellement  creusé  m 

milieu  de  quelques  monticules  qui  se  dressent  ao-des 

sus  du  sol  sablonneux  de  la  plaine,  comme  autant  d 

petites  tles  dans  une  mer  agitée.  Parmi  ces  petits  tertre 

on  choisira  un  abri  pour  la  nuit.  Un  voyage  de  8  heure 

et  5  min.  sera  suffisant  après  la  marche  forcée  des  àtw 

jours  précédents.  El-Tobeit  est  le  territoire  des  Sctfira 

et  ne  présente  pas  les  périls  de  l'Ard-el-Suao. 

Les  Scerarat  se  divisent  en  quatre  tribus,  les  Deiitîn 
El-Hlese,  El-.\zzam,  El-Flekan.  La  force  armée  de 
quatre  tribus  se  compose  de  AOOO  fantassins,  dont  250( 
armés  de  fusils,  et  20  cavaliers.  Les  fantassins,  dans  la 
Gazziij  sont  montés  sur  des  dromadaires  élevés  par  eux 
mêmes  et  reconnus  pour  les  plus  nobles  et  les  plu! 
rapides  qui  aient  jamais  parcouru  le  désert. 

On  prétend  que  les  Scerarat  descendent  des  Béni- 
Kelb  ;  ils  ne  se  marient  jamais  avec  les  autres  no- 
mades (1),  qui  les  regardent  comme  les  bohémiens 

(1)  Là  femme  s'achète  oa  se  reçoit  en  présent  ;  son  prix  est  d'on  ot 
plusieurs  chameanx  ;  elle  est  payée  plus  ou  moins  cher  selon  la  poci- 
tion  sociale  de  sa  famille  et  non  selon  ses  mérites  personnels. 

Une  jeune  fille  n*est  Jamais  forcée  par  les  Bédouins  d'accep- 
ter Pépoui  qui  ne  lui  platt  pas  :  le  père  n'adhère  à  aucune  propotitioci 
avant  qu'un  signe  convenu  Tait  assuré  du  consentement  de  sa  flile, 

Qnand  un  Jeune  homme  désire  se  marier,  il  se  préMQCe  à  la  twtc 
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de  lu  population  de  la  Syrie,  à  cause  d'une  fable 
qui  les  dit  nés  d'une  l'enime  et  d'un  chien  et  dont 
on  ne  connaît  pas  le  vrai  sens  caché.  Grands  chas- 
seurs d'autruches,  de  gazelles  et  de  bœufs  sauvages^ 
grands  propriétaires  de  dromadaires  et  de  chameaux, 
ils  sont,  parmi  les  nomades,  les  vagabonds  par  excel- 

du  père  de  sa  fatore  avec  uu  chevreau  ;  il  fait  sa  demande,  proposant 
un  prii  qai  augmente  selon  les  exigences;  une  fois  d'accord, à  Tex- 
clamation  du  père  «  que  Dieu  te  bénisse  !»  il  se  lève,  égorge  le 
chevreau  et  fait  préparer  la  tente  où  il  doit  conduire  sa  fiancée  et  le 
mariage  est  conclu. 

f .e  mariage  sans  payement  est  usité  dfttre  parents  dans  les  familles 
de  chefs.  Le  prix  de  la  fille  d*ua  scheik,  non  mariée  par  parenté, 
est  de  cent  thalers  megidi,  une  jument  et  an  moins  dix  ctiameaux. 

Lue  jeune  fille,  malgré  son  consentement,  peut  être  refusée  par  son 
père  et  il  ne  lui  reste  plus  alors,  si  elle  veut  se  marier,  d'autre  moyen 
que  de  fuir  avec  son  amant.  Si  elle  est  atteinte  avant  d'avoir  trouvé 
un  asile  prés  d*un  chef  puissant,  elle  est  tuée.  Si  elle  arrive  en 
sûreté,  elle  est  reçue  par  les  femmes  et  visitée  pour  constater  qu'elle 
ne  porte  pas  le  déshonneur  dans  la  triba  où  elle  a  cberclié  an  refoge. 
Si  ou  la  reconnaît  vierge,  on  égorge  immédiatement  un  chevreau  et  on 
la  conduit  dans  la  tente  dressée  pour  son  ravisseur.  Si  les  femmes 
s'aperçoivent  qu'elle  a  perdu  sa  virginité,  elle  est  honteusement 
chassée  du  camp  avec  son  compagnon  qui  reçoit  les  plus  outrageants 
reproches. 

Cependant  le  père  du  jenne  homme  entre  en  aecomAnodement  avec 
les  parents  de  la  Jeune  fille  et  établit  on  prix,  compensation  obligée 
pour  le  rapt,  et  un  autre  pour  faire  accepter  les  faits  accomplis. 

Quelquefois  les  parents  de  la  jeune  fille  ne  venleut  pas  considérer 
comme  valable  le  mariage  consommé,  ils  refusent  leur  consentement 
et  demaudeut  la  restitution  de  la  fille.  Dans  ce  dernier  cas,  s'ils  peu- 
vent la  ravoir,  ils  ne  la  molestent  pas  ;  si  elle  est  enceinte,  son  enfant 
mâle  ou  femelle,  appartient  au  père  aussitôt  qa*il  peut  se  dresser  sur 
ses  pieds  et  qu'il  est  sevré. 
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lence.  Chaque  soir  ils  plantent  leurs  tentes,  qu'au  lever 
de  l'aurore  ils  rechargent  sur  le  dos  de  leurs  chameaux, 
changeant  ainsi  chaque  jour  de  position  pour  trouver 
des  pâturages  plus  abondants  dans  leur  immense  ter- 
ritoire, et  pour  se  soustrahe  aux  recherches  de  leurs 
nombreux  ennemis. 

Onze  heures  suffisent  pour  sortir  du  Fihé.  Dans  les 
premières  2  heures  20  min.  on  suit  une  route  plate 
et  assez  régulière  entre  deux  torrents.  En  20  min.  on 
franchit  les  collines  et  on  rentre  dans  la  plaine  pour  en 
retrouver,  après  40  min.,  d'autres  qu'on  ne  franchit 
pas  en  moins  d'une  heure  et  demie  de  route.  Ces  der- 
nières collines  se  divisent  en  deux  chaînes,  dont  l'une 
est  presque  entièrement  sablonneuse,  et  dont  l'autre, 
la  plus  considérable,  est  entièrement  basaltique.  La 
première  chaîne  présente  des  ressauts  et  des  creux  peu 
sensibles  ;  la  seconde  devient  une  véritable  chaîne  de 
montagnes  qui  finira  cependant  par  disparaître  sous 
l'envahissement  des  sables. 

Une  pente  rapide  conduit  au  centre  de  la  vallée  et 
en  continuant  à  marcher  sur  une  ligne  droite  pendant 
2  h.  et  demie,  sur  un  sol  sablonneux  et  fortement  on- 
dulé, le  voyageur  rencontre  de  nouvelles  collines  basal- 
tiques ;  changeant  de  direction  en  ce  point,  il  atteindra, 
en  2  heures  environ,  la  gorge  qui  termine  le  Fihé  et 
s'ouvre  de  l'autre  côté  sur  la  vallée  de  l'Uedi-el-Gare. 
L'Uedi-el-Gare  ne  fait  pas  partie  du  Tobeit,  mais  il 
constitue  la  limite  méridionale  des  sables  de  l'Eggiaz. 

En  descendant  les  collines  qui  forment  la  tète  de 
rUedi-el-Gare,  on  atteint  une  plaine  immense,  couverte 
d'une  pierre  grise  qui  se  réduit  en  poussière  etqui  chassée 
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sur  le  pays  environnant,  en  élève  peu  à  peu  le  sol. 
Après  avoir  fait  quelques  détours  sans  s'éloigner  trop 
de  la  direction  générale  S.  S.  E.,  on  arrive,  au  bout  de 
quelques  heures  de  marche,  à  un  étang  d'environ 
5000  mètres  carrés  de  superficie,  et  dont  on  suit  la 
rive  droite  jusqu'à  deux  monticules  que  la  route 
franchit  pour  déboucher  de  nouveau  dans  la  plaine  en 
une  longue  ligne  droite  qu'on  suit  pendant  6  h.  de 
marche,  laissant  de  tous  côtés  lîn  grand  nombre 
d'étangs  plus  ou  moins  importants.  Le  dernier  est  à 
peine  distant  d'une  demi-heure  d'une  nouvelle  inflexion 
des  montagnes  de  FUedi-el-Neiel  qui,  après  s'être 
avancées  sur  l'Uedi-el-Gare,  comme  pour  le  diviser, 
s'abaissent  peu  à  peu  et  disparaissent  dans  l'Ouest. 

Le  Gare  n'est  pas  fréquenté  par  les  Scerarat  avant 
le  mois  de  mai  ;  en  février,  c'est  un  trajet  assez  dange- 
reux. L'abondance  des  eaux  de  ses  étangs,  dont  quel- 
ques-uns ne  se  dessèchent  jamais  totalement  qu'en 
mai,  appelle  les  coureurs  du  désert  sûrs  de  remplir 
leurs  outres  et  d'abreuver  leurs  chameaux  ;  c'est  comme 
le  lieu  de  réunion  de  Bédouins  appartenant  aux  plus 
lointaines  tribus  et  souvent  ennemis  des  Scerarat  et  de 
leurs  alliés  ;  ou  de  voleurs  qui  attaquent  indiiférem- 
ment  amis  ou  ennemis  s'ils  ne  sont  pas  assez  forts  pour 
se  défendre.  Ces  raisons  forcent  le  voyageur  à  traverser 
rapidement  le  Gare,  et  à  ne  se  reposer  quelques  mo- 
ments, s'il  est  fatigué,  que  lorsqu'il  se  trouve  caché 
par  les  replis  du  sol  ou  dans  le  lit  d'un  des  nombreux 
torrents  qui  s'en  détachent  pour  se  diriger  au  S. ,  d'où 
ensuite  ils  s'inclinent  au  S.-O. 

La  dernière  inflexion  des  monts  de  TUedi-el-Neiel 
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dans  le  Gare  se  traverse  en  25  min.  ;  après  vient  du 
terrain  légèrement  ondulé  composé  de  cailloux,  de 
pierres  sablonneuses  et  de  basses  roches  calcaires.  A 
une  demi-heure  de  là  on  entre  dans  un  petit  vallon 
caché  de  tous  côtés  par  les  éminences  du  terrain  qui 
l'entoure  et  dans  lesquelles  on  trouve , beaucoup  de 
grottes. 

En  sortant  du  petit  vallon,  le  terrain  redevient  tout 
à  fait  plane  pendant  l'espace  de  3  heures  :  on  reprend 
la  direction  du  S.-S.-E.  jusqu'à  des  monts  isolés  qiïi 
sont  à  20  min.  S.-S.-E.  et  12  min.  S.-E,  etàparUr 
desquels  on  atteint  les  collines  entièrement  sablon- 
neuses qui  séparent  le  Gare  du  Feger. 

De  l'extrémité  méridionale  de  TUedi  el-Gare  on 
découvrira,  sur  les  pentes  des  montagnes  et  dans  les 
~]|^laines  voisines,  les  troupeaux  des  Scerarat  suivis  de 
leurs  nomades  maîtres. 

Les  Fiaha-Beni-Atîe  (1),  les  Anasi-Mahalef,  les 
Biscer  Syriens  et  les  Sciammar  sont  les  seuls  Bédouins 
qui  osent  attaquer  les  Scerarat  dans  le  Feger. 

On  met  â  h.  de  temps,  environ  à  traverser  une 
plaine  de  sable  qui  touche  à  une  chaîne  de  monts 

(1)  Les  Bédouins  du  grand  désert  de  Syrie  regardent  à  tort  comiDe 
Fiaha  tous  les  Arabes  errants  des  montagnes  de  T Arabie  Pétrée  aux 
conflos  de  TÉgypte,  et  des  frontières  méridionales  de  la  Palestine  au 
"  ôf  bel-el-Fih,  dans  la  presqu'île  du  Sinal.  Cet  immense  territoire,  sans 
oompter  les  Fanarab,  est  parcouru  par  seiie  tribus;  la  premîèrt  frai- 
ment  Fiaba  se  partage  en  deux  fractions  ennemies,  Jenimi  et  Keisi. 
Ces  tribus  réunies  peuvent  mettre  en  ligne  10,000  fantassins,  3000 
cavaliers  et  2000  combattants  montés  sur  des  dromadaires. 

Les  Fiaha-Beni-Alie,  ennemis  des  Scerarat,  font  encore  quelquefois 
des  incursions  en  Egypte  et  sur  les  frontières  du  Neged. 
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sablonneux  provenant  de  l'Ouest,  et  à  laquelle  suc- 
cèdent d^autres  hauteurs  à  sommet  basaltique;  ces 
dernières  viennent  de  l'Est.  Après  3  nouvelles  heures  de 
route  dans  une  direction  qui  varie  du  S.-S.-E.  au  S.-E., 
on  termine,  à  des  monts  de  sable  qui  courent  de  TO.  à 
l'E. ,  la  journée  de  marche  qui  aura  été  de  9  à  10  heures. 

Le  jour  suivant  on  atteindra  en  5  h.  de  route,  à  peu 
près,  le  territoire  de  Teime,  dont  le  niveau  est  infé- 
rieur à  celui  du  territoire  de  Feger. 

On  descend  en  1  h.  55  min.  S.-E.,  du  Raz-el-Feger 
dans  la  plaine;  après  20  min.  de  descente,  on  atteint 
un  haut  plateau  sablonneux  semé  de  fragments  de 
basalte  ;  et  qu'on  parcourt  pendant  une  heure.  En  quit- 
tant ce  plateau  on  trouve  une  plaine  au  sortir  de  la- 
quelle s'élèvent  de  petites  collines  calcaires  semées  de 
rochers.  Parmi  ces  rochers,  qui  offriront  un  abri  com- 
mode pour  la  nuit,  on  trouvera  de  petites  flaques  d'eau 
très-limpide. 

Le  lendemain,  cheminant  pendant  une  heure  au  S.-E. 
et  à  travers  une  plaine  assez  ondulée,  comme  le  seront 
celles  que  l'on  rencontrera  désormais,  on  atteindra 
une  autre  plaine  d'un  niveau  un  peu  inférieur  à  celui 
de  la  précédente.  A  cette  seconde  plaine  en  succède  une 
troisième  terminée  par  un  torrent  qui  se  dirige  à  l'Est 
et  qu'on  traverse  pour  atteindre  un  ressaut  de  terrain 
du  haut  duquel  on  domine  la  vallée  de  Teime.  On  at- 
teint cette  vallée  après  une  descente  de  50  minutes. 

La  fin  au  prochain  numéro. 


(  hU  ) 
NOTE 

SUR  UNE  PARTIE  DU  TURKESTAN  MÉRIDIONAL 

PAR  M.  H.  DE  C013LIB(£UF  DE  BLOCQL'EYILLE  (1). 


Les  distances  n'étant  basées,  dans  le  Khorassan  et 
dans  le  Turkestan,  que  sur  des  mesures  variables  et 
approximatives,  je  les  ai  réduites,  pour  établir  le 
croquis  dont  cette  note  est  accompagnée,  en  kilomètres 
aussi  exactement  qu'il  m'a  été  possible.  Les  farsakbs 
de  ces  contrées  sont  beaucoup  plus  longs  que  ceux  de 
ta  Perse  et  de  la  Turquie  ;  ainsi,  de  Mescbed  &  Marv, 
on  compte  généralement  60  farsakbs  du  pays,  lesquels, 
d'après  ce  que  j'ai  pu  remarquer  et  les  renseignements 
que  j'ai  recueillis,  correspondent  à  36  farsakbs  ou 
parasanges  ordinaires  ;  cette  distance  serait  donc  de 
560  kilomètres  environ,  en  tenant  compte  des  détours 
que  font  les  routes. 

Les  limites  du  Khorassan  du  côté  du  grand  désert 
de  Kbarisme,  sont  indiquées  par  les  pays  turcomans 
au  nord  de  Boudgenod,  les  tribus  des  Akhals  (race 
Tekhé),  au  nord  et  nord-est  de  Koutchan,  Déréguez  et 
Abiverd  ;  à  l'est  par  la  grande  chaîne  des  montagnes 
de  l'Elbourze  qui  descend  jusqu'à  Norouze-Abad  et 
tourne  vers  l'Afghanistan. 

Bien  que  Sarakhs  soit  une  forteresse  occupée  par 

(i)  M.  de  Blocqaeville  accompagDait  l*expédition  enYojée  par  le 
Scbah  de  Pêne  contre  les  tribu»  insoumifes  du  Turkestan  eo  1860; 
fait  prisonnier  après  la  défaite  du  corps  persan,  il  resta  pendant  plu- 
sieurs mois  en  captiYité  chei  les  Turcomans. 
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les  Persans,  son  territoire  ne  peut  être  compris  dans 
les  limites  du  Khorassan  actuel,  puisqu'il  n'est  cultivé 
par  personne  et  que  la  garnison  n'en  sort  jamais,  si 
ce  n'est  pour  faire  sa  provision  de  bois  ou  de  fourrage; 
encore  se  tient-elle  toujours  sur  ses  gardes  contre  une 
surprise  des  Turcomans  dont  les  maraudes  ne  cessent 
de  sillonner  les  environs. 

Le  Pol-Schaï,  cours  d'eau  appelé  aussi  Abi-Thous 
{rivière  de  Thous)^  prend  sa  source  dans  les  monta- 
gnes aux  environs  de  Mescbed  et  passe  par  les  ruines 
de  l'ancienne  ville  dont  il  porte  le  nom.  Après  avoir 
laissé  une  grande  partie  de  ses  eaux  pour  les  irriga- 
tions, il  se  dirige  vers  l'Est  dans  la  vallée  d'Arderbend, 
où  il  se  grossit  de  plusieurs  sources  saumâtres  qui 
donnent  à  ses  eaux  un  goût  détestable;  enfin,  elle  vient 
se  jeter  dans  le  Tedjen. 

On  rencontre  sur  ce  petit  cours  d'eau  le  village  de 
Karabogra,  entouré  de  fortes  murailles  qui  le  protè- 
gent contre  les  attaques  des  Turcomans. 

Tchargombez  {quatre  dômes),  ruine  qui  sert  de 
point  de  direction  et  après  laquelle  le  cours  d'eau  est 
toujours  guéable. 

Mouzderan,  fort  situé  à  peu  de  distance  de  la  rivière, 
occupe  la  crête  de  la  montagne  et  défend  le  pas- 
sage aux  maraudeurs  turcomans  ;  de  cette  position  on 
observe  à  la  fois  la  plaine  de  Sarackhs  et  la  vallée. 

Arderbend,  petit  fort  qui  garde  en  même  temps  la 
route  ou  défilé  de  la  montagne  et  le  passage  de  la 
rivière  qui,  en  cet  endroit,  est  encaissé  par  des 
rochers  à  pic.  Lors  de  mon  passage,  en  mai  ISOO, 
ce  fort  contenait  un  poste  de  AO  à  60  hommes  ;    ù 
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mon  retour,  en  décembre  1851,  il  était  abandonné  i 
presque  en  rnine.  Mais  plus  bas  et  dans  une  positic 
analogue,  on  avait  construit  le  fort  de  Surdje,  qui  pei 
contenir  deux  cents  hommes  à  peu  près.  En  cet  endroit 
on  laisse  la  rivière  pour  suivre  la  route  accidentée  de 
montagnes. 

Norouze-Abad,qui  conduit  au  fort  de  Norouze-Abad 
poste  de  deux  cents  hommes,  placé  sur  la  rive  gauch 
du  Tedjen. 

Le  Tedjen  emprunte  son  nom  à  une  tribu  turcomaw 
qui  habite  ses  bords.  En  hiver,  cette  rivière  est  asse: 
large,  mais  elle  est  guéable  en  beaucoup  d'endroits;  d< 
juillet  à  décembre  son  lit  est  sec. 

Le  Serbend  (digue);  anciennement  une  partie  dt 
Tedjen  prenait  en  cet  endroit  la  direction  du  norc 
et  au  moyen  de  canaux,  dont  les  traces  existent  encore, 
arrosait  les  environs  de  l'ancien  Sarakhs.  Le  granc 
canal  menait  Teau  jusqu'à  Coutchakoum.  An  dépar 
de  Texpédition,  cette  digue  fut  reconstruite  et  malgré 
la  baisse  des  eaux  et  la  nature  sablonneuse  des  ter- 
rains, nous  eûmes  de  l'eau  jusqu'à  Gourk-Tépé.  El 
1861,  les  Persans  détruisirent  cette  digue  et  aban- 
donnèrent le  fort  qu'ils  y  avaient  construit,  afin  di 
priver  d'eau,  pendant  une  partie  de  la  route,  les  Tur 
comans  obligés  de  la  suivre. 

Le  Sarakhs  moderne  fut  bâti  par  les  Persans,  il  y  ; 
environ  dix  ou  douze  ans.  Cette  citadelle,  entouré 
d'un  fossé  et  de  fortes  murailles  dont  plusieurs  tour 
sont  armées  de  canons,  renferme  un  petit  nombre  d 
maisons  et  de  casernes  en  terre.  Son  enceinte  peu 
contenir  sept  h  huit  mille  hommes  au  plus.  Sarakhs  es 
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située  à  une  demi-heure  et  sur  la  rive  gauche  du  cours 
du  Tedjen.  Lorsque  les  canaux  de  cette  rivière  qui  ali- 
mente la  forteresse  sont  à  sec,  l'eau  saumfttre  des 
puits  sert  à  la  consommation  des  habitants. 

Ourlou-Baba,  peu  distant  et  à  l'ouest  de  Sarakhs, 
est  une  mosquée  en  ruine,  construite  par  un  homme 
pieux  qui  lui  laissa  son  nom  et  dont  la  tombe  existe 
encore  sous  'le  dôme.  Les  inscriptions  indiquent  que  le 
monument  a  cinq  cents  ans  d'existence.  Gomme  il  est 
placé  sur  un  mamelon,  il  sert  de  point  de  direction 
dans  une  grande  partie  de  la  plaine. 

Le  Tchechmè-Ab  [œil  d eau)  y  lac  naturel,  ou  creusé 
dans  le  lit  du  Tedjen,  n'est  jamais  à  sec.  L'eau  en  est 
saumâtre,  parce  que  la  rivière  de  Thou»,  malgré  la 
baisse  des  eaux,  lui  porte  encore  les  siennes  lorsque  le 
Tedjen  est  sur  le  point  de  tarir  tout  à  fait.  C'est  en 
suivant  le  lit  du  Tedjen  que  Ton  trouve  la  tribu  tur- 
comane  qui  porte  ce  nom  et  dont  la  population  monte 
à  douze  mille  tentes  environ.  Un  lac,  comme  celui  de 
Tchechmè-Ab,  sert  à  la  consommation  des  habitante 
pendant  la  baisse  des  eaux.  Il  est  probable  que  c'est  ce 
même  étang  auquel  des  géographes  donnent  les  pro- 
portions d'un  très-grand  lac. 

Le  Sarakhs  ancien  (Sarigo)  est  situé  en  face  et  sur 
la  rive  droite  du  Tchechmè-Ab;  il  est  à  plusieurs 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine.  L'ancien 
Sarakhs  est  reconnaissable  à  des  monticules  formés  par 
des  débris  et  des  fondations  de  briques  cuites  qui  exig. 
tent  encore.  Près  de  ce  même  emplacement,  et  plus 
au  bord  du  lac,  se  voit  encore  un  retranchement  en 
terre,  habité  il  y  a  vingt  ans  par  les  Tékhés,  qui  à 
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cette  époque  furent  chassés  de  ce  territoire  par  les 
Persans.  A  TEst  et  à  peu  de  distance  de  ce  dernier 
retranchement,  s'élève  une  petite  mosquée  en  ruines, 
mais  dont  une  inscription  coufique  bien  conservée  porte 
la  date  de  A91  de  T Hégire.  Tout  auprès  se  trouve  un 
mamelon  artificiel  assez  élevé,  sur  lequel  habitait  une 
portion  de  la  tribu  des  Temouris,  fixés  jadis  dans  la 
vallée  d'Arderbend  et  aujourd'hui  disséminés  dans  le 
Kborassan.  Du  reste,  ces  mamelons  dont  il  y  a  beau- 
coup aux  abords  du  Tedjen  et  du  Mousyab  étaient 
couronnés  d'une  muraille  dans  l'enceinte  de  laquelle  lés 
habitants  se  mettaient  à  Tabri  d'une  surprise  des  voi- 
sins, et  pouvaient  épier  ce  qui  se  passait  aux  environs. 

Gourk-Tépé  {butte  du  loup),  deux  ou  trois  puits 
dans  le  lit  de  l'ancien  canal  de  Serbend  ;  ils  peuvent 
fournir  de  l'eau  à  400  cavaliers. 

Coutchakoum,  plusieurs  puits  qui  peuvent  abreuver 
COO  cavaliers;  ces  puits,  placés  dans  des  bas-fonds,  ont 
de  huit  à  dix  mètres  de  profondeur.  A  partir  de  Cout- 
chakoum, la  route  traverse  un  djenguel  (taillis  on 
forêt)  d'une  espèce  d'arbre  particulière  au  pays  et  dont 
la  hauteur  ne  dépasse  pas  trois  mètres  ;  les  racines 
vigoureuses  de  cet  arbre  d'un  bois  filandreux,  vont 
chercher  leur  sève  à  une  très-grande  profondeur;  on 
le  nomme  také. 

Dachtrabad,  caravanséraî  en  ruine. 

Garaïu,b  (eaii  noire) ,  venant  du  canal  de  Marv  : 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  fonne  en  divers  endroits  de 
petits  marais  dont  l'eau  a  un  aspect  noirâtre. 

Tékhé,  retranchement  turcoman,  sur  la  rive  droite 
du  Mourghab,   est  une   muraille   en  terre   grossie- 
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rement  construite  et  qui  renferme  environ  trente 
mille  tentes.  Les  possesseurs  actuels  de  ce  territoire 
sont  les  Tékbés  dont  j'ai  déjà  pai*lé,et  qui,  après  avoii* 
été  chassés  du  pays  de  Sarokhs,  chassèrent  à  leur 
tort  les  tribus  des  Sarokhs,  qui  depuis  des  temps  re- 
culés étaient  les  possesseurs  de  tout  le  territoire  de 
Marv.  La  population  des  Tékhés  est  divisée  eu  vingt- 
quatre  tribus  dont  les  noms  suivent  :  Barhchi,  Bour- 
khasse,  Soultan-Asis,  Dachayak,  Tchol-Tek,  Mirich, 
Kara-Rehmet,  Topoze,  Pèreng,  Aleye-Djewez,  Keur- 
Sagry,  Hadji-Sophi,  Geuktchè,  Aman-Schah,  Kongour, 
Kbar,  Yousouf,  Kara,  Arekh,  Kalil,  Benk-Euri.  Ka- 
reun,  Yezdi,  Kara-Dja. 

Comme  chez  tous  les  nomades,  chaque  tribu  nomme 
son  chef,  représentant  ou  maire  qui  débat  dans  le 
conseil  les  intérêts  de  la  tribu  ou  exprime  sa  volonté. 
Les  tribus  sont  fixées  chacune  sur  le  territoire  qui  lui 
est  affecté  ;  elles  ne  se  réunissent  dans  la  grande  en- 
ceinte que  dans  les  moments  de  danger. 

Bayram- Ali-Khan,  digue  fort  grande  qui  empêche  le 
Mourgab  de  reprendre  son  ancien  cours  vers  TOxus;  en 
cet  endroit  une  partie  des  eaux  se  partage  en  plusieurs 
canaux  d'irrigation  ;  l'autre  partie  va  se  perdre  dans  les 
sables,  où  elle  forme  des  marais  impénétrables»  appelés 
aussi  djinguels.  L'ancien  lit  descend  vers  le  Djeihoun, 
près  d'un  lieu  appelé  Rouba-Kallah.  Le  Mourgab,  dans 
sa  plus  grande  largeur,  à  Yoleten  pai'  exemple,  peut  avoir 
25  mètres;  il  est  guéable  en  beaucoup  d'endroits.  Au 
Tékhé,oiiil  est  diminué  et  plus  resserré^il  a  environ  10  à 
15  mètres  de  large  ;  la  baisse  de  ses  eaux  est  plus  sen- 
sible. 
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Marv,  forte  muraille  en  terre  et  en  briques  aéchées 
an  soleil,  flanquée  de  toui-s  et  protégée  par  un  large 
fossé ,  peut  contenir  environ  30,000  tentes.  Un 
bras  du  Mourgab  traverse  ce  campement  dans  sa  lon- 
gueur et  prend  ensuite  le  nom  de  Caraïab.  Des  pans 
de  murailles  anciennes,  construites  en  grosses  briques, 
quelques  fondations  en  briques  cuites^  de  petits  murs 
en  terre  ayant  servi  de  parc  aux  troupeaux  des  Tur- 
comans,  quelques  maisons  en  terre  mal  construites, 
sont  les  seules  choses  qui  existent  sur  les  rmnes  de 
l'ancienne  ville,  fondée  par  Alexandre,  et  plus  tard 
embellie  et  agrandie  par  Antiochus,  à  partir  duquil 
elle  reçut  le  nom  d'Antiochia,  pour  prendre  ensuite 
celui  de  Marv.  Elle  fut  la  résidence  de  plusneurs 
souverains,  particulièrement  de  ceux  de  la  dynastie 
des  Seljoukides.  Alp-Aslan  résida  et  mourut  dans 
cette  ville,  qu'il  dota  de  plusieurs  monuments.  A 
cette  époque,  elle  était  florissante  et  entourée  d'arbres 
et  de  vergers.  Ce  contraste  avec  l'état  actuel  n*a  rien 
d'extraordinaire,  car  tous  ces  terrains  sont  fertiles  à 
condition  d'être  arrosés.  Après  sa  décadence  Marv,  ne 
fut  plus  habitée  que  par  des  hordes  qui  se  disputèrent 
souvent  ces  contrées. 

Lorsque  l'armée  persane  fit  son  entrée  dans  Marr, 
il  y  avait  cinq  ans  que  ce  campement  avait  été  aban- 
donné par  une  fraction  des  Saroks  qui  l'habitait  et  qui 
en  fut  chassée  définitivement  par  les  Tékhés.  Une 
partie  de  ces  Saroks  resta  prisonnière  des  vainqueurs, 
et  celle  qui  put  échapper  alla  rejoindre  ceux  de  la 
tribu  qui  depuis  plusieurs  années  s'étaient  fixés  à 
Pendch-Deg,  vers  le  haut  Mourgab.  A  l'époque  au 
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passage  dans  cette  contrée  de  M.  Alexandre  Burnes, 
qui  a  fait  ane  erreur  en  plaçant  Marv  sur  la  rive 
droite  du  Mourgab,  les  Saroks  étaient  possesseurs  du 
territoire  de  Marv. 

Yoleten,  sur  la  rive  gauche  ;  retranchement  situé 
sur  un  mamelon  formé  par  le  cours  du  Hourgab,  qui 
dès  l'époque  la  plus  reculée  a  plusieurs  fois  changé  de 
lit,  selon  que  les  habitants  de  ses  rives  ont  eu  besoin 
de  ses  eaux  pour  l'irrigation  de  leurs  terres.  Ce  cam- 
pement contenait  environ  8000  tentes;  les  Salors 
l'abandonnèrent  en  1860,  après  avoir  fait  leur  sou- 
mission forcée  à  l'armée  persane  qui  ravagea  le  terri* 
toire  de  cette  tribu.  Les  Salors  allèrent  se  fixer  près 
des  Sarokhs,  leurs  alliés. 

Tchar-Bag  {quatre  jardins)  était  habité  par  une 
fraction  des  Salors  qui  se  retira  à  la  même  époque 
que  ceux  de  Yoleten . 

Imam-Bikouh,  Soui-Jari,  Ak^Tépé  sont  des  positions 
aujourd'hui  inhabitées. 

Pendch-Deh  {cinq  villages)  est  habité  par  les  Sa- 
rokhs,  anciens  possesseurs  du  territoire  de  Marv;  la 
population  est  d'environ  i  2,000  tentes. 

A  partir  des  montagnes  qui  bornent  le  désert  de 
Kharisme,  la  nature  du  sol  est  sablonneuse  et  saline. 
Cette  terre  légère  est  couverte  en  beaucoup  d'endroits 
d'une  croûte  de  sel  dans  laquelle  on  enfonce  jusqu'à 
la  cheville  ;  çà  et  là  quelque  peu  de  végétation,  ailleurs 
ce  sont  des  dunes  de  sable  très-fin  et  mouvant.  Entre 
le  Korassan  et  les  bords  de  l'Oxus,  la  végétation  est 
desséchée  à  la  fin  do  printemps;  les  arbustes  aux  pro- 
fondes racines  végètent  seulft  et  résisteiit  au  manque 
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d'eau.  On  ne  trouve  pas  non  plus  le  moindre  gravier 
dans  ce  désert,  excepté  dans  le  lit  du  Tedjen. 

Les  endroits  cultivés  sont  d'une  grande  fertilité;  les 
fruits,  tels  que  melons,  pastèques,  etc.,  s'y  développent 
à  merveille  ;  la  terre  végétale  a  une  grande  profondeur. 

Le  climat  de  la  contrée  de  Marv  peut  se  résumer 
de  la  manière  suivante  :  au  printemps,  un  mois  de 
pluies;  jusqu'à  l'été,  un  vent  de  Nord-Ouest  qui  souffle 
presque  tous  les  jours  de  dix  heures  du  matin  à  quatre 
heures  du  soir,  souvent  avec  une  telle  violence  qu'il 
renverse  les  tentes  les  mieux  installées  ou  les  remplit 
de  sable;  en  été,  de  fortes  chaleurs;  en  automne ,  les 
vents  recommencent  jusqu'à  l'hiver,  mais  n'ont  plus 
la  môme  violence;  l'hiver  commence  par  d'épais  brouil- 
lards, se  poursuit  par  un  mois  de  neiges,  au  plus,  et 
se  termine  par  la  pluie  et  le  brouillard. 

Un  simoun,  d'une  chaleur  suffocante,  rendue  plus 
irritante  encore  par  les  nuages  de  sable  que  soulevait 
le  vent,  nous  fit  beaucoup  souffrir  des  yeux.  Ce  vent, 
quelquefois  d'une  violence  très-grande,  venait  ordi- 
nairement de  1  Est. 

Malgré  la  nature  du  pays,  le  mirage  y  est  moins 
sensible  que  dans  les  plaines  de  la  Perse. 

Les  rives  du  Mourgab  abondent  en  oiseaux  aquati- 
ques et  en  gibier  de  toutes  sortes,  tel  que  sangliers, 
gazelles,  lièvres,  perdrix,  etc. 

Les  nombreux  débris  de  mosquées,  de  caravanseriûls, 
les  traces  de  canaux  et  de  cultures,  attestent  suffisam- 
ment que  la  route,  Mesched,  Marv  et  Boukhara  étaient 
très-fréquentées  lors  de  la  prospérité  de  ces  contrées» 
prospérité  qui  n'est  plus  qu'une  tradiUon. 
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2%etes  de  la  Société. 

ËIXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Procès-verbal  de  la  Séance  du  à  août  1865 

PRéSIDBIfCE   DB  M.    DE   QUATIIEPAGE8. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  Le  secré- 
taire de  la  Société  de  géographie  et  de  statistique  de 
Mexico  adresse  un  résumé  des  travaux  communiqués  à 
cette  Société  pendant  le  deuxième  trimestre  1866. 

Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Barbie  du  Bocage 
donne  communication  de  la  copie  d'une  lettre  adressée 
à  S.  Exe.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  par  M.  Os- 
min  Laporte,  consul  de  France  à  Fernambouc.  M.  Os- 
min  Laporte  recueillera  soigneusement  les  documents 
et  données  qui  lui  paraîtront  devoir  intéresser  la  géo- 
graphie de  la  contrée  ou  il  réside  ;  il  demande  l'en  voi 
de  quelques  numéros  du  Bulletin  aGn  de  savoir  dans 
quel  sens  ses  recherches  doivent  être  dirigées.  Il  sol 
licite  également  des  instructions.  H.  Martin  de  Mouss) 
est  chargé  de  les  rédiger. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts.  —  Comme  suite  à  cette  liste,  M.  Les 
Jean  offre  à  la  SOcKté  la  cinquième  feuille  de  Titiné- 
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rairede  son  voyage  aux  Deux  Nil.  La  feuille  déposée 
sur  le  bureau  donne Titinéraire  de  Saouakim  au  Taka, 
avec  un  plan  de  Cassala.  —M.  Lejean  annonce  son  pro- 
chain départ  pour  la  Perse  et  le  président  en  lui  adres- 
sant, au  nom  de  la  Société,  des  vœux  de  bon  voyage, 
exprime  Tespoir  qu'il  enverra  des  communications  des- 
tinées au  Bulletin. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  personnes  inscrites 
au  tableau  de  présentation .  Sont  admis  comme  membres 
de  la  Société  :  M.  Prœschel,  présenté  par  MM.  Eugène 
Cortambert  et  Maunoir  et  AL  Ducbinsky  présenté  par 
MM.  de  Quatrefages  et  Eugène  Cortambert.  —  Sont  in- 
scrits au  tableau  de  présentations:  M.  Giresse, géomètre 
delavillede  Paris,  présenté  par  MM.  Bourdiol  et  Richard 
Cortambert;  M.  J.  Laverrière,  publiciste,  présentée  par 
MM.  Bourdiol  et  Richard  Cortambert.  Cette  séance 
étant  la  dernière  avant  les  vacances,  le  président  pro- 
pose qu'il  soit,  conformément  à  des  précédents,  statué 
incontinent  sur  l'admission  de  ces  deux  candidats  ;  la 
proposition  est  adoptée,  en  conséquence  MM.  Giresse 
et  J.  Laverrière  sont  nommés  membres  de  la  Société. 
Leprésident  informe  l'assemblée  que  M.  Noirot,  agent  de 
la  Société,  se  proposant  d'adresser  à  S.  Exe.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  une  demande  de  secours  en 
faveur  de  la  veuve  de  M.  Adolphe  Noirot,  a  exprimé  le 
désir  que  sa  requête  fût  appuyée  par  une  démarche  de 
la  Société,  dont  M.  Adolphe  Noirot  a  été  pendant  plu- 
sieurs aimées  1* agent-adjoint.  On  décide  qu'une  lettre 
dans  ce  sens  sera  adressée  par  la  Société  de  géographie 
à  S.  Exe.  la  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

M.  Girard  de  Rialle,  chargé  d'une  mission  par  le 
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ministère  de  rinstructîon  publique,  expose  qu'il  est 
sur  le  point  de  partir  pour  un  voyage  d'exploration  aux 
environs  de  Da?nas,  et  d'Oms,  dans  le  Liban  et  Tanti- 
Liban  et  s'il  est  possible  dans  le  Ledja»  M.  de  Rialle  de^ 
mande  que  la  Société  veuille  bien  lui  donner  quelques 
instructions.  MM.  Nau  de  Ghamplouis,  Victor  Gué- 
rin,  Waddington,  de  Vogué  et  Guillaume  Rey  seront 
invités  à  remettre  des  notes  à  M.  de  Rialle. 

M.  Richard  Gortambert^  à  ce  propos,  informe  la  So- 
ciété qu'il  a  reçu  une  lettre  par  laquelle  M.  le  comte  de 
Moynier  réclame  les  instructions  qui  devaient  lui  être 
remises  par  la  Société.  — M.  Lejean,  qui  avait  été  charge 
de  les  rédiger,  répond  qu'elles  ont  été  expédiées. 

Le  président  expose  qu'il  y  a  lieu  de  constituer  une 
Commission  chargée  de  représenter  la  Société  auprès 
du  la  commission  de  l'Exposition  universelle  de  1867, 
qui  pourrait  avoir  à  réclamer  son  concours.  Sont  dési- 
gnés, par  le  scrutin,  pour  faire  partie  de  cette  com- 
mission MM.  d'Avezac,  de  Quatrefages,  Vivien  de 
Saint-Martin,  Maunoir,  Eugène  Cortambert  et  Malte- 
Brun. 

Lecture  est  donnée  d'un  travail  anonyme  sur  le  pays 
des  Bogos ,  ce  travail  a  été  adressé  à  la  Société  de 
géographie  pai*  la  direction  des  consulats  au  ministère 
des  All'aires  étrangères.  —  M.  Lejean  indique  comme 
lui  paraissant  au-dessous  de  la  vérité,  divers  passages 
de  ce  rapport  relatifs  à  la  population  et  à  l'importance 
du  pays  des  Bogos. 

M.  Deloche  demande  qu'il  soit  statué  sur  la  question 
soulevée  à  une  précédente  séance,  mais  non  résolue, 
de  la  suppression  des  mémoires.  —  M.  d'Avezac  se 
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prononce  contre  cette  mesure  et  pense  qu'il  serait 
fâcheux  de  fermer,  en  principe,  une  porte  qu'on  pour- 
rait être  heureux,  à  un  moment  donné,  de  trouver 
ouverte.  —  Le  Président  est  d'avis  d'ajourner  encore 
une  fois  la  solution  de  cette  difficulté  qui  n'intéresse 
pas  un  avenir  prochain  puisqu'en  ce  moment  aucun 
mémoire  n'attend  l'impression.  Cette  proposition  est 
adoptée. 

La  commission  centrale  s'ajourne  au  vendredi  20  oc- 
tobre. —  La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


(487) 


TVoavelles  et  faitii  séogpraphlques. 


Nouvelles  de  AL  Gerhard  Bohlfs.  —  Les  dernières  lettres 
de  Gerhard  Rohirs,  voyageur  en  Afrique,  sont  parvenues 
à  Gotha  au  commencement  de  septembre  et  annoncent  que  le 
voyageur  est  arrivé  sain  et  sauf  ù  Rhadamès. 

M.  Rohlfs  ayant  quitté  Tripoli  avec  six  hommes  et  autant 
de  chameaux,  le  20  mai  de  cette  année,  prit  la  route  du  Djebel- 
Ghorian ,  de  Misda  et  de  Derj ,  et  atteignit  Rhadamès  le 
17  juin.  Les  chaleurs  étaient  telles  (la  plupart  du  temps  le 
thermomètre  marquait  40®  à  l'ombre)  qa'il  ne  pouvait  faire 
que  de  petites  étapes.  Il  a  tenu  un  journal  très-exact  pendant 
toute  la  route  et  a  fait  une  excellente  carte  détaillée  qui  l'un 
et  l'autre  sont  déjà  parvenus  à  Gotha.  Ses  mesures  de  hauteurs 
barométriques  donnaient  d'abord  des  nombres  trop  élevés, 
sans  doute  par  suite  de  quelque  défaut  du  baromètre  qu'il  em- 
ployait Mais  à  partir  de  Derdj  il  se  servit  de  son  second  baro- 
mètre et  obtint  des  données  fort  rapprochées  de  celles  de  Du- 
veyrier.  A  Rhadamès,  par  exemple,  douze  observations  qu'il 
a  faites,  ne  donnèrent  qu'une  différence  de  2,5  mètres  avec 
la  hauteur  trouvée  par  Duveyrier.  On  pourra  donc  ajouter 
confiance  aux  observations  de  hauteur  que  donnera  par  la 
suite  M.  Rohl& 

Si-Ottmann-ben-Bikri,  le  fameux  chef  des  Touareg  qui 
avait  promis  de  conduire  M.  Rholb  de  Rhadamès  ii  Adélès 
était  malheureusement  au  Souf  et  M.  Rohlfs  prit  le  parti  de 
Taltendrc  jusqu'au  milieu  de  juillet.  Si,  h  ce  moment  Ih,  il 
n'était  pas  de  retour,  M.  Rohlfs  voulait  s'en  aller  seul  à  Aûi- 
Sala,  où  doit  arriver,  cet  automne,  Hadj-named,  Cheikh  des 
Hogar,  et  se  proposait  d'aller   alors,  avec  ce  dernier  et  Si- 
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Ottmann,d*Aîn-Sala  à  Adél^s  ;  dans  le  cas  où  ni  l'un  ni  l'autre 
n'arriverait,  il  avait  l'intention  de  se  diriger  sur  Tembooktoa 
par  Mabrouk.  Pendant  un  certain  temps  on  avait  pu  craiodre 
que  le  retour  à  Aïn-Sala  ne  lui  fût  coupé  par  la  nouvelle  qui 
s'était  répandue  de  Tripoli  qu'il  était  chrétien  et  qu'il  avait 
faussé  les  lettres  de  recomniandalion  du  grand-cbérlf  d'Usanne 
par  lesquelles  il  s'était  partout  introduit  ;   mais  Tonde  da 
grand-cbérif,  Sidi-el-Hadj-Abd-Alla,  bien  connu  dans  tout  le 
Touat  par  ses  voyages  annuels,  et  généralement  vénéré,  a  été 
au  Touai  après  Roblfs  pour  recueillir  des  aumônes,  et  a  par- 
tout confirmé  que  les  papiers  de  M.  Roblfs  étaient  authen- 
tiques. Il  n'y  a  donc  plus  d'obstacle  au  retour  du  voyageur  à 
Aîn-Sala  ;  mais  il  voulait  faire  tout  pour  remonter  l'Ighaghar. 
On  doute  encore  de  la  possibilité  d'un  voyage  du  plateau 
des  Hogar  vers  le  sud-ouest  jusqu'au  Niger.  Un  courrier  ar- 
rivé d'Aïn-Sala  à  Rhadamès,  le  2^  juillet,  apportait  des  nou- 
velles inquiétantes.  Le  cheikb  iMobained-el-Bakaî,  le  généreux 
protecteur  du  docteur  Bartb,  s'était  rendu  au  commencement 
de  l'année  à  Hamd-Allahi  et  il  y  est  mort.  C'est  une  perte 
regrettable  pour  tous  les  Européens  qui  ont  l'intention  de  se 
diriger  sur  Tembouktou.  Il  a  désigné  comme  son  successeur 
Sidi-cl-Mokhtar,  son  fils  aîné,  qui  serait  déjà  reconuu  à  l'una- 
nimité par  les  grands  de  Tembouktou.  Une  autre  fâcheuse 
nouvelle,  c'est  qu'un  conflit  sanglant  aurait  éclaté  entre  les 
Touar^-Hogar  et  les  Ouled-Bou-Houmo  ce  qui  rendrait  très- 
peu  sûre  la  route  d'Aîn-Sala  à  Tembouktou.  Dans  ces  con- 
ditions on  ne  pourrait  donc  pas  penser  à  entreprendre  un 
voyage  dans  la  direction  du  Sud-Ouest 

D'après  ses  dernières  lettres,  M.  Roblfs  se  portait  bien  et  avait 
bon  courage  ;  ilétait  parfaitement  équipé  de  sortequ'il  ne  lui  man- 
quait rien.  Espérons  qu'il  réussira  dans  son  projet  d'exploration 
des  montagnes  des  Hogar.  {Mittheihingen  de  PetermantL) 

Annuaù^  géographique  et  statistique  de  Gotha,  —  Noos 
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trouvons  dans  les  Mitfhefhmgen  l'annonce  de  la  prochaine  pu- 
blication d'un  annuaire  géographique  et  statistique  ;  on  ne 
saurait  mettre  en  doute  la  Taleur  de  cet  ouvrage  h  Texécntion 
duquel  collaboreront  les  plus  éminents  réprésentants  des  scien- 
ces géographiques  en  Allemagne.  Voici,  d'après  les  Mitthei- 
/finf/eriy  la  raison  d'être  ^t  le  plan  de  cet  annuaire  : 

Tous  ceux  qui  ont  eu  à  rechercher  des  (données  numériques 
dans  des  nianucls  de  géographie  ont  dû  s'apercevoir  de  i'insuf- 
lisance  des  compilations  de  ce  genre,  pour  tenir  le  lecteur  au 
courant  des  changements  qui  se  produisent  sans  cesse.  C'est 
là  ce  qui  a  donné  l'idée  d'une  publication  périodique  dont  le 
but  est  d'informer  les  lecteurs  des  données  nouvelles  fournies 
par  les  livres  de  géographie  et  les  relations  de  voyages.  Un 
autre  point  de  vue  s'est  offert.  La  valeur  des  rapports  annuels 
sur  les  progrès  de  la  géographie  ne  peut  être  que  très-relative. 
Un  seul  homme  ne  saurait  suffire  à  embrasser  et  à  suivre 
en  détail  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  domaine  de  la  géographie 
et  on  ne  saurait  se  passer,  pour  arriver  à  des  rapports  annuels 
complets,  d'une  division  du  travail  selon  les  différentes  bran- 
ches dont  se  compose  la  géographie  moderne.  Mettant  cette 
pensée  à  exécution,  V Institut  géographique  de  Gotha  a  décidé  la 
publication  d'un  annuaire  géographique  et  statistique  à  la  rédac- 
tion duquel  coucourrontles  hommes  les  plus  émineuts  de  chacune 
des  spécialités  qui  y  seront  traitées.  L'annuaire  donnera  des 
apei'çus  sur  les  voyages  scientifiques,  sur  d'autres  entreprises 
géographiques  'et  sur  les  travaux  des  Sociétés  de  géographie. 

Comme  point  de  départ,  le  premier  volume  de  l'annuaire 
donnera  un  aperçu  de  l'état  actnel  des  sciences  géographiques 
avec  des  vues  rétrospectives  et  des  considérations  sur  les 
moyens  qui  ont  surtout  avancé  les  différentes  branches  de 
ces  sciences  ;  l'annuaire  se  publiera  sous  la  direction  du  doc- 
teur £.  Behm;  le  premier  volume  paraîtra  vers  la  fin  de 
l'année  courante.  Voici  quel  sera  le  progranmie  de  ce  pre- 
mier volume  : 
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1"  Division  :  Calendrier.  —  Chronologie  et  diviak»  A 
Tannée  chez  différents  peuples;  données  de  géc^raphie  et 
d'histoire,  tables  de  la  durée  du  jour  sous  différentes  latitndei. 
différence  de  temps  de  566  endroits  de  la  terre. 

2*  Division  :  Statistique,  —  Surface  et  population  de  Ioik 
les  pays  du  globe  et  de  leurs  principales  subdivisions. 

Nombre  d'habitants  de  tous  les  lieux  de  TEorope  au  delà  d< 
2000  âmes.  Tableau  détaillé  des  colonies. 

Positions  de  85  observatoires  avec  des  indîcatioos  sur  l« 
méthode  de  détermination,  par  le  docteur  Ànwers  de  l'ob- 
servatoire de  Gotha. 

Table  comparative  de  hauteurs  et  quelques  listes  de  baoteor, 
par  Hermann  Berghaus. 

Tableau  des  hauteurs  qui,  jusqu'ici,  ont  été  mesurées  dau 
la  chaîne  de  l'Himalaya,  données  complétées  par  l'indication  du 
leur  degré  d'exactitude  par  R.  de  Schlagiatweit. 

Liste  des  lacs  intérieurs  avec  leur  élévation  au-dessus  de  b 
mer,  leur  profondeur  et  leur  surface,  par  le  professeur  de 
Klœden. 

Liste  des  rivières  avec  la  longeur  de  leur  cours,  leur  navi- 
gation, leur  pente  et  leur  régime  par  le  professeur  de  KloBden. 

Les  moyennes  de  cinq  jours  d'observations  de  températun 
sur  toutes  les  stations  allemandes  pendant  les  dix-huit  demièra 
années  par  le  professeur  Dove. 

3'  Division  :  Rapport  annuel.  —  Sur  l'état  actuel  dei 
sciences  géographiques. 

Les  mesures  de  degrés,  par  S.  Exe  le  général  Baeyer. 

Tableau  des  triangulations,  par  le  docteur  Petermann. 

La  cartographie  et  tableau  d'assemblage  des  cartes  d'état 
major  par  le  major  E.  de  Sydow. 

Géographie  végétale,  par  le  conseiller  auiique  professeui 
Grisebach* 

Géographie  zoologique,  par  le  professeur  Schn^arda. 
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Ethnographie,  races,  par  le  professeur  Seligmann. 

Linguistique,  par  le  docteur  Fr.  iMnIler. 

Statistique  des  populations,  par  M.  Fabricius. 

Commerce  du  monde,  par  le  docteur  Karl  de  Scherzcr. 

Liste  des  chemins  de  fer  livrés  à  la  circulation  en  Europe 
depuis  le  commencement  de  1865  par  C.  Vogcl  de  l'Institut 
géographique  de  Gotha. 

Voyages  scientifiques  en  voie  d'exécution,  etc. 

U*  Division  :  labiés  auanliaires^  par  E.  Débet.  Introduc- 
tion sur  les  valeurs  adoptées  dans  les  tables  et  sur  Tadoption 
générale  du  mètre. 

Tables  comparatives  des  mesures  de  surfaces,  de  longueurs, 
de  profondeurs,  des  mesures  agraires  et  tables  de  réduction. 

Différence  de  méridien  entre  Paris,  Greenwich  et  FerrO 
avec  diagramme  ;  réduction  d'arcs  en  expressions  de  temps  et 
vice-versa  ;  division  de  la  boussole  chez  différents  peuples  ; 
échelles  de  thermomètre. 

Contrée  limitrophe  entre  la  Ihmie  et  la  Chine,  —  Le 
tome  III  de  l'ouvrage  de  M.  Radde  sur  la  Sibérie  orientale 
{Reisen  imSûden  von  Ost-Sibirien  in  denJahren  1855-1859) 
vient  de  paraître.  La  première  partie  de  ce  volume  est  con- 
sacrée à  la  contrée  limitrophe  entre  la  Russie  et  la  Chine,  c'est- 
à-dire  le  Sayan  oriental,  le  Kossogol  et  les  sources  de  l'Oka 
et  de  rirkout  (affluents  de  l'Angara),  et  notamment  la  des- 
cription de  l'extrémité  orientale  de  la  crête  du  Sayan,  le 
Mounko-Sardyk,  qui  a  été  exploré  par  l'auteur  de  la  manière 
la  plus  détaillée.  Le  Mounko-Sardyk  est  le  point  culminant 
de  louie  celte  contrée  et  en  général  le  point  le  plus  élevé  de 
toute  la  Sibérie  orientale  (11,500  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan),  placé  sur  la  frontière  entre  l'empire  russe  et  l'empire 
chinois,  et  formant,  en  effet,  une  ligne  de  démarcation  d'une 
importance  de  premier  ordre.  A  ce  point  central  aboutissent 
du  Nord-Est  et  de  T  Est-Sud-Est,  les  chaînes  de  l'Ergik-Tai^ak- 
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Taïga  (territoire  russe),  celles  do  Sayan  et  deTangoa-da  (ter- 
ritoire ciiinois),  avec  le  bassin  peu  connu  des  sources  de  ITé- 
nisseï.  Au  nord  du  Mounko-Sardyk  se  trouve  le  bassin  iM>lé 
des  sources  de  TOka  ;  —  à  l'ouest,  les  Alpes  Tanquines  et  la 
vallée  de  l'Irkout;  —  au  sud-est,  des  ramifications  (le  mont 
Noîour)  de  la  chaîne  avoisinante  du  Gourbi-Dabane  et  les  af- 
fluents de  la  partie  chinoise  du  bassin  de  la  Selenga;  —  enfin, 
au  sud,  —  le  lac  Kossogol  et  son  plateau.  Autour  du  pjed 
colossal  du  Mouuko-Sardyk  vivent  disséminés  divers  peuples 
nomades,  errants  sur  les  frontières  des  deux  empires,  soumis 
à  la  Chine,  mais  continuellement  en  relations  commerciales 
avec  les  Russes. 

M.  Radde  fait  remarquer  que  les  conditions  physico-géo- 
graphiques du  plateau  du  Kossogol,  élevé  à  5,600  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan,  au-delà  même  de  la  zone  où  croit 
le  bouleau  blanc,  s*opposent  à  l'industrie  des  peuples  à  de- 
meure fixe.  La  culture  des  céréales  au  nord  du  Sayaii  oriental, 
dans  la  vallée  de  TOka,  ne  dépasse  pas  la  hauteur  de  3,500 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  circonstances  expli- 
quent le  genre  de  vie  des  races  nomades  qui  environnent  le 
Kossogol  ;  la  direction  et  les  périodes  de  leurs  voyages  sont 
déterminées  par  l'étendue  des  lieux  où  croissent  certains  végé- 
taux et  par  les  époques  de  leur  maturité.    Les  deux  intérêts 
dominants  de  la  vie  des  nomades  qui  occupent  le  plateau  du 
Kossogol  et  les  localités  qui  environnent  les  sources  orientales 
derYénisseî  sont  la  subsistance  do  nombreux  troupeaux,  prin- 
cipale et  presque  unique  source  de  leur  bien-être  matériel,  et 
la  doctrine  de  Boudda,  leur  dieu,  qu'ils  adorent  dans  des  tem- 
ples et  des  monastères  disséminés  de  tous  côtés.     Extrait  du 
compte  rendu  de  la  Société  impériale  (féo^raphique  de  Russie 
pour  Vannée  1866). 

Corrections  à  faire  sur  les  cartes,  dans  la  position  fjèogrch 
phique  des  points  du  Turkestan  occidental  et  du  khanat  de 
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Khokan,  —  Une  carte  manuscrite  très-intéressante  a  été  four- 
nie à  la  Société  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  par  la 
direction  de  Télat-major;  elle  représente,  sur  une  échelle  de 
^U  verstsau  pouce  (1)  »la  partie  méridionale  de  la  steppe  Kirghise, 
ou  approximativement  l'espace  entre  le  bord  occidental  de  la 
mer  d*Âral  et  la  frontière  chinoise  (du  76*  au  102^  de  Ion* 
gitude  et  du  ^0^  au  50°  de  latitude),  •—  autrement  dit  la  moitié 
septentrionale  des  contrées  comprises  sous  la  dénomination 
commune  de  Touran. 

Des  données  nouvellement  acquises  sur  cette  région,  il  ré- 
sulte que  sa  position  doit  être  considérablement  altérée.  Ainsi, 
par  exemple,  Aouliéta,  ville  du  Khokan,  doit  être  reculée  sur  la 
carte  de  30'  vers  le  Sud  et  1  degré  vers  TEst  ;  la  ville  de  Tur- 
kestan,  de  plus  de  1  degré  et  demi  vers  le  Sud,  etc.  De  pareils 
changements  de  position  devront  s'effectuer  également  pour  plu* 
sieurs  autres  points.  La  partie  orienule  de  la  contrée  dont  nous 
parions  est  essentiellement  montagneuse.  La  principale  chaîne 
de  montagnes  se  trouve  être  une  branche  occidentale  du  Tian- 
Chan;  sa  direction  est  de  TEst  à  l'Ouest  depuis  l'Issik-Koul 
qu'ils  contournent  jusqu'au  cours  inférieur  du  Syr-Daria; 
elles  étaient  à  peine  connues  sous  la  dénomination  générale  et 
vague  de  monts  Karataon.  Toutes  les  montagnes  du  système 
Tian-Chau  peuvent  être  divisées  en  trois  groupes  :  la  chaîne  du 
Keutchi-Alataou,  la  chaîne  dite  Alexandrowskaîa  et  celle  de 
KazikourL  Le  Kentchi-Alataou  consiste  de  deux  chaînes 
parallèles  qui  contournent  le  bord  septentrional  de  l'Issik- 
Koul  ;  elles  sont  séparées  (à  l'Est  de  l'Issik-Koul)  du  Tian- 
Chau  par  le  col  de  San-Tasch  :  leur  plus  grande  hauteur  est  de 
l/»,000  pieds.  De  ce  groupe  partent,  en  se  dirigeant  vers  le 
Nord-Ouest,  des  hauteurs  de  second  rang,  séparant  les  eaux  de 
rili  de  celles  du  Tchou.  —  L'autre  groupe,  la  chaîne  Alexan- 
drovirskaîa  ou  l'AIataou  Kirghisnyn,  dont  les  sommets  sont 

(1)  1/1,  680,000. 
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couverts  de  neiges  éternelles,  va  joindre  le  premier  groupe 
(Kentchi-Alataou)  à  l'extrémité  occidentale  de  l*Issik-RouU  an 
défilé  de  Baoum; —  de  là,  il  se  dirige  droit  vers  l'Ouest,  s'ap- 
proche d*Aouliéta,  séparant  la  rivière  Tcliou  de  la  rivière 
Talas  :  sa  plus  grande  hauteur  est  de  15^000  pieds.  A  Fouest 
de  cette  chaîne  s'étendent  d'autres  hauteurs  qui  vont  jusqu'au 
Syr-Daria,  suivent  la  direction  de  ce  fleuve  jusqu'à  Djoulek, 
et  forment  pour  ainsi  dire  le  prolongement  de  la  chaîne  dite 
Alexandrowskaîa.  Elles  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  5  à  6000 
pieds.  C'est  à  cette  chaîne  qu'appartient  le  nom  de  monts 
Karataou  proprement  dit,  donné  à  tort  à  tout  le  système  de 
montagnes  dans  cette  contrée.  —  Enfin,  le  troisième  groupe 
forme  la  chaîne  de  Kazikourt,qui  se  trouve  au  Sud  de  l'Alexan- 
drowskaïa,  dont  elle  est  séparée  par  le  bassin  du  Talas.  Les  monts 
Kazikourt  forment,  à  ce  qu'il  paraît^  le  prolongement  de  la 
principale  branche  du  Tian-Chan,  qui  contourne  le  bord  méri- 
dional de  risslk-Koul,  et  remplit  de  ses  rameaux  du  Sud  le  ter- 
ritoire du  Khokan.  La  disposition  de  ces  chaînes  détermine 
le  système  des  eaux,  dont  les  principaux  bassins  sont  ceux  du 
Tchou  et  du  Syr-Daria.  Ces  deux  fleuves  divisent  cette  con- 
trée en  deux  parties  :  la  contrée  du  Tchou  et  la  vallée  du  Syr- 
Daria,  disposées  presque  parallèlement.  La  vallée  du  Syr- 
Daria  se  dirige  avec  beaucoup  de  sinuosités  du  Sud-Oue$t  au 
Nord-Ouest;  le  Tchou  coule  dans  cette  même  direction.  Les 
deux  bassins,  conformément  à  la  disposition  de  tout  le  système 
de  montagnes,  se  rétrécissent  vers  l'Est,  près  de  l'Issik-Koul, 
où  toutes  les  ramifications  susmentionnées  du  Tian-Chan  se 
concentrent.  Il  faut  observer  encore  que  la  direction  prédo- 
minante des  chaînes  de  montagnes,  non-seulement  de  cette 
contrée,  mais  de  toutes  les  parties  montagneuses  de  l'Asie  cen- 
trale, est  celle  du  Nord-Est.  —  On  a  maintenant  des  données 
plus  précises  sur  le  cours  du  Tchou,  surtout  sur  ses  diiïércntes 
sources,  ses  rapports  avec  TIssik-Koul,  d'où  il  ne  sort  jhis, 
mais  auquel  il  s'unit  seulement  par  son  aflluent  supérieur,  la 
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pclile  rivière  de  Koulcmalda.  [Extrait  du  compte  rendu  de 
la  Société  impériale  fjiofjrap/iiqae  de  Russie  pour  l'année 
1860.) 

Péinode  (flndale  en  Sfiède,  en  Noi^ége  et  en  Finlande,  — 
M.  Schmidt,  éminent  voyageur  aaqucl  la   science  géogra- 
phique est  redevable  de  données  nouvelles  et  précieuses  sur  la 
Sibérie  orientale,  a  dirigé  ses  investigations  sur  les  phénomènes 
de  la  période  glaciale  dans  le  Nord  de  TEurope.  Suivant  Topi- 
nion  de  Lovén,  Torell,  Kierulf  et  autres,  toute  la  Norvège  et 
une  grande  partie  de  la  Suède  étaient  couvertes  de  glaciers, 
vers  la  Un  de  la  période  tertiaire  ou  dans  le  cours  de  ce  qu'on 
appelle  la  période  glaciale,  telle  qu'elle  existe  encore  dans  une 
grande  partie  du   Groenland.   En  Norvège,  on  a  remarqué 
d'évidentes  moraines  latérales  et  aux  extrémités,  et  avec  elles, 
partout  des  rainures  ou  hachures  sur  les  pierres  gisant  au- 
dessous  d'elles.  Os  phénomènes  suivent  la  direction  des  val- 
lées de  montagnes,  tout  comme  les  moraines  et  les  rainures 
dans  les  glaciers  de  la  Suisse.  En  Suède  on  a  trouvé  de  nom- 
breuses rainures  absolument  les  mêmes  que  celles  remarquées 
en  Norvège,  quoiqu'on  ne  trouve  pas  de  moraines  proprement 
dites  dans  cette  dernière  contrée.  Toutes  ces  rainures  sont 
disposées  dans  la  direction  du  N.-O.  au  S.-E.  ou  du  N.  au  S., 
qui  est  celle  des  vallées  des  montagnes  et  des  courants  des 
fleuves  correspondants  dans  la  Suède  septentrionale.   Cette 
même  direction  est  suivie  parles  vallées  delà  Finlande,  comme 
on  le  voit  par  la  disposition  de  ses  lacs,   de  même  qu'en 
Esthonie,  où  coulent  dans  la  même  direction  toutes  les  rivières, 
sur  la  pente  septentrionale.  Les  rainures,  en  Finlande  et  en 
Esthonie,  suivent  aussi  cette  direction  du  N.-O.  au  S.-E.  On 
peut  très-naturellement  présumer  que  la  môme  couverture  de 
glace  qui  existait  en  Suède  s'étendait  aussi  sur  la  Finlande  et 
l'Esthonle  ;  il  faudrait  toutefois  pouvoir  y  constater  des  vestiges 
de  masses  glacées  correspondant  à  cette  période.  En  Finlande, 
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detelsvcsliges  sont  encore  inconnus  ;  en  Esthonie,  M.  Schtnidi 
en  a  trouvé  Tété  dernier  dans  plusieurs  endroits.  Ces  reste: 
de  glaciers  s'étendent  tiorizonuleincnt  dans  les  régions  bisses; 
ils  consistent  en  fragments  angulaires  de  pierre  calcaire  et  de 
granit  liés  ensemble  par  une  masse  de  chaux  très-ûoe,  eo  par- 
tie lisses  et  en  partie  avec  raies  ou  rainures.  Ou  n'y  remarque 
aucim  indice  de  stratifications.  Un  coup  d*œil  sur  ces  rettes 
de  glaciers  suflBt  pour  s'assurer  qu'ils  ont  été  soumis  à  une  vio- 
lente pression.  Les  masses  de  pierre  calcaire  gisant  dessous  sont 
toujours  lisses  et  rayées  (dans  la  direction  du  N.-O.  ou  S.-£., 
ou  du  N.  au  S.).  Ici  s'élève  une  question  :  la  mer  Baltique,  ave( 
tous  ses  bras,  n'a-t-elle  pas  dû  être  un  obstacle  à  l'accroisse- 
ment et  au  mouvement  des  glaciers,  qui,  d'après  les  obser- 
vations faites  sur  les  raies  ou  rainures  de  pierres,  ont  dû  em- 
brasser non-seulement  les  contrées  de  ce  côté-ci  du  bassin  d< 
la  Baltique,  mais  la  mer  même,  car  on  remarque  ces  mêmes 
rainures  jusqu'au  milieu  de  la  mer,  par  exemple  dans  l'tlede 
Gotbland?  C'est  aussi  en  Suède  et  en  Norvège  qu'on  peut  trou 
ver  la  réponse  à  cette  question.  Selon  toute  probabilité,  durant 
la  période  de  développement  des  glaciers,  la  mer  Baltique 
n'existait  pas  encore,  et  toutes  les  contrées  dans  lesquelles  oi 
trouve  des  traces  de  la  période  des  glaces  étaient  plus  élevées. 
Depuis,  ces  parties  du  globe  se  sont  abaissées  et  se  sont  cou- 
vertes d'eau;  la  Suède  montagneuse  seule  resta  au-dessus  de 
la  surface  de  la  mer.  Cet  abaissement  du  continent  ût  dispa- 
raître les  glaciers.  Le  continent  s'est  élevé  graduellement  de 
puis,  et  on  sait  qu'il  continue  à  s'élever  encore  aujourd'hui 
Ainsi  la  mer  Baltique  actuelle  n'est  qu'un  reste  du  bassin  pri- 
mitif, bien  plus  vaste  et  dont  les  vestiges  sont  d'immense 
amas  de  coquillages  marins  trouvés  en  Norvège  et  en  Suède  ; 
il  y  en  a  en  Norvège  dans  des  localités  situées  à  600  pieek  de 
hauteur,  et  en  Suède  à  150  pieds,  ce  qui  prouve  aussi  qui 
l'élévation  ne  s'est  pas  effectuée  également.  Les  bords  actuels 
ont  été  formés  par  l'action  destructive  et  dissolvante  des  eaux 
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et  des  glaces.  Le  golfe  de  Bothnie  est  peut-être  la  vallée  pri- 
mitive à  travers  laquelle  se  mouvaient  les  glaciers,  car  les  rai- 
nures se  retrouvent  an  fond  de  ce  golfe.  En  rap|)ort  avec  les 
amas  considérables  de  coquillages  marins  susmentionnés,  on 
a  trouvé  en  Suède  des  remparts  de  sable  et  de  pierres  arron- 
dies, très-allongés,  dans  la  même  direction  que  les  raies  ou 
rainures  ;  ces  remparts  dits  osai^s,  sont  remarquables  en  Fin- 
lande et  en  £stbonie,  où  ils  ont  été  examinés  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  restes  des  glaciers  ;  ils  y  sont  disposés  sur  ces 
derniers.  Ils  y  ont  été  formés  évidemment  par  l'action  de  Teau, 
les  pierres  y  étant  arrondies  et  le  sable  disposé  par  couches. 
Dans  la  Suède  et  la  Finlande  septentrionale,  comme  aussi  eu 
Ësthonie,  la  surface  de  la  terre  offre  des  ondulations  doiit  les 
axes  sont  disposés  du  N.-O.  au  S.-£.  ;  les  inteiTalles  sont 
occupés  par  des  vallées  où  coulent  des  rivières.  Sur  ces  hau- 
teurs ondulées  et  parallèlement  aux  vallées  des  rivières  sont 
situés  ces  osars,  formés  de  détritus  de  chaux  et  de  roches 
cristallines  entremêlées  de  sable. 

Ils  contiennent  des  blocs  erratiques  de  granit,  qui  se  trou- 
vent aussi  souvent  à  leur  pied.  En  corrélation  avec  la  direction 
de  ces  remparts  et  de  ces  vallées^  près  de  la  côte  occidentale 
de  l'Esthonie,  s'étendent  des  îles  et  les  bras  de  mer  qui  les 
séparent.  Sur  les  hauteurs  de  ces  îles  on  retrouve  les  mêmes 
remparts  pierreux  et  dans  une  direction  pareille.  Même  dans 
la  mer,  près  du  continent  et  entre  les  iles,  on  trouve  de  longs 
récifs  dirigés  aussi  du  N.  au  S.  ou  du  N.-O.  au  S.-E.  Les  flots 
qui  les  baignent  les  recouvrent  de  couches  de  sable  un.  C'est 
ainsi  que  se  forment  ces  remparts  pierreux  affectant  toujours 
la  forme  d'une  selle.  A  mesure  que  la  surface  de  la  terre  s*é- 
lève,  les  récifs  s'unissent  au  continent.  Les  ravages  causés  par 
les  glaces  et  (;ui  se  répètent  souvent,  sont  la  principale  cause 
de  la  formation  dos  oso7*s  et  de  l'assemblage  des  pierres  qui 
les  environnent;  mais  il  faut  observer  ici  que  les  glaces  flot- 
taules  n'ont  aucun  rapport  avec  les  rainures  et  autres  indices 
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de  glaciers,  (les  phéiioinèiies  appartiennent  à  une  époque  bien 
plus  reculée.  {Extrait  du  compte  rendu  de  la  Société  impé- 
riale  f/éographû/ne  de  lUissie pour  l'année  iSQti.) 

La  Vj/tchegda  et  la  Dwina.  —  L'exploration  dirigée  par 
M.  Barbot  de  Marni,  dans  le  nord  de  la  Russie  d*Earope  s'est 
préoccupée  de  la  question  de  savoir  laquelle  des  deux  rifières, 
la  Vylchegda  ou  la  Dwina,  doit  être  regardée  comme  la  prin- 
cipale. Quelques  autours,  remarquant  un  cours  plus  long,  une 
profondeur  plus  grande  dans  la  Vytchegda,  et  par  conséquent 
une  plus  grande  masse  d'eau,  la  regardent  comme  la  riTièrc 
principale  et  ne  voient  dans  la  Dwina  supérieure  qu'un  de  ses 
affluents.  Bien  que  ces  deux  rivières  se  joignent  dans  une  loca- 
lité basse  et  unie,  et  que  leurs  vallées  ne  soient  pas  distinc- 
tement tranchées,  néanmoins,  prenant  en  considération  que  h 

.  direction  du  lit  du  Joug  et  de  la  Dwina  marque  la  plus  grande 
cavité  qui  traverse  tout  le  milieu  de  la  Russie  septentrionale, 
on  pourrait  en  conclure  que  le  lit  susmentionné  du  Joug  et  de 
la  Dwina  réunis,  forment  la  continuation  du  fleuve  primitif  da 
Joug  et  devrait  porter  son  nom.  {Extrait  du  compte  rendu 
de  la  Société  impériale  (jéographique  de   Russie  pour  Pan- 

'  née  1864.) 
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Aperça  sur  la  faune  ichtbyologique  de  la  Basse-Coebinchioe,  par 
H.  Jouan.  1  feuille  in-8.  M.  H.  Johar. 

AFRIQUE. 
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Étude  sur  les  origines  bouddhiques  de  la  civilisation  américaine,  par 
M.  Gustave  d*£ichthal,  première  partie.  Paris,  1865.  1  brochure 
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nies, par  M.  André  Burnaby,  traduit  d'après  la  seconde  édition, 
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meudatore  Negri  Cristoforo.  Torino,  1865.  1  vol.  in-8. 

M.  Negri  Cristoforo. 

Relatorios  do  minislro  e  secretario  d'Estado  dos  negocios  da  Marinha 
('  Ultramar  apresentados  a  Camara  dos  senhores  deputados  nas  ses- 
sô«;s  de  12  de  Janeiro  de  1863,  13  e  23  de  Janeiro  de  1864.  Lisboa, 
1863-6i.  2  vol.  iu-8.  M.  Mendès  Léal. 

Statistical  tables  relating  to  the  colonial  and  other  possessions  of  the 
L'uited  Kiiigdom.  part.  VII,  1860.  Loudon,  1862.  1  vol.in-fol. 

M.    Ch.  IdAUNOlR. 

The  reports  made  for  the  year  1860  to  tbe  secretary  of  state  haviog  the 


(  4J--  ) 

departmeotof  tbe  colonies;  in coDtinaatioo  ortlic  reports  ani 
made  by  the  GoverDors  of  the  Britisli  colonies,  with  a  rer» 
eihibit  generally  the  past  and  présent  state  of  her  Majesty*» 
niai  possessions.  Part  II.  North  American  colonies  ;  African  i 
ments  and  St.-Helena  ;  Aostralian  colonies  and  New  Zealaod 
tern  colonies,  Mediterranean  possessions  and  looian  Islands 
London,  1862.  i  brochure  in-fol.  M.  Cn.  Mac 

Denkschrirt  Uber  August  Joseph    Corda's  Leben   und   literar 
Wirke,  von  Wilhelm  Rudolph  Weitenwcber .  Prag,  1852.  1 
chure  in-4.  M.  W.  R.  Weitkkwi 

Address  lo  the  gcological  section  of  the  Brilish  association  Bir 
ghani  1865.  Delivered  by  the  président,  sirRodericlt  J.  Murch 
1  feuille  in*8.  Nicolas  de  Khanii 

Influence  de  la  lumière  sur  Tiniliative  du  mouvement  et  ageocei 
des  corps  célestes  entre  eux,  parC.  Salles.  1  brochure  in-8. 

M.  C.  Sa 

I/Inlcndance  militaire  et  les  officiers  d'administration,  par  Fél 

Ruste.  Paris,  186&.  1  brochure  in-1 2. 

M.  Félix  lc  Ri 

Le  droit  canonique  et  le  droit  ecclésiastique  dans  leurs  rapports 
le  droit  civil,  par  Félii  le  Rusie.  Paris,  1862,  1  brochure  ii 

M.  Félix  le  Ri 

La  dette  américaine  et  les  moyens  de  Tacquitter  par  George  Wa 
PariS;  1865,  1  brochure  iD-8. 

General-Bericht  iiber  die  Mitteleuropâische  Gradmessuug  for 
Jahr  1864.  Berlin,  1865.  1  brochure  in-4.  Général  Rai 

ATLAS  ET  CARTES. 

Atlas  of  Australia,  by  F.  Proeschel.  1  vol.  in-foL  —  Map  of 
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Relief-Atlas  ûber  aile  Theile  der  Erde  fur  Schule  und  Haas 
C.  Raaz.  4  feuilles.  Berlin,  in-fol. 

M.  LE  D"^  GoTTPRiRn  Liinnr  ktM.  C.  l 


■(  'lôn  ) 

(iartc  de  la  Sibcric  orieutale.  1  feuille  (eo  russe). 

SoCIÉTé  GÉOGRAPBIQDB   DE    SaUIT-PkTKBSBOUBG. 

!\lapa  geogréphica  del  departameoto  de  Michoacau.  D^  D.  José  Gua- 
dalupe  Romero  ano  de  1865.  4  feuilles. 

M.  LE  D^  D.  José  Guadalupe  Romero. 

Carte  murale  de  France  dressée  sous  la  direction  de  E.  Cortambert. 
Paris,  1865.  16  feuilles.  M.  E.  Cortambert. 

Kartaofver  Spetsbergen,  liufvudsakligast  enligt  iakttagelser  under  de 
Svenskaexpeditionernaarenl861  och  I86i  af  N.  Duoér  och  A.  E. 
Nordenskiold.  Stockholm^  1865. 1  feuille. 

ACADÉmE  DES  SCIENCES  DF  STOCKHOLM. 


(  454  ) 


yÉMOIRES  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANT] 

RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


The  Journal  of  the  Royal  À siatic  Society.  New  seri^.  Vol.  1,  p 

Proceedings  of  the  41*  anoiversary  Meeting  of  the  societj 

1864. — Rev.  S.  BeaZ.  VaJra-cbhedikà,traoslat.  froni    the  Cl 

—  The  same*  The  Paramità-  hridaya,  translat.  from  the  Cb 
J.  Goldsmid.  Oq  the  presenration  of  national  literatare  in  th< 

—  E.  R.  Power.  Statistics  of  Ceylon.  —  J.  Muir.  Cootrib 
to  a  knuwledge  of  the  vedic  tbeogooy  and  mythology.  —  . 
daaije.  List  of  original  Works  and  translations  published  1 
late  Dulch  goyernment  of  Ceylon.  —  J.  W.  Dosanquet.  As 
and  Hebrew  chronology  compared. —  Van  der  Tunk,  On  tht 
ting  Dictionaries  of  the  Malay  language.  —  Sir  H.  Rawl 
Bilingual  readings,  cnnelformand  phœoician.  Notes  ofsome  t 
in  the  British  Muséum,  contaioing  biiiogual  legends. 

—  Revista  trimensal  do  Instituto  historico,  geografico  e  ethr 
fico  do  Brasil.  T.  XVII,  part.  1^*,  3^  trimestre.  Rio  de  Ja 
1864.  in-8°. 

Annaes  da  provincia  do  Goyaz.  por  J.  M.  P.  de  Alencasif 
Blographia  de  Brasileiros  illustres.  1 .  Fray  AnU  de  Santa-l 
Rodovalho.  2.  D.  Man.  do  Monte  Rodrigues  de  Araujo. 

Boletin  de  la  Sociedad  Meiicana  de  Geografia  y  Estadfstica.  Y( 
n"6  et  7.  Mexico,  1864. 

Castillo.  El  aoimal-planta.  — Jismenez.  Puerto  de  la  Lib< 

—  Perfeclo  Badillo,  Manual  para  el  cultivo  del  algodonero.  — 
cripcion  de  la  ciudad  de  Uriapan  en  el  departemento  de  Miche 

—  Uinerario  medido  y  reciiflcado,  por  el  senor  D.  Jésus  de  ^ 
N*^  7.  D.  Man.  Payno.  Historia  de  los  productos  pecuoiari 

poique. — D.  Franc.  PimenleL  Observaciones  a  los  nombres  ai 
de  que  usa  Hernandez  al  hablar  del  maguey.  —  C.  Gallart 
•iftema  metrico-decimal. 


i 

I 


(  465  ) 

Boletim  et  Annaes  do  Conselho  Uîlramarino,  N"  75,  76,  77  et  114, 
août  k  octobre  1860,  et  novembre  1863.  Lisboa,  1863.  A  fasci- 
cules, gr.  in-8®. 

N"^  75  à  77.  Angola.  Noticias  dts  algnns  dos  dUtrictos  de  que  se 
campôe  esta  proYîncia.  Districto  do  Daqne  de  Bragança  (1848). 
—  Districto  de  Ambaca.  —  Districto  de  Paogo  Andongo. 

Mémoires  de  TAcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersboarg, 
7«  série,  t.  V,  n^*  2  à  9,  1862-63;  t.  VI,  n»»  1  k  12,  1863. 
2  vol.  gr.  in-4°. 

T.  5,  n<*  3.  R.  Lens,  Examen  d'une  action  irrégalière  du  magné- 
tisme terrestre  dans  la  partie  nord  du  golfe  de  Finlande. 

N**  8.  A.  Schiefner.  Essai  sur  la  langae  Avare. 

T.  6,  n°  5.  H.  Abich.  Sur  une  tle  aperçae  dans  la  mer  Caspienne; 
suivi  de  notes  pour  servir  à  la  connaissance  des  volcans  de  boue  de 
la  région  Caspienne. 

N^  8.  A.  Schiefner,  Essai  sur  la  langue  des  Oudi.  * 

N°  12,  Du  même.  Notice  sur  les  études  Abkases  de  M.  le  baron 
d'Ouslar. 

Bulletin  de  T Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersboarg.  T.  V,  n**  3 
à  8  (et  dernier);  t.  6,  n"*  1  à  5  (et  dernier);  t.  Vil,  n°"  1  et  2. 
16  mai  1862,  15  février  1864.  In-4*. 

T.  V.  n°  3.  E.  Lenz,  Observations  météorologiques  faites  de 
1847  à  1849  dans  TAtlantique  et  le  Grand  Océan.  —  Schneider. 
Insuffisance  des  méthodes  actuelles  pour  la  mesure  des  profondeurs 
océaniques,  et  moyen  de  compléter  ces  méthodes  par  rélectridté. 
—  A.  Schiefner.  Sur  Kaleva  et  les  Kalerioghes. 

N^  4.  Brotset.  Sur  les  couvents  arméniens  d*Hagbbar  et  de  Sa- 
nabin. 

N*  5.  A.  Gœbel.  Sur  les  changements  survenus  dans  la  condition 
de  quelques  lacs  salés  de  la  Crimée  ;  avec  des  remarques  sur  la 
nécessité  d*une  nouvelle  étude  chimique  et  géologique  des  eaux  de 
la  Russie  méridionale.  —  Du  même.  Sur  reiisteoce  supposée  d'un 
foyer  d'action  volcanique  dans  le  Khoraçân.  —  E.  Kunik.  Études 
chronologiques  sur  la  Russie.  La  Chronographie  russo-livonienne 
de  M.  Bonnell. 

N°  6.  Brosset,  Activité  littérairr  des  Géorgiens  et  des  Arméniens 


(  i56  ) 

rn  Russie,  en  Transcaueasic  et  eu  Crimée.  —  Brossel  et  KwUk. 
Notice  sur  Jeux  inscriptions  cunéirormes  découvertes  par  M.  Kais- 
ncrdans  TArménie  russe.  —  A  Schiefner.  Proverbes  Ossètes. 

N*"  7.  F.  J.  Wiedemann,  Notice  sur  un  voyage  fait  en  1862  en 
\  uc  d'études  linguistiques. — A .  Schiefner.  Proverbes  Ossètes.  Remar- 
ques complcmentaires.  —  B.  Dorn.  Rapport  sur  l*ouvra^c  (en 
russe)  de  M.  Mclgounof,  ayant  pour  objet  la  géographie  des  pro- 
vinces qui  bordent  au  sud  la  mer  Caspienne. 

li°  8.  W.  ïiadloff.  Rapport  succinct  sur  un  voyage  à  T Altaï  daof 
le  cours  de  Tété  de  1861,  exécuté  aux  frais  de  TEmpereur.  — 
Brosset.  Notice  sur  rbistorieo  arménien  Th.  Ardzroani.~A.  Schief- 
ner. Rapport  fur  une  collection  d'ouvrages  en  pierres  taillées  pro- 
venant du  gouvernement  d'Olonetx. 

T.  6,  u°  1.  brosser  Notice  sur  une  collection  de  matériaux  bis- 
toriques  et  philologiques  due  à  M.  Berger.  —  Du  même.  Notice  sor 
rhistorien  arménien  Mkhitar  d'Aïrivank.  —  Du  même.  Notice  sor 
rbistoricn  arménien  Ardzrouni  (fin). 

N<>  3.  A.  F.  baron  de  Sass.  Recherches  sur  les  variations  du  ni< 
veau  de  la  Baltique.  —  De  Baer.  Sur  un  ancien  crâne  du  Mecklem- 
bourg,  regardé  comme  provenant  d'un  Slave  ou  d'un  Obotrite  do 
pays,  et  sur  la  ressemblance  de  ce  crâne  avec  ceux  de  la  période  de 
bronze  des  contrées  du  Nord. 

N"  4.  W.  Radloff.  Rapport  sommaire  sur  un  voyage  fait  eo  1862 
dans  la  steppe  des  Rirghiz.  —  F.  J.  IViedémann.  Rapport  sur  on 
nouveau  voyage  linguistique  dans  Pété  de  1863.  —  A.  Schiefnm', 
Texte  Ossètes.  —  Brossel.  Notice  concernant  les  inscriptions  géor- 
giennes recueillies  par  le  P.  Nersès  Sargisian. 

T.  Vn,  n*  1.  J.  F.  Brandi.  Rapport  sur  un  voyage  scientifique 
Tait  dans  les  mois  d'été  1863.  —  Brossel.  Activité  littéraire  des 
Géorgiens  et  des  Arméniens  en  Russie,  en  Transcaucasie  et  dans  la 
Crimée. 

N<^  2,  Brosset.  Variétés  arméniennes.  —  A.  Sckiefner,  sur  les 
récentes  investigations  linguistiques  de  M.  le  baron  Ouslar. 


(  4*^7  ) 


BIBLIOGRAPHIE  GÉOGRAPHIQUE. 


GÉNÉRAUTÉS. 


Dergmann.  L'uuité  de  Tespèce  hamaioe  et  la  pluralité  des  langues 
primitives.  Strasbourg,  Berger-Levrault,  ia-8^/ 

Dadruc  (Ph.)*  La  télégraphie  électrique»  son  histoire  et  ses  applica- 
tions en  France  et  à  l'étranger.  Paris,  Faure.  1  vol.  in-18. 

DoLLFDs-AussET.  Matérîaux  pour  Tétude  des  glaciers.  Strasbourg, 
Silbermann  et  Simon.  Paris,  Savy.  5  vol.  in-8<'. 

DovB  (H.-W.).  Die  MoruUs  und  Jahresisoihermen  m  der  Polarprojec- 
lion  nebst  Darstellung.  20  cartes.  Berlin. 

Fée  (A.-L.-A.).  Le  Darwinisme  ou  examen  de  la  théorie  relative  à 
Torigine  des  espèces.  Paris,  Masson.  1  vol.  in-S**. 

HoGUBs  (W).  A  treatise  on  the  Construction  of  maips  wilh  ruies  for 
the  formation  of  roap  projections.  Londres.  1  vol.  in-i2.  6  fr.  25. 

Keith  Johrston  (A.).  General  Dictionnary  of  Geography  descriptive, 
physical,  statislical  and  historical,  forming  a  complète  gazeteer  of 
the  World.  New  édition  revised  to  August  1864.  Londres,  Long- 
man.  31  sch.  6  d. 

Pietra-Santa  (D.  PaosPER  de).  Essai  de  climatologie  théorique  et  pra- 
tique. Paris,  Baillière.  1  vol.  in-8<>,  1864. 

Predari  (Fr.).  Dizionario  de  geografia  universale  moderna.  Milan, 
Guigoni.  1  gros  vol.  in-16  de  1172  pages. 

Ungbr  urd  Kotscbt.  Die  Insel  Cypem,  ihrer  physischen  und  organisa 
cheNatur.  Vienne.  1  vol.  in-8<',  18  fr.  70. 

EUROPE. 

Dritiscbe  Forschungcn  iiber  Ortsnamen  :  «  Magazin  riir  die  Literatur 
des  Ausiandes  n.  N"  41. 

BuRT  (vicomte).  Europa  beyond  the  .fea,  an  account  of  the  progress  of 


(  458  ) 

the  TeutoDic  nations  in  America,  ilinstrated  by  the  social  and 
tical  history  of  the  English,  French  and  Spaniards  on  both  sid 
tbe  AUantic.  Londres,  Bentiry.  2  vol.  in-S". 

Champion.  Les  inondations  en  France  depuis  le  vi^  siècle  jasqa'i 
jours.  Paris,  Dunod.  6  voL  in-8°,  45  fr. 

Denton  (VV.).  Serbien  uud  die  Serlen,  l  vol  8".  Berlin,  5  fr.  35 
Do  Pkyrat  (Aug.)-  Mémoire  sur  les  idiomes  du  midi  de  la  Fram 

général,  et  sur  celui  du  centre  de  la  Guyenne  en  particulier. 

deauK,  Dagréteau  et  C.  1  vol.  in-S". 

Entrala.  Manual  del  viajero  en  Madrid,  por  Francis(  o  de  Ent 
Madrid,  1864. 

General  Bericht  ûber  die  MitleleuropHische  Gradmcssun g  pro  11 
Mitdrei  litbographirten  Tafeln.  Berlin,  G.  Reimer,  1864. 

KiRSCBLEGER  (Frédéric).  Géographie  botanique  et  guide  du  botai 
dans  les  Vosges  (3®  tolume  de  la  Flore  d'Alftace),  Paris,  Bailli 
iu-12. 

LcBARSKi.  Guide  aux  stations  d'hiver  du  littoral  méditerranéen.^!/^ 
Cannes^  Nice,  Menton^  Monaco:  par  le  docteur  Lubanski.  In- 
Paris. 

Marlen  (Ch.).  Les  deux  Germanie^  cis-Hhénanes.  Paris,  186i.  2  ^ 
in-8^ 

MlMSTERO  DI  AGRICOLTURA,  INDDSTRIA  E  COMIIERCIO.   Statistica  del   rfj 

dltalia,  popolazione,,movimentodcIlostato civile.  Florence,  Tofi 
1  vol.  in-4^ 

MoTiLLA.  Principios  de  geografla  gênerai  de  Espana  en  verso,  | 
D.  Joaquim  Hernandez  y  Motilla.  Madrid,  1864.  In-i'^. 

Musset  (de).  Voyage  pittoresque  en  Italie,  partie  méridionale,  cl 
Sicile.  Illustrations  de  MM.  Rouar^'ue  frères.  Nouvelle  édition,  re^ 
et  corrigée  par  Fauteur.  Paris,  gr.  in-8°. 

Ohofrio  (J.-B  ).  Essai  d'un  glossaire  des  patois  du  F.yonnais,  Forei 
Beaujolais.  Lyon.  1  vol.  in-8°. 

Stdow  (E.-V.).  Dcbcrsicht  dcr  wicbtigsten  Karten  Europa's,  mit  bes< 
derer  RQcksicht  aaf  das  militargeographische  Bediirfnist  zasa 


(  459  ) 

raengestellt.   1    vol.    gr.  in-8".   Mit  HoilaKP    fn-fol.  br.  Derlin. 
ifr. 

TcHiHATCHEF  (P.  de).  Le  Bosphore  et  Constantin opk,  avec  perspective 
des  pays  limitrophes.  1  vol.  gK  in-S*".  Paris,  Morgand.  15  fr. 

Thibrbt  de  Faletacs.  Le  uord  et  le  sud  de  V Italie.  Paris.  in-8<^. 

Walker  (  M.-À  ).  Through  Macedonia  to  the  Albanian  lake8;mth 
iilastrations.  Londres.  1  vol.  gr.  îd-S*^.  25  fr. 

Wbeelwright  (Horatio),  Teo  years  in  SuedeUf  beiiig  a  desscriplion  of 
the  landscape,  climatp,  domestic  life,  forest,  mines,  agricultare, 
field  sports,  and  fauna  of  Scandinavia^  by  an  old  busman.  Lon- 
dres, Groombridge,  4 865,  gr.  in-8°,  600  pages. 

CARTES. 

Bardin.  La  topographie  expliquée  par  les  plans  reliefs  et  les  dessioi . 
Montagnes  françaises.  Carie  topographique  des  Hautes-Vosges  et 
carte  topographique  des  pays  d'Auvergne*  Relief  du  sol  figuré  par 
les  cotes  d*allitude  et  des  teintes  sur  les  pentes.  (Extrait  de  la  carte 
de  France  de  Tétat-major.) 

CoRTAZAR(Ânt.).  Plan  de  S,  Sébastian,  Chromo-lithographie.  Gravé  par 
Erhard.  Imprimé  par  Thierry. 

DÉPÔT  DE  LA  MARINE.  Plan  de  la  barre  de  Lisbonne,  levé  en  1842, 
18i3,  1845,  par  les  lieutenants  de  vaisseau  da  Sylva,  Bathala  et 
de  Vasconcellos,  de  la  marine  portugaise.  1864. 

Dron,  éditeur.  V Europe  telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Paris,  1864. 
(  Cette  petite  carte,  sur  laquelle  on  remarque  d*ailleurs  de  nom- 
breuses fautes,  offre  une  assez  bonne  comparaison  des  États  euro- 
péens, au  moyen  de  lignes  représentant  Pimportance  de  leur  popu- 
lation.) 

Plan  de  Dunkerque  h  Péchelle  de  l/iOOO*,  tiré  à  50  exemplaires, 
9  feuilles  publiées  en  1864.  Lille. 

Gran  carta  d'Italia,  nella  scala  di  1/555  555'*  in  28  tavole  formante 
ensiemi  un  granquadro  di  metri  2  per  metri  2,50.  Edizione  meta- 
grafica.  Milano,  Giusseppe  Civelli.  12  fk*. 


(  400  ; 

Uaix*«.  Travelliog  Atlas  of  the  English  couutief .  New  édiiioo«  ôhS* 

Obkithui.  Plan  de  Rennes.  Rennes,  1864. 

Paghaic  (E.).  Carte  da  département  de  la  Gironde,  7«  éditioo.  Bor- 
deaux, 1864. 

Rb«bibliii8ki  (E.).  Carte  da  département  de  V Isère.  Paris,  Lfanercier, 

Stahfoid^s  new  map  of  Ireland  An  coonties  and  baronies,  oo  On 
bases  of  (he  Ordaance  sorveT  and  the  ceasos-with  railways,  roads 
canals,  etc.  l  feaille.  10  sch.  6  d.  Londres,  StâofonL 

ASIE. 

A  Tisit  to  the  court  and  people  oîSiam,  from  the  journal  of  the  com^ 
mander  John  Richards,  R.  N.  Coihurn's  United  servie  Magazine. 
Janvier,  1855. 

BouaQUENono  et  Dutau.  Etudes  archéologiques  de  Ghazîr.  Voyage  daoi 
le  Liban  et  dans  Vanti-Uban,  par  A.  Bourquenoud  et  A.  Datao. 
Paris,  in-8*». 

CoLLiNS  (capiU  Perry  M.-D.).  Overland  explorations  in  Siberia  and  the 
Amoor  ;  with  map  and  plan  of  an  overland  telegrah  arouod  the 
World,  via  Behring*8  strait  and  asiatic  Russia  to  Europe.  New  édi- 
tion with  appendix.  New- York,  1864.  in-12. 

Die  Preussische  Expédition,  nach  Osl-Asien,  i  vol.  Berlin,  In-Lex. 
8  br.  16  fr.  rel.  17  fr.  35. 

FoucQUES  DB  Vagnonville.  Divcrscs  particularités  sur  les  péripéties  du 
commerce  maritime  dans  les  deux  Indes  vers  la  fin  du  xvi*  siècle. 
Douai,  Crépin.  1  vol.  in-8*'. 

FaAMCis  (G.)*  La  Cochinchine  française  en  1864.  Paris,  Dentu.  1  vol. 
in-8'. 

Maltzan  (H.-V.).  Meine  Wallfahrt  nach  Mekka.  Rcise  in  die  Kiistan 
gegend  und  im  Innern  von  Hedschas.  1  vol.  Leipzig,  in-8®br.  5  fr. 

Micmi  (A.).  The  Siberian  overland  route  from  Peking  to  Petersbouri 
through  the  déserts  and  steppes  of  Mongolia,  Tartary,  etc.  Loq- 
dres.  1  vol.  in-8»,  20  fr. 

MoTT  (Mentob).  Stones  of  Palestine.  Notes  of  a  rnmble  through  th< 


(  461  ) 

lloly    Landt    illustrated    with    photograpbs.    Londres,  Seeleys. 
12  scb.  6  d. 

RoBiNsoN  (professeur).  Physical  gcograpliy  of  Ihc  Holy  Land,  Londres, 
Marray. 

Saint-Aignan  (de).  La  Terre- Sainte ,  il^scripiion  topographique,  histo- 
rique et  archéologique  de  tous  les  lieux  célèbres  de  la  Palestine, 
avec  carte,  plans  et  gravures.  Paris,  Dillet.  1  vol.  in-8®. 

Smith  (S.).  What  1  saw  in  Syria,  Palestina,  and  Greece.  A  narrative 
from  thc  Pulpit.  By  S.  Smith,  M.  A.  Vicar  of  Lois  Weedon,  and 
rural  Dean.  in-S*». 

Vaubért  (Arminius).  Travels  in  Central  Asia,  being  tbe  account  of  a 
journey  from  Téhéran  across  thc  Turkoman  désert  on  the  eastern 
shorc  of  the  Caspian,  to  Khiva^  Bokhara  and  Samarcand  pcrformcd 
in  the  year,  1863.  Londres,  1  vol.  in-S'',  26  fr.  25. 

AFRIQUE. 

HuRTOK  (Richard-F.).  A  mission  to  Gelele,  Kingof  Dahotne,  with  noti- 
ces of  the  so-called  «  Amazons  »  the  grand  customs,  the  yearly 
customs,  the  human  sacrifices,  the  présent  state  of  the  Slave  trade» 
nnd  thc  Negro's  place  in  nature.  3  vol.  in-8^ 

CuLLiNGwoRTH  (J.).  Guide  to  the  oolony  of  Port-Nalal, 

Erforscbung  des  Nigers  durch  Frankreich  u  lllustrirl  [Zeitung  ». 
NO  1110. 

Vmscn{0.),  Neu-Guinea  und seine  Bewohner.Bremen.  1  vol.  in-8*,6fr. 

(iRANT  (capitaine  J.-A.).  A  walk  acros  Africa  or  domesiic  scènes  from 
my  Nile  Journal.  Londres,  W.  Blackwood,  1865. 1  vol.  in-8"  avec 
carte. 

Journal  du  voyage  de  Vasco  de  Gama,  en  MCCCCXCVII,  traduit  du 
portugais  par  Arthur  Morelet.  Lyon,  Perrin.  1  vol.  in-4<^. 

LiviNGSTONR  (D^)  et  Charles  LivracsTOME.  Narrative  of  an  expédition 
10  thc  Zambezi  and  its  tributaries  and  of  the  discovery  of  Iakes 
Shirwa  and  Nyassa  between  the  years,  1858  and  1864. 

MiTTERMAïKR.  Madeira,  avec  une  carte.  DarmsUdt,  1864. 


(  462  ) 

Speke  (J.-H.).  Les  sources  du  Sil^  journal  de  voyage  da  capiUinr 
Speke.  Traduit  de  ranglais  par  Forgues.  Paris,  Hachette.  1  toL 
10-8*^,  avec  cartes  et  planches. 

Werneb  Mumzingeb.  Vocabulaire  de  la  langae  Tigré.  Leipzig»  Otto 
Wcigel,  1865.  1  vol.  in-8'. 

CARTES. 

DovETBiRB  (Henri).  Carte  da  plateau  central  da  Sahara^  comprenant 
le  pays  des  Touareg  du  nord  du  Sahara  algérien,  etc.  Dessinée 
par  E.  Desbuissons.  (  Cette  carte,  très-étadiée ,  est  remplie 
d'excellents  détails  et  fait  connaître  le  Sahara  sons  un  jour  tout 
nouveau). 

Marcel  (Ch.).  Sergent- major  au  42*  de  ligne.  Nouveau  plan  d'Alger. 
Alger,  1864. 

Nouvelle  carte  générale  de  V Egypte.  Paris,  1864.  Lanée. 

AMÉRIQUE. 

V Amérique^  d'après  les  plus  célèbres  voyageurs,  par  un  homme  de 
lettres.  4*^  édition.  Lille  et  Paris,  Lefort.  1  vol.  in-12. 

Belloy  (de).  Christophe  Colomb  à  la  découverte  du  nouveau  monde. 
Composition  et  gravure  par  Léopold  Flamcng.  Paris,  in-4**. 

Coleccion  de  docunientos  ineditos  relativos  al  descubrimiento,  con- 
quisla  y  colonizacion  de  las  posesioues  espanolas  en  America  y 
Oceaniay  etc.  Madrid,  Bernaldo  de  Quirès. 

Hall  (Ch.-F.).  Life  wiih  ihe  EsquimatuVf  the  narrative  ofcaptaiu 
Hall  of  the  whaliog  barque  n  George-Henry  »  from  the  29  mai 
1860  to  the  13  september  1862,  with  maps  and  100  illustrationi. 
Londres.  2  vol.  in-8'',  30  fr. 

Hauslab  (F.  V.).  Ueber  die  Boden^estaltong  in  Mexico  und  dereu 
Einfluss  auf  Vcrkehr  und  militiirischen  AngrilT  und  Vertheidigang. 
Wien.  Gr.  in-8°,  16  fr.  70,  br. 

Hatk  (G.  de  la).  Voyage  de  M.  G.  Cox  dans  les  r^^ions  septentrionales 
delà  Patagonie.  Illustration  du  12  septembre  1864. 


(  463  ) 

KiJiKE  (Edmond^  Dowu  in  Tennessee^  and  Back  by  way  of  Richmond. 
in-8'. 

DeLanda.  Relation  des  choses  du  Yucatan,  Texte  espagnol  et  traduction 
française  en  regard,  par  M.  Brasseur  de  Bonrbourg. 

Lostald(A.  de).  Les  États  de  2a  P/ata/Ulastration du  5  novembre  1864. 

Mabkhaii(C.-R.).  Zwei  Reisen  m  Peru,  Leipzig.  Gr.  in-8'*. 

Mexicôs  geschichtc  uiid  Zustande  bis  Ende,  1861.  Der  Mexicanisehe 
Staat.  Uosere  Zeit.  (S**  vol.) 

Nedwton  Cbessutre  (Henry  !.)•  Canada  in  1864;  a  Handbook  for 
Seltlers.  in-8<». 

Perrot  (Nicolas).  Mémoire  sur  les  mœurs,  coustumes  et  religion  des 
sauvages  de  rAmérique  septentrionale.  Publié  pour  la  première 
fois  par  le  R.  P.  Y.  Tailhan,  de  la  compagnie  de  Jésus.  1  vol.  in-S". 

De  Waldecx.  Monuments  anciens  du  Mexique.  Palenqué,  Ococingo  et 
autres  ruines  de  rancicnne  civilisation  du  Mexique.  Dessins  de 
M.  de  Waldeck,  texte  de  M.  Brasseur  de  Bonrbourg.  13  livrai- 
sons  in-rolio,  130  fr.  Paris,  Arthus  Bertrand,  21,  rue  Hautefeuille. 

Yves  d'Evreux  (le  père).  Voyage  dans  le  nord  du  Brésil^  fait  durant 
les  années  1613  et  1014.  Publié  d*après  Texcmplaire  unique  con- 
servé à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Avec  une  introduction 
et  des  notes,  par  M.Ferdinand  Denis,  conservateur  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève.  1  vol. 

CARTES. 

La  Basse-Terre  (Guadeloupe).  Plan  de  cette  ville  diaprés  celui  de 
M.  Bégin,  à  la  Basse-Terre,  typographie  de  rimprimerir  du  gou- 
vernement, 1863. 

Bechler  (G.  R.).  Atlas  showing  battles,  engagements  and  important 
localitics  connected  with  the  campaigns  in  Virginia.  Philadelpbia, 
1864.  In-8\ 

OCÉANIE. 

Andrrson  (Rcfds).  The  Ilawaiian  Islands,  their  progress  and  condition 

under  missionary  labours.  Boston,  1864.  1  vol.  in-12. 
Reiseabenteuer  in  SiÂidatAUràUen.  «  Die  Nator  » .  N*  40. 


(  46A  ) 

WooDf  (Jaliao  E.  Teniion).  A  history  of  ihe  ditcovery  and 
of  AvsiraUa  from  the  earliest  period  to  Ihe  prcseot  day.  Bj  the 
Rev.  Juliao  E.  Tenison  Woods,  F.  R.  6.  S.,  etc.  2  vol.  îo-8<'. 

CABTEfl. 

JoHKSTON  (W.  AND  À.  R.).  A  ncw  map  of  AustrûUa,  Tnm  tbe  niosl 

.  récent  officiai  surveys  and  oiher  docmneala,  showiog  the  houoda- 

ries»  towns,  ports,  barbors«  and  settlemeats  of  Queauland,  New 

SoiUh'Wales,  Victoria,  South-Atutraliaf  Wesl-Australiaf  aod  Tas- 

ffuinta,  with  the  track  routes  of  Stuart,  Barke,  Wills,  etc.,  etc. 

A  oew  map  of  New-Iedland,  correspondiog  ia  size,  styles  of  moiin- 
ting  aod  price,  with  the  map  of  Australia,  aod  showîDg,  oo  a 
clear  and  distinct  scale,  18  milles  et  demi  to  an  inch,  the  provinces 
of  Auckland^  Taranaîàf  WMwglon,  Hawké's  Bay,  Nelson^  MaXbo- 
roug,  Canterbury,  Otago,  aiid  Southland,  with  tbe  récent  discove» 
ries  in  the  Southern  AIps,  the  new  gold  fields,  railways,  etc. 
London  :  E.  Stanford,  6,  Charing  cross. 
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AVEC  NOTES 
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NOTE  SUR   l'état   DE   GUATEMALA. 

La  superficie  du  Guatemala,  d'après  Touvrage  de 
M.  Gavarreté  (1),  serait  de  4500  lieues  géographiques 
carrées,  et  sa  population  de  000  000  habitants,  dont  les 
deux  tiers  appartiendraient  à  la  race  indienne  ;  celle 
de  la  ville  même  de  Guatemala  serait  de  près  de 
AO  000  âmes. 

(1)  Géographie  du  Guatemala» 

XL    NOVEMBRE.    1.  30  ^ 
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La  Anligua  Guatemala,  ou  plus  communément  la 
Antigua,  ancienne  capitale  de  T  Amérique  centrale,  et 
aujourd'hui  chef-lieu  du  département  de  Sacatéfiéquëz, 
est  bâtie  au  milieu  d'une  belle  vallée  plantée  de  no- 
pals, au  pied  des  volcans  dits  d'eau  et  de  feu,  et  d' Aca- 
ténango,  ces  deux  derniers  ayant  une  base  commune 
sur  laquelle  s'élèvent  deux  cônes  distincts  dont  Tun 
est  encore  en  activité.  La  distance  de  la  Antigua  à 
Guatemala  est  d'une  dizaine  de  lieues  espagnoles  (1)  ; 
son  altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  d'envi- 
ron 1580  mètres.  Détruite  par  un  tremblement  de  terre 
en  1773,  elle  commence  depuis  un  petit  nombre  d'an- 
nées à  sortir  de  ses  ruines,  et  sa  population  peut  être 
évaluée  aujourd'hui  à  15  000  habitants  blancs,  métis 
ou  indiens.  La  production  de  cochenille  de  la  Antigua 
est  chaque  année,  en  moyenne,  de  7000  surrons  (2), 
au  prix  moyen  de  100  piastres  (3)  le  surron,  c'est 
donc700  000  piastres  que  donne  la  vallée  delà  Antigua: 
on  peut  juger  par  h\  de  sa  richesse.  Indépendamment 
de  cette  récolte,  on  y  obtient,  sur  des  feuilles  de  cactus 
conservées  en  magasin,  de  la  cochenille  destinée  à 
l'ensemencement  des  nopals  d'Amatitlan,  et  qui  s'y 
vend  de  20  à  30  piastres,  quelquefois  même  40  pias- 
tres Y  or  robe  (A). 

(1)  La  HeiM  espagnole  ^  5573  mètres. 

(2)  Le  surroo  est  uu  mc  recouvert  d'un  cuir  non  taoné.  Uo  fiir«> 
roQ  de  quioquiua,  de  tabac,  de  cochenille  ou  d*indigo,  pèse  125  à 
150  livres  espagnoles.  Une  livre  cfpagjiole  =  0^",  i5i5. 

(3)  Une  piastre--  5rr.  25c.  1^  piastre  se  divise  eu  8  féaux  et  le 
réal  en  huitièmes  de  réal. 

(4)  Une  arrobe=  25  livres  espagnoles  «s^  H'^^'^SS  euiicoB. 
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Le  climat  de  la  Autigua  est  très-égal  et  Tua  des  plus 
sains  du  Guatemala. 

Amatitlan  est,  comme  la  Anligua,  construite  dans 
une  vallée  plantée  de  nopals,  sur  les  bords  d'un  lac 
auquel  elle  a  emprunté  son  nom.  Sa  population  est 
d'environ  12  000  âmes.  On  y  fait  deux  récoltes  de  co- 
chenille par  an  :  la  première,  qui  a  lieu  en  janvier,  se 
vend  au  prix  moyeu  de  12  à  13  piastres  Tarrobe  (1) 
et  peut  représenter  une  valeur  totale  de  200  000  à 
220  000  piastres.  La  seconde  récolte  se  fait  en  avril 
et  mai.  C'est  cette  dernière  qui  est  séchée  et  livrée 
au  commerce.  Elle  donne  de  Â  à  &000  surrons, 
soit  à  à  500  000  piastres.  En  général  on  calcule  que 
la  première  récolte  couvre  les  frais  d'exploitation,  et 
que  la  seconde  représente  par  conséquent  le  béné- 
lice  net. 

Le  climat  d' Amatitlan  est  chaud  et  humide,  on  y 
contracte  facilement  des  fièvres  intermittentes.  Pour 
cette  raison,  les  étrangers  doivent  l'éviter  pendant  les 
premiers  mois  de  leur  arrivée  au  Guatemala. 

Escuintla,  chef-lieu  du  département  du  même  nom, 
située  à  moitié  route  de  Guatemala  au  port  de  San- 
José,  à  là  lieues  environ  de  l'une  et  de  Tautre,  n'a 
guère  que  5000  habitants,  en  majeure  partie  Indiens . 
Le  climat  y  est  très-chaud,  et  les  fièvres  y  sont  assez 
fréquentes.  C'est  dans  les  environs  de  cette  ville  qu'ont 
été  faites  les  premières  plantations  de  café  ;  mais  on 
parait  préférer  aujourd'hui,  pour  ces  plantations,  un 
climat  plus  tempéré.  Le  département  produit  en  outre 

(1)  La  cochenille  vivanlc  pèse  davautage»  aus^i  h\  prii  en  est-il 
moins  élevé.  G»  L. 


r 


il 
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du  cacao,  du  sucre,  de  la  vanille,  des  bois  d'ébéi 
terie,  etc. 

Mazaténango  est  une  ville  presque  entièrement 
dienne  ;  sa  population  peut  être  de  8000  habitai 
Le  département  de  Suchitépéquëz,  dont  Mazaténai 
est  le  chef-lieu,  est  un  des  plus  beaux  du  Guatéms 
Il  produit  le  meilleur  cacao  (Ij  de  1*  Amérique  (on  ; 
sure  qu'il  était  autrefois  exclusivement  destiné  à 
cour),  du  café,  du  sucre,  du  coton,  des  bois,  etc. 

Dans  les  départements  dit  des  Altos  ou  des  hauteu 
on  trouve  Quézalténango,  chef-lieu  du  département 
ce  nom,  ville  de  20  000  habitants,  hidiens  et  met 
En  février  18S8,  les  départements  des  Altos  s'éts 
séparés  du  Guatemala  pour  former  un  État  à  pa 
Quézalténango  en  fut  la  capitale.  Mais  cette  séparati( 
ne  dura  que  jusqu'au  26  février  1840,  époque  où 
général  Carrera ,  après  avoir  battu  les  troupes  < 
nouvel  État,  le  réunit  de  nouveau  au  Guatemala.  1 
département  de  Quézalténango  produit  en  abondan 
du  froment,  de  l'orge,  du  lin,  etc.  On  y  fabrique  d 
tissus  de  laine  et  de  coton  d'un  usage  général  pari 
les  Indiens.  Le  climat  y  est  très-sain. 

Je  ne  veux  pas  trop  étendre  cette  nomenclature,  n 
turellement  un  peu  aride  par  elle-même.  Je  citerai  c 
pendant  encore,  parmi  les  villes  les  plus  important 
du  Guatemala,  Totonicapan,  ville  indienne  de  18  0< 
habitants  ;  Hûéhûéténango,  de  9000  ;  Solola  de  10  00 
les  unes  et  les  autres,  chefs-lieux  de  départements  au 

(1)  Ce  cacao  porte  le  nom  de  iucunuico  (proDoocei  sottcomiotuc 
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quels  elles  ont  donné  leurs  noms.  J'ai  parlé  ailleurs, 
(le  Zacapa,  Guastatoya  et  des  autres  villes  qne  traverse 
la  route  de  Guatemala  à  Izabal. 

En  dehors  de  Guatemala  et  des  villes  environnantes 
de  la  Antigua,  Amatitla  et  Escuintla,  on  trouve  rare- 
ment des  étrangers  établis  dans  Tintérieur  du  Guate- 
mala. Les  étrangers  en  effet  n'y  viennent  guère  que 
pour  faire  le  commerce,  et  c'est  alors  à  Guatemala 
même  qu'ils  doivent  s'établir,  ou  pour  diriger  des 
exploitations  agricoles,  et  celles-ci  sont  presque  toutes, 
jusqn'àprésent,  dans  les  départements  de  Sacatépéquëz, 
d'Amatitlan  et  d'Escuintla. 


NOTE  SUR  LES  POPULATIONS   ET   LES  VILLES  DE  L'ÉTAT  Mt 

SAN-SALVADOli. 

Le  Salvador  est  le  plus  petit  des  États  de  l'Amérique 
centrale,  mais  il  en  est  le  plus  peuplé,  relativement  à 
l'étendue  de  son  territoire.  Sa  population,  qui  est  au- 
jourd'hui estimée  à  environ  AOOOOO  âmes,  chiffre 
toutefois  qui  ne  repose  que  sur  des  calculs  approxi- 
matifs, se  compose  comme  celle  de  toute  l'Amérique 
espagnole  de  blancs,  de  métis  et  d'Indiens.  Quoique 
ces  derniers  soient  nombreux,  c'est  la  race  métisse  qui 
domine.  Les  blancs  au  contraire  sont  en  très-petit 
nombre,  surtout  si  l'on  ne  veut  comprendre  parmi  eux 
que  les  familles  vraiment  pures  de  tout  mélangede  sang 
indien.  Il  est  aureste  très-difficile  de  fixer  d'une  manière 
un  peu  précise  le  point  où  commence  réellement,  entre 
les  deux  races  indienne  et  blanche,  la  race  métisse  qui  en 
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est  née,  et  cette  difTicuIté  explique  parraitemeni  la  difl%- 
rence  des  appréciations  portées  sur  le  chiffre  relatif  de 
chacune  d'elles.  Ce  n'est  là,  d'ailleurs,  qu'une  question 
secondaire.  Ces  trois  races  distinctes  doivent  être  en- 
visagées dans  leur  masse,  abstraction  faite  des  nuances 
qui  peuvent  rattacher  quelques  individus  à  Tune  ou  & 
l'autre,  et  être  étudiées  surtout  au  point  de  vue  du  rôle 
qu'elles  sont  appelées  à  jouer  dans  TÉtat. 

Les  Indiens  au  Salvador  sont  à  peu  près  dans  la 
même  condition  qu'au  Guatemala.  Une  reniai*que  es* 
sentielle  cependant,  c'est  que  dans  aucun  des  départe- 
ments ils  ne  forment  le  fond  même  de  la  population, 
comme  dans  les  départements  dits  Altos.  Le  Salvador, 
d'ailleurs,  dont  le  territoire  s'étend  peu  à  rintérieur, 
n'a  pas  ces  vastes  plateaux  où  les  Indiens  du  Guate- 
mala  se  sont  concentrés.  C'est  à  peu  de  distance  des 
côtes,  sous  une  température  en  général  trës-élevée,  que 
l'on  trouve  les  principales  villes  de  la  république, 
San-Salvador,  San-Miguel,  Sonsonaté,  etc.  Les  Indiens 
louent  leur  travail,  sur  les  plantations  qui  environnent 
ces  villes,  au  prix  moyen  de  deux  réaux  (1)  par  jour, 
et  seuls,  ils  paraissent  capables  de  supporter  la  chaleur 
de  ces  contrées.  On  remarque  d'ailleurs  parmi  enx^  la 
même  insouciance  paresseuse,  la  même  absence  de 
tout  désir  de  bien-être  que  parmi  leurs  frères  du  Guaté- 
mala»  avec  le  même  penchant  à  l'ivrognerie.  Il  semble 
que  dans  l'état  d'ignorance  et   d'abrutissement  où  ils 
sont  abandonnés,  l'ivresse  soit  désormais  la  seule  jouis- 
sance de  ces  malheureux.  Aussi  le  revenu  de  la  ferme 

(1)  Un  réal  =3  60  centimes. 
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des  eaux-de-vie  est-il  un  des  plus  importants  du  Sal- 
vador. Il  a  donné  en  1859-60, 110  S6i  piastres.  Je  ne 
m'étendrai  pas  sur  la  condition  qui  est  faite  aux  In- 
diens du  Salvador,  après  ce  que  j*ai  dit  de  cette  con* 
dition  au  Guatemala.  Ils  étaient  considérés  comme 
mineurs  sous  la  domination  espagnole  :  la  révolution 
a  été  censée  leur  rendre  tous  leurs  droits,  et  il  est  vrai 
qu'aucune  loi  ne  s'oppose  à  ce  que,  à  l'égal  des  autres 
habitants  du  pays,  ils  puissent  arriver  à  des  positions 
élevées.  Mais,  bien  que  quelques  très-rares  exceptions 
démontrent  en  effet  que  ces  positions  ne  leur  sont  pas 
ab3olument  interdites,  de  fait,  la  race  indienne  est 
condamnée  à  un  état  d'infériorité  dont  elle  semble  ne 
devoir  pas  sortir.  Aussi  les  divers  changements  poli- 
tiques que  le  pays  peut  éprouver  sont-ils  pour  elle 
absolument  indifférents.  Elle  n'y  comprend  rien,  et 
ne  saurait  dès  lors  s'y  intéresser.  Toutes  les  insti- 
tutions du  pays  se  bornent  pour  elle  à  ses  munici- 
palités. 

Il  en  est  autrement  des  métis  dont  je  dois  parler 
maintenant.  Les  métis  sont  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux au  Salvador,  et  on  les  rencontre  partout,  dans 
les  villages  et  dans  les  campagnes  aussi  bien  que  dans 
les  villes,  tantôt  se  rapprochant  des  Indiens  par  la  ma- 
nière de  vivre  comme  par  la  couleur  de  la  peau,  tantôt 
au  contraire,  se  rapprochant  des  blancs  par  l'éducation 
et  la  fortune,  et  cherchant  à  se  confondre  avec  eux. 
Dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  aussi  jaloux  de  leur  in- 
fluence dans  l'administration  des  affaires  du  pays,  que 
les  Indiens  en  général  y  sont  indifférents,  et  vu  leur 
nombre,  ils  prennent  plus  de  part  à  ces  affaires  que  les 
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blancs  eux-mêmes.  Du  reste,  ce  que  j'ai  dit  des  métii 
du  Guatemala  peut  également  s'appliquer  à  ceux  du 
Salvador.  Parmi  eux  la  classe  inférieure  fournit  h 
plupart  des  ouvriers,  des  domestiques,  des  directeon 
de  travaux  sur  les  plantations,  des  soldats  de  Tar- 
mée,  etc.  La  classe  plus  élevée,  les  officiers,  les  mar- 
chands, les  avocats,  les  médecins,  etc. 

Les  blancs  se  distinguent  peu  de  la  classe  riche  dei 
métis.  Gomme  ceux-ci,  ils  exercent  les  profesâoni 
libérales»  s'occupent  de  commerce  ou  d'agriculture. 

On  trouve  donc  au  Salvador  une  société  coniposéi 
absolument  des  mêmes  éléments  qu'au  Guatemala 
bien  que  combinés  dans  des  proportions  un  peu  dififr 
rentes.  Cependant,  la  plus  grande  place  qu'y  occop 
la  race  métisse  a  quelque  peu  modifié  le  caractère  di 
peuple.  Il  est,  assure-t-on,  moins  soumis,  moins  facih 
à  gouverner  qu'au  Guatemala,  et  le  clergé  lui-mêm( 
a  sur  lui  moins  d'influence. 

Dans  ces  États,  qui  naissent  à  peine,  et  que  tant  A 
guerres  et  de  révolutions  ont  agités  jusqu'à  présent 
l'instruction  publique  est  naturellement  très-négligée 
Toutes  les  villes  du  Salvador  ont  cependant  leur 
écoles,  et  la  capitale  a  même  une  université.  Mais  c'es 
beaucoup  moins  TintelUgence  des  jeunes  gens  que  leu 
mémoire  qu'on  y  exerce. 

Je  terminerai  par  quelques  mots  sur  les  principale 
villes  du  Salvador,  En  première  ligne  se  place  natu 
rellement  San-Salvador^capitale  de  la  république,situé 
à  peu  près  au  centre  de  l'État,  bien  qu'à  une  petite  dis 
tance  du  port  de  la  Libertad,  au  milieu  d'une  vallé 
1  fertile  et  à  une  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  me 
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d'environ  650  mètres.  La  population  peut  s'élever 
aujourd'hui  à  une  vingtaine  de  mille  âmes,  blancs, 
métis  ou  Indiens.  Presque  complètement  ruinée  par  un 
tremblement  de  terre,  dans  la  nuit  du  16  avril  1S5A, 
elle  est  rapidement  sortie  de  ses  ruines,  et  le  gouver- 
nement qui,  dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  cette 
catastrophe,  avait  été  établi  à  Gojutèpec,  a  été  reporté 
à  San-Salvador,  le  28  juin  1868. 

San-Miguel  est,  après  San-Salvador,  la  ville  la  plus 
importante  et  le  chef-lieu  de  l'un  des  plus  riches  dé- 
partements. La  Union,  sur  la  baie  de  Gonchagua,  est  le 
port  par  lequel  elle  importe  les  marchandises  étrangè- 
res et  exporte  les  indigos  que  le  département  produit 
en  quantités  considérables.  Une  des  plus  grandes  foires 
du  Salvador  a  lieu  tous  les  ans,  le  21  novembre,  à 
San-Miguel.  La  hauteur,  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  de  la  vallée  au  milieu  de  laquelle  la  ville  est 
bâtie,  est  de  150  mètres. 

San-Vicenté  occupe  également  le  milieu  d'une  belle 
vallée,  à  une  hauteur  d'environ  800  mètres.  Il  s'y  tient 
une  grande  foire  le  1*'  novembre.  Sa  population  peut 
être  de  10  à  12000  habitants. 

Sonsonaté  ne  compte  que  A  on  5000  habitants. 
Elle  est  bâtie  à  cinq  lieues  du  port  d'Acajutla,  au  pied 
du  volcan  d'Izalco.  C'est  une  des  villes  les  plus  com- 
merçantes de  la  république. 

Je  nommerai  seulement  Gojutèpec,  qui  a  été  pen- 
dant quatre  ans  le  siège  du  gouvernement  ;  Santa-Tècla, 
qui  était  destinée  à  le  devenir,  quand  le  général 
Barrios  a  décidé  qu'il  serait  reporté  à  San-Salvador, 
Santa-Ana,  Ahuachapam,  Ulobasco,  etc.,  etc. 
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NOTE   SUR  LES  POPULATIONS  DU  COSTA-RIGA. 

La  population  du  Gosta-Rica  serait,  d'après  le  à 
nier  mémoire  remis  au  Congrès  par  le  ministre  de  1' 
lérieur,  d'environ    126  000  habitants  (!)•    Elle 
presque  toute  réunie  sur  les  plateaux  de  i'îotérie 

(1)  Le  dernier  recensement  centralisé  au  bureau  de  statiftiqui 

San-José-de-Costa-Rica,  et  donné  dans  le  rapport  présenté  aa  c 

grès  par  M.  F.  Esteban  en  1865,  montre  que  la  population  de  Co 

Rica   a   subi  nne  légère  augmentation  depuis  Tépoque  à   laqo 

araient  été  établies  les  données  fournies  par  M.  de  Botmillau. 

faut  remarquer^  dit  ce  rapport,  que  la  population  connue  sou»  le  a 

ùe  Indios' Bravos  n*a  pas  été  comprise  dans  le  relevé  de  la  statistiq 

le  nombre  n*en  excède  pas  10  k  12  000  âmes^  auxquelles  il  f 

ajouter  le  chifTre  de  la  population  des  villages  de  Boca  del  Toro, 

Golfo-Dulce,  de  Borruca,  de  Tcrrava,  de  Calamanca,  de  Vicieta,et 

Guatusos  qui  vivent  sur  les  bords  des  rivières  Frio,  Sarapiqoi,  S 

Carlos,  Reventason  et  San-Juan,  et  dont  le  nombre  peut  être  évi 

à  2500  ou  3000  âmes. 

On  peut  donc  établir  comme  suit  la  population  de  la  république 
Costa-Ricaen  1865  : 

Province  de  San-José 37  206  babilants. 

—  de  Cartago 23  064 

—  de  Hérédia 17  791 

—  d'Alajuéla 27  171 

—  deGiianascate on  Libéria...  10  432 

—  de  Punta-Arenas 4^836 

Indiens  indépendants  babitant  diffé- 
rents districts  de  la  république.. .  12  000 

Population  stable  et  flottante  habi- 
tant les  villages  de  Boca  del  Toro, 
Golfo-Dulce,  etc 2  500 

Tolal 125  000  habitants. 

Ceitc  très- faible  population,  presque  toute  réunie  sur  le  pU 
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dans  les  villes  de  San-José,  Carti^o,  Hérédia,  etc., 
autour  desquelles  s'étendent  de  nombreuses  plantations 
de  café.  Le  port  de  Punta-Arénas,  malgré  son  impor- 

ceotral  des  Cordillères  de  cet  État,  produit  foosidérablemeQt.  Ainsi, 
diaprés  Teiposé  du  Ministre  des  finances  an  congrès  d*août  186S, 
Toici  le  relcTé  des  recettes  et  dépenses  dm  trésor  national  pour 
Tannée  186i  : 

Piastrw.  Réaux. 

Produits  bruts  en  1864 I  028  tS3  4  5/8 

—         en  1863 900  748  3  1/2 

Différence  en  plus i28  184  1  1/8 

Dépenses  générales  en  1864..        778  948  1  1/8 

Soldes  dîTers 333  486  3  3/8 

1112  434  3  4/8 

La  dette  publique,  contractée  dans  le  pays,  sans  aucune  dette 
extérieure,  est  composée  comme  suit  : 

Piastres.  Réaux 

DÛ  par  le  trésor 458  461  3  3/4 

Dû  au  trésor 266  747 

Différence  en  défaveur  du  trésor .     191714  3  3/4 

Existant  en  magasin  et  dans  les 
caisses  de  l'État 218  474 

Balance  en  faveur  de  PÉtat. ...       26  759  11/4 

Il  résulte  de  cette  comparaison  que  TÉtat  de  Costa-Rica  suide  en 
bénéfice  pour  1865  par  26  759  piastres  ou  135  000  francs  environ. 

D'après  la  même  statistique,  nous  voyons  que  la  guerre  contre 
Walker  et  les  flibustiers,  en  1856  et  1857,  ainsi  que  le  cboléra,  ont 
coûté  10  000  habitants;  les  épidémies  de  rougeole  et  de  coqueluche, 
en  1862  et  1863,  ont  arrêté  Paugmentalion  progressive  de  la  popu- 
lation. 

(Noie  de  M,  Gabriel  Lafonâ,  consul  gépéral  de  Costa-Rcn  en 
France.) 
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tance,  compte  seulement  12  à  1500  habitants,  et  cei 
de  Matina,  Moïn,  etc.,  n*ont  guère  que  quelques familli 
de  pêcheurs.  Cette  concentration  de  la  populatic 
dans  un  rayon  de  peu  d'étendue  et  sous  un  climat  teii 
péré,  en  créant  entre  chaque  ville  des  rapports  qw 
dans  les  autres  États,  les  distances  rendent  si  difficilei 
a  dû  nécessairement  influer  sur  le  caractère  des  Cost^ 
Riciens,  et  longtemps  en  effet,  on  a  pu  les  considère 
comme  une  grande  famille  paternellement  administré 
par  le  président  qu'ils  se  donnaient.  Mais  ce  qui  le 
distingue  surtout  des  autres  peuples  de  l'Amériqu 
centrale,  c'est  que,  à  Texception  de  quelques  millier 

'  d'Indiens,  à  peu  près  indépendants,  qui  errent  dao 

les  parties  de  la  république  les  plus  éloignées,  on  n 
trouve  au  Gosta-Rica  qu'une  seule  race,  la  race  blan 
che;  elle  est  quelque  peu  mélangée  sans  doute  de  sanj 
indien,  mais  n'en  a  pas  moins  conservé  nettemen 
prononcé  le  type  européen,  et  même  assure-t-on  toute 
les  qualités  et  les  défauts  des  hommes  de  la  provino 
espagnole  (la  Galice)  qui  se  sont  les  premiers  établii 
au  Gosta-Rica  et  dont  descendraient  ses  habitant 
actuels.  Aussi  le  Gosta-Ricien  passe  en  général  poai 
très-travailleur,  mais  aussi  pour  très-intéressé.  Même 
dans  la  classe  la  plus  pauvre,  il  est  rare  qu'une  familU 
ne  possède  pas  la  maison  qu'elle  habite,  et  autour  d( 
cette  maison,  une  certaine  étendue  de  terrain  où  elk 
cultive  le  maïs  dont  elle  a  besoin  pour  sa  consomma- 
tion, et  quelques  pieds  de  caféier.  Le  café  est  devent 
la  principale  richesse  du  Gosta-Rica,  et  dans  les  bon- 
,  nés  années  il  s'en  exporte  plus  de  100  000  quintaux. 

:'^  C'est  h  ces  habitudes  de  travail,  non  moins  qu'au  grand 
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avantage  de  ne  former  qu'une  seule  et  même  race,  au 
lieu  des  mélanges  de  blancs,  d'Indiens  et  de  métis  que 
l'on  rencontre  ailleurs,  que  le  peuple  de  Gosta-Rica, 
doit  sans  doute  d'avoir  moins  souffert  que  les  autres 
États  centre-américains,  des  révolutions  et  des  boule- 
versements intérieurs.  Sous  une  couleur  politique,  ces 
révolutions,  en  effet,  ne  sont  souvent  au  fond  qu'une 
lutte  de  races.  La  position  géographique  du  pays  a 
peut-être  aussi  contribué  à  sa  tranquillité  intérieure. 
Baigné  par  les  deux  océans,  touchant  seulement  du 
côté  du  nord  au  Nicaragua,  le  Gosta-Rica  forme  un 
État  presque  entièrement  isolé,  car  la  partie  du  Nica- 
ragua à  laquelle  il  confine  est  à  peu  près  déserte.  Il  a 
donc  pu  se  tenir  d'autant  plus  facilement  en  dehors 
des  rivalités  et  des  guerres  qui  ont  si  souvent  divisé 
les  quatre  autres  républiques. 

Le  Gosta-Rica  se  divise  politiquement  en  cinq  pro- 
vinces et  un  district,  dont  voici  les  noms  et  la  popula- 
tion, telle  au  moins  qu'elle  est  donnée  au  mémoire  du 
Ministre  de  Tintérieur,  que  j'ai  mentionné  plus  haut. 

Province  de  San-José 36  280  habitants. 

—  Gartago  ....  29070 

—  Hérédia  ....  23  380 

—  Alajuéla.  .  .   .  25  766 

—  Libéria 8160 

District(Com«rca)de  Punta-Arenas.  &  100 

126756  habit.  (1). 

(1)  Voir,  pour  lei  augmentation!  qu'ont  aublei  cei  nombres,  la 
note  de  la  page  475.  G,  L, 
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A  la  tête  de  chacuue  de  ces  provinces  est  an  go 
veroeur  chargé  de  son  admînistratioD.  La  province 
divise  en  cantons  et  le  canton  en  districts. 

J'aidéjà  cité  les  principales  villes  du  Costa-Rica.  < 
sont  les  chefs-lieax  de  chacuue  des  cinq  provinces  q 
leur  ont  elles-mêmes  emprunté  leurs  noms.  San-Joi 
la  capitale  de  la  république,  bâtie  sur  un  ricbe  plate 
&  une  hauteur  d'environ  1500  mètres  an^dessos  i 
niveau  de  la  mer,  compte  25  000(1)  habitants.  Cartag 
qui  était  autrefois  la  capitale ,  construite  au  pied  < 
volcan  du  même  nom,  et  à  A  lieues  seulement  de  Sa 
José,  peut  en  avoir  10  000;  Alajuéla,  10  000  égû 
ment;  Herédia  et  Libéria  sont  moins  considér 
blés  (2). 

(1)  Diaprés  le  dernier  recensement,  25  OCO  babitaoU  av«c  i 
faubourgs.  G.  L. 

(2)  La  différence  qui  8*est  établie,  depuis  quelques  années,  entre  ! 
populations  des  divers  centres  de  Costa-Rica,  s*eiplique  par  les  a 
tares  plus  avantageuses  de  certaines  localités,  ou  par  la  facilité  pi 
ou  moins  grande  des  transactions  commerciales» 

La  position  géographique  de  Costa-Rica  est  eiceptiounelle  dans 
monde  et  particulièrement  en  Amérique.  Cette  république,  sits 
entre  le  lac  de  Niearagua,  qu'elle  a  pour  limite  nord  (11^  latita 
septentrinale);,  TAtlintique  et  le  fleuve  Soi-Juan  a  Test ,  le  Pa 
fique  à  Pouesty  l'isthme  de  Panama  au  sud  (S®  latitude  septentri 
nale),  possède  les  plus  beaux  fleuves  et  les  plus  belles  baies  de  F  An 
rique  centrale. 

La  grande  lagune  ou  baie  de  Chiriqui,  de  45  lieues  marines  de  t<M 
est  limitrophe  avec  Tétat  de  Panama  ;  on  y  peut  établir  dix  po 
abrités  de  tous  les  vents;  dans  la  lagune  se  déversent  plusieurs  coi 
d'eau  par  lesquels  les  populations  de  l'intérieur  pourront  eoTO] 
leurs  produits  vers  ces  fM)rts.  En  tirant  une  ligna  droite  vers  le  Pa 
fique,  dans  la  direction  du  N.-E.  au  S.-C,  se  trouve  la  baie  deGe 
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£d  ce  qui  coucerue  l'instraction,  le  rapport  remis 
au  congrès,  en  1859,  affirme  que  non-seulement  dans 

Dulce^  qui  a  plus  de  30  lieues  de  tour  et  reçoit  ëgalemeut  plusieurs 
rivières  navigables.  Un  Jour  une  route  ou  un  canal,  si  Ton  trouve  de 
Peau  au  point  de  partage,  reliera  ces  deux  immenses  baies. 

Plus  au  nord  est  la  Herradura,  port  magnifique,  presque  fermé  de 
partout,  et  ayant  à  peu  de  distance  Tembouchure  du  Rio-Grande,  qui 
prend  sa  source  près  de  la  capitale  de  San-José,  au  centre  du  pays.   . 

Puis  Tient  le  golfe  de  Nicoya  où  est  situé  le  port  principal  du  Paci- 
ûque,  Punta-Arenas,  relié  par  une  bonne  route  carrossable  avec  la 
capitale.  Enfin,  an  nord  et  en  limite  avec  le  Nicaragua,  la  baie  magni- 
fique de  las  Salinas,  qu'il  est  malheureusement  presque  impoasible  de 
faire  communiquer  par  un  canal  avec  la  rivière  Sapoa,  qui  débouche 
dans  le  lac  de  Nicaragua. 

Deux  grandes  rivières  qui  traversent  à  moitié  le  pays,  du  sud  au 
nord,  le  San  Carlos  et  le  Sarapiqui,  sont  des  affluents  du  fleuve  Saint- 
Jean  qui,  depuis  le  lac  de  Nicaragua,  forme  la  limite  nord  de  la  répui 
blique  de  Gosta-Rica;  ces  deui  rivières  seront,  dans  an  temps  donné, 
sillonnées  de  nombreux  bateaux  à  vapeur. 

Le  grand  fleuve  la  Riventason  prend  sa  source  au  centre  du  pays, 
près  de  Cartago,  et  va,  par  une  vallée,  jusqu'à  TOcéan  Atlantique, 
près  de  Matina  ou  Moin;  c^est  un  peu  au  sud  de  ce  dernier  point  que 
le  gouvernement  de  Costa-Bica  fait  construire  un  port  appelé  Limon, 
qui  sera  relié  par  une  bonne  route  suivant  la  vallée  de  la  Reventason 
jusqu'à  Cartago. 

Déjà  les  études  sont  faites  et  le  sentier  d'exploitation  est  tracé;  le 
gouvernement  va  prendre  des  mesures  pour  y  établir  une  route  car- 
rossable; alors  FAtlantique  sera  relié  au  Pacifique  par  une  bonne 
voie  de  communication,  qui  ira  du  port  de  Limon,  par  la  latitude  nord 
de  10°  et  par  la  longitude  ouest  de  84*  23',  au  port  de  Punta-Arenas 
par  la  latitude  nord  de  10*  et  la  longitude  ouest  de  S?"  6'  (méridien 
de  Paris}. 

la  largeur  de  l'isthme,  est  et  ouest,  du  port  de  Limon  sur  l'Atlan- 
tique au  port  de  Punta-Arenas  sur  le  Pacifique,  n'est  que  de  f  *  43', 
soit  1 03  milles  marins  ou  moins  de  35  lieues.  Les  deux  ports  ont  la 
même  latitude  nord  de  10*.  (}.  L. 
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chaque  ville,  mais  dans  chaque  fauboiirg  et  d 
chaque  village,  se  trouvent  des  écoles  où  l'on  appr 
la  lecture,  récriture  et  les  premiers  éléments  de  la  i 
gion  ;  que  dans  tous  les  chefs-lieux  de  provinces 
y  a  d'autres  écoles  où  l'enseignement  pins  él 
comprend  la  géographie  et  l'histoire,  les  mathéi 
tiques  élémentaires,  le  dessin,  etc.  Enfin,  San-José  { 
sëde  une  université,  et  le  Ministre  qui  avait  rédlgi 
rapport  ne  paraissait  pas  mettre  en  doute  que  Y\ 
truction  était  généralement  plus  répandue  au  Costa-C 
que  dans  aucun  des  autres  États  de  TAmérique  c 
traie.  Si  l'on  se  rappelle,  en  effet,  comment  sa  popi 
tion  se  compose,  et  l'absence  presque  absolue  de 
race  indienne,abandonnée  partout  à  l'ignorance  la  j; 
profonde,  cette  affirmation  n'a  rien  que  de  très-vi 
semblable.  Au  point  de  vue  de  la  moralité,  le  tabl< 
serait  moins  flatteur.  Voici  ce  qu'en  dit  le  MinL 
de  l'intérieur,  dans  son' rapport  au  congrès  en  18 
((  Bien  qu'au  Costa-Rica  on  ne  connaisse  point  ces 
mes  atroces,  fruits  de  la  perversité  et  de  la  misère 
faut  néanmoins  observer  que  le  progrès  des  délits 
incalculablement  plus  grand  qu'on  n'aurait  dû 
attendre.  En  dix  ans,  le  nombre  en  a  triplé,  pui» 
en  i8d9,  le  tribunal  suprême  de  justice  a  prono 
sur  03  causes  criminelles,  et  en  1859»  le  nombre 
ces  causes  s'est  élevé  à  357.  > 

Gela  m'amène  naturellement  à  parler  de  l'organi 
tion  des  tribunaux,  et  c'est  par  quoi  je  terminerai 
rapport.  Le  Costa-Rica  a,  depuis  une  vingtaine  d'ann 
déjà,  un  code  civil,  pénal  et  de  procédure.  Les  aica 
ou  maires  y  remplissent,  comme  au  Guatemala,  < 
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fonctions  analogues  à  celles  de  nos  juges  de  paix,  et 
connaissent  des  affaires  contentieuses,  dites  de  menor 
cuantia^  où  les  intérêts  engagés  ne  dépassent  pas  la 
somme  de  100  piastres.  Ils  connaissent  également  de 
toutes  les  affaires  correctionnelles.  Immédiatement  au- 
dessus  du  tribunal  de  l'alcade  est  le  tribunal  de  pre- 
mière instance,  siégeant  au  chef-lieu  de  chaque  pro- 
vince. Il  se  compose  d'un  seul  juge  tant  au  civil  qu'au 
criminel,  mais  ces  tribunaux  sont  distincts.  Le  juge  au 
criminel  porte  le  titre  de  :  Juez  del  Crimen,  juge  du 
crime.  Enfin»  la  cour  suprême,  lorsqu'elle  siège  à  San- 
José,  se  compose  de  six  juges,  et  se  divise  en  deux 
chambres,  pouvant  également  connaître  de  toutes 
les  affaires  jugées  en  première  instance,  dont  il 
est  interjeté  appel.  Si  la  chambre  par-devant  laquelle 
l'affaire  est  portée  confirme  purement  et  simple- 
ment le  premier  jugement,  la  sentence  rendue  par  elle 
est  définitive,  et  aucun  autre  recours  n'est  possible, 
à  moins  toutefois  qu'il  ne  s'agisse  d'une  valeur  de 
10000  piastres.  Dans  ce  cas,  de  même  que  si  la  sen- 
tence de  la  cour  n'est  pas  confirmative  de  celle  du  juge 
de  première  instance,  l'affaire  peut  être  portée  par- 
devant  la  deuxième  chambre  qui  s'adjoint,  pour  en 
connaître ,  deux  autres  juges  de  première  instance 
n'ayant  pas  déjà  prononcé  en  cette  même  affaire,  et  les 
avocats.  L'organisation  judiciaire  du  Costa-llica  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  du  Guatemala. 


XI.   NOTEIIBAE.   2.  Si 
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NOTE   SUR    T.ËS    PRIKCIPaLES   VILLKS    DU    HONDURAS 

ET    DU    NICAKAGUA.. 

Les  blancs,  qui  sont  les  moins  nombreux,  occu] 
la  position  la  plus  élevée  ;  les  Indiens  forment  la  mi 
du  peuple  et  travaillent  la  terre  ;  les  métis  tient 
le  milieu  entre  eux.  Je  laisse  de  côté  les  Indiens  A 
quitos  ef  les  Caraïbes  que  Ton  trouve  sur  les  côteî 
Tocéan  Atlantique.  Au  Honduras,  la  popnlation 
doit  pas  être  estimée  à  plus  de  300  000  âmes  ;  au  Ni 
ragua,  à  plus  de  350  000. 

A  défaut  d'autres  Informations,  je  réunirai  ici 
que  j'ai  pu  recueillir  de  plus  certain  sur  les  villes 
ces  deux  États. 

Le  Honduras,  dont  je  parlerai  d'abord  ,  se  div 
politiquement  en  sept  provinces,  à  savoir  :  Coma; 
gua,  Gracias,  Tégucigalpa,  Cholutéca,  Joro,  OIan< 
et  Santa- Barbara.  Le  climat,  comme  en  gêné 
dans  toute  VAmérique  centrale,  est  sain  dans  Fin 
rieur,  surtout  sur  les  hauts  plateaux  ;  sur  les  côtes, 
contraire,  la  chaleur  est  excessive,  les  fièvres  sont  tr 
fréquentes ,  et  presque  toujours  de  la  nature  la  p 
dangereuse,  notamment  à  Trujillo  et  à  Omoa.  L'Eui 
péen  non  acclimaté ,  qui  irait  s'y  établir,  peut  6 
assuré  de  ne  pas  échapper  à  leur  influence. 

Comayagua,  bien  que  la  capitale  de  la  républiqi 
est  loin  d'en  être  la  ville  la  plus  importante.  Elle  ] 
aujourd'hui  que  7  ou  8000  habitants.  Mais  elle  est  bâ 
dans  une  position  heureuse,  au  milieu  d'une  bc 
plaine,  arrosée  par  deux  rivières,  l'Umulla  et  Y 
de  ses  affluents.  Les  montagnes  qui  l'entourent  n 
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ferment  de  norobreusefi  mines  de  cuivre  à  peine 
exploitées. 

Tégucigalpa,  chef-lieu  du  département  du  m6me 
nom,  compte  12  000  habitants.  Elle  est  également  bâtie 
dansune  vaste  plaine,  sur  les  bords  dn  fleuve  Gholntéca, 
à  une  hauteur  d'environ  1000  mètres  au-dessus  dn 
niveau  de  la  mer.  Juticalpa,  cheWieu  du  département 
d'Olancho,  a  10000  habitants;  Gracias,  qui  a-  donné 
son  nom  au  département  dont  elle  est  le  chef-lieu,  en  a 
de  7  à  8000  ;  ce  département  est  cependant  le  plus  peu- 
plé de  la  république,  et  l'on  calcule  qu'il  doit  contenir 
le  quart  de  la  population  entière  du  Honduras:  les  dé- 
partements de  Coraayagua  et  de  Tégucigalpa  contien- 
draient un  autre  quart;  la  seconde  moitié  se  répartirwt 
entre  les  quatre  autres  départements. 

Un  chemin  de  fer  est  depuis  plusieurs  années  pro- 
jeté à  travers  le  Honduras:  partant  de  Puerto-Caballos, 
sur  la  mer  des  Antilles  ,  il  irait  aboutir  à  la  baie  de 
Conchagua,  en  passant  par  la  plaine  de  Managua.  Il 
ne  saurait  naturellement  m' appartenir  d'émettre  aucune 
opinion  sur  les  difficultés  qu'un  aussi  grand  travail, 
s'il  est  jamais  entrepris,  rencontrera;  mais  bien  cer- 
tainement elles  seront  immenses.  D'un  autre  côté,  une 
pareille  voie  de  communication  ouverte  entre  les  denx 
océans  aurait  la  plus  grande  influence  sur  l'avenir  dn 
pays  et  le  développement,  si  lent  jusqu'à  présent,  de  sa 
civilisation. 

Le  Nicaragua  se  divise  en  sept  départements,  les* 
quels  se  subdivisent  eux-mêmes  en  districts.  Ces  dé- 
partements sont  ceux  de  Ghinandéga,  Léon,  Nouvelle- 
Ségovie,  Matagalpa,  Choutalès,  Rivas  et  Grenade.  Ma- 
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uagua,  capitale  actuelle  de  la  république^  est  une  \ 
d'environ  10000  âme9«  bâtie  sur  les  bords  du  lac 
même  nom.  Léon,  Tancienne  capitale,  est  plus  coi 
dérable,  et  peut  compter  20  ou  25  000  babi'ants.  1 
fut  fondée  en  1523,  par  Fernando  de  Gordova,  n 
beaucoup  plus  près  du  lac  de  Managua  que  le  1 
qu'elle  occupe  aujourd'hui,  où  ses  habitants  se  ira 
portèrent  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années.  Elle 
pour  port  sur  le  Pacifique,  Réaléjo,  dont  elle  est  | 
éloignée.  Grenade,  l'ancienne  rivale  de  Léon,  et  aut 
fois  l'une  des  villes  les  plus  riches  de  rAmériqae  a 
traie,  comptait,  avant  la  guerre  de  Waiker,  euvii 
12  000  habitants.  Incendiée  le  22  novembre  1856,  c 
commence  à  peine  à  sortir  de  ses  ruines.  Il  en  est 
même  de  Rivas,  qui  a  été  presque  entièrement  détru 
pendant  le  dernier  siège  que  les  aventuriers  noi 
américains  y  ont  soutenu  contre  les  forces  réunies  c 
cinq  États  de  l'Amérique  centrale.  Située  près  du  i 
de  Nicaragua,  avec  lequel  elle  communique  par 
petit  port  de  la  Virgen,  et  à  peu  de  distance  du  port 
Saint-Jean  du  Sud,  sur  la  ligne  du  transit,  cette  vî 
est  sans  douie  appelée  à  prendre  un  jour  une  gran 
importance.  On  peut  citer  encore  Massaya  et  China 
déga,  qui  ont,  Tune  et  Tautre,  8000  habitants,  la  plup; 
Indiens;  Ségovia,  Matagalpa,  chefs-lieux  des  départ 
ment:<  det»  mêmes  noms,  (|ui  en  ont  de  5  à  0000. 

La  question  du  transit  à  travers  le  Nicaragua  a  d 
puis  longtemps  :  ppelé  l'alteiit  on  de  l'Europe.  En  i 
mont^int  en  efl'el  la  rivière  Saint  Jean,  et  traversant 
lac  (le  Nicaragua,  ou  n*esi  plus  séparé  du  Pacifique  q 
par  une  petite  langue  de  terre,  que  l'on  a  proposé 
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couper  par  un  canal  qui,  partant  soit  de  rembonchnre 
de  la  rivière  Lajas,  iraii  aboutir  à  Saint-Jean  du  Sud  ; 
soit  de  reinbouchure  de  la  rivière  Sapoa  (I),  irait 
aboutira  la  baie  de  Salinas.  D'au  Ires  projets  proposaient 
de  remonter  la  rivièie  Cipitapa  qui  unit  le  lac  de  Nica- 
ragua à  celui  de  Managua,  et  qui  serait  crnaliaée  ;  de 
traverser  ce  dernier  lac,  et  d'aller  aboutir  soit  au  port 
de  Rea'èjo,  soii  à  la  baie  de  F  /nséca  ('2).  Je  nie  borne, 
au,  reste  à  rappeler  ces  difTéi  jnts  projt»ts,  Lujounrinii 
suffisamment  connus,  mas  .;ui  ceperulant  avant  de 
pouvoir  être  exéculc^s,  me  paraissent  denander  de 
nouvelles  et  très-sérieuses  études,  non-seulement  au 
point  de  vue  de  la  topographie  du  pays,  niais  encore 
du  climat  et  des  difficultés  que  la  rareté  des  travailleurs 
pourra  présenter. 

(1)  Len  relevés  faits  par  des  îngéDiears  américaias.  MM.  Ghilds  et 
Faj,  prouvent  qae  la  sortie  sur  le  Pacifique  par  le  haut  de  la  Sapoa 
esl  presque  impossible,  par  suite  du  nombre  d*écluses  nécessaires  pour 
descendre  h  la  magnifique  baie  de  Salioas.  Les  ingénieurs  améri- 
cains proposaient  de  sortir  du  lac  à  la  rivière  Lajas,  un  peu  au  nord 
de  la  Virgen,  et  de  déboucher  sur  le  Pacifique  au  port  de  Brito,  qails 
créaient  en  se  serrant  des  e aui  de  deux  rivières  pour  alimenter  ce  canal. 
Voir  à  ce  sujet  leur  mémoire  intitulé  :  Inter-Oceanic  ship  Canal  from 
harbour  of  San  Juan  dêl  /VortG,tn  the  Atlantic^  to  the  harbour  of  Brito 
in  the  Pacific,  by  Orville,  W.  Cbilds,  chief  enginees,  and  J.  D.  Fay, 
principal  assistant,  in  1850-51-53,  New  York,  1855.  G.  L, 

(?)  C'était  la  conclusion  do  projet  du  prince  Louis-Napoléon  Bona- 
parte, aujourd'hui  Empereur  des  Français.  Voir  la  brochure  intitulée  : 
Canal  of  tfieartigua,  by  N.  L.  B.  Londres,  1846.  G.  £, 
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Teimeest  ud  village  de  1000  babitaots  gouvernés 
Talai-eben-Rascid ,  par  l'émir  Rammao-eben-Ehl 
des  Sciammal'-Ferraga du  Gezire(Djézireh);kpreL 
vue,  le  village  fait  l'effet  d'une  vaste  plantatioa  de 
mlers  qu'environne  et  protège  une  couronne  de  I 
roodea  et  de  tonrs  carrées,  de  6  &  f)  mètres  de  but 
ces  tours  s'élèvent,  à  des  distances  irrégulïëres, 
dessus  du  mur  d'enceinte,  qui  a  3  mètres  de  bautet 
0",20  d'épaisseur;  il  est,  comme  les  tours,  coasl 
en  briques  sécbées  au  soleil.  Le  village  eat  divis 
trois  quartiers,  séparés  par  des  murs  de  ceinture! 
rieurs,  et  chaque  quartier,  en  plautatioos  particuliè 
isolées  l'une  de  l'autre.  Les  mabons  sont  près 
toutes  cachées  dans  l'intérieur  des  plaotations;  a 
qui,  en  petit  nombre,  se  trouvent  sur  la  même  li 
que  les  murs  des  deux  cAtés  des  rues,  ont  la  fornu 
tours  à  deux  étages,  et  reçoivent  le  jour  surtout  d' 

(I)  Voir  Im  Dumirot  de  Stputabn  ei  d'Octobre. 
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petite  cour  iDtérienre  ;  elles  ont  aussi  des  l>arbacan68 
et  (le  petites  ouvertures  pratiquées  dans  les  murs  exté- 
rictirs.  Des  troncs  et  des  branches  de  palmiers»  recou- 
verts d'une  terre  sablonneuse  et  granitique^  disposés 
en  pente  pour  facilite^,  en  hiver,  l'écoulement  de  Teau 
pluviale,  fof  ment  les  plafonds  des  maisons,  construites 
aussi  généralement  en  briques  séchées  au  soleil  i  quel- 
ques-unes le  sont  tout  simplement  en  couches  super- 
posées d'un  sable  de  basalte  et  de  granit,  qiii«  après 
avoir  été  mouillé,  se  durcit  sous  l'action  des  rayons 
du  soleil  ;  bien  peu  ont  à  leur  base  quelques  rangées 
de  pierres  calcaires  rouges.  Les  mosquées  sont  des 
chambres  grandes  et  simples  ;  le  mihtab  est  tourné 
vers  le  sud,  et  le  minaret  le  plus  haut  ne  dépasse  pas 
de  beaucoup  les  cimes  des  paltniers  qui  l'environnent, 
Teime  est  un  véritable  labyrinthe  de  petites  rues 
ombragées  par  lêâ  palmiers^  les  ceps  de  vigne  et  les 
branches  que  projettent  des  murs  latéraux,  les  fignieras, 
les  pêchers,  les  grenadiers  ;  ces  arbres  furent,  il  y  a 
quelques  années,  importés  de  Damas,  et  la  culture  en 
a  parfaitement  réussi  :  la  fraîcheur  y  est  etitretenue  par 
des  canaux,  la  plupart  en  troncs  de  palmiers,  qui  tra- 
versent les  rues  afin  de  conduire  pour  l'arrosage  dans 
les  plantations  dépourvues  de  puits,  l'eau  du  puits 
communal  ou  de  quelqtle  autre  plus  voisin,  qui  appar- 
tient an  propriétaire  de  la  plantation.  Le  puits,  qui 
n'est  plus  communal  que  de  nom,  est  devenu  la  pro- 
priété privée  des  membres  des  familles  les  plus  influen- 
tes ;  mais  ils  ne  peuvent,  lorsqu'ils  ne  s'en  servent 
pas  eux-mêmes,  en  interdire  l'usage  aux  autres  habi- 
tants, s'ils  leur  ôfTrent  un  mmt^  dédommagement  par 
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jour.  Ce  puits  a  AO  mètres  environ  de  circoi 
rence;  il  est  assez  profond,  et  A8  cbanoeanx  eu  j 
continuellement  monter  Teau,  comme  cela  ae  prati 
dans  la  plaine  de  Gaza,  mais  avec  un  sysiëaie  de 
et-vient  beaucoup  plus  ingénieux. 

On  trouve  encore  dans  le  village  quelqaes  pe 
champs  d*orge  et  de  blé,  du  tabac,  des  pastèqueset 
melons.  Les  principales  ressources  des  habitants  s 
les  dattes  et  le  beurre.  11  n*y  a  point  de  marché  pul 
ou  bazar  :  les  achats  et  les  ventes  se  font  dans 
maisons  de  ceux  qui  exercent  la  profession  de  m 
chauds;  ceux-ci  sont  approvisionnés  par  des  colp 
teurs  qui  viennent  du  Neged,  ou  par  les  pèlerins  de 
caravane  de  la  Mecque,  à  la  station  du  Belka,  qui 
à  la  distance  d'une  journée  et  demie  de  marche, 
monnaie  courante  est  le  chameau  et  les  dattes. 

On  retrouve  à  Teime,  dans  toute  leur  pureté, 
usages  et  les  coutumes  des  Bédouins.  Ses  150  fi 
liers  avec  leurs  fusils  à  mèche,  et  ses  20  cavalic 
tons  montés  sur  des  juments,  ne  suffiraient  point  à 
défense,  s'ils  n'étaient  tributaires  de  Talal-l)en-Rasc 
le  souverain  du  Gebel,  et  par  conséquent  l'allié  des  S 
rarat  et  des  Anasi-Uld-Suleiman  et  Aleidan,  qui  se 
pénètrent  sur  son  territoire. 

Les  Aleidan,  fraction  des  Uld-Ali,  s'en  détacher 
comme  une  partie  des  Uld-Suleiman,  des  Biscir,  pc 
rester  d'abord  sédentaires  à  Keibar,  et  devenir  eneu 
errants  dans  le  désert  septentrional  du  Neged  ;  tan 
que  toutes  les  autres  familles  des  Anasi  émigrèn 
de  TArabie  centrale  et  se  répandirent  dans  les  dése 
de  la    Syrie.  Les  Aleidan,  diviaés  en  deux  tribi 
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les  Fegara  et  les  Tuala,  qa'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  Tuala-Sciammar,  comptent  160  cavaliers  et 
2500  fasiliers  montés  sur  des  dromadaires,  et  vivent 
dans  les  vallées  qui  s'étendent  de  Teime  à  Keibar,  leur 
ancienne  demeure. 

Les  Uld-Suleiman  comptent  200  cavaliers  et  2500  fu- 
siliers à  dromadaire,  et  se  subdivisent  en  Anage, 
Msefaem»  Mertad,  El-Selimat,  EUGadaure,  El-Scem- 
lan,  El  Sehul,  El-Remescia  et  El-Bedgiaide.  Us  sont, 
comme  les  Aleidan,  les  Scerarat  et  les  Ebteim,  tribu- 
taires de  Taial-eben-Rascid.  Leur  territoire»  borné 
par  les  rocbers  qui  séparent  l'Ard-Teime  du  Haulat» 
finit  h  rE.'S.-E.  aux  monts  granitique  du  Draaf, 
à  une  distance  de  10  beures  du  Mesma,  et  comprend 
le  Giof,  grande  et  profonde  vallée,  qu'on  appelle  Giof- 
Uld-Suleiman,  pour  la  distinguer  du  Giof-Amer,  an- 
cienne Duma-el-Gendalie  :  il  court  de  TE.-N.-E.  à 
rO.-S.-O,  aux  pieds  du  Gebel-Harré,  jusqu'à  Keibar, 
éloigné  de  Teime  de  A7  beures,  S.-S.-E. 

Le  Gebel-Harré  est  une  longue  cbalne  escarpée  de 
montagnes  de  basalte  qui  vont  se  perdre  dans  les  sables 
du  désert  de  l'Eggiaz  (Uedjaz).  11  commence  au  S.  du 
Giof-Uld'Suleiman  et  au  S.-0.  du  Draaf.  Les  pâturages 
en  sont  fréquentés  par  les  tribus  suivantes  des  Ehteim  : 
£I-Haiarat,  les  Beni-Rascid  et  El-Maimzet.  Les 
Ehteim,  en  fait  de  chevaux,  n'ont  qu'une  vingtaine  de 
juments  ;  ils  élèvent  des  dromadaires  très- estimés  et 
arment  3500  fusiliers.  Leurs  longues  chemises  bleues 
les  font  distinguer  des  autres  Bédouins;  ils  parcourent 
le  triangle  formé  par  le  Gebel-Harré,  les  frontières  occi- 
dentales du  Cassiro  et  le  territoire  des  Beni-Harb.* 
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Keibar,  ési  un  village  de  2600  habitants,  abrité 
sous  des  plantations  de  palmiers  ;  il  est  divisé  en  se^ 
quartiers  dont  chacun  occupe  une  des  sept  vallées  du 
Cebel-fiatré,  qui,  en  cet  endroit,  contient  beaucoup 
de  sources  d'une  eau  très-pure;  ces  vallées sontdooû- 
nées  par  la  roche  élevée  où  l'on  remsurqde  les  ruines 
d'un  fort  trëâ^âncien,  nommé  Kasser^el-Jeudi*  ou  châ- 
teau deâ  Juifs.  La  population  de  Keibar  se  OHnpaie 
de  Mot^s  et  d'Abyssins,  qui  sont  les  descendants  des 
esclaves  des  fJId-Stlleiman  et  des  Aleidan.  Ces  esclaves 
continuèrent  à  demeurer  à  Keibar,  quand  leurs  niat- 
Ires,  il  y  a  de  (îela  quelques  siècles,  décimés  par  la 
petite  vérole,  attribuèrent  cette  maladie  à  l'eau  et 
leur  abandonnèrent  le  villagef  sans  toutefois  leur  en 
céder  cotnplétement  la  propriété  :  ils  leur  accordèrent 
tin  droit  de  deax  grappes  de  dattes  par  «rbre,  à  la 
récolte,  et  leur  laissèrent  en  outre  la  liberté  de  faire 
d'autres  cultures  pour  leur  propre  compte.  Chaque 
année,  les  Uld-Suleiman  et  les  Aleidao  s'approchent 
de  Keibar,  Éians  y  entrer  :  ils  en  croient  Teau  toujours 
fatale  aux  blancs,  et  les  habitants  mores  leur  remet- 
tent les  dattes  qui  leur  reviennent  et  le  tribut  de 
2000  thalers  medgidi  (9S20  francs),  qu'ils  se  sont  en- 
gagés à  payer  à  Talal-Eben-Rascid  ;  c'est  le  seul  tribut 
auquel  ils  soient  assujettis. 

Les  habitants  de  Keibar  sont  tous  musulmans  et 
d'un  caractère  asse2  doux.  11  est  positivement  faux  que 
les  Juifs  aient  babité  Keibar  dans  le  xvni*  siècle. 

De  Teime  à  Bir-el-Metela,  dans  le  Neged,  on  reh- 
contre  continuellement  des  campements  bédouihs 
Anasi   et   Sciammari-Négedi.    La  roQte»  qui  dei^it 
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se  diriger  en  ligue  droite  à  TE.  i/À  Ë.-S.-E.,  ai  les 
sables  ne  lui  opposaient  une  barrière,  se  déploie  bù 
croissant^  sans  pouvoir  entièrement  les  éviter,  pen- 
dant 67  heures  et  demie.  Pendant  une  heure  et 
25  min.,  E.-S.-E.,  elle  parcourt  le  fond  de  la  vallée, 
qui  n'oppose  pas  à  la  régularité  de  la  marche  le  moin- 
dre mouvement,  la  moindre  ondulation  de  terrain; 
pendant  6  min.  S.-E<,  elle  tourne  au  milieu  des  rochers 
d'une  petite  montée  pour  arriver  aux  montagnes  qui 
dominent  de  tous  côtés  le  territoire  de  Teime^  et  se 
dirige  pendant  1  h.  10  min.,  au  S.*E.,  jusqu'à  la 
fin  de  ces  montagnes;  on  reprend  pendant  5  min.  la 
direction  E.'-S.-E.,  on  descend  insensiblement  pendant 
20  min. ,  et  on  atteint»  dans  la  plaine,  un  réservoir 
d'eau,  dont  le  lit  est  de  pierre  calcaire.  A  une  heure 
de  chemin  de  ce  point,  on  laisse  à  droite  et  à  gauche 
deux  étangs  assez  grands,  éloignés  l'un  de  Tautre  de 
25  min.  et  toujours  desséchés  en  Avril.  Enfin  on  arrive 
aux  rochers  qui  séparent  l'Ard^Teime  d'El-Haulat,  et 
qu'on  traverse  en  une  demi^-heure. 

C'est  le  commencement  d'El-Haulat.  Au  loin  on 
découvre^  dans  la  direction  du  N.-E.,  les  sables  du 
Nefut,  qui  s'étendent  du  N.-O.  au  S.-E.,  en  face,  à 
l'E.-S.-E.  1/2  S.-E.,  on  aperçoit  la  gorge  qui  sépare 
le  GebeKKeluan  de  l'Enka;  et  au  S.-'E. ,  s'élève 
Ei-Berd,  mont  isolé,  séparé  par  les  sables  de  la  chaîne 
de  basalte  de  l'Enka,  du  Keluan  au  N.-E.,  et  du  reste 
des  montagnes  qui  s'élèvent  et  disparaissent  à  la  vue 
au  S.-O- 

El-Haulat  est  couvert  de  collines  sablonneuses  et  de 
rochers  qui  sont  calcaires  du  N.-O.,  à  TO.  et  au  S., 
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et  basaltiques,  du  S.  à  FE.   Du  N.*0.  àrE.*S.-£., 
le  voisinage  dn  Néfut  le  rend  entièrement  sablonneux. 

En  biver,  Tean  n'y  forme  point  de  torrent  ;  il  ne  s'y 
trouve  ni  puits»  ni  sources,  ni  étangs  :  quand  la  pluie 
a  cessé,  le  peu  d'eau  qui  n'a  pas  été  absorbée  par  le 
sol  s'évapore  rapidement.  Le  serein  de  la  nuit,  la  rosée 
du  matin,  y  tombent  abondamment  et  les  troupeaux 
conduits  aux  pâturages,  y  trouvant  Tberbe  mouillée, 
n'ont  pas  besoin ,  pendant  plusieurs  jours ,  d*ëtre 
abreuvés. 

On  traverse  EI-Haulat  en  2  heures,  en  se  dirigeant 
au  S.*E.,  vers  la  plaine  qui,  à  l'horizon,  sépare  TEnka 
du  Berd  ;  en  une  heure  et  demie  on  franchit  les  collines 
pierreuses  qui  coupent  la  route,  et  auxquelles  succè- 
dent d'autres  collines,  après  lesquelles,  en  quelques 
heures  de  marche,  on  arrive  à  la  gorge  qui  s'enfonce 
dans  FEnka  et  dans  le  Keluan.  On  voit  cette  dernière 
montagne  aller,  du  côté  de  TE.,  rejoindre  les  sables 
du  Nefut.  La  gorge  qui  divise  les  deux  monts  tourne 
10  min.  àrE.-S.-E.,  10  min.  à  TE.,  et  s'ouvre  sur  le 
Sehel,  ou  plaine  des  Beni-HelaL  L'Enka  s'éloigne 
sur  la  droite  et,  faisant  un  demi-<^ercle,  retourne  vers 
l'extrémité  de  la  plaine,  jusqu'à  l'endroit  où  commence 
une  suite  de  collines  qui  s'unit  aux  dernières  pentes 
du  Gebel-Arnen,  montagne  qui  limite  Je  Sebel-Beni- 
Helat  de  l'E.  au  S.-E  ,  et  dont  le  nom  revient  souvent 
dans  les  chants  populaires  de  l'Arabie.  Le  Nefut  fait 
aussi  du  côté  opposé  un  demi-cercle  du  N.*0.  à  TE., 
en  appuyant  ses  extrémités  sur  l'Amen  et  sur  les  col- 
lines qui  se  détachent  du  Keluan. 

Le  Sehel  est  plus  uni  que  l'Haulat  et  le  terrain  eu 
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est  plus  sablonneux.  Au  centre,  s'élèvent,  comme 
autant  de  ch&teaux  fantastiques,  d'immenses  rochers  à 
prismes  basaltiques,  séparés  de  l'Enka  par  le  sable 
qui  en  a  déjà  nivelé  les  basses  vallées.  Des  torrents 
nombreux  le  parcourent  en  tous  sens;  mais  l'eau  qui 
les  remplit,  tant  que  dure  la  pluie,  est  bientôt  absorbée 
par  le  sable  de  leurs  lits;  et  on  n'y  en  trouve  jamais 
une  goutte  à  la  (in  de  l'hiver. 

Le  Sebel-Beni-Helal,  quand  on  a  descendu  pendant 
1  h.  15  min.  E.-S.-E.,  et  par  une  pente  douce,  les 
versants  orientaux  des  monts  qui  en  forment  la 
frontière  occidentale,  est  une  plaine  très-inégale  que 
l'on  suit  durant  i  h.  20  min.  S.*E.  et  5  h.  30  min. 
£.-S.  £. ,  jusqu'aux  derniers  rochers  de  l'Enka. 
A  partir  de  là,  en  2  h.  1/2,  on  atteint  le  pied  de 
l'Amen;  2.  h.  45  min.  sont  employées  à  traverser 
cette  montagne.  A  mi-chemin  se  trouvent  des  bassins 
creusés  dans  les  rochers  par  la  nature,  pleins  d'eau 
jusqu'au  printemps  et  quelquefois  jusqu'en  été,  si  les 
pluies  d'hiver  ont  été  fortes.  L' Arnen  se  replie  au  N.-E. , 
puis  à  l'E.  et  au  S.-E.»  et  va  rejoindre  le  Mesma  qui 
se  trouve  en  face,  en  formant  les  trois  quarts  d'un 
amphithéâtre  naturel  qui  domine  une  partie  de  la 
grande  plaine  du  Ghebal  ;  ces  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes sont  exposées  aux  vents  du  S.;  le  sable,  qui 
depuis  des  siècles  s'y  amasse,  descend  au  centre  de  la 
plaine,  sur  la  ligne  qui,  de  TO.  à  l'E. ,  s'appuie  sur  leurs 
deux  points  extrêmes,  et  l'espace  qu'elles  environnent 
prend  véritablement  ainsi  la  forme  d'un  amphithéâtre. 
—  Les  Arabes  donnent  à  cet  espace  en  pente  le  nom 
de  Beinel-Horueio ,  ou,  entre  les  deux  cornes;  en 
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effet,  il  est  terminé  aux  deux  côtés  par  de  petites  < 
lines,  reliées  seulement  par  leur  base  aux  chaînes  pi 
cipales  et  s'avançant  dans  la  plaine  comme  si  c*étai 
les  pointes  d'un  croissant. 

Le  Ghebal  est  une  grande  plaine  sablonne 
comme  le  Sehel-Beni-Helal  ;  il  est  borné  au  Sud  pai 
Harré,  El-Giof-Uld-Suleiman  et  El-Draaf  ;  au  No 
par  TArnen,  El-Mesnia  et  les  sables  du  Néfut  ;  à  VI 
par  les  frontières  du  Gebel,  et  à  l'Ouest,  par  les  m( 
tagnes  qui  continuent  la  chaîne  de  TEnka,  bien  qu'< 
soit  souvent  interrompue.  C'est  la  corde  d'un  arc 
est  formé  par  TArnen  et  par  le  Mesma,  et  qui  s'éti 
en  ligne  droite  à  TE.  pendant  Ah.  15  min. 
voit  les  plus  hautes  cimes  de  THarre  à  18  bev 
S.-S.-E.,  après  qu'on  a  parcouru  cette  ligne  pend 
2  heures,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'endroit  où,  k  dei 
heure  à  droite  dans  la  plaine,  on  rencontrera  une  m< 
tagne  ronde  et  isolée.  La  partie  du  Bein-el-Homein  • 
tient  à  l'Amen  et  descend  pendant  55  min.  est  cd 
prise  dans  la  distance  de  2  h.  i5  min.  E.-S.-E.,qu 
emploie  à  le  traverser;  celle  qui  monte  au  Mes 
se  dirige  pendant  1  h.  65  min.  à  l'E.-N.-E.  en  du 
ligne  vers  l'ouverture  que  laisse  dans  les  montagna 
dernière  colline  qui  s'en  sépare  ;  de  sorte  que  les  ai 
extrémités  du  Bein-el-Hornein  sont  éloignées  l'une 
l'autre  de  7  h.  05  min.  de  marche. 

Quand  on  a  gravi  la  seconde  partie  du  Bein-el-H 
nein,  sur  les  cimes  du  Mesma  non  encore  envahies  ; 
le  sable,  en  quittant  la  direction  de  l'E.-N.-E.  poui 
S.-E.,  on  tourne  80  mîn.  parmi  les  rochers  de  la  c 
Une  qui  se  sépare,  dit-on,  de  la  chaîne  principe 
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et  en  allant  de  nouveau  à  TE.-N.-E.  pendant  3  h. 
10  min.,  on  arrive  au  point  où  finit  le  Mesma  et  on 
commence  à  descendre  dans  le  Gberlaal  çn  rencontrant 
à  chaque  pas,  durant  ces  3  b.  10  min.,  d'immenses 
dépôts  d'eau  pluviale.  Avec  le  Mesma  finisseqt  sur  la^ 
route  les  monts  de  basalte.  A  10  beures  G.S.-E,  sqnt 
les  montagnes  du  Draaf,  et,  caché  à  aes  pieds,  la 
Giof-Uld-Suleiman,  longue  et  profonde  vallée  qui  con- 
tient douze  puits  d'eau  potable,  creusés  par  les  Uld- 
Suleiman  des  Biscir  qui,  seuls,  y  ont  droit  de  pâture. 

En  descendant  au  N.-N.-E.  pendant  hO  miUf,  on  se 
retrouve  dans  le  Gbelaal,  pins  sablonneux  qu  aups^- 
ravant,  les  sables  du  Néfut  n  étant  plus  retenus  par 
les  montagnes.  On  atteint,  en  6  heures  de  marche,  El- 
Ureik,  montagne  de  pierre  granitique,  au  Sud  de  la- 
quelle sont  quelques  roches  qui  se  dirigent  vers  1q 
Draaf  ;  elles  indiquent  les  cimes  d'une  série  de  mon- 
tagnes ensevelies  dans  les  sables  du  Nefut  et  qui, 
autrefois,  formèrent  avec  le  Draaf  une  seule  chaîne. 

Suivant  la  route  E.-N.-E.  pendant  6  heures  encore, 
en  franchissant  une  suite  de  collines  de  sable ,  on  ar- 
rive à  un  rocher  granitique  élevé,  dont  le  côté  qui  re- 
garde rOuest  contient,  dans  ses  cavités  intérieures,  des 
réservoirs  d'eau,  auxquels  on  atteint  par  des  trous 
creusés  de  main  d'homme  ;  laissez  |e  rocher  à  gauche, 
et  au  bout  de  2  heures  et  quart  vous  arrivez  enfin  au 
Bir  ou  puits  du  Metelah,  au  nord  de  la  montagnç  qui 
en  porte  le  nom  et  qui  comooence  le  Gebel, 

De  rUreik  au  Metelah,  les  Anasi  Negedi  ne  plantent 
plus  leurs  tentes  ;  ce  territoire,  trop  voisin  du  Gebel^  a 
été  assigné  aux  Sciammar,  qui  se  considérant  çQomaç 
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sajets  de  Talal-eben-Rascid ,  tandis  que  les  autreâ 
dou'ms,  ses  tributaires*  aspirent  à  Tindépendance. 

Le  Gebel  est  la  province  la  plus  septentrionale 
Neged  ;  c'est,  comme  disent  les  Arabes,  un  des 
Neged.  Les  sables  du  Nerut,  qui  s'étendent  du  Met 
à  Sema,  et  renferment  les  villages  de  Gobbah,  Tu 
Henakie  et  Ghenaa,  la  séparent  du  Giof-Amer,  siti 
5  heures  de  caravane  vers  le  N.-O.  ;  de  Metelah 
plaine  de  Mestegedde,  des  collines  de  basalte  à  pria 
et  des  masses  compactes  s'élèvent  dans  une  mer 
sable,  et  vont  se  perdre  aux  monts  granitiques 
Draaf,  qui,  par  le  N.-E.   sont  liés  à  la  double  chi 
de  rUedi-Selma,  et  rejoignent  au  S.-O.  le  Gebel  Ha 
De  TE.  au  S.  le  Gebel-Selma  et  TUedi-Selma  confii 
au  territoire  du  Ghafel,  qu'on  traverse  pour  arrive 
Cassim,  autre  province  du  Neged,  beaucoup  plus 
portante,  et  qui  a  pour  villes  principales  Aneizeb, 
Raz  et  Breda. 

La  province  entière  était  autrefois  couverte  par 
seule  chaîne  de  monts  granitiques ,  dominés  pai 
haute  cime  du  Gebel-Selma.  Maintenant  que  les  sab 
ayant  pénétré  dans  les  vallées,  les  ont  presque  entié 
ment  comblées,  elle  s'est  divisée  en  une  quantité 
petites  chaînes  de  collines  qui  se  subdiviseront  encc 
si  le  sable  continue  à  élever  son  niveau  ;  un  jour  vien 
où  elles  ne  présenteront  plus  que  quelques  rocli 
perdus  dans  l'immensité  du  désert. 

Le  prince  qui  gouverne  actuellement  le  Gebel 
en  quelque  sorte  indépendant  :  en  effet,  l'émir  Ta! 
eben-Abdallah,  des  Sciamanar-Abd-el-Igiaafar  n'enu 
chaque  année  à  Derreieh  qu'un  faible  tribut  de  six 
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ments,  les  plus  mauvaises  de  ses  écuries,  et  Feisal- 
Eben-Sehud  les  fait  parvenir  au  sultan  avec  d'autres 
beaucoup  mieux  choisies  par  l'entremise  du  scbérif  de 
la  Mecque.  Il  a  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets, 
bien  qu'il  doive  gouverner  selon  les  lois  des  nomades. 
En  ces  dernières  années,  son  pouvoir  s'est  accru  et  il 
a  soumis  au  tribut  Fed  et  El-Gbafel  sur  la  route  de 
Gassim,  le  Giof-Amar (l'ancienne Damael  Gendalie), la 
ville  de  Scaca,  les  villages  de  Reibar  et  Teime,  et  beau- 
coup d'autres;  les  Anasi,  les  Biscir,  les  Uld-Suleiman* 
Negedi  et  les  Aleidan,  les  Scerarat,  les  Ehteim  et  les 
Sciammar-Tuman  du  Gezire,  qui  souvent  s'aporocbent 
du  Neged.  Les  habitants  des  villes  vaincues  et  des  vil- 
lages soumis  payent,  comme  la  population  sédentaire 
du  Gebel,  le  dixième  des  produits  du  sol;  les  Arabes 
Bédouins,  comme  les  Sciammar  nomades,  payent  trois 
mesures  de  beurre  par  tente,  un  cinquième  de  medgidi 
par  chameau,  et  dix  piastres  par  troupeau  de  vingt 
têtes  de  brebis  et  de  chèvres. 

La  population  du  Gebel  est  en  partie  sédentaire  et 
en  partie  errante.  On  en  peut  fixer  le  nombre  à 
75  000  âmes  environ.  Les  sédentaires  se  subdivisent  en 
Beni-Temim  et  en  Sciammar  ;  les  errants  sont  tous 
Sciammar. 

Les  Sciammar  sont  subdivisés  en  Singhiara,  Esslem, 
Abdel  et  Dagheret  ;  ils  se  sont  partagés  les  pâturages 
de  la  province,  qui  est  demeurée  ainsi  divisée  en  quatre 
territoires  pour  les  nomades  et  en  deux  pour  les  séden- 
taires. 

Les  Beni'Temim  sont  les  plus  anciens  habitants  du 
pays  ;  un  descendant  de  leurs  princes,  l'émir  Ali-Eben- 
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Aïed^  Vit  encore,  maid  il  n*exerce  aucun  pouvoir  \ 
résidence  est  à  Gofar. 

Lee  villes  et  les  villages  des  Sciamniftr  soot  :  Ri 
7500  habitants  ;  on  y  i^emarque  le  château  du  pri» 
une  grande  mosquée  et  le  bazar ,  le  seul  de  la  prorî» 
Blocac,  2000  habitants,  en  y  comprenant  5  familieB 
Bdni^Kaled;  Lechite^  1600  habitants  ;  Gobbat,  fl 
habitants  ;  les  voyagelirs  qui  viennent  du  Sud  payi 
sur  ce  point  une  taxe  â*un  thaler  medgidi,  et  c^ot  f 
viennent  du  Nord,  de  derix  thalers^  pour  avoir  le  di 
de  se  servir  de  Feau  qu'ils  rencontrent  ;  s'ils  s< 
itiarchands,  ils  doivent  ajouter  à  cette  taxe  le  p 
d*Ude  themise  de  toile;  Goteife,  600  habilaflt 
TuiellB,  600  habitants;  Ghenna,  200  habiUnts;  1 
Ugid,  AOO  habitants;  El-Bedan»  &00  habitants  ;  Ussê 
AOO  habitants;  Ekede,  300  habitants  ;  Lezram,  800 1 
bitants;  El-Henakie,  que  beaucoup  de  nomades  i 
pellent  Baienie,  100  habitants. 

Les  Beni-Temim  habitent  Gofar,  ville  de  8500  I 
bitants  ;  El-Roda,  2000  habitants  ;  Sebam,  ^000  1 
bitants;  EUMestegedde ,  !800  habitants;  Babca 
1000  habitants  ;  El-Rasser,  800  habitants  ;  lU-Gai 
500  habitants;  El-Saleime,  àOO  habitants;  Tal 
300  habitants. 

De  Bir-El^Metelhh  à  Bedan  on  met  2  h.  80  m 
A  6  heures  E.  1/2  E.-S.-E.  de  El-Bedan  se  troi 
HtTCab ,  éloigné  de  1  h.  30  min.  de  la  princip 
cbMne  des  monts  du  Gebel.  Mocac  à  EULezran 
80  min.  S.-E.  ;  £l-Gofeife  à  2  heures  &ô  min.  S.-4 
Bl-Tuefe,  7  heur^  N.-N.^O.^  la  route  s'étendaot 
«)M(H-cei%le  des  pieds  des  monts  aux  sables  du  Nel 
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Gobbah  est  à  10  heures  N.-N.-O.  deTeime.  El-Mes- 
tegeddet  est  éloigné  de  Mocac  de  20  heures  S.  1/2 
S.-S.-R.;  Kaïl  est  à  20  heUresN.  1/2  N.-N.-E.;  EÏ-Sa- 
leim  à  5  heures  30  min.  N.-N.-O.  ;  El  Roda,  à  6  heures 
N.-E.  ;  El-Gazal,  à  9  heures  N.  1/3  N.-N.-E.  El-Gazal 
est  éloigné  de  5  heures  N.-N.-E.  de  Ël-Saleîme,  de 
7  heures  N.-O.  de  El-Roda,  de  6  heures  S.  1/3  S.-5.-0. 
de  El-Kasser,  de  7  heures  S.-E.  de  Mocac,  de  8  heures 
S.-S.-O.  de  Gofar,  qui  est  à  3  heures  N.-E.  1/S  E.-N.-E. 
de  Kasser,  El-Gofar  est  éloigné  de  Mocac  de  8  heures 
30  m.  E.-S.-E.  et  de  Kaïl  de  3  heures  l?.-E.  A  15  heures 
E.-N.-E.  de  Kail  est  Bahcaa;  à  1 2  heures,  S.-E.  Sebau, 
sous  le  Gebel-Selma  qui  a,  à  4  heures  E.-S.-0.,Tabe, 
dans  le  Uedi-Selma.  A  30  min.  de  Kuîl  est  Usseta  ;  à 
/i5min.  S.-O.  d'Usseta,  dans  des  montagnes  escarpées, 
est  Ekede.  Enfin,  à  &  heures,  presque  au  N.  de  Kaïl  se 
trouve  El-Ugid.  De  El-Ugid  à  Lechite  il  y  a  2  heures 
N.-O.  ;  Lechite  est  éloigné  de  El-Henakie  de  là  heures 
S.  4/2  S. -S.-E.  et  de  Ghenaade  A  heures  E.-S.-E.  ; 
de  ce  dernier  village  on  arrive  à  Gobbah  en  12  heures 
dans  la  direction  de  TO. -N.-O. 

Toutes  ces  localités  sont  de  vastes  plantations  de 
palmiers,  s'élevant  dans  les  plaines  que  les  sables  ont 
formées  au  milieu  des  montagnes  ;  elles  sont  entourées 
d'un  mur  en  terre.pétrie  et  séchée  au  soleil,  et  flanquées 
de  tours.  Les  maisons  ne  diiïèrent  en  rien  de  celles  de 
Teime,  si  ce  n'est  que  quelques-unes  sont  plus  grandes. 
Les  produits  du  sol  sont  les  mêmes.  Il  n'y  a,  pour 
ainsi  dire,  aucune  industrie  ;  les  femmes  tissent  de  la 
toile  ordinaire,  des  abah,  ou  manteaux  à  raies,  en 
laine,  et  de  grossiers  tapis.  Des  marchands  ambulants 
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parcourent  continuellement  le  pays  et  échangent  ce 
ses  produits  leurs  marchandises  importées  des  ai 
provinces  du  Neged,  de  TArak-Arabi  et  de  TEgf 

Le  vêtement  des  hommes  se  compose  d'une  loi 
chemise  en  toile  blanche,  d'nn  abah  en  laioe  dechè 
noir  châtain,  aussi  à  raies  blanches  et  noires,  i 
keffieh,  retenu  sur  la  tête  par  un  akal,  et  d*une  p 
de  Sandales.  Les  femmes  portent  une  chemise  bl 
un  sciambar,  ou  grand  voile  noir  de  crêpe  de  soie,  f 
se  cacher  le  visage,  et  un  abah  noir  ou  châtain,  qui 
couvre  de  la  tête  aux  pieds. 

La  religion  est  la  musulmane  sunnite  ;  on  n'y  trc 
plus  d'Uakabites  :  néanmoi:)S,  dans  diverses  famil 
on  a  conservé  T  usage  de  se  raser  les  moustaches  e 
ne  point  fumer,  ainsi  qu'il  était  prescrit  aux  sectat< 
d'Abd-el-Uakab.  L'émir  Talal  ne  fume  pas  en  p::l 

La  population  du  Gebel,  fanatique  à  l'excès,  ne 
1ère  ni  chrétiens  ni  juifs.  La  bannière  nationale 
fond  vert,  bordé  de  rouge,  et  porte  écrit  en  blanc,  s 
un  cimeterre  nu,  la  double  devise  :  Dieu  et  Ma/wr 
et  Mahomet  est  l'envoyé  de  Dieu, 

En  cas  de  guerre ,  tous  les  hommes  valides  i 
forcés  de  prendre  les  armes.  Le  Gebel,  qui  a  une 
pulation  sédentaire  de  33000  âmes  environ  ,  a 
&000  fusiliers,  tous  montés  à  dromadaires.  Les  fi 
sont  à  mècbe.  Le  contingent  des  Sciammar  errants 
de  600  cavaliers  et  2000  fusiliers  à  dromadaire.  . 
cavaliers  Sciammar  il  faut  ajouter  000  autres  caval 
mores  du  priuce.  Presque  tous  sont  esclaves  et  aïoi 
sur  des  juments  qui  lui  appartiennent.  Les  Bédoi 
et  les  habitants  des  pays  rendus  tributaires  concoii 
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rarement  à  la  défense  commune  ;  on  ne  considère  pas 
encore  les  premiers  comme  suffisamment  fidèles,  et 
les  seconds  ne  pourraient  sans  péril  dégarnir  leurs  villes 
d*bommes  armés.  Cependant  les  Bédouins  fournissent 
souvent  à  Tarmée  du  prince  un  renfort  de  quelques 
milliers  de  fusiliers  et  de  3  à  AOO  cavaliers  au  plus, 
s*il  s'agit  de  faire  une  expédition  contre  des  ennemis 
lointains,  et  s*il  y  a  espérance  de  profit.  Durant  Texpé- 
dition ,  chacun  doit  songer  à  se  pourvoir,  comme  il 
peut,  de  munitions  et  de  vivres.  Les  ennemis  contre 
lesquels  lutte  continuellement  Témir  Talal  Eben-Rascid 
sont  les  Anasi  Syriens,  les  Bescir,  les  Ruola,  les  Dafir, 
les  Ehtebe  et  les  Meteir. 

L'émir  Talal-Eben-Rascid  fournit  une  escorte  de 
600  hommes,  commandés  par  son  frère  Metab,  à  la 
caravane  des  pèlerins  de  la  Perse  qui,  de  Bagdad,  se 
rend  chaque  année  à  la  Mecque.  Il  possède  800  esclaves 
et  600  juments  de  sang  pur  ;  on  le  considère  comme 
le  plus  riche  en  argent  de  tous  les  princes  de  l'Arabie 
centrale.  On  l'appellft  généralement  Âbu-Bendar  ou 
père  de  Bciidar,  du  nom  de  son  fils  aîné,  et  encore 
EbenRascid,  pour  l:onorer  en  lui  le  chef  de  sa  race  ;  de 
ses  quatre  femaies,  dont  trois  sont  filles  de  scheik 
Sciammar,  et  dont  une  est  sœur  de  Feial  Eben-Sehud, 
il  a  10  enfants  vivants  :  9  fils  et  7  filles. 

Ou  trouve  dans  le  Gebel  :  l'autruche,  le  bœuf 
sauvage,  la  panthère,  le  léopard,  le  renard,  le  loup, 
le  lièvre  et  la  gazelle  ;  en  animaux  domestiques  : 
le  chameau,  le  cheval,  le  bœuf,  l'âne,  le  chien  ,  ]c 
chat,  et  de  nombreux  troupeaux  de  brebis  et  de  chè- 
vres.   Les  Saleib  ou  nounr^  ou  bohémiens^  ont  une 
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race  d'ânes  blancs  d'allure  rapide  et  trësrbe^tu  i 
Le  village  de  Fed  (500  habitants) ,  à  0  hei 
JÇ.-S.-E.  de  Tabe,et  celui  d'El-Ghafech  (2000  lu 
t^nts),  à  2S  heures  S.-E.  de  Kaïl,  sont  les  premij 
stations  des  caravanes  qui  se  dirigent  vers  Aoeii 
capitale  du  Cassim  et  la  ville  la  plus  importiuitQ  e 
plus  populeuse  de  l'Arabie  centrale. 

Aneizeh  est  composé  de  sept  quartiers  qu'on  po 
rait  appeler  villages  :  El-Adelie,  Em-Akm^f 
Mesoukof,  £1-Guche,  El-Kadar,  El-Kabb  et  El-Gosfl 
U  compte  1^000  habitants  et  se  distingue  des  villes 
Gebel  par  l'épaisseur  de  ses  mqrs  de  ceinture  et 
une  plantation  de  palmiers  extérieurs  qui  \^x  sefi 
couronne,  et  qui  est  défendue  par  i^pe  cinquantaine 
tours  isolées. 

En  1863,  Aneizeh  se  révolta  contre  Feis^^ïlt 
Çehud.  Assiégé  p^r  l'Émir  Abdalla,  fils  Qt  succesi 
présomptif  de  Feisal,  ainsi  que  par  l'Émir  T^lal-Et 
Rascid  ;  il  opposa  d'abord  une  vigoureuse  fésistanc 
mit  en  déroute,  dans  une  sortie»  les  troupes  de  1^ 
Abdalla,  qu'il  aurait  défaites  entièrement,  si  la  p 
qui  survint  n'eût  mouillé  les  mèches  des  fusils  4c 
défenseurs  :  ceux-ci,  forcés  de  reculer,  et  ne  poui 
soutenir  le  choc  de  la  cavalerie  du  Gebel»  commai 
par  l'Émir  Mohammed,  frère  de  Talal,  prirent  la  1 

(1)  A  la  fin  de  Thiver  beaucoup  de  Saleib  traversent  PEap 
pour  aller  chasser  Tâne  sauvage  eu  Mésopotamie,  n>n  trouTanl 
dans  le  Tammard  ;  ils  fn  prennent  un  certain  nombre  vivaQis  e 
servent  pour  faire  saillir  leur  ânesses.  Les  produits  mâlei  iodI  ei 
castrés  at  vendus  à  Page  de  deai  ans  Josqu^à  deux  eaiiu  II 
«Bfd^di  cbaqne. 
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en  désordre  et  laissèrent  environ  200  morts  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  lendemain  la  place  capitula. 
Le  prince  Zamel,  si  puissant  la  veille,  fut  déclaré  déchu 
du  gouvernement  de  la  ville,  et  l'Émir  Abdalla*Eb«Q- 
Seleib,  son  cousin,  fut  proclamé  à  sa  place.  Le  tribut 
arriéré  fut  payé,  et  les  vainqueurs  s'éloignèrent  sans 
avoir  pénétré  dans  les  murs  d'Aneizeh. 

Dans  les  plaines  qui  sontàrE.d'Aneizeh  et  jusqu'aux 
vallées  au  S.-E.  du  Ghafeh  vivent  les  Meteir,  forts 
de  2500  cavaliers. 

Les  Meteir  forment  deux  tribus  :  les  Eluah  at  les 
Breh  ;  d'anciennes  raisons  de  sang  font  régner  entve 
eux  une  guerre  continuelle.  Les  Bluah  se  divisent 
ainsi  :  El-Duscian,  El-Gheblan,  Ei-Saaba»  EUMegealda, 
El-Gairaat,  £1-Aragbe  ou  El-Baraasa.  Les  Breh  se 
divisent  en  :  El-Sarran ,  EUMerebat ,  El-Berisan , 
El-Usiajia,  El-Dikakin,  El-Abeïrat,  les  Uled-Abbad  et 
les  Beni-oAbdella. -^Tributaires  de  Feisal-£ben*Sebud, 
ils  sont  ennemis  de  Talal-Eben-Rascid,  des  Ehteim  et 
des  Beni-Harb,  et  font  souvent,  pour  les  inquiéter,  des 
incursions,  en  passant  au  B.  du  Gebel.  Les  Ehteim  et 
les  Sciammar  en  sont  le  plus  fréquemment  les  victimM, 
car  les  Benl-Harb,  El-Masrub  et  les  Beni-Selem,  sub- 
divisés, les  premiers,  en  Béni- Ali,  El-Auf  et  Beni-el- 
Sefer,  et  les  seconds  en  EUMaimun  et  EUMeranbe,  se 
trouvent  à  TO.  et  au  8.-0.,  du  territoire  des  Ehteim, 
près  de  Médine  et  de  El-Guarkie.  Les  Beni-Harb 
ont  1000  cavaliers;  ils  sont  aussi  tributaires  de  Feisal* 
Eben-Sehud,  mais  alliés  néanmoins  avec  les  Arabes 
Ebtebe,  ennemis  de  tous  les  princes  du  Neged. 

Les  Ebtebe,  réduits  par  des  guerres  continuelles  à 
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700  cavaliers,  occapent  les  immenses  plaines  qai 
s'étendent  du  Gebel-lmarie  aux  Trontières  méridionales 
du  territoire  des  Ebteim,  au  S.  de  EI-Mesket.  Les 
chevaux  des  Ehtebe  sont  réputés  les  meilleurs  des 
chevaux  arabes  du  désert. 

A  une  journée  de  marche,  presque  an  N.  de  Aneizeh, 
est  située  Breda,  ville  plus  grande,  mais  moins  popu- 
leuse que  Kaïl,  et  célèbre  par  son  marché  de  chevaux. 

—  AS  heures  plus  au  N.,  nn  peu  au  N.-N.-O.  de 
Breda,est  le  village  de  El-Aiun,  qui  compte  1500  âmes. 

—  Entre  EUAiun  et  Et-Gbafet  se  trouve  encore  un 
village ,  EUGnara  (2000  habitants)  ;  il  est  à  10  heures 
S.-S.-E.  de  El-Ghafeh  et  à  12  heures  N.-N.«0.  de 
El-Aiun.  —  A  El-Guara  commence  El-Cassim. 


III 


Gobbah  doit  aux  vents  du  midi,  .il  rEm-Senman  et 
au  Gute,  montagnes  qui  le  protègent,  à  1*0.  et  à  TE., 
de  n'avoir  pas  été  encore  enseveli  par  les  sables  du 
Nefut.  Il  a,  au  N.,  à  un  quart  d*henre  de  distance,  uoe 
montagne  de  sable  qui  la  domine  entièrement,  et  à 
droite  de  laquelle  passe  le  chemin  du  Giof-Amer. 

Le  chemin  du  Giof-Amer  est  l'œuvre  des  Beni-Helâl. 
Le  Giof  Amer  est  à  iO  h.  80  min.  N.-O.  de  Gob- 
bah. Le  chemin  serpente  pendant  A7  heures  dans  les 
sables,  vers  le  N.  et  vers  1*0  ;  ensuite  il  s'étend  en 
ligne  droite  au  N.-O.  sur  une  plaine  sablonneuse  et 
desceud  pendant  une  demi-heure.  Pour  faire  ce  tracé, 
qiii  porte  le  nom  impropre  de  chemin,  on  a  comblé 
des  vallées,  aplani  des  collines  et  nivelé^  autant  que 
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possible,  le  sol  sablonneux  du  Nefut,  agité  comme  une 
mer  orageuse.  Il  est  bien  diflicile  à  l'œil  d'un  Euro- 
péen d'eu  suivre  les  détours.  Il  faut,  pour  ne  pas  se 
perdre,  se  tenir  au  N.-O-,  en  déviant  par  le  N.  ou  par 
ro.,  quand  on  ne  pourra  continuer  à  suivre  la  pre- 
mière direction,  jusqu*à  ce  que  Ton  ne  voie  plus  les 
Aleim,  trois  collines  situées  à  25  heures  de  Gobbah  et 
qu'on  aperçoit,  de  tous  côtés,  plusieurs  heures  avant 
d'y  arriver. 

A  partir  du  pied  des  Aleim  jusqu'à  la  fin  du  Nefut, 
il  devient  tout  à  fait  impossible,  à  qui  que  ce  soit,  de 
reconnaître  le  chemin  des  Beni-Helal,  excepté  à  quel- 
ques traces  qu'il  n'est  pas  facile  de  retrouver. 

On  laisse  au  S.-E.  les  Aleim,  et  on  chemine  en  zig- 
zag, pendant  7  heures  continuellement,  entre  les  col- 
lines, pour  se  mettre  sur  les  traces  du  prétendu  chemin 
qui  se  dirige  au  N.-O.,  vers  le  Giof,  en  passant  par 
El.Feluh. 

El-Feluh  est  la  partie  la  plus  accidentée  du  Nefut, 
la  plus  difficile  à  traverser.  C'est  une  suite  de  collines 
escarpées  et  de  vallées  profondes;  il  y  faut  faire  mille 
détours  en  tous  sens,  et  s'éloigner  souvent  beaucoup 
de  la  ligne  droite,  pour  la  reprendre  ensuite  avec  une 
grande  difficulté,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au  Mobgean. 
On  traverse  le  Feluh  en  3  h.  Le  Mohgean  est  une 
haute  barrière  de  sable  d'un  grain  très-fin,  qui,  pen- 
dant plusieurs  milles,  court  de  TE.  à  l'O.  Les  plantes 
du  désert  y  croissent  en  abondance,  mais  s'y  des- 
sèchent rapidement  ;  les  hautes  broussailles,  les  ar- 
bustes qu'on  y  rencontre,  sont  toujours,  excepté  en 
hiver,  privés  de  verdure.  Ce  qui  fait  reconnaître  le 
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Mobgean,  c'est  la  ligne  que  sa  cime  trace  à  rboriion. 

Une  fois  qu'on  l'a  dépassé,  les  ondulations  du  terrain 
deviennent  plus  petites,  les  plantes  du  désert  plus  iri- 
goureuses  et  susceptibles  d'absorber  en  grande  partie 
la  rosée  de  la  nuit.  Il  donne  son  nom  pendant  8  h. 
30  min.  au  terrain  qui  le  sépare  de  El-Benie.  Si  on  le 
laisse  à  une  distance  de  k  h.  au  S.-E. ,  on  arrive  à  nne 
vallée  beaucoup  plus  profonde  que  les  autres  vallées 
de  son  territoire,  et  qui  mène  en  10  b.  au  puits  rainé 
du  8cegik ,  où,  comme  plusieurs  prononcent,  du  Sce- 
ghik.  Ce  puits,  creusé  par  les  Anasi-Ruola,  fat  détruit 
par  ordre  de  l'Emir  Talal-Eben-Rascid,  qui  ne  veolot 
pas  qu'il  y  eût  de  Feau  dans  le  Nefut,  afin  de  s'en  faire 
ainsi  une  imposante  défense  à  la  frontière  septentrio- 
nale du  Gebel.  El-Benie  est  une  seconde  barrière  de 
sable  très-fin,  ou  une  plaine  haute  très-étendpe,  sur 
laquelle  s'élèvent  quelques  éminences,  jouets  continods 
des  vents,  et  par  conséquent,  toujours  variables  dans 
leurs  formes. 

Quand,  par  une  pente  très-l^re,  on  a  descendu 
les  rochers  du  Bénie,  on  arrive  à  la  fin  des  sables  da 
Nefut,  dans  la  plaine  sablonneuse  qui  entoure  El-Giof 
et  finit  à  (5  h.  au  N.,  aux  pieds  de  l'Hamemie  ;  cette 
chaîne  de  montagnes  commence  à  6  h.  à  l'O.,  et  s'a- 
baisse graduellement  à  TE.,  jusqu'à  ce  que,  disparais- 
sant à  la  vue,  elle  atteigne  aux  murs  de  Scaca. 

El-Giof  est  éloigné  de  S  h,  des  limites  septentrio- 
nales des  sables  du  Nefut  ;  cependant  il  faut  une  autre 
demi-heure  pour  entrer  dans  l'enceinte  de  ses  murs; 
car  on  doit,  dans  cette  demi-heure,  descendre  de  la 
plaine  qui  le  domine  dans  celle  qui  est  au-4es80U8  et 
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qui  lui  donne  son  nom,  et  où,  parmi  les  palmiers,  s'élè- 
vent les  maisons  de  ses  habitants.  De  Gobbab  à  EU 
Giof-Amer,  les  excursions  des  nomades  Dafir  et  des 
Anasi-Ruola  rendent  le  chemin  très-dangereux  aux 
voyageurs  qui  sont  en  petit  nombre  ;  si  l'on  rencontre 
les  Dafir,  il  faut  combattre. 

Les  Dafir  divisés  en  Sald,  El-Areif,  Ab'Edraa ,  El- 
Naalim,  El-Felub,  et  El-Messamir,  sont  tous  sous  le 
commandement  du  scheik  Sultan-Eben-Suet  ;  ils  ar- 
ment 1 800  cavaliers  et  3000  fusiliers  et  parcourent  du 
Suk-el-Scïuk  au  voisinage  de  Scaca,  les  frontières 
septentrionales  du  Neged,  entre  les  territoires  des 
Sciammar  et  ceux  des  Anasi-Biscir. 

Ël-Giof-Amer  est  une  petite  ville  de  6000  âmes  ;  elle 
est  construite,  comme  le  sont  en  général  toutes  les  villes 
du  Neged,  en  briques  séchées  au  soleil  ;  les  maisons 
sont  couvertes  de  terre  sablonneuse  pétrie  et  durcie  de 
la  même  manière,  et  les  petites  pierres  calcaires  rouges 
que  fournit  l'Hamemie  entrent  en  partie  dans  leur 
construction.  Le  mur  d'enceinte  qui  enfermait  ses 
quatorze  quartiers  ayant  été  détruit,  et  chaque  quar- 
tier ayant  son  mur  particulier,  comme  Aneizeh  dans  le 
Cassim,  El-Giof,  depuis  la  mine  de  El-Delhamie,  sem- 
ble composé  de  treize  villages,  réunis  l'un  à  l'autre 
par  une  plantation  non  interrompue  de  palmiers  ;  il 
vaut  mieux  lui  donner  le  nom  de  ville,  car  il  ne  man- 
que pas  de  villages  à  une  petite  distance. 

£1-Husseni  est  le  premier  quartier  à  l'O.,  N.,0.; 
viennent  ensuite  Aal-el-Garb,  El-Zaraï,  El-Gait,  El- 
Dera  et  Diret-Cattab  ;  et  après,  sur  la  portion  la  plus 
étendue  de  la  ligne  qui  se  tourne  vers  le  S.-E.,  El- 
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Selinan,  El-Habbuh.  EUSeidan.  El-Rakebm,  El-Aladje, 
Ain  Zogba,  Kadema  et  les  ruines  d*El-Delharnie.  Ces 
quartiers  sont  rangés,  pour  ainsi  dire,  à  la  file  les  nos 
des  autres ,  de  sorte  que  la  plantation  tout  entière 
occupe  en  longueur  un  espace  qu'on  met  50  min.  i 
parcourir;  elle  n'a  pas  10  min.  de  marche  dans  sa 
plus  grande  largeur  :  le  point  le  plus  large  est  Diret- 
Cattab,  éloigné  de  EUHussein  de  20  min.  et  de  30  min. 
des  ruines  d'El-Delbamie. 

Le  fonde  Mared,  de  construction  très-ancienne,  mais 
très-grossière,  s'élève  sur  un  monticule  de  pierre  sa- 
blonneuse au  S.-O.  de  Diret-Cattab,  aux  maisonsduquel 
il  est  attenant,  et  au  S.-O.  d*EI-Dera,  auquel  une 
haute  muraille  le  relie.  Mared  doit  avoir  été  plus  d'une 
fois  recoustrnit.  Aujourd'hui  il  est  en  pierre  jusqu'aux 
deux  tiers  de  sa  hauteur,  et  sa  paitie  supérieure  est  en 
terre  durcie.  Sa  forme  primitive  était  un  rectangle 
flanqué  de  quatre  tours  rondes;  au  centre  il  avait  une 
tour  plus  grande,  d'où  on  dominait  facilement  les 
plaines  environnantes.  La  grosse  tour  est  tombée  eo 
ruines,  et  plusieurs  autres  qu'on  a  élevées  aux  flancs 
du  rectangle  pour  le  soutenir  lui  ont  fait  perdre  son 
ancienne  régularité.  A  Kadema,  il  y  a  une  source 
d'eau  très- pure.  On  trouve  d'autres  sources  dans  les 
autres  quartiers,  mais  l'eau  en  est  un  peu  sanmâtre. 
On  a  creusé  plusieurs  puits  dans  la  plantation  des 
palmiers  et  dans  les  champs,  qui  douneut  les  mêmes 
produits  que  le  Gebel  et  Teime  et  de  plus  le  semek. 

Le  Giof-Amer  doit  sou  nom  actuel  au  bas-fond,  ou 
profonde  vallée,  en  arabe  Giof,  qu'il  occupe,  et  aux 
Beni-Amer  qui  le  construisirent  sur  les  ruines  de 
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l'antique  Duma-el-Gendalie,  que  d'autres  appellent 
Duma-el-Gendal;  cette  ancienne  ville  fut  conquise  par 
Kaled-Eben-Walid  et  devint  célèbre  par  l'arbitrage  qui 
déclara  déchu  du  pouvoir  Ali-Eben-Abu-Taleb,  le  plus 
grand  guerrier  arabe  de  son  temps. 

Au  com;nencement  du  xif  siècle,  il  était  gouverné 
par  des  princes  descendant  d'une  famille  venue  des 
villages  indépendants  de  TUedi  elSerban,  et  payait 
tribu  aux  Ruola.  En  1855,  il  fut  assiégé  par  Talal- 
Eben  Rascid,  qui  s'en  empara,  malgré  une  héroïque 
résistance  de  vingt  jours.  Son  prince  Cattab-Ebeu-Sarra 
fut  fait  prisonnier  ;  il  vit  encore  dans  les  prisons  do 
château  de  Kaïl  :  ses  fils  sont  retournés  dans  TUedi-el- 
Serhan  et  y  ont  construit  le  petit  village  de  1  Usce- 
vuasce, prèsd'Etere  et  d' tl-Ekder,  au  N.-O,  du  premier 
et  à  TE.  du  second. 

Les  villages  qui  dépendent  du  Giof  sont  :  El-Gerani, 
£l-Gotti,  El-Bahirat,  et  Uedi-el-Derbe  dans  la  vallée; 
El-Gerani  à  20  min.  S.O.,  EUGotti  àlOmin.E.-S.-E., 
Uedi-el-Derbi  à  25  min.  N.,  et  El-Babirat  à  àb  min. 
N.  3/â,  N.-N.-O.,  de  Kadema;  au  milieu  des  colli- 
nes, El-Hasia,  à  àO  min.  O.-N.-O.  de  El-Husseni  ;  et 
Giawa  et  El  Mueisen,  dans  la  plaine  supérieure  sur  la 
route  deScaca  :  Giawa  est  à  A5  min.  et  El-Mueisen  à 
1  h.  E.-»N.-.E.  de  Uedi-el-Derbi. 

El-Bahirat,  Uedi-el-Derbi  et  El-Gotti  sont  appuyés 
ao  rehaussement  du  terrain  qui  termine  le  Giof;  entre 
les  deux  derniers  est  un  étang  d'eau  pluviale,  rendue 
saumàire  par  le  sol  sablonneux  et  salin. 

Scaca  est  une  ville  de  10000  âmes,  au  pied  de 
l'Hamemie;  il  est  à8  h.  E.-N.-E.  du  Giof;  à  4  h.  O.-S.-O. 
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se  trouve  le  village  de  Gara,  et  à  2  h.  S.-S.-O.  eelui 
de  AUer.  Gara  compte  1500  habitants  et  Atier  environ 
800. 

A  6&  h.  N.-O.  1/2  O.-N.-O.  du  Oiof  se  trouve  Kaf, 
village  de  rUedi-el-Serhan,  miné  au  tv*  siècle  et  re- 
construit au  iTin*;  c'était  autrefois  une  station 
des  caravanes  qui  allaient  de  Damas  à  Hëdine. 

En  sortant  de  la  porte  de  El-Hussein,  on  commefice 
à  monter  doucement  entre  quelques  collines,  Jtisqii'à 
ce  qu'on  arrive  à  la  plaine  sapérieure,  où,  sur  kt  gau- 
che, les  pluies  d'hiver  laissent  beaucoup  dé  petits 
étangs.  Il  faut  d'abord  se  diriger  à  l'Ouest,  et,  autant 
que  le  permettent  les  légers  mouvements  du  sol,  mar- 
cher dans  cette  direction  pehdant  0  h.  30  inin.  ;  an 
bout  de  6  h.  on  a,  à  un  quart  d'heare  k  droite,  le 
Gebel-el-Daare,  auquel,  à  10  h.  au  N.,  se  joint  Ël-Ba- 
memie  ;  on  fait  les  autres  3  h.  80  min.  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  plaine  qui  porte  ce  nom.  Pendant 
la  seconde  partie  du  trajet  la  toute  se  dirige  dut^t 
7  h.  auN.-O.;  on  laisse  derrière  soi,  après  ft  h.  35  m., 
les  derniers  rochers  S.-O.  du  Douare  ;  au  bout  de  S  h. 
1/2  de  marche,  environ,  on  atteint  le  Bir-el-Scégar  à 
rO.-N.-O.;  on  y  trouve  un  puits  ouvert  dans  un  i-ocher, 
et  rempli  d'une  eau  infecte  ;  N  est  environné  de  sables 
salins  et  dominé  par  des  montagnes  de  pierre  calcaire 
et  de  sable  que  recouvrent  des  masses  siliceuses  sur  le 
point  de  se  pulvériser.  A  15  min.  à  l'O.  est  le  mont  de 
Sbeha,  qui  cache  entre  ses  rochet^  obcidentaux,  à  1  h. 
20  min.  environ  de  El-Scegar,  Un  puits  d'eâu  tbttt 
aussi  saumâtre,  mais  tdoinë  infecte  t]ue  celle  dti  Bir« 
eKScegai*. 
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Si  on  ne  laissait  pas  le  N.-O.  pour  entrer  dans 
rUedi-el-Serhan,  dans  le  voisinage  d'El-Scegar,  on  ren- 
contrerait ,  à  égale  distance  à  peu  près  les  uns  des 
autres, El-Gerani,  El-Nebsce,  El-Uescece,  El-Sceba,  El- 
Nebach  et  £1-Mueisari,  puits  dont  l'eau  peut  être  ap- 
pelée potable,  bien  qu'elle  ait  un  goût  saumâtre  et  sente 
fort  mauvais.  L'espace  du  chemin  de  El-Garani  à  El- 
Mueisari  est  excessivement  dangereux,  infesté  qu'il  est 
souvent  par  les  Anasi-Biscir,  en  maraude  contre  les 
Scerarat  et  les  Sciammar,  ou  aux  aguets  pour  s'empa- 
rer des  caravanes  mal  défendues.  Une  ligne  de  monta- 
gnes le  sépare  de  la  vallée  inférieure  de  l'IIedi-el-Ser- 
han,  qui  est  bornée,  à  l'O. ,  entre  de  nombreuses  collines 
de  sable,  et  quelques  collines  de  basalle,  plus  basses 
que  celles  du  Tobeit  et  du  Fihe.  Du  Scegar  on  marche 
9  h.  O.-N.-O.,  1  h.  N.-O.,  2  h.  15  min.  N.-N.-O., 
30  min.  N.;  on  est  obligé  de  faire  cette  courbe  pour  se 
rapprocher  des  monts,  sur  la  gauche  du  chemin,  et 
Ton  ne  peut  longer  la  vallée,  car  les  montagnes  qui 
sont  sur  la  droite  s'en  éloignent  toujours  davantage; 
on  est  à  1  h.  30  min.  au  S.  du  Bir-el-Mueisari,  et  les 
ondulations  du  terrain  augmentent  jusqu'au  Bir-Weset, 
où  Ton  arrive  en  à  h.  30  min.,  en  partie  N.-N.-O.  et 
en  partie  N.-O. 

Bir-Weset  a  quatre  ouvertures  cachées  par  des  ter- 
tres de  sable  couverts  de  hautes  broussailles  ;  on  re- 
marque, près  de  l'ouverture  principale,  une  vingtaine 
de  palmiers  qui  ont  2  mètres  de  hauteur. 

A  18  h.  N.-N.-E.,  le  mont  Nesma-el-Serhani  montre 
sa  double  tète,  et  à  2A  h.  E.-N.-Ë.  on  aperçoit  la  cime 
du  Sela.  A 10  h.  à  l'O.  sont  les  montagnes  qui  séparrat 
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rUedi-el-Serhan  de  l'Ard-el-Suan.  A  El-Wese 
plaine  redevient  et  reste  toujours  sablonneuse, 
les  mouvements  du  terrain  sont  presque  insensil 
De  l'E.-N.-E.  à  FO.-S  -0.  on  calcule  que  TUe 
SO  h.  de  marche,  et  c'est  la  plus  grande  largeur  i 
ait  La  route,  unie  9  h.  30  m.  N.-N.-O.,  rase  A5  d 
sans  dévier,  les  pieds  d'une  chaîne  de  monts  bas 
quesqui  viennent  du  N.-E.,  et,  sans  la  traverser,  t 
nant  au  N.,  elle  rentre  dans  la  plaine  dont  les  ond 
tiens  sont  devenues  plus  grandes;  elle  se  dirige  en 
1  h.  10  min.  N.-N.-O.,  ensuite  8  b.û6  min.  N.-O. 
laissant  àgaucbe  le  Bir-el-Meheder,  dont  l'eau  saum 
est  moins  empestée  que  celle  du  Scegar,  puis  elle 
cend  gradnellement  60  min.  N.-N.-O.,  pour  arr 
aux  marais  salants. 

On  s'avance  pendant  2  h.  âô  min.  au  N.^O.,  { 
dant  1  h.  au  N.-N.-O.,  jusqu'au  Bir-el-Adeii 
Après  2  h.  30  min.  au  N.-N.O..  on  arrive  au  1 
Abu-Terifian,  et,  durant  ce  trajet,  les  pieds  des  ( 
madaires  glissent  sur  le  sable  incrusté  de  sel  moi 
par  les  pluies  d'hiver  et  la  rosée  d'été  ;  si  Ton  n'a 
un  guide  bien  expérimenté,  on  risque  de  tombe 
chaque  moment,  dans  les  nombreux  trous  fangeux 
couverts  d'une  couche  de  sel  très-mince,  dissém 
dans  les  sentiers  qui  traversent  les  marais  dans  I 
les  sens. 

El-Adeimat,  Abu-Terifian  et  Kseba  sont  dans  t 
oasis  fréquentées  par  les  serpents  et  par  les  bceofs  i 
vages.  L'eau  est  excellente.  A  Kseba,  il  y  a  un  fon 
ià  mètres  carrés,  de  construction  récente,  u 
non  encore  habité.  On  voit,  à  d  h.  à  l'E.  4/2  £••&* 
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Bir-el-Breda,  où  se  termine  pour  se  replier  dans  la 
direction  des  montagnes  qui  sont  au  nord  de  Kseba, 
le  chemin  qui  du  Gerani  traverse  l*l]edi-el-Serban,  du 
S.-E.  an  N.-O. 

Ces  dernières  montagnes  sont  entièrement  en  ba- 
salte; comme  leurs  flancs  sont  encore  intacts,  elles 
n'ont  point  de  sable  à  leur  base  ;  il  en  est  de  même 
pour  la  majeure  partie  des  montagnes  que  l'on  ren- 
contre avant  d'y  arriver  et  au  delà.  Elles  sont  éloignées 
de  Kseba  de  30  min.  ;  on  les  gravit  par  un  chemin 
escarpé  et,  de  leurs  sentiers,  on  aperçoit  El-Maga1,  au 
N.  ;  Kaf  est  alors  à  30  min.  au  N.-O.,  car  le  chemin 
tourne  continuellement  dans  des  vallées  arides  et  sa- 
blonneuses pour  éviter  les  immenses  rochers  de  basalte 
qui  forment  tant  de  barrières  naturelles,  véritables  for- 
tifications où  les  habitants  des  villages  de  ce  territoire 
trouvent  un  abri  contre  les  rapides  incursions  des 
Bédouins. 

Kaf,  appelé  aussi  Diret-elRababe,  ressemble  aux 
villages  du  Gebel  et  du  Giof,  avec  cette  seule  diffé- 
rence que  la  terre  de  ses  maisons,  de  ses  tours  et  de 
ses  murs  d*enceinte  est  plus  claire,  et  que  ses  palmiers, 
peut-être  à  cause  des  exhalaisons  salines  des  marais 
voisins,  sont  moins  vigoureux  et  moins  productifs.  Il 
est  construit  sur  les  limites  des  marais  salants,  les 
meilleurs  de  TUedi,  et  au  pied  méridional  du  Saîdi, 
mont  couronné  autrefois  d'un  fort  en  pierre,  qui  n*est 
pas  encore  tout  à  fait  ruiné  ;  il  fut  élevé,  dit-on,  par 
un  Égyptien  du  Saîd,  qui  percevait  un  droit  de  pas- 
sage sur  les  caravanes  de  la  Mecque  ;  ces  caravanes, 
à  cause  des  sources  nombreuses  qui  se  trouvent  dans 
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la  plaine  adjacente  et  dans  K^afp  y  «avaient  établi  pnede 
leurs  stations,  Le  Saî4  est  éloigné  de  Kaf  de  1 0  mis. 
environ  ;  on  le  grfivit  p^r  un  sentier  pscarpé  ;  iJ  est 
isolé  des  autres  montagnes  de  Tlle  basaltique  et  sa^ 
blonneuse  qui  renferme  les  villages  ;  ces  ipontagnes 
forment  un  croissan  t^utour  dç  Kaf,  et  le  Saîdi  domine 
)a  partie  occidentale  des  salines, 

JÇaf  a  250  habitants  \  il  e^t  éloigpé  de  i  br  90  min, 
Nf^N.-E,  de  Akeile,  village  naissant,  dans  Je^  marais 
mêmes,  sur  un  exhaussement  de  terraiUt  et  pepplé 
seulement  de  15  b.abit^nts  ;  il  est  à  3  h,  N.  de  El?([?otti» 
(jui  compte  150  babitapts  et  q]^  est  ep  partie  rpiné: 
un  grand  nombre  de  ses  habitants  rabandonnèreot 
récemment  pour  aller  s'établir  daps  le  Qiof-An)^r,  où 
ils  construisirent  le  village  du  même  nom»  qui  e^t  situé 
à  10  min.  E.-S.-E.  de  Kadema, 

Sur  le  versant  oriental  des  monts  qui  sont  tournés 
vers  la  partie  la  moins  importante  des  salines,  se  trou- 
vent trois  autres  villages  :  El-£kder,  à  1  bf  A5  min. 
de  Kaf,  El-Uscevuasce  et  Etera,  à  2  h.  E.-3--£«  Etera, 
construit  en  pierre,  est  peuplé  de  300  habitants;  El- 
Uscevuasce  en  a  200  et  ISkder  150  ;  de  sorte  que  la 
population  des  six  villages  de  TUedi-el-Serbao  pe  dé- 
passe pas  1065  âmes, 

Les  produits  du  sol,  moins  le  seme^c,  y  sont  les 
n>ëmes  que  ceuf  du  Giof,  et  TindustrÛB  la  même  que 
celle  de  Teime  ;  il  y  a  de  plus  }a  ressource  du  sel,  que 
les  Bédouins  achètent  à  raison  d'un  thaler  medgidi  la 
charge  de  chameau  ;  ils  sont  loin  de  reconnaître  aux 
villageois  le  droit  de  Lç  yepdre  :  ils  le  considèrent 
comme  leurpropriété^  et^j^'ils  payent  le  medgidi,  c'est, 
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disent-ils,  pour  s'épargner  la  peine  de  le  recneillir  et 
de  ramonceler. 

EUMagal  ou  Gebel-el-Mfigal  est  à  2  b.  i5  min.  au 
N.-E.  de  Raf.  De  El-Akeile  on  compte  29  h.  avant 
d'arriver  au  Galeite,  savoir  :  10  h.  àl'O.,  ppur  triiver- 
ser  les  marais  ;  14  h.  au  N.-O.,  dans  TArd-el-Snan  et 
5  h.  aussi  au  N.-O.,  dans  le  Belka. 

{Fin). 
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NOTE 
SUR    LE   PAYS    DES  KHOUMIR 

PAR  M.  MOUUN. 

ÉHèvt  coD»ol  au  Coasobt  ginënl  d«  Fnaeê  à  Tboîs. 


Le  pnys  des  Khoutnirs  appartient  à  la  Régence 
TuuU  ;  c  est  un  pâté  de  montu^nes  circonscrit  au  N 
par  la  nier  Méditerranée,  du  c<!p  Gallino  (près  du 
Roux)  il  P:inta-Nera;  à  TOucst,  par  le  Djebel-Hedd' 
versant  E/>t,  qui  sert  de  limite  au  c  -rcle  de  la  C 
et  sépare  les  pjsse-isioiH  frinçaises  du  territoire 
nisien  ;  à  TCst,  par  le  Ujebei-D.ilta,  les  ilmdoii 
les  Ghazonen  ;  au  Sud,  par  les  Ghazoueo,  les  B< 
Mezen  et  quelipies  fraclions  des  N  'lied. 

Hijdroyraphie.  —  Quel(|ues  cours  d*eau  pai*cou 
celte  surfiice  en  la  fertilisant  et  s* écoulent,  soit  c 
r intérieur  des  terres,  soit  vers  la  côte.  Les  plus 
portants  sont  :  rOued-Z.iïii,  qui  reçoit  presque  toi 
les  eaux  du  pays  et  les  conduit  à  la  mer  vers  Tuba 
et  rOued-Melali,  qui,  vers  le  cercle  de  la  Galle,  pr 
le  nom  d*Oued-Klanguet-Aoun  et  se  jette  vers  TOi 
el-Kebir.  Ges  deux  cours  d*eau  ne  sont  jamais  à  ^ 
le  premier  peut  se  changer  en  un  canal  propre  à  T 
ploitatioD  et  au  charroi  du  minerai  et  du  bois.  Qi 
aux  autres  rivières,  ou  les  traverse  à  pied  sec  en  éi 
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De  nombreuses  sources  rendent  ce  pays  propre -à 
l'élève  du  bétail.  Ces  r^ources  forment  des  ruisseaui 
d*une  vitesse  de  â5  à  ôO  centimètres  par  seconde  et 
d'un  parcours  rarement  de  plus  de  2  kilomètres. 

Les  Arabes  constatent  encore  la  présence  de  quel- 
ques sources  d'eau  chaude  d'une  température  assez 
élevée;  l'une  d'elles  est  fortement  sulfureuse.  Toutes 
ces  sources  ont,  sur  leurs  bords,  des  débris  de  con- 
structions qui  en  attestent  la  bienfaisance  et  l'usage 
qu'en  ont  fait  les  anciens. 

Forêts.  —  Le  pays  des  Kboumirs  est  très-boisé  ;  les 
forêts  occupent  une  vaste  étendue  et  sont  une  de  ses 
principales  richesses  ;  les  chêiies-Iiége  y  sont  a^^?fz 
nonibreux  pour  servir  au  développement  d'une  grande 
iiiiîustrie,  et  d'auires  essences  précieuses  croissent  sur 
les  bords  des  cours  d'eau  ;  ces  belles  foièts  de  diène-' 
liégp,  si  le  gouvernement  nVmpèche  pas  l'exploitation 
de  l'écorce  à  tan,  seront  bientôt  complètement  dé- 
truites. Le  chône  zène^  connu  en  France  sous  le  non)  de 
cliène  blanc  {quercus  alha)^  qui  a  une  grande  valeur 
pour  les  constructions  navales,  y  abonde. 

Les  contrées  plus  spécialement  boisées  de  cette  es- 
sence sont  les  suivantes  :  EUOubnkria,  GhomedCol- 
falia  (piès  des  Alialfa).  11  existe  en  ces  deux  endroits 
deux  bouquets  de  jeunes  arbres  qui  donnent  de  l'es- 
poir pour  l'avenir.  Oued  Dahraoni  (entre  les  Ouled* 
BenSaîd  et  les  Ouled-Sedra).  Les  arbres  y  sont  mé- 
diocres. Vers  la  tribu  des  Homrau  on  trouve  de  beaux 
arbres  ;  la  forêt  devient  plus  épaisse  en  s'approchant 
des  Ouabrinia;  mais  en  traversant  l'Oued  Ou tala  on 
trouve  on  bouquet  de  50  000  arbres  enviroD,  d'une 
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belle  grosseur  et  d'une  hauteur  prodigieuse,  poi 
tous  être  immédiatement  soumis  à  la  coupe. 

A  Attalfa  (  sur  l'Oued- Khan nega  )  cette  esn 
abonde;  à  une  heure  plus  loin^  sur  la  montagne 
hida  (où  existent  des  gîtes  métallifères),  s'étend 
forêt  considérable  ;  la  plupart  des  arbres  sont  d 
grosseur  et  d'une  hauteur  extraordinaires  t  20000 
bres,  au  moins,  peuvent  être  mis  en  coope; 

Gîtes  métallifères,  —  Le  pays  des  Rfaouinirs 
un  grand  intérêt  aux  géologues  par  sa  Variété  ;  1« 
ches  granitiques  indiquent  assez  que  des  reôher 
minéralogiqUes  ne  sauraient  rester  infriiotuetiseS;  1 
côté  c'est  le  terrain  primitif,  plus  loin  les  terrains  ( 
luvion  anciens  qui  séparent  les  terrains  toleafiiqi 
dans  les  ravins  on  remarque  des  carbonates  de  f^i 
gileux  et  le  peroxyde  de  fer  anhydre  et  ot*}stalIis<! 
existe  aussi  des  terrains  argilo-ferrtigineux  qtii  doi 
cohtenir  des  sulfures  d'argerit. 

On  rencontre  également  des  silicates,  avec  des 
néraux  cristiillind  (ce  qui  doit  composer  lë  feldsps 
ces  roches  ne  sont  pas  connues  en  Algérie:  Des  câ 
trophes  géologiques  sont  venues  changer  là  conf 
ration  du  sol  *  en  redressant  plus  ou  moins  les  coud 
les  soulèvements  partiels  leur  oht  donné  difTére; 
directions»  et  Ton  volt  partout  des  rides  et  des  tn 
d'ébrânletnents.  Les  tremblements  de  terre  ont  o< 
sionné  des  éboulements  et  mis  à  dé'  ouvert  des  pyr 
cuivreuses  ;  des  roches  de  gneiss,  également  misi 
découvert  par  suite  des  soulèvements^  recëledt  a' 
des  pyrites  cuivreuses  ;  en  un  mot,  il  y  a  là  un  eéi 
de  phénomènes  ifilnéralogiques. 
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Un  voyageur  français  découvrit  en  18Âô,  sur  la 
montagne  dite  Chehida,  à  30  kilomètres  de  Tabarca, 
du  minerai  de  cuivre  carbonate  et  sulfaté,  ainsi  que 
du  plomb  argentifère.  Avec  quelques  travaux  d'explo- 
ration en  cet  endroit,  on  découvrirait  de  riches  gise- 
tiients.  A  la  même  époque,  il  fut  aussi  trouvé  à  Mekna 
un  gisement  de  plomb  argentifère  :  ce  gisement  était 
déjà  connu  des  gens  du  pays;  l'analyse  du  minerai 
a  prouvé  qu'il  était  presque  dépourvu  d'argent,  par 
conséquent  de  peu  de  valeur,  surtout  en  présence  des 
frais  considérables  d'exploitation  dans  un  pays  aussi 
accidenté  que  Test  celui  des  Khoumirs. 

En  1800,  on  reconnut  à  la  montagne  dite  Ouchteta, 
dans  les  terrains  ravinés  par  eaux  pluviales,  la  pré- 
sence de  minerais  de  plomb  argentifère  d'une  certaine 
richesse. 

Carrières,  —  La  pierre  à  chaux  est  en  grande  abon- 
dance ;  le  plâtre  existe  chez  les  Khoumirs.  Au  Ôoul, 
près  des  Beni-xVIezen,  on  rencontre  des  gisements  im- 
portants de  gypse. 

En  général,  les  mamelons  et  les  montagnes  sont  in- 
distinctement de  nature  gréseuse  ;  ce  grès  doit  être  un 
peu  dur  à  la  taille,  mais  les  débris  de  constructions 
romaines  en  grand  nombre  dans  le  pays,  prouvent  que 
l'on  peut  en  tirer  un  très-bon  parti. 

Enfîn  la  fabrication  des  tuiles  et  des  briques  est 
rendue  facile  par  d'énormes  dépôts  d'argile  de  diverses 
qualités,  mais  privées  de  calcaire,  que  l'on  trouve 
partout. 

Buiorique.  —  Les  Arabes  nomades  et  les  monta- 
gnai*ds  surtout,  li'âyant  que  la  tradition  orale  pour 
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transmettre  l'histoire  du  passé,  les  notions  qat  I 
po!<sëde,  quant  à  l'origine  des  Kboumirs,  sont  pre» 
toujours  enveloppées  de  ténèbres  épaisses.  Tool 
que  Von  peut  dire  avec  certitude  à  lenr  sujet,  c'esli 
les  dix-neuf  fractions  principales  qui  les  compost 
Etiebeïnia,  Ël-Uuatiraimia,  Altalfa,  Honamdîa,  Brin 
El-Bebsa.  El-Homran ,  B'khaïssia,  U'selma,  Oui 
Helel,  Ouled-Uous»a,  Sloul,  Djonablia,  B'cheîii 
Offercia,  El-Oubakria.  Ouled-ben-Saïd,  Ouled-Sec 
Ouled-Amor,  ne  sont  que  les  grands  rameaux  de  d 
grandes  familles  :  les  Slonl  et  lesTedmaka. 

Les  Sloul  et  les  Djonablia  sont  gens  tranquilles  e 
livrent  nu  commerce  avec  l'Algérie.  Les  Tedinakas 
plus  pauvres  et  plus  turbulents  que  leurs  frères 
vivent  de  vols  et  de  brigandages;  mais,  à  l'aide 
quelque  influence,  on  pourrait,  en  les  occupant  & 
travaux  suivis,  leur  donner  facilement  d'autres  bs 
tudes. 

Ce  qui  rend  les  Kboumirs  redoutables  et  d'un  i 
sinage  incommode,  ce  n'est  pas  tant  leurs  babitu 
de  rapine  que  l'indépendance  dont  ils  ont  toujours  j 
el  qu'ils  ont  constamment  maintenue,  et  vis-à-vis 
leurs  voisins  les  Français,  et  contre  leurs  matlres  p 
tiques  les  Tunisiens.  Itelirés,  en  été,  dans  des  n)< 
tagnes  boisées  d'un  accès  diUicile,  retranchés  l'bi 
derrière  des  ravins  profonds,  que  la  saison  change 
quelques  heures  de  pluie  en  torrents  infrancbissiabl 
ils  peuvent  soutenir  les  attaques  ie%  plus  vives  et 
repousser  presque  sans  eiïort.  Aussi  l'auloritë  qu< 
Bey  de  Tunis  exerce  sur  ces  tribus  o'est-elle  qn'ii: 
g'uiaire;  les  fréquenta  échecs  qu'ont  éprouvés  ses  i 
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loTines  l'ont  déterminé  à  prendre  un  moyen  terme, 
pour  ne  pas  perdre  un  pouce  de  son  territoire  et  pou» 
voir  conserver  nominativement  la  propriété  du  sol,  en 
y  maintenant  l'influence  de  son  nom  :  c'est  de  pré* 
lever  sur  le  pays  la  seule  chose  qu'il  lui  soit  possible 
(Fatteindre,  les  bois,  qu'il  exploitait  naguère  par 
coupes  à  peu  près  réglées.  Pour  arriver  à  ce  but, 
il  a  déclaré  depuis  longtemps  déjà  la  Gdèle  tribu  des 
Kboumirs exempte  d'impôt  et  placée  soussa  protection 
immédiate.  A  ces  conditions,  les  Kboumirs  permettent 
à  ses  colonnes  de  couper,  sans  être  inquiétées,  le  bois 
qui  lui  est  nécessaire  ;  à  leur  tour  ils  le  reconnaissent 
comme  leur  suzerain  et  lui  envoient  de  temps  en  temps 
leurs  principaux  chefs,  qui  reviennent  toujours  chargés 
de  présents. 

Toutefois,  bien  que  celte  suprématie  du  Bey  ne  soit 
que  précaire,  nous  sommes  forcé  de  le  reconnaître,  en 
raison  de  la  doctrine  musulmane  qui  attribue  au  chef 
temporel  le  pouvoir  spirituel,  ce  n'est  qu'avec  son  ap- 
pui qu'on  peut  exploiter  les  Khoumirs.  Mais  le  pays, 
une  fois  ouvert  par  le  firman  du  maître,  il  est  facile 
de  gagner  les  chefs.  Ces  préliminaires  achevés  et  l'ex- 
ploitation du  pays  une  fois  entreprise,  les  Khoumirs 
viendraient  d'eux-mêmes  se  ranger  autour  d'une  com- 
pagnie qui,  sous  la  sauvegarde  de  leurs  cheiks,  dont  la 
parole  n'est  jamais  vainement  engagée,  serait  garantie 
par  des  otages  et,  plus  que  tout  cela,  leur  donnerait 
la  perspective  d'un  gain  sûr  et  facile  pour  l'emploi 
qu'elle  ferait  de  leurs  bras,  de  leurs  bêtes  de  somme 
eî  de  leurs  produits. 
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NOTE   SUR  UN  MEMOIRE 

«DIIEKË  *  LÀ  SaCl£TË  DE  CtOBKilPBIE 

PAR  H.  MUTERSE  (DE  GUËHANDE), 
PAR  M.  WILLIâM  RÎJBER. 


Eoiuile  de  la  circaliire  adreitée  pat  la  Société  de  géogfspbi* 
CoDseiU  géoérmii,  i  l'occagion  de  l'Entreprise  du  Sivel/emtvl  gH 
de  la  France,  M.  Muterse  (de  Gucrinde)  a  bit  parvenir  ■  1«  So 
un  mémaire  dont  l'eiamea  a  été  reD>oyé  i  la  CoQimtMioii  qui  éfk\ 
Dcrontée  pour  rpumeti  de  la  qaeitlon  du  oiTCllemetii  général.  L> 
qui  mil  MiniienI  l'etpuaé  de  l'opiriiiaD  de  celle  CommiMioi 
l'idée  émise  par  M.  Uuterie. 

Notre  Société  a.  reçu  de  H.  Muterse  uD  mémoire 
les  repères  géographiques  qu'il  voudrait  voir  îasta 
dans  toutes  les  communes  de  l'empire.  Elle  a  renv 
ce  travail  k  la  coitimission  déjà  chargée  de  l'exai 
du  nivelteuent  géuërat  de  la  France.  Nous  veoc 
messieurs,  vous  exposer  et  les  idées  de  l'auteur  et 
nôtres. 

Poussé  par  le  louable  désir  de  propager  le  plus  p 
Bible  l'étude  de  la  géographie,  M.  Muterse  prop 
l'érection  dans  chaque  cOmmuoe,  ou  au  moins  d 
chaque  cher- lieu  de  canton,  d'un  petit  monuni 
gi:ographique  et  météorologique.  Il  voudrait  que 
édifice,  qui ,  selon  lui ,  pourrait  être  utilisé  cou 
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fontaiDe,  réservoir»  ou  recevrait  tel  autre  emploi, 
suivant  les  besoins  locaux»  réunit  en  outre  les  indi-* 
cations  suivantes  : 

1°  L'altitude  du  lieu,  et  sur  le  littoral  les  chiffres 
relatifs  aux  marées. 

2o  Le  méridien  )  le  parallèle,  ainsi  que  le  nord  ma- 
gnétique; 

3°  Un  cadran  solaire  vertical^  un  antre  horizontal  et 
Téquation  du  temps. 

â'*  La  différence  horaire  avec  Paris,  a  afin,  dit  Tau- 
»  teur,  de  n'avoir  plus  besoin  de  faire  mentir  les  bor- 
»  loges  pour  connaître  l'heure  des  chemins  de  fer.  i 

ô""  Un  thermomètre  ordinaire,  un  antre  à  maxime  et 
minima. 

6*  Un  baromètre  et  un  hygromètre  ;  datis  led  Villes^ 
un  anécnomètre,  un  pluviomètre,  un  ozonomètre  et  un 
électromètre. 

7*"  Une  indication  relative  aux  voies  de  communica^ 
tion  par  terre  et  par  eau,  ainsi  qu'aux  lignes  télégra* 
phiques  les  plus  proches. 

S*"  Enfin  une  bonne  girouette  avec  l'indication  des 
principaux  rhunibs  de  vents. 

La  forme  de  ces  édifices  pourrait  varier  à  l'infini 
selon  les  caprices  de  l'architecte,  celui  des  munici- 
palités ou  l'usage  secondaire  auquel  ils  seraient  appro* 
priés. 

M .  Muterse  croit  inutile  de  faire  ressortir  les  avan- 
tages que  présenterait  la  mise  à  exécution  de  son 
projet.  Non-seulement  la  position  de  tous  les  centres 
habités  serait  exactement  déterminée,  mais  encore 
chacun  d'eux  posséderait  son  observatoire  en  miniature, 
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dont  les  notes  réunies  pourraient  donner  de  précieuses 
indications  sur  la  climatologie  et  la  météorolgie  de  la 
France  entière. 

Il  o*est  pas  douteux  que  les  repères  géographiques 
communaux  ne  soient  un  utile  complément  aux  repères 
géodésiques  et  trigonométriqnes,  ainsi  qu'au  nivelle- 
ment général  de  la  France,  mais  ce  complément  ne 
s'obtiendrait  qu'au  prix  de  sacrifices  bien  plus  consi- 
dérables que  ceux  qu'imposent  ces  indispensables  et 
grands  travaux. 

L'auteur  espère  que  la  présence  de  ce  monument  au 
centre  du  village^  ou  sur  la  place  des  bourgs  et  des 
villes,  exciterait  la  curiosité  des  habitants  et  les  enga- 
gerait à  rechercher  le  sens  des  hiéroglyphes  d*abord 
indéchiffrables  pour  beaucoup  d'intelligences.  Votre 
commission  partage  sincèrement  ce  vœu,  mais  elle  croit 
que^  saur  quelques  rares  individualités,  une  grande 
majorité  indifférente  ne  prendra  de  l'édifice  que  soo 
usage  accessoire,  laissant  siu  mattœ  d'école,  comme  le 
propose  M.  Muterse,  le  soin  d'interroger  seul  les  signes 
du  temps. 

Toutefois,  en  supposant  même  que  les  repères  géo- 
graphiques n'aient  pas  sur  la  vulgarisation  de  la 
science  un  effet  aussi  prompt  et  aussi  erficace  qu'on 
pourrait  le  désirer,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le 
but  de  réunir  de  tous  côtés  de  précieux  documents, 
est  à  lui  seul  suffisant  pour  appeler  l'intérêt  sur  les 
idées  de  l'auteur. 

Hais  entre  la  théorie  et  son  application  viennent 
se  placer  les  moyens.  M.  Muterse  croit  que  le  coût  de 
ces  monuments  ne  dépasserait  pas,  l'un  dans  Taiitre, 
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1000  francs.  Saus  nous  arrêter  à  ce  chiffre,  qui  ne  peut 
même  pas  représenter  un  minimum  extrême,  si  Ton 
compte  avec  l'achat  des  nombreux  instruments  énoncés, 
nous  ferons  remarquer  qu'une  telle  somme  est  au-des- 
sus des  ressources  habituelles  de  la  plnpart  des  loca- 
liiés,  et  que  beaucoup  de  communes  ne  peuvent  subve- 
nir à  leurs  dépenses  administratives  les  plus  urgentes, 
qu'au  moyen  de  subventions  départementales. 

M.  Muterse  propose  en  outre  la  publication  d'un 
dictionnaire  des  communes  rédigé  d'après  les  données 
recueillies  sur  ses  repères  :  a  Ce  serait,  dit-il,  le  meil- 
»  leur  livre  de  fouds  des  bibliothèques  communales, 
>  parce  que  ce  serait  la  meilleure  géographie  usuelle 
»  de  la  France.  Les  frais  qui  en  résulteraient  pour 
»  rÉiat  ou  pour  Tentreprise  privée  qui  s'en  chargerait 
»  seraient  couvorts  avec  bénéfices  par  la  souscription 
»  ohligatoire  des  communes,  par  celle  des  membres 
»  des  sociétés  savantes,  des  institutions  scolaires,  etc.  n 

Si  1  érection  des  monuments  se(nble  inexécutable, 
il  n*en  est  pas  de  même  de  la  réunion  des  données  que 
M.  Mutirse  voudiait  voir  inscrites  sur  ses  repères. 
On  est  en  droit  d'espérer  que  les  amis  du  progrès 
s'efforceront  de  les  consigner  dans  un  travail  tel  que 
celui  que  suggère  l'auteur,  et  dont  la  rédaction  resle 
indépendante  des  édificei  eux-mêmes.  Déjà  de  loua- 
bles efforts  ont  été  tentés  dans  cette  voie,  et  le  Dic- 
tionnaire des  communes  de  Joanne  comble  une  partie 
des  lacunes  signalées  dans  le  mémoire  qui  nous 
occupe,  en  même  temps  qu  il  touche  aux  questions 
géologiques  et  statistiques. 

En  résumé,  il  faut  reconnaître  que  les  idées  de 
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M.  Muterae,  toat  en  déooiant  on  grand  zèle  fiour  la 
science,  décèlent  en  même  temps  une  grande  ipexpé- 
rience  de  la  pratiqae  des  affaires.  —  Si  l'en  peut  sa 
flatter,  dans  un  lointain  et  doiiteui  espoir,  de  les  voir 
quelque  jour  recevoir  un  commenoeHient  d'exécution, 
ce  serait,  croyons-nous,  se  faire  une  étrange  illusioD 
que  de  croire  ces  projets  réalisables  par  les  voies  et 
moyens  que  propose  Fauteur. 
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Commun ieciUoimy  ^U5. 


INDUSTRIES  MANUELLES 

DE  LA  CONFÉDÉRATION  ARGENTINE 


Monsieur  le  Secrétaire , 

La  Société  de  géographie  a  bien  voulu,  an  nom  de 
la  Commission  de  l'Exposition  universelle  de  1867, 
faire  appel  à  mes  souvenirs  pour  avoir  quelque  idée 
des  industries  particulières  que  j'ai  pu  observer  pen- 
dant mon  séjour  de  vingt  années  sur  le  continent  sud- 
américain. 

La  commission,  me  dites-vous,  désirerait  faire  figu- 
rer à  côté  du  travail  des  machines,  le  travail  manuel 
des  ouvriers  appelés  de  tontes  les  parties  du  monde, 
et  elle  demande  l'indication  des  personnes  ou  agents 
consulaires  auxquels  on  pourrait  s'adresser  pour  faire 
venir  des  ouvriers  du  genre  de  ceux  qui  auraient  été 
désignés. 

Je  vais,  monsieur  le  secrétaire,  essayer  de  répondre 
à  ces  questions  diverses.  Cette  réponse  ne  traitera  que 
d'un  petit  nombre  de  sujets,  les  pays  que  j'ai  particu- 
lièrement visités  étant,  avant  tout,  producteurs  de 
matière  première  et  n'ayant  qu'une  industrie  manu- 
facturière pour  ainsi  dire  à  l'état  d'embryon.  Il  est 
toutefois  des  exceptions,  au  point  de  vue  des  procédés 
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manuels  dans  ({uelques  fabrications  spéciales,  et  < 
sur  ce  sujet  qnej*insisterai. 

Comme  on  le  sait,  les  populations  qui  habiteo 
vaste  bassin  de  la  Plata  sont  réparties  aujourd 
entre  cinq  États  :  —  La  Bande  orientale  ou  Républ 
de  r  Uruguay,  située  entre  le  fleuve  de  ce  nom,  la  F 
et  l'Océan,  du  30'  au  ib"  degré  Je  latit.  sud  ; — la  i>s 
australe  du  Brésil,  composée  des  provinces  de  1 
Grande  du  Sud,  Sainte-Catherine,  Parana  et  Saint-P 
— la  République  du  Paraguay,  située  du2l*au  27* 
gré  entre  le  fleuve  de  ce  nom  et  le  Parana  ;—  la  ( 
fédération  Argentine,  formée  de  quatorze  provii 
échelonnées  du  N.  au  S.,  depuis  le  22°  degré  jusq 
i2%  entre  les  Andes,  les  rivières  Paraguay,  Par, 
Uruguay,  TOcéan,  et  les  déserts  de  la  Fatagonie 
borne  au  midi  le  Rio-Négro;  — enfin  ,  une  parti 
la  Bolivie,  l'ancien  Haut-Pérou,  est  encore  com[ 
dans  ce  bassin  prodigieux  qui  embrasse  presque 
tiers  de  ce  continent.  Ces  cinq  États,  peuplés  de 
trois  siècles  par  des  colons  venus  d'Espagne  et 
Portugal,  renferment  en  outre  une  race  indigène 
core  nombreuse,  dont  la  fraction  la  plus  forte  i 
mélangée  avec  les  Européens  et  a  formé  une  i 
métisse  considérable.  De  plu^^  depuis  bientôt  un  di 
siècle,  une  quantité  notable  de  nouveaux  colons  s< 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  est  venue  se  mël 
cette  population  première,  et  par  un  courant  non 
terrompu  d'immigration,  la  modifie  et  la  transfo 
incessamment,  et  en  fera  certainement  un  jour  un 
homogène,  par  un  phénomène  pareil  à  celui  qui  s 
observé  dans  l'Amérique  du  Nord  depuis  1790.  — 
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population  totale  des  parties  du  bassin  de  la  Plata  que 
je  viens  de  nommer,  atteint  aujourd'Jiui  un  pea  plus 
de  quatre  millions  d'âmes,  pour  une  surface  de  170  000 
lieues  carrées  de  pays,c'e$t-à-^ire  qu*elle  n'est  que  la 
centième  partie  de  celle  qu* alimenterait  l'Europe  sur 
un  terrain  égal.  Cet  état  de  choses  prouve  quel  champ 
immense  reste  ouvert  à  l'immigration  dans  une  région 
favorisée  d'un  climat  admirablement  beau  et  sain,  d'un 
sol  presque  partout  fertile  et  riche ,  conditions  qui 
permettent  à  la  population  d'y  conserver,  non-seule- 
ment l'intégrité  de  ses  forces  physiques,  intellectuelles 
et  morales,  mais  encore  de  s* y  propager,  de  s*y 
développer  dans  une  proportion  de  plus  en  plus 
étendue. 

La  nature  du  sol ,  généralement  formé  de  grandes 
plaines  recouvertes  de  pâturages ,  particulièrement 
vers  les  grands  fleuves,  a  rendu  l'industrie  pastorale 
la  première  de  toutes  dans  le  pays.  Vous  savez,  Monsieur 
le  Secrétaire,  comment  le  bétail  y  a  été  introduit,  et 
dernièrement  je  le  racontais  en  détail  dans  une  séance 
publique  de  la  Société  d'acclimatation  à  l'Hôtel  de 
ville. 

Aujourd'hui,  cette  industrie  a  été  considérablement 
perfectionnée.  A  l'éiève  du  bœuf  on  a  joint  celle  du 
menu  bétail  et  principalement  des  bêtes  à  laine,  dont 
les  races  déjà  belles  par  elles-mêmes,  principaiemput 
d.ins  les  régions  montueuses  de  l'intérieur,  ont  été 
fort  ralTinées  par  Tintroduction  des  meilleurs  béliers 
mérinos  de  France  et  de  Saxe.  Aussi  les  spécimens  de 
cette  industrie  ne  manqueront-ils  pas  en  1807,  et  je 
sais  déjà  que  les  éleveurs  de  la  Plata  se  préparent  à 
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envoyer  à  rtsposilioti  uiiiveiiieUe  des  écbautilion 
leurs  produits  les  plu.s  remarquables,  Lanl  tlaiu 
espèces  devenues  iodigëces,  que  dans  les  matières 
leur  exploitation  intelligente  fournit  à  l' exporta 
avec  laquelle  le  pays  paye  ses  échanges  avec  ï 
rope. 

L'industrie  pastorale  est  donc  fort  avaucée  dan 
bassin  de  la  Plata.  Ceux  qui  l'exercent  comprem 
de  plus  en  plus  les  améliorations  dont  elle  est  3 
ceptible  encore,  ils  les  réMisent  graduellement,  a 
prudence,  suivant  la  mesure  des  bras  et  des  capit 
qu'ils  peuvent  y  employer.  Avec  le  temps,  de  uc 
breux  Étrangers  se  sont  associés  aux  nationaux  poui 
genre  d'exploitation,  et  grâce  à  leur  intelligence  i 
leur  activité,  ils  en  tirent  tout  le  parti  possible. 

Au  contraire  de  ce  qui  arrive  pour  toutes  les  aui 
industries,  les  bras  ne  leur  manquent  pas  pour  celle 
car  elle  est  familière  depuis  des  siècles  aux  lu 
tants  de  la  campagne,  et  eucore  aujourd'hui,  c'cs 
peine  s'ils  eu  comprennent  une  autre.  Tout  le  naoj 
sait  par  les  récits  des  premiers  voyageursqui  ootvi: 
les  Pampas,  comment  il  s'était  formé,  dans  ces  plaio 
une  .sorte  de  race  spéciale  composée  de  métis  à  ti 
degrés  dérivés  du  mélange  du  saug  des  grandes  fan 
les  blanche,  rouge  et  africaine,  tous  pasteurs  de  bœ 
improprement  désignés  sous  le  nom  de  Gauch 
Cette  classe  de  Platéens  est  toujours  nombreu 
car  elle  se  recrute  incessamment  de  nouveaux  me 
bres  d'origine  européenne  que  aéduit  l'existence  an 
verainement  libre  de  la  Pampa  ;  la  vie  à  cheval,  ai 
WD  manteau  pour  lit,  la  selle  pour  oreiller,  la  voj 
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du  ciel  ou  un  abri  de  quelques  cuirs  pour  toit;  un 
quartier  de  viande  de  bœuf,  rôtie  au  feu  du  bivouac, 
pour  toute  nourriture.  Plus  d'un  étranger  se  fait  si 
rapidement  à  ce  régime,  qu'au  bout  de  quelques  an- 
nées, il  est  difficile  de  le  distinguer  du  milieu  de  ses 
compagnons,  tant  il  en  a  pris  les  allures,  le  langage  et 
même  l'aspect. 

Les  possesseurs  de  fermes  ou  estoncias^  trouvent 
dans  cette  multitude  de  hardis  et  durs  cavaliers,  tous 
les  hommes  dont  ils  ont  besoin  pour  les  travaux  de  leurs 
établissements,  soit  qu'ils  les  attachent  d'une  manière 
fixe  par  une  solde  mensuelle,  soit  qu'ils  en  réunissent 
un  certain  nombre  pour  les  travaux  qui  se  font  à  épo- 
que fixe,  tels  que  la  castration  et  la  marque  des  ani- 
maux, leur  acheminement  vers  les  abattoirs  du  littoral 
ou  vers  une  estancia  nouvelle  que  l'on  veut  peupler. 

Ces  hommes  remarquables  à  plus  d'un  titre  par 
leurs  belles  formes,  leur  air  hardi,  leur  santé  robuste, 
leur  indomptable  courage  dans  la  lutte  contre  les  In- 
diens maraudeurs  et  les  privations  de  la  vie  du  désert, 
le  sont  encore  par  la  manière  dont  ils  manient  les  ins- 
truments indispensables  à  l'industrie  pastorale.  Ces 
instruments,  —  parmi  lesquels  comptent  tout  d'abord 
les  boules  qui  servent  à  arrêter  le  gibier  ou  le  bétail 
sauvage,  le  lazzo  qui  saisit  le  bœuf  ou  le  cheval  dans  sa 
course,  et  qui  maniés  avec  une  incroyable  adresse,  té- 
moignent de  leur  habilité  comme  cavaliers,  de  la  jus- 
tesse de  leur  coup  d'oeil  et  de  la  vigueur  de  leur  bras, 
enGn  le  couteau  qui  est  l'outil  universel  dans  la  vie  de 
la  Pampa,  —  seraient  l'objet  d'une  vive  curiosité,  s'ils 
étaient  maniés  sous  dos  yeux  par  des  hommes  du  pays. 


I 
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C'est  à  Taide  de  ce  dernier  instrument,  que  Fh 
de  la  campagne  fabriqne  l'abri  qni  le  couvre. 
le  cuir  qui  forme  les  harnais  de  son  cheval,  gai 
attache  ses  boules,  tresse  les  lanières  de  son 
J  Avec  cela  il  pratique  la  castration  des  jeunes  anir 

.1  tue  ceux  qui  sont  destinés  à  sa  nourriture,  décon| 

I  cordes  de  cuir,  les  nerfs  de  bœuf  qui  assujettisse 

i  toiture  des  chaumières  {ranchos) ,  les  pièces  qu 

J  ment  l'enceinte  à  parquer  les  chevaux  (corral). 

.1  Quelques-uns  sont  devenus  si  habiles  à  manie 

"^  instrument,  qu'ils  n'en  emploient  pas  d*autre 

fabriquer  des  harnais  en  cuir  tressé,  des  brides  < 

excessive  finesse,  d'une  délicatesse  prodigieuse, 

i  '  manches  de  fouet  qui  sont  de  petits  chefs-d'œav 

qui  se  vendent  à  un  prix  trës-élevé  sur  les  marchés 
Plata.  Cette  industrie  toute  spéciale  de  tressetir  en 
rentre  naturellement  dans  le  cadre  de  l'industrie 
nuelle  dont  parle  la  Commission  de  l'Exposition 
verselle.  et  je  la  signale  à  son  attention.  Un  ou  < 
ouvriers  «le  ce  genre  figurant  à  l'Kxposition  altiren 
vivc.nent  rattention  du  public  autant  par  la  siinpl 
de  ItMiis  procédés  que  par  la  délicatesse  et  la  soli 
,  de  leurs  ciMivres. 

A  côté  de  cette  industrie  de  la  Pampa,  je  cil 
cel!e  des  femmes  indiennes  on  mélisses  (|ni,  de  la  I 
de  leurs  troupeaux,  filée  et  teinte  par  elles-nièi 
fabri(|uent  à  Taide  du  n:éiier  le  pins  naïf,  éga!eii 
sorti  de  leurs  mains,  dos  pnncltus  ou  manieanx  c 
n^age  universel  dans  le  pays,  des  fajas  ou  c 
tures  d'une  couleur  éclatante,  servant  éjaleuieni 
hommes  comme   aux  femmes,  des   couvertures 
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laine  d'ane  extrême  solidité  et  d'une  durée  indéfinie. 

Nous  résumerons  donc  denx  groupes  ou  plutôt 
deux  types  d'industriels  manuels  de  la  Pampa  : 

Le  tresseiir  en  cuir, 

La  tisseuse  de  laine. 

La  nature  de  sou  travail  ne  nons  permet  pns  d'y  join- 
dre le  pasteur  ou  gaucho,  quoique  ses  procédés  poiir 
atteindre  et  saisir  le  bétail  à  moitié  sauva;.e,  préparer 
son  cuir  et  sa  chair,  car  il  est  h  la  fois  pasteur  et 
boucher,  soient  reniarcpiables  par  leur  simplicité  et 
leur  résultat  avantageux. 

Ces  procédés  du  ties^ape  du  cuir,  du  filage,  delà 
teinture  et  du  tissage  de  la  laine  sont  répandus  dans 
tout  le  bassin  de  la  Platn,  dans  les  provinces  voisines 
des  Andes,  dans  ie  massif  nionta^neux  central  formé 
par  les  chaînes  de  San-Luis  et  de  Cordova,  comme  dans 
la  région  pampéenne  et  près  du  voisinage  des  grands 
fleuves.  Seulement,  le  développement  du  commerce 
avec  TEurope,  l'établissement  de  moyens  de  commu- 
nication plus  faciles,  en  abaissant  le  prix  des  tissus 
importés  d'outre-mer,  tissus  similaires  fabriqués  sur* 
tout  dans  la  Grande-Bretagne,  ont  diminué  beaucoup 
la  production  indigène  dont  le  prix  reste  toujours  plus 
élevé  que  celui  des  étoffes  tissées  à  Glascow  ou  à  Bir- 
mingham. 

On  achète  avec  beaucoup  de  faveur,  dans  les  grands 
ports  du  littoral,  ces  produits  de  la  Pampa.  Mais  ce 
qui  est  non  moins  recherché  dans  le  pays,  ce  sont  les 
productions  manufacturières  de  l'intérieur,  telles  que 
les  magniOques  étoffes  fabriquées  en  laine  de  vigogne, 
bien  qu'elle-s  soient  fort  chères.  Cette  industrie  est 
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qualité  ei  comme  aspect,  s  celles  que  Tod  ven 
même  prix  en  France. 

Ces  couvertures  se  font  ^aleiDeot  au  métier.  Q 
ques^uoes  sont  brodées  à  la  main;  cesontgéoénlei 
cellp-3  de  coton. 

On  faisait  aussi  autrefois  avec  )e  coton  iodigtoe 
serviettes,  des  nappes,  des  caleçons.  Ces  éioOes, 
trémement  fortes  et  solides,  o'uo  tissu  épais  et  se 
ne  sont  plus  guère  fabriquées  aujourd'hui.  Oa 
remplace  par  des  colonnades  venues  d'Europe.  I 
noua  di'vons  dire  que  la  durée  des  étofTes  indigo 
égalait  au  moins  trois  fois  celle  de  ces  dcniiè 
Elles  se  fabrtquaieiU  au  môme  métier  que  les  étc 
de  laine. 

Les  éioOes  de  coton  sont  l'objet  d'un  travail  pi 
cnlier  des  plus  remarquables  et  qui  est  encore  exét 
par  les  feuime^.  Ce  travail  est  de  deux  sortes  :  1' 
consiste  &  faire  des  dessins  sur  les  étoffes  unies  ei 
péennes  en  en  tirant  les  fils  avec  une  aiguille,  ei 
les  coupant  au  ciseau,  puis  à  remplacer  ces  vides 
une  broderie  particulière  ;  tantdt  encore  on  les  déco 
eo  forme  de  grecques,  puis  on  leur  ajoute  des  I 
deries  faites  au  crochet  ou  à  l'aiguitle  selon  le  goûl 
l'ouvrière. 

C'est  ainsi  que  l'on  fait  des  serviettes  de  Inxe  qti 
vendent  jusqu'à  3  onces  d'or  {2àO  fr.)  à  Bueoos-A] 
et  k  Montevideo,  des  jupons,  des  cbemises  ei  des  c 
fODs  brodés  eu  liaut  et  en  bas.  Ce  genre  de  trav 
très-répandu  autrefois,  a  diminué  mais  il  est  eiK 
exercé  au  Paraguay  et  dans  les  proviuces  de  Santil 
del-Esteroet  de  Tucoman* 
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Au  Paraguay,  où  le  vêtement  est  fort  léger,  et  où 
la  chaleur  du  climat  impose  uue  partie  de  l'année  des 
étoiles  blanches,  ces  tissus  sont  l'objet  de  soins  parti- 
culiers. Les  chemises  de  femme  sont  brodées  en  haut 
et  fermées  par  une  dentelle  transparente  qui  permet 
d'apercevoir  la  presque  totalité  des  seins,  mais  les 
jeunes  filles  seulement  en  usent.  Les  hommes  portent 
également  des  chemises  brodées  très-clair  et  des  cale- 
çons finement  ouvragés  à  partir  du  genou  et  terminés 
par  une  frange  magnifique.  La  chiripa^  pièce  d'étolTe 
dont  on  s'enveloppe  le  bas  du  corps  et  dont  les  bouts 
relevés  dans  la  ceinture  foinment  un  pantalon  à  la 
turque,  est  aussi  quelquefois  admirablement  brodée.  Ce 
costume,  autrefois  général,  est  délaissé  par  la  bour- 
geoisie qui  se  met,  là  comme  partout,  aux  vêtements 
européens. 

Dans  les  provinces  Argentines  de  l'intérieur,  ce  tra- 
vail de  broderie  est  encore  en  honneur  et  il  n'est 
guère  de  femme  qui  ne  s'occupe  de  faire,  à  l'aiguille, 
(les  bandes  de  dentelles  de  coton  d'une  grande  richesse 
de  dessin  et  d'ornementation.  Ces  pièces  de  dentelles 
se  vendent  à  des  prix  fort  modérés,  malgré  le  long 
travail  qu'elles  ont  coûté.  On  les  emploie  dans  le 
pays  à  la  garniture  des  jupons  et  des  chemises  de 
luxe.  Rapportées  et  cousues  ensemble,  ces  bandes  ser- 
vent aussi  à  faire  ces  su))erbes  serviettes  dont  nous 
avons  parlé.  Tous  ces  tissus  légers  se  fabriquent  sur 
un  petit  cadre  en  bois  qui  ressemble  un  peu  au  métier 
à  tapisserie  des  dames  d'Europe. 

La  province  de  Corrientes  pratique  des  industries 
analogues  à  celles  du   Paraguay  ,  mais  l'usage  des 
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Atofiés  et  des  v&temenl»  â'Europe  remplaça  pea  à 
l63  aDcieoa  costumes.  On  o'y  fabrique  mime  fit 
h^^iacs,  dont  l'emploi  va  diminuant,  alors  qu'i 
encore  très-répandu  dans  la  République  voisine 
l'on  en  fait  de  fort  élégants. 

Nous  citerons  seulement  pour  mémoire  la  fabricj 
des  étolîes  de  soie  élabliea  en  1850,  dans  la  proi 
de  Mendoza,  industrie  qu'une  épidémie  sur  les  t( 
soie,  ea  1S&2  et  1853,  a  tuée  complètement. 

On  élut  arrivé  à  fabriquer  des  étoffes  Dotes, 
scballa  façon  crêpe  de  Chine,  des  ponchos  en  bo 
de  soie,  etc.,  etc.  Mais  les  métiers  et  les  proc 
étaient  les  mêmes  que  ceuk  usités  en  Europe  ;  i 
cette  industrie  n'ofErait  rien  de  particulier.  La  fai 
des  importations  européennes  ae  permettra  guèr 
resUnrer  cette  fabrication.  Les  nouveaux  séricicalt 
de  Ueadoza  et  de  San-Juan  auront  plus  d'avanta 
se  limiter  à  la  production  de  la  soie. 

Nous  avons  déjà  classé  les  deux  industries  à 
Pampa,  le  tressage  du  cuir  et  le  tissage  des  étoffe 
laine. 

Les  industries  manuelles  spéciales  de  l'intéri 
que  nous  venons  de  passer  en  revue,  se  limitent  i 
à  la  confection  des  tissus  de  laine  et  de  coton,  à 
couture,  aui  broderies  dont  elles  sont  l'objet.  1 
sont  exclusivement  exercées  par  les  femmes  dans 
térieur  des  familles  et  par  les  procédés  les  plus  : 
pies,  avec  les  outils  les  moins  compliqués.  Noui 
récapitulerons  dans  les  indications  suivantes  : 

Emploi  de  la  laine.  —  Fabrication  de  poncho 
laine  de  yigt^ae. 
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Fabrication  de  ponchos  et  couvertures  de  cheval 
(Jerjas)  en  laine  ordinaire. 

Tissus  de  laine  pwr  robe,  et  diverentages  (picoté). 

Tissage  des  couvertures  de  laine,  riches  et  ordi- 
naires. 

Emploi  du  coton.  —  Tissage  de  couvertures  de 
coton,  riches  et  ordinaires. 

Tissage  du  coton  pour  étoffes  courantes  d' une  ex- 
trême solidité  :  nappes,  serviettes,  caleçons,  etc.,  etc. 

Dentelles  et  broderies  de  coton  en  tout  genre. 

Toutes  ces  fabrications  soat,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  entre  les  mains  des  femmes.  Il  serait  possible, 
en  s'entendant  avec  le  Gouvernement  Argentin,  de  faire 
venir  de  ces  ouvrières  ;  le  ministre  de  la  République, 
M.  Balcarce,  servirait  natureltement  d'intermédiaire 
et  est  tout  disposé  à  se  prêter  à  toutes  les  mesures  qui 
pourront  contribuer  à  foire  connaître  les  industries  de 
son  pays.  En  cela,  il  sera  puissamment  secondé  par  son 
Gouvernement,  auquel  J*ai  déjà  signalé  moi-même  les 
désirs  de  la  Commission,  et  dont  le  concours,  je  puis 
l'assurer  d'avance,  ne  fera  pas  défaut. 

Recevez,  Monsieur  le  Secrétaire,  l'assurance 
de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Martui  db  Housst. 
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Actes  de  la  Seeiété. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  20  octobre  1865. 

PKtelOniCB  OB  H.  D*ATEZAC  YlCB-raiSlDClIT. 


En  venant  occuper  le  fauteuil  en  l'absence  du  Pré- 
sident titulaire,  M.  d'Avezac  croit  devoir,  avant  toutes 
choses,  dire  à  ses  collègues  le  plaisir  qu'il  éprouve 
d'avoir  à  inaugurer,  A  la  rentrée  des  vacances,  la 
reprise  des  travaux  de  la  Société  :  outre  la  satisfaction 
mutuelle  de  se  retrouver  ensemble  après  un  repos  de 
quelques  semaines,  le  Président  a  de  plus,  cette  fois, 
l'agréable  tâche  d'exprimer  des  félicitations  spéciales 
à  deux  des  membres  du  bureau  de  la  Commission  cen- 
trale, pour  les  récentes  distinctions  qui  leur  ont  été 
conférées  à  la  fête  du  15  août  dernier.  Protecteur  de 
la  Société  de  géographie,  l'Empereur  a  daigné  lui  accor- 
der une  nouvelle  preuve  de  son  auguste  bienveillancCt 
en  accueillant  les  propositions  de  deux  de  ses  ministres 
en  faveur  de  l'un  des  vice-présidents  et  du  secrétaire 
général  de  la  Commission  centrale  :  de  longs  et  méri- 
toires services,  accomplis  avec  un  zèle  soutenu,  ont 
reçu  leur  juste  récompense,  et  c'est  avec  un  applaudis- 
sement unanime  que  la  Société  de  géographie  tout  en- 
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lière  salue  MM.  Eugène  Cortambert  et  Malte-Brun  de 
leur  nouveau  titre  de  chevaliers  de  Tordre  impérial  de 
la  Légion  d'honneur.  D'autres  noms  appartenant  à  la 
Société  ont  aussi  reçu,  à  la  même  date  ou  dans  une  pré- 
cédente promotion,  une  semblable  récompense  de  leurs 
services,  et  les  mêmes  félicitations  doivent  leur  être 
adressées;  mais  le  Président  a  le  devoir  de  faire  par- 
ticulièrement remarquer  les  deux  nominations  qui  s'at- 
tachent expressément  aux  titres  de  Vice-Président  et 
de  Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale  de  la 
Société  de  géographie  :  les  ministres  qui  les  ont  pro- 
posées et  contresignées  se  sont  souvenus  Tun  et  l'autre 
qu'ils  comptent  eux-mêmes  parmi  les  membres  de  la 
Société,  et  c'est  une  obligation  douce  à  remplir  pour 
elle,  d'offrir  à  ces  promoteurs  éclairés  des  études 
sérieuses  et  dévouées,  un  témoignage  empressé  de  sa 
vive  gratitude  :  le  bureau  sera  beureux  d'accomplir 
cette  mission  auprès  de  M.  Duruy,  Ministre  de  l'In- 
struction publique,  et  auprès  de  M.  le  marquis  de 
Chasseloup-Laubat,  en  qui  la  Société  aime  à  voir  son 
propre  Président  en  exercice,  plus  encore  que  le  Minis- 
tre de  la  Marine  et  des  Colonies. 

Déjà  des  distinctions  analogues  avaient  été  confé- 
rées, il  y  a  quelqut»s  mois,  par  un  souverain  étranger, 
à  trois  membres  du  bureau  de  la  Commission  centrale  : 
c'est  surtout  à  la  Société  de  géographie,  il  n'en  faut 
point  douter,  que  s'adressaient,  en  leur  personne,  ces 
marques  de  la  royale  bienveillance  d'un  Auguste  Collè- 
gue; et  ceux  qui  en  ont  été  l'objet,  reportant  à  la 
Société  tout  l'honneur  qui  leur  est  personnellement 
échu,  sont  heureux  de  penser  qu'elle  s'associe  elle- 
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même  à  la  respectueuse  expression  de  leur  gratitude 
envers  le  Monarcpie  qui  lui  donne  de  tels  gages  de  ses 
hautes  sympathies. 

Après  cette  allocution  du  Président,  accueillie  avec 
un  assentiment  nnanime,  la  Commission  centrale  re- 
prend  le  cours  ordinsdre  de  ses  travaux. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Duchinsky  remercie  la  Société  de  l'avoir  admis 
au  nombre  de  ses  membres. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  — 
H.  Albert  de  Loisy,  M.  Laverrière,  homme  de  lettres*  et 
M.  Peyrot,  capitaine  d* artillerie,  remercient  de  leur 
admission  comme  membres  de  la  Société,  —  M.  Barlûé 
du  Bocage,  Tun  des  secrétaires  adjoints,  empêché 
d'assister  à  la  séance*  adresse  de  la  part  de  M.  Rous- 
seau, consul  de  France  à  Sérajevo,  le  manuscrit  d'un 
précis  ethnographique  sur  la  Bosnie;  ce  travail  est 
destiné  au  Bulletin. —M.  Gnys  annonce  que  M.  Alcaras, 
négociant  français  établi  au  Maroc,  a  reçu  les  instruc- 
tions qui  lui  ont  été  envoyées  par  la  Société  et  qu'il  y 
répondra  le  plus  tôt  possible.  —  M.  le  docteur  Lûdde, 
de  Berlin,  fait  parvenir  a  la  Société  un  exemplaire  de 
l'Atlas  en  relief  de  M.  Raaz.  —  M.  Gustave  d'Ëichtbal 
adresse  un  exemplaire  de  son  Étude  sur  les  origines 
bouddhiques  de  la  civilisation  américaine.  —  La 
Société  impériale  géographique  de  Saint-Pétersbeurg 
annonce  l'envoi  de  quatre  fascicules  de  ses  mémoires 
et  d'une  carte  de  la  Sibérie  orientale  :  ces  documents 
sont  arrivés.  —  M.  Charles  Grad  informe  la  Société 
qu'un  envoi  a  dû  lui  être  fait  des  publications  de  FIii- 
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stitut  royal  de  Melbourne;  il  a  quelque  raison  de 
penser  que  cet  envoi  n'est  pas  parvenu  à  destination 
et  pense  que  M.  le  docteur  Mueller  voudra  bien  en  faire 
faire  un  second  :  des  remerclments  seront  adressés  à 
M.  Ch.  Grad,  et  une  lettre  sera  directement  écrite  à 
M.  le  docteur  Mueller  pour  le  prier  de  vouloir  bien 
aviser  aux  mesures  à  prendre  en  cette  circonstance.  — 
Son  Exe.  le  Ministre  de  la  Marine,  Président  de  la 
Société,  envoie  copie  d'une  demande  de  renseigne- 
ments, formulée  par  M.  Advielle,  sous-chef  de  division 
à  la  préfecture  de  TAveyron,  au  sujet  d'un  manuscrit 
de  Nicolas  de  Nicolay  dont  il  a  vainement  cherché  la 
trace  dans  plusieurs  bibliothèques  :  une  circulaire  ayant 
été,  à  ce  propos,  adressée  à  ceux  des  membres  de  la 
Société  qui  s'occupent  plus  spécialement  de  géographie 
archéologique,  M.  Eugène  Cortambert  a  envoyé  des 
indications  puisées  à  la  bibliothèque  impériale.  — 
M.  Bréan  adresse  une  copie,  accompagnée  de  planches 
et  de  photographies,  du  mémoire  où  il  a  consigné  le 
résultat  des  fouilles  faites  par  lui  à  Gien-le- Vieux.  — 
Répondant  à  une  lettre  par  laquelle  la  Société  solli- 
citait un  accueil  favorable  pour  une  demande  de 
secours  annuel  foimulée  par  M.  Noirot,  agent  de  la 
Société,  en  faveur  de  la  veuve  de  son  fils  M.  Adolphe 
Noirot,  Son  Exe.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
informe  la  Société  qu'il  n'a  pu  être  accordé  à 
Mme  veuve  Noirot  qu'un  secours  éventuel  de  500  francs. 
—  S.  Exe.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  fait  par- 
venir à  la  Société  une  note  sur  l'Ile  de  Tabarque,  par 
M.  Moulin,  élève-consul  attaché  au  consulat  général  de 
France  à  Tunis. 
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i  Par  suite  à  la  correspondance,  M.  Eogèoe  Cm 
bert  dépose  sur  le  bunaii  une  lettre  par  )« 
U.  Gaîltiny,  voyageur  en  Perse,  l'ioforme  qu'il  r 
pour  ce  pays  et  demande  que  la  Société  loi  i 
quelques  instructions.  U.  Eagèoe  Cortambe 
U.  Mahe-Bruu  ont  fonmi  à  M.  GuilliDy  les  reiuE 
meols  qu'il  sollicitait.  —  M.  d'Avezac  doone  k 
d'une  lettre  de  M.  Ëvariste  de  Sainte-Marie,  géra: 
consulat  de  France  à  Djeddab,  dans  laquelle  soai 
signés  des  détails  sur  le  voyage  de  Samuel  Baker 
la  région  des  lacs  de  l'Afrique  équatoriale  ;  détail 
H.  de  Sainte-Marie  tenait  de  M.  Grandloiard,  nus 
naire  suisse  &  Berber. 

H.  d'Avezac  rend  compte  de  la  mission  qui  lui 
été  confiée  par  la  Société,  de  suivre  l'exécutioi 
mesures  convenues  dans  la  séance  du  2t  avril  dei 
pour  appeler  l'attention  et  l'intérL't  des  conseils  j 
raux  des  départements  sur  lacontiouatiou  et  l'aci 
ment  de  la  grande  entrepiise  du  nivellenieut  gé 
de  la  France  :  il  donne  lecture  des  circulaires  <\ 
Président  de  la  Société,  S.  Exe  le  marquis  de  Cfa 
loup-Laubat,  Ministre  de  la  marine  et  des  colon 
adressées  sous  la  date  du  11  août,  d'une  part  aai 
sidents  des  conseils  généraux,  en  leur  adressau 
exemplaii-es  des  rap|iorts  faits  à  la  Société  sur  < 
et  utile  travail,  et  d'autre  part  aux  préfets  des  dé[ 
menls,  pour  les  inviter  à  remettre  ces  paquets  à 
destination  en  appuyant  de  leur  influence  persoi 
l'œuvre  qui  en  fait  l'objet.  La  ConimissioD  cei 
s'empresse  de  voter  des  remerctments  à  l'booc 
Président  de  la  Société  pour  cette  preuve  Douvel 
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r  activité  avec  laquelle  il  seconde  des  vues  dont  il  sait 
apprécier  la  portée. 

M.  d'Avezac  fait  ensuite  part  des  résultats  jus- 
qu'ici connus  de  cette  double  communication  :  en  ce 
moment  on  a  les  réponses  de  dix-huit  départements. 
Presque  tous  apprécient  à  sa  juste  valeur  l'impor- 
tance de  l'œuvre,  mais  ne  sont  pas  en  mesure  d'y  con- 
sacrer les  fonds  nécessaires.  Deux  conseils  généraux 
seulement  sont  prêts  à  pourvoir  immédiatement  à 
l'exécution  du  travail  pour  leur  département;  deux 
autres  subordonnent  leur  concours  actif  à  Tachève- 
ment  des  cartes  géologiques,  qui  absorbent  aujourd'hui 
leurs  ressources.  De  nouvelles  réponses  parviennent 
journellement  au  Ministre,  qui  les  renvoie  à  la  Com- 
mission centrale. 

A  l'occasion  de  la  démarche  faite  auprès  des  conseils 
généraux,  M.  Muterse  (de  Guérande)  a  fait  parvenir  à 
la  Société  un  mémoire  sur  un  sujet  qui  se  rattache  plus 
ou  moins  directement  à  la  question  du  nivellement  : 
renvoi  à  la  Commission  qui  s'est  occupée  de  cette 
question. 

M.  Bourdiol  voudrait  voir  imprimer  au  Bulletin  la 
circulaire  adressée  aux  conseils  généraux.  Cette  pro- 
position est  renvoyée  à  la  section  de  publication. 

Le  Président  appelle  l'attention  de  la  Société  sur 
une  circulaire  du  Ministre  d'État  relative  à  l' Exposition 
universelle  de  1867,  et  qui  invite  les  particuliers  et  les 
corps  scientifiques  à  donner  communication  à  la  Com- 
mission supérieure  des  idéesqui  leur  paraîtraient  devoir 
favoriser  l'avancement  des  sciences.  M.  Fournel,  inspec- 
teur général  des  mines,  président  du  Comité  d'admis- 

XI.  NOVEIIRBE.  ^.  36 
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Mon  de  la  XIIP  section  (géographie  et  cOsitoogniphieK 
a  communiqué  à  son  coliègue  M.  d*A\'ezac,  la  pemée 
qti*il  serait  opportun  de  profîier  des  bonnes  disposi- 
lioUs  manifestées  eb  ces  derniers  temps  par  le  Maroc 
pour  faire  dans  ce  pays  une  trouée  européenne  et  aug- 
menter le  nombre  si  restreint  de  renseignements  qœ 
Ton  possède  sur  l'intérieur  de  cette  contrée  :  le  Pré- 
sident, s' associant  à  l'idée  de  l'ëminent  ingénieur,  pense 
qu'il  appartiendrait  à  la  Société  de  géographie  de  for- 
mhlek*  ce  vœu.  M.  d'Avezac  pense  également  avec  un 
autre  de  ses  collègues,  M.  Darondeau,  ingéniebr  hy- 
drographe en  chef  de  la  marine  et  membœ  du  bureau 
des  longitudes,  qu'Userait  à  désirer  que  tdus  les  États 
adoptassent  une  même  unité  de  mesure  nautique,  par 
exemple  le  mille  marin  d'une  minute  de  degré. — M.  Ga- 
briel Lafond  voudrait  qu'on  fit  les  mêtnes  efforts  en 
vue  d'obtenir  cette  unité  pour  les  mesures  géogra- 
phiques, et  qu'on  se  décidât  à  adopter  Un  prehiier 
méridien  qui  fût  le  même  l)our  tout  le  monde.  — Le 
Président  reconlhiande  ces  sujets  à  l'exameU  de  la  Com- 
mission nommée  dans  une  précédente  séance  pour  re- 
prèéentef  la  Société  de  géographie  auprès  de  la  Com- 
mission Impériale  de  l'Exposition  universelle. 

Lecture  est  donnée  dé  la  listé  dés  ouvragés  bflferts.  — 
Comme  suite  à  cette  liste  M.  Malte-Brun  offre,  de  la  part 
de  l'auteur,  M.  Elia  Lombartlîni,  urte  traduction  en  fran- 
ipais  faite  par  M.  Lombardini  lui-même  de  son  ouvrage 
en  italien  sur  l'hydrologie  du  Nil.  —  De  la  part  de 
r Académie  de  Stockholtii,  M.  Ëuj>ène  Côrtatnbert  dé- 
pose sur  le  bUiieau  une  carte  du  Spitzberg  par  HH.  Du- 
néret  Nordénskiôld  ;  cette  carte  est  accompagnée  d'une 
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notice  en  langue  anglaise.  M.  Eugène  Cortambert  otfre 
également  un  exemplaire   de  sa  carte  murale  de  la 
France  que  vient  de  publier  M.  Audriveau- Goujon.  — 
M.  Bourdiol  présente  au  nom  de  M.  Mendès-Leal,  an- 
cien Ministre  de»  colonies  en  Portugal,  un  exemplaire 
de  deux  rapports  atinuels  sur  la  situation  des  colonies 
portugaises  en  1863  et  en  186i  :  M.  Bourdiol  voudra 
bien  rendre  compte  du  contenu  de  ces  deux  volumes. 
—  M.  Richard  Cortambert  dépose  sur  le  bureau  un 
exemplaire  du  Code  annamite  (traduction  de  M.  Auba- 
ret)  envoyé  par  S.  Exc.  le  Ministre  de  la  marine  et  des 
colonies,  Président  de  la  Société.  —  M.  Maunôir  dflVe 
de  la  part  de  M»  V.  Payot,  naturaliste  à  Chamounîl, 
diverses  notices  Relatives  au  mont  Blanc.  M.  Mau- 
nôir présente  étt  outre  des  ouvrages  relatifs  à  des 
voyages  déjà  un  peu  anciens;  il  saisit  cette   occa- 
sion pour  émettfe  le  vœu  que  quelqu'un  de  ses  Col* 
lègues  ait  la  généreuse  pensée  de  combler  deux  où 
trois  lacunes  regrettables  qui  existent  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Société.  —  M.  Nicolas  de  Khanikoff  fait 
hommage,  au  nom  de  l'auteur,  de  l'oUvràgë  intitulé  : 
Description  de  la  côte  méndionâle  de  ta  mer  Coi- 
pienne,  par  M.  Melgounof.  Sur  la  demande  qui  lui  en 
est  Taite,  M.  de  Khanikoff  s'engage  à  communiquer  à 
la  Commission  centrale  \in  compte  rendu  sommaire 
qu'il  prépare  de  cet  ouvrage.  —  M.  d'Ave«ac  offrfe, 
de  la  part  de  M.  Barbier  dé  Misynard,  professeur  de 
turk  à  l'École  des  langue!!  orientales  vivantes,  un  exem- 
plaire du  Livre  des  routes  et  des  provinces^  par  Ibtt- 
Khordadbeh,  maître  général  des  postes  dans  le  Djè- 
bal  (ancienne  Médie)  pendant  la  seconde  moitié  du 
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nV  siècle  de  l'hégire.  M.  Barbier  de  Meyoard,  eu 
publiant,  d'après  des  manuscrits  excessivement  défec- 
tueux, un  texte  presque  désespéré,  a  accompli  une  tâche 
des  plus  difficiles  et  qu'on  avait  même  jugée  impossible  : 
c'est  maintenant  à  la  ciitique  de  s'essayer,  par  des  tra- 
vaux successifs,  à  la  restitution  graduelle  de  ce  moDo- 
ment  de  la  géographie  arabe,  précieux  par  son  an- 
cienneté. Déjàun  antre  orientaliste  s'est inisàrœuvre,et 
prépare  un  travail  où  plusieurs  passages  altérés  du  texte 
d'Ibn-Rhordadbeh  seront  rétablis  :  cette  nouvelle  étade 
doit  paraître  dans  le  Journal  asiatique,  et  la  Société  de 
géographie  ne  saurait  être  oubliée  dans  la  distribution 
des  exemplaires  qui  en  seront  tirés  à  pai*t. 

Le  secrétaire  général  fait  observer  que  parofii  les  ou- 
vrages déposés  sur  ie  bureau  se  tronvent  deux  fasci< 
cules  où  sont  consignés  les  résultats  des  dernières  ex- 
plorationsdu  docteur  JuliusHaast  en  Nouvelle-Zélande; 
réminent  et  actif  géologue  de  la  province  de  Canter- 
bury  ne  néglige  pas  une  occasion  d'adresser  à  la  Société 
des  documents  pleins  d'intérêt  sur  le  pays  où  il  réside. 

Sont  présentés  pour  faire  partie  de  la  société: 
M.  Breton  (Jacques-Léon -Etienne),  capitaine  du  gé- 
nie,  chef  du  bureau  arabe  de  Bogbar,  présenté  par 
MM.  Perrier,  capitaine  d'état-major,  et  Maunoir.  — 
M.  Dorlodot  des  Essarts  (Frédéric-Jean),  lieutenant 
de  vaisseau,  présenté  par  MM.  Nau  de  Champlouis  et 
Maunoir.  —  M.  Octave  Joly  de  Bammeville,  pré- 
senté par  MM.  William  HCiber  et  Maunoir.  — 
M.  Venceslas  Noghera,  homaie  de  lettres,  présenté 
par  MM.  Bourdiol  et  d'Avezac.  ^Al.  Gnilliriy,  voya- 
geur,pré8enté  par  MM.  G.  Lejean  et  Eugène  Cortambert. 
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M.  William  Httber  inbnne  la  Société  qu'il  a  cru 
|)onvoir  faire  auprès  de  M.  le  conseiller  fédéral  Forne- 
rod,  président  du  département  militaire  delà  confédé- 
ration helvétique,  une  démarche  officieuse  d'où  il  ré- 
sulte qu'on  aurait  toutes  chances  pour  voir  accepter 
une  offre  d'échange  entre  le  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  dePariset  l'Atlas  topographique  de  la  Suisse 
du  général  Dufour;  M.  Huber  a  recueilli  les  mêmes 
assurances  de  la  part  du  Bureau  de  statistique  fédérale 
et  de  TAlpen-CIlub.  La  suite  à  donner  à  cette  ouver- 
ture est  renvoyée  à  l'examen  de  la  section  de  compta- 
bilité, avec  laquelle  le  Bureau  s'en  entendra. 

Le  secrétaire  général  attire  l'attention  de  la  Société 
sur  la  Presse  scientifique  des  deux  mondes  du  1(5  oc- 
tobre, qui  cite  un  passage  du  procès-verbal  d'une  séance 
de  la  Commission  centrale  du  10  juin  iS6b,  où  il  a  été 
question  d'une  souscription  à  ouvrir  en  faveur  de  l'il- 
lustre géographe  américain  Maury  ;  la  Société  s'était 
réservé,  avant  de  donner  suite  à  cette  idée,  d'être  net- 
tement renseignée  sur  la  position  actuelle  du  Commo- 
dore Maury,  qu'on  disait  avoir  été  appelé  à  remplir  dans 
un  grand  État  des  fonctions  dignes  de  son  haut  mé- 
rite :  M.  Nicolas  de  Kbanikoff  a  entendu  affirmer  par 
l'éminent  physicien  anglais  Wheaistone  que  Maury, 
d'abord  sollicité  de  remplacer  à  Saint-Pétersbourg 
l'astronome  KûpiTer,  aurait  définitivement  accepté  une 
position  supérieure  au  Mexique.  Le  Bureau  se  réserve 
de  s'enquérir  de  renseignements  précis  à  ce  sujet. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 
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Proces-^erbal  de  la  Séance  du  8  novembre  1865. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  S.  Exe.  le 
Ministre  des  affaires  étrangères  transmet  une  demande 
d'instructions  géograptiiques  formulée  par  M.  Zeltner» 
consul  de  France  à  Panama. — M.  Miguel  Arroyos,  secré- 
taire de  la  Société  géographique  de  Mexico,  adresse  te 
relevé  des  travaux  communiqués  à  cette  Société  pen- 
dant le  troisième  trimestre  de  1865. — M.  Prœschel  re- 
mercie de  son  admission  comme  membre  de  U  Société 
de  géographie.  —  L'institution  Smithsonienne,  la  So- 
ciété d'histoire  naturelle  de  Boston,  la  Société  philoso- 
phique américaine,  envoient  diyers  volumes  de  lenrs 
publications  et  accusent  réception  d'envois  de  la  So- 
ciété de  géographie  :  le  Président  exprime  le  vœu  que 
quelqu'un  des  membres  de  la  Société  çntreprer\qe  de 
faire,  au  sujet  de  la  série  des  publicatipns  de  riostitu- 
tion  Smlthsonienne,   un   travail  analogue  ^   l'étude 
excellente  de  M.  Jules  Duval  sur  les  Tableaux  des  éta- 
blissements français  en  Algérie.  —  Le  Président,  par 
suite  à  la  correspondance,  annonce  que  six  nouveaux 
départements  ont  adresse  leur  réponse  au  sujet  de  la 
démarche   faite    auprès  des  conseils  généraux  con- 
cernant le  nivellement  général  de  la  France.  A  ces 
réponses,  émanant  des  préfets,  sont  jointes  deux  let- 
tres adressées  directement  au  Ministre  Président  de 
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la  Société,  par  M.  Teissonniëre,  président  du  conseil 
général  de  la  Lozère,  et  par  M.  le  général  baron  Renanlt , 
président  du  conseil  général  des  Pyrénées-Orientales  ; 
lecture  est  donnée  de  cette  dernière  lettre,  qui  témoi- 
gne d'un  sincère  regret  que  la  situation  finarcière  du 
département  ne  permette  pas  de  voter  les  fonds  qu'e^^i? 
gérait  raclïèvement  de  Tœuvre  du  nivellement 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  des 
ouvrages  offerts.  —  Par  suite  à  cette  liste,  M.  Ar^hns- 
Bertrand  offre,  tant  en  son  nom  et  connue  é(litewri 
qu'au  nom  des  auteurs  de  l'ouvrage,  MM.  Levotet  Do- 
neaud,  un  volujne  intitulé  :  Les  gloires  maritimes  de 
la  France;  M.  Arthus-Bertrand  fait  observer  qu'il  y 
est  fait  une  large  part  à  ceux  des  navigateurs  fr^^nçais 
dont  les  voyages  ont  contribué  au  développement  de  la 
science  géographique. — En  citant  quelques  autres  noms 
maritimes  qui  ont  bien  mérité  aussi  de  la  géographie, 
sans  avoir  encore  leur  place  dans  ce  premier  groupe 
d'illustrations  natiqnales,  M.  d'Avezac  exprime  l'espoir 
que  le  succès  du  livre  appellera  bientôt  un  secqpd  vo- 
lume à  faire  suite  au  premier,  sans  épujser  encore  la 
liste  des  marins  et  des  voyageurs  dignes  de  flgur^^ 
dans  ce  tableau. 

M.  Raniel  d/^pose  sur  l^  bureau  quatre  numéros  de 
Y  Ausiralasia?}  de  Melbourne  et  un  numéro  de  Y  Ans- 
tralian  News;  ce  dernier  journal  dqpne  des  détails  sur 
le  départ  de  l'expédition  qui  doit  pénétrer  au  cœur  de 
l'Australie  pour  y  chercher  des  données  relativement 
au  sort  de  Leichhardt  et  de  ses  compagnons.  Le  doc- 
teur Mucjler,  instigateur  de  ce  voyage,  ajoute  M.  Ra- 
mel,  s'était  a^lressé  sans  grand  succès  à  la  partie  mas- 
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cultoe  de  la  population  eiiropéeDoe  en  Australi 
kut  alors  l'idée  de  s'adresser  aux  dames,  et  les  1 
delà  souscription  furent  prompleiueiit  faits;  Te 
dition  oe  (arda  pas  à  s'oi^aniser  ;  les  voyagears  q 
composent  sont  partis  avec  1&  bushmeo,  et  &0 
vaux  et  droœadaiies. 

H.  William  Bûber  fait  iiommage  À  la  Sociét 
l'atlas  du  Voyage  à  Pékin  de  Timkoffski.  en  regre 
de  n'avoir  pu  se  procurer  encore  les  volumes  de 
qui  devraient  accompagner  cet  atlas. 

On  procède  à  l'admission  des  candidats  prêcé< 
ment  inscrits  au  ubieau  de  présentation;  sont  i 
comme  membres  de  la  Société  :  M.  Breton,  capi 
du  génie,  présenté  par  MM.  Perrier  et  Uaunoir;  M 
lodot  des  E^sarts,  lieutenant  de  vais-seau,  préseni 
HM.  Naii  de  Chatnpiouis  et  Maunoir  ;  M.  Octave 
de  Bammeville,  présenté  par  MM.  M'illiam  Hût 
Haunoir;  M.  Venceslas  Noghera,  bomuie  de  le 
présenté  par  MM.  Bourdiol  etd'Avezac;  U.  Gui 
présenté  par  MM.  Lejean  et  Eugène  Cortauibert 
Sont  inscrits  au  tableau  de  présentation  o 
caoïliclats  pour  une  admission  prochaine  :  H.  Ad 
Clianu,  présenté  par  MM.  Itichard  Gortambert  et 
dîol;  M.  le  comte  de  Louviëres,  consul  de  Fi 
présenté  par  M.  Duchinsky  et  par  M.  le  baron  d' 
M.  William  Haber,  au  nom  et  comme  rappi 
de  la  commission  du  nivellement  général  de  la  Pi 
qui  avait  été  appelée  à  donner  son  avis  sur  m 
moire  de  M.  Muterse  {de  Guérande)  relatif  à  une 
tion  qui  se  rattachait  au  nivellement,  donne  li 
des  conclusions  de   la  commission  :  ces  (M>ncl 
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sont  que  Tidôe  de  iM.  Muterse,  excellente  en  principe, 
est  d*une  réalisation  fort  difficile  en  pratique. 

M.  d*Âvezac  donne  lecture  de  la  première  partie  de 
son  rapport  sur  la  mappemonde  cordiforme  turke 
du  XVI'  siècle,  dont  une  photographie  a  été  offerte  à  la 
Société  par  M.  Ernest  Desjardins,  de  la  part  de  Sidi- 
MolihammeJ-beu-Mosçhafày,  parent  du  bey  de  Tunis. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 
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NoavelleA  et  ft&ito  géosrapbliiaefl. 


Départ  de  l'expédition  dirigée  vers  l'irUérieur  de  VAu»^ 
tralie^  pour  rechercher  les  traces  de  Leickhardt,^  Le  3  joia 
1865,  est  partie  de  Qlengower,  dans  la  province  Victoria, 
l'expédition  qui,  sous  l'inspiration  du  docteur  Mfiiler  et  aux 
frais  d*un  comité  de  dames  de  Melbourne,  est  destinée  1  la 
recherche,  on  n*ose  guère  dire  de  Leichhardt,  mais  du  sort 
du  célèbre  voyageur,  et  aussi  à  la  découverte  des  faits  géogra- 
phiques si  nombreux  qui  restent  encore  à  connaître  dans  ce 
continent 

M.  Donald  Gampbel  avait  offeri  sa  demeure  pour  le  rendez- 
vous  du  départ;  on  avait  réuni  les  chameaux,  les  chevaux,  les 
bagages  dans  un  vaste  enclos  de  sa  propriété. 

La  direction  de  la  caravane  a  été  confiée  au  docteur  Murrav, 
jeune  homme  énergique,  déterminé,  plein  de  jugement,  très- 
capable  de  commander,  et  déjà  plein  d'expérience  dans  les 
rudes  travaux  d'exploration,  car  il  avait  accompagné  Howitt 
dans  ses  grands  voyages. 

Il  a  choisi  pour  compagnons  des  hommes  accoutumés,comnie 
lui,  aux  fatigues  et  aux  privations,  de  bons  btishmen,  enfin. 
Un  excellent  accord  régnait  entre  tous  les  membres  de  Texpé- 
dition. 

Le  pasteur  Suterlant  célébra  TofiBce  divin,  bénit  le  départ 
et  adressa  aux  voyageurs  un  discours  touchant. 

Des  présents  pour  les  indigents,  des  vêtements,  des  médi- 
caments, des  instruments  de  toute  sorte,  formaient  de  nom- 
breux colis,  préparés  avec  un  soin  parfait;  mais  on  emportait 
très-peu  de  provisions,  pour  ne  pas  se  charger  inutilement 
jusqu'au  dépôt  de  Darling,  où  l'on  devait  en  trouver  snflB- 
samment. 

M.  Mac-Intyre,  voyageur  exercé,  qui  se  trouvait  en  juin. 
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avec  plusieurs  hommes,  dans  le  Queensland,  vers  la  rivière 
Flinders,  devait  rejoindre  le  docteur  UuiTay  au  mont  Murcbîa* 
son,  près  du  Darling,  veps  le  commencement  d*août,  pour  dfir 
venir  alors  le  chef  de  la  troupe,  à  cause  de  sa  grande  habitude 
de  diriger  de  semblables  entreprises. 

Outre  le  chef,  l'expédition  comptait  huit  hommes  :  MM.  Ja- 
mes Patrick,  Richard  Rtss,  N.  Mac-Donald,  Francis  Harvey, 
J.  M.  Allman^  Collins  Stewart,  John  Barnes,  chargé  spéciale- 
ment des  chameaux,  et  un  domestique  pour  Taiderdans  les 
soins  difficiles  à  donner  aux  vaisseaux  du  désert.  Elle  em- 
menait quatorze  chameaux,  dont  cinq  jeunes  et  suivant  leum 
mères;  quarante  chevaux,  dont  neuf  de  transport.  (On  devait 
avoir  quinze  chameaux,  mais  Tun  d'eux  s'était  égaré  dans  l'in- 
térieur, et  avait  été  trouvé  par  un  nommé  {^lichette  Campbell, 
qui  voulait  le  garder  comme  Ini  appartenant  ;  de  là  an  procès 
dont  l'issue  ne  nous  est  pas  connue.) 

Un  témoin  du  départ  rend  un  compte  intéressant  du  specta- 
cle pittoresque  qu'offrait  cet  événement  ;  il  décrit  les  lourds 
chargements,  s'effectuant  sur  les  chameaux,  agenouillés  en 
cercle  et  obéissant  à  merveille  h  leurs  conducteurs  ;  les  ba- 
gages plus  légers  portés  par  les  chevaux  ;  plusieurs  de  ces  der- 
niers effrayés  k  la  vue  de  leurs  exotiques  voisins,  et  se 
cabrant,  ruant,  cherchant  à  fuir;  tout  enfin  rentrait  dans 
Tordre,  et  la  caravane  s'acheminait  avec  entrain  vers  le  nord, 
accompagnée,  pendant  un  mille,  d'une  foule  assez  nombreuse 
qui  faisait  entendre  ses  vivat  et  ses  vœux. 

L'expédition  devait  avoir  son  premier  campement  à  vingt 
milles  de  Glengower,  chez  M.  Alexandre  Campbell 

Ces  neufs  voyageurs  sont  partis  sous  les  plus  heureux  aus- 
pices et  dans  l'état  le  plus  satisfaisant  de  santé,  de  courage  et 
d'espoir.  Puisse  leur  sort  n*avoir  rien  de  semblable  à  ceini 
de  l'infortuné  Leichbardt,  dont  le  souvenir  a  inspiré  leur 
entreprise!  Il  partait  aussi  avec  hi||t  hommes,  il  y  a  dix-h«it 


(  550  ) 

ans  ;  îl  emmenait  cent  huit  moutons,  deux  cent  8oixante-<iiT 
chèvres,  quarante  hceufs,  quinze  chevaux  et  treize  mules. 
Qu*est  devenu  tout  cela?  On  ne  l'a  jamais  su  positivement; 
mais  on  le  saura  peut-être  dans  quelque  temps. 

Nouvelle-Zélande.  —  Le  Lyttelton-Times,  journal  de  la 
Nouvelle-Zélande,  publié  à  Christchnrch  (dont  Lyttellon  est 
le  port),  fournit  dans  ses  numéros  du  13  avril  et  du 
13  mai  1865  les  renseignements  suivants  : 

13  avril.  —  Une  route  est  projetée  pour  joindre  la  côte 
orientale  de  Tite  du  Milieu  à  la  côte  occidentale,  entre  Christ- 
church  et  Tembouchure  du  Térémakau  ;  on  passera  par  le 
col  de  Wéka  ;  le  point  le  plus  élevé  qu*elle  aura  à  couper 
est  de  3906  pieds  (anglais). 

0-Kitiki  ou  Kokiiika,  sur  la  côte  occidentale  de  la  même 
tie ,  est  un  établissement  qui  s'élève  à  côté  de  mint'S  d'or  ass» 
riches.  Malheureusement  les  inondations  d'un  cours  d'eau  voisio 
menacent  cet  endroit. 

13  mai. — L'exposition  de  Tindustrie  de  la  Nouvelle-Zélande 
a  été  close  le  6  mai;  sept  cents  exposants  y  avaient  pris  part 

Il  est  beaucoup  question  d*un  projet  de  séparation  politique 
entre  l'Ile  du  Milieu  et  celle  du  Nord;  il  s'agirait  d'en  faire 
deux  colonies  distinctes. 

MM.  Haast  et  Herman  ont  donné  des  rapports  intéressants 
sur  des  explorations  récentes  qu'ils  ont  faites  vers  le  bassin  da 
Térémakau. 

On  comprend  aisément  T intérêt  qui  s'attache  pour  la  colo- 
nie de  la  Nouvelle-Zélande  à  la  découverte  de  passages  qui 
permettent  d'établir  des  voies  de  communication  entre  l'est 
et  l'ouest  de  Tile  méridionale  à  travei^  les  Alpes  Néo- 
Zélandaises.  Le  Lyttelton^Timeit  (édition  pour  rEoi-opejdo 
16  septembre  1865  donne  le  récit  d'une  nouvelle  explo- 
ration   de  réminent  géologue  Julius  Haast,  dans  le  bol  de 
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découvrir  s'il  nVxiste  pas,  à  la  tête  de  la  vallée  du  Waitaki 
un  col  qui  présente  des  conditions  favorables  à  rétablissement 
d'une  roule.  Trois  affluents,  le  Takapo,  le  Pukaki  et  le  Oliau, 
qui  se  rejoignent  en  un  même  point,  constituent  la  rivière 
Waitaki,  dont  le  volume  est  assez  considérable  et  qui  va  se 
jeter  dans  TOcéan,  à  la  côte  est  de  Tîle  méridionale.  Le 
docteur  Haast  établit,  dans  son  rapport,  que  les  massifs  d'énor- 
mes glaciers  où  ces  rivières  prennent  uaissance  oiïrent  au 
voyageur  le  plus  bardi  d'insunnoniables  diilicultés.  Le  mé- 
moire où  le  docteur  Haast  a  consigné  le  récit  de  son  exploration 
est  plein  de  faits  intéressants  pour  la  géographie. 

Travaux  géodéstques  et  topograp/nques  de  rêtat-major 
russe,  —  Nous  extrayons  d'un  document  récemment  publié 
par  le  dépôt  de  la  guerre  de  Saint-Pétersbourg  l'indication  de 
quelques-uns  des  travaux  géodésiques  et  topographiques  exé- 
cutés en  Russie  dans  le  courant  de  Tannée  dernière. 

Carte  de  la  Russie  d'Europe  avec  indication  des  opérations 
astronomiques  ei  géodésiques  exécutées  dans  ce  pays  jusqu'à 
1865,  ôfeuillesà  i/i, 100,000. 

Carte  de  la  Russie  d'Asie  avec  indication  des  travaux  astrono- 
miijues  exécutés  dans  cette  contrée  jusqu'à  1865,  k  feuilles 
5  1/8,600,000. 

Carte  de  l'Europe  avec  indication  des  travaux  trigonométri- 
ques  exécutés  jusqu'en  1865.  h  feuilles  à  1/4, '200,000. 

Atlas  nrographi(|uc  des  gouvernements  d'Ekatcrinoslav,  de 
Cherson,  de  Kaikow,  de  Tollawa,  de  Podolie,  de  Simferopol, 
et  du|pa\sdes  Cosaques  du  Don,  7  feuilles  àl/840,OOÔet  feuille 
d'ensemble  à  t/2,100,000. 

Carte  orographique  du  gouvernentent  de  Podolie  (chromo- 
lithographie), 1  feuille  1/840,000. 

Carte  de  partie  de  la  contré**  au  delà  du  Rouban  entre  le 
Kouban  et  la  Bielaia,  8  feuilles  à  1/126,000. 
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Le«é  dedéttfl  du  celxle  de  Kabarcta  (province  de  fer^), 
tSfëtfiDeslii/ll.Om. 

Levé  de  partie  des  cercles  de  Koamtiltk  et  de  Ifagami  (pra* 
tillce  de  terek),  1  feaillé  à  i/8&,00(l. 

Levé  da  district  d*Achâlt2yk  (gouvei'nedieDt  de  Koutavs). 
6feQilies)l/8,ei00. 

Levé  de  panie  des  districts  de  Signack,  d*Ëlizabéthpoi  et  do 
cercle  de  Zakataly,  )  i/21,000. 

Levé  et  plati  de  la  ville  de  bakou,  ^\/h%OM. 

Carte  de  la  contrée  d^Orenbourg,  U  feuilles  à  l//!i/iOD,000. 

Carte  spéciale  de  la  partie  de  là  contlrée  d'Orenboiirg,  k  firail- 

les  à  1/620,000. 

Itinéraire  de  Tourkestan  à  Ojim-Boalak ,  1  feailie  k 
1/210,000. 

Itinéraire  detourkesUn  à  Tschikinent,  1  feailleà  1/210,000. 
Voies  militaires  des  lignes  de  Syr-Daria  à  Sousac,  1  fenille  \ 
1/210,000. 

Plan  de  la  ville  de  Tourkestan  et  de  ses  environs  à  1/8,600. 

Carte  des  versants  septentrionaux  du  Tarbagataî  et  du  3lan- 
dran,  6  feuilles  à  1/86,000. 

Carte  de  la  vallée  du  Borochondsir,  2  feuilles  à  1/26,000. 

darte  du  cours  du  Sotingari,  6  feuilles  à  1/210,000. 

Carte  de  la  partie  Sud- Ouest  du  cercle  de  Nertchiosk, 
16  feuiilesà  1/210,000. 

Itinéraire  du  Da-Chourenia-Ougri  et  du  lac  Kossogol,  aux 
Hviérês Toula, Selenga  elËghie-Gomou,  6feuillesà  1/210,000. 

Plan  du  golfe  Possiet,  1  feuille  à  1/210,000. 

La  publication  de  la  carte  de  Russie  à  1/126,000  se  pour- 
suit activement.  Aujourd'hui,  656  feuilles  de  c^tte  œuvre  ont 
part)  \  elles  donnent  26  gouvernements  et  représentent  une 
superficiede  pays  de  1,3^8,635  kilomètres  carrés,  soit  environ 
un  quart  de  la  superGcie  totale  de  la  Russie  d*£urope  on  une 
aréa  de  pays  égale  à  deux  Tois^  à  peu  près,  Taréa  de  la  France. 
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Carte  spéciale  du  nord-ouest  de  l'Allemagne  (1).  Llasti- 
tut  militaire  et  géographique  de  Vienne  a  publié,  dans  le  cou* 
rant  de  cette  année,  une  excellente  carte  cborographique 
(1/288,000)  du  sud-ouest  de  rAileiqagnc.  Nous  l'aToos  en 
temps  et  lieu  signalée  aux  lecteurs  du  Bulletin.  Aujourd'hui 
Tiennent  de  paraître  les  3  premières  feuilles  d'une  carte  spé- 
ciale du  nord-ouest  de  TAllemagne,  par  W.  Liebenow.  Cette 
carte,  à  l'échelle  de  1/300,000,  se  composera  de  6  feuilles^ 
et  embrassera  l'étendue  de  pays  située  entre  Arnheim  et 
Aix-la-Chapelle,  à  l'ouest;  Giesseu,  Meiningen  et  Schleitz, 
au  Sud  ;  Halle  et  Gustrow,  à  l'ouest;  enfin,  du  côté  du  uord^ 
elle  donne  Flensbourg  comme  point  extrême  ;  en  d'autres  ter- 
mes, elle  comprend  une  partie  des  Pays-Bas,  de  la  Prusse 
Rhénane,  des  principautés  de  Saxe,  de  ia  Prusse-Saxonne,  le 
Mecklembourg  presque  complètement,  le  Holstein,  une  partie 
du  Schletivig  et  enfin  le  Hanovre  en  entier. 

Bien  que  la  quantité  des  indications  fournies  par  cette  carte 
so  considérable,  puiscjue  les  signes  conventionnels  destinés  à 
les  représenter  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine,  le  choix  et 
la  disposition  de  ces  signes  sont  réglés  si  judicieusement,  que 
la  clarté  de  l'expression  en  est  partout  sauvegardée.  L'inextri- 
cable enchevêtrement  des  principautés  allemandes  et  de  Ictirs 
enclaves  est  rendu  aussi  nettement  que  possible  ;  on  suit  aisé- 
ment le  tracé  des  cours  d'eau,  des  chaussées,  des  routes,  des 
chemins  ;  les  chemins  de  fer  exploités,  avec  leurs  stations,  ceux 
qui  sont  en  cours  d'exécution  ou  en  t>rojct,  i^^e  détachiént  bien 
sur  l'ensemble  du  réseau  dos  voies  de  communication.  Dftus 
les  parties  les  plus  peuplées  du  territoire  r^phéséttté,  uiie  cri- 
tique intelligente  à  procédé  à  l'élimination  des  localités  dotlt 
l'échelle  de  la  carte  exigeait  le  sacrifice  et  n'a  laissé  subsistek* 
que  les  points  importants.  Le  relief  du  terrain  est  légèrement 

(\)  Special'Karte  von  Nord-WesUehen  DeutscMand,  von  W.  Lle- 
t>enow.  Uannover,  chei  H.  Oppennanu. 
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acco8é  en  coulear  bistre  et  ne  naît  pas  à  la  facilité  de  lecture 
des  détails  planiroétriques. 

Sur  le  littoral  sont  marqués  les  phares  avec  indication,  par 
des  arcs  de  cercle,  de  la  limite  extrême  de  portée  de  leurs  feox 
respectib.  Le  long  de  la  côte  et  dans  les  passes  les  plus  impor- 
tantes, des  chiffres  de  sonde  judicieusement  placés,  exprîmeol 
les  conditions  bathométriqnes  générales  de  la  mer  du  Nord  et  de 
la  mer  Baltique,  dans  les  parages  du  Danemark  méridional.  Ea 
somme,  la  carte  du  Nord-Ouest  de  TAIIemagne,  que  nous 
signalons  id,  est  une  œuvre  recommandable,  dont  oo  peut 
attendre  des  services.  L'échelle  adoptée  par  M.  Lâebenow 
pour  sa  carte  du  nord-auest  de  TAllemagne  (i/300,000),  et 
Téchelle  adoptée  pour  la  carte  du  sud'Ouest  de  rAllemagne  par 
rinstitut  géographique  et  militaire  de  Vienne  (1/288,000),  sont 
assez  voisines  l'une  dé  l'autre  ;  on  peut  donc  regretter  que  les 
cadres  de  ces  cartes  n'embrassent  pas  des  terrains  équivalents, 
ne  concourent  pas  à  former  un  tout  sur  TAllemagne  occideo- 
taie.  Entre  le  côté  sud  du  cadre  de  la  première  de  ces  cartes  et  ie 
côté  nord  du  cndre  de  la  seconde  règne  une  bande  de  pays  qne 
ne  donnent  ni  l'un  ni  Tautre  de  ces  documents  ;  de  plus,  la  carte 
de  M.  Liebenow  s'étend  beaucoup  moins  vers  l'est  que  ne  fait 
la  carte  autrichienne.  Il  pourrait  être  conclu  de  là  qu'on  ne 
s'entend  pas  entièrement  sur  ce  qui  doit  s'appeler  l'AUenugne 
occidentale. 

Californie.  —  Les  forêts  de  séquoias,  qui  se  trouvent  eu 
Californie,  aux  environs  de  Alariposa,  et  dans  les  vallées  de 
Calavras  et  de  Yosemita,  ont  été  déclarées  propriété  nationale 
des  États-Unis,  et  seront  désormais  respectées  par  les  bûche- 
rons californiens. 

Traduction  en  anglais  de  /'Erdknnde,  de  Karl  Hitter.  — 
Le  savant  américain  Gage  vient  de  commencer  la  traduction 
en  anglais  de  r£'r£M:»m/e de  Ritter.  M.  Clarck,  d'Edimbourg, 
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est  l'éditeur  de  cet  important  travail.  On  sait,  d'autre  part,  que 
la  Société  géographique  de  Saint-Pétersbourg  s'occupe,  en  ce 
moment,  de  la  traduction  et  de  la  publication  en  langue  russe 
de  ce  monument  de  la  géographie  moderne.  MM.  Desor  et 
Buret  ont  donné  la  traduction  française  de  la  portion  de 
VErdkunde  relative  \  l'Afrique.  La  traduction  en  langue  fran- 
çaise des  autres  parties  de  l'œuvre  de  Karl  Ritter  s'achèvera- 
t-elle  jamais? 

Les  ascensions  au  Mont-Blanc,  —  Voici,  d'après  les  docu- 
ments authentiques  conservés  dans  les  archives  de  la  Compa- 
gnie des  guides,  des  chiffres  qui  rectifient  toutes  les  apprécia- 
lions  erronées  publiées  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  excursion 
célèbre. 


Années. 

1786 

1  ascension  Jacques  Balmat  et  le  docteur  Paccard. 

1787 

2 

— 

M.  de  Saussure. 

1788 

— 

Divers. 

1802 

— 

W. 

1809 

— 

Marie  Paradis,  de  Chamonix. 

1812 

— 

Divers. 

1818 

— 

Id. 

1819 

— 

Id. 

1820 

— 

Tentative  du  docteur  Hamel,  suivie 
de  la  catastrophe  connue  (1). 

1822 

— 

Divers. 

1823 

— 

Id. 

1825 

— 

Le  docteur  Clark,  Anglais. 

1827 

m 

2 

k 

Divers. 

A  reporter  15 

(I)  Trois  guides  qoi  accompagnaient  le  docteur  Hamel  périrent 
dans  celte  ascension  ;  les  débris  de  leurs  cadavres  furent  rejetés  par 
le  glacier  en  1861. 
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Report 

18 

18S0 

1  atcenskm.  Difers. 

i%%k 

2 

— 

Le  comte  de  TiNay. 

48S6 

5 

— 

Dltere. 

4837 

2 

— 

W. 

i8S8 

1 

— 

Mi>"  Henriette  d'ADgeriOe 

1889 

h 

— 

Divers. 

isao 

1 

— 

Le  marquis  de  Saint-Ange,  îlalia 

18ai 

1 

— 

M.  le  docteur  Ordinaire. 

iSkZ 

3 

•— 

M.  le  docteur  Ordinaire  (2**). 

iSd^ 

1  ascension  scientifique  de  MM.  Bra? ais,  Mai 

et  Le  Pileur. 

18^6 

2 

— 

M.  le  comte  de  Bouille. 

1847 

1 

— 

M.  le  docteur  Smith. 

1850 

U 

— 

Divers. 

1851 

1 

— 

Id. 

1852 

U 

— 

Id. 

1853 

u 

— 

Id. 

185^ 

16 

— 

M.  le  comte  de  Nicolaî,  M'"*  Hani 
Américains. 

1855 

13 

— 

Divers. 

1856 

5 

— 

M'^^  Forman,  Anglaise. 

1857 

11 

— 

M.  le  professeur  TvndaU,  M.  Wil 

1858 

7 

MM.    le   docteur    Forbes ,     Ty 

(2"'«).  M.  Wills(2"'),ontcaocb 
le  Mont-Blanc. 

1859 

11 

— 

iM.  le  docteur  Pitschuer. 

1860 

U 

— 

Divers. 

1861 

69 

M  Pischner  (2"'),  1",  S"'  et  3 
M.  Loppé,  peintre,  M.  Bisson,  p 
graphe. 
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1862  12    asccns.    M.  BissoD,  photographe  (2*^^),  Miss 

Walker. 

1863  35      —       M.  le  capitaine  d*érat-niajor  . M iculet, 

pour  les  travaux  de  la  carie  de 
France;  MM.  les  docteurs  Koib  et 
Pellelan  ;  M"*'  Emma  Winkvorth  ; 
M.  Rciily,  M.  Wils  {3"»*). 

1864  43      —       M.  riugénieurde  Rumine,  iM.  ReiUy 

(2"»'^),  M.  Loppé  [ti'"')  ;  Al.  le  doc- 
teur Piachaud,  de  Genève;  M.  de 
Tressons. 

1865  35       —       Miss  Lewis  Lloyd  ;  MM.  Iladdow  et 

Hudson,  huit  jours  avant  la  cata- 
stmpbe  du  Mont-Cervin  ;  M"''  Se- 
brigt,  M°*  Derennes,  Miss  Brevost 

Toul.    293 

Ces  293  ascensions  se  répartissent  ainsi  par  nationalités  : 

Anglais,  Écossais,  Irlandais.     .     •  187 

Français 39 

Américains 21 

Allemands 13 

Prussiens 9 

Suisses 9 

Italiens 6 

ivusses*   .•*••.•>•  db 

Polonais 2 

Suédois. 2 

Hollandais 1 

Norvégien 1 

Espagnol 1 

Total 293 
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Ce  total,  réparti  eutre  les  79  années  qui  se  sont  éoooiées 
depuis  la  première  ascension ,  donnerait  un  peo  pbs  es 
moyenne  de  trois  ascensions  par  année;  mais,  ainsi  qn'oi 
peut  en  jnger  par  ce  tablean,  les  ascensions  réitérées  ne  am- 
mencent  guère  qo'en  185A,  et  le  véritable  moovement  ne  se 
dessine  qn'i  partir  de  1861 ,  soii  depois  Tanncxion 
C'est  depuis  Finanguration  du  non? ean  règlement  des 
que  cette  course  n*est  plus  restée  dans  les  seols  domaines  des 
privilégiés  de  la  fortune;  c'est  aussi  depuis  Ion  que  rélémeot 
des  ascensionistes  français  entre  pour  i/6*  dans  le  chiffire  gé- 
néral ;  il  avait  été  insignifiant  jusqu'à  ladite  époque. 

Nous  n'avons  mentionné  dans  le  précédent  tableau  que  le 
nom  des  touristes  ayant  une  signification  scientifique,  on  cen 
des  personnes  qui  jouissent  de  quelque  notoriété.  Nous  Dons 
sommes  bien  gardé  d'omettre  les  femmes  courageuses  qui  n'oat 
pas  reculé  devant  les  difficultés  et  les  périls  du  voyage,  eto^tte 
héroïque  escouade  a  atteint  cette  année  le  chiffre  9. 

Un  dernier  exposé  nous  restait  à  faire  et  nous  l'avons  publié 
à  la  suite  de  cet  état,  c'est  la  répartition  exacte  des  ascensio- 
nistes par  nationalités.  Les  Anglais  y  ont  tenu  et  y  tiendroDt 
toujours  le  premier  rang.  Nous  n'avons  voulu,  par  ce  travail, 
que  rectifier  les  chiffres  fournis  jusqu'à  ce  jour  par  diverses 
publicatioub,  françaises  et  anglaises,  qui  triplaient  ces  chiffres 
(les  seuls  officiels),  en  comptant  les  ascensions  non  point  par 
leur  date,  mais  par  le  nombre  des  touristes  qui  y  prenaient  part. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  figurer,  dans  ces  catalogues,  tit>is 
ascensions  en  1844,  année  dans  laquelle  il  n'y  en  a  eu  réelle- 
ment qu'une  seule,  celle  de  la  caravane  sclenlitîque  de  MIL  Bra- 
vais, Martins  et  Le  Pileur. 

Le  document  le  plus  remarquable  qui  ressort  comme  con- 
clusion de  la  présente  statistique,  c'est  que,  sur  le  total  général 
de  293  ascensions,  115  ont  eu  lieu  dans  Tiinmense  intervalle 
e  75  années,  et  175  dans  le  récent  espace  de  quatre  ans, 
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depuis  ranucxioii  ;  le  chiffre  de  l^snnée  couranlc  aurait  élé 
doublé,  sans  la  persévéranc(;  des  pluies  qui  ont  entravé 
entièrement  ou  arrêté  à  moitié  route^  à  la  station  des  Grands- 
Mulets,  plus  (le  quinze  ascensions  commencées. 

{L'Abeille  de  Chamonix,) 

SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE  ÉTRANGÈRES 

SOCliTÉ   DR  GK06RAPBIK   ET   DE   STATISTIQUE   DB   MEXICO. 

Travaux  adressés  à  la  Société  pendant  le  3*  trimestre  1865. 
—  Le  secrétaire  perpétuel  de  cette  Société,  M.  j\liguel  Arroyo, 
nous  a  fait  parvenir  le  relevé  des  travaux  adressés  à  la  Société 
pendant  le  troisième  trimestre  1865.  Voici  le  résumé  de  sa 
communication  :  M.  le  baron  Hobeude  Kentzinger,  membre 
correspondant,  a  donné  lecture  d*un  mémoire  intitillé  :  De  la 
différence  des  climats  partiels  entre  eux.  On  trouvera  ce  tra- 
vail dans  un  des  prochains  numéros  du  Bulletin  de  la  Société 
géographique  de  t^lexico.  —  Une  étude  du  Rio  Atoyac  ou  Po- 
blano  a  été  entreprise  dans  le  but  de  rechercher  le  point  jus- 
qu'où cette  rivière  est  navigable. 

Les  Sociétés  auxiliaires  ont  envoyé,  entre  autres  travaux  : 
Considérations  sur  la  culture  du  cacao.  —  Note  sur  la  culture 
et  le  rendement  du  café  dans  le  district  de  .lalapa. — Retrouve- 
t-on,  dans  les  monuments  égyptiens,  des  origines  pour  This- 
toire  du  Mexique  et  dans  les  monuments  américains  des  origi- 
nes pour  l'histoire  primitive  de  l'ancien  continent?  —  Revue 
des  travaux  statistiques  et  géographiques  de  la  Société  auxi- 
]i«iire  de  Guadalaxara.  —  Tables  pour  la  détermination  de  la 
valeur  de  l'argent  et  de  l'or,  le  degré  de  pureté  de  ces  métaux 
étant  indiqué  en  millièmes. —  Deux  échantillons  de  minerai  de 
cuivre  du  département  de  Michoacan  avec  une  note  sur  les 
mines  dont  ils  ont  été  extraits.  —  Mémoire  sur  la  position 
astronomique  de  San  Juan  Teatihuacan.  —  Résumé  des  ob- 
servations météorologiques  faites  à  Ck)rdova  dans  le  cours  de 


(  5M) 
l'année  186ii.  —  TiMeau  coiu|iiet  de  (ouïes  les  haotean 
métriques  des  points  ]iriiici|iaux  de  l'empire  —  ?îotice  : 
productiuii  et  la  culliire  di'  la  racine  de  jalap.  —  Abr^ 
itinéraires  de  l'empire  avec  la  nouvelle  diTisioii  territoria 
Deui  ouvrages  imprimi^s  en  1733  et  1736  sous  le  titre 
Confesfionnaire,  en  iangoe  mille,  et  Cntéchinmetk  la  dot 
chrétienne,  en  tangue  ia|«)iè(|ue. 

On  u  pourvu  à  la  ptiblicaiion,  dans  le  Bulletin,  desbi 
phics  «les  membres  déridés,  O.  Hannel  RoUes  Peiaela.  D 
Joiquin  Pezado,  (>.  Iliicio  ValdoTinos  et  D.  José  Hari*  D 
—  On  insérera  également  au  Bulletin  dd  mémoire  i 
charbon  de  terre  de  la  niiintagnedeSanta-Haria,  aos  est 
de  Uoretia,  et  un  auire  luéniDire  sur  le  Iraiail  déjt  ment 
relativement  aux  origines  de  Cbisloire  meiicaine. 


G  GtodmraïQt  E   Dl  UIKT- rtTEMaoDac. 

Mémoire  air  Marco-Polo,  pur  M.  Skatachkoa.  - 
Société  imjvériale  géographique  de  Saiut-Hétenibourga  tei 
6  oclobre.  sa  première  assemblée  générale  après  lea  uc 
d'été,  sous  la  présidence  de  l'amiral  Ltitke. 

Le  secrétaire,  baron  d'Osteti-Sacken,  a  fait  connaître  lea 
reçus  par  la  Société  depuis  la  dernière  séance.  Les  out 
suivants  ont  pariiculièrement  Oih  l'atttiitioB  de  l'asacoil 

Luc  riche  collection  d'ouvrages  et  de  mémoires  coHce 
principalement  la  géographie  et  publiés  par  l'Académie  i 
riale  des  sciences  Celte  collection  est  une  acquisilioa  préc 
pour  la  bibliothèque  de  U  Société  géographique  :  elle  coi 
quelques  ouvrages  du  siècle  pissé,  qui  peuvent  Être  consi 
wainienaui  cumiue  des  raretés  bibliDgrapbiques. 

Un  nouveau  volume  des  ménkoires  lopograpbiques  r< 
par  le  lieutenant  général  Blaramberg,  a  été  envoyé  ï  la  S< 
par  la  direction  supérjeurede  l'éiai-inajor.  (ie  volume  reoft 
entre  autrett  choses,  i'eiposé  des  Iravaut  aUroDomiquee  e 
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téorologiques  exécutés  par  le  capitaine  d'état-inajor  GoloubêW 
le  long  de  la  frontière  occidentale  de  la  Chine. — Parmi  les  der- 
nières publications  statistiquas  il  faut  mentionner  les  noavelles 
listes  (les  lieux  habités  du  gouvernement  de  Voronége,  rédigées 
par  le  comité  central  de  statistique,  ainsi  que  les  annuaires, 
pour  Tannée  1865  des  gouvernements  de  Novgorod,  d'Olonetz, 
de  Tver  et  de  la  régence  urbaine  de  Taganrog. 

Une  autobiographie  de  Tacadémicien  fiaer,  écrite  k  rocca- 
sion  de  son  jubilé,  a  été  offerte  à  la  Société  par  la  noblesse 
Esihonienne.  Cet  ouvrage  remarquable,  édité  d'une  manièfe 
splendlde,  n'est  pas  destiné  à  la  vente.  Parmi  les  publications 
des  sociétés  étrangères,  les  travaux  nombreux  du  bureaq  cen- 
tral de  statistique  de  Suède  méritent  une  attention  particulière. 

Au  nombre  des  offrandes  que  la  Société  a  reçues,  il  faut 
citer  encore  les  cartes  envoyées  par  le  célèbre  institut  carto- 
graphique de  Van  der  Maelen  à  Bruxelles,  ainsi  que  par  le  car- 
tographe distingué  Keilh  Johnston  d'Edimbourg,  et  par  le 
professeur  suédois  Nordenskiôld.  Ce  dernier  a  fait  don  d'une 
nouvelle  carte  du  Spitzberg  dressée  d'après  les  observations 
faites  par  les  dernières  expéditions  scientifiques  des  Suédois. 

Le  secrétaire  a  tracé  ensuite,  en  peu  de  mots,  l'exposé  des 
travaux  de  la  Société.  Pendant  les  vacances  d'été,  il  a  paru 
quatre  livraisons  des  Nouvelles  géographiques.  Ces  cahiers 
contiennent,  entre  autres,  les  articles  suivants  :  i°  Travaux  de 
canalisation  de  l'isthme  de  Suez  (avec  une  carte);  2°  Expédi- 
tion scientifique  dans  la  contrée  de  la  rivière  Tchou  (Asie 
centrale};  3°  le  Droit  international,  en  langue  chinoise; 
/i"  Voyage  de  M,  Schichmarew,  d'Ourga  (en  Mongolie]  aux 
sources  de  i'Onon,  etc.,  etc.  Les  Nouvelles  publient  en  outre 
une  chronique  géographique  qui  concerne  principalement  la 
Russie,  ainsi  qu'une  revue  bibliographique. 

Le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pour  186&,  en 
langue  française,  a  été  envoyé  aux  différentes  Sociétés  scienti- 


k 

I 

■# 
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fiques  à  l'étranger,  ainsi  qu*à  tous  les  mennbres  GorreapcM 
de  la  Société. 

Le  2**  volume  du  Dictionnaire  géographique  et  sUti 
de  Tenipire  de  Russie  a  été  mis  en  vente.  Il  cooiieot  les 
D  jusqu'à  A' inclusivement 

La  publication  en  langue  russe  des  X*  et  XI*  toIoi 
VAsie^  de  Ritter  {Deicription  de  la  Persé)^  a  été  coi 
M.  de  Khanikof;  dans  ce  travail  il  ne  s'agît  pas  de  bi 
simple  traduction  deTœuvrcdc  Ritter,  mais  il  faut  la  con 
d'après  les  relations  des  nombreux  voyageurs  et  savants  < 
visité  la  Perse  dans  le  courant  du  quart  de  siècle  qt 
écoulé  depuis  la  publication  de  Touvrage  de  Ritter. 

Le  nom  de  Khanikof»  comme  savant  distingué,  sa 
résidence  eu  Perse  et  ses  travaux  sur  la  géographie  de 
peuvent  être  considérés  comme  la  meilleure  garantie  du 
de  ce  nouveau  travail  scientifique. 

M.  Skatsckow,  membre  effectif  de  la  Société  *   a 
lecture  d*un  mémoire  sur  Marco-Polo. 

Il  a  commencé  par  une  courie  esquisse  de  la  vie  du  < 
voyageur  vénitien,  et  il  a  raconté  ensuite  l'histoire  tH 
pliquée  des  diiïérents  manuscrits  qui  ont  servi  de  bi 
rédaction  du  livre  de  Marco-Polo  tel  que  nous  le  poi 
aujourd'hui.  En  se  basant  sur  quelques  données  tirées  c 
vrage  même,  M.  Skatschkow  a  émis  l'opinion  qu'il  n*a 
écrit  par  Marco-Polo  lui-même,  mais  qu'il  a  été  rédigé 
secrétaire  Roustizio ,  d'après  ses  récits  et  ses  mémoire 
le  contenu  a  été  tiré  en  grande  partie,  selon  toute  prob 
des  sources  chinoises. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  constant  que  les  o 

sauces  actuelles  des  Chinois  sur  l'Inde  et  sur  les  autr 

étrangers  ne  vont^pas  au  delà  de  ce  qu'on  trouve  dai 

l  irage  de  Marco-Polo,  et  on  pourrait  en  conclure  quel 

geur  vénitien,  m  composant  ses  mémoires,  a  prindpt 
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puisé  dans  la  riche  littérature  savante  chinoise  qui  existait 
de  son  temps.  De  cette  manière  Marco-Polo  pourrait  être 
considéré  comme  le  père  des  Rémusat,  des  Stanislas  Julien  et 
des  Paulhier  de  notre  temps.  Il  ne  faudrait  pas  en  déduire  ce- 
pendant qu'il  possédât  la  langue  chinoise  dans  la  perfection  ; 
les  noms  géographir]ues  estropiés  prouveraient  suffisamment 
\c  contraire. 

M.  Skntschkow  a  |)as8é  ensuite  aux  nombreux  voyages  de 
Marco-Polo  en  Asie.  En  montrant  sur  la  carte  les  itiné- 
raires tels  qu'ils  sont  ordinairement  tracés  par  ses  com- 
mentateurs, il  fit  l'observation  qu'il  est  diflBcile  de  supposer 
que  le  voyageur  vénitien  ait  effectivement  parcouru  toutes  les 
routes  qu'on  lui  attribue.  En  lisant  ses  narrations  sur  les 
Indes,  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique  et  sur  les  contrées 
septentrionales  de  l'Asie,  on  remarque  aisément  qu'elles  ne 
sont  pas  celles  d'un  témoin  oculaire,  mais  au  contraire  qu'elles 
sont  écrites  d'après  des  relations  étrangères.  Cependant  cette 
circonstance  ne  diminue  nullement  le  mérite  de  Marco-Polo, 
et  son  livre  gardera  toujours  la  place  importante  qu'il  occupe 
dans  l'histoire  des  découvertes  géographiques  en  Asie. 

En  parlant  des  services  éminents  rendus  par  Marco-Polo  à 
la  science,  par  ses  connaissances  étendues  sur  l'Asie,  M.  Skat- 
schkowa  rappelé  les  paroles  du  célèbre  géographe  Walckenaer, 
({ui  place  le  nom  do  Varco-Polo  à  côté  de  ceux  d'Alexandre 
le  Grand  et  de  Christophe  Colomb,  ainsi  que  les  paroles  du 
cardinal  Zurla,  qui  considère  Marco-Poio  comme  le  Huni- 
boldl  du   xiu*  siècle. 

Du  temps  de  Marco-Polo,  l'Europe  ne  possédait  que  des 
notions  confuses  et  inexactes  sur  les  contrées  de  l'Asie.  Si 
d'un  côté  l'Europe  craignait  lés  invasions  de  ces  peuples  bar- 
bares, de  l'autre  elle  regardait  avec  un  sentiment  de  convoitise 
et  d'envie  les  contrées  fortunées  de  l'Inde,  où  se  concentraient 
toutes  les  richesses  du  monde. 
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Gomine  contraste  éclatant,  nous  troofons  dans  le  lifre  d^ 
Marco-Polo  non  pas  une  Asie  fabuleuse,  inabordable  et  sau- 
vage, mais  au  contraire  une  Asie  "telle  qu'elle  était  réellement, 
c'est-à-dire  surpassant  l'Europe  par  sa  civilisation,  son  indus- 
trie et  son  commerce.  Il  a  été  le  premier  qui  a  fait  connaître 
le  Japon,  le  Tbibct^  l'Asie  centrale,  et  qui  ait  appris  ce  que 
c'était  que  le  pays  mystérieux  de  Yeres.  Il  a  étonné  ses  con- 
temporains par  la  description  de  la  puissance  des  empereurs 
mongols,  en  même  temps  il  a  tracé  un  tableau  complet  de 
l'état  social  des  Chinois.       » 

M.  Skatscbkow  a  rappelé  aussi  les  services  rendus  par 
Marco-Polo  au  commerce,  à  l'industrie  et  même  à  rinstruction 
publique.  La  famille  de  Marco-Polo  s'occupait  de  commerce, 
et  ce  fui  dans  un  but  commercial  que  son  père  et  son  oncle 
entreprirent  le  voyage  en  Asie.  Il  est  tout  naturel  de  pré- 
sumer que  pendant  les  vingt-six  ans  de  son  séjour  dans  ces 
contrées  lointaines,  Marco-Polo  s'était  occupé  de  rechercher 
les  meilleures  voies  et  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  faciliter 
les  relations  commerciales  de  Tlnde  avec  l'extrême  Orient,  et 
que  pendant  tous  ses  longs  voyages  il  n'était  pas  autant  occupé 
de  mission  gouvernementale  et  politique  (comme  le  prétendent 
la  plupart  de  ses  commentateurs)  que  de  commerce.  En  don- 
nant la  description  d'une  contrée  ou  d'une  ville,  Marco-Polo 
raconte,  chaque  fois,  quels  sont  les  meilleurs  ports  de  mer, 
quelle  est  la  monnaie  qu'on  y  emploie,  quel  est  le  prix  des 
principales  marchandises  et  quelles  sont  les  productions  do 
pays  qui  pourraient  avoir  quelque  importance  dans  le  com- 
merce. C'est  à  ce  point  de  vue  que  son  ouvrage  acquiert  une 
importance  toute  particulière.  Pour  les  négociants  de  Gênes  et 
de  Venise,  le  livre  de  Marco-Polo  pouvait  servir  comme  le  seul 
guide  certain  sur  les  marchés  de  l'extrême  Orient  C'est  grâce 
à  son  livre  que  ces  n^;ociants  entreprenants  savaient  où  ils  al- 
laient et  pourquoi  ils  y  allaient 
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En  terminant  sa  lecture,  31.  Skatschkow  a  appelé  Tatten** 
tion  (le  l'assemblée  sur  deux  découvertes  q«n  ont  inauguré 
rhistoire  moderne  et  qui  ont  été  connues  depuis  longtemps 
par  les  Chinois.  Il  est  très-probable  que  la  boussole  a  été  ap- 
portée par  Marco-Polo  de  la  Chine,  et  que  ce  n'est  qu'ensuite 
que  cet  instrument  précieux  pour  la  marine  a  été  perfec- 
tionné par  l'Italien  FlaTio  Giolo.  M.  Skatechkow  a  corroboré 
cette  assertion  en  se  basant  sur  des  faits  tirés  de  l'histoire  chi- 
noise et  sur  des  observations  personnelles. 

D'un  antre  côté,  la  découverte  immortelle  de  Guttcmberg 
parait  se  trouver  aussi  en  quelques  rapports  avec  les  voyages 
de  ^:arcoPolo.  Il  est  presque  hors  de  doute  que  Marco-Polo  a 
apporté  avec  lui  en  Fnrope  des  planches  xylographiques  em- 
ployées par  les  (.hinois  pour  l'imprimerie.  D'après  la  remarque 
de  M.  Skatschkow,  Marco-Polo  a  pu  même  apporter  de  Chine 
des  types  mobiles,  qui  s'employaient  depuis  très-longtemps 
dans  les  imprimeries  chinoises.  On  peut  ajouter  à  cela,  comme 
le  prouve  Curzon,  que  Gnttemberg,  marié  à  une  Vénitienne, 
a  pu  voir  en  Italie  de  pareilles  planches  provenant  de  Marco- 
Polo,  et  que  la  vue  de  cet  appareil  l'a  conduit  à  sa  dé- 
couverte .  (Jimmal  de  Sa  int-- Pétersbourg.  ) 

SOCIÉTÉ   ROYALB  GBOGBAPUigOE   DB   LONDBBS. 

Voyage  de  Samuel  Baker  au  lac  Albert  Nyanza.  —  la 
Société  royale  géographique  de  Londres  a  tenu,  le  13  novembre 
dernier,  sa  séance  de  rentrée  après  l'interruption  des  vacances. 
Le  président,  sir  Roderick  Murchison,  a  sommairement  rapfyelé 
les  divers  voyages  qui  captivent  actuellement  l'opinion  publique  : 
le  voyage  de  Baker  dans  l'Airiqueéquatoriale,  celui  du  baron  Von 
der  Decken  à  la  région  du  Kilimandjaro^  celui  de  Duchaillu  au 
Gabon,  celui  du  docteur  Livingstone  aux  lacs  de  l'Afrique  orien- 
tale, l'exploration  australienne  entreprise  aux  frais  des  dames  et 
dans  le  but  de  rechercher  des  données  sur  le  sort  de  Leichhardl, 
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et  enfin,  divers  voyages  dans  le  Brésil  et  FAsiecenmle. 
quoi  l'illustre  président  a  donné  la  parole  à  Samael  Baki 
la  relation  de  son  voyage  à  la  région  des  lacs  de  rAfriqa< 
toriale.  La  communication  de  Baker  offi-e  trop  d*intén 
qne  nous  ne  la  résumions  pas  ici. 

On  se  souvient  que  vers  la  fin  de  ranoéc  1850,  le 
taines  Speke  et  Grant  partaient  de  Zanzibar  poor  ga( 
centre  de  TAfrique  équatoriale  ;  un  an  s'écoala  sans 
reçût  de  nouvelles  des  voyageurs,  et  les  inquiétndes  d 
furent  l'objet  suscitèrent  deux  explorations  dont  l'ane, 
par  Petherick,  essuya  un  désastre  presque  complet 
d'avoir  pu  parvenir  à  Gondokoro,  et  dont  l'autre,  eut 
par  Baker,  à  ses  propres  frais,  fut  plus  heureuse. 
était  ià  Gondokoro  depuis  une  quinzaine  de  jours  k 
arrivèrent,  le  15  février  1863,  Speke  et  Grant,  ha 
exténués,  mais  fiers  à  juste  titre  d'a\oir  accompli  un  si  gj 
voyage.  Les  dispositions  prises  par  Baker  avaient  été 
en  vue  du  cas  probable  où  il  aurait  dû,  pour  rencontrer 
et  Grant,  s'avancer  fort  loin  dans  la  direction  de  Téqi 
Baker  laissa  donc  les  deux  intrépides  officiers  reprev 
chemin  de  l'IDurope  et  résolut,  pour  utiliser  ses  prép 
de  gagner  le  lac  Luta  Nzighé  que  les  indigènes  de  1*1 
avaient  signalé  à  Speke  comme  se  trouvant  à  une  diza 
journées  vers  le  N.-O.  du  Victoria  Nyanza. 

Gondokoro,  situé,  d'après  les  déterminations  de  Spc 
/i°  54'  5"  de  latitude  septentrionale  et  par  29'  25' 
longitude  orientale  du  méridien  de  Paris,  est  une 
rable  localité  composée  de  huttes  de  gazon,  une  sorte  d^ 
vanseraî  où  séjourne,  pendant  quelques  mois  de  Tanné 
population  fort  peu  recommanda ble  de  marchands  d*îv< 
de  traitants  d'esclaves.  C'est  parmi  les  gens  sans  av< 
\  louent    leurs   services   à   de  tels   maîtres    que    Bab 

*  recruter  son  escorte;  an  moment  où  il  allait  se  inel 
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roule,  les  hommes  engagés  par  lui  se  révoUèreul,  refusaot 
de  raccompagner  et  le  menaçant  même  de  mort  s*il  essayait 
de  les  suivre  ;  un  indigène  du  Djour  et  un  petit  noir  âgé  de 
douze  ans  lui  restèrent  seuls  Gdèles.  Â  force  d'adresse  et  de 
sang -froid,  Baker  réussit  cependant  h  ramener  à  lui  une 
vingtaine  des  muiins,  qui  consentirent  à  l'accompagner, 
pourvu  toutefois  qu'il  se  dirigeât  du  côté  deTEst;  bien  que  ce 
ne  fût  pas  la  direction  à  suivre  pour  arriver  au  Luta  Nzighé, 
Baker  accepta  cette  combinaison  dans  l'espérance  que, 
chemin  faisant,  il  lui  deviendrait  (wssible  de  vaincre  les 
fâcheuses  dispositions  de  son  escorte  et  de  re])rendre  la  direc- 
tion du  Sud.  N'ayant  pas  de  guide,  il  demanda  à  des  traitants 
turks  qui  se  rendaient  vers  l'Est,  de  suivre  leur  caravane; 
ceux-ci  refusèrent  net  et  iirent  savoir  à  Baker  que  s'il  ten- 
tait de  suivre  la  niarclie  de  leur  colonne,  on  soulèverait  contre 
lui  la  tribu  des  Ëllyria  qu'il  devait  traverser.  La  position  était 
des  plus  difficiles,  mais  le  bonheur  voulut  que  deux  Latooka, 
malmenés  par  les  traitants  turks,  vinssent  offrir  leurs  services 
au  voyageur,  qui  prit  alors  le  parti  de  se  porter  résolument  en 
avant  et  d'atteindre  les  Ëllyria  avant  l'arrivée  de  fa  caravane 
turke.  Un  trajet  d'une  nuit  dans  un  pays  couvert  d'épaisses 
jungles  et  coupé  de  ravins  profonds  le  conduisit  à  I 
frontière  des  Ëllyria  ;  presque  en  même  temps  y  arrivaient  les 
traitants  qui  avaient  si  mal  accueilli  sa  requête.  Dans  cette 
grave  conjoncture,  Baker  aborda  franchement  le  chef  de  la 
caravane,  réussit  â  le  gagner  par  des  présents  et  en  obtint 
la  permission  de  suivre  sa  troupe. 

Après  sept  jours  de  marche,  Baker  atteignait  le  pays  de 
Latooka,  le  plus  beau,  dit-il,  qu'il  ait  vu  en  Afrique.  Les  indi- 
gènes en  sont  guerriers,  mais  ne  se  montrèrent  pas  trop  liostiles 
au  voyageur.  Le  latooka  est  bien  cultivé  et  nourrit  de  nom- 
breux troupeaux.  Les  villes  y  sont  assez  étendues,  très-peuplées 
et  entourées  de  palissades  autour  desquelles  veillent  jour  et 
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Bait  des  sentioelles  plicéei  sut  de  bintes  plaie»-forH 
rangollé,  la  capitale  in  pays,  renferme  fiOOO  bibilit» 
hommes  vont  compté temeot  uub,  et  >e  distingaeat 
(les  aatres  tribus  de  cette  partie  de  l'Afriqae  par  U  di 
de  leurs  cheveux  laineux  en  une  surle  de  casque;  cctU 
etit  mainlenue  i,  t'aide  de  bandelettes  bleues  et  ronges 
plétée  par  des  plaques  de  cuivre  poli.  Les  L«look*t  ■*« 
jamais  ceux  des  lenre  qui  uni  été  tnéa  ea  combatui 
qui  mearent  de  mort  natnrdie  sont  eifanmés  ^ 
jours  après  avoir  été  cnlerrés,  et  leurs  restes  Mnl 
dans  des  urnes  de  terre  exposées  en  dehors  de  li  v 
mCme  que  toutes  les  autres  tribus  de  li  région  da 
Blanc,  les  Lalookas  n'ont  pas  la  moindre  Dotioit  d'oi 
niié }  ils  n'ont  mCme  pas  de  saperstilioDS  :  ce  soat  de  f 
brutes. 

Le  pays  du  Latooka  occupe  la  lisière  orientale  d'aoe 
de  montagnes  qui  vient  du  S.-E.  et  forme  ligue  de  | 
entre  le  Sobfli  et  le  fleuve  Blanc;  les  eaux  du  \ercaiit  i 
s'écoulent  par  le  Sobât,  distant  d'environ  50  milles,  a 
verxant  occidental  gagnent  le  Baiir-el-Abiad.  Cctit:  clu 
mcmiagries,  presque  enliërement  granitique ,  a  de  fi 
5000  pieds  de  hauL 

Baker  franchit  cette  chaîne,  ohliqna  vers  le  S.- 
parvint  au  pays  d'Obbo,  situé  v«^  4°  2'  de  latitude  sept 
nale,  et  dont  l'altitude  moyenne  est  d'environ  }000 
L*Obbi>  occupe  une  crële  de  partage  dont  les  eaux  se  déi 
(lu  côté  de  l'Est  et  du  cAté  de  l'Ouest.  Il  y  pleut  abondai 
pendant  dix  mois  de  l'aonée.  Sur  le  sol  estrémemeot 
de  l'Ubbo  croit  une  herbe  de  doute  pieds  de  haut  i 
vignes  sauvages.  Les  montagnes  y  sont  canverles  d'é| 
forêts  ei  les  éléphants  y  pullulent.  Le  bétail  n'y  saurait 
i  cause  de  la  mouche  tsé-lsé  dont  les  piqûres  sont  ino 
an  bfslianx. 
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Les  habitants  de  l*Obbo  sont  inférieurs  comme  force  physi- 
que à  ceux  du  Latooka;  ils  sont  très-indolents  et  cultivent  mal 
une  terre  riche.  Baker  a  pu  constater  dans  les  jungles  neuf 
variétés  d'ignames  sauvages.  Le  chef  des  Obbo  est  un  vieux 
personnage,  grand  sorcier  et  fort  respecté  par  les  tribus  voi- 
sines. Il  porte  constamment  un  sifflet  de  corne  d'antilope,  au 
moyen  duquel  il  évoque  à  volonté  la  pluie  ou  le  beau  temps. 
Baker  donna  un  jour,  à  l'aide  de  ses  doigts,  un  coup  de 
sifflet  beaucoup  plus  aigu  que  ne  le  faisait  le  chef  obbo  avec  sa 
corne  d'antilope;  à  partir  de  ce  moment,  notre  voyageur  fut 
pris  en  grande  considération.  Le  vieux  chef  obbo  se  nomme 
Katchiba  ;  il  a  cent  seize  enfants  vivants,  et  tons  les  villages  du 
pays  sont  gouvernés  par  ses  divers  fils.  Quand  Katchiba  se  rend 
dans  les  districts  de  ses  États  pour  y  percevoir  l'impôt,  il  fait 
cette  tournée  accompagné  seulement  d'un  petit  nombre  de 
familiers  et  monté  sur  le  dos  de  l'un  de  ses  sujets;  une  de 
ses  femmes  le  suit,  portant  une  jarre  de  bière  pour  rafraîchir 
de  temps  à  autre  le  cavalier  et  sa  monture. 

M.  Baker  perdit  dans  l'Obbo  toutes  ses  bétes  de  somme;  il 
dut  y  séjourner  plusieurs  mois  pendant  lesquels  les  pluies 
furent  abondantes.  II  put  enfin  se  mettre  en  route  pour 
l'Unyoro,  ayant  réussi  à  décider  son  escorte  à  le  suivre,  en  lui 
faisant  entrevoir  l'espérance  de  fructueuses  opérations  com- 
merciales à  entreprendre  avec  le  pays  d'Unyoro. 

Baker  quitta  Obbo  le  5  janvier  1 86^1,  traversa  la  rivière  Atabbi, 
important  affluent  de  l'Âssua,  franchit  cette  dernière  rivière 
par  S*"  12'  de  latitude  nord  et  atteignit  le  pays  de  Sliooa  situé 
par  3»  UW  de  latitude  septentrionale.  A  cette  époque  de  l'année, 
l'Assua  n'était  qu'un  mince  filet  d'eau  coulant  doucement  dans 
un  lit  rocheux  et  situé,  sur  le  point  où  la  traversa  Baker,  à  envi- 
ron 1100  pieds  au-dessous  du  pays  d'Obbo.  L'Assua  est  large 
de  150  yards,  la  profondeur  moyenne  de  ses  eaux,  à  en  juger 
par  les  traces  qu'elles  avaient  Iaissée9  sur  les  rives,  doit  être 
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de  15  pieds,  et  la  pente  de  son  lit  est  si  coosidénble  que  h 
saison  des  ploies  le  transforme  en  an  torrent  infranchissabk 
ponr  des  bateaox.  A  Sbooa,  Baker,  abandonné  par  tons  ses 
porteurs,  dut  hisser  en  chemin  une  partie  de  ses  bagagies. 
Après  cinq  joars  de  marche  vers  le  Sud,  à  traiers  des  plaines 
inhabitées,  cou? ertes  d*an  gazon  épais  et  parsemées  d'innom- 
brables trons  marécageux,  Baker  atteignit  les  cataractes  de 
Karoma,  le  point  même  où  Speke  et  Grant  avaient  traversé  le 
Nil,  par  3"  17'  de  latitude  septentrionale. 

Au  lieu  d'être,  comme  il  l'avait  espéré,  bien  reçu  par  le  roi 
Kamrasi,  Baker  se  vit  interdire  le  passage  de  la  rivière,  et  ce 
fut  seulement  après  des  pourparlers  qui  ne  durèrent  pas 
moins  d'une  journée,  qu'il  put  entrer  sur  le  territoire  de 
rUnyoro;  il  apprit  alors  que  le  bruit  s'était  répandu  d'ooe 
attaque  prochaine  dirigée  par  les  traitants  d'esclaves,  de  & 
l'accueil  plein  de  méfiance  dont  il  avait  été  TobjeL 

A  partir  des  cataractes  de  Karuma,  le  Nil  coule  directement 
vers  r£st,  formant  une  sucassion  de  rapides  entre  de  haots 
rochers;  en  cette  partie  de  son  cours,  le  Nil  a  150  yards  de 
largeur;  il  est  bordé  d'arbres  magnifiques. 

Baker  se  proposait  de  suivre  le  fleuve  depuis  ce  point 
jusqu'au  Luta  Nzighé,  mais  les  ordres  de  Kamrasi  ne  le  lui  per- 
mirent pas.  Le  roi  était  môme  si  soupçonneux,  que  notre 
voyageur  dut  mettre  douze  jours  pour  parcourir  les  40  milles 
qui  le  séparaient  de  AlVouli,  la  résidence  de  Kamrasi;  le  trajet 
se  fit  sur  la  rive  ouest  du  Nil  à  travers  un  pays  très- peuplé. 
M'rouli  est  situé  au  confluent  du  Nil  et  de  la  rivière  Kafoor. 
Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  jours  que  le  potentat  de  rUnyoro 
daigna  se  montrer  à  Baker  et  à  sa  suite;  «  C'est^  dit  le  voya- 
geur, un  beau  garçon;  gracieusement  drapé  dans  son  vête- 
ment, il  avait  fort  grande  tournure  ;  les  ongles  de  ses  mains  et 
de  ses  pieds  étaient  blancs  et  soignés,  toute  sa  personne  était 
d'une  propreté  remarquable.  »  Quand  Baker,  que  les  fièvres. 
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les  fatigues  et  les  privations  avaient  réduit  à  un  état  d'extrême 
faiblesse,  eu  vint  à  exposer  son  projet  de  voyage  au  Luta 
Nzighé,  Kamrasi  lui  répondit  qu*il  était  beaucoup  trop  malade 
pour  songer  à  gagner  le  lac  qui  s'appelait  M'wootan  et  non 
Luta  Nzighé  et  qui  était  situé  à  six  mois  de  distance.  D'autres 
renseignements  qui  furent  donnés  à  Baker  par  un  indigène 
lui  apprirent  que  le  lac  n'était  éloigné  que  de  quinze  journées 
de  marche. 

Le  roi  convoitait  le  sabre  que  Baker  portait  à  sa  ceinture, 
et  ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  obtenu  qu'il  consentit  h  donner  au 
voyageur  deux  guides  et  trois  cents  hommes  d'escorte;  ces 
hommes  étaient  coiffés  de  cornes  grotesques,  et  portaient  de 
fausses  barbes  &ites  en  crins  de  queue  de  vache  ;  il  fallut 
bientôt  les  renvoyer,  car  ils  pillaient  tous  les  villages  le  long  du 
chemin.  L'itinéraire  de  la  troupe  suivait  la  rive  sud  du  Kafour; 
en  traversant  cette  rivière,  la  courageuse  madame  Baker,  qui 
accompagnait  son  mari,  était  tombée  frappée  d'une  insolation  et 
resta  pendant  sept  jours  dans  un  état  de  complète  insensibilité; 
il  pleuvait  à  torrents,  les  jungles,  les  marécages  et  les  forêts, 
qu'il  fallait  traverser,  rendaient  la  marche  de  plus  en  plus 
pénible.  Baker,  épuisé  par  la  fièvre,  tomba  lui-même  privé  de 
connaissance  à  côté  de  la  civière  sur  laquelle  gisait  sa  coura- 
geuse compagne. 

Un  changement,  aussi  brusque  qu'il  fut  heureux,  sur- 
vint le  lendemain ,  et  dix-huit  jours  après  son  départ  de 
M'rouli,  Baker  atteignait  enfin  le  lac  si  ardemment  désiré!... 
«  Depuis  trois  jours,  dit  Baker  dans  sa  relation,  j'apercevais  une 
haute  chaîne  de  montagnes  qui  paraissait  située  à  environ 
80  milles  de  distance  et  je  tremblais  qu'elle  ne  fût  située 
entre  le  lac  et  moi  ;  enfin  j'appris,  à  ma  grande  joie,  qu'elle 
occupait  la  rive  opposée  ou  occidentale  du  lac.  »  Du  point 
où  il  aperçut  le  lac  pour  la  première  fois»  Baker  le  vit  à 
1500  pieds  au-dessous  de  lui  et  au  lias  d'une  pente  fort  roide 
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de  roches  granitiques  ;  aa  Sud  et  an  Snd-Oaesl  s'éfted 
faorixon  sans  limites  ;  du  côté  de  TOuest  se  dessinait  ooe 
Uenâtre  de  montagnes  dont  la  hauteur  pooTait  être 
&  7000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  Peau. 

Yacovia,  le  point  oA  Baker  atteignit  le  bc»rd  même 
est  situé  par  1*,  \W  de  latitude  septentrionale.  H  p« 
YacoTia  en  canot,  prit  la  direction  du  Nord  et  treiie  j 
naîigalion  ramenèrent  à  Magungo  situé  par  2",  16'  de 
septentrionale.  Là,  le  lac  dont  la  largeur  était  d*ane  i 
de  milles  en  face  de  Yacovia,  se  rétrécît  jusqu'à  n*aT< 
que  de  16  à  20  milles  de  largeur,  et  se  prolonge  do 
!*Ouest  jusqu'à  une  distance  que  les  indigènes  ne  pan 
dser. 

«  Le  village  de  Magungo,  dit  Baker,  occupait  ao 
qui  allait  s'élevant  jusqu'à  environ  250  pieds  ao- 
du  niveau  du  lac;  de  ce  point,  je  voyais  à  merr 
vallée  du  Nil,  car  le  fleuve  s'échappait  du  lac  à  15 
milles  et  directement  au  Nord  de  notre  position.  La 
avait  4  à  5  milles  de  largeur;  une  grande  bande  v 
roseaux  indiquait  le  trajet  du  fleuve  à  perte  de  vue 
direction  du  Nord;  une  chaîne  de  collines,  courant 
Nord-Est,  bordait  la  rive  gauche.  Au-dessous  du  \il 
Magungo ,  la  rivière  que  j'avais  traversée  à  Karuma  p 
dans  le  lac,  après  un  trajet  de  près  de  80  milles  à  pa 
cataractes  de  karuma.  Ainsi,  conformément  aux  iod 
founiies  à  Speke  et  Grant  par  les  indigènes,  le  Nil  entr 
le  lac  pour  en  ressortir  presque  immédiatement  du 
Nord.  »  Tous  les  après-midi,  le  vent  s'élevait  du  Sud-( 
rendait  nécessaire  d'échouer  tes  canots.  Du  reste,  le 
était  fort  beau.  Sur  la  rive  orientale  des  montagnes 
nit  et  de  gneiss  s'élèvent,  quelquefois  à  pic,  jusqu' 
ou  1300  pieds;  un  grand  nombre  de  torrents  de» 
des  ravins,  et  le  Raigiri  précipice  en  une  cataracte  de 
1000  pieds  d*él(fation,  un  volume  d'eau  fort  o6nsi< 
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On  apercevait,  à  Taide  du  télescope,  deux  grandes  cascades 
qui  s'échappaient  de  la  haute  chaîne  de  montagnes  située  sur 
la  rive  occidentale.  Tout  semble  indiquer  que  le  lac  est  un 
grand  réservoir  naturel. 

Sur  la  rive  orientale  du  lac,  on  recueille  une  grande  quantité 
de  sel  ;  cette  denrée  constitue  Tunique  article  de  trafic  des 
indigènes  riverains.  Magungo  fut  jadis  un  centre  de  quelque 
importance,  alors  qu'il  faisait  un  commerce  actif  avec  le  pays 
de  Karagoué  situé  par  2**  de  latitude  méridionale.  On  y  voyait 
venir  des  Arabes  qui  apportaient  des  cauries,  des  bracelets 
d'argent  et  emportaient  eu  échange  de  l'ivoire  et  des  peaux 
préparées  Quelques  difficultés,  suivies  de  mort  d'hommes,  ont 
détourné  le  trafic  de  cette  direction. 

Kamrasi  et  les  naturels  de  l'escorte  de  Baker  lui  dirent 
que  le  lac  était  bien  connu  jusqu'à  Karagoué,  mais  qu'à  partir 
de  là  (entre  i""  et  2"*  lat.  sud.]  il  tournait  à  l'Ouest  et  que  son 
étendue  dans  cette  direction  n'était  pas  connue  même  de 
Rumanika,  le  roi  de  Karagoué.  Ainsi  l'Albert-Nyanza  est  connu 
sur  une  étendue  de  260  milles  géographiques,  du  Sud  au  Nord; 
il  sert  de  réservoir  aux  eaux  d'une  grande  chaîne  de  monta- 
gnes équatoriales  où  les  pluies  durent  dix  mois  de  Tannée. 
((  Quand  j'atteignis  le  lac,  en  mars,  dit  Baker,  c'était  peu  de 
temps  après  le  commencement  des  pluies  (qui  commencent  en 
février)  ;  à  cette  époque,  le  niveau  du  lac  était  à  U  pieds  au- 
dessous  de  la  marque  laissée  par  les  plus  hautes  eaux  sur  quel- 
ques arbres  du  rivage  près  de  Magungo.  Les  indigènes  m'assu- 
rèrent  que  le  niveau  n'est  jamais  au-dessous  du  point  où  il 
était  à  l'époque  où  je  visitai  le  lac.  Ainsi  le  maximum  de 
variation  dans  le  niveau  de  ses  eaux  serait  de  4  pieds.   Du 
point  où  il  sort  du  lac,  jusqu'au  3*",  32'  de  latitude  nord,  le 
Nil  est  navigable.  • 

Il  importait  de  vérifier  Tidentité  de  la  rivière  qui  se  jetait 
dans  le  lac,  à  Magungo,  avec  le  Nil  traversé  par  Baker  à 
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Karama,  qui  arrivait  dn  Victoria -Nyanza»  et  auquel  Speke, 
sur  uoe  carie  qu*il  avait,  en  quittant  Gondokoro,  laissée  à 
Baker,  donnait  le  nom  de  rivière  Somerset  A  son  entrée  dans 
rAlbcrl-Nyanza,  cette  rivière  forme  un  vaste  canal  d*eau  presque 
immobile  et  bordé  de  ^ands  roseaux.  Baker  s'y  engagea  sur  une 
petite  embarcation.  Après  les  dix  premiers  milles  au-dessos 
de  Magungo,  le  canal,  se  resserrant,  arrive  ï  n*avoir  plus  qœ 
200  yards  de  large  et  continue  à  ne  pas  offrir  de  courant  sen- 
sible. Après  25  milles,  la  rivière  fait  un  léger  coude  et  le  voya- 
geur se  trouve  en  présence  d*une  cataracte  verticale  de  près 
de  120  pieds  de  haut.  Baker  lui  donna  le  nom  de  chute 
Murchison. 

A  partir  de  ce  point,  Baker  reprit  la  route  de  terre  et  che- 
mina pendant  un  certain  temps  parallèlement  à  la  rivière,  et  en 
en  remontant  le  cours.  Cependant  Madame  Baker  et  Baker 
lui-même  étaient  épuisés  de  fatigue  et  consumés  par  la  fièvre, 
contre  les  assauts  de  laquelle  ils  n'avaient  plus  de  quinquina; 
force  leur  fut,  malgré  toute  leur  énergie,  de  s'arrêter  deux 
mois,  au  bout  desquels  Kamrasi,  pensant  que  le  voyageur  pour- 
rait lui  être  d'un  grand  secours  pour  repousser  une  attaque 
dont  il  était  menacé,  le  fit  chercher  et  rapporter  par  une 
équipe  de  50  porteurs.  Baker  réussit  en  effet,  deux  fois 
de  suite,  à  conjurer  les  attaques  dirigées  contre  KamrasL 
Ce  fait  lui  donna  une  influence  considérable,  mais  fâcheuse 
pour  lui,  en  ce  que  le  roi  d'Unyoro  le  tenait  pour  si  utile  qu*il 
ne  voulait  pas  le  laisser  partir.  Enfin  il  put  se  dégager,  gagner 
Gondokoro,  et  au  mois  de  septembre  dernier,  sa  vaillante  com- 
pagne et  lui  quittaient  Alexandrie  pour  revenir  en  Angle- 
terre. 
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Veots  et  courants,  routes  générales.  Extrait  des  Sailing  Directions  de 
Maury  et  des  travaux  les  plus  récents,  par  M.  Charles  Ploix^  ingé- 
nieur hydrographe  de  la  Marine.  Paris,  1863.  I  vol.  in-4^.  — Bon» 
tier  de  la  côte  nord  d*Espagne,  traduit  de  TEspagnol,  par  A.  Le  Gras 
capitaine  de  frégate.  Paris,  186i.  1  vol.  in*8^.  —Manuel  delà  na- 
vigation dans  la  mer  dps  Antilles  et  dans  le  golfe  du  Mexique,  par 
Ch.  Philippes  de  Kerhallet,  capitaine  de  vaisseau.  3®  partie.  2®  édi- 
tion revue  et  corrigée.  Piiris,  1864.  1  vol.  in-8^.  —  Instructions 
nautiques  sur  la  mer  Baltique  et  le  golfe  de  Finlande,  par  M.  A.  Le 
Gras,  capitaine  de  frégate.  Tome  f ,  première  et  deuxième  partie. 
2«  édition.  Paris,  1864.  1  vol.  in-8^  —  Mer  du  Nord.  IV*  partie- 
La  Tamise,  la  Medway.  Les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  depuis  le  cap 
Gris-Nez  jusqu*an  cap  Skagen.  Traduit  de  Tanglais  et  annoté  par 
M.  A.  Le  Gra«,  capitaine  de  frégate.  Paris,  1864.  1  voL  in-8^  — 
Les  côtes  du   Brésil,   description  et  instructions  nautiques,  par 
M.  Ernest  Mouchez,  capitaine  de  frégate.  II*  section,  de  Bahia  i  Rio- 
Janeiro.  Paris,  1864.  1  voL  iu-8°.  — Pilote  du  golfe  Saint-Laurent, 
par  le  contre-amiral  H.-W.  BayBeld.  111*  partie.  Traduction  par 
A.  Mac  Dermott,  lieutenant  de  vaisseau.  Paris,  1865.  1  vol.  io-S^. 
—  Mer  de  Chine.  1'*  partie.  Instructions  nautiques  sur  la  côte  Est 
(le  la  Malaisie,  le  golfe  de  Siam,  les  côtes  de  la  Cochinchine,  le  golfe 
de  Tonquin  et  la  côte  Sud  de  la  Chine,  rédigées  avec  les  documentg 
les  plus  récents,  par  M.  A.  Le  Gras,  capitaine  de  frégate.  Paris,  1865* 
i  vo!.  in-8°.  —  Instructions  nautiques  sur  les  côtes  Est  de  la  Chine, 
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M.  de  Vautré,  lieutenant  de  vaisseau  et  annotées  par  M.  A.  Le  Gras 
capitaine  de  frégate.  II*  partie.  De  Hong«Kong  k  la  pointe  Sud  de 
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rée dans  ses  rapports  avec  les  mouYements  de  Patmosphère,  pa 
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H.  W.  Dofe.  Traduit  par  M.  A.  Le  Gras,  capitaine  de  frégate.  Paria, 
1864.  1  YOl.  io-8**.  —  Instructioni  oaatiques  nir  les  côtes  ocdden- 
tales  d'Amériqae  du  golfe  de  Penas  à  la  rivière  Tambei,  par  Robert 
Fitz-Roy,  traduit  de  Panglais  par  M.  Mac  Dermott,  lieutenaot  de 
yaisseaa.  Paris^  1863.  1  brochore  iD-8°. —  lostmctions  nautiques 
pour  les  principaux  ports  de  la  côte  Est  de  T Amérique  du  nord, 
traduit  de  Panglais,  par  II .  Mac  Dermott,  lieutenant  de  Taiasw. 
Paria.  1864.  i  brochure  in-8<*.  —  Instmclion  pour  aller  cherdier  la 
barre  de  Bayonne  et  entrer  dans  la  rivière  on  pour  relàeber  «u 
BMuiUer  dans  les  environs.  Paris,  1864. 1  brocbure  in-8«.  — Pilole 
de  rtle  Vaneoufer.  Routes  à  suivre  sur  les  cites  de  111e  Vancouver 
et  de  la  Colombie  anglaise^  depuis  rentrée  du  détroit  de  Fœa  jw> 
qo*an  golfe  Burrard  et  au  Havre  Nanaimo,  par  le  capitaine  George* 
Hanry  Ridiards,  traduit  par  H.  Périgot,  capitaine  de  vaisseau.  Paris, 
1863.  1  brochure  in-8<^.  •—  Pilote  de  rtle  Ooeroesey  publié  par 
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M.  Em.  Cony,  lieutenant  de  vaisseau.  Paris,  1865. 1  btoeinne  im^. 
—  Rapport  sur  une  nouvelle  route  pour  doubler  le  cap  de  Boana* 
Espérance,  de  TEat  à  POnest,  pendant  la  saison  d*hiver  de  mai  â 
septembre,  proposée  par  M.  Bridet,  eapitainede  firégate.  Paris,  1S6X 
1  brochure  in«8*.  —  Madagascar  (côle  orientale).  Partie  cempic- 
nant  rtle  Fong,  Tamatave,  Foulepointe,  Hahambo,  Fénérivn,  Sailnla. 
Maria  et  Tintingue,  par  M.  Germain,  sous-ingénieur  bydragmphe. 
Paris,  1864.  1  brochure  in*8®.  —  Instructions  nautiquei  tsr  les 
côtes  de  Corse,  par  M.  Sallot  des  Noyers,  capitaine  dt  frégate. 
Paris,  1865.  1  brochure  in-8<>.  —  Instruction  pour  le  mîoroaiètie 
Lngeol  à  cadran  Lorieux,  par  M.  Bosc,  lieutenant  de  vaiaaeau. 
Paris,  1885.  1  brochure  in-8<*.  —  Renseignenients  sur  quek|aea 
mouillages  de  la  côte  d*Islande  et  de  Norvège,  par  M.  Thoyon,  capi- 
taine da  vaisseau  (1863-1864).  Paris,  1865.  1  broehnre  tn-8«.  — 
Phares  des  côtes  Nord  et  Ouest  de  France  et  des  côtes  Ouest  dlEa- 
pagne  et  de  Portugal,  corrigés  en  septembre  l86tt,  par  M.  A.  lie 
Gras,  capitaine  de  frégate.  Paris,  1865.  1  brochure  in-8^.  —  Re" 
cherches  sur  les  chronométras  et  les  instrammts  Dautâquaa.  VU* 
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et  Vin^'  cahiers.  Paris,  1865.  2  brochures  iD•8^  —  Annuaire  de 
marées  des  côtes  de  France  pour  les  années  1865  et  1866,  par 
M.  Gaussin,  ingénieur-hydrographe  et  M.  Ed.  Ploii,  sous- ingénieur- 
hydrographe.  Paris,  1863-1865.  2  vol.  in-12.  —  Annales  hydro- 
graphiques. 4  nrimeslre,  1863;  1864;  \*^ei2*  trimestres  de  18Ç5. 

CARTES. 

2015.  —  Amérique  méridionale,  détroit  de  Magellan,  Canal  Santa- 
Barbara.  1863.  —  2016.  Plan  du  port  du  cap  Frio  (côtes  du  Brésil). 
~  2022.  Ports  et  mouillages  de  la  côte  Ouest  de  Patagonie.  Port 
Henry.  Puerto-Bueno.  Baie  Fortune.  Guia  Narrows.  Qotàê  Bay.  — - 
2023.  Ports  et  mouillages  de  la  Terre  de  Feu.  Uea  Waek.  Havre 
Laura.  Baie  Latitude.  Rade  Noire.  Havre  Dislocation.  — 2034.  Port' 
et  mouillages  de  la  Terre  de  Feu.  Rade  de  Gorée.  Baiea  Soourield  et 
Hately.  Ansedu  milieu.  Baie  Gretton  et  rade  du  Nord.  —  202&.  Port 
Otway,  golfe  de  Pcûas.  Port  Barbara  (oôte  8.-0,  d'Amérique.  -^ 
2026.  PorU  et  mouillages  de  la  Terre  de  Feu.  Baie  Paeksaddle- 
Anse  Saint-Martin,  Ile  Hermite.  Baie  Orange.  —  2027.  Ports  et 
mouillages  de  la  Terre  de  Feu.  Havre  Towenshend.  Anse  Dorîs. 
Havre  Steward.  Havre  MaKh.  Anse  Adventure.  — -  2028.  Porta  et 
mouillages  du  canal  5anta*Barbara.  Baie  Bedford.  Baie  Hewett.  Anie 
do  Nord.  Port  Fury.  Havre  Smytb.  —  2029.  Ports  et  nouillagude 
la  Terre  de  Feu.  Baie  Bon-Succès.  Havre  Lennoi.  —  2030.  Océan 
Atlantique,  côtes  d'Afrique.  Baie  des  Éléphants  (Benguela).  — 
2031.  Carte  particulière  de  la  cète  du  Brésil.  V^  fenille  partie  oeai- 
prise  entre  le  cap  Frio  et  le  cap  8aint-Thomé.  —  2032.  Océan  Pa- 
cifique Sud.  —  Archipel  dea  Nouvellei  Hébrides.  Ile  Anatom,  port 
du  Sud.  Anatom.  Ile  Mattbew.  Ile  Fearn.  Ile  Erronan.  —  2033. 
Ile  de  Candie,  Grabusa.  Kutri.  Port  de  Rbithimno.  -  3034.  Plan 
de  Foulepointe  (côte  Est  de  Madagascar).  *-  2035.  Brésil,  Mouillage 
de  Joacema.  ^  2036.  Nouvelle  Galédonie.  Baies  de  Kuakue  et  de 
Uinne.  —  2037.  Carte  des  côtes  de  Caramante  et  de  Syrie  comprises 
entre  Lisaan  el  Kabpeii  et  Latakieh  (golfes  de  Tarsous  et  d*Alexan- 
drette).  —  2038.  Océanie.  Nouvelle  Galédonie,  Iles  Loyalty  et  partie 
sud  des  Nouvelles  Hébrides.  —  3039.  Carte  particulière  de  la  côte 
du  Brésil.  5*  feuille.  Partie  comprise  entre  les  récifs  Itacolomis  et 
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OliTença.  —  2040.  Mer  des  Antilles.  Carte  det  piffagei  entre  Cote, 

la  Jamaïque  et  la  côte  des  Mosquitos.  —  2041.  Ifoaillafes  dans  le 

golfe  de  Pé-tché-li  et  dans  la  partie  Nord  de  la  mer  Jaune.  Ginsl 

de  Hope.   Port  de  Wei-hai-Wei.  Havre  de  Thoroton.  Croquis  de 

rentrée  de  la  barre  du  U-tsin-ho.  Croquis  de  l'entrée  du  Ta-San-ho 

on  Ta-Ko-bo.  —  3042.  C^te  Mord  d*Espagne.  Barre  et  entrée  de  la 

rivière  de  San -Martin  de  la  Arena.  —  2043.  Amérique  méridionale. 

Terre  des  éuts.  —  2044.  Nouvelle Calédonie  (eftte  Est).  Paanges 

de  Mamere  levés  en  1861.  —  2045.  Carte  particulière  de  la  e4te 

du  Brésil  (6*  feuille)  partie  comprise  entre  Bahia  et  Olivença.  — 

20d6.  Carte  particulière  de  la  côte  du  Brésil  comprise  entre  le  cap 

Sainte-Marthe  et  la  barre  de  Tramandahy.  —  2047.  Carte  particn- 

lière  de  la  cAte  du  Brésil  (2*  feuille)  partie  comprise  entre  le  cap 

Saint-Thomé  et  Benevente.  •—  2048.  Cliine.  Golfes  de  Pé-tché-liet 

de  Léao-tong,  partie  Nord  de  la  mer  Jaune.  —  2049.  Mer  de  Chine. 

Détroit  de  San  Bernardino  et  parties  voisines.  —  2050.  Merde 

Chine.  Partie  orientale  de  la  mer  de  Sonlon  et  de  Mindoro.  — 

2051.  Brésil.  Bio  Grande  do  Sul.  —  2053.  Cochincbine.  Plan  da 

groupe  des  Iles  Condore  ou  Con-Non,  levé  en  4862.  —  2054.  Carte 

routière  de  la  côte  du  Brésil»  partie  comprise  entre  Bio-Janeiro  et 

Babia  levée  et  dressée  en  1861  et  1862.  —  2055.  Plan  du  Havre 

des  Grandes  Ilettes  (côte  Nord-Est  de  Terre-Neuve)  levé  en  1853.  — 

2056.  Détroit  de  Malacca.  Penang  ou  tie  du  prince  de  Galles  — 

2057.  Carte  du  canal  compris  entre  la  côte  de  Caramanie  et  Tlle  de 
Chypre*  —  2058.  Carte  particulière  des  côtes  d^ltalie,  partie  com- 
prise entre  la  tour  Patrie  et  le  cap  Sottile  (golfe  de  Naples  et  lies). 

—  2059.  Carte  routière  de  la  côte  du  Brésil  de  Céara  i  Bahia 

—  2060.  Carte  du  canal  compris  entre  la  côte  Est  de  nie  de  Chypre 
et  la  côte  de  Syrie  de  Ras  el  Basit  à  Tripoli.  —  2061.  Pian  de  la 
haie  de  Tcbe-fou  (Chine).  —  2062.  Plan  du  fond  de  la  baie  Saint- 
Georges  (côte  Ouest  de  Terre-Neuve).  —  2063.  Carte  d'atterrage  de 
La  PlaU  et  de  la  côte  Sud  du  Brésil  de  llle  Lobos  à  Tramandahy. 

—  2064.  Plan  de  rembouchure  de  la  Seine  (environs  du  Havre). 

—  2065.  Brésil.  Plan  du  port  de  Ceara.  —  2066.  Carte  de  la  pres- 
qu'île de  rindo-Chine  depuis  le  port  de  Quin-hon  dans  la  mer  de 
Chine  Jusqu'A  rentrée  de  la  rivière  de  Bang^Kok  dans  le  golfe  de 
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Siam.  —  2057.  Basse-CocliîDrhioe  et  Cambodge.  Carte  géoérale. 

—  2068-2069-2070-2071.  Dasse-CochinchiDe.  Carte  générale. 
A  feuilles.  —  2072.  Dasse-CocbiDcbine.  Atterrages  du  cap  Saint- 
Jacques  au  cap  Ti-wan  et  i  Temboucbure  du  Ham-long , 
rivière  de  Saigon  ou  Pbuog-binb-Giang ,  bouche  du  Lol- 
rap,  bouches  du  Cambodge  (Cua-tieu,  Cua-daï,  Balaï  et  Ben-ohaû). 

—  2073.  Basse-(^ochinchine.  Atterrages  du  cap  Saint-Jacques  (Mui- 
\ui)g  tau)  du  cap  Saint-Jacques  à  la  pointe  Kega.  — 2074.  Basse* 
Cocbincliiuc.  F^  feuille.  Prorince  de  Bien-boa.  —  2075.  Basse-Co- 
chinchiue.  2*  feuille.  Partie  Nord  des  provinces  de  Bien-boa  et  de 
Gia-dinh.  —  2076.  Basse-Cocbincbine.  3*^  feuille.  Provinces  de 
Gia-dinb  et  de  Dinb-tuong.  —  2077.  Basse  Cochinchine.  4*  feuille. 
I^s  embouchures  du  Tien-giang,  song  Mytho,  song  Balai,  song 
Hamlong,  songCo-Kien.  —  2078.  Basse-Cocbinchîne,  5"  feuille. 
Les  embouchures  du  Cokhien,  cua  Cokhien  et  cua  Cong-haû  et  du 
Haû-Giang,  cua  Dinb-an  et  cua  Batbac.  —  2079.  Baase-Cocbinchine. 
b*^  feuille.  I^  Tien-giangde  la  fioniière  du  Cambodge  à  Sadec,  le 
Haù-giang  de  Chaudoc  au  Racb-traon.  —  2080.  Royaume  de  Cam- 
bodge ou  de  Kbmer.  1'"  feuille.  Le  Tien-giang  (fleuve  antérieur)  et 
le  Haû-giang  (fleuve  postérieur)  de  Nam-van  k  Vam-nao,  le  canal 
de  Viob-thé  ou  d*Hatien  de  Chaudoc  au  golfe  de  Siam.  — 
2081 .  Royaume  du  Cambodge  ou  de  Khmer.  2«  feuille.  Le  Toanlé- 
tbomsong-lon  ou  Cuu-long-giang  (grand  fleuve)  de  Nam-van  ou 
P'num-penb  h  Samboc,  le  Toanlé  sap  ou  sonc  Di-bien-ho  d«;  Nam- 
van  au  Veal  Poe  (entrée  dos  lacs).  —  2082.  Royaume  du  Cambodge 
ou  de  Khmer.  3*  feuille.  Les  lacs  et  le  fleuve  du  lac  Toanlé-sap  ou 
song  Di  bien-ho,  Tarroyo  d*Angcor  et  rarroyo  de  Batlam-bau.  — 
2083.  Bassc-Cochinchine.  Plan  particulier  de  la  baie  de  Ganb-rai 
du  Pbuoc  Binh-Giang  jusqu'à  rentrée  du  Racb-Mongom  et  des  com- 
munications intérieures.  —  2085.  Brésil.  Barre  de  Guarapari. 
Mouillages  de  Benevente,  de  Ttle  Française  et  d*Itapémiriro.  — 
2086.  Plan  du  mouillage  dltabapoana.  —  2087.  Plan  du  mouillage 
d'Akurcyré  (Oé-Fiord).  Islande.  —  2088.  Carte  particulière  des 
cMes  de  France,  embouchure  de  la  Seine.  —  2089.  Carte  des  C4i- 
naux  d*Egripo.  de  Talante  et  d'Oreos,  et  de  l'Ile  de  Négrepont. 

—  2090.  Plan  de  la  baie  d'Ingoniacboix(cAte  Nord-Ouest  de  Terre* 
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Neore).  —  2091.  Carte  rootière  de  la  c4Ce  ém  Bvénl  4e  Bk 
i  av  Rio  de  La  PlaU  et  aa  Rangaaf .  —  3092.  BrMI.  liffrï 

\  Mamagoa  Paratimirim  et  Cajabiba  niué*  an  Nord  ém  cap  J 

.  ■ooilUiei  de  la  baie  Flamiiigo  et  de  l*tle  Portos.  —  S093 

Baie  do  Garopas.  lUfiacoroya.  Ile  Son-Francisco  {àm  Satfi  ci 
cfaore  do  fleofe.  —  3094.  Brésil.  Plan  da  port  ée  fl 
S095.  Plan  do  port  de  Saonder  et  des  barres  de  Keppel  ei  d 
(côte  Nord-Oaest  de  Terre-NeoTe.  —  3096.  Brénl.  Bmk 
Grande  et  de  Sapitiba.  —  2097.  BrMI.  Baie  de  Paranagoa. 
Santos.  —  2698.  Plan  de  TamaUTe  (c^e  Est  de  lladagas 
3099.  Brésil.  Croqois  de  la  baie  de  Babia  de  Todoa  oo  Soi 
8100.  Océan  Paci6qoe.  Iles  Viti.  —  2101 .  Nonrelie-ZéUiidi 
du  port  d'Auckland.  —  2103.  Plan  de  la  cAte  Nord-Est  ai 
Neuf  e  partie  comprise  entre  le  cap  Vent  et  le  haTre  de  la 

—  2103.  Bré5il.  Ifonillage  de  Macéio.  Emboaehnre  du 
Francisco  (do  Norte)  proTînce  de  Sercipe.  —  3104.  Plaa  d 
rire  (réte  Est  de  Madagascar).  —  3105.  Brésil.  Carte  do  a 
Roque  et  de  la  cdte  comprise  entre  le  cap  San  Roque  et  le 
barao. — 2106.  Carte  de  la  rivière  du  Pei-bo,  golfe  da  Pf-tc 
2107.  CAtes  occidentales  d*Afrique.  Plan  de  remboorhure 
Congo  ou  Zaïre.  —  3108.  Balisage  des  récifs  de  la  Flo 
2109.  Mer  du  Corail.  —  2110.  Terre-Neuve.  Détroit  de  B 

—  2111.  Japon.  Ile  Kiosio.  Port  de  Kogosima.  —  2113. 
bavre  de  Cap-Rouge  (cdte  Nord-Est  de  Terre-NeoTe).  —  311 
du  détroit  de  Messine  (Italie  méridionale).  —  2114.  Merdes , 
Carte  du  bassin  compris  entre  Ttle  de  Cuba,  la  Jamaïque, 
duras  et  le  Yucatan.  —  2115.  Carte  du  golfe  d*Adea  de  Ra, 
à  rentrée  de  la  mer  Rouge.  —  2116.  Côtes  occidentales  de 
Plan  de  la  baie  de  TAiguillon.  —  2117.  Ports  dans  le  c 
(Japon).  Port  de  Yura.  Baie  d'Osaki.  Rivière  Hachken.  ' 
Ucbl.  Baie  de  Taoabé.  —  2118.  Japon.  Entrée  Ouest  de  & 
et  détroit  de  Simonoseki.  —  2119.  Japon.  Ile  Kiusiu.  Port  i 

}  saki.  —  2120.  Méditerranée.  Côte  de  Tunis,  d*Africa  aai 

Fratelli.  —  2121.  Méditerranée.  Cartedu  golfe  de  Kbabès  < 
Syrte.  —  2122.  Carte  de  la  partie  de  la  Méditerranée  c 
entre  la  cdte  d'Italie,  du  canal  de  Piombino  au  golfe  de  Ni 
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Corse  et  la  SardaigDe.  —  2123.  Mer  de  Soaloa  et  partie  occidentale 
de  la  mer  des  Cëlèbes  du  détroit  de  Macassarau  Nord  de  T Archi- 
pel de  Soulou.  —  2124.  Ports  et  mouillages  dans  Scto-Uchi  oumer 
iutérieure  du  Japon.  Canal  de  Wusima.  Baies  Hiogo  et  Conri.  Passe 
Naruto.  —  2125.  Carte  de  lacdte  occidentale  d'Amérique  comprise 
entre  le  golfe  de  Téhuantepec  et  le  golfe  de  Gnayaqnil  (Amérique 
centrale.  Nouvelle  Grenade,  Equateur).  —  2126.  Mer  Rouge, 
4«  feuille.  —  2127.  Mer  Rouge.  3«  feuille.  —  2128.  Mer  Rouge, 
2«  feuille.  2129.  Mer  Rouge.  !'•  feuille.  ~  2130.  Mer  des  An- 
tilles. Carte  des  débonquements  de  Saint-Domingue  et  des  passages 
h  l'Est  de  Cuba.  —  2131.  Plan  de  la  barre  de  Lisbonne.  — 
2132.  Japon.  Ile  de  Nipon.  Golfe  de  Yeddo.  Baie  dToko- 
hama.  —  2133.  Japon.  Seto-Ucbi  ou  mer  intérieure  d*après 
une  carte  du  gouvernement  japonais.  —  2134.  Côtes  occidentales 
d'Afrique.  Embouchure  du  Congo.  —  2135.  Mer  des  Antilles.  Carte 
de  la  cdte  comprise  entre  le  cap  Gracias  à  Dios  et  Santa  Marta.  — 
21 36.  Carte  de  la  Nouvelle  Zélande.  >—  21 37.  Carte  de  la  côte  Ouest 
de  l'Amérique  méridionale  comprise  entre  la  baie  de  Pisco  et  Lobos 
de  Afuera  Pérou.  —  2138.  Nouvelle  Zélande,  tie  du  Nord.  Côte 
Ouest  du  Pic  de  Monganoi  au  port  de  Manukau,  côte  Est  du  port 
de  Tutukaka  à  l'Ile  Mayor  comprenant  le  golfe  de  Hauraki.  — 
2139.  Carte  de  l'Amérique  septentrionale,  côte  orientale  partie  com- 
prise entre  New-Tork  et  le  cap  de  la  Floride.  —  2140.  Plan  du 
havre  du  port  d*Etain  (côte  Nord-Est  de  Terre-Neuve).  —  2141 .  Plan 
du  havre  d'York  situé  dans  la  baie  des  Iles  (côte  Ouest  de  Terre- 
Neuve).  —  2142.  Carte  de  la  côte  d'Egypte  comprise  entre  El-Arish 
et  Damiette.  —  2143.  Carte  de  la  côte  d'Egypte  comprise  entre 
Alexandrie  etDamiette.  —  2144.  Carte  du  détroit  de  Macassar.  — 

2145.  Madagascar^  côte  orientale  partie  comprenant  l'Ile  Kong,  Ta- 
matave,  Foulepointe,  Ténérive,   Tintingue  et   Sainte-Marie.    — 

2146.  Golfe  du  Mexique.  Carte  de  la  partie  septentrionale  comprise 
entre  l'entrée  du  c^nal  de  la  Floride  et  les  bouches  du  Mississipi. 
—  2147.  Golfe  du  Mexique.  Carte  de  la  partie  Nord-Ouest  comprise 
entre  les  bouches  du  Mississipi  et  la  barre  de  Santander.  — 
2148.  Carte  routière  de  la  côte  do  Brésil  de  l'embouchure  de  rAmt- 
lone  i  Ceara.  —  2149.  Carte  de  la  ner  de  Java'(partie  orientale). 
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—  Si  50.  Carte  dei  tiei  et  mers  du  Japon.  —  2t5l.  Carte  de  U 
partie  du  grand  archipel  d*Aiie  comprise  cotre  Java,  la  KooTelle- 
Gainée  etl*ADstralie.— 2152.  Mer  Ronge.  Camaran. — 2i53.PIando 
harre  de  Boutitou  (cdte  Nord-Est  de  Terre-Neavc). — 21 5i.  Plans  de 
la  mer  Rouge.  Feuille  f .  Sherm  Jonbbab,  Gosséir,  Sherros,Sbeikbet 
Ul  Moijab,  Sherm  Hnssaj,  Sherm  Tahar,  Sherm  Rhabnc,  Sherm 
Wedgee,  PorI  Yembo.  —  2155.  Plans  de  la  mer  Ronge,  Feuille  2«. 
Port  de  DJeddah,  anse  Dnilow,  anse  Blismish.  —  2156.  Plans  de  It 
mer  Ronge.  Feuille  3".  Ancrage  Arrafcea,  Ras-el-Askar,  GillarRîo, 
Nahood,  Coumfldah,  Su«kin,PortLeet,  on  Lyts. — 2157.  Plans  de  la 
mer  Ronge.  Feuille  4*.  Iles  Haroish,Loheia,  anse  Nowarat, Gheesan 
anse  Suggeed  (Ile  Farsan).  —  2158.  Havre  des  Trépassés  (côleSud 
de  Terre-NeuTc).  —  2159.  Côte  Sud  de  Terre-Neuve.  Havre  de 
Plaisance.  —  2161.  Côte  Sud  de  Terre-Neuve.  Port  Basqne.  — 
2162.  Golfe  Saint-Laurent,  Ile  cap  Breton.  Ile  Scatari  et  baie  Me- 
nadou.  —  2163.  Golfe  Saint-Laurent.  Havre  de  Bonne  Espérance. 

—  2164.  Golfe  Saint-Laurent.  Havre  de  Belles  Amours,  lliddle 
bay»  etc.  —  2166.  Terre-Neuve,  côte  Sud.  Port  de  Burin.  — 
2167.  Amérique  septentrionale,  Nou%eIle  Ecosse.  Baie  d'Halifax 

—  2168.  Carte  de  la  côte  de  Syrie  comprise  entre  l'Ile  Hnad  et  le 
rap  Carmel. 

EUROPE. 

Les  gloires  maritimes  de  la  France,  notices  biographiques  sur  les  plus 
célèbres  marins,  découvreurs,  astronomes,  ingénieurs,  hydrographes, 
médecins,  administrateurs,  etc.,  par  If.  P.  Levot  et  A.  Doneand. 
Paris,  186.n.  1  vol.  in-8".  M.  AaTRCs-BcaTiAini. 

Années  do  Observatorio  do  infante  D.  Luis.  Volume  terceiro,  1865. 
NO*  f  à  12.  Lisboa,  1865,  in-fol. 

ASIE. 

Voyage  en  Terre-Sainte,  par  F.  de  Saulcy.  Paris,  1865.  2  vol.  in*8o, 
avec  cartes.  M.  F.  db  SArtcr. 

Eiploratlon  arcliéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Biibynie,  d*une  partie 
de  la  Mytie,  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoœ  et  du  Poot,  aécatée 
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en  186f  par  MM.  Georges  Perrot,  EdmoDd  Guillaume  et  Jules  Del- 

bel.  13«,  14«,  15*  et  I6«  liYraisoos.  Paris,  iu  fol. 

M.  Georges  Peubot. 
Voyage  à  Pékiog,  à  travers  la  Mongolie,  en  18*20  et  1821 ,  par  M.  Tim- 

kovski  ;  traduit  du  russe,  par  M.  N***,  et  revu  par  M.  J.-B.  Eyriès; 

ouvrage  publié,  avec  des  corrections  et  des  notes  par  M.  J.  Klaproth . 

Atlas.  1  brochure  in-fol.  M.  William  HûBEa. 

Coup  d*œil  sur  la  flure  de  la  Basse- Cochincbine,  par  M.  H.  Jouan. 

Salgoo,  1865.  1  feuille  in-8".  M.  H.  Jodak. 

AMÉRIQUE 

Situation  sociale,  politique  et  économique  de  Tempire  du  Brésil,  par 
J.  M.  Pereira  da  Silva.  Rio  de  Janeiro,  1865.  1  vol.  in- 12. 

M.  J.  M.  Pereira  da  Silya. 

Studien  Qberagrariscbeundphysikaliscbe  Verbaltnisse  in  Sudbrasilien 
in  Hinblick  auf  die  Colonisation  nnd  die  freie  Einwaiiderung  you 
Woldemar  Schuitz.  Mil  rinem  Atlas.  Leipzig,  1865.  1  brochure 
in-8*.  M.  Woldemar  Schultz. 

Results  of  météorologies I  observations,  niade  undcr  tbe  direction  of 
the  United  States  patent  office  and  the  Smilhsouian  institution, 
fïrom  Ihe  year  1854  to  1859,  inclusive,  beinga  report  of  the  com- 
missioner  of  patents  made  at  tbe  first  session  of  the  tbirty-siitb 
congress.  vol.  il,  part  I.  Washington.  1864. 1  vol.  in-4". 

Institution  Smitiisonienne. 

.^lalistics  of  the  fureign  and  domestic  commerce  of  the  United  States  ; 
communicated  by  ibe  secretary  of  the  treasury,  où  answer  to  a  ré- 
solution of  the  Senate  of  the  Uniled  States,  march.  12, 1863.  Was- 
hington, 1864.  1  vol.  in •8'*.  Institution  Smithsonienne. 

Monthly  report  of  tbe  agricultural  department  fur  september  186&, 
Washington,  1865. 1  brochure  in-8<'. 

OCÉANIE. 

Report  OD  the  beadwaters  of  the  River  Waitaki,  by  Julius  Haast, 
Chrischarch.  1865.  1  feuille  in-fol.  M.  Jouos  Haast. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX.  MÉLANGES. 
Tableaux  de  population,  de  culture,  de  commerce  et  de  oaTigatioo« 


(  505!  ) 

ditîoD  aetnellc  ^  ConHmg  et  Aouar.  Le  Puo  del  Pltnclion 
les  Cordlllièrei  chilieoDef.  —  J.  C.  Haenttsche.  Haram  et  Harem. 

—  K.  F.  JVInitiuifiii.  AdditioQ  an  mémoire  rar  les  territoires  dc^ 
ÉUto-DDis  (cane).  «—  MiukKGSf.  Eitrail  d*une  lettre  de  If.  Bar- 
meisier,  datée  de  Buenoi-Aires,  21  avril  1864.  —  Altitodedeqnel- 
qaes  points  de  la  Palestine.  —  ObserTations  météorologiques  faites 
dans  la  baie  dn  Pel-ho.  —  Notice  snr  le  comte  de  Krorkow  et  soo 
Yoyage  (dans  la  mer  Ronge).  —  Critiqu  e  littéraire.  —  Société  de 
géographie  de  Berlin,  octobre  et  novembre. 

N*  138.  BamtMtche.  Haram  et  Harem.  —  J.  Sehubring.  Voyage 
antonr  dn  rinut  Mêgaricut,  en  Sicile  (carte).  —  Dove,  Sur  le  mou- 
vement et  la  température  de  la  nuit  d'hiver  dei  terres  polaires.  -  - 
Dn  même.  Sur  le  climat  dn  snd  de  rAfrique.  —  Mélanges. 

N»  139.  Docteur  J.  G.  Wetxstein.  Le  nord  de  l'Arabie  et  le  dé- 
sert de  Syrie,  d'après  les  informations  indigènes  (carte). — H.  AirtA, 
Le  mont  Olympe  et  THypsométrie  des  contrées  riveraines  de  l'Egée. 

—  Du  même.  Le  nouveau  voyage  de  M.  le  baron  Cari  de  Deeken. 

—  K.  Fr.  Neumann,  Le  télégraphe  électrique  de  P Atlantique  an 
Grand  Océan,  et  son  extension  Jufqu*en  Asie.  —  Nivellement  des 
chemins  de  Ter  dn  Hanovre,  du  Brunswick,  etc.  —  Société  de  géo- 
graphie de  Berlin,  Janvier. 

N«  140.  Heller.  L'expédition  de  César  dans  la  Grande-BreUgne 
(carte).  —G.  Schweinfurth.  Voyage  sur  lacôie  de  la  mer  Ruoge, 
de  Kossér  à  Souakïn,  mars,  août  1864.  —  Mélanges.  Notice  sur 
M.  Schoolcraft,  etc. 

Philosophical  Iransaclions  of  the  royal  Society.  Vol.  CLIV,  parts,  and 

2.  Lond.  1864,  2  parties  gr.  in-l'^. 
NbrdtscAe  Revue,  International  Zeitschrift  fiir  Lileratur,  Kunst,  und 

oCTenlliches  Leben.  Herausgegeben  von  D'  W.  Wolfsohn.  T.  I.  et 

U,  Juillet,  décembre  1864.  6  cahiers  in-8*. 


râMs.  ^  uvamiRU  di  b.  nARTwaT,  aus  wanoN,  i. 
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BULLETIN 

DE   LA 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


DÉCEMBRE    1865. 


Hémolrcm^  Moticeii,   ete. 


RAPPORT 

&UR 

IIS  TBATAIIX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  CÉOCBAPHII 


ET  SUR 

LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

PENDANT  l'année   1865 
LU    A    l'ASSKMBLBB   GÉNÉRALE    DU    15    DiCBHBBK 

PAR  M.  V.  A.  MALTE-BRUN 

Secrétaire  général  de  la  Commusion  centrale. 


Messieurs, 


Ed  prenant  cette  fois  la  parole  pour  faire  connaître 
r  exposé  de  vos  travaux  et  des  progrès  des  sciences 
géographiques  pendant  l'année  qui  vient  de  s  écouler, 
j'éprouve,  malgré  la  difliculté  d'une  pareille  tâche,  qui 
devient  pour  moi  plus  ardue,  plus  délicate,  à  remplir, 
d'année  en  année,  une  confiance  que  je  puise  dans  le 
sentiment  de  votre  extrême  indulgence,  et  aussi,  vou^ 
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le  dirai-je,  dan»  la  conviction  des  progrès  réels  que 
notre  association  fait  de  jour  en  jour. 

En  effet,  la  Société  de  géographie  a  vu,  en  moins  de 
six  aïoôes»  plus  que  doubler  le  nombre  de  ses  mem- 
bres. Notre  Bulletin^  dont  l'importance  s'est  certaine- 
ment accrue,  a  été  ,  dans  la  période  qui  vient  de 
s'écouler  depuis  mon  dernier  Rapport,  l'objet  de  no- 
tables améliorations  qui  sont  votre  propre  ouvrage  ;  et 
les  séances  de  la  Gosioiîisioi»  eantrale,  suivies  a?ec 
un  louable  empressement»  ont  été  profitablement  rem- 
plies par  d'utiles  discussions,  par  de  savantes  com- 
munications, ainsi  qu'il  résulterait  de  l'examen  des 
procès -verbaux  si  consciencieusement  rédigés  par 
n.  Cbarka  Hau^oir.  l'on  de  noe  aecréCaires  si^i&fs. 

Parmi  les  lectures  qui  ont  rempli  ces  séances,  vous 
n'9W9  fB^  oublié  Tintéressant  Rapport  de  If.  J^sôQ  Re- 
clus sur  YHisL  du  peuple  américatn^dt  M.  A.  Carlier. 
Il  a  donné  lieu  dans  le  sein  de  notre  Commission  cen- 
trale, à  une  discussion  instructive  sur  les  causes  de  la 
diminution  de  la  race  indigène,  discussion  à  laquelle 
ont  pris  part  MM.  de  Quatrefages,  d' Avezac,  Martin  de 
Moussy  et  Georges  Perrot.  M.  le  docteur  Mourre,  au- 
quel son  long  séjour  dans  l'Amérique  du  Sud  assurait 
une  certaine  autorité,  vous  a  adressé  sur  le  même 
sujet  une  noteque  vous  avez  jugée  digne  de  l'inseréon 
an  Bttltetin. 

M.  ^les  Duval,  l'un  de  nos  confrères  les  pke  éeeo- 
tés,  vous  a,  dans  une  rapide  et  brillante  analyse,  rem- 
plie d'aperçus  ingénieux,  tracé  d'après  les  documents 
ministériels  «n  fidèle  tableau  de  f  Algérie  et  de  Tètat 
de  sa  colonisation.  On  doit  à  M.  E.  GonambeM  im 
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appréciation  des  traits  principaux  de  l'ouvrage  d6 
M.  le  capitaine  L.  de  Grammont  :  Quinze  mois  4^ 
sous-préfecture  en  Basse-Cochinchine.  Il  y  réhabilite 
les  Annamites  que  Ton  nous  avait  dépeints  sous  un 
jour  trop  défavorable.  La  Nouvelle-Zélande  du  Sud  est 
depuis  plusieurs  années,  le  théâtre  d'importantes  re- 
connaissances géographiques  et  topographiqaes.  M.  Gb. 
liaunoir  s'est  chargé  de  nous  faire  connaître  plus  par- 
ticulièrement les  travaux  de  M.  Julius  Ilaast  dans  U 
province  de  Ganterbury.  L'un  des  anciens  présidents 
de  votre  Gommission  centrale,  que  son  séjour  hors  de 
Paris  tient  à  notre  grand  regret  éloigné  de  nos  séances, 
M.  Poulain  de  Bossay,  vous  a  fait  parvenir  un  compte 
rendu  du  volume  dans  lequel  notre  doyen,  M.  dé  la 
Roquette,  a  recueilli  et  annoté  la  correspondance  de 
Humboldt,  volume  qui  sera  prochainement  suivi  d'up 
second,  et  probablement  même  d'un  troisième  si  les 
forces  de  l'éditeur  répondent  au  zèle  qu'il  déploie  pour 
réunir  ces  pages,  véritable  journal  de  la  vie  scientifi- 
que de  l'illustre  géographe  et  naturaliste,  qui  sont 
aujourd'hui  éparses  dans  le  monde  entier.  Enfin  la 
géographie  ancienne  et  l'archéologie  géographique  ont 
également  eu  part  à  votre  attention,  un  de  nos  con- 
frères qui  compte  parmi  les  professeurs  d'histoire 
les  plus  distingués  de  l'Université,  M.  Wiesner  vous  « 
donné  une  analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Desdevises  du 
Dézert,  sur  la  Géographie  de  la  Macédoine^  contrée 
qui  eut  ses  jours  de  splendeur  avec  Philippe  II  et 
Alexandre,  et  qui  fut  témoin  de  la  lutte  de  Philippe  UI 
de  Persée,  défendant  l'indépendance  de  leur  patrie 
contre  les  aigles  romaines. 
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M.  Bréant  de  Gien  nous  a  adressé  d'utiles  docu- 
ments relativement  à  la  position  de  l'antique  Cenabum^ 
que  se  disputent,  comme  au  temps  d'Adrien  de  Valois 
et  de  d'Anville,  Orléans  et  Gien. 

Parmi  les  communications  qui  vous  ont  été  faites, 
je  ne  dois  pas  omettre  celles  de  M.  Charles  Grad,  qui 
a  résumé  les  résultats  scientiCques  de  la  mission 
allemande  au  Soudan  oriental ,  à    la  recherche  de 
Ch.  Vogel  ;  l'intéressante  étude  de  M.  Elisée  Reclos,  sur 
les  dunes  qui,  rapprochées  de  plusieurs  autres  travaux 
de  même  nature  (1),  de  notre  confrërOy  pourraient,  un 
jour,  constituer  une  nouvelle  géographie  physique  gé- 
nérale; la  note  que  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Vignes 
a  consacrée,  au  retour  de  son  voyage  en  Palestine,  aux 
Arabes  du  désert  de  Syrie;  celles  de  MM.  Hubert»  Cha- 
noine ;  de  M.  Anatole-Jaunez  Sponville,  que  vous  avez 
entendue  à  la  dernière  assemblée  générale  d'avril  ;  les 
pages  extraites  par  M.  Victor  Guérin,  de  la  relation  de 
son  dernier  voyage  en  Palestine,  où  il  décrivait  dans 
un  style  plein  de  charme  et  d'élégance  le  magnifique 
panorama  dont  on  jouit  du  sommet  du  m(mt  Thabor. 

Un  pieux  missionnaire  catholique,  le  R.  P.  Borghero, 
a  captivé  votre  attention,  par  les  communications  qu'il 
nous  a  faites  relativement  au  delta  du  Niger,  et  par  le 
récit  de  son  séjour  à  la  cour  de  ce  roi  de  Dahomey, 
qui  doit  à  d'affreuses  coutumes  une  sanglante  répu- 
tation parmi  les  peuples  civilisés. 

Enfin,  M.  d'Avezac  vous  a  donné  lecture  d'un  mé- 
moire relatif  à  la  Mappemonde  turque,  dont  une  belle 

(1)  Gomme  TËlude  sar  I«s  Flewm  ^  doDoée  aux   Annale$  det 
voyagWy  de  janvier  ci  roan  1865. 
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épreuve  photographiée  vous  avait  été  remise ,  par 
M.  Ernest  DesjardÎDS,  de  la  part  de  Sidi-Mohammed, 
parent  du  bey  de  Tunis  ;  je  n*ai  pas  besoin  de  vous  rap- 
peler avec  quelle  faveur  il  avait  été  écouté  par  nous  tous. 
En  dehors  de  ces  communications  orales,  d'autres  vous 
ont  été  adressées  par  leurs  auteurs  ou  par  des  personnes 
qui  s'intéressent  à  vos  travaux;  vous  en  connaissez  les 
noms  ;  mais  je  dois  consigner  ici  l'expression  de  notre 
vive  reconnaissance  pour  les  ministres  des  Affaires  étran- 
gères et  de  la  Marine,  qui  ont  fait  parvenir  au  secrétariat 
des  notices  et  des  documents  géographiques,  émanant 
des  consuls  de  France  à  l'étranger  ou  de  nos  officiers  de 
marine ,  tels  sont  les  travaux  de  MM.  Hecquart  de  Bot- 
miliau,  Brénier,  de  Monlmorand,  docteur  Bousquet,  de 
Casteinau,  Picbard,  Rousseau,  Wiet,  du  capitaine  de 
vaisseau  Leps,  que  vous  retrouverez  insérés  au  Bulletin. 
Le  général  Philippe  Folque,  directeur  des  travaux  de  la 
carte  de  Portugal,  nous  a  envoyé  une  notice  instructive 
sur  les  observatoires  royaux  d'astronomie  et  de  marine 
de  Lisbonne  ;  vous  n'ignorez  pas  la  part  que  le  savant 
académicien  portugais,  notre  confrère,  a  prise  dans  la 
direction  des  travaux  de  ces  monuments  scientifiques, 
destinés  à  faire  honneur  au  Portugal. 

Pour  être  juste  envers  tous,  je  devrais  encre  vous 
signaler  les  notices  ou  les  communications  que  nous 
devons  à  M.  Guillaume  Lejean,  sur  les  pays  qu'il  venait 
de  visiter;  à  M.  E.  Gortambert,  le  digne  rapporteur 
de  la  Gommission  du  prix  annuel  ;  à  M.  le  capitaine  de 
frégate  Valon  ;  à  MM.  Pélissier,  de  Reynaud  et  Pricot  de 
Sainte-Marie;  à  M.  Guillemin;  à  M.  le  docteur  Am 
Mourre;  à  M.  Ami  Boue;  à  M"*  Hommaire  de  Hell  et  à 
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M.  Gnannani  ;  ce  dernier  nous  a  adressé  de  Jëmsi^ 

868  intéressants  itinéraires  au  Nedged,  et  il  y  a  j 
une  carte  où  l'on  tronvera  des  détails  inédits  si 
topographie  de  cette  partie  curieuse  de  TArabie. 

On  sait  combien  sont  coûteuses  les  études  si 
terrain  en  vue  de  rétablissement  de  routes,  de  can; 
de  chemins  de  fer,  du  drainage  pour  ragricultnit 
un  mot,  d'entreprises  pour  lesquelles  on  est  oblig 
compter  avec  le  relief  du  sol.  Un  nivellement  gén 
de  la  France^  qui  couvrirait  le  sol  de  notre  pays  d 
multitude  de  cotes  altitudinales,  obtenues  avec 
grande  précision,  et  rapportées  à  un  niveau  mo 
celui  de  la  Méditerranée  par  exemple,  et  qui  permet 
aux  services  publics  ainsi   qu'aux    entreprises 
vées  d'opérer  sur  des  bases  certaines,  rendrait 
tainement  d'immenses  services  dans  notre  pays. 

Déjà  en  1855,  un  ingénieur  civil  de  mérite,  M.  B 
daloue,  avait  doté  un  de  nos  départements  ,  celai 
Cher,  d'un  pareil  travail  fait  à  ses  frais  ;  l'adrainL 
tion  en  comprit  toute  l'importance,  et  en  1857,  un 
rêté  ministériel  décidait  un  nivellement  général 
lignes  de  bases,  destinées  à  former  un  grand  ré 
polygonal  devant  servir  un  jour  au  nivellement 
néral  de  la  France.  Un  de  nos  confrères,  M.  Hul 
vous  a  entretenus  de  cette  grande  entreprise,  y 
ave£  pu  voir  que  le  nivellement  de  la  France 
téressait  la  géographie  ;  que,  par  exemple,  il  s< 
le  complément  indispensable  de  notre  belle  C 
de  l'État-major  ;  et,  dans  votre  dernière  séance 
nérale«  sur  le  rapport  de  M.  Bourdiol,  tous  ; 
décerné  à  M.  Bourdaloue  une  médaille  d'or,  en 
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compense  de  ses  miles  travaux.  Vous  avez  voulu  faire 
plus,  le  nivellement  général  de  la  France  n'est  achevé 
que  pour  le  département  du  Cher.  Vous  avez  décidé 
qu'une  circulaire  serait  adressée  aux  préfets  et  aux 
conseils  généraux  des  départements  pour  faire  ressor- 
tir aux  yeux  de  l'administration  départementale  les 
avantages  qu'elle  pourrait  recueillir  de  l'exécution 
d'une  telle  entreprise;  le  IJIinistre  qui  préside  nos 
séances  s'est  immédiatement  associé  à  votre  projet 
en  signant  lui-même  les  nombreuses  lettres  adressées  à 
ces  fonctionnaires.  Déjà  un  certain  nombre  de  répon- 
ses sont  arrivées  au  secrétariat,  elles  sont  généralement, 
si  l'on  en  excepte  celles  des  départements  de  la  Giron- 
de, de  l'Hérault  et  du  Nord,  toujours  des  premiers 
lorsqu'il  s'agit  d'instruction  et  de  progrès,  atermoyan- 
tes tout  en  reconnaissant  l'importance  de  l'œuvre  qui 
leur  est  recommandée;  mais  elles  laissent  entrevoir 
qu'il  sera  un  jour  possible  de  donner  suite  aux  nivelle- 
ments départementaux ,  et  ce  sera  un  honneur  pour 
votre  Société  de  les  avoir  provoqués. 

La  dilOculté  que  présente  l'immersion  d'un  câble 
électrique  à  travei*s  les  vastes  profondeurs  des  mers» 
a,  dans  ces  derniers  temps,  préoccupé  les  ingénieurs  et 
les  grandes  intelligences  pratiques.  Sur  une  auguste 
initiative,  vous  avez  chargé  une  commission,  qui  s'est 
réunie  sous  la  présidence  de  M.  le  vice-amiral  Paris, 
de  vérifier  l'existence  des  hauts  fonds  et  des  nombreux 
écueils  isolés  (appelés  vigies  dans  la  langue  des  marins) 
dont  quelques  traditions  et  quelques  vieilles  cartes 
parsemaient  r Océan  en  ces  parages  ;  afin  d'examiner, 
an  cas  de  leur  existence  réelle ,  quels  avantages  il  en 
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pourrait  résulter  pour  jalonner  le  trajet  des  commu- 
nications électriques  entre  les  deux  continents.  Vous 
connaissez  les  conclusions  négatives  du  rappon  de 
M.  le  contre-amiral  Fleuriot  de  Langle,  qui,  après  avoir 
reconnu  l'incertitude  de  la  position  et  même  l'existence 
de  hauts  fonds  et  de  vigies  dans  les  parties  moyranes 
du  nord  de  T  Atlantique,  a  dû  juger  impossible  d'ap- 
puyer sur  une  telle  base  le  projet  d'établir  des  stations 
électriques  intermédiaires  entre  l'Europe  et  TAméri- 
que.  Ce  rapport,  fruit  de  nombreuses  recherches,  soit 
dans  les  archives  du  Dépôt  de  la  marine,  soit  dans  les 
publications  hydrographiques  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  des  États-Unis,  sera  mis  sous  les  yeux  de 
l'Empereur,  par  les  soins  de  notre  président;  il  témoi- 
gnera du  zèle  empressé  de  la  Société  de  géographie 
pour  accomplir  le  devoir  que  lui  imposait  le  vœu  de 
Celui  dont  elle  s'honore  de,  voir  le  nom  inscrit  à  la 
tète  de  ses  listes. 

C'est  avec  une  reconnaissante  satisfaction  que  vous 
avez  vu  le  président,  M.  le  marquis  de  Chassdoup- 
Laubat,  que  deux  fois  déjà  vos  suffrages  ont  appelé  au 
fauteuil  d'honneur,  venir  s'asseoir  au  bureau  de  la 
Commission  centrale,  et  témoigner  ainsi  de  l'intérêt 
sérieux  qu'il  porte  au  cours  ordinaire  de  nos  travaux. 
Des  voyageurs  se  disposant  à  de  lointaines  excur- 
sions ont  réclamé  de  notre  Société  des  instructions 
intéressant  les  pays  qu'ils  se  proposaient  de  visiter.  La 
préparation  de  ces  instructions  est  un  des  devoirs  les 
plus  précieux  que  vous  impose  le  règlement,  et  je  dois 
constater  l'empressement  que  MM.  de  Vogué,  Wad- 
dington,  Martin  de  Moussy,  Elisée  Reclus,  E.  Cortam- 
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bert,  Gnillauuie  Rey,  Lejean  et  Victor  GuériD,  ont  mis 
à  Taccomplir.  La  réunion  de  ces  instructions  à  celles 
qui  avaient  été  précédemment  demandées  à  nos  de- 
vanciers, est  d'ailleurs  destinée  à  former  le  véritable 
catalogue  des  desiderata  de  la  science  géographique. 

L* impression  de  la  Table  des  i^  et  A'  séries  du  Bul- 
letin^ dressée  par  les  soins  de  notre  confrère,  M.  V.  A. 
Barbie  du  Boccage,  vient  d*ètre  terminée.  C'était  une 
tâche  laborieuse  et  ingrate  qui  ne  laissait  pas  que  de 
présenter  certaines  difficultés.  Je  crois  donc  être  ici 
votre  interprète,  en  en  remerciant  publiquement  l'au- 
teur. 

Dans  la  constitution  de  toute  Société,  il  est  une 
partie  importante,  celle  des  finances.  M.  le  sénateur 
Lefebvre  Duruflé  a  bien  voulu  se  charger  de  dresser 
le  bilan  de  notre  budget  annuel  ;  vous  savez  avec  quel 
zèle  il  s'est  acquitté  de  ce  travail,  je  m'empresse  de 
lui  en  exprimer  ici  toute  notre  gratitude. 

Notre  bibliothèque,  comme  dans  les  années  précéden- 
tes, s'est  enrichie  de  nombreux  ouvrages,  d'atlas  et  de 
cartes.  Je  dois  une  mention  spéciale  à  la  belle  publica- 
tion que  MM.  Georges  Perrot ,  Edmond  Guillaume  et 
Jules  Delbet,  ont  consacrée  à  leur  grand  Voyage  archéo- 
logique dans  PAsie  Mineure^  KïxVoyage  enT erre  sainte  ^ 
de  M.  de  Saulcy,  qui  renferme  sur  la  Moabitide  des  ' 
renseignements  entièrement  neufs  ;  aux  Mémoires  sur 
la  Chine,  de  notre  confrère  M.  le  comte  d'Escayrac 
de  Lauture ,  ouvrage  dans  lequel  il  a  consigné  une 
quantité  de  renseignements  qui  intéressent  la  vie 
privée,  politique  et  religieuse  des  Chinois,  à  V Essai 
sur  l'histoire  du  commerce  des  Indes  orientales,  de 
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A.  Barbie  du  Boccage,  dont  ranieor  toos  a  mai 
première  partie  ;  à  Y  Exploration  du  Saharm^  i 
du  voyage  de  Henri  Daveyrier  ;  an  trobièviie 
qni  complète  les  Descriptions  géographiçtte  eit 
que  de  M.  Martin  de  Moassy;  an  bel  otiTn{ 
lequel  M.  Rico  y  Sinobas  reprod uit  V Astronome 
Alphonse  X,  de  CasiiHe;  à  la  Géographie  des  l 
du  Mexique^  de  M.  Manuel  Orozco  y  Berra,  qii*i 
pagne  une  carte  etboographico-linguistiqne ,  q 
sente  un  grand  intérêt  ;  au  second  volume  de  VE 
physique  et  politique  du  Paraguay^  de  notre  oo 
M.  Alfred  Demersay,  ouvrage  aujourd'hui  tei 
aux  Etudes  scientifiques  sur  F  Egypte  et  les  ptty. 
cents ^  par  M.  Antonio  Figari  Bey.  Pour  ne  rienoi 
il  me  faudrait  grossir  encore  cette  énumëratio 
trop  longue  pour  un  simple  rapport;  permetl 
donc  de  vous  renvoyer  aux  listes  de  notre  Bulle 
Parmi  les  cartes,  Je  vous  rappellerai  la  grande 
en  dix-huit  feuilles  de  r  Archipel  japonais,  drt 
Yeddo  mème^que  nous  devons àM.  le  Ministre  i 
struction  publique  ;  la  Carte  de  la  Ganle  au  comr 
mentdu  v*  siècle  y  dressée  par  le  soin  de  la  Comn 
spéciale  instituée  par  les  ordres  de  rEmpereur;  1 
Carte  de  VAsie,  en  quatre  feuilles,  du  docteur 
Kiepert,  dont  le  nom  est  garant  des  soins  appc 
son  travail  ;  la  grande  Carte  du  Pérou^  de  M.  Ma 
Paz  Soldan,  si  intéressante  dans  ses  détails  inéd 
Carte  des  États  sérères,  de  M.  le  colonel  Pinet-  La] 
aujourd'hui  successeur  du  général  Faidher 
Sénégal  ;  celle  du  nord-ouest  de  l'Afrique,  de 
général  Faidherbe,  qui,  malgré  sa  modeste  desth 
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paisqtt'elle  s'adresse  aux  écoles  primaires  sénégam- 
biennes,  n'en  renferme  pas  moins  d*utiles  document 
sur  l'ethnographie  si  divisée  de  cette  partie  de  l'Afiif» 
que;  les  Cartes  d'Atistraiie  et  de  Nouvelle-Zélandt^ 
de  M.  Keith  Johnston,  dont  vous  connaissez  depuis 
longtemps  l'habileté  et  le  mérite  ;  la  nouvelle  Carie 
de  Fratice,  de  M.  E.  Cortambert,  qui  offre  à  l'élève, 
à  l'indnstriely  au  commerçant,  tant  de  renseignements 
indispensables  ;  enfin  les  Cartes  dans  lesquelles 
MM.  d'Abbadie  et  Lejean  ont  consigné  leurs  observa- 
tions ou  bien  encore  leurs  itinéraires  dans  l'Abyssinie 
et  les  régions  voisines. 

Vous  venez  d'entendre  proclamer  les  noms  de  ceux 
de  nos  nouveaux  confrères  qui  ont  été  inscrits  sur  dos 
listes  depuis  la  dernière  assemblée  générale  ;  j'ai  le 
douloureux  devoir  d'accuser  nos  pertes.  Celles  de 
MM.  Bouillet,  Hachette,  Paul  Buisson,  KcBnig  Bey  et 
du  colonel  S.  Abert,  des  États-Unis.  Vous  savee  avec 
quelle  assiduité  M.  Bouillet  suivait  les  séances  de  votre 
Commission  centrale;  son  esprit  distingué  venait  y 
chercher  d'utiles  distractions  à  des  travaux  d'érudition 
philosophique  ;  entre  autres  ouvrages,  il  a  attaché  son 
nom  à  la  publication  d'un  Dictionnaire  d'histoire  et  de 
géographie,  qui  est  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
tous.  M.  Hachette,  sortait  comme  M.  Bouillet,  de  cette 
belle  École  normale,  rcirguell  de  notre  Université  ;  il 
compi^nait  l'importance  des  fortes  études,  et  la  géo- 
graphie, qui  leur  vient  si  souvent  en  aide,  eut  une  large 
part  dans  ses  préoccupations.  M.  Paul  Buisson ,  géo- 
graphe du  ministère  des  Affaires  éu-angèree,  étmt  vn 
de  nos  confrCMs  lés  pltts  zèléd  et  les  ^Ins  aieidiis  ; 
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M.  Kœnig-Bey,  ancien  secrétaire  du  vice-roi  d*Égypte, 
appartenait  à  ce  petit  groupe  d'hommes  d'élite  que 
Mébemet-Ali  avait  réunis  autour  de  lui  ;  on  lui  doit  la 
traduction  en  arabe  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
science  et  de  tactique  militaire.  M.  le  colonel  Ab^t 
des  États-Unis ,  l'un  de  nos  membres  correspondants 
à  l'étranger,  était  à  la  tète  du  Bureau  topographique 
de  son  pays,|etc^esten  cette  qualité  qu'il  a  fait  exécuter 
d'importants  travaux  de  géodésie  et  de  topographie. 

A  ces  noms.  Messieurs,  qui  provoquent  nos  regrets, 
vous  me  permettrez  d'ajouter  celui  d'Adolphe  Noirot, 
agent-adjoint  de  notre  Société,  qu'une  mort  prématurée 
a  enlevé  aux  légitimes  espérances  d'un  avenir  fondé 
sur  le  travail  et  l'accomplissement  du  devoir. 

Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  je  terminais  cette 
liste  funèbre,  et  je  ue  prévoyais  pas  que  j'aurais  à  y 
inscrire  un  nom  nouveau,  celui  de  l'illustre  et  savant 
explorateur  de  l'Afrique  centrale.  Le  docteur  Henri 
Barth  n'est  plus  I  la  mort  nous  l'a  subitement  enlevé, 
au  retour  d'un  voyage  eu  Turquie  dont  il  se  préparait 
à  nous  faire  connaître  les  utiles  résultats  ,  au  mom^Dt 
où  il  allait  reprendre  ses  travaux  géographiques  et 
compléter  sa  remarquable  étude  comparée  des  langues 
de  TAfrique  soudanienne ,  heureux ,  nous  écrivait-il, 
de  reprendre  ses  relations  avec  les  géographes  pari- 
siens. Car  il  portait  un  grand  intérêt  à  vos  travaux  ; 
il  n'avait  pas  oublié  que  c'était  un  de  nos  confrères, 
le  vénérable  et  regretté  Jomard,  qui  l'avait  encouragé 
dans  son  projet  de  se  joindre  à  la  grande  exploration 
de  Richardson  ;  et ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  c'est 
avec  un  cœur  français  qu'il  avait  applaudi  au  succès  de 
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notre  Henri  Duveyrier  et  aux  hardies  explorations  des 
Vincent,  des  Pascal,  des  Bou-Magdad  dans  les  pays 
circonvoisins  du  Sénégal.  La  mémoire  de  Henri  Barth 
est  désormais  impérissable,  et  son  nom  marquera  dans 
les  fastes  de  l'histoire  des  sciences  géographiques  a 
côté  de  ceux  des  Mungo-Park,  des  Bruce,  des  Gaillié, 
des  Clapperton  et  des  Lander. 

La  Société  de  géographie  voit  dans  les  savants  du 
monde  entier  des  frères,  des  émules  et  jamais  des  rivaux, 
elle  applaudit  à  leurs  succès,  et  les  deuils  de  la  science 
géographique  à  l'étranger  sont  également  les  siens  ; 
c'est  à  ce  titre  frateniel  que  nous  déplorerons  encore 
la  mort  de  l'amiral  Fitz-Roy,  auquel  on  doit  la  recon- 
naissance des  côtes  de  l'Amérique  du  Sud,  et  dans  ces 
derniers  temps  l'établissement  d'observations  météoro- 
logiques qui  rendent  tous  les  jours  à  la  marine  de 

• 

toutes  les  nations  d'importants  services;  et  celle  de 
Guillaume  Struve,  qui  consacra  quinze  années  de  sa  vie 
au  levé  topographique  de  la  Russie,  qu'il  appuya  sur 
la  mesure  d'une  base  d'un  arc  de  méridien  de  25  de- 
grés entre  le  Danube  et  la  Mer  glaciale.  Dans  ces  der- 
niers temps  il  s'était  entendu  avec  les  gouvernements 
et  les  astronomes  des  grands  États  de  l'Europe  pour 
mesurer  un  arc  de  parallèle  à  travers  l'Europe  centrale, 
entre  Orsk,  sur  le  fleuve  Oural,  et  Valentia,  à  l'extré- 
mité occidentale  de  l'Islande. 

J'aurais  voulu  vous  parler  des  différents  ouvrages 
ou  des  publications,  intéressant  la  science  géographi- 
que, qui  ont  été  publiés  ou  entrepris  durant  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  dans  notre  Europe  ;  mais  le 
cadre  de  ce  Rapport,  la  tâche  qu'il  me  faut  encore  ac- 
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complir  avant  d'en  atteindre  le  terme,  m*interdiseoC 
de  longs  déreloppements  au  sujet  de  travaux  qui  vous 
sont  parfaitement  connus,  et  dont  l'indication  raisonate 
et  critique  se  trouve  d'ailleurs  détaillée  avec  soin  dans 
V Année  géographique  de  H.  Vivien  de  Saint-Martin,  ou 
bien  dans  les  journaux  allemands  et  anglais  spéciaux. 
Je  me  bornerai  donc  é  quelques  indications  générales. 

Je  commencerai  naturellement  par  vous  entretenir 
des  travaux  du  Dépôt  de  la  guerre,  placé  sous  la  haute 
direction  de  M.  le  général  Blondel.  Vous  apprendrei 
avec  plaisir  que  les  opérations  géodésiques  et  topo* 
graphiques  de  la  France  continentale  sont  entièremœt 
terminées  depuis  une  année.  Pendant  les  années  1861 
et  1862,  on  a  exécuté  des  travaux  géodésiques  des- 
tinés à  relier  la  triangulation  de  la  Grande-Bretagne  à 
celle  de  la  France.  En  même  temps,  les  ingénieurs  an- 
glais s'occupaient  d'opérer  la  même  liaison,  par  les 
mêmes  points  et  par  les  moyens  qui  leur  sont  propres. 
L'historique  de  oette  opération  est  en  cours  de  publica- 
tion. La  comparaison  des  résultats  anglais  et  français 
sera  d'un  grand  intérêt. 

La  triangulation  spéciale  de  la  Corse  a  été  faite  en 
1868,  et  les  opérations  topograpbiques  y  ont  été  com«^ 
mencées  en  186A.  La  surface  totale  de  l'Ile  est  de87ôS 
kilomètres  carrés  ;  4670  kilomètres  carrés  ont  été  levés 
en  186&  et  1865,  et  les  A082  qui  restent  le  seront  pro» 
bablement  en  1866. 

Des  opérations  géodésiques  de  t*%  ^*  et  t*  ordm, 
sont  en  cours  d'exécution  dans  l'Algérie.  Une  chaloe 
primordiale  qui  sera  terminée  en  1866»  s'étend  para^ 
lèlement  au  littoral,  depuis  la  frontière  du  Maroo  jt 


qu'à  celle  de  la  Tunisie,  en  passant  pai*  Alger,  fille 
part  d'une  base  de  10  000  286  mëlrea,  mesurée  en  185A 
dans  la  Métidja.  Des  opérations  géodésiques  de  2*  et  3« 
ordre  ont  été  efiectnéesen  1805,  dans  quatre  rectangles, 
G<baciin  de  2500  kilomètres  carrés  de  surface.  Quatre 
autres  rectangles  de  même  étendue  avaient  été  trian- 
giilés  précédemment.  Ces  opérations  sont  destinées  à 
asrvip  de  bases  pour  la  topographie.  Enfin  des  ob3er\>- 
tàoQS  a  stroDomiques  ont  été  faites  ea  186A,à  la  station 
deDou^a,  afia  de  déterminer  la  longitude  et  la  lalit^d^ 
de  ce  point,  ainsi  que  TAzimuth»  du  côté  qui  le  joiQt  i^ 
un  autre  aemmet  de  la  ebaine  primordiale. 

k  l'énuméi-ation  qui  précède  il  faudrait  encore  ajou- 
ter l'indication  des  reconnaissances  et  levés  de  plana 
exécutés  par  les  officiers  de  la  brigade  topograpbique 
de  notre  armée  du  Mexique. 

Vous  avea  reçu  1^  28'  livraison  de  la  grande  earte  du 
Dépôt  de  la  guerre,  comprenant  les  feuilles  de  Carcas- 
sonne  el  de  Prades,  dans  la  région  pyrénéenne.  Aih 
jourd'bui,  ce  grand  monument  national  se  compose  de 
à05  feuilles  pour  la  France  continentale^  et  de  9  pour 
la  Corse.  Sur  les  premières,  220  sont  publiées  et  6  le 
seront  i  la  fin  de  la  présente  année  ;  la  gravure  de  la 
Corse  n'est  pas  encore  commencée. 

Sur  les  33  feuilles  qui  composeront  la  carte  deFrance, 
rtduiteau  d20,000%23fettilles8ontaujourd'hui  publiées. 

Le  Dépôt  de  la  guerre  a  encore  donné,  cette  année, 
une  carte  topograpbique  du  Mont«>Blanc  à  l'écheUe  du 
A0y000\  Cette  belle  carte,  qui  est  imprimée  en  couleurs, 
est  surtout  remarquable  par  le  détail  et  l'étude  précise 
dea  sommeta,  dea  glaoiera,  des  pentes  de  cette  Aprç 
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région  ;  je  oe  dois  pas  omettre  de  dire  qu'elle  a  été 
gravée  par  notre  confrère  Erhard  Scbiéble. 

Le  Dépôt  de  la  marine,  à  la  tête  duquel  nous  comp* 
tons  un  de  nos  savants  confrères,  M.  le  vice-amiral 
Paris,  poursuit  également  le  cours  de  ses  importants 
travaux  et  de  ses  utiles  publications. 

En  exécution  des  ordres  du  Ministre  de  la  marine, 
on  a  commencé  les  opérations  nécessaires  à  la  réviâon 
et  à  la  correction  des  cartes  du  Pilote-Français  de 
Beautemps  Beaupré.  L'bydrograpbie  française  s'est  en- 
richie de  plusieurs  cartes  et  plans  dressés  d'après  les 
observations  de  nos  ingénieurs  hydrographes  et  des 
oflSciers  de  notre  marine  impériale.  Je  citerai  plus  par- 
ticulièrement :  le  mouillage  de  Campéche  (golfe  du 
Mexique  ) ,  le  port  d'Obok ,  la  carte  générale  de  la 
Basse-Cochinchine  et  du  Cambodge,  la  carte  de  la  pres- 
qu'île de  rindo-Chine,  le  port  et  mouillage  de  Suez, 
les  cartes  des  atterrages  du  cap  Saint-Jacques  en  Co- 
chinchine  ;  la  carte  de  la  navigation  entre  la  mer  du 
Nord  et  la  Méditerranée  ;  la  carte  de  la  Manche,  la 
carte  générale  du  golfe  du  Mexique,  qu'il  nous  était  â 
important  de  bien  connaître.  Enfin  une  cinquième 
feuille  destinée  à  compléter  la  belle  carte  de  l'Océan 
Pacifique  en  quatre  feuilles  que  nous  devons  à  M.  Vin- 
cendon  Dumoulin. 

A  ces  cartes,  il  faudrait  ajouter  la  reproduction  d'un 
grand  nombre  de  cartes  étrangères,  relatives  aux  Iles 
britanniques,  à  la  Méditerranée ,  à  la  mer  des  Indes, 
a  la  mer  de  la  Chine,  aux  côtes  occidentales  d'Améri- 
que, à  la  mer  des  Antilles,  au  golfe  du  Mexique  et  au 
golfe  Saint-Laurent.  Les  Annales  hydrographiques  se 
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sont  enrichies  de  précieux  documents  qu'il  importera 
toujours  de  consulter,  et  parmi  les  hislructions  nauti- 
ques^ qui  ont  été  publiées  cette  année  par  les  soins  du 
Dépôt  on  remarquera  le  Pilote  de  la  mer  Noire^  tra- 
duit du  russe  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Delaplan- 
che,  la  première  partie  du  Pilote  de  Chine^  le  Pilote 
de  la  mer  Baltique  et  le  Routier  d*Aurigny. 

On  peut  encore  comprendre  au  nombre  des  publi- 
cations de  cette  année  \ Atlas  des  cotes  occidentales 
d'Italie,  dont  les  dernières  feuilles  n'ont  paru  qu'au 
commencement  de  1865.  Ce  bel  Atlas  qui  s'étend 
de  la  frontière  de  France  au  golfe  de  Naples,  se 
compose  de  27  cartes  et  de  31  plans,  il  a  été  levé  par 
les  ingénieurs  géographes,  sous  les  directions  succes- 
sives de  MM.  le  Bourguignon,  Duperré,  Bégat  et  Da- 
rondeau. 

Enfin,  je  rappellai  que  c'est  également  par  ordre  de 
M.  le  Ministre  de  la  marine,  qu'a  été  publiée  la  tra- 
duction du  Code  Amiamite^  faite  par  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Aubaret,  qui  a  pour  but  de  familiariser  les 
agents  français  de  notre  nouvelle  colonie  avec  les  lois 
et  les  règlements  qui  régissent  ce  peuple  intéressant  de 
l'extrême  Orient. 

En  Angleterre  (1),  l'Amirauté  anglaise  fait  continuer 
également  avec  succès  ses  importants  travaux,  et  par 
ses  ordres  le  commander  Galver  et  le  capitaine 
E.  J.  Bedford  ont  procédé,  à  l'aide  de  deux  navires,  à  la 
reconnaissance  des  Iles  du  Canal ,  et  le  premier  de 
ces   officiers  a»  sur  la  côte  même  de  l'Angleterre, 

(1)  Nous  empniQtoQs  ces  détails  è  VAdàrtu  de  sir  Roderick  I.  Mor- 
chisoD  pour  1865. 

XL    DÉGEIIBKE.    2.  39 


(  ^40  ) 
éteodu  ses  reconnaissances  de  l'embouchure  de  la 
Tamise  aux  côtes  du  comté  de  SufFolk*  et  il  a  préparé 
la  révision  des  canaux  et  des  écaeils  qui  s'étendent 
entre  Lowestoft  et  Yarmouth  ;  le  capitaine  George  Wil- 
liams s'est  acquitté  de  la  mission  de  faire  les  sondages 
des  câtes  du  Cornouailles  et  du  Devon  ;  HM.  Aird, 
Combemartin  et  Wattchett  ont  achevé  les  reconnais- 
sances hydrographiques  des  rives  méridionales  du 
canal  de  Bristol  ;  le  capitaine  E.  J.  Bedford  a  complété 
le  levé  hydrographique  des  côtes  des  lies  GoU  et  Tyree, 
sur  la  côte  occidentale  d'Ecosse,  tandis  que  H.  Stan- 
ton  était  chargé  de  faire  des  sondages  enire  l'Irlande 
et  les  Hébrides  sur  une  superficie  de  3600  milles  car* 
rés,  travail  qui  exigeait  autant  d'habileté  que  de  per- 
sévérance. Le  capitaine  llaxvell  et  le  commander 
Wilkinson  ont  été  chargés  des  travaux  hydrographi* 
ques  dans  la  Méditerranée,  on  doit  au  premier  la  re- 
connaissance des  côtes  occidentales  de  la  Grèce  et  des 
lies  de  Sainte-Maure  de  Géphalonie  et  d'Ithaque,  au 
second  les  sondages  des  abords  de  l'Ile  de  Malte,  et  la 
détermination  de  hauts  fonds  et  de  récifs  qui  man- 
qoairat  sur  les  cartes  marmes  de  cette  partie  de  la 
Méditerranée  ;  il  a  également  fait  de  nouveau  le  levé 
de  la  c6le  de  la  Tunisie  et  des  côtes  occidentales  de  la 
Sicile. 

Quant  au  capitaine  Orlebar,  il  a  pu,  après  un  sé- 
jour de  trois  années  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent, 
recueillir  tous  les  éléments  du  levé  des  côtes  de  Terre- 
Neuve  et  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

L'activité  des  hydrographes  anglais  s'est  encore 
exercée  sur  d'autres  théâtres.  H.  Parsons  a  relevé  les 


I 
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côtes  de  Tlle  de  Tabago,  le  capitaine  Pullen  a  exploré 
les  bancs  de  corail  qui  défendent  l'approche  des  Ber- 
mudes,  tandis  que  M.  Pender  relevait  la  partie  septen- 
trionale de  la  Colombie  anglaise.  Au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  M.  Skead;  en  Australie,  les  commandera 
Cox,  Sydney  et  Jeffery  ;  en  Chine,  le  commander  J.Ward 
et  M.  W  ilds  se  sont  également  acquittés  d*importants 
travaux  hydrographiques,  ayant  pour  but  de  rendre 
les  mers,  les  détroits  et  les  côtes  plus  praticables  à  la 
navigation  à  vapeur.  Celle-ci  nécessite  d'ailleurs  des 
relevés  de  côtes  plus  exacts  qu'autrefois,  parce  qu'au- 
jourd'hui ses  navires  pénètrent  plus  facilement  dans  la 
moindre  crique ,  le  moindre  chenal  et  s'approchent 
davantage  de  la  terre. 

Quel  que  soit  mon  désir  de  concisionje  ne  saurais, 
dans  un  Rapport  comme  celui-ci,  passer  sons  silence 
les  grandes  opérations  géodésiques,  dont  le  double 
but  est  la  recherche  de  données  précises  sur  les  dimen- 
sions exactes  du  sphéroïde  terrestre  et  la  détermination 
des  éléments  nécessaires  à  la  construction  des  cartes 
topographiques.  En  premier  lieu,  il  importe  de  signaler 
la  mesure  d'un  arc  de  méridien  à  travers  l'Europe 
centrale,  entre  le  parallèle  de  Christiania  et  celui  de 
Palerme,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  d'arc  de  mé- 
ridien de  Sl^'-AS'.  Le  général  prussien  Baeyer,  auquel 
la  haute  géodésie  est  redevable  de  précieux  travaux,  a 
été  le  promoteur  de  cette  intéressante  et  délicate  opé- 
ration. Il  a  fallu  rien  moins  que  son  ardeur  infatigable 
et  la  considération  justement  attachée  à  son  mérite 
pour  le  faire  triompher  des  obstacles  que  devait  né- 
cessairement rencontrer  ime  entreprise  dont  la  pour- 
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suite  exigeait  le  concours  de  plusieurs  gouverDeroents 
et  la  collaboration  d'un  grand  nombre  d'bommes  spé- 
ciaux. A  la  fin  de  l'an  dernier,  un  congrès  géode- 
sique  réuni  à  Berlin  fixait  la  marche  à  suivre  dans  les 
travaux  et  depuis  lors  divers  documents  astronomi- 
ques et  géodésiques  sont  parvenus  au  comité  central 
de  l'œuvre  qui,  chaque  année,  publie  d'intéressants 
rapports.  L'éminent  général  Baeyer  adresse  régulière- 
ment ces  publications  à  notre  bibliothèque,  et  nous 
sommes  heureux  de  lui  exprimer  ici  les  remerciements 
de  la  Société  de  géographie. 

Les  Suédois  ont  dirigé,  sur  le  Spitzberg,  une  expé- 
dition scientifique,  dans  le  but  d'y  entreprendre  égale- 
ment  des  opérations  géodésiques  particulièrement 
intéressantes  dans  les  régions  circumpolaires.  Les 
résultats  obtenus  ont  été  consignés  en  partie  dans  un 
mémoire  en  langue  anglaise  et  dans  une  carte  qui  nous 
ont  été  envoyés  par  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm  (1). 

L'État-major  russe  a  continué  ses  triangulations  sur 
diverses  contrées  de  l'immense  empire  des  Gzars.  Le 
lieutenant  général  de  Blaramberg,  directeur  du  Dépôt 
de  la  guerre,  de  Saint-Pétersbourg,  a  bien  voulu  faire 
parvenir  à  la  Société  le  XXXI''  volume  du  mémorial  de 
ce  Dépôt  ;  on  y  trouve  de  nombreuses  indications  sur 


(I)  Explanatory  remarks  in  illastration  of  a  map  of  Spitzberg,  bj 
N.  DuQér  and  A.  E.  Nordeoskiuld,  Iranslaled  frono  the  Transaciiona 
of  the  Royal  Smedish  Academy  of  Sciences.  Voyei,  aux  Annales  de% 
wiyages  de  Janvier  1866,  une  réduction  delà  carte  suédoiie,  avec  on 
article  de  M.  Cii.  Grad. 
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les  travaux  géodésiques  et  topographiqnes  exécutés 
par  rÉtat-major  russe  en  1863. 

Un  délachement  d'Ingénieurs- royaux  de  Tarmée 
britannique  a  exécuté,  sous  la  direction  du  capitaine 
Bailey,  une  triangulation  de  la  colonie  anglaise  du 
Cap  (I).  Rattaché,  d'une  part,  aux  travaux  exécutés 
par  M.  Maclear,  astronome  de  la  ville  du  Cap,  qui 
avait  repris  les  opérations  faites  en  1750,  parle  célèbre 
français  La  Caille,  le  réseau  des  triangles  récemment 
déteriniûés  suit  la  côte  méridionale  du  continent  afri- 
cain, et  se  termine,  à  ses  deux  extrémités,  entre  les 
33**  et  4â°  de  latitude  méridionale.  Le  but  principal  de 
cette  entreprise  a  été  les  levés  ultérieurs  de  l'hydro- 
graphie. Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  observer  que 
l'extrême  Nord  et  l'extrême  Sud  de  l'Afrique  se  trou- 
vent ainsi  avoir  été  Tobjet  de  travaux  trigonométri- 
ques. 

L'Espagne,  en  vue  de  l'exécution  de  sa  carte  d'État- 
major,  dont  la  direction  générale  est  confiée  à  l'un  de 
nos  correspondants  à  l'étranger,  M.  le  colonel  Coello, 
continue  à  couvrir  son  territoire  d'un  réseau  géodési- 
que,  dont  les  chaînes  de  premier  ordre  sont  disposées 
parallèlement  et  perpendiculairement  au  méridien  de 
Madrid  (2).  C'est  ainsi  que,  pour  notre  carte  de  France, 
la  triangulation  primordiale  fut  disposée  en  chaînes 
parallèles  et  perpendiculaires  au  méridien  de  Paris.  Le 
lieutenant-colonel  espagnol  Ibanez  est,  en  ce  moment, 
occupé  à  relier  géodésiquement  les  îles  de  Majorque 

(1)  Voy,  ProfessioDal  papen  of  Ihe  corps  of  Royal  Engineers,  t.  XIU, 
1864. 

(2)  Voy.  Aiamblea  del  Ezerdto  y  Armada,  n*  20, 1865. 
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et  Minorque  aux  lies  â*Iviça  et  de  Formentera;  ces 
dernières  avaient  été  déjà  reliées  à  l'Espagne  par  les 
opérations  de  mesure  de  la  méridienne  de  Dunkerque. 

La  topographie  officielle  de  l'Europe  se  poursuit 
activement,  et  l'année  1865  aura  vu  terminer  la  publi- 
cation de  deux  cartes  :  celle  des  Pays-Bas,  à  l'échelle 
de  1/50  000',  dressée  par  les  officiers  néerlandais,  et 
celle  de  la  Suisse,  à  1/100000%  dressée  par  des  offi- 
ciers et  des  ingénieurs  de  la  Confédération,  sons  la 
direction  habile  du  général  Dufour  qui,  ainsi,  aura  pu 
achever  entièrement  une  œuvre  commencée  par  lui  en 
1833. 

La  Russie  continue  la  publication  de  sa  carte  à 
1/126000*.  Il  en  a  paru,  aujourd'hui,  A66  feuilles 
comprenant  26  gouvernements  ;  elles  représentent 
une  étendue  de  pays  égale  à  deux  fois  celle  de  la 
France  et  au  quart  superficiel  de  la  Russie  d'Europe. 
Le  dépôt  de  Sadnt'^'Pétersbourg  a  publié,  en  outre, 
une  carte  de  la  Russie  d'Europe,  en  12  feuiUes  ;  nous 
verrons  plus  loin,  en  parlant  de  l'Asie,  que  là  ne 
s'est  pas  bornée  l'activité  de  cet  important  établie- 
sement. 

L'Institut  militaire  et  géographique  de  Vienne  a 
fait  paraître,  il  y  a  quelques  mois,  la  fin  de  la  carte 
de  la  Dalmatie  à  1/UAOOO*.  Cette  œuvre,  comme 
toutes  celles  qui  nous  arrivent  de  la  même  provenance, 
porte  le  cachet  d'une  haute  habileté  topographique. 
L'Institut  militaire  et  topographique  a  publié  égale- 
ment, en  1865,  une  carte  du  Sud-Ouest  de  l'Allemagne 
en  12  feuilles,  à  l'échelle.de  1/288  000*  ;  elle  mérite  les 
plus  grands  éloges  pour  l' in teUigœte  critique  avec  la- 
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quelle  ont  été  choisis  et  disposés  les  détails  que  com- 
porte cette  échelle.  Une  partie  de  nos  éloges  revient 
de  droit  au  général  de  Fligely,  sous  la  direction  éclai- 
rée et  vigilante  duquel  est  placé  F  Institut  militaire  et 
géographique  de  Vienne.  Bien  que  la  géologie  ne  soit 
pas  immédiatement  de  notre  ressort,  il  importe  de 
rappeler  ici  les  belles  études  de  cet  ordre  que  dirige , 
en  Bohême,  le  docteur  Koristka,  dont  l'obligeance  a 
enrichi  notre  bibliothèque  de  plusieurs  ouvrages  im- 
portants. Deux  lettres  du  savant  docteur  Ami-Boué  à 
M.  d'Avezac,  lettres  insérées  au  bulletin  d'avril  der- 
nier, vous  auront  montré  quelle  activité  déploie  l'Au- 
triche en  matière  de  géographie  et  de  géologie. 

La  Prusse  a  continué  à  faire  paraître  les  feuilles  de 
la  partie  septentrionale  de  son  territoire  à  l'échelle  de 
1/100  000%  d'après  des  levés  exécutés  avec  une  grande 
précision,  à  l'échelle  de  1/25  000%  par  des  ofBciers  de 
l'armée  ;  on  a  également  repris,  pour  les  publier  à 
nouveau,  un  certain  nombre  de  feuilles  de  la  carte  que 
leur  ancienneté  laissait  trop  en  arrière  de  l'ensemble 
du  travail.  Ici  ne  sera  pas  déplacée  l'expression  du 
vœu  que  le  gouvernement  prussien  fasse  entreprendre, 
comme  l'ont  fait  la  plupart  des  États  européens,  une 
réduction  de  sa  grande  carte,  en  y  comprenant  la 
Prusse  Rhénane. 

L'Ordnance  Survey -Office,  du  Royaume-Uni,  pour- 
suit la  publication  de  ses  deux  cartes  à  1/10  560*  et  à 
1/63  SeO*  ;  il  en  a  paru,  dans  le  courant  de  Tannée 
dernière,  un  grand  nombre  de  feuilles.  Ces  travaux 
distingués  marchent  rapidement  vers  leur  fin. 

Les  triangulations  et  les  levés  entrepris  par  ordre  du 
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gonveraemeot  italien,  an  snd  de  la  Péninsule  italique 
et  en  Sicile,  sont  toujours  l'objet  d'une  grande  activité; 
la  géographie  ne  peut  qae  désirer  les  voir  se  résoudre 
bientôt  en  une  carte  qui  remplace  enfin  les  œuvres  au- 
jourd'hui surannées  de  Rizzi-Zannoni  et  Bader  d*  Albe. 
On  peut  dire  que  le  sud  de  l'Italie  est  relaUvement 
mal  connu.  En  attendant  mieux,  le  bureau  supérieur 
d'État-major  de  Florence  a  fait  paraître  une  carte 
provisoire  de  toute  la  péninsule  italique  à  l'échelle  de 
1/600  000-. 

Le  royaume  de  Saxe  a  commencé  récemment  la 
publication  d'une  réduction  à  1/100  000*  de  sa  grande 
carte  publiée  à  l/57600\  La  nouvelle  carte  de  Saxe  se 
distingue  par  une  exécution  des  plus  soignées,  et  for- 
mera un  précieux  complément  à  la  topographie  de 
l'Europe  centrale. 

Je  ne  veux  pas  quitter  le  chapitre  des  cartes 
sans  désigner  à  votre  attention  deux  ouvrages  qui 
s'y  rapportent  :  c'est,  d'une  part,  le  Répertoire  des 
cartes,  publié  en  français  par  X Institut  des  ingénieurs 
néerlandais  (1)  ;  la  8'  livraison  de  l'œuvre  vi^t  de 
paraître  :  rédigée  avec  le  même  soin  ,  la  même 
exactitude  que  les  précédentes,  elle  donne  l'iodi- 
cation  de  près  de  300  documents  cartographiques 
relatifs  à  la  Hollande  et  à  ses  immenses  col&nies. 
D'autre  part  c'est  le  premier  volume  du  répertoire  des 
principales  cartes  relatives  à  l'Europe  (2),  publié  par 
le  major  prussien  Emile  de  Sydow,  Thomme  le  plus 
compétent  qui  soit  en  pareille  matière.  Son  livre  n'est 

(1)  Répertoire  des  cartes,  la  Haye,  1S65. 

(2)  Uebenichtder  Tichtigsten  Karten  Earopa,  S.  Berlio,  1864. 
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pas  une  simple  Domeuclâtiiie  ;  il  est  coiuplété  et  rendu 
intéressant  par  des  notes  critiques,  et  donne  un  grand 
nombre  de  précieuses  indications  relatives  aux  me- 
sures itinéraires  de  tous  les  pays  ;  la  seconde  partie  de 
l'ouvrage  du  major  de  Sydow,  et  ce  ne  sera  pas  la 
moins  importante,  comprendra  les  cartes  relatives  à 
l'Allemagne. 

Enfîn,  Messieurs,  et  pour  clore  ce  qui  a  trait  à  la 
représentation  du  terrain,  je  signale,  d'une  façon  toute 
particulière  à  votre  attention  les  curieux  travaux  de 
l'un  de  nos  compatriotes,  M.  Bardin,  ancien  profes- 
seur de  dessin  topographique  à  TÉcole  polytechnique. 
Après  avoir  exécuté  le  plan-relief  des  îles  d'Hyères,  du 
Mont-Cenis,  d'une  partie  de  l'Auvergne  et  des  Vosges, 
il  vient  de  terminer  le  relief  du  contrefort  alpin,  au 
pied  duquel  est  situé  Grenoble.  M.  Bardin,  qui  s'oc- 
cupe en  ce  moment  de  dresser  le  relief  du  Mont-Blanc, 
d'après  la  carte  du  Dépôt  de  la  guerre,  pourra  présenter 
ainsi  quelque  jour  des  spécimens  en  relief  de  toute  la 
série  des  montagnes  françaises.  Ai-je  besoin  de  dire 
quel  intérêt  présenteront,  dans  leur  ensemble,  ces 
divers  travaux,  dont  chacun  est  un  chef-d'œuvre 
de  patience,  d'adresse,  d'exactitude  et  de  vérité? 

En  dehors  de  ces  travaux  ofliciels,  il  est  d'autres 
travaux  cartographiques,  entrepris  par  des  particuliers 
que  je  ne  saurais  me  dispenser  de  citer,  tels  sont  en 
première  ligne  ceux  que  MM.  Augustus  Petermann  et 
B.  Hassenstein  publient  dans  le  Mittheilungen  et  parmi 
lesquels  se  distinguent  la  belle  Carte  des  pays  situés  à 
l'ouest  du  haut  Nil  d'après  les  explorations  de  M.  de 
Heuglin,  les  Cartes  originales  du  voyage  de  Gerhard 
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RoklfSy  et  la  Carte  polaire  à  projection  étoilée  perfeo- 
tionnée  par  A.  Petermann.  Je  n*ai  rien  à  dire  de  pins 
de  MM.  Keith  Johuston  et  Henri  Kiépert  dont  j'ai  déjà 
rappelé  les  estimables  travaux.  On  doit  à  M.  E.  G. 
Ravensteia,  dont  le  nom  a  pris  place  parmi  les  géo- 
graphes les  plus  estimés  à  Tétranger,  une  belle  carte 
des  États-Unis,  en  deux  feuilles,  qui  a  le  mérite 
d'être  au  courant  des  plus  récents  changements  opérés 
dans  la  division  territoriale  de  cette  grande  républi- 
que ;  enfin  M.  le  docteur  Henri  Lange,  de  Leipzig, 
l'un  de  nos  correspondants  à  l'étranger,  a  terminé  son 
Atlas  général  dont  la  dernière  partie  (la  sixième) 
vient  de  paraître.  Son  Atlas  industriel  et  commerciai, 
publié  en  collaboration  avec  le  docteur  V.  F.  Klao, 
de  Vienne»  sera  également  prochainement  terminé; 
cet  ouvrage,  dont  les  auteurs  nous  ont  adressé  les 
premières  livraisons,  sera  accompagné  d'un  texte  ex- 
plicatif et  statistique.  Le  docteur  Henri  Lange  prépare 
d'ailleurs  une  carte  de  l'Europe  en  quatre  feuilles, 
qui,  nous  n'en  doutons  pas,  sera  digne  de  sa  belle 
carte  de  la  Méditerranée  que  nous  possédons  dans  nos 
cartons.  Enfin  pour  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  rela- 
tivement à  la  cartographie,  je  signalerai  encore  le 
Nouvel  Atlas  général  de  M.  J.  M.  Ziégler  qui  jouit  en 
Suisse  d'une  réputation  méritée  et  dont  l'auteur  vient 
de  donner  une  nouvelle  édition  ;  et  Y  Atlas  ancien  de 
Spruner,  revu  par  le  docteur  Menke  de  Vegesack,  pour 
lequel  il  a  été  fait  usage  des  plus  récentes  acquisitions 
de  la  science  critique  de  l'antiquité  et  des  nouvelles 
conquêtes  que  l'épigraphie  et  l'archéologie  ont  fait 
fidre  à  l'histoire  et  à  la  géographie  des  anciens  empires. 
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Le  relief  du  sol  européen  est  aujourd'hui  générale- 
ment connu,  notre  continent  ne  peut  plus  être  l'objet  de 
ces  importantes  découvei*tes  géographiques  qui  frap- 
pent l'imagination  et  font  époque  en  remplissant  le  vide 
de  nos  cartes.  Mais  la  part  de  la  géographie  en  Europe 
n'en  est  pas  moins  belle.  C'est  à  la  patiente  érudition 
des  savants  qu'elle  demande  la  solution  des  problèmes 
que  nous  a  légués  l'antiquité  ;  les  recherches  histori- 
ques, épigraphiques  et  archéologiques  lui  viennent 
alors  en  aide  pour  rétablir  la  position  des  anciens 
empires,  celle  de  leurs  villes,  de  leurs  frontières.  Des 
noms  nouveaux  pour  nous  surgissent  des  ruines  sécu- 
laires; et  des  textes  anciens,  restés  jusqu'alors  obscurs, 
récupèrent  leur  clarté  et  leur  importance.  Aujourd'hui 
l'esprit  de  recherche  va  plus  loin  encore,  puisqu'il  tend 
à  reconstituer  ce  que  j'appellerai  la  Géographie  la- 
custre ou  anté^historique.  En  effet,  de  l'examen  des 
terrains  d'alluvion,  des  sables  amoncelés  dans  les 
cavernes,  des  tourbières  et  des  marnières,  en  France, 
en  Angleterre,  en  Russie»  en  Italie,  enfin,  du  fond  des 
lacs  morainiques,  c'est-à-dire  des  lacs  qui,  en  Suisse, 
en  Italie,  en  Ecosse,  ont  pour  bassins  des  amphithéâtres 
entourés  d'anciennes  moraines,  il  résulte  que  l'on 
peut  constater  la  présence  de  l'homme  qui  y  vivait 
alors  en  petits  groupes  de  famille,  dont  l'industrie 
était  encore  dans  l'enfance  et  qui  n'avait  encore  à  sa 
disposition  que  des  armes  et  des  ustensiles  en  silex  ou 
en  pierre  dure.  Que  l'on  vienne  à  consigner  sur  une 
carte  tous  les  lieux  qui  ont  été  le  théâtre  de  ces  dé- 
couvertes, on  obtiendra  certainement  l'expression  de 
la  plus  ancienne  carte  de  notre  Europe,  et  à  défaut  de 
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rhistoire,  ce  sera  à  la  science  géologique  de  lui  assigner 
une  date. 

Un  de  nos  confrères,  H.  Noël  des  Vergers  a  localisé 
ses  recherches  et  c'est  aux  maremnes  de  la  Toscaoe 
qu'il  s'est  adressé  pour  rechercher  les  témoignages  de 
l'histoire  et  de  la  civilisation  d'un  peuple,  les  ÉUns- 
ques,  sur  lequel  les  anciens  ne  nous  ont  donné  que  fort 
peu  de  renseignements.  Après  dix  années  de  fouilles 
dans  les  fiévreuses  maremnes  de  la  Toscane,  il  est  ar* 
rivé  à  constater  l'origine  asiatique  de  ce  peuple  et  à 
en  reconstituer  l'histoire.  Son  ouvrage  (1)  renferme  sor 
la  géographie  de  l'Italie  centrale  avant  la  fondation  de 
Rome  des  renseignements  que  l'on  consultera  avec 
fruit. 

Si  la  géographie  de  l'Europe  laissait  encore  quelques 
desiderata^  ce  serait  surtout  dans  certaines  parties  de 
l'empire  Ottoman  qui  se  trouvent  en  dehors  des  grandes 
voies  de  communications  ordinaires,  la  Thessalie,  la 
Macédoine,  la  Bulgarie  par  exemple.  Les  élèves  de 
notre  École  d'Athènes  ont  déjà  comblé  bien  de  ces 
desiderata  ;  je  n'ai  qu'à  vous  rappeler  les  noms  de 
MM.  Victor  Guérin,  Mézières,  Burnouf  ;  Perrot,  et  les 
travaux  de  MM.  Ami  Boné,  Viquesnel  et  Henri  Barth; 
ce  dernier  avait  consacré  ses  loisirs,  cette  année,  i  vi- 
siter la  partie  de  la  haute  Albanie,  de  l'Épire  et  de  la 
Macédoine  qui  s'étend  entre  le  Monténégro,  à  l'ouest; 
la  Servie,  au  nord  ;  le  cours  de  la  Morawa  bulgare 
et  du  Strymon,  à  l'est  ;  le  golfe  Salonique  et  le  golfe 
d'Arta,  au  sud.  Il  a  parcouru  ce  vaste  espace  eo  le 

(I)  L*âtnirie  et  les  Étnuqaes  on  dix  ans  de  fooilles  dans  les  maré- 
cages toscans. 
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coupant  d'un  réseau  de  routes,  relevées  à  la  boussole 
et  en  prenant  pour  base  les  quatre  points  bien  fixés 
d'Antivari,  de  Durazzo,  de  Salonique  et  d'Arta.  Il  rap- 
portait de  ce  voyage  une  carte  nouvelle  qui  devait  con- 
tenir sur  cette  région  pas  assez  connue  de  nouvelles  et 
précieuses  indications;  la  mort  est  venue  l'interrompre 
dans  ses  travaux.  Espérons  qu'il  sera  possible  de  mettre 
en  ordre  les  notes  et  de  coordonner  les  itinéraires  de 
ce  dernier  voyage. 

Dans  un  tableau  complet  des  progrès  annuels  des 
sciences  géographiques  en  Europe,  il  conviendrait  de 
passer  en  revue  les  publications  spéciales  consacrées 
à  la  science  qui  fait  l'objet  de  cette  réunion  et  parmi 
lesquelles  les  Mittheilungeti  du  docteur  Augustus 
Petermann  tiennent  le  premier  rang  ;  il  faudrait  suc- 
cessivement parcourir  :  YAusland,  publié  à  Augsbourg, 
le  Globus  d'Hildebourgbausen,  l'ilM^nâPt/m  anglais,  la 

Revue  maritime  et\  coloniale j  le  Tour  du  Monde^  les 
Annales  des  Voyages ^  les  Journaux  asiatiques  de 
Paris  et  de  Londres  et  bien  d'autres  publications;  il 
faudrait  surtout  donner  un  aperçu  analytique  du  con- 
tenu :  du  Zeitschrift  Erdkundey  organe  de  la  Société 
de  géographie  de  Berlin  ;  des  Bulletins  des  Sociétés 
géographic|ues  de  Russie^  de  Vienne  et  de  Geiiève^  des 
Proceedings  et  du  /owma/ de  celle  de  Londres.  Vous 
le  voyez,  l'œuvre  dépasserait  de  beaucoup  les  limites 
d'un  simple  rapport,  et  j'aurais  à  vous  répéter  les  noms 
qui  sont  déjà  gravés  dans  votre  mémoire  ;  vous  trou- 
verez d'ailleurs  le  résumé  de  quelques-uns  de  ces  tra- 
vaux dans  le  Discours  annuel  {Address)  du  savant  pré- 
sident de  la  Société  royale  géographique  de  Londres, 
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Sir  Baderich  L  Murchisoriy  dans  le  compte  rendu  de 
la  Société  impériale  géoyraphiqve  de  Russie^  présenté 
par  M.  W.  Bésobragoffy  et  dans  celui  de  H.  Henri 
Lange,  pour  la  Société  géographique  de  Leipzig. 

Mais  parmi  les  questions  qni,  cette  année,  ont  occupé 
les  géographes  européens,  il  en  est  une  qne  je  ne  saurais 
passer  sous  silence,  je  veux  parler  du  projet  d'une 
nouvelle  expédition  polaire  arctique.  Il  y  a  autour  do 
pôle  une  surface  de  3  millions  de  kilomètres  carrés 
absolument  en  blanc  sur  nos  cartes;  il  serait  d'un 

■ 

immense  intérêt  de  savoir  si  cette  aire  n'est  qu'une 
solitude  glacée  et  silencieuse,  ou  bien  si  elle  est,  comme 
quelques  savants  l'ont  maintenu,  un  ensemble  de 
terres  et  de  mers  ayant  sa  vie  végétale  et  animale 
propre. 

Un  vétéran  des  expéditions  arctiques,  le  capitaine 
ShérardOsborn,  aprovoqué  de  la  Société  de  géographie 
de  Londres  l'organisation  d'une  nouvelle  expédition  ao 
pôle  arctique  dans  le  but  de  résoudre  les  problèmes 
scientifiques  qui  restent  encore  inconnus.  Il  a  rappelé 
que  c'était  aux  précédentes  explorations  arctiques  que 
l'on  devait  la  clef  des  lois  présidant  aux  mystérieux 
courants  qui  sillonnent  l'Océan  comme  denx  fleuves 
puissants  :  le  courant  du  Golfe,  et  le  courant  du  Pôle  ; 
que  c'était  dans  la  Terre  de  Boothîa  que  les  deux 
capitaines  Ross  avaient  découvert  le  Pôle  magnétique, 
et  que  c'était  encore  à  la  masse  d'observations  rassem- 
blées de  tous  côtés  par  les  explorateurs  polaires  que 
nous  devions  la  connaissance  des  lois  relatives  à  la  dé- 
clinaison de  l'aiguille  aimantée.  Il  propose  donc  d'entre- 
prendre une  nouvelle  exploration  au  pôle  nord.  Deux 
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voies  se  présentent  pour  l'atteindre,  l'une  est  la  voie 
du  Spitzberg,  l'autre  celle  du  Groenland.  Le  cap 
Hackluyt,  à  la  pointe  nord-ouest  du  Spitzberg,  est  à 
900  kilomètres  du  pôle,  et  en  juillet  1827  le  capitaine 
Parry  s'avança  dans  cette  direction  jusqu'à  (596  kilo- 
mètres (82°-/j0')  ;  mais  on  était  alors  dans  les  journées 
les  plus  chaudes  de  l'hiver  arctique,  les  glaces  se  désa- 
grégaient  et  malgré  ses  efforts  il  fut  entraîné  en  dérive, 
vers  le  sud  ,  avec  rapidité  ;  on  pourrait  donc  espérer 
que  l'on  aurait  une  chance  meilleure  si,  au  lieu  d'entre- 
prendre un  tel  voyage  en  juin,  on  allait  hiverner  au 
Spitzberg,  pour  commencer  l'exploration  au  mois  de 
février  par  exemple,  avec  des  bateaux-traîneaux  et 
des  chiens  ;  mais  une  objection  sérieuse  se  présente, 
c'est  qu'au  nord  du  Spitzberg  on  ne  connaît  nulle  terre 
qui  puisse  servir  au  dépôt  des  provisions  et  on  ne  sau- 
rait songer  à  les  confier  toutes  aux  hommes  de  l'expé- 
dition. 

Le  capitaine  S.  Osborn  donnerait  volontiers  la  préfé- 
rence à  la  voie  du  Groenland,  et  il  propose  pour  point 
de  départ  le  détroit  de  Smith  ;  d'abord  on  s'y  trouve 
à  696  kilomètres  plus  près  du  pôle,  et  puis  tout  donne 
à  penser  que  les  côtes  se  continuent  au  nord,  soit 
comme  terre  ferme,  soit  par  des  traînées  d'îles,  et 
l'auteur  du  projet  n'en  veut  d'autres  preuves  que  les 
nombreux  blocs  de  glace  qu'on  rencontre  descendant 
vers  le  sud  et  qui  semblent  détachés  des  glaciers  des 
côtes,  comme  l'expérience  l'a  prouvé  pour  les  parties 
cojmues  du  Groenland  septentrional.  Il  y  a  donc  tout 
lieu  de  penser  qu'une  expédition  composée  de  deux 
vaisseaux  partant  au  printemps  atteindraient  le  cap 
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York  en  août,  un  des  deux  navires  serait  mis  en  sûreté 
près  du  cap  Isabelle,  Tautre  suivrait  la  côte  occiden- 
tale de  la  mer  de  Baflin  dans  la  direction  du  cap 
Parry  ;  la  première  année  serait  employée  par  les 
deux  navires  à  établir  des  caches  ou  dépôts  de  pro- 
visions •  L'année  suivante,  après  un  premier  hivernage, 
on  ferait  les  excursions  en  traîneau  avec  de  nouvelles 
provisions,  réservant  celles  des  dépôts  pour  le  retour  ; 
ou  hivernerait  une  seconde  année  en  un  point  oà  l'on 
aurait  accumulé  le  plus  de  ressources»  et  Texpédition 
rallierait  l'Europe,  après  avoir  passé  trois  étés  et  deux 
hivers  seulement  dans  les  mers  arctiques,  rapportant 
d'amples  moissons  pour  la  géographie,  la  météorolo- 
gie et  les  sciences  naturelles. 

Tel  n'est  pas  le  projet  que  recommanderait  le  doctear 
Augustus  Petermann  qui,  dans  deux  lettres  adressées 
au  président  de  la  Société  royale  géographique  de 
Londres  et  que  vous  retrouverez,  avec  cartes  à  Tappui, 
dans  les  Mittheilungen,  pense  que  la  voie  du  Spitzberg 
serait  préférable  à  celle  du  Groenland.  En  effet,  dit*il, 
on  compte  2A00  milles  marins  de  Londres  au  pôle 
nord  par  Fouest  du  Spitzberg,  tandis  qu'il  n'y  a  que 
&000  milles  par  la  voie  du  Smith  Sound.  Les  mers 
du  Spitzberg  présentent  la  plus  large  étendue  d'eau 
ouverte  dans  la  direction  du  pôle  nord,  et  par  consé- 
quent la  voie  la  plus  commode  et  la  plus  praticable. 
Elles  sont  plus  libres  de  glaces  qu'aucune  autre, 
à  latitude  égale,  tant  du  côté  du  pôle  arctique  que 
du  côté  du  pôle  antarctique  et  le  SO""  degré  de  lati- 
tude y  est  facilement  accessible  à  la  grande  navi- 
gation, tandis  que  tous  les  efforts  des  marins  anglais 
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et  américains  n'ont  pu,  dans  la  direction  da  Smith 
Sound,  dépasser  le. 78°  45'  en  vaisseau,  et  le  81°  degré 
en  traîneau.  Au  témoignage  de  tous  les  marins  qui 
ont  pratiqué  ces  mers,  on  rencontre  moins  de  glaces 
flottantes  dans  les  mers  du  Spitzberg  pendant  le  prin- 
temps et  l'automne  qu'au  milieu  de  Tété,  et  il  doit 
même  y  avoir  des  époques  où  ces  mers  sont  absolu- 
ment libres  de  glaces.  Quoi  qu'il  arrive  au  cas  le  plus 
défavorable,  la  mer  polaire  au  nord  du  Spitzberg 
doit  être  plus  libre  et  bien  plus  ouverte  que  le  laby- 
rinthe de  glaces  où  Ton  a  cherché  les  traces  de  Fran^ 
klin.  Enfin,  ce  qui,  selon  le  savant  géographe  allemand 
doit  être  concluant  pour  cette  voie,  c'est  qu'elle  per- 
mettrait une  expédition  sans  aucun  hivernage,  car 
on  doit  se  rappeler  que  l'expédition  de  Parry,  qui 
atteignit  le  82°  40,  ne  dura  que  six  mois  de  la  sortie 
de  la  Tamise,  à  la  rentrée  en  rivière. 

11  faut  encore  ajouter  aux  raisons  en  faveur  du  pro- 
jet de  l'exploration  polaire  par  la  voie  du  Spitzberg, 
qu'à  Ja  rigueur  s'il  fallait  hiverner,  on  trouverait  sur 
la  côte  occidentale  de  la  grande  île  des  dépôts  de  char- 
bon de  terre,  et  sur  la  côte  septentrionale  de  grands 
amas  de  bois  flotté,  dépôt  précieux  apporté  par  le  grand 
courant  polaire.  On  aurait  enfin  la  ressource  de  pou- 
voir, en  certains  quartiers,  s'approvisionner  de  viande 
de  rennes  ;  mais,  d'autre  part,  il  est  juste  de  faire  remar- 
quer qu'en  1854,  W.  Morton,  l'un  des  compagnons  de 
Kane,  atteignait  en  traîneau,  parla  voie  du  Saiith  Sound, 
au  delà  du  cap  Indépendance,  vers  le  81°  20°,  une  mer 
ouverte  [open  Polar  sea) ,  et  que  sur  les  côtes  il  ren- 
contrait une  végétation  suffisante  pour  nourrir  un  grand 

XI.  DÉCEMBRE.  3.  40 
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nombre  d'animaux.  Si  cette  mer  ouverte,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  Mer  de  Kane  existe  réellement,  ou  au- 
rait peut-être  plus  d'avantage  à  y  diriger  un  navire  à 
hélice,  en  établissant  la  principale  station  des  membres 
de  l'expédition  polaire  dans  le  voisinage  du  cap  Inde* 
pendance  ;  là  où  l'on  trouverait  d'amples  ressources 
pour  s'approvisionner  de  vivres,  et  l'on  s'avancerait  soit 
en  bateau,  soit  en  traîneau,  aussi  loin  vers  le  nord  que 
l'énergie  humaine  le  permettrait.  Le  projet  du  capi- 
taine Shérard  Osborn  et  le  contre-projet  du  docteur 
Augustus  Petermann  ont  donné  lieu  à  d'intéressantes 
discussions  au  sein  de  la  Société  royale  géographique 
de  Londres,  discussions  auxquelles  ont  pris  part  les 
marins  les  plus  expérimentés  dans  la  navigation  arcti- 
que ;  et  si,  en  dernière  analyse,  le  projet  du  capitaine 
Osborn  a  paru  devoir  être  préféré,  les  savantes  consi- 
dérations que  M.  le  docteur  Aug.  Petermann  a  fait  va- 
loir en  faveur  de  la  ligne  du  Spitzberg  proCteront  à  la 
science  et  laisseront  une  trace  durable.  Déjà,  si  nous 
devons  en  croire  les  journaux  alléhiands,  la  Prusse  et 
FAutricfae  se  disposeraient  à  envoyer  en  commun  une 
expédition  polaire  par  la  voie  du  Spitzberg.  Comme 
le  disait  le  général  Sabine,  dans  son  discours  de  l'an 
dernier  à  la  Société  royale  de  Londres,  on  ne  saurait 
mieux  employer  en  temps  de  paix  la  marine  d'une 
grande  nation  qu'à  une  exploration  arctique  ;  en  outre 
de  l'importance  des  résultats  scientifiques  que  l'on  y 
peut  trouver,  et  qui  doivent  honorer  le  pavillon  de  la 
nation  qui  l'entreprendrait,  c'est  une  excellente  école 
où  se  sont  formés  déjà  tant  de  grands  marins. 
C^était  aussi  à  pareille  école  que  s'étaient  formés 
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notre  Dumont  d'Urville  et  les  marins  français  qui, 
avec  lui,  plantèrent  notre  pavillon  sur  les  Terres  an- 
tarctiques. N'oublions  pas  que  de  ce  côté  le  champ 
reste  libre  à  nos  explorateurs,  et  que  pour  eux  la 
gloire  serait  d'autant  plus  grande  qu'il  y  a  plus  encore 
à  faire  que  vers  le  pôle  arctique. 

Abordons  maintenant  l'Asie,  cette  terre  de  nos  plus 
anciens  souvenirs,  par  les  grèves  de  la  mer  d' Azof.  La 
Société  de  géographie  de  Russie,  d'accord  avec  son 
gouvernement,  avait  nommé  une  commission  chargée 
de  rechercher  la  cause  des  ensablements  de  cette  mer. 
Le  chef  de  l'expédition,  M.  Danilev^rski,  a  fait  connaître 
les   premiers  résultats  de  ses  travaux.   C'est  sur  le 
delta  du  Kouban  que  se  sont  portées  les  premières 
études.    Ce  delta,  œuvre   des  alluvions  du  fleuve^ 
est  coupé  par  un   réseau  inextricable  de  limans  et 
séparé  de  la  mer  par  des  langues  de  sable  ;  celles-ci 
doivent  leur  origine  à  deux  courants  marins  opposés, 
et  elles  sont  formées  de  dunes  presque  parallèles  ;  on 
peut  en  les  examinant  reconnaître  les  traces  de  leurs 
accroissements  successifs.  Le  Don  est  considéré  par 
les  savants  russes  comme  ne  contribuant  que  pour  une 
part  bien  inférieure  à  celle  du  Kouban  à  l'ensablement 
de  la  mer  d'Azof  ;  mais  il  paraîtrait  que  Ton  doit  tenir 
compte  des  éboulements  qui  se  produisent  le  long  de  la 
cote  septentrionale  et  d'une  partie  de  la  côte  orientale. 
La  géographie  physique  devra  certainement  tirer  un 
utile  profit  des  observations  de  M.  Danilewski  et  de  ses 
compagnons, MM.  de  Baer,  Helmersen, Séménof  et  Iva»  . 
chintzof,  lorsque  le  rapport  de  la  Commission,  qui  d'ail* 
leursu'a  pas  encoreterminé  ses  travaux,  aura  été  publié. 
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La  grande  Commission  chargée  de  l'exploration  de 
la  Sibérie  cootinae  ses  importants  travaux,  et  déjà 
le    chef  de  la    section  mathématique,   l'astronome 
Schwartz,  a  publié  une  carte  en  sept  feuilles  de  la 
partie  sud  de  la  Sibérie  orientale  ;  elle  est  dressée  à 
Téchelle  de  1  :  1  680  000'  ;  elle  embrasse  les  contrées 
limitrophes  de  la  Chine,  tout  le  système  fluvial  de 
TÂmour,  la  moitié  méridionale  des  bassins  de  la  Lena 
et  de  r  Ienisseï,  ainsi  que  TileSakhaline.  Une  réduction 
au  1  :  6  720  000%  en  une  feuille,  de  cette  grande  et 
belle  carte,  contenant  principalement  le  réseau  des 
points  déterminés  astronomiquement,  a  également  été 
publiée  Tan  dernier.  Pour  juger  des  services  rendus 
par  les  savants  russes  à  la  science  géographique,  il 
faut  parcourir  le  bel  ouvrage  dans  lequel  M.  Radde  a 
consigné  l'histoire  et  les  résultats  généraux  de  l'explo- 
ration de  Sibérie.  Les  deux  premiers  volumes  ont  paru 
en  langue  allemande  (1)  ;  le  troisième,  qui  va  être 
publié  en  langue  rosse,  contient  la  Description  géogra-^ 
phique  générale  des  contrées  de  la  Sibérie  orientale. 
Ou  y  remarque  la  description,  entièrement  nouvelle 
pour  les  géographes,  du  bassin  du  lac  Kossogol  et  du 
groupe  montagneux  du  MounkoSardyk,  dont  le  pic 
principal  atteint  3800  mètres  ;  c'est  le  point  culmi- 
nant de  toute  la  Sibérie  orientale.  Aujourd'hui,  les 
traits  généraux  du  relief  topographique  de  la  Sibérie 
orientale  sont  généralement  connus,  et  Ton  passe  à 
l'étude  des  détails;  les  grands  affluents  de  l'Amour, 
.   r  Argoune.  le  Soungari,  ont  été  remontés  par  les  explo- 
rateurs russes.  Un  membre  de  l'expédition  sibérienne, 

(1)  Heisenim  suden  von  Ost-Sibirien  U  dm  lahren^  1855-1859. 


(  629 

M.  Cihichuiaier,  accompagné  d'un  topographe ,  s'est 
rendu  récemment  d*Ourga  aux  sources  de  FOnone, 
en  traversant  un  pays  presque  totalement  inconnu  :  il 
se  propose  de  suivre  cette  rivière  jusqu'à  la  Chilka.  En 
outre  de  l'intérêt  géographique  qui  s'attache  à  cette 
exploration,  il  en  est  un  second  qui  a  aussi  son  im- 
portance :  41  s'agit  d'ouvrir  une  voie  nouvelle  aux 
marchandises  qui  sont  expédiées  de  la  Mongolie  vers  le 
bassin  de  l'Amour. 

Un  antre  membre  de  la  section  sibérienne,  Tarchi- 
prètre  Stoukow,  a  été  chargé  de  visiter  la  vallée  de  la 
Tounka,  pour  étudier  les  mœurs  des  Bouriates,  tandis 
qu'un  autre  explorateur  se  rendait,  à  travers  la  steppe 
de  Borgoïsk,  dans  le  bassin  de  la  Selenga.   Quant  au 
Soangari,dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  il  a  été  remonté 
jusqu'à  la  ville  mandchoue  de  Girin,  résidence  d'un 
gouverneur  chinois;  sa  population  ne  peut  guère  être 
évaluée   à  moins  de  100  000  habitants.    Ce   voyage 
a  permis  de  reconnaître  que  la  rivière,  l'un  des  plus 
grands  affluents  de  l'Amour,  était  profonde  et  naviga- 
ble jusqu'au  confluent  du  Noni-Oula,   au-dessus  du- 
quel  on  rencontre  des  bas-fonds.   Ajoutons  que  les 
bords  de  l'Amour  et  du  Soungari  sont  aujourd'hui 
couverts  de  postes  militaires  et  de  stations,  sorte  de 
villages  rudimentaires  qui,  à  l'aide  d'une  route  bien 
établie,  mettent  en   communication  les  villes  de    la 
Sibérie  orientale  avec  Irkoutsk,  point  central  des  télé- 
graphes  sibériens  en  communication  avec  Saint-Pé- 
tersbourg. En  outre  de  la  grande  ligne  télégraphique 
principale  de  Nicolsûef,   qui  doit  être  prolongée  jus- 
qu'en Amérique,  un  embranchement  parti  d'Irkoutsk 
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Be  dirige  aujoord'hni  sur  la  Chine  et  s'arrête  à  Troîi- 
kaussawsk ,  à  à  kilomètres  de  Riakhta,  sur  la  frontière 
de  la  Mongolie  chinoise.  Les  expériences  auxquelles 
a  donné  lieu  la  construction  de  ce  télégraphe  dans  les 
déserts  et  les  neiges  de  la  Sibérie  ne  seront  pas  inutiles 
lorsqu'il  s'agira  de  pousser  la  ligne  jusqu'à  Péking  et 
en  Amérique,  à  travers  les  régions  les  plus  sauvages. 

De  la  Sibérie  orientale ,  dirigeons  nos  regards  vers 
la  Sibérie  occiden^le  et  l'Asie  centrale,  nous  verrons 
la  ville  chinoise  de  Kobdo,  visitée  pour  la  première 
fois  par  un  Européen,  H.  Printz  :  ce  voyage  a  eu 
pour  résultat  de  faire  connaître  le  commerce  presque 
inconnu  que  les  marchands  russes  font  sur  la  rivière 
Tchouîa,  dans  les  monts  Altaï,  et  il  apportera  de  nou- 
velles lumières  qui  serviront  à  étudier  la  grande 
question  des  nouvelles  voies  commerciales  à  établir 
entre  la  Russie  et  la  Chine. 

Les  travaux  entrepris  par  le  gouvernement  et  la  So- 
ciété de  géographie  russe,  relativement  à  la  délimitation 
de  la  frontière  russo-chinoise,  se  continuent  avec  succès 
sous  la  direction  de  H.  Struve  ;  les  vallées  du  Nor-Dza!- 
sang  et  de  l'irtysch  noir,  les  montagnes  de  Tarbagàtai, 
qui  entourent  au  sud  la  plaine  du  Dzaîzang  et  de  ses 
affluents,  en  ont  été  cette  année  le  théâtre.  Les  Russes 
viennent  de  prendre  possession  de  la  partie  septentrio» 
nale  du  khanat  de  Khokand  ;  ils  reculent  de  jour  en  jour 
leur  frontière  aux  dépens  du  Turkestan  ;  ils  se  rappro- 
chent insensiblement  de  l'Inde ,  et  un  jour  viendra 
peot-ètre  oCi  les  gigantesques  crêtes  de  l'Himalaya  sé- 
pareront seules  les  deux  grands  empires  russe  et  anglo- 
indien. 
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La  presse  anglo-indienne  et  quelques  journaux  d'Eu- 
rope se  sont  inquiétés  de  l'expansion  territoriale  de 
l'Empire  russe  en  Asie,  dans  la  direction  de  l'Inde; 
l'honorable  président  de  la  Société  royale  géographique 
de  Londres,  sir  Roderick  I  Mnrchison,  s'est  empressé 
de  démontrer  l'inanité  de  ces  alarmes  dans  son  Address 
du  22  mai  1865(1). 

Sans  nous  arrêter  à  des  considérations  politiques  qui 
doivent  nous  être  ici  étrangères,  il  est*  de  notre  devoir 
de  constater  les  sérieux  avantages  que  la  science  géo- 
graphique tire  chaque  jour  de  l'activité  dévorante  qui 
entraîne  les  Russes  à  travers  les  steppes  de  la  haute 
Asie. 

Tandis  que  les  marins  français  et  anglais  mettçnt  à 
profit  les  bonnes  relations  de  la  Chine  et  du  Japon 
avec  les  puissances  occidentales  pour  revoir  et  com- 
pléter les  cartes  des  côtes  et  des  atterrages  de  ces  mers 
orientales,  nos  ingénieurs  plantent  les  jalons  des  pre- 
mières lignes  de  chemin  de  fer  destinées  à  relier 
entre  elles  les  grandes  villes,  et  à  porter  un  jour,  jus- 
qu'au centre  du  Céleste  Empire  la  vie  et  le  progrès. 

Nous  ne  devons  pas  oublier ,  parmi  les  informateurs 
auxquels  la  science  géographique  est  redevable  d'utiles 
renseignements  nos  pieux  missionnaires.  On  trouve 
chaque  année,  dans  les  Annales  de  la  propagation  de 
la  Foi,  des  preuves  de  leur  zèle  :  l'un  d'entre  eux,  le 
R.  P.  Durand,  a  parcouru  la  région  montagneuse  u 
Thibet ,  voisine  de  la  frontière  occidentale  de  la  pro- 

(1)  Voy.  les  Proceedings^  vol.  IX,  n°  5,  p.  238  et  ssq.;  voy.  le  tirage 
A  part,  page  46  et  isq.  Ce  passage  a  été  reproduit  en  français  aat 
il  filiales  des  Voyage*  de  Janyler  1866,  p.  17  etssct. 


vince  chinoise  de  Yu-Nan,  et  il  a  visité  la  tribu  s: 
vage  des  Lou-lsé,  donoaDt  son  nom  an  fleuve  ' 
arrose  leur  vallée.  Les  traits  des  Loo-tsé  commenc 
à  s'éloigner  du  type  chinois  et  tbibétain  et  se  rapp 
cheat  davantage  de  notre  type  caucasien  ;  leur  figi 
est  assez  blanche  et  leur  laugage  est  doui.  Sîmp 
dans  leurs  habitudes,  ils  sont  vêtus  d'nne  seule  pii 
d'étofTe  dont  ils  se  couvrent  une  partie  du  corps, 
pieds  et  la  tète  restant  toujours  nus.  Habiles  à 
servir  de  l'arc,  ils  chassent  dans  leurs  forêts  l'ou 
l'antilope  et  les  autres  animaux  sauvages  qu'ils  ab. 
tent  d'une  seule  flèche  empoisonnée.  Leur  nourriu 
est  simple  comme  leurs  habitudes  :  ils  mangent  de 
bouillie  de  maïs  ou  de  sarrasin,  ou  bien  encore  ils  f( 
de  leur  farine  un  pain  qu'ils  cuisent  sur  une  pie 
chaulTée  au  foyer.  Leur  boisson  ordinaire  est  u 
espèce  de  bière  faite  avec  des  céréales  fermentéeset 
l'eau.  Cette  bière  a  un  goût  acide  et  il  sufllît  d'en  bo 
quelques  lasses  pour  s'enivrer.  Comme  tous  les  sa 
vages,  les  Lou-tsé  sont  faciles  au  pl^sir  ;  les  cfaants 
la  danse  emploient  une  partie  notable  de  leur  temj 
mais  ils  n'ont  aucun  souci  de  l'harmonie  ni  de  la  n 
sure.  Très-souvent,  à  la  tombée  de  la  nuit,  le  tambo 
retentit  dans  tout  le  village  ;  on  se  réunit  avec  empn 
sèment  ,  et  un  étranger  croirait  qu'il  s'agit  d'u 
communication  importante  ;  il  n'en  est  rien  :  c'est  te 
simplement  un  particulier  qui  invite  le  public  à  vei 
vider  sa  tonne  de  ktong,  c'est  le  nom  de  leur  bièi 
nouvellement  mise  en  perce. 

La  religion  des  Lou-tsé  est  un  mélange  bizarre 
superstitions  thibétaines  et  d'autres  qui  leur  soot  pi 


/^ 
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près.  Ils  n'ont  pas  de  lamas  :  leurs  prêtres,  qu'ils 
appellent  mow-ma  (devins),  pourraient  très-bien  être 
comparés  à  nos  diseurs  de  bonne  aventure.  Quelqu'un 
de  la  famille  est-il  malade?  vile  on  appelle  le  mou-ma 
qui,  sous  prétexte  de  se  servir  des  pattes  et  de  la  tête 
d'un  coq  pour  exorciser  le  mal,  mange  bel  et  bien  la 
bête  ;  le  coq  est-il  trop  maigre  pour  être  offert  en  sa- 
crifice, le  devin  n'y  perd  rien,  car  il  demande  alors  le 
porc  le  plus  gras  de  la  basse-cour.  Mais  comme  en  toute 
chose  ici-bas,  si  la  profession  a  ses  profits,  elle  a  aussi 
ses  dangers  ;  car ,  l'événement  vient-il  à  contredire 
la  prédiction  du  mou-ma,  si  le  malade  meurt,  le 
peuple  le  jette  dans  le  fleuve  et  l'envoie  à  Martaban 
rafraîchir  son  esprit  de  prophétie. 

Les  Lou-tsé  sont  traités  de  sauvages  par  les  Thibé- 
tains,  et  pourtant  quelques  coutumes  de  ceux-ci  ne 
laissent  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  barbarie  ; 
vous  en  jugerez  par  le  fait  suivant  :  Le  même  mission- 
naire auquel  j'emprunte  les  détails  précédents,  le  R.  P, 
Durand  se  trouvait  à  Kiangka,  ville  située  dans  une  des 
hautes  vallées  du  Thibet,  non  loin  des  frontières  du 
Yu-nan;  ses  promenades  aux  environs  le  conduisirent 
à  une  petite  vallée  transversale  environnée  de  pics 
arides  et  escarpés.  Il  venait  de  gravir  un  tertre  inculte, 
lorsqu'il  remarqua  que  le  sol  était  noirci  par  le  feu  et 
couvert  çà  et  là  d'ossements  à  demi  calcinés.  De  distance 
en  dislance,  plusieurs  monticules  de  terre  environnés 
de  symboles  païens  marquaient  suffisamment  la  desti- 
nation de  ce  lieu  funèbre  :  c'était  bien  le  cimetière  de 
la  ville.  Mais  l'attention  du  voyageur  fut  particulière- 
ment attirée  par  une  petite  enceinte  ovale,  située  au 
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milieu  de  ce  champ  du  Repos  et  au-dessus  de  laquelle 
planaient  des  vautours  qui  paraissaient  familiarisés  avec 
ce  lieu  funèbre.  Cette  petite  enceinte  était  faite  de  buis- 
sons, et  à  Tentour,  à  Tintérieur  comme  â  l'extérieur, 
se  dressaient  de  grandes  ardoises  où  Ton  avait  peint 
des  idoles  et  les  lettres  de  la  prière  thibétaine  :  Om 
mani  Padmé  Hou.  L'enceinte  était  pavée  d'une  large 
pierre,  au  milieu  se  dressait  un  poteau  auquel  était 
enroulée  une  corde.  La  pierre,  le  pieu,  la  corde  pa- 
raissaient teints  d'un  rouge  sale,  et,  devant  l'enceinte, 
une  pierre  assez  grosse,  légèrement  concave,  de  même 
couleur  que  le  reste,  paraissait  avoir  été  plusieurs  fois 
entamée  par  un  instrument  tranchant.  Voici  l'affreux 
mystère  que  recelait  tout  ce  lugubre  appareil  :  Lors- 
qu'un Thibétain  meurt  à  Kiangka,  on  porte  son  corps 
dans  la  vallée,  on  l' étend  sur  la  pierre  qui  pave  l'en- 
ceinte, autour  du  cou  on  enroule  la  corde,  de  manière 
à  ce  que  la  tête  soit  relevée  près  du  pieu,  et,  tandis  que 
les  lamas  récitent  leurs  prières,  un  sacrificateur  s'ap- 
proche, fait  de  larges  incisions  dans  le  corps  du  défunt  ; 
aussitôt  les  vautours  du  voisinage  accourent,  se  jettent 
sur  la  proie  sanglante  qu'on  leur  abandonne  et  la  dé- 
vorent ;  les  os  eux-mêmes  sont  piles  dans  la  pierre 
concave,  donnés  ensuite  aux  voraces  engloutisseurs, 
et  le  peu  qui  en  reste  est  livré  aux  flammes.  Telles 
sont  les  sanglantes  funérailles  thibétaines  de  la  vallée 
de  Koua-Jen-Keou.  La  clef  de  cette  horrible  coutume, 
la  voici  :  D'après  les  idées  de  métempsycose,  dont  le 
peuple  est  imbu  au  Thibet,  on  pense  que  les  vautours 
sont  des  lamas  dont  l'âme  a  émigré  dans  le  corps  de 
ces  animaux,  et  livrer  un  mort  h  ces  rapaces  oiseanx. 
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c'est  lui  assurer  des  privilèges  et  des  exemptions  pour 
les  transmigrations  futures. 

Mais  détournons  les  yeux  de  ce  lugubre  spectacle. 
Depuis  Tannée  1859  que  le  drapeau  de  la  France  flotte 
sur  les  murs  de  Saigon,  et  depuis  qu'un  heureux  traité 
a  fait  passer,  en  1862,  sous  notre  souveraineté  les  trois 
provinces  les  plus  méridionales  de  la  basse  Cochin- 
chine,  c'est-à-dire  un  territoire  équivalent  à  six  de  nos 
déparlements  et  peuplé  d'un  million  d'habitants,  nous 
avons  obtenu  d'excellents  résultats  bien  propres  à 
nous  encourager  dans  l'œuvre  colonisatrice  entreprise 
dans  ces  mers  lointaines.  Aujourd'hui,  la  Cochinchine 
française  a  reçu  une  administration  qui  fonctionne  ré- 
gulièrement. Les  Annamites  se  montrent  doux,  inof- 
fensifs, faciles  à  gouverner  ;  ils  ont  compris  que  de 
notre  côté  ils  trouveraient  seulement  justice  et  sécurité. 
Déjà  les  propriétaires  ruraux  demandent  à  acquérir  de 
nouveaux  terrains  ;  les  plantations  de  riz,  de  coton,  de 
canne  à  sucre,  se  multiplient,  et  Ton  a  lieu  d'espérer 
que  les  exportations  de  cette  aniiée  seront  doubles  de 
celles  de  l'année  dernière. 

En  dehors  de  ces  intérêts  matériels,  il  en  est 
d'autres  que  la  France  tient  à  honneur  de  poursuivre 
partout  où  se  déploie  son  pavillon,  je  veux  parler  de 
l'amélioration  intellectuelle  et  morale.  C'est  à  nous 
que  les  Annamites  devront  un  jour  ces  biens  si  pré- 
cieux. Au  point  de  vue  géographique,  la  possession 
de  la  basse  Cochinchine  nous  permettra  d'étudier  des 
peuples  et  des  pays  peu  visités  jusqu'à  présent,  si  Ton 
en  excepte  nos  pieux  missionnaires  qui  ont  trop  sou- 
vent fécondé  de  leur  sang  cette  terre  qu'ils  voulaient 
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appeler  à  ud  meilleur  avenir.  Un  vaste  système  de 
rivières  et  de  canaux  permettra  aax  futurs  explora- 
teurs de  suivre  l'exemple  de  notre  compatriote  Mou- 
hot;  plus  heureux  que  lui,  ils  reverront  leur  patrie, 
et  nous  livreront  la  riche  moisson  de  leurs  travaux. 

Vous  avez,  dans  notre  dernière  assemblée  géné- 
rale, entendu  les  paroles  pleines  de  promesses  de 
notre  président.  Je  suis  heureux  de  les  répéter  :  c  II  y 
a  là,  Messieurs,  disait-il  en  parlant  du  Heîcong  et  des 
pays  d'où  il  vient,  de  grandes  et  magnifiques  explo- 
rations à  faire  ;  il  y  a  tout  ce  cours  du  fleuve  que  nous 
n'avons  remonté  que  jusqu'aux  premières  cataractes. 
Sera-ce  un  jour  une  nouvelle  route  qui  servira  au  com- 
merce d'une  partie  de  l'intérieur  de  la  Chine?  La  Pro- 
vidence a-t-elle  réservé  ce  bonheur  à  la  civilisation, 
cette  récompense  aux  efforts,  aux  sacrifices  que,  dans 
son  désintéressement,  la  France  a  faits  en  portant  dans 
ces  contrées  le  drapeau  qui  protège  ta  croix  du  Christ? 
C'est  ce  que  l'avenir  dira  ;  c*est  ce  que  chercheront  à 
découvrir  les  hardis  voyageurs  que  nous  verrons  bien- 
tôt, sans  doute,  partir  de  Saîgou.  »  (1) 

Si  le  levé  Irigonomé trique  général  de  l'Inde  est  au- 
jourd'hui terminé,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui 
des  provinces  qui  y  confinent  vers  le  nord -ouest,  et  que 
les  Anglais  sont,  par  la  nécessité  même  des  choses, 
progressivement  obligés  d'annexer  à  l'empire  anglo- 
indien,  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  de  ce  côté  une  fron- 

(1)  Assemblée  générale  du  29  avril.  Discours  d*OQTerUire  de 
S.  E.  M.  le  marqais  de  Cbasseloup-Laobat,  ministre  de  la  Marine  et  d«s 
Colonies,  président  de  la  Société.  —  Voy.  an  BuikUn  de  mai  1865, 
p.  369. 
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tière  naturelle.  De  nouveaux  travaux  géodésiques  sont 
donc  aujourd'hui  en  cours  d'exécution  dans  les  terri- 
toires situés  sur  la  rive  droite  du  Sindh  ;  tandis  qu'une 
nouvelle  division  administrative  des  provinces  cen- 
trales (le  rinde,  sous  le  titre  de  Central  Provinces,  a 
permis  au  major  Campbell  d'étudier  plus  en  détail  le 
Gondàna,  pays  des  Gonds,  habité  par  un  peuple  encore 
à  demi  sauvage,  que  d'immenses  forêts  tenait  à  l'écart 
du  bruit  et  du  mouvement  de  la  civilisation  anglo- 
indienne. 

Mais  c'est  au  nord  de  l'Inde  et  dans  la  région  mon- 
tagneuse qui  la  sépare  du  Thibet  que  le  géographe, 
le  géologue  ou  le  naturaliste  iront  chercher  de  nou- 
veaux sujets  d'études.  Aujourd'hui  les  savants  anglais 
observ('nt  avec  soin  la  marche  annuelle  dos  glissements 
de  glaces  et  des  crues  dans  les  glaciers  séculaires  de 
l'Himalaya,  tandis  que  d'autres  creusant  le  sillon  tracé 
par  les  frères  Schiagintweit,  étudient  la  chaîne  des 
monts  Karakorum  et  les  passages  qui  pourraient  per- 
mettre au  commerce  anglais  de  se  faire  jour  dans  les 
provinces  les  plus  occidentales  d(ï  l'empire  chinois. 

Je  vous  ai  entretenus  l'an  dernier,  à  pareille  solen- 
nité, du  remarquable  voyage  que  M.  Giflbrd  Palgrave 
venait  de  faire  en  Arabie.  Depuis,  sa  relation  a  été 
publiée  en  Angleterre  et  en  Allemagne;  il  serait  à 
désirer  qu'on  en  donnât  une  édition  française.  Les 
extraits  qui  en  ont  été  publiés  dans  nos  journaux  et 
dans  nos  revues  témoignent  de  toute  l'attention  que 
mérite  cette  relation  au  double  point  de  vue  de  la 
science  et  de  l'intérêt.  Depuis  le  retour  de  M.  Palgrave, 
un  oflicier  anglais,  le  lieutenant-colonel  Pelly,  résident 
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politique  à  Bushire,  a  accompli  dans  le  même  pays 
une  excursion,  qui,  sans  avoir  l'importance  da  voyage 
de  M.,Pa]grave,  n'en  mérite  pas  moins  notre  intérêt. 
Cet  officier,  accompagné  du  docteur  Calvill  et  du  lieu- 
tenant Dawes,  s'est  rendu  de  Kowait,  petit  port  situé 
à  l'extrémité  nord-ouest  du  golfe  Persiqae,  à  Riadh, 
capitale  des  W  sChabites  dans  le  Nedjed  ou  Arabie  cen- 
trale, dont  il  a  fixé  la  position  astronomique  sur  les 
cartes  (1).  Les  voyageurs  n'ont  point  cbercbé  à  cacher 
leur  nationalité,  bien  qu'ils  aient  jugé  prudent  de  jeter 
sur  leurs  vêtements  le  manteau  et  la  couverture  du 
pays,  afin  d'éviter  toute  collision.  Us  allaient  à  dos  de 
chameau,  partant  chaque  matin  un  peu  avant  Faurore 
et  marchant  jusqu'au  coucher  du  soleil.  C'était  seu- 
lement pendant  la  nuit,  tandis  que  les  Arabes  étaient 
profondément  endormis,  que  M.  Pelly  et  ses  compa- 
gnons faisaient  les  opérations  astronomiques  néces- 
saires pour  fixer  leur  positiou,  et,  dans  ce  but,  ils  pla- 
çaient l'ouverture  de  leur  tente  à  chaque  campemeat 
dans  la  direction  de  l'étoile  polaire. 

Bien  reçus  par  le  sultan  des  Wahabites,  ils  ont,  après 
un  séjour  nécessaire  à  leur  repos,  opéré  leur  retour 
par  l'oasis  d'El-Ahsa  et  le  petit  port  d'Okaie.  On  ne 
connaît  encore  qu'une  partie  des  résultats  de  cette 
exploration,  qui  ne  manquera  pas  certainement  d'ap- 
porter de  nouveaux  documents  sur  la  géographie  de 
l'intérieur  de  l'Arabie,  qui  viendront  s'ajouter  à  ceux 
que  nous  devons  à  M.  Palgrave,  à  M.  Guarmani,  dont 

(1)  Riadh  est  située  par  2i°  38'  31^  Ut.  N.  et  46*  41'  98". 
longitude  orientale  de  Greeuwicb,  ou  bien  46^  Si'  48"  à  l'Est  dt 
Paris. 
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nous  avons  publié  récemment,  dans  notre  Bulletin^  les 
intéressants  itinéraires  au  Nedjed  septentrional,  et  à 
M.  Wetzstein,  consul  de  Prusse  à  Damas,  quia  re- 
cueilli de  nombreux  renseignements  sur  le  même  pays, 
avec  des  notices  et  des  itinéraires  (1). 

On  sait  quel  pas  ont  fait  faire  à  la  science  archéolo- 
gique, cette  sœur  de  la  géographie  ancienne,  les  décou- 
vertes, les  travaux  des  Rawlinson,  des  Botta,  des  Layard, 
des  Brugsch,  des  Oppert,  des  Menant,  et  cependant  les 
pays  du  Tigre  et  de  TEuphrate  offrent  une  mine  iné- 
puisable aux  ardents  promoteurs  de  la  science;  les 
voyageurs  y  marquent  encore  leur  passage  par  de 
nouvelles  découvertes.  C'est  ainsi  queM.  J.  G.  Taylor, 
consul  anglais  à  Diarbekir,  a  visité,  à  22  kilomètres  de 
cette  ville,  sur  la  rive  droite  du  Tigre,  les  ruines  de 
Kourkh,  qui  répondent,  au  dire  de  Sir  Henri  Rawlin- 
son, à  l'ancienne  Touskan;  à  Eggil,  Taucienne  Inghi- 
lon^  il  a  retrouvé,  comme  dans  les  ruines  précédentes, 
une  grande  flgure  assyrienne  sur  les  côtés  de  laquelle 
était  gravée  une  longue  inscription  en  caractères  cu- 
néiformes. D'autres  sculptures  de  la  même  époque  ont 
été  trouvées  à  quelques  kilomètres  de  la  source  prin- 
cipale du  Tigre,  et  Tune  d'elles  était  dans  un  parfait 
état  de  conservation.  Enfin,  M.  J.  G.  Taylor  a  vérifié 
l'exactitude  du  dire  de  Strabon,  qui  représente  le 
Tigre  comme  ayant  un  cours  souterrain,  à  quelque 
dislance  de  ses  sources  ;  en  effet,  après  un  cours  d'en- 
viron   5  kilomètres,  le  cours  principal  de  ce  fleuve 

(1)  Ces  derniers  documents  ont  été  publiés  dans  le  ZeiUchrifi 
Erdkunde  de  Berlin,  cthiers  de  janvier  et  d'avril  ;  Tauteur  les  a  accom- 
pagnés de  commentaires  tirés  d'auteurs  arabes,  en  partie  inédits. 
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disparaît,  dans  une  profonde  caverne,  pour  ne  repa- 
raître au  jour  qu'à  3  kilomètres  de  là,  et  à  en  juger 
par  les  nombreuses  roches  écroulées  qui  encombrent 
le  lit  du  torrent  dans  le  voisinage  de  la  caverne,  ce 
canal  souterrain  devait  être  autrefois  plus  considé- 
rable. 

La  Palestine,  si  souvent  parcourue,  et  par  ceux  qu*y 
attirent  de  religieux  souvenirs  et  par  des  hommes  voués 
à  l'étude  de  la  science  géographique  ou  archéologique, 
est  chaque  année  le  théâtre  de  nouvelles  acquisitions. 
Tandis  que  M.  le  duc  de  Luynes  prépare  la  publication 
de  sa  dernière  exploration  de  la  mer  xM orte,  que  M.  Victor 
Guérin  achève  de  rédiger  le  récit  de  ses  excursions 
archéologiques  dans  la  Galilée  et  la  Samarie,  M.  de 
Saulcy  vient  de  publier  les  résultats  de  son  exploration 
en  Terre-Sainte.  En  outre  du  mérite  archéologique  de 
ce  dernier  ouvrage,  les  géographes  lui  sauront  gré 
d'avoir,  pour  la  première  fois,  donné  d'utiles  renseigne- 
ments sur  la  Moabitide  et  le  pays  situé  à  l'est  de  la  mer 
Morte.  Un  autre  de  nos  confrères,  M.  Guillaume  Bey, 
a  visité,  au  point  de  vue  to[)Ographiquey  la  partie  du 
Liban  habitée  par  les  Ansariéh.  EDCa^  le  capitaine  anglais 
Wilson  a  rapporté  à  Londres  une  riche  collection  de 
dessins  et  d'études,  tandis  qu'un  autre  de  ses  compa» 
triotes,  sir  Henri  James,  exécutait  le  nivellement  entre 
la  Méditerranée  et  la  mer  Morte  et  obtenait  des  résul- 
tats peu  différents  de  ceux  que  nos  compatriotes, 
MM.  de  Berlou  et  tout  récemment  M.  le  lieutenant 
Vignes,  avaient  obtenus. 

Il  vient  d'aillenrs  de  se  former,  à  Londres,  une  So- 
ciété pour  l'entière  exploration  de  la  Palestine.  Elle 
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dispose  déjà  de  fonds  considérables,  et  son  comité, 
après  avoir  entendu  le  capitaine  Wilson,  a  décidé  qu'on 
lui  confierait  une  mission  nouvelle  pour  continuer  ses 
recherches  et  pratiquer  des  fouilles  en  Syrie  et  en 
Palestine. 

Pour  compléter  cette  rapide  et  trop  incomplète 
esquisse  du  mouvement  géographique  en  Asie,  je  devrais 
vous  entretenir  de  plusieurs  autres  publications  impor- 
tantes ;  vous  les  trouverez  relatées  et  justement  appré- 
ciées dans  l'excellent  rapport  que  M.  Jules  Mohl,  de 
l'Institut,  a  présenté  à  la  séance  générale  de  la  Société 
asiatique  dont  les  travaux  sont  souvent  de  notre  de 
maine.  Depuis  que  M.  Reinaud,de  l'Institut,  que  nous 
nous  honorons  de  compter  parmi  nos  confrères,  dans  sa 
savante  introduction  à  la  Géographie  d' Aboulféda,  a  fait 
voir  le  parti  que  la  science  géographique  pouvait  tirer 
des  Arabes,  cette  étude  a  reçu  une  grande  impulsion, 
et  c'est  justice  que  de  rappeler  les  noms  de  MM.  Defrè- 
mery,  de  Slane  et  Mehren  parmi  ceux  qui  l'ont  mis  en 
honneur  parmi  nous/fout  récemment,M.BarbierdeMey- 
nard  a  extrait  du  dictionnaire  géographique  de  l'Arabe 
Yakout  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  Perse  et  l'a  publié 
sous  le  titre  de  Livre  des  Routes  et  des  Provinces.  Un 
autre  orientaliste  allemand,  M.  Sprenger,  a  trouvé  dans 
les  ouvrages  d'ibn  Kbordadbeh,  d' Yakout  et  de  Mo- 
kadessy,  les  matériaux  nécessaires  à  la  publication 
d'un  ouvrage  considérable  dont  la  première  partie  a  paru 
à  Leipzig  sous  le  titre  iSi  Itinéraires  de  r Empire  des 
Khalifes.  L'auteur  y  donne,  par  provinces,  les  routes 
postales  et  commerciales  de  l'empire  d'Urient  aux 
x%  XI'  et  xu'  siècles,  par  stations  et  par  distances,  et 

XI.  DÉCEMBRE.  A.  Al 
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résume  soq  travail  dans  seize  cartes  postales,  une  par 
province.  C'est  un  ouvrage  plein  de  choses  nouvelles, 
c  et  les  cartes,  dit  M.  Jules  Mohl  auquel  j'emprunte  cette 
appréciation,  seront  d'un  grand  secours  pour  s'orien- 
ter dans  les  récits  des  historiens,  car  elles  indiquent 
un  nombre  considérable  de  localités  qui  manquent  su- 
nos  certes.  »  La  seconde  partie  méritera  plus  particuliè- 
rement l'attention  des  géographes  et  des  orientalistes  : 
elle  doit  traiter  de  l'Arabie  et  de  la  distribution  géogra- 
phique des  tribus  arabes. 

Un  autre  ouvrage  important  qui  ne  saurait  être 
passé  sous  silence  dans  un  Rapport  géographique,  c'est 
la  nouvelle  éditioù  du  texte  de  MarcK)  Polo,  que  M.  Pau- 
thier  vient  de  donner.  Elle  reproduit,  d'après  un 
manuscrit  inédit  de  la  Bibliothèque  impériale,  le  texte 
mêoie  de  la  relation  en  français^  que  Marco  Polo, 
avait  remis,  après  l'avoir  revu,  en  1307,  à  Thiébault 
de  Cépo^.  Ce  qui  apporte  un  mérite  nouveau  à  cette 
publication  »  c'est  que  M.  Pautbier  Ta  accompagnée 
d'un  commentaire  fort  étendu,  tiré  surtout  des  sour- 
ces chinoises,  car  les  Chinois  ont  conservé  souvenir 
dans  leurs  livres,  du  passage  dans  l'Asie  orientale  du 
grand  voyageur  vénitien  devenu,  par  occasion,  l'am- 
bassadeur du  Khan  des  Mongols,  et  leur  témoignage 
confirme  la  véracité  de  ces  récits. 

Abordons  maintenant  l'Afrique,  ce  théâtre  toujours 
préféré  des  lointaines  explorations,  et  des  sublimes 
dévouements  à  la  science  géographique.  Un  des  vpy a^ 
les  plus  importants  dont  j'aie  à  vous  entretenir  est  celui 
de  Gerhard  Rohlfs.  Après  avoir  étudié  la  u^édecine  à 
Brème,  sa  patrie,  et  avoir  servi  plusieurs  années  sous 
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notre  drapeau  en  Afrique.  Gerhard  Rohlfs  lit  d'abord, 
en  1862,  un  voyage  préparatoire  dans  le  Maroc  et  aux 
oasis  limitrophes  d'Oued'Ghir  et  de  Figuig.  Au  mois 
d'octobre  de  Tannée  suivante,  il  partit  d'Alger  et  se 
rendit  directement  à  Laghouat  et  de  là  à  El  Biod;  mais 
apprenant  que  la  route  de  Tembçuctou,  son  point  ob- 
jectif, lui  était  fermée,  du  côté  de  l'Algérie,  par  la  ré- 
volte des  tribus  du  sud,  il  s'embarqua  à  Oran  afin  de  ga- 
gner Tembouctou  par  le  Maroc,  f. es  relations  qu'il  s'était 
créées  avec  les  Musulmans,  dont  il  parle  parfaitement 
la  langue,  lui  furent  très-utiles.  Il  fit  d'Ouessân,  ville 
située  au  pied  de  l'Atlas  marocain,  et  dans  la  province 
d'El-Garb,  le  centre  de  ses  excursions  dans  les  environs, 
attendant  une  occasion  favorable  poiir  entreprendre  son 
grand  voyage,  et  c'est  de  cette  ville  qu'il  partait,  dans 
les  premiers  jours  d'avril  1863,  avec  une  caravane 
pour  le  Touât,  il  traversa  la  chaîne  principale  de  l'Atlas 
vers  les  sources  du  Wady  Sébou  et  de  la  Moulaïa  ;  et 
quoiqu'on  fût  alors  vers  la  fin  de  mai,  il  trouva  les 
sommets  des  montagnes  couverts  de  neige.  De  Tafilelt, 
où  il  était  dans  les  premiers  jours  de  juin,  il  se  dirigea 
par  l'Oued  Ghir  et  l'Oued  Saura  vers  les  oasis  du  Touat, 
séjourna  à  Adrhar,  ville  principale  de  l'oasis  de  Timœi, 
à  Tamentit,  à  Aoulef,  et,  vers  la  fin  d'août,  il  entrait 
à  Ain  Salah,  point  intermédiaire  entre  Tembouc- 
tou, le  Maroc  et  l'Algérie.  Il  séjourna  dans  cette  ville 
jusqu'au  20  octobre  ;  alors  les  événements  dont  les 
bords  du  Niger  étaient  le  théâtre  ne  lui  permettant 
pas  de  se  rendre  à  Tembouctou,  n'ayant  d'ailleurs  plus 
l'espérance  de  pouvoir  atteindre  Saint-Louis,  au  Séné- 
gal, à  cause  de  la  turbulence  des  Arabes,  il  prit  le 
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parti  de  revenir  par  Gbadamës,  à  Tripoli,  où  il  tenni* 
nait  son  aventureuse  excursiou,  dans  les  derniers  jours 
de  l'année  1863.  Je  voudrais  pouvoir  vous  faire  con- 
naître les  grands  résultats  obtenus  par  Gerhard  Rohlfs 
dans  ce  remarquable  voyage;  le  temps  me  presse  et  je 
ne  puis  que  vous  renvoyer  à  la  lecture  de  son  journal, 
que  M.  Augustus  Petermann  a  publié  dans  ses  Mitthei- 
lungen^  en  raccompagnant  d'excellentes  cai-tes.  (1) 
Mais  je  m*empresse  de  constater  que  ritinéraire  suivi 
par  le  jeui!  3  voyageur  allemand  est  entièrement  nou- 
veau, et  que  son  séjour  à  Ain  Salab  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  géographie,  car  c'est  un 
point  capital  du  désert  que  nous  ne  connaissions  pas. 

Aujourd'hui  Gerhard  Rohlfs  est  de  nouveau  àFœuvre, 
il  s'est  rendu  de  Tripoli  à  Mourzouk,  se  proposant, 
cette  fois,  d'essayer  de  gagner  le  Waday  par  le  pays  des 
Tibbous,  afin  de  récupérer  les  papiers  d'Edouard  Vogel. 
Faisons  des  vœux  pour  que  ce  courageux  explorateur, 
que  n'a  pu  arrêter  le  double  trépas  de  Vogel  et  de 
Beurmann,  réussisse  dans  son  aventureux  et  hardi 
projet,  qui  comblerait  une  lacune  importante  dans  la 
carte  et  l'ethnographie  de  l'Afrique  du  nord. 

Je  n'aurai  à  vous  signaler,  cette  année,  dans  notre 
Algérie,  que  l'exécution  de  grands  et  utiles  travaux  qui 
ont  pour  but  l'établissement  des  routes  de  chemins  de 
fer,  et  des  barrages  utiles,  à  la  fois,  au  commerce  et  à 
l'agriculture,  et  dont  les  Arabes  seront  les  premiers  à 
recueillir  les  fruits.  Plus  au  loin,  au  seuil  du  désert,  ces 
.plaines  naguères  arides,  aujourd'hui  rendues  à  l'agri* 

(1)  Voy.  les  cahien  V  et  XI  des  UiUheilungtH  de  t865. 
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culture  par  la  merveilleuse  et  patiente  industrie  de  nos 
ofTiciers  et  de  nos  soldats,  qui  font  jaillir  du  sein  de  la 
terre  ces  eaux  souterraines,  vrai  trésor  pour  les  Arabes. 

Au  Sénégal,  un  traité  a  été  signé  avec  Maba,  Almaray 
du  Badibou  et  du  Saloum  ;  ce  traité  ne  sera  pas  sans 
influence  sur  les  destinées  de  la  Sénégambie,  car  il  re- 
connaît aux  seuls  Français  le  droit  de  fonder  des  éta- 
blissements sur  les  deux  rives  et  dans  les  marigots  de 
la  rivière  Saloum. 

La  mort  du  marabout  Akmed  El-Bakay,  l'ami  et  le 
protecteur  du  D^H.  Barth  à  Tembouctou,  est  certaine- 
ment une  perte  pour  les  Européens  voyageant  dans  le 
Soudan  occidental  ;  mais  nous  devons  néanmoins  espé- 
rer que  notre  influence  parviendra  à  s'établir  dans  ces 
lointaines  régions.  Vous  n'ignorez  pas  que  Moham- 
med, le  neveu  d'EI  Bakay,  a  été  reçu  à  Saint-Louis  par 
le  gouverneur  du  Sénégal,  avec  tous  les  égards  que  la 
prudence  et  la  politique  commandaient,  il  a  dû  rega- 
gner la  Ville  Sainte  du  Moghreb  avec  des  propositions 
d'alliance  pour  les  chefs  du  haut  Niger.  Espérons  que 
la  paix  sera  bientôt  rétablie  entre  le  successeur  d*El 
Bakay  et  El  Hadj  Omar,  et  que  nos  deux  compatriotes, 
MM.  Mage  et  Quentin,  retenus  depuis  près  de  deux 
années  à  Ségou  par  le  sultan  Ahmadou,  fils  de  ce  der- 
nier prince,  pourront  enfin  nous  être  rendus.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  les  ordres  les  plus  précis  ont  été  trans- 
mis par  l'administration  aux  chefs  de  nos  postes  les 
plus  avancés  vers  le  Niger  pour  faciliter  par  tous  les 
moyens  possibles  la  recouvrance  de  ces  dignes  offi- 
ciers. (1) 

(1)  Si  D0U8  eo  croyons  des  braiU  lioittres,  qui  nous  parviennent  à 
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Lorsqu'il  y  a  quelques  années  notre  illustre  confrère 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  donnait  le  premier  coup  de 
pioche  dans  les  sables  de  l'isthme  de  Suez,  bien  des 
incrédules  doutaient  de  la  réalisation  de  son  projet  ; 
il  avait  foi  dans  son  œuvre,  il  persévéra  en  dépit  des 
obstacles  que  lui  opposait  la  nature,  en  dépit  du  mau- 
vais vouloir  et  des  difGcultés  que  lui  suscitaient  les 
hommes.  Aujourd'hui,  Messieurs,  il  recueille  les  fruits 
de  sa  persévérance,  l'œuvre  du  canal  de  Suez  s'affirme 
par  ses  résultats  visibles,  la  certitude  du  triomphe  est 
désormais  la  croyance  de  tous,  et  vous  avez  applaudi  à 
l'heureuse  nouvelle  que  les  eaux  de  la  Méditerranée 
communiquaient  librement  avec  celles  de  la  mer  Rouge. 
En  attendant  que  le  canal  de  Suez  soit  ouvert  à  U 
grande  navigation  maritime,  il  l'est  désormais  à  la  na- 
vigation des  chalands  et  des  barques  de  transport.  C'est 
ainsi  qu'une  cargaison  de  300  tonneaux  de  marchan- 
dises provenant  de  l'Inde  et  à  destination  de  Marseille 
a  pu  en  une  seule  fois  passer  de  Suez  à  Port-Saïd. 

Les  côtes  africaines  si  inhospitalières  de  la  mer 
Rouge  ont  été  depuis  deux  ans,  de  la  part  de  MM.  de 
Krockow  et  Schweinfurth,  le  théâtre  d'excursions  qui, 
quoiqu'ayant  pour  but  spécial  l'histoire  naturelle  et 
les  recherches  botaniques,  n'en  ont  pas  moins  été 
fructueuses  au  point  de  vue  géographique.  M.  Schwein- 
furth a  plus  particulièrement  examiné  la  partie  de  la 
côte  qui  s'étend  entre  Cosséir  et  le  cap  Bénàs,  près  de 

rinsfiaot,  M.  QaeiiUn  aurait  raocombé  à  la  dTSeofferiet  mais  M.  lli|l> 
atteint  de  cette  fatale  maladie^  7  aurait  résisté  jusqu'à  présent.  L*dii 
et  l'autre  n'auraient,  d'ailleurs,  pas  eu  à  se  plaindre  de  la  roanièTe 
dont  ils  étaient  traités  par  le  sultan  Àlimadon. 
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Tancienne  Bérénice.  Ce  pays,  situé  sur  les  confins  de 
rÉgypte  et  de  la,  Nubie,  est  aujourd'hui  habité  par  les 
Ababdèh,  vivant  encore  isolés  et  par  groupes  de  fa- 
mille, le  plus  souvent  abrités  par  des  rochers  et  des 
cavernes,  ils  sont  les  Troglodytes  de  Tantiquitè.  Ce 
même  voyageur  a  également  visité,  dans  le  pays  des 
Ahmed  Gorab,  les  monts  Elba  et  les  monts  Storuba,  si 
souvent  mentionnés  par  les  voyageurs  arabes,  et  qui, 
d' ailleurs,  ont  joui  d'une  certaine  célébrité  au  temps 
des  Pharaons  comme  récelant  des  mines  d'or.  (1) 

Le  silence  a  succédé  sur  les  rives  du  fleuve  Blanc  aux 
agitations  des  dernières  explorations  scientifiques,  et, 
cette  fois,  je  n'aurai  à  vous  parler  de  ces  intéressantes 
contrées  que  pour  vous  conduire  sur  les  pas  de  Samuel 
Baker  jusqu'aux  rives  de  ce  lac  Luta  N'zigé  que  Speke 
ne  connaissait  que  par  information. 

Après  avoir  vu  le  fleuve  sortir  du  grand  lac  Victoria 
N'yanza  aux  chutes  de  Ripon,  le  capitaine  Speke  en 
avait  suivi  le  cours  jusqu'à  celles  de  Karuma.  Mais  en 
ce  point,  ôb  il  parvint  le  20  janvier  1S63,  laissant  le 
fleuve  courir  à  l'ouest,  il  avait  continué  sa  route  vers 
le  nord  pour  le  retrouver,  à  deux  jours  de  là,  dans  le 
pays  des  Madi,  à  une  trentaine  de  lieues  au  sud  de 
Gondokoro.  Speke  avait  appris  des  indigènes  que  le 
fleuve  ainsi  retrouvé  était  bien  celui  qu'il  avait  quitté 
aux  chutes  de  Karuma,  mais  que,  dans  sa  course  vers 
l'ouest,  il  traversait  encore  un  autre  lac,  le  Luta  N'zigé. 
Quelque  précises  que  fussent  les  informations  recueil- 
lies par  le  voyageur,  elles  ne  laissèrent  pas  que  d'être 

(1)  Od  troofera  le  récit  de  cette  excorsiou  au  IX*  cahier  dei  MiUhet' 
lungen,  avec  une  carte  il  Pappui. 
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discatées.  Des  savants,  sans  se  rendre  compte  des  obs- 
tacles éprouvés  par  Speke,  lui  tinrent  rigueur  de  n'avoir 
pas  suivi  le  fleuve  sorti  du  Victoria  N'yanza  dans  son 
détour  vers  l'Ouest,  et  aux  yeux  de  quelques  esprits  po- 
sitifs, l'identité  du  cours  d'eau  sorU  du  I^yanxa  avec  celui 
que  l'on  retrouvait  à  Gondokoro  fut  même  un  instant 
compromise.  C'était  assez  pour  porter  ombrage  à  la 
gloire  du  regretté  voyageur.  H.  Samuel  Baker  a  vic- 
torieusement confirmé  de  visti  les  informations  obte- 
nues par  son  prédécesseur.  De  M'rouli,  ville  principale 
de  rUnyoro  située  au  confluent  du  fleuve  Blanc  (le  Nil) 
et   du  Rafué  ou  Kafout,  il  s'est  rendu  en  dix-huit 
jours  de  marche  sur  les  bords  du  lac  appelé  par  Speke 
Luta  N'zigé.    C'est  un  vaste  bassin    encaissé   dans 
une    brusque  dépression  du  sol;    ses  eaux  sont  à 
380  mètres  plus  bas  que  celles  du  fleuve  à  ITrouli, 
l'équateur  le  traverse  à  peu  près  en  son  milieu,  et  sa 
longueur  connue  dépasse  260  milles  géographiques.  Vers 
le  1"  30  de  latitude  sud,  il  fait  un  détour  vers  l'Ouest  et 
on  ignore  son  étendue  dans  cette  direction,  mais  il  parait 
devoir  être  dans  son  ensemble  plus  considérable  que  le 
Victoria  N'yanza.  Au  pointoù  SamuelBakerratteignit.il 
avait  une  largeur  d  environ  soixante  milles,  mais  cette 
largeur  va  en  augmentant  vers  le  Sud  ;  l'eau  en  est  pro- 
fonde, douce  et  transparente;  ses  rives  sont  générale- 
ment sablonneuses,  et  au  Sud-Est  de  hautes  montagnes 
aux  parois  verticales  encaissent  ses  bords. 

Le  voyageur  anglais  donna  à  ce  lac  le  nom  de  Albert 
tfyanzuj  lac  Albert,  il  y  navigua  dans  un  canot  faitd'on 
tronc  d*arbre  creusé,  durant  treize  jours,  depuis  Vacovia 
jusqu'à  Hdgungo,  village  voisin  du  débouché  du  fleuve 
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venu  de  M'rouli,  par  2°  16'  de  latitude  nord.  En  ce  point, 
la  largeur  du  lac  n'est  plus  que  d'environ  vingt  milles  ; 
ses  rives  sont  encombrées  de  roseaux  et  les  montagnes 
qui  précédemment  plongeaient  à  pic  dans  ses  eaux  sur 
sa  rive  orientale,  s'en  éloignent  et  s'abaissent  en  col- 
lines ondulées.  C'est  à  quinze  ou  vingt  milles  plus  au 
nord  de  Magungo  que  le  fleuve  sort  définitivement  du 
lac  pour  se  diriger  vers  Gondokoro.  Samuel  Baker 
aurait  bien  désiré  le  suivre  dans  cette  direction,  mais 
les  naturels  qui  l'accompagnaient  ne  voulurent  pas  le 
suivre  plus  loin  vers  le  Nord,  à  cause  des  tribus  en- 
nemies qui  en  occupent  les  bords.  Sur  la  rive  occi- 
dentale, se  trouve  le  pays  de  Malleg^,  gouverné  par 
un  roi  nommé  Kejoro,  qui  possède  des  bateaux  assez 
grands  pour  traverser  le  lac;  il  échange  avec  le  roi 
Kamrasi,  Tami  de  Speke,  de  l'ivoire  et  des  manteaux 
de  pelleteries  contre  du  fil  de  cuivre,  des  bracelets 
et  du  sel  ;  son  pays  est  pauvre ,  au  delà  s'étend  une  con- 
trée montagneuse,  dont  quelques  sommets  parurent 
au  voyageur  atteindre  une  altitude  de  2000  mètres 
au-dessus  du  niveau  des  eaux  du  lac.  (1) 

Le  caractère  de  la  région  des  grands  lacs  équato- 
riaux  de  l'Afrique  orientale  nous  parait  désormsds  bien 
déterminé  par  les  découvertes  successives  dont  elle  a 
été  le  théâtre  de  la  part  de  Burton,  de  Speke,  de 
Grani  et  de  Baker.  Ce  n'est  plus  le  triste  et  monotone 

(1)  Dans  toat  ce  mémorable  voyage,  dont  la  relation  est  sous  presse, 
Samael  Baker  était  accompagné  par  sa  digne  et  courageuse  femme, 
qui  en  a  partagé  avec  lui  toutes  les  fatigues,  tous  les  périls,  et  doit, 
avec  raison,  avoir  sa  part  de  la  gloire  et  de  la  renommée  qui  8*atta- 
cbera  désormais  au  nom  de  son  mari. 
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aspect  du  désert,  des  sables  brûlés  de  la  cAle,  on  t 
encore  des  marécages  du  Bahr  et  Gbazal.  Elle  o 
au  contraire' une  succession  de  vallées  fertiles,  a 
l'aspect  d'un  riant  paysage  et  d'une  vigoureuse  vé 
tation  ;  vallées  qui  sont  séparées  les  unes  des  aul 
par  des  montagnes  aux  pentes  verdoyantes  ou  couvei 
d'épaisses  forêts.  C'est  une  véritable  Suisse  africax 
ayant  comme  la  ndtre  ses  gr<ands  lacs  communiqu 
eutre  eux  et  donnant  n^ssance  à  de  grands  fleut 
Là,  vivent  loin  de  l'homme  policé  par  notre  civilisât 
et  régies  par  des  coutumes  séculaires  des  populati< 
sédentaires  qui  demandent  à.  une  agriculture  nidim 
taire  ou  bien  à  la  vie  pastorale  le  peu  qui  est  nëcess: 
à  leurs  besoins. 

Désormais  l'attention  des  explorateurs  devra  se  p 
ter  vers  les  pays  situés  à  l'ouest  des  lacs  de  Tangany 
et  Albert  N'yanza.  Ilyapeu  d'apparetice  que  le  secc 
reçoive  les  eanx  du  premier;  R.  Burton  évalue  en  e 
l'altitude  du  Tanganyika  à  environ  600  mètres  . 
dessus  du  niveau  de  l'Océan  indien,  et  3.  Baker  o 
du  Nyanza  à  près  de  631  mètres.  Il  est  probable  ( 
le  lac  de  Tanganyika  appartient  à  un  autre  versa 
séparé  des  lacs  Victoria  et  Albert  par  tout  un  ma: 
montagneux,  de  même  que  les  lacs  de  Thonne  et 
Brientz  sont  séparés  du  lac  des  quatre  cantons  pai 
Rothhom  et  le  Brunig. 

Le  bassin  du  grand  fleuve  égyptien  commence  d*. 
leurs  à  se  dessiner;  il  offre  déjà  un  ensemble  as 
complet  pour  qu'un  faoïrime  spécial  tut  pu  en  étoc 
l'hydrologie;  c'est  ce  qu'a  fait  un  savant  ingéDicur 
royaume  d'Italie,  M.  Elîe  Lombardini,  qui  évalue 
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superficie  du  bassin  du  Nil  à  3  02 A  916  kilomètres 
carrés  (dont  532  660  pour  la  région  des  lacs  équato- 
riaux) ,  quarante  fois  environ  la  superficie  du  bassin 
de  la  Seine.  11  vous  a  adressé  son  ouvrage  et  vous  avez 
pu  vous  convaincre  de  Fimportance  de  ses  recherches 
consciencieuses  et  des  résultats  qu'il  en  a  déduits  (1). 
Quant  aux  pays  situés  entre  le  lac  Victoria,  à  l'ouest, 
ei  les  monts  Kénia  et  Kilimandjaro,  à  l'est,  ils  restent 
encore  complètement  inexplorés,  et  il  est  douteux 
qu'ils  le  soient  de  sitôt.  En  outre  des  mauvaises  dispo- 
sitions des  Masaï  et  des  Galla  envers  les  étrangers 
venus  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  il  faut  tenir 
compte  de  l'accès  difficile  des  fleuves,  tels  que  l'Ozy, 
la  Dana,  le  Jub,  dont  les  embouchures  sont  fermées 
par  des  bancs  de  sable  ou  des  barres,  et  que  l'on  ne 
peut  d'ailleurs  remonter  bien  avant,  soit  à  cause  de 
leurs  rapides,  soit  à  cause  du  peu  de  profondeur  de 
leurs  eaux.  M.  le  baron  de  Decken,  le  zélé  et  heureux 
explorateur  du  Kilimandjaro,  en  vient  de  faire  la  triste 
expérience.  Parti  de  Zanzibar  à  la  tête  d'une  expédi- 
tion dont  il  faisait  tous  les  frais,  et  aux  apprêts  de 
laquelle  il  avait  consacré  la  précieuse  expérience  qu'il 
avait  acquise  dans  ses  précédents  voyages  à  la  côte 
orientale  d'Afrique  ;  après  avoir  vainement  cherché  à 
remonter  la  Dana  et  l'Ozy,  il  a  vu  son  bateau  à  vapeur 
venir  s'échouer  sur  la  barre  du  Jub,  et,  après  avoir  eu  à 
repousser  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  les 
attaques  des  riverains,  force  lui  a  été  de  regagner 

(1)  Essais  sur  Vhydrologie  du  Nil,  par  M,  £Ue  Lombardini,  ia-i 
avec  carte  et  planches.  Paris,  Challamel  aîné. 
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Zanzibar,  vaincu  par  la  fortune,  affaibli  parla  maladie, 
mais  non  pas  découragé,  et  bien  résolu  à  tenter  de 
nouveau  l'exploration  des  cimes  neigeuses  du  Kénia. 

Mais  une  autre  question  qui»  en  Afrique,  a  aussi  le 
privilège  de  captiver  l'attention  des  géographes  est 
celle  de  savoir  si  vers  le  Sud  le  lac  de  Tanganyika  ne 
serait  pas  en  communication  avec  le  N'yassa  du  ly  li- 
vingstone,  le  lac  Maravi  de  nos  vieilles  cartes.  Jusqu'à 
présent,  les  informations  sont  contradictoires,  et  l'infa- 
tigable missionnaire  anglais,  dans  son  dernier  voyage 
le  long  de  la  côte  occidentale  du  lac,  ne  put  en  atteindre 
Textrémité  et  dut  se  contenter  d'apprendre  des  indi- 
gènes que  le  N'yassa  ne  recevait  aucun  affluent  à  cette 
extrémité  septentrionale,  et  qu'il  n'y  avait  entre  ce  lac 
et  celui  de  Tanganyika  aucune  communication.  On  sait 
cependant  combien  il  faut  de  prudence  lorsque  l'on  veut 
tirer  des  informations  des  noirs  une  positive  croyance  ; 
aussi  le  D'  Livingstoue  ne  s'est-il  pas  tenu  pour  salis- 
fait;  il  vient  de  reprendre  le  chemin  de  l'Afrique  orien- 
tale australe,  se  proposant  cette  fois  d'explorer  les 
pays  qui  s'étendent  entre  le  N'yassa  et  le  Tanganyika; 
son  petit  bateau  à  vapeur  Lady  N'yassa^  la  Dame  du 
Lac^  lui  permettra  de  naviguer  sur  les  eaux  nouvelles 
pour  lui  du  Tanganyika. 

Je  n'arrêterai  un  instant  votre  attention  sur  la  répu- 
blique du  Transvaal  que  pour  déplorer  la  guerre  qui 
a  éclaté  entre  les  Boêrs  et  les  Bassoutos  leurs  voisins, 
guerre  qui  ne  peut  qu'être  préjudiciable  aux  grands 
intérêts  de  la  civilisation  et  du  commerce.  Je  consta- 
terai la  prospérité  des  colonies  anglaises  du  Cap  et  de 
Natal,  qu'un  service  régulier  et  fréquent  (tous  tes 
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quinze  jours)  de  navires  à  vapeur  relie  aujourd'hui 
à  la  métropole.  Des  routes  nouvelles,  des  chemins  de 
fer,  des  télégraphes  électriques  témoignent  de  l'activité 
qui  règne  aujourd'hui  dans  l'Afrique  méridionale,  et 
cette  prospérité  est  accusée  par  la  positive  déclaration 
des  chiffres  qui  ont  donné»  en  18ôA,  pour  la  colonie 
du  Cap  seulement,  61  971 000  francs  pour  les  impor- 
tations, et  ô9  875  000  francs  pour  les  exportations. 

Au  nord  du  fleuve  Orange,  au-delà  des  vastes  pâtu- 
rages parcourus  par  les  tribus  sauvages  des  Hottentots 
et  des  Gafres,  un  vaste  désert,  celui  de  Kalaharri,  dont 
Livingstone,  Galton  et  Andersen  nous  donnèrent  les  pre- 
miers une  intéressante  description,  semble  empiéter  de 
jour  en  jour  sur  la  prairie  ;  le  lac  N'gami  se  dessèche 
d'une  manière  sensible,  et  la  rivière  Botléli  voit  égale- 
ment diminuer  le  tribut  de  ses  eaux.  C'est  là  un  fait 
curieux  à  constater ,  il  aurait  pour  résultat»  s*il  était 
avéré,  de  séparer  la  colonie  du  Cap  et  celle  de  Natal 
des  plaines  fertilisées  par  le  Zambèsi  par  un  Sahara 
semblable  à  celui  qui  sépare  notre  Algérie  des  plaines 
arrosées  par  le  Niger. 

C'est  à  deux  voyageurs  éprouvés,  MM.  Balduin 
et  Barry,  que  nous  devons  ces  nouvelles.  L'un 
d'eux,  M.  Barry,  a  récemment  traversé  l'Afrique 
australe,  de  Walwich  Bay  à  Natal.  Il  dut  remonter 
vers  le  nord  pendant  quelque  temps,  afm  d'éviter  la 
rencontre  des  Namaquas,  qui,  depuis  quelque  temps, 
se  montrent  très-hostiles  et  très-belliqueux.  Après 
avoir  traversé  l'Ovampo,  il  se  dirigea  sur  le  lac  N'gami  ; 
il  y  rencontra,  sur  la  rive  orientale,  M.  Balduin,  le 
fameux  chasseur  d'Éléphants.  Tous   deux  réunirent 
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leurs  convois  et  remontèrent  la  rivière  ZoQga  dans  la 
direction  du  sud ,  ils  atteignirent  le  désert,  et,  en  neuf 
jours,  ils  franchirent  300  kilomètres,  exposés  aux  plus 
grandes  privations  et  n'ayant  rencontré  de  Teau  que 
deux  fois.  Enfin,  ils  arrivèrent  à  Durban  (Port-Natal)  un 
an  environ  après  le  départ  de  M.  Barry,  de  Walwich 
Bay,  rapportant  de  leur  voyage  des  notes  et  des  ren- 
seignements qui  ne  manqueront  certainement  pas  d'in- 
térêt, au  double  point  de  vue  de  la  géographie  et  de 
l'ethnologie,  et  une  curieuse  collection  d'armes  et 
d'uslensiîes  indigènes. 

M.  Paul  Du  Chaillu  est  de  retour  à  Londres  ;  il  s'est 
avancé,  cette  fois,  dans  l'intérieur  jusqu^au  pays  des 
Ashira,  à  environ  150  milles  de  la  côte,  et  il  eût 
sans  doute  pénétré  plus  loin  encore  sans  un  acci- 
dent qui  tourna  contre  lui  les  naturels  d'abord  favo- 
rablement disposés.  Le  fusil  d'un  de  ses  hommes  partit 
fortuitement  et  tua  deux  Ashira.  Ceux-ci  crurent  que 
Du  Chaillu  et  les  hommes  qui  l'accompagnaient  étaient 
venus  pour  les  massacrer;  ils  attaquèrent  le  voyageur 
et  son  escorte.  Les  hommes  qui  la  composaient  se  sau- 
vèrent en  abandonnant  leurs  bagages.  C'est  ainsi  que 
fbt  perdue  la  collection  de  photographies  que  Du  Chaillu 
avait  recueillies  ;  il  essaya  de  faire  bonne  contenance, 
mais,  blessé  deux  fois  par  des  flèches  empoisonnées,  il 
dut  rétrograder.  Il  a  du  moins  sauvé  son  journal  et  ses 
observations  astronomiques.  Nous  attendrons  leur  pu- 
blication, mais  nous  devons  féliciter  M.  Du  Chaillu  de 
ses  efforts  généreux  pour  augmenter  la  somme  de  nos 
connaissances  sur  la  région  équatoriale  de  l'Afrique 
occidentale,  qui  est  si  intéressante  à  étudier.  Nous  en 
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avons  pu  juger  par  la  relation  qui  a  été  publiée,  dans  le 
Tour  du  monde  y  par  M.  le  docteur  Griffon  du  Bellay,  qui 
Ta  visitée,  il  y  a  deux  ans,  en  compagnie  de  M.  le  lieu- 
tenant Touchard.  Les  gravures,  d'après  des  photogra- 
phies de  types  indigènes  qui  accompagnent  cette 
relation,  sont  dignes  de  fixer  Tattenlion  des  anthropolo- 
gistes.  L'éveil  est,  d'ailleurs,  donné  de  ce  côté.  Un 
résident  anglais  au  Gabon,  M.  Walker,  a  formé  le 
projet  de  pénétrer,  avec  un  de  ses  amis,  dans  Tinté- 
rieur,  dans  le  but  de  découvrir  et  de  fixer  la  position 
d'un  grand  lac  central,  jadis  indiqué  par  van  Heugie, 
mais  dont  l'existence  ne  fut  révélée  qu'en  1859  à 
M.  Walker,  par  un  indigène  de  la  tribu  des  Fan. 

Je  n'aurai  rien  à  vous  signaler  sur  le  bas  Niger, 
lorsque  je  vous  aurai  rappelé  que  le  docteur  Itirk 
a  été  envoyé  à  Lukoja  pour  y  remplacer  le  docteur 
Balfour  Baikie,  mort  au  moment  où  il  allait  revoir  sa 
patrie  après  sept  ans  de  séjour  sur  les  bords  de  ce 
grand  fleuve.  Espérons  que  les  efforts  de  ce  zélé  pion- 
nier, pour  ouvrir  aux  Européens  la  navigation  du 
Niger  et  du  Binué,  ces  nouvelles  voies  commefciales 
à  travers  le  Soudan  occidental  et  central,  ne  seront 
pas  perdus,  et  qu'éclairés  par  l'exemple  de  ce  qui  s'est 
passé  sur  le  haut  fleuve  Blanc,  les  futurs  trafiquants 
du  Niger  sauront  s'assurer  de  la  libre  navigation  du 
fleuve  par  leur  prudente  et  sage  conduite,  au  double 
point  de  vue  moral  et  physique. 

Franchissons  l'Atlantique  et  tournons  nos  regards 
vers  l'Amérique  du  Sud.  Quelque  déplorables  que 
soient  les  événements  qui  s'accoinplissent  aujourd'hui 
sur  les  bords  de  la  Plata  et  di|  Aio  Paraguay,  ils  cou* 
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tribueroat  oéaniiioiDs  «uc  progrès  des  sciencet  géi^ 
pbiqaeaâans  ces  contrées.  La  guerre  entre  le  Psrag 
et  le  Bréûl  fera  mieux  coDualtre  la  partie  front 
des  provinces  de  Hatto  Grosso  et  de  Paraua,  sur 
quelle  il  n'existait  que  des  renseignements  géoj 
phiques  assez  vagues,  que  les  cartes  de  M .  de  Caslel 
et  celles  plus  récentes  d'un  de  nos  confrères  les  plus  li 
lieux,  M.  Martin  de  Houssy.  -n'avaient  pn  com 
tement  élucider.  Notre  confrère,  en  publiant  réci 
ment  un  extrait  du  troisième  volume  de  sa  gn 
description  géographique  et  statistique  de  la  Confë 
ration  argentine,  extrait  qui  contient  l'bistoire 
missions  des  Jésuites  dans  le  bassin  de  la  Plata, 
joint  deux  belles  cartes,  l'une  consaaée  à  la  provi 
des  Hisûons  et  aux  trente-trois  fameuses  bourgi 
d'Indiens  qu'elles  renfermaient,  bourgades  en  pa 
détruites  depuis  le  départ  forcé  de  leurs  fondateur 
f  s  un  siècle  ;  l'autre,  sous  le  nom  de  cartedu  Chac 
des  régions  voisines,  embrassant  du  15*  au  32*  de 
de  latitude  méridionale  et  du  53°  au  70*  de  longitu 
c'est-à-dire  des  régions  presque  nouvelles  pour  ih 
et  dont  le  tracé  résume  toutes  les  explorations  fa 
depuis  trente  ans  dans  ces  contrées. 

Ces  deux  cartes,  fort  intéressantes  surtout  dans 
circonstances  actuelles,  car  elles  présentent  le  thé 
de  la  guerre  entre  les  deux  États  que  nous  venoni 
nommer,  font  partie  de  l'atlas  de  la  Confédération 
gentîuedont  M.  Martin  de  Moussy  poursuit  la  publi 
tionetdont  neuf  cartes  ont  déjà  été  tirées.  Ces  car 
dont  les  premières  ont  été  offertes  à  la  Société, 
diatinguentpar  une  exécution  très-soignée.  Les  demij 
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donnent  des  renseignements  entièrement  nouveaux  sur 
rintérieur  de  la  Confédération  argentine,  la  région  des 
Pampas,  et  surtout  la  configuration  du  massif  central 
formé  des  chaînes  de  Gordova  et  de  San  Luis,  longues 
croupes  granitiques  qui  n'embrassent  pas  moins  de 
cinq  degrés  de  latitude,  du  29"  au  ià^  du  nord  au  sud, 
et  deux  en  longitude,  du  66'  au  68'.  Nous  y  trouvons 
figurée  la  conformation  d'un  vaste  bassin  intérieur, 
celui  des  Salines,  qui  formait  probablement  au  com- 
mencement de  la  période  géologique  actuelle  une  vaste 
Caspienne  s'étendant:  vers  le  nord,  des  vallées  de 
Catamarca  aux  plaines  de  Santiago  del  Estero  et  de 
Santa-Fé,  et  au  sud,  jusqu'au  lac  Bebedero,  qui  en 
est  un  reste,  et  au  fleuve  Coloardo.  Disposition  remar- 
quable dont  notre  confrère  a  pu  suivre  les  directions 
et  mesurer  les  altitudes.  Tout  porte  à  croire  que  le 
grand  et  savant  travail  de  M.  Martin  de  Moussy  sera 
terminé  dans  une  année  ;  la  géographie  possédera  alors 
un  atlas  complet  des  régions  dont  la  topographie  se 
traduisait  pour  nous  par  de  véritables  desiderata. 

Tandis  qu'au  Pérou  M.  Raimondi  continue  les  explo- 
rations des  provinces  de  Tintérieur  et  qu'il  prépare 
un  mémoire  sur  celle  de  Carabaya,  qu'il  vient  de  vi- 
siter en  dernier  lieu,  un  célèbre  géologue,  M.  Agassiz, 
s'est  rendu  dans  le  haut  Amazone  et  dans  les  Andes 
avec  une  commission  composée  de  géologues  et  de 
naturalistes,  afin  de  rechercher  principalement  si 
les  vallées  situées  au  pied  de  ces  montagnes  ne 
trahissent  pas  la  présence  d'anciennes  moraines  et  de 
glaciers  depuis  longtemps  disparus.  Il  a  le  projet  de 
visiter  la  Bolivie,  le  lac  de  Titicaca,  et  enfin,  si  la 

XI.    DÉCEMBRE.   5.  &2 


(  658  ) 

chose  est  possible,  de  descendre  la  Maddra  jusqu'à 
r  Amazone.  Les  frais  de  l'expédition  sont  faits  par  un 
riche  particulier  de  Boston^  M.  Nathaniel  Thayer;  c'est 
là  un  généreux  exemple  qui  mériterait  certaine- 
ment de  trouver  plus  d'imitateurs  dans  notre  Europe. 
C'est  encore  un  noble  moyen  de  contribuer  aux  progrès 
de  la  science  que  de  lui  faciliter  ses  recherches  oq  aes 
travaux. 

Dans  le  cours  de  son  voyage  sur  l' Amazôpe,  U.  Agas- 
siz  a  eu  Toccasion  de  rencontrer  les  membres  de  la 
commission  scientifique  chargés  par  le  gouvemem^t 
espagnol  d'explorer  l'Amérique  du  Sud.  Les  natura- 
listes Espada,  Isern  et  Martinez  avaient  fait  unie  smfifi 
moisson  d'échantillons  d'espèces  botaniques  ou  em- 
maies  nouvelles,  mais  ils  étaient  arrivés  à  Taba^inga 
entièrement  épuisés  de  besoin  et  de  souffrance.  Us 
ont  depuis  atteint  Para,  d'où  ils  ont  expédié  leqrs 
caôsses  en  Europe,  et  aujourd'hui  ils  doivent  être  d3 
retour  dans  leur  patrie. 

Un  de  nos  compatriotes,  H.  Emmanuel  Liais»  yîçfxt 
aussi  de  parcourir  les  provinces  intérieures  du  Brésil  au 
point  de  vue  de  l'astronomie,  de  l'hydrographie  et  d^ 
sciences  naturelles,  et  plus  particulièrement  l'intéresi- 
sante  province  de  Vinas  Geraës.  Sa  relation,  récem- 
ment publiée  (i) ,  mérite  l'attention  des  géographes  et 
de  ceux  qui  font  des  sciences  astronomique?  et  natu- 
relléiB  l'objet  de  leurs  études  ou  de  leur9  préoccup^iQoa. 
Un  autre  explorateuri  un  Anglais,  le  V^  Robert  Tross, 
a,  dans  le  but  de  recueillir  les  ^r$4Q6B  d^  quinquina. 
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parcouru  les  Andes  de  la  Nouvelle-GreDade  et  franchi  le 
plateau  de  Guanacas  ;  c'est,  dit-il,  une  haute  plate-forme 
composée  de  roches  volpaniques,  qui  doit  aux  dangers 
qu'elle  offre  aux  voyageurs  le  nom  de  Porte peligrosa. 
En  effet,  de  tous  les  sommets  voisins  se  détachent 
continuellement  des  pierres  qui  menacent  d'écraser  les 
imprudents  qui  ne  se  hâtent  pas  de  franchir  ce  mau- 
vais pas.  Le  docteur  Tross  a  d'ailleurs  adressé  sa  rela- 
tion à  la  Société  royale  géographique  de  Londres  ;  on 
y  trouvera  une  description  de  la  région  montagneuse 
peu  connue  qui  limite  vers  Test  le  bassin  de  la  Mag(la- 
lena. 

11  serait  bien  à  désirer  (^^ue  le  vaste  bassin  de  l'Ama^- 
zône  fût  l'objet  d'un  travail  semblable  à  celui  que 
M.  Martin  de  Moussy  vient  d'exécqter  pour  les  pays 
arrosés  par  le  fleuve  de  la  Plata;  on  connaît  bien 
aujourd'hui  le  cours  principal  du  fleuve,  reste  à  étudier 
celui  de  ses  affluents,  qui  ont  l'importance  de  nos  plus 
grands  fleuves  d'Europe.  L'an  dernier,  un  voyageur 
anglais,  M.  W.  Chandless,  a  exploré  le  cours  du  Punis 
et  s'est  assuré  qu'il  ne  recevait  pas  la  rivière  Madré 
à  DloSy  comme  l'indiquaient  à  tort  nos  cartes.  Dans  ce 
voyage  à  travers  un  pays  entièrement  vierge,  il  a 
rencontré  une  peuplade  d'Indiens  qui  n'avaient  jamais ei; 
de  commerce  avec  les  Européens,  à  ce  point  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  l'ust^ge  dq  fer  et  ne  sei  servaient  que 
de  haches  et  de  flèches  en  silex.  Le  voyageur  se  dis- 
posait à  continuer  ses  explorations  par  celle  du  Rio 
Aquiry,  afin  de  savoir  si  cet  affluent  du  Purus  n'était 
pas  le  même  que  le  Rio  Madré  à  Dios  au  cours  si  in- 
certain. 
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C'est  avec  satisfaction  que  vous  apprendrez  que 
MM.  Manuel  Ponce  de  Léon  et  Felipe  Paz,  qui  avîdeni 
repris,  pour  les  compléter,  les  travaux  cartographiques 
du  colonel  Codazzi,  viennent  de  terminer  leur  grand 
Atlas  de  la  Confédération  colombienne^  dont  je  vous 
parlais  l'an  dernier  (i).  Il  se  compose. d* un  atlas  de 
onze  cartes,  pour  les  neuf  États  de  la  Confédération, 
et  d'une  carte  d'assemblage  en  quatre  feuiUes;  il  a  été 
gravé  sur  pierre  avec  les  plus  grands  soins  par  l'un 
de  nos  confrères,  M.  Erhard  Scbiëble,  dont  l'habileté 
nous  est  connue  depuis  longtemps.  Un  autre  géogra- 
phe hispano-américain ,  qui  précédemment  vous  avait 
déjà  offert  ses  ouvrages,  M.  Mariano  Felipe  Paz  Soldan, 
vous  a  présenté  sa  grande  carte  du  Pérou  en  douze 
feuilles  et  à  l'échelle  d'environ  1/1700000';  c'est  un 
beau  et  remarquable  travail,  qui  à  bon  droit  méritait 
de  flxer  votre  attention. 

Ainsi  donc  la  représentation  de  rAmérique  du  Sud 
à  l'aide  de  grandes  cartes  semi-topograpbiques  tend 
à  se  compléter  ;  nous  avons  déjà  celles  du  Chili  de 
M.  Gay,  du  Pérou  de  M.  M.  F.  Paz  Soldan,  de  la  Gon* 
fédération  argentine  de  M.  Martin  de  Moussy,  de  la 
Confédération  colombienne  de  MM.  Manuel  Ponce  et 
Felipe  Paz  ;  il  est  à  souhaiter  que  le  Brésil,  dont  le 
souverain  compte  aujourd'hui  parmi  les  membres  ho- 
noraires de  la  Société  royale  géographique  de  Londres, 
ne  reste  pas  en  arrière,  quoique  pour  cet  immense 
pays  les  difficultés  de  représentation  topographique 
soient  bien  plus  grandes  encore  que  pour  les  précé- 

(4)  Cel  atlas  a  été  offert  par  les  aatears  à  la  Séanee  générale  même. 
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dents,  puisque  les  provinces  intérieures  n'ont  guère 
été  sillonnées  que  par  quelques  itinéraires,  et  que  tout 
reste  encore  à  faire  dans  plusieurs  d'entre  elles,  coname 
dans  les  provinces  de  Matio  Grosso  et  de  Alto  Ama- 
zonas.  Signalons  cependant  les  cartes  des  provinces 
de  Sâo-Pedro,  de  Rio  Grande  do  Sul,  de  Santa  Catha- 
rina  et  de  Parana,  que  vous  a  récemment  adressées  leur 
autewr,  M.  Woldemar  Schultz,  qu'un  long  séjour  dans 
le  Brésil  avait  familiarisé  avec  la  topographie  des  pro- 
vinces situées  à  l'embouchure  du  Rio  de  la  Plata  ;  elles 
pourront  servir  de  point  de  départ  pour  le  grand  tra- 
vail dont  je  signale  le  regrettable  desideratum;  elles 
ont  d'ailleurs  un  intérêt  tout  spécial,  c'est  celui  d'offrir 
une  représentation  complète  de  l'état  actuel  des  colo- 
nies allemandes  au  Brésil. 

Le  Mexique  est  aujourd'hui  le  théâtre  de  plusieurs 
explorations  scientifiques,  et  parmi  ceux  qui  en  sont 
chargés  nous  comptons  plusieurs  de  nos  confrères, 
envoyés  par  les  soins  de  la  Commission  impériale  insti- 
tuée auprès  du  ministère  de  l'Instruction  publique  ;  l'un 
des  membres  de  cette  dernière,  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin,  a,  dans  un  remarquable  mémoire,  dressé  pour 
ainsi  dire  le  bilan  de  l'état  des  connaissances  géogra- 
phiques relativement  au  Mexique,  depuis  Humboldt 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  travail  montre  combien  il  y  a 
encore  à  faire  et  servira  de  jalon  pour  apprécier  un  jour 
les  acquisitions  nouvelles  résultant  soit  de  l'explora- 
tion officielle  de  ce  pays,  soit  des  travaux  des  particu- 
liers. Déjà  plusieurs  rapports  sont  parvenus  au  minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  et  nous  les  verrons  sans 
doute  un  jour  figurer  dans  les  Archives  de  la  Commis- 
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sion  scientifique  du  Mexique^  dont  Ud  premier  vo- 
lume a  paru  cette  année;  M.  Tabbë  Brasseur  de 
Bourbourg  a,  pour  sa  part,  visité  les  ruines  de  Tan- 
tique  Tl-Hoo  (Mérida)  et  celles  d'I^amal,  il  a  consigné 
ses  observations  dans  un  intéressant  mémoire  que  vous 
retrouverez  en  tête  du  second  volume  des  Archives. 
M.  Tabbë  Domenech  vons  a  adressé  ses  itinéraires 
de  Mexico  à  Durango,  et  il  les  a  accompagnés 
de  notes  et  d^obsetràlions  qui  les  rendront  ôertaînement 
utiles.  Puisse  son  exemple  Être  imité  par  nos  compa- 
tnotes  en  résidence  ail  Mexique  1 

Mais  je  dois,  dans  ce  rapport,  une  mendon  spéciale 
k  notre  âœur  la  Société  de  géographie  de  Mexico,  qui 
peut,  à  bon  droit,  réclamer  nne  large  part  dans  lés 
récents  travaux  géographiques,  ethnologiques  et  lin- 
guistiques dont  ie  Mexique  a  été  Tobjet.  Pafmî  les 
travaux  qui  l'ont  occupée,  et  ils  sont  nombreux.ëtnbraô- 
sant  à  la  ibis  la  géographie,  la  linguistique,  l'archéo- 
logie et  les  sciences  natufèlles,  je  citerai  le  nièmoire 
i^elatif  à  la  question  de  savoir  si  Ton  l'etitiuvë  daiis 
les  monuments  mexicains  deâ  traces  de  Tandenne 
architecture  égyptleiine.  M.  Tabbé  Brasseur  de  Bour- 
bourg a  publié,  en  tête  de  sa  traduction  de  la  relation 
du  Yucatan  de  l'évèque  Diego  de  Lànda,  une  intro- 
duction dans  laquelle  il  fait  valoir  lès  raisons  qui  le 
feraient  pencher  pour  raffirmative.  C*est  là  iiûé  ques- 
tion bien  grave,  qui  ne  pourra  être  résolue  que  lorsque 
Ton  aura  étudié  avec  succès  les  origines  mexicaines. 
Les  estimables  travaux  de  don  José  Orzoco  y  Benrà 
sur  la  Géographie  des  langues  du  Meocique^  avec  sa 
Carte  ethnologique  du  Mexique^  ceux  de  don  F^ràncisco 
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Pimentel  sur  les  Langues  indigènes  du  Mexique  et  leur 
comparaison  entre  elleSy  sont  certainement  destinés  à 
porter  une  grande  lumière  dans  la  question  si  com- 
plexe des  origines  mexicaines.  Nous  devons  remercier 
le  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  de  Mexico^  don 
Miguel  Arroyo,  de  nous  tenir  régulièrement  au  courant 
des  travaux  de  ses  confrères,  et  il  y  aurait  un  regret- 
table oubli  de  ma  part  de  ne  pas  rappeler  ici»  parmi 
les  plus  méritants,  les  noms  de  don  José  Fernando 
Ramiros  et  de  don  Garcia  y  Cubas  ;  ce  géographe  dis- 
tingué vient  de  publier  une  nouvelle  carte  de  l'empire 
du  Mexique,  avec  Tindication  de  nouvelles  divisions 
administratives. 

La  guerre  civile  qui  désolait  la  Confédération  amé- 
ricaine est  enfîn  terminée;  elle  va  permettre  de  tourner 
vers  les  profitables  occupations  de  la  paix  les  forces 
multiples  de  cette  grande  république  ;  et  cependant  la 
triste  période  qu^elle  vient  de  traverser  aura  aussi 
apporté  son  contingent  de  nouvelles  acquisitions  à  I» 
science  qui  fsdt  fobjet  de  nos  réunions,  car  on  lui 
devra  des  cartes  topograpbiques  levées  avec  toute  la 
garantie  d'exactitude  nécessaire,  de  certaines  régions 
qui  furent  plus  particulièrement  le  théâtre  de  cette 
lutte  fratricide.  (1) 

C'est  surtout  vers  les  États  nouveaux  de  rOoest* 
ceux  de  Dac(fta«  d'Idabo,  de  Nevada,  et  vers  le  terri- 
toire de  Montana  que  se  porte  aujourd'hui  le  monvOi' 

(1)  Nous  citerons  entre  antres  les  suivantes: 
Campaigo-Maps. —  Army  of  the  Potomac.  Map  a'*  1 .  Vorktowo  to 
Williamsburg,  Topographical  Engineers  1  feuille  1/62000. 
Map  of  the  Country  between  Millikens-Bend(Lonisiana)  and  Jackson 
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ment  des  émigrants  et  des  chercheurs  d'or.  Ces  vastes 
contrées,  qu'à  de  rares  intervalles  traversaient  naguère 
de  hardis  pionniers  ayant  chaque  jour  à  disputer  leur 
vie  contre  les  entreprises  des  Indiens  insounûs,  sont 
aujourd'hui  sillonnées  par  de  longs  convois*  Le  district 
de  Washoé,  dans  l'État  de  Nevada,  doit  à  ses  placers 
d'avoir  vu  se  renouveler  la  vogue  dont  la  Californie 
fut  le  théâtre  il  y  a  seize  ans,  et,  aujourd'hui»  sa  ville 
principale,  Virginia  City,  ne  compte  pas  moms  de 
26,000  âmes. 

Ce  mouvement  progressif  de  la  colonisation  est  peut- 
être  encore  plus  sensible  dans  la  Colombie  britannique 
et  dans  Tlle  de  Vancouver  ;  il  est  vrai  que  l'espace  n'y 
manque  pas  non  plus,  car  l'une  a  une  superficie  de 
près  de  5  millions  de  kilomètres  carrés,  et  l'autre 
AOOO  kilomètres  carrés  ;  la  population  de  la  Colombie 
britannique  est  de  60,000  âmes,  et  celle  de  l'Ile  n*est 
encore  que  de  20,000.  Le  climat,  quoique  très-froid 
sur  le  continent  et  très-humide  dans  l'Ile,  est  siùn  ; 
l'une  et  l'autre  contrée  recèlent  de  grandes  richesses 
minérales  et  végétales.  Entre  le  Canada  et  la  Colombie 
britannique,  la  Colonie  de  la  Rivière-Rouge,  groupée 
dans  le  voisinage  du  fort  Garry,  ne  compte  pas  moins 
de  66,000  habitants,  dont  10,000  blancs;  elle  reçoit 

(MitsiMipi)showing  the  routes  followed  by  Uie  Army  of  Tennesne, 
ander  Uie  commtnd  of  major  gênerai  Griot,  i/2  pouce  pour  DÛKe, 
enYlron  1/316S0,  2  reoUles. 

Gampaign-Uaps.  —  Army  of  the  Potomac.  Map  n«  S.  WilUamstHiig 
to  White  House,  1  feaille. 

IliliUry-Map  of  Nebraaka  and  DakoU ,  by  lient.  G.  K.  V^arren. 
Sfeaillesaul/ISOOOOO. 
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chaque  jour  de  nouveaux  éuiigrants  par  le  GaDadà,  et 
elle  est  destinée  à  servir  de  station  intermédiaire  entre 
les  colonies  anglaises  américaines  de  TAtlantique  et 
celles  qui  sont  sur  le  Pacifique.  Un  télégraphe  élec- 
trique viendra  d'ailleurs  bientôt  mettre  en  conunum- 
cation  les  points  extrêmes  de  ces  différents  centres  de 
colonisation,  et  il  se  reliera  à  Victoria,  dans  l'Ile  da 
Vancouver,  à  la  grande  ligne  américaine  -  asiatique 
dont  on  poursuit  activement  l'étude. 

Avant  de  quitter  le  nord  de  l'Amérique,  je  dois  rap- 
peler qu'un  Américain,  M.  Francis  Hall,  déjà  éprouvé 
par  un  voyage  arctique  fait  en  1860-1862,  et  qui  nous 
valut  d'utiles  renseignements  sur  la  baie  de  Frobisher, 
épris  par  le  charme  qu'il  avait  éprouvé  en  partageant 
la  vie  et  les  dangers  des  Esquimaux,  est  reparti  pour 
ces  mêmes  régions.  Dans  son  premier  voyage,  il  passa 
quarante-deux  nuits  dans  des  huttes  de  neige,  et  plus 
d'une  fois  il  eut  à  souffrir  cruellement  du  froid  et  de  la 
faim.  Les  hommes  ne  réussissaient  pas  toujours  à  cap- 
turer les  phoques  dont  on  se  nourrissait.  Mais  cette 
rude  existence  plaisait  au  voyageur  américain  :  m  J'étais 
aussi  heureux  que  les  circonstances  le  permettaient, 
écrit-il,  bien  que  je  n'eusse  que  des  Esquimaux  pour 
compagnons;  Texistence  a  partout  ses  charmes,  et 
j'avoue  que  le  genre  de  vie  de  ces  indigènes  en  a  beau- 
coup pour  moi»  (1).  Voilà,  il  faut  l'avouer,  des  pa- 
roles encourageantes  pour  les  membres  de  la  future 
expédition  arctique  I 

A  la  date  de  décembre  1864,  M.  Francis  Hall  écri- 

(1)  Life  ivith  S$qttimaux,  2  fol.  in-S^'. 
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▼ut  à  un  de  ses  amis  d'Igloolik,  rétablissement  le  plus 
septentrional  des  Danois  dans  le  Groetiland  (6i«  Ad'lat), 
qû'U  avait  ^>pris  des  Esi}mmani  qne,  près  de  la  pénin- 
sule de  BooUna  Félix,  qiiel(}t]es-Dns  â*entre  eni  avaient 
rencontré,  il  y  avait  encore  peu  de  temps,  ttois  hommes 
blancSf  et  que,  d'après  ce  qui  loi  avait  été  raconté,  il 
«ipposait  èttB  des  snfvivantii  de  l'expédition  de  Fran- 
klin, et  qne^  parmi  ces  infortunés,  se  trouvait  Crorier, 
le  commandant  ea  secoàd  dé  Texpéditioil!  Doit-on 
ajooter  foi  ao  dire  des  Esquimaux,  et  devons-nous 
BOUS  livrer  à  de  tardives  illusions  sur  cette  miracu- 
leoae  conservation?  Il  faut  bien  le  dire,  nons  n^osons 
TespéreTi  et  c'est  à  M.  Francis  Hàll,  qui  doit  aujour- 
d'hui se  trouver  sur  lé  tbéfttre  même  de  la  catastrophe 
de  Franklin,  àcontriftler  le  dire  de  ses  informateurs  (1). 
Mais  il  est  temps  de  quitter  les  glaces  des  mers  po- 
laires pour  des  régiotis  plus  clémentes.  Nulle  part, 
même  dans  l'Amérique  du  Nord,  les  établissements 
européens  ne  se  sont  ét^idus  et  multipliés  avec  autaiH 
de  rapidité  et  dé  eoustance  qu'en  Australie.  Il  y  a 
trente-cinq  ans^  les  Européens,   en  petit  nombre, 
vivaient  dispersés  dans  quelques  plaines  delà  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  et  Botany  Bay  ne  réveillait  d'autre  pen- 
sée que  celle  du  plus  lointain  exil  dans  un  pays  sau- 
vage et  dénué  de  toutes  ressources.  Aujourd'hui,  cinq 
gouvernements  coloniaux  :  la  Nouvellâ-Galles  du  Sud, 
l'Australie  du  Sud^  Victoria,  l'Australie  ocddentale  et 
le  Queen'sland,  comptant  par  centaines  de  mille  leurs 
habitantSi  ayant  des  villes  comme  Port-Jakson,  Mel- 
bourne, Adéliûde,  en  état  de  rivaliser,  par  leur  impor- 

(1)  Voir  les  Annale»  dM  voyage»  de  noTembre  1865,  page  236.' 
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tance  et  leur  population,  àveC  leâ  plus  grandes  eapitaled 
de  TEurope,  y  florissetit,  et  leur  prospérité  ctt)îssante  est 
telle  qu'à  leur  tour  elleâ  pêttVent  fonder  de  nourelles 
colonies  et  envoient,  àatiâ  ce  but,  deà  explorations 
dans  rintërièur  ou  sur  leëi  côtes  du  Cofitinent  austra^ 
lien.  L'éminent  président  de  la  Société  royale  géogm- 
phique  de  Londres,  Sir  Roderifck  I.  Mûtthison,  à  trattô» 
dans   son   dernier   discours  annuel  (1),   un   bril*- 
lant  tableau  du  progrès  de  la  colonisation  et  de  là 
science  géographique  en   Australie.  Aujourd'hui»  la 
partie  occidentale  ceiitrale  fieste  seule  ft  exploref*.  Il 
est  doiitêux  qu'elle  soit  arrbsée  par  lin  grand  fleûvé, 
comme  le  Murray  ou  le  Darlltig,  dans  la  partie  ôrîeti^ 
taie  centrale,  et  il  est  plue  probable  qu'elle  présente, 
comtne  les  parties  déjà  visitées  par  lëë  frères  6re- 
gôry  et  leurs  émules,  des  plaitiels  l^ans  eàtl  et  satts 
verdure,  des  plateaut  touVèrts  d'une  Végétation  ché*- 
tive,  puis  des  dunes  de  sablé,  des  lacs  d*eau  salée,  des 
rîvièrëâ  à  demi  desséchées.  En6n,  cette  demi-stérilité 
qui   n'effraye  plus  fies  colons  et  permet  néanmoins 
l'élève  de  ùoiUbfeux  trëUpeaux.  C'est  ce  qu'un  avenir 
prochain  flous  apprendra  sans  doute,  t;ar  il  n'est  pas  pro* 
bable  que  le  mouvement  de  la  colonisation  s'arrête  de* 
vaut  des  obâtàcleâ  moins  grands  que  ceux  qu'eurent  à 
franchir  les  Stac  Douall  Stuart,  les  Wills,  les  Burke»  led 
LandsbotDugb.  La  colonie  de  l'Australie  méridionale, 
ildële  à  ses  projets  de  colonisation  dans  les  parages  dd 
remboUcfaure  de  là  fiviète  Adélaïde,  avait  chargé  le 

(1)  Voir  les  Proceedings^  vol.  IX,  o»  v,  p.  225.  M.  Léon  Grimoald 
a  «ioDhé  une  traduction  de  ce  pèÈHhge  6hûi  \éé  Ànnàki  d$i  v(^yages 
de  septembre  1865,  p.  257. 
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colonel  Finners  de  choisir  un  emplacement  favorabl 
pour  l'emplacement  d'une  ville.  Le  choix  de  cet  oflS 
cier  s* est  arrêté  sur  Escape  Cliffs,  un  peu  à  l'ouest  d 
l'embouchure  de  la  rivière,  sur  l'emplacement  même  o 
les  of&ciers  du  Beagle^MH.  Fitz  Maurice  et  Reg,  avaien 
dû  se  livrer  à  une  gigue  frénétique  pour  échapper  au 
traits  dont  les  menaçaient  les  indigènes  dans  leur  hu 
meur  trop  joyeuse  (1).  La  nouvelle  ville  a  déjà  reçu  1 
nom  du  grand  homme  d'État  que  l'Angleterre  vient  d 
perdre.  Palmerston  sera  placée  dans  une  position  très 
saine,  sur  une  falaise  faisant  face  aux  brises  occiden 
taies  de  la  mer  ;  elle  aura  pour  port  Port-Daly ,  havr 
profond  et  large,  bien  abrité  contre  tous  les  vents  e 
situé  à  six  milles  de  la  ville.  Â  une  soixantaine  de  milles 
vers  le  sud,  une  chaîne  de  montagnes,  les  monts  Dal 
présentent  des  pentes  verdoyantes  très-propres  à  nourri 
des  moutons.  Dans  la  plaine,  on  pourra  élever  des  cbe 
vaux  et  des  bêtes  à  cornes,  et  la  rivière  Adélaïde  per 
mettra,  en  tout  temps,  des  communications  rapide 
avec  Palmerston. 

Quant  aux  colons  partis  du  Queen'sland  ou  des  Nou 
velles-Galles  du  Sud  pour  s'établir  sur  les  bords  de  1 
rivière  Flinders,  ils  ont  eu  quelques  rudes  épreuves 
subir,  et  l'une  des  plus  fâcheuses  pour  eux  a  et 
la  perte  d'une  partie  de  leur  bétail,  empoisonné  pa 
des  broussailles  vénéneuses,  telles  que  le  gastrolobiw 
grandiflorum. 
I  ♦  Je  ne  saurais  omettre,parmi  les  récentes  exploratioi 

j  !  dont  l'Australie  a  été  le  théâtre,  le  voyage  des  frère 

i  i  I  (1)  Cette  foèDe  a  été  racontée  dtof  le  Towr  du  mond»^  2*  semeat) 

dei863,  p.  200etfaiT. 
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Jardine  par  terre  de  Port-Denison,  dans  le  Qneen'sland, 
au  cap  York  il  avait  pour  but  de  rechercher  une  route 
praticable  qui  permit  de  ravitailler  le  nouvel  établisse- 
ment de  Sommerset  au  cap  York.  Partie  de  Rockhamp- 
ton  le  li  mai  186A,  l'expédition  atteignait  la  nouvelle 
colonie  le  11  mars  1865,  après  avoir  traversé  la  partie 
centrale  et  occidentale  de  la  presqu'île  d'York,  qui, 
jusqu'alors,  n'avait  pas  été  visitée.  MM.  Jardine  ont 
donné  leur  nom  à  une  rivière  importante  qu'ils  ont  eu 
à  franchir  et  qui  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Garpen- 
tarie. 

Rien  ne  saurait  arrêter  le  zèle  qui  s'est  emparé 
des  colons  australiens.  Deux  d'entre  eux,  MM.  Mac 
Intyre  et  Bamett,  accompagnés  de  trois  indigènes,  se 
sont  rendus  par  terre  de  la  rivière  Darling  au  golfe 
de  Garpentarie.  M.  Mac  Intyre  a  fixé,  au  moyen  d'ob- 
servations astronomiques,  la  position  de  toutes  les 
rivières  et  des  points  importants  de  sa  route;  de 
Gooper's  Greek  à  la  rivière  Flinders,  non-seulement  il 
a  relevé  et  calculé  soigneusement  toutes  ses  positions, 
mais  il  a  rédigé  un  journal  descriptif  des  événements 
quotidiens  et  des  ressources  que  l'on  pouvait  rencon- 
trer pour  vivre.  Le  résultat  de  ce  voyage  est  que  l'on 
pourra  établir,  sans  grandes  difficultés,  une  route 
excellente  du  Darling  au  golfe  de  Garpentarie.  Au 
delà  du  désert  pierreux  de  Sturt,  qui  pourtant  pré- 
sente des  parties  couvertes  de  pâturages  suffisants 
pour  nourrir  des  troupeaux  en  marche,  le  pays  devient 
ondulé  avec  des  pentes  douces  couvertes  d* excellents 
pâturages.  Mais  ce  qui  est  de  nature  à  intéresser  tout 
le  monde,  c'est  que  Mac  Intyre  croit  avoir  retrouv  lés 
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traces  de  Leiebhardt  ;  il  a  rencûfitré  deux  TÛox  cbi 
A  demi  sauvages  qui  port^ent  une  marque  eurep 
à  demi  effacée  et  semblaient  avoir  été  aband' 
depuis  longtemps,  et,  versie  20'  d^ré  de  latitud< 
le  bras  oriental  de  la  rivière  Flinders,  deux  i 
marqués  d'une  L,  lettre  initiale  du  oom  de  l'info 
voyageur.  La  pensée  que  lui  ou  quelqu'un  de  ceu 
l'accompagnaient  pouvait  fitre  encore  vivant,  o 
moins  que  l'on  pourrait  retrouver  dans  ces  pa 
des  traces  certaines  du  sort  de  rexpédiUoii,  «'esl 
parée  des  esprits  en  Australie.  Un  savant  distingi 
docteur  Hueller,  l'un  des  compagnona  d'Aug 
Gregory  dans  son  voyage  daoa  l'Australie  se] 
trionale,  s'est  fait  le  promoteur  du  mouveinei 
s'est  adressé  aux  dames  australiennes,  et  un  a 
s'est  formé  dans  le  but  de  réunir  par  souscriptioi: 
fonds  nécessaires  à  cette  nouvelle  expédition,  qui 
prend  8  hommes,  I&  cbame&ux  et  AO  cbevaux,  ( 
été  promptement  organisée  et  est  partie,  le  3  jui 
cette  année,  de  Glengower  duaa  la  province  de 
torla,  sous  la  conduite  du  docteur  Miyray,  l'un 
compagnons  de  Howitt  dans  son  grand  voyage  à 
vers  l'Australie.  Uac  Intyre  devait  rejoindre  au  i 
Uurcbison,  près  du  Darling,  au  oommencemeui 
mois  d'août,  et  prendre  le  coinmandemeot  de  tout 
caravane.  Espérons  que  l'Expédition  des  Da 
réussira  dans  son  projet,  qu'elle  parviendra  à  so 
ver  le  voile  qui  cache  depuis  dix-sept  ans  la  dest 
de  Leicbhardt,  et  qu'elle  résoudra  le  problàme  < 
s'était  proposé,  celui  de  traverser  d'est  eu  ouest  le  i 
tinent  austraUea. 
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Dans  mon  dernier  rapport,  je  parlîiis  de  la  dôGrms- 
sance  de  la  race  indigène  en  Australie,  et  je  citais,  à 
l'appui  ce  fait,  que  dans  l'Ile  voisine,  la  Tasmanie,  on 
p'en  comptait  plus  que  sept.  Cette  information,  q^i 
datait  de  deux  années,  n'est  malheureusement  plus 
vraie,  et  des  anciens  indigènes  de  l'Australie,  qui,  au 
commencement  du  siècjle,  étaient  encore  au  noBobre  de 
iO  000,  on  n'en  compte  plus  qu'un  seul  :  les  uns  seot 
oaorts  déportés  dans  l'île  de  Flinders  ou  rejetés  dans 
l'intérieur  de  l'île  et  décimés  par  )'abus  des  spiritueux 
et  par  la  petite  vérole, 

]La  Nouvelle-Zélande  n*a  plus  rien  à  envier  à  la  mé- 
tropole :  elle  possède  des  chemins  de  fer,  des  télé- 
graphes électriques,  des  banques,  des  théâtres,  des 
sociétés  savantes,  et  Christchurch,  l'une  des  capitales 
provinciales,  vientd' avoir  sop  Exposition  de  l'industrie, 
à  laquelle  sept  cents  exposants  ont  pris  part.  L'éminent 
géologue  Julius  Haast  et  le  docteur  Hector  continuent 
leurs  explorations  scientifiques i  l'un  dans  la  province 
de  Ganterbury,  l'autre  daqs  celle  d*Otago.  Le  docteur 
Julius  Haast  nous  a  adressé  le  rapport  de  son  excur- 
sion à  la  tête  de  la  vallée  de  Wanaaki,  dan»  le  but  de 
rechercher  s'il  n'existerait  pas  un  passage  qui  permît 
de  se  rendre  de  la  céte  orientale  à  la  côte  occidentale 
en  franchissant  les  Alpes  Néo-zélanil^ses  ;  il  a  rencontié 
d'énormes  glaciers  qui  rendront  cette  communicaticm 
bien  difficile;  son  mémoire  est,  d'ailleurs,  plein  de 
faits  intéressants  pour  la  géographie. 

Notre  colonie  de  la  Nouyelle-Calédonie  devient  plus 
florissante  de  jour  en  jour,  taudis  que  de  nouveaux 
colops,  venus  de  l'île  de  la  Réunion,  font  dans  la 
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partie  mériâionale,  de  grandes  plantations  de 
de  sucre  et  de  café;  la  vallée  de  la  Dumbea 
défrichée  et  se  couvre  des  produits  agricoles  les 
variés.  La  femie-niodèle  de  l'admiDistraiion  fo 
d'aiUenrs  aux  colons  le  bétùl  nécessaire  à  la  rt 
dnction.  Les  ressources  qu'offrent  tes  forêts  de 
sont  immenses,  et  l'on  peut  dès  aujourd'hui,  d'apr 
rapport  de  H.  3.  Garnier,  ingénieur  des  mines,  jng 
ses  richesses  minérales.  Cet  ingénieur  s'est  rend 
Port-de-France  à  Kanala  en  traversant  la  chaîne 
montagnes  dorsales  de  l'Ile,  et  il  a  constaté  l'exisi 
de  plusieurs  ^sements  importants  de  houille  qui  sei 
pour  notre  marine  et  notre  commerce,  d'nne  gr 
ressource  dans  ces  mers  lointaines. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  par  le  rapide  exposé 
je  viens  de  vous  faire,  une  des  plus  grandes  par 
de  notre  époque  c'est  de  compléter  i'exploratîoj 
'  globe,  d'en  perfectionner  l'étude,  de  taire  conn 
les  peuples  qui  l'habitent.  C'est  à  cette  dispos 
générale  des  esprits  que  sont  dues  ces  admirable 
couvertes  et  ces  ouvrages,  fruits  de  studieuses  inv 
gâtions,  qui  désigneront  notre  siècle  aux  généra 
futures. 

C'était  autrefois  à  de  longs  intervalles  que  se  a 
taient  les  découvertes  importantes,  on  les  loinb 
entreprises  ;  aujourd'hui,  elles  se  succèdent  avec  ne 
que  rien  ne  décourage  :  ni  les  difficultés  d'exécu 
ni  les  dangers,  et,  je  dois  le  dire,  ni  les  deuils  qi 
science  déplore.  A  peine  Speke  nous  a-t-il  révélé 
des  grands  réservoirs  d'où  sortie  Nil,queSamnelfi 
vole  à  la  découverte  de  l'autre;  &  peine  le  baro 
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Decken  est-il  de  retour  de  son  voyage  au  Kilimandjaro, 
qu'il  part  de  nouveau  pour  l'exploration  du  Renia; 
Gerhard  Rohlfs  succède  à  Henri  Duveyrier  dans  le 
nord  de  l'Afrique,  et  Du  Chaillu  retourne  au  Gabon, 
jaloux  de  répondre  par  de  nouvelles  conquêtes  scien- 
tifiques aux  critiques  dont  il  a  été  l'objet  alors  qu'il 
avait  moins  d'expérience. 

En  Amérique,  en  Asie  et  dans  les  mers  Océaniques, 
le  même  zèle  se  fait  jour  pour  les  explorations  scienti- 
fiques lointaines.  L'établissement  de  colonies  nouvelles, 
de  grandes  voies  commerciales,  de  lignes  de  chemin  de 
fer  ou  de  télégraphie  électrique,  tous  ces  grands  pro- 
jets, qui  feront  l'admiration  des  siècles  à  venir,  ont 
pour  base,  à  leur  origine,  la  géographie  ;  et,  à  leur  tour, 
une  fois  achevés,  ils  profitent  à  la  science  qui  fait 
l'objet  de  nos  réunions  en  étendant  le  champ  de  ses 
études. 

A  l'étranger,  on  s'est  longtemps  plaint  du  peu  de 
goût  que  le  public  français  témoignait  pour  la  géo- 
graphie. Le  jour  est  venu  où  ce  reproche  doit  cesser 
de  nous  être  adressé;  je  n'en  veux  pour  preuve  que 
la  recrudescence  de  ces  publications  qui  intéressent 
la  géographie  et  les  voyages;  que  ces  ouvrages  dans 
lesquels  d'habiles  écrivains  cherchent  à  vulgariser  la 
science  ;  ou  bien  encore,  que  ces  conférences,  que  ces 
lectures  où  s' empresse  une  affluence  sympathique, 
avide  de  se  tenir  au  courant  des  progrès  récents  de  la 
science  du  globe. 

Vous  encouragez,  d'ailleurs,  par  votre  zèle  tradi- 
tionnel et  par  votre  exemple  ce  mouvement  salutaire  ; 
redoublons  donc  d'eflbrts,  appelons  à  nous  tous  ceux 

XL    DÉCEMBRE.  (^.  A3 
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qvfi  leur  go%tt  leurs  traiwa,  leim  préoocapatÎQDa 
commerda^es  cm  iadoatrieUes  intéressent  à  notre 
science  de  prédilection^  et  bientôt  nous  saluerons  l'aiK 
rore  de  la  renaissance  géograph^iae  de  notre  pays. 

Viv  A.  mua-Biim. 


fS 
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NOTE 

SUR  UNE  MAPPEMONDE   TURKE 

DU  XVr  SIÈCLE 

CONSERVÉE  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  SAIOT-MARC  A  VENISE 

Lu  k  l'académie  dei  Inscriptiong  et  Belles-lettres  de  riostitat, 

et  à  la  Société  de  Géographie, 
en  novembre  1865. 

PAR  M.   D*AVEZAC 


I 

Dans  sa  séance  du  21  octobre  186A,  la  Commission 
centrale  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  a  reçu 
de  M.  Ernest  Desjardins,  de  la  part  de  Sydi  Mohhammed 
ben  Mosçthafày,  seigneur  tunisien  étroitement  appa- 
renté au  beyrégnant,une  épreuve  photographique  d'une 
carte  turke,  gravée  sur  bois,  dressée  au  xvi*'  siècle  de 
notre  ère  par  un  Tunisien  du  nom  de  Hhâggy  Ahhmed, 
et  qui  se  conserve  dans  la  salle  dello  Scvdo  de  la  Biblio- 
thèque de  Saint-Marc  à  Venise,  sous  la  garde  éclairée 
du  docte  et  obligeant  abbé  Valentînelli,  bien  connu  de 
toute  l'Europe  savante.  Cette  épreuve  a  été  prise,  sui- 
vant le  rapport  de  M.  Desjardins,  d'après  un  vieil  exem- 
plaire sur  papier,  autrefois  obtenu  de  la  planche  xylo- 
graphique, avant  que  le  ravage  des  insectes  eût  rendu 
tout  tirage  à  la  presse  désormais  impossible. 

Le  dessin  photographié  mis  sous  nos  yeux  offre, 
dans  une  élégante  bordure  à  vignettes  large  de  30  mil- 
limètres, un  carré  de  360  millimètres  de  haut  sur  3i5 
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en  travers,  dont  la  majeure  partie  est  occupée  par  une 
projection  cordiforme  du  monde  alors  connu  ;  au-des- 
sous de  celle-ci,  une  bande  de  72  millimètres  de  hau- 
teur contient,  au  milieu,  une  petite  sphère  armillaire 
de  26  millimètres  de  rayon,  et  aux  deux  bouts,  la 
sphère  céleste  projetée  orthograpfaiquement  en  deux 
hémisphères  de  S5  millimètres  de  rayon. 

Tout  le  champ  resté  libre  autour  de  ces  figures  jus- 
qu'à la  bordure  d'encadrement,  est  entièrement  rem- 
pli, à  droite  et  à  gaiiche,  par  une  double  série  de  lé- 
gendes turkes,  où  se  trouve  énoncée  la  date  de  l'an 
967  de  l'hégire,  dont  le  commencement  répond  à  l'an 
1569  de  l'ère  chrétienne.  Ces  légendes  forment  un  total 
de  291  lignes,  d'une  écriture  neskhy  assez  nette  ;  mais 
la  réduction  photographique  l'a  rendue  extrêmement 
fine  et  serrée,  en  même  temps  que  les  vicissitudes  des 
procédés  matériels  de  reproduction  en  ont  estompé 
certaines  parties  et  trop  faiblement  accusé  certaines 
autres  ,  en  sorte  que  le  secours  du  grossissement  à  la 
loupe  ne  suffit  pas  toujours  pour  en  permettre  la 
lecture  ;  et  l'intérêt  de  ce  déchiffrement  n'est  point 
d'ailleurs  assez  considérable  pour  compenser  l'atten- 
tion pénible  et  prolongée  qu'il  y  faudrait  consacrer,  au 
risque  de  fatiguer  outre  mesure  la  meilleure  vue.  L'in- 
térieur de  la  mappemonde  est  lui-même  couvert  d'une 
abondante  nomenclature,  tellement  entremêlée,  sur 
d'assez  grands  espaces,  avec  le  figuré  du  terrain,  et  si 
mal  venue  en  quelques  endroits,  qu'elle  demeure  par- 
fois absolument  illisible  (1). 

(1  )  f  iC  Cabinet  géographique  de  la  Bibliotbèqne  f  ropériale  a  reça  en 
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La  Société  de  géographie  doit  donc  un  remerctment 
tout  particulier  à  M.  Barbier  de  Meynard,  le  docte 
professeur  de  turk  à  TÉcole  des  langues  orientales 
vivantes,  pour  avoir  bien  voulu  aborder,  à  ma  prière, 
Texainen  de  cette  masse  compacte  de  légendes,  afin 
d*y  puiser  au  moins  une  notion  superficielle  du  nom, 
de  la  patrie,  de  l'âge,  du  degré  d'instruction  qu'il 
convient  d'attribuer  au  rédacteur  de  cette  œuvre,  dont 
l'aspect  singulier  avait  piqué  la  curiosité  de  plusieurs 
de  nos  collègues. 

Je  transcrirai  littéralement  ci-après  la  notice  même 
rédigée  avec  tant  d'obligeance  par  le  savant  professeur; 
mais  une  esquisse  descriptive  du  canevas  choisi  par 
notre  cartographe,  et  du  tracé  géographique  qu'il 
y  a  enchâssé ,  me  semble  préalablement  utile  et  op- 
portune. 

Le  canevas  appartient  à  cette  classe  de  procédés 
conventionnels  qui  g^ravitent  avec  plus  ou  moins  de 
fantaisie  autour  du  système  homéotère  de  Ptolémée, 
l'un  des  types  les  plus  anciens,  les  meilleurs,  et  le» 
plus  usités,  dont  se  puisse  glorifier  l'art  des  construc- 
tions cartographiques,  et  que  l'oublieuse  ingratitude 
de  la  postérité  avait  non-seulement  baptisé,  au  siècle 
dernier,  du  nom  de  l'ingénieur  Bonne,  qui  du  moins 
Tavait  employé  et  recommandé,  mais  qu'elle  avait 
encore  afl^ublé  ridiculement  un  beau  jour  du  nom  de 
l'astronome  Flamsteed,  qui  jamais  n'y  avait  songé,  et 


doD,  de  l'abbé  Valentinelli,  une  épreoTe  mieux  réussie  en  quelques  eu* 
droits  ;  mais  les  écritures  i  Tiotérieur  des  terres  y  sunt  aussi  peu  li- 
sibles. 
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dont  les  préférences  s'étaient  au  contraire  prononcées 
pour  le  système  sinu30îdal  introduit  un  demi-siècle 
avant  lui  par  Nicolas  Sanson. 

Beaucoup  plus  moderne^  et  bien  loin,  par  le  mérite, 
du  type  homéotère  Ptoléméen,  le  système  de  notre 
carte  turke  est  l'un  de  ceux  qu'avait  proposés  en  lâli 
Jean  Wemer  de  Nuremberg  (I),  et  dans  lequel,  figu* 
rant  l'équateur  et  ses  parallèles  par  des  arcs  équidis- 
tants  décrits  du  pOle  nord  comme  centre  commun,  il 
représentait  les  180*  du  méridien  moyen  par  leur  dé- 
veloppement en  ligne  droite,  et  les  SOO*  de  l'équateur 
par  2A0''  du  cercle  qui  occupe  sa  place  dans  la  projec- 
tion (9) .  Les  degrés  de  longitude  sont  déterminés  sur 
les  parallèles  conformément  à  leur  rapport  réel  avec  le 
degré  équatorlal  adopté  ;  du  moins  en  est-il  ainsi  jus- 
qu'à 60*  de  latitude  septentrionale,  où  le  parallèle  ré- 
pond exactement  au  cercle  fermé  ;  au  delà,  la  proportion 
ne  peut  plus  être  observée  jusqu'au  pôle,  faute  d'es- 
pace suffisant  sur  chaque  cerde  pour  le  développement 
du  parallèle  correspondant  (8). 

(i)  Voir  le  Coup  d'M  hùtohqtie  lur  laprojec^on  des  cartes  de  géo- 
graphie, §  XIU,  note  3  {Bulletin  d'ami  et  mai  1S63,  pp.  304,  305, 
ou  pp.  46-47  da  tirage  à  part). 

(S)  La  figure  .de  cette  projectioD  ûi  donnée  par  Jean  Wnim,  en 
100  Tolume  in-folio  de  i  514,  dtna  le  tcaitéintlIaM  :  liMku  de  quatiÊor 
terrarumorbis  in  piano  figurafUmUfus  nopissime  comperUs  et  emHTat^, 
au  Yerso  da  feoillet  (46")  non  chiffré  portant  la  fignatare  hU;  et  la 
démonstration  est  an  renillet  snivatit,  sons  le  titre  Propositio  sexUu 
Le  défaut  capital  de  ce  système  est  la  protension  des  longitudes  dans 
le  rapport  da  Tare  de  60*  à  ta  oorde. 

(3)  Voioi  le  tableau  de»  valeon  n«méciqQ«  à  employer  pour  le 
tracé  de  cette  projection  ;  la  première  colonne  désigne  les  deiréi  de 
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Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  conditions  graphiques! 
une  figure  dobt  on  a  justement  comparé  le  contons 
externe  à  celui  d'un  cœur  à  peu  près  aussi  larg^  qiié 
haut,  figure  que  lé  célèbre  Oronce  Fine  rendit  popu-^ 
laire  par  l'emploi  qu'il  en  fit  (1).  Quelque  bl2arl*e  que 

latitude  par  lesquels  sont  menés  l'équateur  et  ses  parallèles  ;  les  co- 
loDues  II  et  III  marquent,  pour  chaque  parallèle,  en  valeurs  linéaires 
ayant  pour  uuité  le  degré  du  méridien,  i^  là  longueur  du  raytn  ptt)- 
jeotif,  2^  la  longueur  du  déyeloppemeot  de  Tare  projeté  ;  la  ilèmlèHo 
ooleqne  exprime  la  valeur  angulaire,  au  centre  commun  de  projeetieot 
de  chacun  des  ares  représentatifs  des  parallèles  : 
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(1)  J'ai  eu  Toécasiod  de  signaler  {ProjèéHon$,  9  XIII,  ùote  il» 
p.  52)  la  dai^ie  intulée  Coimographia  univ^rsalis  ab  Orontio  oHtH  âés^ 
cripta;  PaïUUf  Cimerlinus  verotiensis  in  œs  inaidebât^  dtnno  1566,  eo 
deui  feuilles  du  format  coquille,  dont  il  eilste  ttn  eiemplairtf  à  là 
Bibliothèque  impériale  (Jàndide  Klaprolhf  n*  798)  ;  Je  n*âi  point  té 
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paraisse  tout  d'abord  un  pareil  cadre  pour  y  renfermer 
une  mappemonde,  il  faut  du  moins  lui  reconnaître  cet 
avantage,  de  concentrer  sur  un  moindre  espace  la  tota- 
lité des  terres  connues,  sans  en  altérer  sensiblement 
les  rapports  d'étendue  superficielle;  à  la  condition 
toutefois,  il  le  faut  avouer,  de  leur  faire  subir  en  re- 
vanche d'énormes  déformations,  comme  en  général 
dans  toutes  les  projections  équivalentes,  mais  d'autant 
plus  frappantes  ici,  qu'elles  ne  sont  pas  uniformément 
réparties  entre  les  quatre  quadrants,  et  ne  se  prêtent 
qu'à  une  symétrie  simplement  binaire.  Quoi  qu*il  en 
soit,  une  mappemonde  de  cette  espèce  (1),  pour  la- 
quelle on  choisirait  comme  méridien  moyen  celui  de 
Paris,  ou  mieux  encore  celui  de  Munich,  qui  correspond 
au  détroit  de  Behring,  offrirait  dans  les  conditions  les 
moins  défavorables  cet  aspect  synoptique,  fort  recher- 
ché par  certains  amateurs,  de  l'intégralité  des  terres 

rédiiion  originale,  indiquée  par  an  biographe  tria-s^rapaleux  d*Oronce 
Fine  (A.  Rochas,  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale  de  Dtdot, 
t.  XVII,  col.  711)  comme  publiée  à  Paris  en  1536,  ce  qui  détermioe 
entre  les  deux  publications  un  intervalle  de  trente  années,  justifiant 
bien  le  o/tm  appliqué  k  la  date  de  la  première  dans  l'intitulé  de  la  se- 
conde, laquelle  est  d*un  autre  côté  postérieure  de  onze  ans  à  la  mort 
de  Tauteur.  Les  citations  de  ^ïJKMLLi[EsponUonietIniroduUi(Mi  wû- 
versait  iopra  la  Geografla  di  Tolomeo)  antérieures  à  cette  reproduction 
de  1566,  prouvent  que  la  précédente  édition  était  également  bien 
connue  en  Italie. 

(i)  Je  dis  une  mappemonde  de  cette  espèce,  et  non  la  même,  parce 
que  J*entend&  que  le  tracé  des  longitudes  serait  corrigé  de  Tescès  qui 
leur  est  attribué  dans  celle-ci  par  la  mesure  de  2A0^  pour  le  dévelop- 
pement de  réquatenr,  au  lieu  de  229^  il'  qui  en  constitue  la  valeur 
réelle  en  rapport  avec  le  rayon  projectif  de  90  degrés  linéairtt. 


(681  ) 

émergées  ;  les  déformations  les  plus  graves  allant  se 
perdre  alors  dans  les  immenses  vides  du  Grand- 
Océan. 

La  carte  turke  que  nous  considérons  spécialement 
ici,  calquée  pour  ainsi  dire  sur  la  mappemonde  d'O- 
ronceFine,a  comme  elle,  pour  méridien  moyen,  celui 
des  Canaries,  à  20'*  dans  Touest  de  celui  de  Paris  ;  il 
est  représenté  sur  la  réduction  photographique  en  notre 
possession,  par  une  ligne  droite  de  210  millimètres, 
prolongée  au  delà  du  pôle  nord^  de  30  millimètres 
encore  pour  les  30*  qui  précèdent  sa  bifurcation  ;  le 
module  est  ainsi  de  12  millimètres  pour  chaque  inter- 
valle de  lO''  compris  entre  les  parallèles  tracés. 

L'Amérique  et  l'Asie  ne  sont  point  encore  séparées 
en  deux  continents,  et  l'on  peut  reconnaître  les  mots 
Velayet  el-Tchyri  (pays  des  Chinois),  voyageant  dàn& 
les  parages  de  l'Orégon. 

Le  pôle  arctique  est  signalé  par  une  île  presque  cir- 
culaire, entourée  d'une  légende  à  peu  près  illisible,  et 
formant  le  centre  d'un  groupe  symétrique  de  grandes 
lies,  auprès  desquelles  on  aperçoit  l'inscription  de 
(îjezàyr  el-Zholmat  (iles  de  Ténèbres).  Dans  le  sud, 
lin  grand  continent  austral,  formant  à  droite  et  à  gau- 
che un  double  prolongement  de  la  Terre-de-Feu,  s'a- 
vanco  dans  le  Grand-Océan  jusqu'au  voisinage  du 
Tropique. 

Tel  est  l'aspect  général  que  présente  dans  son  en- 
semble la  mappemonde  turke  de  la  Bibliothèque  Mar- 
cienne  de  Venise,  selon  qu'on  en  peut  juger,  dès  le 
premier  coup  d'œil,  sur  le  fac  simile  à  échelle  réduiUi 
obtenu  à  l'aide  de  la  photographie,  d'après  un  ancien 
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exemplaire  imprimé  résultant  da  tirage  direct  en  con- 
tre-épreuve dn  type  xylographique  original. 


II 


Cet  aperçn  préliminaire  était  indispensable  pour  se 
trouver  en  mesure,  dans  une  recherche  à  travers  les 
trois  siècles  écoulés  depuis  Texécution  de  ce  monument 
géographique,  de  reconnaître  sans  incertitude  les  tra- 
ces plus  ou  moins  distinctes  qu'il  a  pu  laisser  emprein-* 
tes  dans  l'histoire  scientifique  et  littéraire. 

Très-diverse,  au  surplus,  est  ici,  comme  en  toute 
étude  semblable,  l'importance  des  vestiges,  asses  rares 
d'ailleurs,  qu'une  exploration  rapide  permet  de  re* 
cueillir  :  de  simples  mentions^  des  énonciations  baser* 
dées,  viennent  se  placer  à  c6té  de  témoignages  plus 
assurés,  quelquefois  en  pleine  discordance  avec  eux. 
Un  triage  préalable  est  donc  nécessaire,  ou  tout  au 
moins  convenable,  entre  les  écrivjûns  qui  ont,  à  la 
légère,  avec  ou  sans  connaissance  de  cause,  dit  occa- 
sionnellement leur  mot  de  l'œuvre  ou  de  l'auteur,  et 
ceux  qui  en  ont  parlé  à  bon  escient,  avec  plus  de  dé- 
tail, quel  que  puisse  être,  en  définitive,  le  mérite  de 
leur  appréciation. 

Le  nombre  est  bien  petit  des  uns  et  des  autres,  et 
l'inventaire  en  est  bientdt  fait  :  en  commençant  par 
les  plus  connus,  Santarem  se  borne  à  répéter  qoel^ 
ques  paroles  de  Jomard  ;  Lelewel  se  réfère  purement 
à  Zurla;  et  Jomard  ainsi  que  Zurla  n'ont  d'autre 
guide,  exprès  ou  tacite,  que  l'abbé  Simon  Assemani; 
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et  de  même  en  est-il  aussi,  parallèlement,  de  Mauro 
Boni  et  de  Daniel  Francesconi,  dont  les  écrita  sont 
moins  répandus.  Dans  une  autre  voie,  Augustin  Du 
Pays,  que  d'autres  ont  copié,  emprunte  occasionnel- 
lement une  simple  indication  au  compilateur  Zanotto, 
en  même  temps  qu'à  une  publication  commune  de 
Selvatico  et  Lazari,  dont  Zanotto  n'est  guère  lui-même 
qu'un  amplificateur  inexact  et  fantaisiste.  Lazari  à  son 
tour  remonte  à  Assemani  ;  mais  il  connaît  directemeqt 
aussi  les  planches  originales  reproduites  et  commen- 
tées par  le  docte  maronite,  et  il  en  reconsOruit  hardi- 
ment l'histoire  sur  des  lueurs  plus^  qu'incertaines.  Le 
baron  de  Hammer,  de  son  côté,  a  vu  les  planches  ori- 
ginales de  Hâggy  Ahhmed,  aussi  bien  que  la  repro- 
duction et  la  notice  descriptive  d' Assemani,  et  son 
témoignage,  tout  sommaire  qu'il  est,  tire  en  quelque 
sorte,  et  sous  certaines  réserves,  de  cet  examen  per- 
sonnel, l'autorité  sérieuse  d'une  confirmation  ou  d'une 
rectification,  suivant  qu'il  y  a  liev|/  à  l'égard  des  ex- 
plications données  par  l'orientaliste  de  Padoue. 

Tout  cela,  cependant,  se  réduit  à  peu  de  chose  pour 
la  part  de  chacun  \  et  sauf  Assemani ,  qui  s'est  livré 
à  un  travail  exprés  sur  potre  carte  turke,  c'est  toujours 
accessoirement  qu'il  en  a  été  fait  mention  par  les  au- 
teurs dont  je  viens  de  dresser  la  liste  :  le  maigre 
faisceau  de  cçs  témoignages  secondaires  ne  saurait 
donc  tenir  lieu  de  la  notice  de  3iipon  Assemani.  Mais 
les  exemplaires  de  celle-ci  ne  se  rencontrent  point 
aisément,  et  après  une  opiniâtre  ^ais  vaine  recherche 
dans  nos  grands  dépôts  littéraires,  il  m'a  fallu  recourir 
à  Venise  pour  ^n  obtenir  une  cop^p  xaanuscrite  ;  l'oJbU- 
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geance  de  Tabbé  Valentinelli  y  a  pourvu  avec  la  plus 
exquise  courtoisie.  Et  ce  n'est  pas  tout  :  la  notice 
d*Assemani  devait  accompagner  des  épreuves  impri- 
mées de  la  carte  qu'il  décrivait,  et  ces  épreuves  por- 
taient en  soi  la  réponse  directe  à  une  foule  de  questions 
naissant  d'elles-mêmes  du  sujet  ;  or,  ces  épreuves 
sont  bien  plus  rares  encore  que  la  notice,  et  la  ré- 
duction photographique,*  seule  à  portée  de  notre  étude, 
ne  pouvait  suppléer  que  bien  imparfaitement  à  l'em- 
preinte exacte  :  Tabbé  Valentinelli  est  encore  venu  à 
mon  aide  avec  la  plus  ingénieuse  bonté»  en  répondant 
à  mes  interrogations  multipliées,  de  la  manière  la  plus 
précise,  devinant  même  celles  que  je  pouv^s  avoir 
négligées,  et  m'apportant  une  provision  d'éclaircisse- 
ments dont  je  ne  saurais  consentir  à  faire  usage  sans 
proclamer  hautement  le  nom  de  mon  obligeant  infor- 
mateur. 

Il  y  a  plus  encore  :  j'ai,  par  son  intermédiaire,  obtenu 
de  son  digne  coadjuteur  M.  Giovan-Battista  Lorenzi, 
l'indication  résumée  de  quelques  curieuses  particula- 
rités relatives  à  la  mapi)emonde  de  Hhâggy  Ahhmed, 
constatées  par  certsdns  documents  officiels  en  sa  pos- 
session ,  recueillis  dans  les  archives  publiques  de  Venise. 

Je  veux,  pour  la  complète  satisfaction  de  mes  lec- 
teurs, mettre  sous  leurs  yeux  toute  la  série  de  ces 
informations  diverses ,  rangées  dans  un  ordre  déter- 
miné, et  distribuées  en  un  certain  nombre  de  paragra- 
phes successifs  : 

D'abord  les  mentions  qui  tirent  plus  ou  moins  inuné- 
diatement  leur  origine  de  la  notice  d' Assemani,  et  nous 
conduisent  naturellement  à  elle  —  (111)  ; 
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Piiis  une  tradncUon  littérale  de  cette  même  notice — ' 

(IV); 

Incontinent  après,  ]a  double  note  de  Hammer,  qui 
dans  une  certaine  mesure  la  contrôle  et  la  rectifie  — 

(V); 
Et  à  la  suite,  la  notice  nouvelle  de  M.  Barbier  de 

Meynard,  expressément  rédigée  pour  nous,  et  qui  com- 
plète les  explications  —  (VI)* 

Reprenant  alors  les  mentions  relatives  à  l'histoire 
extérieure  du  monument,  je  rappellerai  les  indications, 
tantôt  exactes,  tantôt  fautives  ou  risquées,  mises  en 
circulation  à  ce  sujet  —  (VII)  ; 

Ensuite  les  informations  certaines  transuiises  par 
l'abbé  Valentinelli  et  par  son  docte  coadjuteur  M.  Lo- 
renzi  —  (VIII)  ; 

Enfm,  un  résumé  des  faits  qui  se  peuvent  déduire 
de  la  discussion  de  tous  ces  témoignages  pour  en  former 
une  exacte  notice  sommaire  du  monument  et  de  son 
auteur  —  (IX). 

Il  m'a  paru  toujours  utile,  dans  les  travaux  d'érudi- 
tion, de  mettre  immédiatement  sous  les  yeux  du  lec- 
teur le  texte  même  des  témoignages  invoqués,  afin  d'en 
rendre  la  vérification  plus  facile,  et  plus  sûre  l'appré- 
ciation de  l'usage  qui  en  est  fait.  Cette  méthode  semble 
devoir  surtout  être  observée  quand  les  textes  originaux 
ne  sont  point  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  ;  à  plus 
forte  raison  est-il  convenable  de  s'y  astreindre  rigou- 
reusement, quand  il  s'agit  de  documents  inédits,  ou  de 
publications  d'une  telle  rareté  qu'il  n'en  peut  être  dé- 
couvert un  seul  exemplaire  dans  les  dépôts  littéraires 
les  plus  renommés,  tels,  par  exemple,  que  les  grandes 
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bibliothèques  de  Paris  et  de  Londres  (1)  ;  leur  repro- 
duction intégrale  acquiert,  en  pareil  cas,  la  valeur  d'an 
service  rendu  aux  études  sérieuses,  et  je  n'ai  eu  garde 
d'y  manquer  ici  pour  l'introuvable  Dichiarazûrne  d'As- 
semani. 


III 


Quand  la  Société  de  géographie  a  reçu,  de  la  part 
de  Sydy  Mohhammed,  une  reproduction  photographique 
réduite  de  la  carte  turke  de  Hhâggy  Ahhmed,  ce  n'était 
pas  la  première  fois  qu'elle  entendait  parler  de  ce  mo- 
nument xylographique.  Dans  son  Bulletin  de  l'année 
1830,  au  procès-verbal  de  la  séance  de  la  Commission 
centrale  du  6  août,  est  en  effet  consignée  la  mention 
que  voici  : 

<  M.  homard  entretient  l'Assemblée  d'une  mappe- 
»  monde  turque,  de  l'an  1559,  qui  a  été  retrouvée  à 

>  Venise,  dans  les  archives  du  Conseil  des  Dix  ;  elle 

>  est  gravée  sur  quatre  tables  en  bois.  Ce  planisphère 

(1)  Au  lieu  de  nommer  Londreâ  Malemebt,  Je  demif  plal6t  dire 
rAogleteiTe,  car  Oiford  et  Cambridge  sont  égalemeni  eompriaci  daw 
le  résultat  négatif  des  vérificatLoos  faites  k  ma  prière  par  Tobligeant 
M.  Richard-Henri  Ma^or,  bien  connu  par  de  sérieuses  publications  géo- 
graphiques. Voici  ce  qu^il  m*écrit  du  British  Muséum  le  5  octobre 
courant  :  «  1  am  sorry  to  say  ibat  we  bave  not  got  tbe  DUHàartÈsioM 
9  of  Assemani....  I  bave  made  a  good  search  not  only  hete,bnt  bave 
»  examined  tbe  catalogues  of  tbe  Bodleian,  Trinity,  Qoeen's,  tfaa  Umr 
»  don  Library,  tbe  London  Institution,  tbe  Royal  Secialy^  and  lun  or 
}i  three  more,  but  witbout  suocess.  »  —  Dans  une  nooTelle  lettre, 
du  i  1  octobre,  il  ajoute  :  «  I  bave  still  to  giye  tbe  answer  in  tbe  nega- 
»  tive  as  mncb  about  tbe  copies  of  tbe  map  aa  of  tbe  Did^iarazûrni,  » 
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»  a  été  construit  par  un  tunisien  nommé  Adgi  Ahmed« 
»  La  Nouvelle-Espagne ,  découverte  en  1618,  y  est 
»  figurée  (1).  )) 

Cette  indication  spéciale,  empruntée,  comme  on 
pourra  le  vérifier  tout  à  l'heure,  à  la  notice  descriptive 
de  Simon  Assemani  (2),  montre  que  suivant  toute  ap- 
parence Jomard  faisait  tacitement  allusion  à  celle-ci 
dans  la  proposition  qu'il  soumettait  en  même  temps  à 
la  Société,  et  que  le  procès-verbal  constate  immédiate- 
ment en  ces  termes  :  «  Il  offre  de  fournir  une  notice 
))  détaillée  de  ce  monument  de  la  géographie.  » 

Cette  offre  de  Jomard  n'eut  aucune  suite  ;  et  long- 
temps après,  son  ardent  émule  le  vicomte  de  Santa- 
rem,  relevant  avec  quelque  malice  toutes  les  indications 
de  ce  genre  qui  ne  pouvaient  faire  pressentir  chez  son 
docte  concurrent  la  préméditation  d'un  recueil  tel  que 
lui-même  avait  entrepris  de  le  publier»  rappelait  en 
employant  à  peu  près  les  mêmes  termes ,  dans  une 
préface  datée  du  16  décembre  1848  :  que  M.  Jomard, 
dans  la  séance  du  6  août  1830...  a  indiqua  l'existence 
»  d'une  mappemonde  turque  de  l'année  1659,  qui  a 
>  été  retrouvée  à  Venise  dans  les  archives  dit  Conseil 
»  des  Dix,  gravée  sur  quatre  tables  de  boîâ  »  (8).  Puis 
il  copiait  encore  les  deux  phrases  suivantes,  en  les  met- 
tant en  note  comn^e  si  elles  eussent  été  une  addition 

« 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  1"  série,  t.  XIV,  p.  132. 

(2)  Ci-après,  §  IV  :  «  Del  Temstitan  :  sotto  questa  denominazione 
»  egli  ÎDtende  la  Nuova  Spagna,  scoperta  Tanno  1518.  » 

(3)  Essai  sur  l'histoire  de  la  cosmographie  et  de  la  cartographie  pen- 
dant le  moyen  âge,  par  le  vicomte  deSANTABSii,  tome  I.  Paris,  1849, 
iQ-8**  ;  IntroductioD,  p.  xiv.  —  Comp.  pp.  iixvij-ixxvifj. 
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de  son  chef:  a  Ce  planisphère  a  été  constraît  par  un  ta- 
D  nisien  nommé  Adji  Ahmed.  La  Nonvelle  Espagne , 
»  découverte  en  1518,  y  est  figurée.  > 

Évidemment,  Santarem  n'avait,  à  F^ard  de  ce  mo- 
noment,  aucune  autre  notion  que  les  indices  mêmes 
résultant  de  la  communication  de  Jomard,  et  n'avait 
pas  remarqué  ce  qu'en  avait  dit  longtemps  auparavant 
le  célèbre  cardinal  dom  Placido  Zurla,  qui  dès  1806,  en 
publiant  sa  Description  du  magnifique  planisphère  exé- 
cuté en  1A59,  au  monastère  de  Saint-Michel  de  Hurano 
près  de  Venise ,  par  son  confrère  d'habit  le  camaldule 
Fra  Mauro  (1) ,  avait  occasionnellement  formulé  l'obser- 
vation que  voici  :  «  Curieuse  est  la  forme  de  cœur  dont 
»  Hagi  Ahmed  de  Tunis  s'est  servi  pour  représenter  en 
n  entier  les  quatre  parties  du  Globe,  en  1650,  dans  une 
n  mappemonde  turke ,  trouvée  naguères  aux  archives 
»  appartenant  alors  au  Conseil  des  Dix  à  Venise,  et 
>  sur  laquelle  l'abbé  Assemani,  en  la  publiant,  a  mis 
»  au  jour  quelques  notices  y  relatives.  > 

Douze  ans  après,  le  docte  cardinal  touchait  encore 

(I)  /l  Mappamondo  di  frà  Mauro  camaldolese  deseriUOêd  Ulustrata 
da  D.  Placido  Zubla,  dello  stess*  ordine;  gr.  iii-4*.  Yeoi<e  1S06; 
p.  94  :  «  Gariosa  è  la  forma  d*uD  cuore,  cbe  Hagi  Ahmed  Tonestiio 
»  adoperèper  esporre  lotte  le  quattro  parti  del  Mondo,  oél  1559,  in 
»  una  Mappa  torcbesca  troTatasî  non  ba  gnari  neU*  Archivio  spettante 
»  allora  al  Consiglio  di  Dieci  in  Venezia,  nella  pabblicaiione  délia  qnale 
»  TAbate  Asiemani  esib^  alla  lace  alcuoe  relative  ootizie.  E  prima  di 
»  Hagi  Abmed,  nel  1531,  nel  Novis  Orbis  stampato  à  Parigi  nel  1532, 
ji  le  saddette  parti  in  dae  opposti  coori  in  vece  di  emiaferj  farooo 
>  delineate;  e  cosi  qaaicbe  altro  m^  »  —  Cette  carte  du  Nooum  Orbâ 
de  GiTHiuis,  due  à  Oronce  Fine,  n*est  pas  celle  qu'a  copiée  Abbmed  : 
Toir  ci-decaos  p.  679,  note  1 . 
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le  même  sujet  dans  son  intéressant  écrit  sur  les  cartes 
hydro-géographiques  exécutées  à  Venise  (1),  et,  comme 
la  première  fois,  à  l'occasion  de  la  projection  cordi- 
forme  que  le  célèbre  dauphinois  Oronce  Fine  avait 
jadis  employée  pour  un  planisphère  analogue  :  «  Dans 
»  le  même  genre  (dit  Zurla)  fut  aussi  construite  cette 
»  mappemonde  turke  de  Hagi  Ahmed  de  Tunis,  en 
))  i  559,  qui  se  conservait  aux  archives  du  Conseil  des 
»  Dix  à  Venise,  gravée  sur  quatre  planches  de  bois , 
»  et  qui  depuis  a  été  publiée  par  l'abbé  Assemani, 
>  avec  un  essai  d'explication,  en  une  feuille.  » 

Ce  dernier  passage,  auquel  se  réfère  expressément 
Lelewel,  en  sa  Géographie  du  moyen  âge  (2),  consti- 
tuait pour  Térudit  polonais  la  seule  information  qu'il 
eût  recueillie  sur  la  mappemonde  dont  il  est  question, 
et  dont  voici  tout  ce  qu'il  dit,  à  propos  du  savoir  géo- 
graphique des  mahométans  :  <  Continuant  l'énuméra- 

(1)  Di  Marco  Polo  e  degli  altri  viaggialori  Veneziani  più  t/iuilrt, 
dissertazioni  del  P.  Ab.  D.  Placido  Zurla,  con  appendice  sulle  antiche 
mappe  idro-geograflche  lavorate  in  Venezia;  2  vol.  gr.  iQ-4<*,  Venise 
1818  ;  t.  II,  pp.  358  à  360  :  «  Di  OD  mappaniondo  di  Beraardo  Sil- 
»  vano  :  ....  puô  dirsi  esaer  questo  mappamondo  il  primo  passagio 
»  dalle  forme  iosegnate  da  Tolomeo...  a  quelPaltra  ingegnosa  a  foggia 
»  di  cuore,  cbe  si  ravvisa  nei  due  PlaoiaferJ  di  Oroniio  Fineo  aonesci 
n  al  Novus  Orbis  di  Parigi  i  532,  alla  cui  somiglianza  (voir  la  note  pré- 
«  cédenie)  fu  pure  costratta  quella  Mappa  Tnrchetca  di  Hagi  Ahmed 
»  Tunisino  nel  15;i9,  che  coDservavasi  neir  Archivio  del  Conaiglio  di 
»  Dieci  io  Venezia,  intagliata  su  4  ta?ole  di  legno,  che  fu  poscia  pab- 
»  blicata  dalP  Abate  Assemani  con  un  foglio  di  saggiodMIlustrazioni.  i 

(2)  Géographie  du  moyen  Age  étudiée  par  Joachim  Lilbwel,  avec  an 
Epilogue^  ensemble  5  tomes  en  4  vol.  in-8°,  et  atlas  in-4°  oblong. 
Bruxelles,  1852-1857  ;  tome  1,  p.  156,  et  note  332  :  «che  consenra- 
vasi,  etc. 
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»  tioo  d«s  cartes  qui  sont  venues  à  notre  connaiasaxice, 
»  nous  nous  transportons  dans  le  Magreb  :  le  Hadgi 
»  Ahmed  le  toonisien  dressa  en  155i  une  carte  géoé- 
>  raie  en  tourk  »  ;  et  il  ajoute  textuellement,  en  note, 
la  fin  de  la  phrase  de  Zurla  sur  la  conservation  aux 
archives  du  Conseil  des  Dix  et  la  publication  d'Asse* 
mani.  —  La  date  de  1654,  au  lieu  de  1569,  serait  prise 
Tolonliers  pour  une  simple  inadvertance  typographie 
que,  si,  quelqueâ  pages  plus  haut,  dans  la  Table  chro- 
nologique de  la  cartographie  du  moyen  âge  arabe  et 
latine  ^),  on  ne  trouvait  répété  à  son  rang  le  même 
chifire  :  «  166&,  Carte  turke  de  Badgi  Ahmed  de  Ton- 
»  Bis  » .  Cest  évidemment  une  méprise  de  récrivais 
lui**mème« 

Revenons  à  Zurla  :  le  point  de  vue  spécial,  celui  de 
la  projection^  auquel  il  se  tient  exclusivement  en  par- 
lant de  la  mappemonde  d'Ahhmed,  donnerait  lieu  de 
penser  que  peut-être  son  attention  n'avait  été  appelée 
sur  ce  sujet  que  par  suite  d'une  polémique  où  la  pro- 
jection cordiforme  de  cette  nuqipemonde  avait  été 
signalée,  4  Toocasion  du  planisphère  de  Bernard  da 
Sihm  d'Eboli,  de  1514 ,  reproduit  sur  f  une  des  faces 
d'un  coCret  d'acier  damasquiné  en  or,  successivement 
décrit  par  l'abbé  Mauro  Boni  et  par  Tabbé  Daniel 
Francesoeni  (2),  dans  des  mémoiies  publiés  à  Venise 

eniaoa 

(i)  Géographie  du  moyen  4^9;  tome  I,  p.  cxnij.  —  Ce  D*est  |Mtt 
la  seole  fois  que  j'aie  eu  lieu  de  remarquer,  de  la  part  de  Leiewel, 
une  grande  liberté  dans  les  appréciations  chronologiques. 

(2)  ZniLA,  ubi  suprà^  p.  360,  où  le  passage  rapporté  dans  la  note  1 
delà  page  i5ci-deisas,8e  poonniit immédiatement  ainâ  :  «  Anzi  pià 
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La  Notice  de  Mauro  Boni  (1) ,  en  forme  de  lettre 
adressée  à  Tabbé  Luigi  Lanzi»  sous  la  date  du  1*'  jan- 
vier 1800,  faisait  remarquer,  à  titre  d'indice  chrono- 

1  direttamente  sembra  ayer  confloito  questa  Torma  a  qaella  affatto 
»  Bimile  fspresa  in  una  casseitina,  od  uraetta  lavorata  ail*  agemiDa, 
»  délia  qaaie  rese  conto  il  Boni  sotto  il  primo  di  questl  titoli,  noo 
»  che  il  Franceiconi  sotto  il  feeondo,  Veneila  1800.  » 

(1)  NoHzia  di  una  CoâseUina  gùografiççi^  opùra  di  oomme^$Q  d*(>rp 
e  d'argento  alV  c^gemma,  scriita  ai/'  ortMtiuimo  Sig,  Ali,  Pf  Luigi . 
Lanzi  dalV  Ab.  Mauro  Boni,  VenêziaîMOf  1^  di  Gmna^o,  Ce  méoioire 
parut  d*abord  dans  le  volume  poar  Tannée  1799,  du  recueil  périodique 
des  Memorie  per  fervire  alla  Storia  letteraria  e  civile,  in-4*  (paraissant 
à  Yenise  depuis  1799)  dans  lequel  il  formait  Tartiele  XVII  de  la  pre- 
mière partie  du  sMond  semestre;  et  il  ee  fat  lire  à  pari  mi  ûutaio 
nombre  d'eiemplaires,  Vemsa,  1800,  m^^^^.  -^  H  m'a  (fté  in^^o^blf 
de  vérifier  TejMictitndede  certaines  indications  biblip^i|pliii|iu^  4'^pr^9 
lesquelles,  sans  nulle  mention  de  la  publication  de  1800,  la  Notizia  (ou 
Notizie)  de  Mauro  Boni  est  rapportée  à  la  date  de  1806  (B.  Gamba, 
dans  la  M^m^  4^  iiaUtmi  iUmiri,  du  Tipalido,  mm  U,  Ywm, 
1839,  ii|-8s  p.  164,  H*  6)  OH  à  $olle  dd  «SPS  (Spir.  Cavtbim»  <Uns  to 
Biografa  uniptrtak  cm  Oêffi^^f^  û  corr^f^iisM^  toP¥  VI» Récuse,  ^823» 
in»8o,  p.  ^49^  qo  lu^^  1^^  Qi^  simple  mMtion,  daii»r«ii  et  V^tff 
cas,  dts  la  critique  de  Fraoceseoui.  U  fayanl  biWieiirapb^  Ch^rJ^ 
Wiiia  4e  BesancoQ  va  plua  loin  {BéographiÊ  umvarttfUtf  de  Hichmté, 
S«i|»ff^m«fil,  tome  58,  Paris,  I835,ini-89,p.  M^,  ii<»  V),  et  a|oiHe  gu^ 
Boni,  dans  <ce*  écrit,  a'aUaobt  à  fétater  fcxplktlian  donvé»  jm  Vrvk- 
eesoojii;  pareille  diose eat  népétée  far  It  frèra  eumWÊO»  aa  Vjuv«a 
(Bébliogr^^  Urmortêk  wra  e  profana,  Veniae,  i8éS,  io^«  p,  341) 
qui  semlble  triMlwa  aimptane»!  U  phraae  ée  WeîM  :  m  L'aa4oi9  (Boni] 
a  si  dà  a  conAitam  la  «piagaiiaM  Cattatte  ik  qaeito  proliMsort  [Fma- 
•  eescofli].  9  -r*  Cependant  Ciqm«a  {Saggio  di  SàMîogmfiê  Vmifftitf 
Venise,  1847,  «r-  in-«*  itee,  p.  693,  n«*  5144  et  6145)  s*«i 
tient  «ui  éditions  de  i8i(M)  tant  de  Ba^  V^  dt  Ffanoesooni  ;  en  sorte 
qae,  tont  oensidéfé,  il  noua  perilt  à  peM  foès  certain  que  les  4«tes 
deltte  e4del8«8  ^aneleanrtides-erigkiaMLde^imkefllébGiitelli 
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logique  propre  à  déterminer  l'époque  de  la  fabrication 
du  coffret»  cette  reproduction  du  planisphère  de  1511 
à  figure  cipolline  (c'est-à-dire  en  sphéroïde  aplati, — 
littéralement,  en  oignon  ),  et  poursuivait  ainsi  :  a  Je 
»  dirai  que  ce  mode  singulier  de  projection  à  passé,  à 
»  cette  même  époque,  des  Italiens  aux  Arabes  :  nous 
»  en  avons  la  preuve  dans  la  carte  tnrke  gravée  sur 
»  quatre  planches  de  bois,  retrouvée  à  Venise  dans  les 
1  archives  secrètes  du  haut  Conseil  des  Dix,  et  ex- 
n  pliquée  en  l'année  179S  par  les  soins  de  Fabbé  Asse- 
»  maniy  sur  l'ordre  de  S.  Exe.  le  Procurateur  de  Ssdnt- 
»  Marc,  le  chevalier  Francesco  Pesaro,  de  toujours 

>  honorée  et  regrettable  mémoire  ;  travail  à  raison 
»  duquel  le  docte  commentateur  reçut  de  la  munifi- 

>  cence  du  prince  vénitien  une  médaille  d'or  expressé- 
»  ment  frappée  pour  cet  objet  »  (1). 

rappelés  d-dCMos,  ne  Boot  que  des  ooqailles  iypogrtphHfoes  pour  li 
dtteanuioe  de  1800;  et  «pie  les  rdies  de  Boni  et  de  FruiceioQiii  oot 
été  intervertis  par  inadvertance  dans  Tarticle  de  Weits,  copié  a  son 
UMir  par  le  firère  SigisDHmd.  ~  Quoi  qa*il  en  soit  à  eet  égard.  Je  a*ai 
pu  parvenir  encore  à  me  procarer  sous  ancnne  forme  le  mémoire  de 
Boni,  et  ]*ai  dû  me  contenter  des  extraits  qu'en  a  donnés  Franeeseoni, 
contrôlés  et  complétés  par  ceui  qiii  m>n  ont  été  envoyés  de  Veniae  et 
de  Londres  par  Texcellent  abbé  Valentinelli,  de  la  Marcienne,  et  par 
le  non  moins  obligeant  M.  Richard-Henry  Mijor,  du  Britisb  Mnseom. 
(1)  Manro  Bom,  «M  9u^à^  p.  Ilg:  c  Dire  cbe  taie  maniera  dt 
»  proiedone  siogolare  [eolla  forma  cipollina]  passé  in  quelP  isteaao 
n  periodo  [nella  prima  meta  del  secolo  XVI]  dall*  Iuliaagli  Aiibi.  Ne 

•  abbiamo  il  documento  nella  Mappa  Turehesca  intagliata  sa  qoattfo 
i^'tavole  di  legno,  titrovata  in  Venena  nell*  Archivio  secrelo  deir 

•  Eccelso  Gonsiglio  di  X,  e  spiegala  nell*  anno  1795  dalla  vîrtù  del 
»  sig.  ab.  Assmnamnif  per  ordine  di  &  E.  Caval.*  e  Procnr/  FranccMo 
»  Pesaro  di  sempreonorau  e  acerbe  memoria;  per  la  qoal  fitk»  il 
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tt  Le  constructeur  arabe  Hagi  Ahmed  de  Tunis  dit 
»  avoir  tracé  en  cette  forme  le  Planisphère  en  Tannée  de 
»  Thégire  mahométane  967,  c'est-à-dire  en  l'année 
»  chrétienne  1559,  après  avoir  consulté  beaucoup  de 
)>  livres  européens,  ainsi  qu'il  le  déclare.  Il  est  à  noter 

>  aussi  qu'il  marque  les  noms  des  villes  européennes 
»  toujours  en  dialecte  italien  mais  en  caractères  ara- 
»  bes,  sauf  celui  de  Venise,  désignée  par  son  nom 
»  usuel  arabe  Albondochia^  sans  doute  parce  qu'elle 

>  était  plus  connue  que  les  autres  par  son  ancien  et 
))  florissant  commerce  dans  le  Levant...  »  (1). 

a  L'artiste  arabe,  mettant  le  centre  de  sa  carte  aux 
)>  Iles  Canaries  sur  le  premier  méridien,  a  dessiné  tout 
»  le  Globe  terrestre  réuni,  c'est-à-dire,  à  droite  l'ancien 
»  monde  supérieur  d'Europe,  Asie  et  Afrique,  et  à  gau- 
))  che  le  nouveau  monde  inférieur  de  l'Amérique  ;  belle 
))  invention  pour  faire  distinguer  d'un  coup  d'œil  les 
»  situations  et  les  distances  de  toutes  les  parties  du 
»  Globe,  beaucoup  plus  clairement  qu'on  ne  le  fait  avec 
»  la  mappemonde  partagée  en  deux  hémisphères  sé- 
»  parés  suivant  l'usage  des  atlas  modernes,  et  peut- 
1  être  avec  plus  de  justesse  qu'on  ne  le  fait  dans  le 

»  dotto  illustratore  ebbe  dalla  munificenza  del  Principe  Veneto  uoa 
»  medaglia  d'oro  espressamente  coniata  in  dono.  » 

(1)  Idem,  ibidem  :  a  L'arabo  costrattore  Hagi  Ahmed  Tnnisiuo  dice 
s  di  aver  iotagliato  iû  quella  forma  il  Planisferio  neir  anno  deir  Egira 
»  MaometUna  967,  cioè  neir  anno  Cristiano  1559,  avmdo  consulUUo 
»  molli  libri  Europei.  Co8\  egli.  E*  noUbile  poi  che  segna  i  nomî  délie 
»  città  Enropee  sempre  in  dialetto  Italiano  ma  con  lettera  Arabe,  sabro 
»  quello  di  Venezia  espressa  col  solito  sao  nome  AraboALBONOoCHiA, 
»  forse  perché  più  nota  deir  altre  per  Tantico  e  florido  sno  commer- 
»  cioin  Levante.    ..  » 
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»  nouveau  planisphère  figuré  à  plat  avec  paraDèles  rec-^ 
>  tilignes  équidistants  des  pôles  à  Téquateur.  Que  Tin- 
n  vention  appartienne  au  Tunisien,  on  qu'il  Tait  prise 
»  des  Européens,  elle  mériterait  de  redevenir  en  usage 
»  parmi  nous»  (1). 

c  On  a  tiré  à  la  presse  vingt-quatre  épreuves  des 
»  planches  de  la  Mappemonde  turke,  et  autant  d'ôxem- 
»  plaires  de  l'Explication  de  M.  Assemani.  L'une  et 
»  l'autre  existent  parmi  les  raretés  du  musée  Nani  9  (2) . 

Le  mémoire  de  Francesconi  (^),  la  à  ^Académie  de 
Padoue  le  6  avril  de  la  même  année ,  et  dédié  au  car- 

(i)  IMM»  «M0m  :  <  L'Arab»  «rUflce,  hUo  ototro  d#lla  lf«ppi  QeU* 
9  liole  Gtoarie  al  primo  meridiano,  ha  disegnato  tatto  il  Globo  Ter- 
»  restre  anito,  cioè  a  destra  il  mondo  antico  saperiore  Europa,  Asia 
»  ed  Affrica  ;  ed  a  sinistra  it  ouoyo  mondo  inferiore  delP  America,  ftella 
k  intenxioûe  pei*  far  distlti^tietfc  é  Mp6  tf'dediid  fa  iMBiMiie  e  le  dit- 
a  tanié  di  talté  1«  pÊtii  del  Olôlié  inolio  pli  èhiaHlIMntè  dbéW/AAtk 
»  toi  Mappamooio  dîfla»  de*  dtae  alaocali  EmitM,  iicando  l'an  dccii 
»  atUoti  modérai  ;  e  fone  piA  giadliioMOMiite  clie  boq  si  fa  oel  «oavo 
n  Planiflfeno  ridotto  in  piano  con  parallèle  retUlinee  equîdistaoli  a' 
»  poli  ed  air  Eqaatore.  Non  so  se  qoeita  tia  in? enzione  del  Tonitino 
»  o  se  rliabbia  aYuta  dagli  Èuropei];  meriUrebbe  il  ritornare  in  uso 
%  (ra  noi.  * 

(2)  lou,  ibidMi:  <  Deile  Tavole  délia  Happa  Turdiesca  ae  Auono 
tirate  a  stampa  24  impressioni,  e  altrettaote  copie  fùrono  stampate 
délia  Didbiaraiione  del  figmor  Aœmanni,  Ambedoe  aiistooio  ira  le 
rarità  del  mmeo  Naniano*  » 

(3)  lUusUraxUme  di  Mn'  UmHUn  lavoraia  d^aro  e  di  varj  aUri  maïaUt 
ofi'  agwUna  coW  isorizione  Paulus  Ageminius  faciebat,  dtU*  alMe  Da- 
aMe  Dr.  PaAioucoai  ^^f^l,  ^rweUar^  di  GeometrtQ  e  di  Fisioa  nel 
oû<(^io  di  S.  Marco^  e  membro  f^enzionario  d^Ua  A,  /.  Aocad9nm  di 
Podovo,  letla  itii  n^ltofessionedai  Giov9di  5  ÀprUe  ISOO;  Venise,  1800, 
'n-S*,  avec  trois  planches,  retonehées  depuis,  et  portées  an  oombrs 
de  cinq,  an  Toe  d*ane  seconde  édition  qni  n'a  Jamais  été  eiécotée. 


(  606  ) 

dinal  Etienne  Borgia  sous  la  date  du  3  juin  suivant, 
annonça  l'intention  de  combattre  Tassimilation  que 
Boni  avait  faite  du  planisphère  à  figure  cipollinê  re- 
produit sur  le  coffret,  «  avec  un  autre  en  arabe,  de 
»  construction  différente,  et  présenté  comme  très-cu** 
»  rieux  »  (1).  Il  doit  nous  suffire  d'extraire  par  places, 
en  les  réduisant  à  leurs  termes  essentiels ,  les  pas- 
sages directement  relatifs  à  la  mappemonde  cordifonne 
d'Abhmed,  qui  se  trouvent  disséminés  dans  le  chapitre 
entier  (2)  consacré  à  cette  réfutation.  Les  voici  juxta* 
posés  dans  cette  forme  décharnée,  mais  scrupuleu- 
sement fidèle. 

a  L'abbé  Simon  Assemani,  loué  par  Boni  sans  ré^ 
»  serve,  avait  déclaré  la  construction  de  ladite  mappe- 
»  monde  exclusivement  propre  à  son  auteur  tunisien... 
»  Or,  cette  originalité,  Tabbé  Boni  la  transporte  de  la 
n  mappemonde  turke  inédite,  à  la  publication  de  Silva 
»  de  1511,  et  à  notre  monument.  Cl  convient  donc 

(1)  loUodaetioD,  non  paginée;  à  la  fin  de  la  reaille  signée  6,  et  an 
eommenccinent  de  la  feaille  o  :  «  e  perché  al  eh.  avtore  délia  NoUzia 
»  è  iembrato  di  notare  in  eiso,  simile  al  Planisfero  del  SilYaoo,  la 
»  singularité  délia  figura  cipollina,  schiacciata  a*  poli  e  rilevata  su 
»  TEquatore,.»*  sarô  obbligatoa  togliere  un  simile  equivoco,  nell*  ar- 
»  ticolo  IV,  dove  insieme  dovremo  occuparci  del  confronte  che  dello 
»  stesso  PlasisHero  è  stato  fatto  eon  un  aitro  Arabo  di  oostnuione 
»  dfTersa,  e  reso  enriosissimo.  » 

(S)  AaTiooLO  ouAaTO  :  Délia  ^wra  M  fnottro  Flanisfêro^  $  dMcùn- 
fronto  di  euo  cun  un  ceM>re  Planisfero  Arabo. —  Quoique  les  légendes 
de  la  mappemonde  d*Ahhmed  soient  en  langue  turke,  on  lui  attribue 
souvent  la  qualification  d'Arabe,  par  référence  à  récriture,  ce  qui  s*ei- 
plique  d'autant  mieux,  que  le  caractère  employé  est  du  genre  tiesftAy, 
préféré  par  les  Arabes  au  caractère  la^alyg  qu'affectioimcnt  davan- 
tage les^Turks. 
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ti  d'examiner  ce  point  avec  autant  de  scrupule  que 
»  d'impartialité  »  (1). 

Et  alors  Francesconi  résume  un  assez  long  passage 
d'Assemani  où  se  remarque,  eaire  autres  choses,  l'an- 
nonce d'un  travail  plusétendu,  destiné  à  paraître  dans 
le  recueil  des  mémoires  de  l'Académie  de  Padoue  (2); 
sur  quoi  Francescoui  continue  lui-même  :  «  Les  moyens 
»  ont  manqué,  et  l'on  ne  sait  pendant  combien  de  temps 
»  ils  manqueront  encore,  pour  les  impressions  et  pour 
i>  les  études  des  Académiciens,  bien  qu'ils  ne  manquent 
»  point  &  TAcadémie.  En  ce  qui  concerne  la  grande 
»  mappemonde,  il  en  aurait  naturellement  été  publié 
»  une  nouveUe  édition  de  même  grandeur  que  l'origi- 
»  nal,  avec  toutes  les  légendes  arabes  ûdèlement  tra- 
»  duites  et  mises  à  leur  place.  En  attendant,  je  puis, 
»  et  je  dois,  en  l'état  actuel  des  choses,  oiTrir  aux  lec- 
»  teurs  un  pur  et  simple  squelette  géométrique  dudit 
»  planisphère,  réduit  à  petit  point  avec  cette  exacti- 
»  tude  qui  caractérise  toujours,  en  des  dessins  d'une 
»  bien  autre  importance,  notre  jeune  architecte  Giu- 
»  seppino  Mezzani,  à  l'amitié  duquel  je  dois  aussi  les 
>  deux  autres  planches  de  ce  volume.  Peut-être  un 
»  seul  coup  d'œil  sur  la  planche  relative  à  notre  pla- 

(1)  FBiHCtKxun,  ubi  suprà,  p.  xliij  :  «  H  da  lai  [Boni]  pur  usolv- 
»  tamente  lodato  Sig.  Ab.  Simone  Assemani  avea  annoniiata  la  delta 
9  mappa  corne  di  costruiione  tatta  propria del  Tnnisino  aoo  aatore... 

»  11  Sig.  ab.  Boni si  opone,  transportando  ForiginaUtà  dalla 

>  mappa  turchosca  sconosduta  alla  stampa  del  Silvano  1511,  ed  al 
B  nostro  monnmento.  G  conviene  dunqne  procedere  su  qaeslo  ponto 
»  con  pari  gelosia  ed  impanialità.  » 

(2)  Voir  d-aprèg  §  iV,  le  dernier  alinéa  de  la  DMàaroMkmê  d'Aa- 
•emani. 
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»  nisphère  [du  coffret  damasquiné]  et  sur  celle  du 
»  planisphère  turk  paraîtra-t-il  suffire  pour  en  recon- 
»  naître  les  différences  essentielles...  »  (1). 

((  Les  mappemondes  largement  elliptiques ,  dont  il 
»  est  souvent  fait  usage,  représentent  la  Terre  comme 
»  si  elle  était  parfaitement  spbérique,  mais  fendue  d'un 
»  pôle  à  l'autre  sur  un  seul  demi-cercle,  avec  élargisse- 
1  ment  des  bords  de  la  fente,  en  sorte  que  la  figure 

>  cipolline  est  simplement  la  somme  des  deux  hémis- 

»  phères  étendus  et  déformés  ensemble —  c  De  ce 

»  planisphère  au  planisphère  turk,  il  y  a  cette  différence, 
»  que  dans  ce  dernier,  la  fente  du  globe,  commençant 
»  au  pôle  austral  le  long  du  méridien ,  n'arrive  pas 
»  jusqu'au  pôle  boréal ,  mais  s'arrête  à  30""  en  deçà. 
»  Ouvrant  ensuite  ladite  fente  et  faisant  prêter  toute 

>  l'écorce  du  globe  ainsi  fendue  et  tirée,  il  en  résulte 
))  la  forme  de  cœur  que  Ton  voit  n  (2). 

(1  )  Francbsconi,  ubi  suprà,  pp.  xliv-ilv  :  «  ma  dovettero  mancare, 
»  ne  si  sa  aocora  per  qaaato  tempo  mancheranno  i  mezzi  aile  stampe 
»  ed  agli  stodj  degli  Accademici,  i  quali  tottavia  noo  mancano  ail, 
»  Accademia.  Per  quel  che  fa  al  proposito  délia  grande  Mappa,  natu- 
»  ralmente  ne  sarebbe  stata  pubblicata  una  nnova  Incisione  délia  stessa 
»  grandezza  deir  originale,  con  tutte  le  leggende  arabe  fedelmente 
a  tradotte  e  poste  a*  loro  luoghi.  Frattanto  io  posso  e  de?o  nella  pre- 
»  sente  questione  offrir  a'  lettori  on  solo  nndo  scheletro  geometrico 
»  dcl  delto  Planisfero,  ridotto  in  picciolo  con  quel!*  accuratezza,  la 
»  quale  è  sempre  propria,  in  disegni  di  ben  altra  qoalità,  del  giovin- 
»  cello  arebitetto  nostro  Sig.  Giuseppino  Mezzani,  alla  di  cui  amicizia 
»  vado  pur  debitore  de*  disegni  délie  altre  due  tavole  di  questo  libretto. 
»  —  Forse  una  sola  prima  occbiata  alla  tavola  del  nostro  Planisfero. 
»  e(^  a  quella  del  Turchesco,  sembrerà  bastare  a  scoprirne  le  loro  es  • 
M  seoziali  differenze.  » 

(2)  Idem,  ibidem,  p.  xIyî)  :  «  Lo  stesso  Mappamondo  grandeKeatc 
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«  Dans  le  planisphère  turk,  les  arcs  à  droite  et  1 
»  gauche  du  méridien  moyen  sont  tous  équivalents  à 

>  des  demi-cercles  ;  les  deux  branches  de  l'équateur, 
•par  exemple,  prises  ensemble,  font  un  cercle  entier, 

>  bien  qu'il  semble  manquer  une  notable  partie  pour 
»  le  compléter  ;  cette  lacune  n'est  que  la  place  restée 
»  vide  par  suite  de  Técartement  des  deux  moitiés  (et  de 
»  fait  on  voit  sur  le  planisphère  tunisien  chacun  de  ces 
»  arcs  divisé  en  180  degrés). . .  En  sorte  que,  si  l'on 

>  voulait  dégager  le  planisphère  turk  de  cette  disposi- 

>  tion  en  façon  d'éventail,  il  redeviendrait  encore  un 
»  globe  entier...  »  (1). 

«  cliUicD,  che  spesso  n  usa,  rappresenta  esso  pan  la  Terra,  oome  ae 
»  fosae  perfettamente  sferica,  ma  fessa  da  an  polo  air  altro  per  on  solo 
»  meno  cercfaîo,  indi  allargando  le  labbra  délia  fessara  ;  siochè  Tappa- 
»  renza  dl  cipolla  non  è  che  la  somma  df  doe  emiste]  distesi  e  stor- 

n  piati  insieme  » ^p.  xlvii)  :  c  Dali»  ates»  al  ptanafaiDCnralKsi» 

»  c*è  qaesta  differenia,  che  neir  altimo  la  fessara  del  Globo  comin- 
9  ciata  dal  polo  australe  sul  meridiano  non  arriva  sino  air  altro  polo- 
»  boréale,  ma  si  arresta  trenta  gradi  di  qua.  Aprendosi  pol  la  detta 
B  fessura,  e  sforzando  tutta  la  scorza  del  Globo  cosi  indso  e  stîrato, 

»  ne  résulta  cotesta  forma  di  cuore,  che  si  vede »  — Franoeacoai 

se  réfère  ici  au  canevas  réduit  formant  la  planche  II  de  son  Totume 
de  iSOO,  et  qui  devenait  la  planche  V  dans  la  série  préparée  pour  la 
nouYelle  édition  en  projet. 

(i)  Idkh,  ibidem,  pp.  ilviii-xlîi  :  «Nel  Turchesco  gl^rcbi  a  destra 
»  e  Sinistre  del  Meridiano  medio,  sono  tutti  corne  semicerchi  ;  per 
»  esempio  le  duebraccia  deir  Equatore  fanno  prese  insieme  un  intiero 
n  cerchio,  sebbeo  pare  che  ve  ne  manchi  una  gran  porzîone  a  compirlo  : 
»  quelle  lacune  non  è  che  il  luogo  lasciato  vacuo  da*  due  archi  intieri 
»  scostati  tra  di  loro.  —  (In  fatti  ciascuno  di  essi  archi  si  vede  diviso 

»  in  gradi  180,  nel  planisfero  Tunisino). — Slcchè  se  il  Plants- 

»  fero  Turchesco  volesse  scartocciarsi  da  quelle  sue  plegbe,  come  di 
•  Ventaglio,  tornerebbe  ancora  un  Globo  intiero.-  • 
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€  Revenant  au  planisphère  turk,  il  offre  une  parti- 
»  cularité  dont  l'abbé  Boni  dit  qu'il  ne  sait  si  elle  est 
»)  une  invention  du  Tunisien  ou  s'il  Ta  prise  des  Euro- 
»  péens...  savoir,  que  le  compte  des  longitudes  ne  com- 

>  mence  point  par  le  côté,  mais  par  le  centre  de  la 
»  carte,  qui  est  placé  aux  lies  Canaries.  Mais  Assemani 
»  lui-même  a  dit  qu'en  cela  le  Tunisien  a  suivi  la  plu- 
»  part  des  géographes  >  (1). 

€  En  dehors  de  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici ,  dans  la 
»  comparaison  du  planisphère  turk  avec  le  nôtre,  je  ferai 
)  observer  que  le  Tunisien  susdit  nous  donne  pour 

>  dix-huit  climats  pareil  nombre  d'intervalles  égaux, 
n  formés  par  les  parallèles  de  latitude  espacés  de  dix 
»  en  dix  degrés  ;  tandis  qu'on  sait  bien  comment  et 

>  combien  les  climats  procèdent  inégalement  »  (2].  — 
En  réalité,  ce  reproche  adressé  au  constructeur  de 
la  mappemonde  turke  n'est  point  mérité  par  lui,  et 
Fraftcesconi  le  lui  aurait  épargné,  si  lui-même  eût 
vérifié  la  carte  dont  il  parle,  au  lieu  de  s'en  rappor- 

(1)  Idem,  ibidem,  pp.  Ij-li]  :  «Toroando  al  Plani8feroTarcbe8co,Y*è 
»  una  8ola  cosa,  délia  quale  il  Sig.  Ab.  Boni  dice  :  «  Nod  so  le  qae«ta 
»  sia  invenzione  del  TuDisiao,  o  se  Pabbia  avata  dagli  Earopei,.... 
»  cioè  la  namerazione  délie  loogitudini  non  coroincia  di  ûauco,  fatto 
»  centra  délia  Mappa  nelle  Isole  Canarie.  Ma  TAssemani  stesso  ba 
»  detto  cbe  il  Tunisino  m  cid  ha  seguikUo  la  maggior  parle  de'  GeO" 
9  gra^,  » 

(2)  Idem,  tbidefn,  p.  lij  :  «  Fuori  délie cose dette 8in  qui  nelconfronto 
»  del  nostro  Planisfero  col  Tarchesco,  ossenrerd  cbe  il  lodatoTuniiino 
i»  ci  dà  per  18  climi  le  altrettanle  divisioni  tulte  egaaii  formate  da 

»  Paralleli  di  Latitudine  di  dieci  in  dieci  gradi  —  ( Cofi  il  «ullo- 

»  dato  interprète  relatore)  ;  —  mentre  ben  fi  sa  oome  e  qoanto  i 
M  climi  procedano  inegaalmente.  » 
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ter  à  uDe   énonciation   insuffisante   et   superficielle 
d'Assemani  (1). 


IV 


<  Explication  <tune  Mappemonde  turke  (2)  »  gracie  sur 
quatre  planches  de  bois  trouvées  dans  les  archives 
du  Haut  Conseil  des  Dix  ;  par  F  abbé  Simon  Asse- 
11ANI9  professeur  de  langues  orientales  au  séminaire 
de  Padoue. 

»  La  mappemonde  (3)  qae  je  me  propose  d'ezpU- 

(1)  De  fait,  Im  dix-hail  dinuU  loot  maïqaés  exprasféuMni,  nir  la 
mappemonde  d*Ahhmed,  par  des  traita  toat  tpédalement  reconnaia- 
sables/à  la  gaache  da  méridien  moyen,  exactement  comme  sur  la  Cot- 
mograpkia  wUvenaU»  d*Oronce  Fine  qai  Ini  a  servi  de  type,  en  pro- 
gressant par  interfalies  décroissants,  depuis  I  ]nsqn*à  9  à  partir  de 
l'éqnalear,  poar  s'arrêter  de  part  et  d*aatre  à  leur  dernière  limite,  eo 
coïncidence  arec  52®  de  latitode.  —  Cette  numération  dtotincte  des 
climats  lur  la  carte  d*Ablimed,  méconnue  par  Assemani  et  Fran- 
oesconi,  n'avait  point  échappé  à  Pattention  de  lf«  Barbier  de  Maynard, 
comme  on  le  verra  d-après  $  VI. 

(2)  «  Dichiarasione  d*noa  Mappa  Turchesca  incisa  in  Quattro  Ta- 
»  vole  di  Legno  ritrovale  nell*  archîvio  dell*  Ecceiso  Consiglio  di  Died 
»  fatta  dair  Abate  Simone  Assemani  professor  di  Lingue  Orientali  nel 
B  Seminario  di  Padova.»  — Emm.  Ant.  Cicogna  {Saggiodi  BiWografa 
f^enêziana^  p.  692,  n"  3139)  ajoute  à  ce  titre  Tannotation  suivante  : 
c  In-rol.  di  pagine  qoattro,  senz*  anno,  ma  è  il  1795.  Questa  impres- 
»  sione  fktia  dal  Pinelli  stampatore  fu  oomandata  dal  Consiglio  di 
»  Dieci  ;  e  TAssemani  per  meixo  del  cavalière  Francesco  Pesaro  ebbe 
•  dal  Senato  una  Medaglia  d^oro  espressamente  coniata.  La  Happa  io 
»  legno  esiste  nel  Museo  Jlforctano.  » 

(3)  t  II  mappamondo,  cni  m*accingo  ad  illustrare  è  stato  indso 
Tanno  dell'  Egira  maometiana  967,  die  corrisponde  air  anno  1559 
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quer  a  été  gravée  en  Tannée  967  de  Thégire  maho- 
métane,  qui  répond  à  Tan  1559  de  notre  ère  vulgaire. 
L'auteur  en  est  un  tunisien  nommé  Hagi  Ahmed,  le- 
quel, ainsi  qu'il  nous  le  dit,  s'était  dès  sa  jeunesse, 
adonné  par  inclination  naturelle  à  la  Géographie,  et 
ayant  depuis  été  fait  esclave,  eut  le  loisir  pendant  son 
esclavage  de  faire  beaucoup  de  progrès  dans  cette 
étude,  tant  en  conférant  avec  des  hommes  versés  dans 
la  science  géographique,  qu'en  consultant  beaucoup 
de  livres  européens  ;  de  sorte  qu'après  avoir  recouvré 
sa  liberté,  il  put,  avec  les  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises, construire  cette  mappemonde  dont  je  vais  don- 
ner la  description  et  l'explication. 

»  Au  frontispice  (1),  en  grandes  lettres  entrelacées, 
il  est  écrit  :  Parfaite  et  complète  gravure  et  descri- 
ption de  tout  le  Monde,  A  l'entour,  à  diverses  distan- 
ces, sont  représentés  les  hnit  vents  principaux,  qui 

délia  nostra  Era  Yolgare.  l\  costruttore  di  esso  è  un  Tanisino  per  nome 
Hagi  Âbmed,  il  qaale,  corne  ei  dice,  fin  dalla  sua  gioventù  si  dedicè 
per  oaturale  inclinazione  alla  Geografla,  ed  esseodo  poi  stato  falto 
schiavo,  ebbe  agio  nella  sua  scbiavitù  di  Tare  molti  progressi  in  taie 
studio,  e  col  trattare  con  uoinini  versati  nella  scienza  geografica,  e  col 
consultare  molti  libri  Europei ,  siccbè  dopo  ricuperata  la  sua  lit>ertè, 
potè  délie  cognizioni,  che  aveasi  acquistate,  costruire  quella  Mappa,  di 
cui  presento  la  descrizione  e  spiegaziooe. 

(1)  »  Nel  frontispizio  a  lettere  cubitali  intralisate  vi  è  scritto  :  Per- 
felta  e  completta  incisione  e  descrizione  di  luuo  il  Mondo.  Air  intorno 
a  varie  distaoze  sono  deliaeati  gli  otto  veoti  principali  cbe  sboccano 
fùori  dalle  novole.  Nella  parle  inferiore  soito  la  Mappa  sono  diseguate 
la  Sfera  e  i  due  Emisferj  celesti.  Finalmente  i  margini  sono  adorni  di 
rabescbi  di  fogliami  e  di  fiori.  Descri?erô  perlanto  prima  Tioterno  délia 
Mappa,  indi  riferirè  il  contenuto  délia  scrittura,  che  vi  empie  tmbe- 
due  i  lati  délia  medesima. 
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soufflent  d'entre  les  nuages.  Dans  la  partie  inférieure, 
au-dessous  de  la  mappemonde,  sont  dessinés  la  sphère 
et  les  deux  hémisphères  célestes.  Enfin  les  marges  sont 
ornées  d'arabesques,  de  vignettes  et  de  fleurons.  Je 
décrirai  d'abord  l'intérieur  de  la  mappemonde,  pui3 
je  rapporterai  le  contenu  du  texte  qui  en  remplit  de 
part  et  d'autre  les  côtés. 

»  La  construction  (1)  de  ce  planisphère  est  tout  à 
fait  neuve,  et  comme  je  l'ai  trouvée  très-intéressante, 
j'en  ai  en  conséquence,  avec  l'aide  de  notre  excellent 
professeur,  le  comte  Simon  Stratico,  tracé  la  figure 
afin  de  reconnaître  la  théorie  de  sa  construction. 

j>  Sur  la  verticale  qui  représente  le  |;rai)d  méri- 
dien sont  marqués  les  degrés  de  latitude,  et  sur  l'ë- 

(1)  «  La  costrazione  di  qoesto  PUDisfero  è  affttto  mio?a,  e  perché 
rho  troTSta  molto  intéressante  perciô  coirassiitenza  d!  qoesto  noatfo 
egregio  ProDMSore  Sig.  Conte  Simon  Slritleo»  fho  ritoKa  in  llgimi, 
onde  riconoscere  la  Teoria  délia  8Da  cof  tnuione. 

»  Nella  Yerticale,  cbe  rappresenta  il  gran  Meridiano  sono  notMi 
i  gradi  di  latitudine  e  nelP  Eqaatore  i  gradi  di  loogitudine,  corne  si 
osserva  ne  Globi.  Dal  punto  poi  delP  intersezione  alladtstaoza  di  4ieci 
in  dieci  gradi,  sonovi  notât!  î  dieciotto  Climi,  cioè  nove  settentrionali, 
e  noTe  anstrali.  L*aatore  ha  scelto  nelP  Isole  Canarie  a  gradi  30  di 
latitndine  settentrionale  il  Paese  centrale  per  qnesta  Happa,  ed  in  ôà 
hasegnitato  la  maggior  parle  de*  Geografl.  I  cercbi  descritti  dal  ceptro 
del  Polo  Artico  sono  parai leli  al P  Eqnaiore,  e  a  doppie  Uoeesono  des- 
critti i  Ccrchi  rappresentanti  il  Polare  Artico,  il  Tropico  di  CanciD» 
TEquatore,  il  Tropico  di  Capricorno»  ed  il  Polare  Antartico.  QoeH* 
ultimo  passa  sopra  il  mare  colla  segnente  Iscrizione  a  lettere  iinciali  : 
Questa  Parle  Austraie  è  ignota  affalto»  1  nomi  de  snddetti  Gerchi  aoQO 
descritti  con  caratteri  maiascoli.  I  nomi  délie  proTincie  sonp  scriuî 
concaratteri  più  visibili,  non  cosl  qnei  délie  città  rispetlive,  cbe  ami 
questi  non  ho  potuto  rilef  arli  senza  ana  baona  lente  roicroicopic». 
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quateur  les  degrés  de  longitude,  comme  cela  se  fait 
sur  les  globes.  A  partir  du  point  d'intersection,  et  de 
dix  en  dix  degrés  de  distance,  sont  marqués  les  dix- 
huit  climats,  savoir,  neuf  septentrionaux  et  neuf  aus- 
traux. L'auteur  a  choisi  dans  les  îles  Canaries^  à  30 
degrés  de  latitude  septentrionale,  le  point  central  de 
cette  mappemonde,  en  quoi  il  a  suivi  la  plupart  des 
géographes.  Les  cercles  décrits  du  centre  du  pôle  arc- 
tique sont  parallèles  à  l'équateur,  et  des  lignes  doubles 
signalent  les  cercles  représentant  le  Polaire  arctique, 
le  Tropique  du  cancer,  l'Equateur,  le  Tropique  du 
capricorne,  et  le  Polaire  antarctique.  Ce  dernier  passe 
sur  la  mer  où  est  l'inscription  suivante  en  grosses  let- 
tres :  Cette  partie  australe  est  tout  à  fait  inconnue. 
Les  noms  des  cercles  susmentionnés  sont  tracés  en 
caractères  majuscules  ;  les  noms  des  provinces  sont 
également  écrits  en  caractères  bien  lisibles  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  ceax  des  villes  respectives,  et 
je  n'ai  pu  au  contraire  relever  ceux-ci  qu'avec  le 
secours  d'une  bonne  loupe. 

:»  L'auteur  (1),  dans  l'indication  des  provinces,  villes 

(1)  «  L*aatore  nel  marcare  le  proyîncie  città  e  mari,  cbe  sono  sotto 
il  Dominio  degli  Enropei,  tanto  nelV  Earopa,  che  nelf  AfVica  ed  Ame- 
rica, si  è  serrito  di  norol  Italiaoi,  scritti  con  caratteri  Arabi;  dal  che 
si  puô  ragionevolrneote  cooghietturare,  cb*  egli  abbia  fatto  uso  di 
carte  Italiane.  A  cagion  d'esempioEi  scriYe:  Lùrena,  BataviCt  Ratis- 
bona,  etc.,  Ancona,  Sliriaf  Lubiana,  etc.,  Milano,  Genàva,  Nlzxa^ 
MarsUia,  Tolone,  Tortosay  Maiorca,  Narbona,  etc.;  ma  perô  Venezia 
la  Domina  ALBONDORiAG,  come  viene  comunemente  cbiamatadagli  Arabi.  » 
—  Albondohiag  est  one  faute  dMmpression,  an  lien  de  AlbondocMa; 
Assemani  arait  en  soin  d*en  aTertIr  ses  amis  ;  aassi  volt-on  le  père 
Boni  (ci-dessus  {  Ut)  écrire  Albondochia  sans  bésitation  ni  remarque 
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et  mers  qui  sont  sons  la  domiDation  des  Européens, 
tant  en  Europe  qu'en  Afrique  et  en  Amérique,  s'est 
servi  des  noms  italiens  transcrits  en  caractères  arabes  ; 
d'oùl'on  peut  raisonnablementconjecturer  qu'il  aura£sdt 
usage  de  cartes  italiennes.  Ainsi,  par  exemple,  il  écrit  : 
Lorena^  Batavia,  Ratisbona^  etc...  Ancona^  Stiria^ 
Lubiana^  etc..  Milano^  Genova^  Nizza^  Marsiliay 
Tolone^Tartosa^  Maiorca^  Narbona^  etc.;  mais  quant 
à  Venise,  il  la  nomme  Aiaondohug,  comme  elle  est 
communément  appelée  parles  Arabes.  On  voit  aussi  (i) 
marqué  sur  la  mappemonde  le  cap  de  Buona-Spe^ 
ranza^  en  Afrique,  ainsi  que  le  détroit  de  Magellan^ 

aucune  ;  FiANCBScotn  (u6i  suprà,  p.  idj}  est  plus  expUdte  :  «  Depven 
»  poi  leggere  AWondokia,  e  qoesto  nome  sigoifict  il  Fondaco,  Qoal 
»  antica  gloria  perVeoezia  clie  in  Oriente  fonechiamata  non  Fanazio, 
»  ma  per  aotonomatia  U  Fondaco!  CoA  apprendo  dallo  tiesso  Aaw- 
»  mani,  che  ciô  ommiM  nella  raa  Dichiarazione,  ndla  qoale  por  yr*è 
9  Perrore  di  slampa  da  me  copiato,  AibondMag.  »  —  Remarquons  eo 
passant  que  Albondokia  ou  plutôt  El-Renàdiqff^  eit  tout  natorelie- 
ment  dérîTé  de  la  forme  byzantine  BtvtTwoi,  employée  par  Constantin 
Porphyrogénète  (do  Aâmin.  ïmperio,  capp.  27,  SB)  pour  désigner 
les  Vénitiens  :  les  Allemands  n*appellent  point  Venise  antranent  que 
VenMg.  Il  est  bien  connu  que  le  mot  Fondoq  lui-même  est  un  simple 
dérîYé  du  grec  irav^éxiov  (forme  plus  Tulgaire  uns  doute  que  mcv^x*^ 
et  irav^oxilov). 

(1)  «  Vi  è  pure  segnato  nella  Happa  il  Capo  di  Buona  SpenmMa  nàV 
Africa,  e  lo  Stretto  MagMmico,  che  fa  scoperto  Tanno  1520.  Sicoome 
le  voci  Italiane  non  possono  essere  accuratamente  trascritte  con  letteie 
Arabicbe,  poichè  TAlfabeto  Arabo  è  privo  di  yocali  ;  cosi  bo  doTUto 
soffrire  molta  fatica  nel  leggere  siflTatia  scritlura,  e  che  si  rendefa 
maggiore  per  la  minuttezza  de  caratteri;  somma  rawisandoTisi  la  oo- 
gnizlone  neir  autore,  e  la  acuratesza  sua  nella  distribuzioDe  délit 
parti,  e  nella  posizione  e  distanza  de  paesi. 
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qui  fat  découvert  Tan  1530.  Gomme  les  mots  italiens 
ue  peuvent  être  exactement  trakiacrits  en  lettres  ara- 
bes, puisque  l'alphabet  arabe  manque  de  voyelles,  j*ai 
dû,  pour  lire  une  telle  écriture,  m'imposer  une  grande 
fatigue,  augmentée  encore  par  la  petitesse  des  carac- 
tères ;  tout  en  reconnaissant  dans  l'auteur  un  très-grand 
savoir,  ainsi  que  son  exactitude  dans  la  distribution  des 
contrées,  et  dans  la  position  et  la  distance  des  lieux.. 

>  Ayant  décrit  jusqu'ici  (1)  la  disposition  matérielle 
et  rintérieur  de  la  figure,  je  vais  relater  le  contenu 
du  texte  que  Ton  voit  des  deux  côtés  de  la  mappe- 
monde. 

»  Le  côté  droit  (2),  en  commençant  paf  le  haut,  jus- 

(1)  n  Descritta  aveodo  fio  qui  la  maleriale  costruiione  e  Tinterao 
délia  medesima,  passo  ora  a  riferire  il  cootenato  di  quella  scrittura, 
che  si  osserva  in  ambedue  i  lali  delta  Mappa. 

(2)  «  n  lato  destro,  priacipiando  dalla  parle  superiore  sioo  alFul- 
tima  linea,  che  termina  presso  il  piedistallo  dclla  sfera  céleste,  contiene  : 
prinûeramente  un  discorso  preliininare  délia  Terra  e  sua  divisione 
anticain  tre  parti.  Fa  menzioue  in  seconde  luogo  délia  qnarla  parte 
fcoperta  rome  Ei  dice,  dagli  Spagnuoli,  e  Portoghesi.  La  Domina  leghi 
DuniOf  cioè  Nuovo  Mondo.  Dire  inoltre  di  séduire  Tolomeo,  ed  an 
opéra  Turca,  di  cui  fa  molto  elogio,  iatitolata  Alriadhi^  cioé  Delizioso 
Prato.  Descrive  poscia  la  posiziooegeografica,  edesteoiionedicadauna 
délie  quattro  Parti  del  Moodo.  Priocipia  dall'  Africa  (per  essere  egli 
Africaoo),  indi  passa  a  descrivere  VEuropa,  viene  in  spguito  la  des- 
erizione  dell'  AsiUy  e  finalmente  quella  del  Nuovo  Mondo.  Dopo  ciô  dà 
una  saccinta  relazione  délie  seguenti  Proviocie. 

»  1.  Délia  Parte  occidentale  delV  Africa,  Dopo  airer  marcata  la  sua 
diroensione  geografica,  e  nominate  varie  principali  ciltà,  corne  Ma» 
rocco.  Fez,  Algeri,  Tunesi,  etc.,  dice,  che  questa  Parte  abbonda  di 
carne,  oglio,  pelli,  oro,  e  di  denti  d^Elefante,  o  sia  arorio. 

»  2.  Delta  Nigrizia,  e  delV  Abisiima.  Vi  marci  corne  fopra  i  Hmiti| 
XI.  DÉCEMBRE.   8.  A5 
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qu'à  la  dernière  ligne  qui  finit  près  du  pied  de  la  sphère 
céleste,  contient  :  premièrement,  un  discours  prélimi- 
naire de  la  Terre  et  de  son  ancienne  division  en  trois 
parties.  Il  fait  mention,  en  second  lieu,  de  la  quatrième 
partie,  découverte,  comme  il  dit,  par  les  Espagnols  et 
les  Portugais.  Il  la  nomme  leghi  Dunia^  c'est-à-dire 
Nouveau-Monde.  Il  dit  en  outre  qu'il  suit  Ptolémée,  et 
un  ouvrage  turk  dont  il  fait  beaucoup  d'éloges,  inti- 
tulé Alriadhij  c'est-à-dire  Prairie  délicieuse,  11  décrit 
ensuite  la  position  géographique  et  l'étendue  de  cha-^ 
cune  des  quatre  parties  du  monde.  Il  commence  par 
l'Afrique  (étant  lai-méme  Africain)  ;  de  là  il  passe  à 
décrire  l'Europe  ;  vient  ensuite  la  description  de  l'Asie, 
et  finalement  celle  du  Nouveau-Monde.  Après  cela  il 
donne  une  relation  succincte  des  provinces  suivantes. 
))  1.  De  la  partie  occidentale  de  l'Afrique.  Après 
en  avoir  indiqué  la  dimension  géographique,  et  nommé 
diverses  villes  principales,  comme  Marok,  Fês,  Alger, 

Domioa  le  citU  priocipati,  ed  1  fiumi,  parUcoIarmente  il  fiume  Nilo, 
e  termina  con  rirerire  i  prodoUi. 

»  3.  Del  Temititan.  SoUo  qaesta  denomioatioDe  Egli  Intende  la 
Nuova  Spagna  scoperta  Taono  1518.  E*  abbondaota,  die*  Egli,  di  mi- 
DÎere  d'oro,  d*argento.  La  capitale  è  Meuioo. 

»  4.  Del  PeriA.  Regno  poco  fertile,  ma  le  montagne  sono  riccbe  di 
minière  d'oro  e  d'argeuto.  Lima  è  la  capitale. 

»  5.  DelCathajo  (in  Turco  Khatha).  Sotto  qaeita  denominazîone, 
comprende  la  Tartaria,  di  cui  la  capitale  è  Cambaln. 

»  6.  Délia  Turchia  e  detC  Asia  Minoré, 

»  7.  DeW  Arabia^  dove  nomina  Mecca  fra  le  citià  più  cospicne  di 
qnesta  pen isola.  E  qui  termina  la  scrittura  del  lato  destro. 

»  Nella  descriiione  délie  accennate  Regioni  usa  il  metodo,  chealK 
biamo  di  sopra  riferito,  cioè,  marca  i  limiti,  nomina  le  priodpali  dtti 
fiumi  e  mari,  e  qualche  volta  riferisce  i  prodotti. 


(  707  ) 

Tunis,  etc. ,  il  dit  que  cette  partie  abonde  en  viande, 
huile,  peaux,  or,  et  dents  d'éléphant  ou  ivoire. 

>  2.  De  la  Nigritie,  et  de  TAbissinie.  Il  marque, 
comme  ci-dessus,  les  limites,  nomme  les  villes  princi- 
pales, et  les  fleuves,  particuliëi'ement  le  fleuve  Nil,  et 
termine  en  énumérant  les  productions. 

»  3.  Du  Temstitan.  Sous  cette  dénomination  il  en- 
tend la  Nouvelle-Espagne,  découverte  Tan  1618.  Elle 
abonde,  dit-il,  en  mines  d'or  et  d'argent.  La  capitale 
est  Messico. 

»  à.  Du  Pérou.  Royaume  peu  fertile;  mais  les  mon* 
tagnes  sont  riches  en  mines  d'or  et  d'argent.  Lima  en 
est  la  capitale. 

»  ô.  Du  Catbai  (en  turk  Khatha).  Sous  cette  déno- 
mination il  comprend  la  Tar tarie,  dont  la  capitale  est 
Gambalu. 

»  6.  De  la  Turkie  et  de  l' Asie-Mineure. 

»  7.  De  l'Arabie,  où  il  nomme  la  Mekke  parmi  les 
cités  les  plus  remarquables  de  cette  péninsule.  Et  là 
se  termine  le  texte  écrit  sur  la  partie  droite. 

»  Dans  la  description  des  contrées  qu'il  signale,  il 
emploie  la  méthode  que  nous  avons  rapportée  ci-des- 
sus, savoir,  qu'il  marque  les  limites,  nomme  les  prin- 
cipales villes,  rivières  et  mers,  et  quelquefois  énumère 
les  productions. 

>  Le  côté  gauche  (1)  comprend  la  description  de 

(1)  «  \\  latosinistro  compreDde  la  descrixione  di  diveni  Governi, 
oome  fegue.  i°  DeW  EgiUo,  e  de  Coptù  S9  Degli  Abbitini.  3»  Del 
vasio  dominio  délia  Casa  OUamanaf  ove  ioseriiïoe  ud  disiinio  elogio  a 
Solimano  I  di  quello  nome  flglio  di  Selim.  A"  De  Franchi.  Dice,  che  i 
loto  RflgBi  Moo  pofioUli,  a  4e  ciUà  tea  Cibbricate,  i  sudditi  lommeiai 
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divers  gouvernements,  comme  il  snit  :  1*  De  l'Egypte 
et  des  Coptes  ;  2*  des  Abîssins;  3*  du  vaste  domaine 
de  la  maison  Ottomane,  où  il  insère  un  él(^e  particulier 
de  Soliman,  premier  de  ce  nom,  fils  de  Sélim  ;  h*  des 
Francs.  Il  dit  que  leurs  royaumes  sont  peuplés,  et  les 
villes  bien  bâties,  les  sujets  soumis  à  leurs  souvenons 
respectifs,  les  arts  et  les  sciences  cultivés  à  un  haut 
degré,  le  commerce  florissant,  et  qu'ils  ont  abondance 
de  richesses  et  de  luxe  ;  S^  de  T  Espagne  ;  6*"  du  Por- 
tugal; 7*'  de  r Allemagne;  8*  de  la  Hongrie  ;  9*  de  la 
Perse  ;  lO""  enfin  du  Bengale  et  des  Indes  orientales  ;  et 
il  n'oublie  pas  de  faire  ici  mention  des  expéditions  et 
Mes  conquêtes  des  Portugais  en  ces  parages. 

»  Il  termine  par  des  louanges  à  Dieu,  comme  c'est 
la  coutume  de  tous  les  écrivains  orientaux,  et  en  der- 
nier lieu  il  parle  de  lui-même  et  des  études  qu'il  a 
faites,  en  la  manière  que  je  l'ai  rapporté  au  commence- 
ment de  cet  écrit. 

»  Ceci  est,  en  abrégé  (1),  le  contenu  de  la  mappe- 

ai  respellivi  soTrani^  ooltîTate  a  magglor  segoo  le  arti  e  le  ideiiie, 
florito  ed  etteio  il  commerdo,  e  abboodano  di  riechene,  e  di  Ium. 
b""  DeUa  Spagna.  6<»  Del  Portogallo.  T"  DeU'  AUemagna.  8-  Deff  Oi- 
gheria.  9''  DeUa  Persia.  iO<»  Finalmenle  di  Bengale,  e  deff  Inik 
OrimUiÀi  ;  né  tralaicia  di  far  qui  meoxîoDe  délie  ipedizioDi  e  oooqoiste 
de  Portogheri  in  quelle  parti. 

c  Tcrmioa  con  dar  Iode  a  Dto,  com*  è  costume  di  tutti  i  flcriUori 
orientali,  e  per  nltimo  dà  relazione  di  1è,  e  de  stadi  cfae  ha  fatti,  nés 
modo  da  me  riferiio  nel  principio  di  qoesto  scritlo. 

(1)  «  Qoesto  è  in  succincto  il  cootenuto  délia  Happa,  riserbandoBi 
opportunaroente  a  darne  ona  più  ampla  illnstrazione  In  ona  Disserta* 
zlone,  ove  parlera  délia  Geogralia  degli  Arabi,  fard  in  essa  tcdott 
quanto  e»tese  erano  le  loro  cogniafooi  geograficbe,  partieolanneale 
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monde,  me  réservant,  à  roccasion ,  d'en  donner  un 
pins  ample  éclaircissement  dans  une  Dissertation  où  je 
parlerai  de  la  Géographie  des  Arabes  ;  j'y  ferai  voir 
combien  étaient  étendues  leurs  connaissances  géographi- 
ques, particulièrement  dans  les  trois  siècles  x%  xi*  et 
XII*.  Je  ferai  aussi  mention  des  ouvrages  de  nombreux 
géographes  arabes  dont  les  écrits  nous  sont  restés.  Il  y 
aura  pareillement  dans  le  susdit  opuscule  une  place 
diHtincte  pour  le  fameux  globe  terrestre,  œuvre  de 
l'illustre  arabe  Edrisi,  qui  le  dédia  à  Roger  II,  roi  de 
Sicile,  vers  le  milieu  du  xii*  siècle»  et  enfin  je  couron- 
nerai ma  dissertation  en  arrêtant  l'attention  des  lec- 
teurs sur  cette  précieuse  mappemonde-ci,  qui  par 
l'exactitude  et  par  les  découvertes  nouvelles  l'emporte 
sur  le  fameux  globe  Rogérien  susdit,  et  par  son  ingé- 
nieuse construction  a  l'avantage  même  sur  nos  map- 
pemondes européennes. 

»  Je  n'ai  rien  à  dire  (1)  de  la  sphère  ni  des  deux 

ne*  tre  secoli  x,  xi,  e  xii»  farô  anche  menzione  délie  opère  di  non  pocbi 
celebri  geografl  Arabi,  di  cui  sono  rimasti  gli  scritti.  Avrà  pure  un  dis* 
tinto  laogo  nella  snddetta  operetta  il  famoso  Globo  terrestre,  lavoro 
deir  illustre  Arabo  Edrisio,  cbe  lo  dedico  a  Rogerio  II,  Re  délia  Sicilia 
verso  la  meta  dei  secolo  xti,  e  finalmente  coronerô  la  mia  disserta- 
zione  col  fissare  Tattenzione  de  lettori  in  qaesta  preziosa  Mappa,  cbe 
per  Taccuratezza,  e  per  le  nuove  scoperte  supera  il  suddetto  famoso 
Globo  Rogeriano,  e  per  la  ingegnosa  costmzione,  porta  il  vanto  ancbe 
sopra  le  nostre  mappe  Earopee. 

(1)  c  Nnlla  debbo  dire  délia  Sfera,  e  de  due  Emisferj  celesti,  cbe 
iono  diaegnati  sotto  la  Mappa,  poicbè  le  loro  Ogure  dimostrano,  cbe 
iono  oopiate  da  mappe  Europee.  Nella  mia  illuslrazione  del  bellissimo 
Globo  céleste  Cofico  Arabo  deir  Ern^^  Sig.  Cardinale  Stefano  Borgia, 
cbe  bo  pubblicato  colle  stampe  di  qaeito  Seminario,  bo  fatto  Tedere. 
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hémisphères  célestes  qui  sont  dessinés  an-dessoi 
la  mappemonde,  atteDdn  que  leurs  fignres  démon 
qn'eDes  sont  copiées  de  cartes  européennes.  Dans 
eiptication  da  beau  globe  céleste  arabe  cofiqn 
S.  É.  le  cardinal  Etienne  Bor^a ,  que  j'ai  pabl 
l'imprûnerie  de  ce  séminaire,  j'ai  fait  roir  combie 
mathématiques  et  l'astrononiie  de  notre  temps 
redevables  aux  progrès  que  bien  des  aècles  aupan 
y  avaient  faits  les  Arabes. 

>  Mais  comme  (1)  la  manière  nenre  et  oiigina 
laquelle  est  construit  ce  planisphère,  mMte  l'atte 
du  public,  9  ma  personne  dévouée  en  obtîeiit  T 
nenr  et  la  permission  du  Haut  Conseil,  je  ûeoi 

qnnta  iino  dehirïri  le  UiInBitkhe,  a  rAitraiMMÙ  di  qnnt 
•flU  •THUMcnli,  tbÊ  aalti  «coti  priMi  in  ean  ttettm  gU  Anl 
(I)  ■  Ua  poMfaè  !■  muùtn  anoTi,  td  oritiBale,  «•■  cù è m 
qvMto  fiuutttm  oteriu  riiteanone  dal  pnWico,  nci,  le  U  mu 
perioiu  avri  l'oiMre,  ed  il  p«nii«sio  dcll'  EcnUo  Conùglio,  mi  i 
■  MmiBa  glorii  il  commanicare  dit  pabblicj  Acadcmii  di  I 
qMlla  lltwtniMne,  chc  in  *n[DHa  li  paati  di  liiU  KteoBiU  C 
fotti  MIcodcR  ;  oade  lia  lUinpaU  m%'  Moi  Saggi  nHni«|M  ■ 
r  TiaUggio  del  PabMieo  :  gitccbè  potrrfebest  ad«IUr«  da'  A 
qoHia  noota  maïuen  di  Mippa  awai  tsafoda  per  ciwwcwt  p 
mrau  le  paniioDi  e  )e  dMiue  gtogralcbe  de  fattl.  Truppo  b 
tcBpo  trattono  per  rMeoglièrt  e  netiera  oHla  uoteDlcMe  1m 
laiii  i  maiMiali  netcMarJ  per  cenpnilaneole  Ututrvta,  «om 
Imiiiga  di  polerla  coBpire  CBlro  faamm  tenuro  liccM  poi  Ma 
dair  Accademia  ncl  i'  Tomo,  cbe  csia  darl  alla  lace,  ai  ft 
dotm  di  nurgnire  moite  oipie  délia  Dùaeittrione  ■edaiMi, 
cbeogiraiM  rlroDOKer  poata  M  pregioiingalaredHIa  Happa  aed 
la  iH)*ilà  del  modo  e  de  prindp]  MB  enl  fb  dijapiata,  e  11  i 
(MMqnio  e  lelo,  con  e«ri  mtA  teinpre  per  iwiiiniie  1  pocN  i 
■ieiaiPa 
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gloire  insigne  de  communiquer  à  TAcadémie  républi- 
caine de  Padoue  Texplication  que,  conformément  aux 
points  de  vue  ci-dessus  annoncés,  je  pourrai  développer* 
afin  qu'elle  soit  imprimée  dans  ses  Saggi  scieniifid^ 
pour  rinstniction  et  l'avantage  du  public  ;  car  les  géo- 
graphes pourraient  bien  adopter  cette  nouvelle  noanière 
de  mappemonde,  très-commode  pour  connaître  promp- 
tement  les  positions  et  les  distances  géographiques  des 
pays.  Trop  court  a  été  le  temps  employé  à  recueillir  et 
mettre  en  leur  ordre  convenable  tous  les  matériaux 
nécessaires  pour  Téclaircir  complètement  ;  je  me  flatte 
de  pouvoir  l'achever  dans  le  cours  de  l'année  prochaine, 
en  sorte  qu'imprimée  ensuite  par  l'Acadénûe  dans  le 
premier  volume  qu'elle  mettra  au  jour,  je  me  ferai  un 
devoir  de  consigner  de  nombreux  exemplaires  de  cette 
Dissertation,  afin  que  chacun  puisse  reconnaître  la 
valeur  singulière  de  la  Mappemonde  même,  la  nou- 
veauté du  mode  et  des  principes  dans  lesquels  elle 
est  dessinée,  ainsi  que  le  profond  respect  et  le  zèle  avec 
lesquels  je  serai  toujours  prêt  à  mettre  mes  faibles  ta- 
lents aux  révérés  ordres  du  public.  » 


Trente  ans  après  la  publication  d'Assemani,  l'infa- 
tigable baron  Joseph  de  Hammer  arrivait  à  Venise 
pour  en  explorer  les  archives  au  profit  de  sa  grande 
Bistoire  de  V Empire  ottoman  ;  il  put  examiner  les 
planches  originales  de  la  mappemonde  de  Hhâggy 
Ahbmed,  dont  il  eut  la  bonne  fortune  de  rapporter 
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un  exemplaire  à  Vienne.  Void  ce  qu'il  dit  loi-mème 
de  tout  cela  dans  la  noûce  analytique  de  la  Carte  géné- 
rale de  l'Empire  turk,  qu'il  a  placée  à  la  fin  de  son  ou- 
vrage (1). 

ff  A  Toocaffloo  de  l'analyse  qui  précède,  du  tracé  de 

^  l'Empire  ottoman  dans  sa  plus  grande  extension,  il 

convient  de  mentionner  encore...  une  grande  carte 

»  turke  d'nne  grande  rareté  et  presque  inconnue  jus- 

»  qu'ici«  et  dont  il  existe  à  Vienne  un  exemplaire..... 

>  dans  la  bibliothèque  de  S.  A.  le  prince  de  Metter- 
tnicb...  C'est  un  tableau  gravé  sur  quatre  grandes 

>  planches  de  bois  ;  ces  quatre  planches  se  trouvent  à 
»  la  Marciana  de  Venise,  où  moi-même ,  en  l'année 
•  1825,  j'en  eus  communication,  grâce  à  l'amicale 
»  complaisance  de  M.  le  bibliothécaire  Beiiio^  qui  m'en 
9  donna  l'exemplaire  susdit,  et  me  fit  paiement  con- 

(1)  Geschiekte  des  Osmanischm  Rcichef,  grot$mtheUs  aus  Msher  tm- 
benOisen  BandschHftm  und  Archiven^  dureh  Joteph  voo  HAnm; 
Achter  Band,  mit  etncr  Ktrte.  Peil  1838,  |r.  in-8«.  —  Recàernachafi 
iOfer  die  Karle;  p.  594  :  «  Bey  Gelegeobât  der  Rechensdun  aber  die 
»  vorliegeDdeo  Umriss  des  osmaaischen  Retcbes,  zur  Zeit  seiner  grôf- 
»  sten  AasdebDung,  sey  Doch  alseiner  grosseD  Seltenbeii  iwerergrosser 
»  iurkischer  Karten  erwabnt,  deren  Daseyn  bisher  so  gai  als  anbe- 
»  kaatit,  und  von  denen  sich  zu  Wieo  eia  Exemplar  befindet;  von  der 
»  âoen  in  der  Bibliolbek  Seiner  Dorcblaocbt  des  Herm  Fùrsten  voo 
»  Metternîcb,  von  der  andem  im  k.  k.  Rriegsarcbive.  Die  erst  ist  etn 
»  HoIxsUcb,  auf  vier  grossen  Holzlafelo  gealocben.  Die  vier  HolaUfeln 
»  befindet  sichaaf  der  Marciana  zu  Venedig ,  wo  ich  dieselbeoim  Jabre 

>  1825  darcb  die  freundschaflUcbe  Gefalligkeil  dea  Herm  BiblloUiekari 
»  Betik)  kennen  lernte,  welclier  mir  Jenen  Abdnick  mitgab,  and  mich 
m  zQgleich  in  die  Kenntniss  der  kleineo  Notiz  aetzte,  welcbe  Assemani 
»  von  dieier  Karle  gedrackt  beransgab.  Oeb«r  dièse  Notiz  gibt  aber 

>  Assemani,  weil  er  deo  tnrkiscfaen  Tezi  nicht  fwsUod,  falachoi 
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»  uaitre  la  petite  notice  qu'Âssemani  a  publiée  de  cette 
»  carte.  Dans  cette  notice,  toutefois,  Assemani»  qui  ne 
n  compi*enait  pas  bien  le  texte  turk,  a  donné  une  fausse 

>  indication  *.  —  (^Assemani  fait  dire  à  Tauteur  qu'il 

>  a  tiré  sa  carte  d'un  ouvrage  turk  al-riadhi^  ce  qu'il 
9  traduit  par  delicioso  pratOy  tandis  qu'il  n'est  ques- 

>  tion  dans  le  texte  que  de  livres  de  mathématiques, 
»  car  iimi  riadhat  signifie  les  mathématiques).  — 
»  L'auteur  de  la  carte,  Hadschi  Ahmed  de  Tunis,  qui 
»  l'a  exécutée  en  l'année  967  (1559)  sous  Soliman  le 
»  Législateur ,  raconte  que ,  dès  sa  jeunesse,  adonné 
»  aux  études  géographiques  et  mathématiques,  il  aug- 
»  menta  ses  connaissances  pendant  son  esclavage  chez 
1  les  Chrétiens.  Après  sa  libération,  il  a  exécuté  cette 
»  mappemonde  d'après  des  cartes  européennes,  mais 
»  sur  une  projection  tout  à  fait  neuve  et  originale, 
»  consistant  en  ce  que  les  deux  hémisphères  ne  sont 

»  Bericht*.  Der  Verfasser  der  Karte,  Hadschi  Ahmed  aus  Tunis,  welche 
»  dieselbe  i.  J.  967  (1559)  miterSuleimaodem  Gesctzgeber  verfertigte, 
»  sagt,  dass  er  voo  Jugend  auf  geographiscbeo  uod  mathematischeQ 
»  Stadien  ergebeo,  seioe  Kecotoif se  iu  christlicher  Sclaverey  vermebct, 
»  bey  seioer  Befreyung  dièse  Mappamondo  nacb  europâiscbeo  Rnrten 
»  aber  oach  ganz  neuer  und  origineller  Projection  eDlworfeo  habe, 
»  welche  darin  be>teht,  dass  die  zwey  Hemispbarea  oicht  io  kugelfôr- 
»  miger,  sondera  in  ganz  eyforroiger  Gestalt  an  einander  gefOgetisind. 
»  DicsC  Eyform  wûrde  abcr  keiueswegs,  wie  Assemani  glaubt,  dem 
»  Geographen  grôssere  Vortheile  in  der  Entwerfung  ibrer  Wellkarten 
»  gewiibren.  Die  beygefùgten  Notizen  aus  Europa  sind  hôcbst  sparsam 
»  aus  damahligen  europaischeii  Geographien  gezogen.  » — (*  Assemani 
»  lasst  den  Verfasser  »agen,  dasser  seine  Karte  aus  einem  tùrkischen 
»  Werke  :  Alrriadhi,  das  er  mit  delicioio  prato  Qbersetz,  gezogen 
»  habe  ;  davon  ist  im  Texte  nicht  die  Rede,  sondern  von  mathemati^ 
»  scbeo  Bûchern,  indem  IhiU  riadhat  die  Matbematik  heistt).  » 
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>  point  placés  côte  à  côte  en  forme  de  cercles,  mais 
»  qu'ils  sont  réunis  en  une  seule  ligure  ovale.  Cette 
»  ovale,  toutefois,  ne  serait  nullement  pour  les  géo- 
»  graphes,  comme  le  croyait  Assemani,  d'un  plus  grand 

>  avantage  pour  la  construction  de  leurs  mappemondes. 
1  Les  notions  ajoutées  sur  l'Europe  sont  excessivement 

>  maigres,  et  tirées  des  géographies  européennes  de 
»  cette  époque.  % 

Hammer  avait  publié,  à  peu  prè  en  même  temps, 
un  compte  rendu  presque  semblable  dans  un  recueil 
périodique  bien  connu,  la  Bibliotheca  italiana  de  Mi- 
lan, où  il  avait  successivement  fait  paraître ,  depuis 
1826,  une  série  de  Lettres  sur  les  manuscrits  orien* 
taux,  et  particulièrement  arabes,  qui  se  trouvent  dans 
les  diverses  bibliothèques  d'Italie  (1)  :  la  neuvième  et 
dernière,  consacrée  à  Mantoue,  Vicence  et  Venise,  con- 
tient en  effet  le  passage  que  voici  (2)  : 

(1)  Bibliotheca  HaUana  o  sia  Giomale  ai  LeNeraiara^  S€imM9eA 
ArH^  compHato  da  varj  LeUerati,  MHan,  in-S*  :  UUere  su  t  mamo- 
icrtUi  orientali  e  particolarmmle  arcSn  che  si  trowtno  iMito  divmrsê 
BibUolheehê  d'Italia^  del  signor  ConsigHere  auUco  Giaseppe  di  MAmm. 
— Luttera  1,  1826,  tome  XLU,  p.  27;— II,  1827,  tome  XLV,  p.  S2; 
—III,  1827,  tome  XL VI,  p.  31  ;— IV,  1828,  tome  XLIX,  p.  IS;^ 
V,  1828,  lomc  L,  p.  158  ;— VI,  1829,  tome  LIV,  p.  24  ;— Vil,  1829, 
tome  LVI,  p.  28;  —  VIU,  1830,  tome  LIX,  p.  186;  —  IX,  1831, 
tome  LXII,  p.  306. 

(2)  HiiiER,  ubi  suprà;  Lettera  IX  ed  iû^ma:  lNdfc'o<AeeA«  di  MamT- 
tova^  Yictnxae  Venezia;  pp.  308-309:  «Mi  resta  ora  di  far  panda 
a  delta  carta  turca,  opéra  acceDoata,  per  la  conoscenia  délia  quale 
))  unicamenle  sooo  obligato  ail*  amicizia  del  Ghiarissimo  sig.  eoDfi- 
»  gliere  Bettio,  digaissimo  prefetto  délia  Bibliotheca  di  S.  Marco,  il 
»  qoale  me  la  comaDiGo*come  tutti  gli  altri  tesori  coofidati  alla  wa% 
»  custodia  con  corieaissima  libertalità.  Eaiste  di  qaeato  Mappamoodo 
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«  Il  me  reste  à  parler  de  la  carte  turke,  dont  je  dois 
9  exclusivement  la  connaissance  à  l'amitié  du  très- 
»  distingué  conseiller  Bettio,  très-digne  préfet  de  la 
»  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  lequel  meFacommuni- 

>  quée,  ainsi  que  tous  les  autres  trésors  confiés  à  sa 

>  garde,  avec  la  plus  courtœse  libéralité.  Il  existe  de 
V  cette  mappemonde  une  explication  imprimée  en  une 

>  seule  feuille  par  le  défont  abbé  Simon  Assemani, 
»  adressée  au  Conseil  des  Dix  de  la  République,  de 

>  qui  il  avait  reçu  la  tâche  d'en  rendre  compte.  On 

>  apprend  de  cette  feuille  que  la  mappemonde  fut  gra* 
»  vée  sur  quatre  planches  de  bois  en  l'année  967  (1660), 

V  una  Dichiarazione  stampata  in  an  sol  foglio  del  difuotoabate  Simone 
»  Assemani  e  diretta  al  Coosiglio  dei  Dieci  délia  Repubblica,  dat  quale 
»  ateta  egli  ricevota  Tincombenza  di  renderoe  conto.  Da  qoesto  foglîo 
m  rilevaii  cbe  il  Mappamondo  fa  inciso  in  quattro  taTola  di  legoo  Dell 
n  aopo  967  (1559)  sotto  Suleimaooil  Législature  da  un  Tanesioo  Hagi 
»  Ahmed.  Questi  datosi  sino  dalU  prima  sua  gioventû  allô  studio  délia 
»  Geografia  accrebbe  le  proprie  conoscenze  nel  tempo  délia  sua  schia- 
»  vitù,  air  uscir  dalla  quale  si  fece  ad  incidere  il  suddetto  roappa- 
»  mondo  secondo  le  carte  Earopee,  ma  con  costruzione  atfatto  nuova 
»  ed  originale,  dando  ai  due  emisféri  la  figura  di  due  te miuoYa  con- 
»  giunte  ;  coslmzioqe  originale  si,  ma  non  si  recommandabile,  corne 

*  lo  crede  rAssemapi,  «i  nostri  Geografi  perche  trarne  possano  Yan- 
»  taggio  nella  costruzione  dei  mappamondi  neir  attuale  stato  délia 
■  scienza  geografica.  L*autore  dice  d'aver  seguitato  nella  parte  orien- 
»  taie  Topera  matematica  del  sultano  Ismail,  cioè  le  note  tavole  geo- 
»  graflche  di  Ebulfeda,  e  non  già^^ome  l'ha  mal  ioteso  TAsseman 
»  nella  notizia  stampata,  un'  opéra  turca  col  titolo  i4/-riad/ii.  Ma  taie 
»  opéra  non  porto  mai  il  titolo  di  Delizioso  prato,  come  tradusse 
»  l'Assemani,  bensi  (ïllmi  riadhat^  che  vuoi  dire  la  Matematica,  e 

•  quindi  KUab  riadhi  un  libro  matematico.  Le  notizie  aggiunte  sull* 
»  Europa  sono  scarsissime  e  tutte  prese  da  carte,  ovvero  geografle 
9  earopee,  cosicchè  niente  se  ne  puô  rilevare  di  naovo  per  la  scienza.  » 
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N  SOUS  Soliman  le  Législateur,  par  un  tunisien  Hagi 

>  Ahmed.  Celui-ci,  adonné  dès  sa  première  jeunesse  à 

>  l'étude  de  la  géographie,  accrut  ses  propres  connais- 
»  sauces  au  temps  de  son  esclavage,  au  sortir  duquel 
»  il  se  mit  à  graver  la  susdite  mappemonde  d'après 
»  les  cartes  européennes,  mais  avec  une  construction 
»  tout  à  fait  neuve  et  originale,  donnant  aux  deux  bé- 
»  misphères  la  figure  de  deux  demi-œufs  réunis  :  cons- 
»  truction  originale,  sans  doute,  mais  pas  aussi  digne 
»que  le  croit  Assemani,  d'être  reconunandée  à  nos 
»  géographes  pour  qu'ils  en  puissent  tirer  avantage 
»  dans  la  construction  des  mappemondes  en  l'état  ac- 
Y  tuel  de  la  science  géographique.  L'auteur  dit  avoir 
»  suivi,  pour  la  partie  orientale,  l'œuvre  mathémati- 
»  que  du  sultan  Ismaël^  c'est*à-dire  les  tables  géogra- 
»  phiques  bien  connues  d'Ebulfeda,  et  non,  comme  l'a 
»  compris  à  tort  Assemani  dans  sa  notice  imprimée, 
»  un  ouvrage  turk  intitulé  al-riadhi.  Or  cet  ouvrage 
»  n'a  jamais  porté  le  titre  de  delizioso  prato^  comme 
»  Ta  traduit  Assemani,  mais  bien  de  Ilmi  riadhat,  qui 
»  signifie  les  mathématiques,  et  de  là  Kitab  riadhi^  un 
»  livre  de  mathématiques.  Les  notions  ajoutées  sur 
»  l'Europe  sont  très-restreintes,  et  toutes  empruntées 
»  des  cartes  ou  géographies  européennes,  en  sorte  qu'on 

>  n'en  peut  rien  tirer  de  nouveau  pour  la  science.  » 
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VI 


a  Description  sommaire  d'une  mappemonde  accompa- 
gnée d'explications  en  langue  turque^  par  M.  Bar- 
bier DE  Meynard,  professeur  de  turc  à  t École  spé- 
ciale  des  langues  orientales  vivantes. 

c  L'origine  européenne  de  ce  document  et  la  date 
de  sa  composition  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucune 
difficulté  sérieuse.  Dans  le  paragraphe  consacré  à  l'Eu- 
rope, l'auteur  cite  parmi  les  plus  puissants  monarques 
«en  la  présente  année  967  de  l'hégire  (1559-1560)  > 
Soliman  le  Grand,  puis  les  rois  d'Espagne  et  de  France. 
Cette  date  est  répétée  quelques  lignes  plus  bas  (1), 
mais  cette  fois  en  arabe.  L'auteur  ajoute  que  le  roi 
d'Espagne,  semblable  k  Jupiter,  illumine  de  ses  rayons 
le  Monde  récemment  découvert  :  cette  citation  nous 

(1)  La  date  torke  (dhoqouz  qiît  aXtmich  yédi)  qui  e«t  iDscrite  k  la 
fin  de  la  ligne  15  et  au  commeDcemeDt  de  la  ligne  1^  du  §  de  TEurope 
{Aourouhah)y  ne  permet  aucune  hésitation  ;  mais  la  date  arabe  mar- 
quée à  la  ligne  7  du  §  du  Nouyean-Moode  {yéni  dounia)  et  que  désigne 
le  saTant  professeur,  n'est  point  aussi  certaine  :  un  examen  scrupu- 
leui  semble  démontrer  que  le  mot  eiprimant  les  unités  ne  peut  se  lire 
sept  {ieba')t  et  qu'il  faut  y  reconnaître  le  mot  six  mal  orthographié 
{sUty  pour  s/(f);  on  aurait  donc  ici  Tannée  966  de  Thégire,  qui  a  com- 
mencé le  14  octobre  1558:  mais  on  retrouve,  également  en  arabe,  la 
date  967  (seVa  ou  tittyn  ou  tes'amiyot)  très-clairement  écrite  à  la 
ligne  8  du  §  initial.  Celle-ci  a  commencé  le  3  octobre  1559,  et  fini  le 
21  septembre  1 560  :  on  peut  admettre  que  la  rédaction  de  Hhàggy 
Ahhmed  ait  porté  sur  deux  années,  comprises,  dans  tous  les  cas,  du 
14  octobre  1558  au  21  septembre  1560. 
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donne  déjà  ooe  idée  du  degré  de  valeur  des  légei 
explicatives  qui  entourent  la  carte. 

>  C'est  dans  un  avertissement,  qui  occupe  la  den 
partie  de  la  colonne  à  gauche,  que  nous  trouvons  q 
ques  renseignenients  sur  le  rédacteur,  et  sur  le 
qu'il  s'est  proposé  en  publiant  le  résultat  de  ses 
cbercheH  (1).  Il  se  nomme  Hadji  Ahmed  beD 

(1)  L'importnncespéritlcdecel  averlUaemeat  pour  rbittoiretl 
cumenl  lui-m#mc  m'a  enhirdi  h  sollîritrr  de  l'ablig«aaci>  de  11. 
bier  de  Meynard  (non  tan»  apftrébBnriMi  ite  l«  Tillgae  MMéate  q 
jeni  «D  pouvaient  reuentir),  ooe  venion  litiérde  de  togt  le  f. 
TOlri  tfUe  que  Je  i'ti  écrite  toot  la  dicUe  de  l'bebilc  prorcHew 
Cit  n>m|jlète,  t  quflqnet  mail  prèi,  reodus  iaintelligiblet  paroM 
Itcbe  noire  qui  De  permel  pu  uu  décbilIfemeDt  certaio.  Le  il] 
est  Terbeui,  et  laconteilare  pleine  de  sol^ciimei. 

■  Au  nom  de  Dieu  dément  ri  mii#ricord<eui  !  6  MTanli  el  bei 

•  inslraili  inir  vouitoinit  lei  béuédictioat  daDiea!),  Mckeiqa 
D  pauvre,  cbétif,  bunible,  implarani  U  aùiéricoîda  de  «on 
»  mattre  qui  n'a  besoin  de  perMooe,  moi  Hbigcr  Abbmed  {de  la 

■  de  Tunis,  dès  mon  enfance  J'ii  étudié  août  la  direcliou  d'an 
D  fesseur  dans  ia  niuquée  de  Fes  ville  du  Maghreb.  Pendant  de 
u  breuses  années  et  un  long  eipace  de  temps  j'ai  couucré  nia  vie 
n  eOarta  el  mon  awiduité  à  l'élude  de  la  science.  Après  aroir  ti 

•  «ulanlde  lavoir  que  Je  pouvais  délirer,  J'ai  été,  par  les  viduii 

>  de  la  fortune,  fait  prisonuier  dam  le  Frankistlo,  et  un  boDum 

•  tneui  el  lavant  d'entre  les  princes  FtsoIu  m'a  scbetéi  tnaii  eu 

■  mément  h  la  loi  musulmane,  je  n'aijamais  manqué  d'accomplii 

■  devoirs  religieux  en  touie  liacérité  ;  car,  en  Isfeiir  de  la  idcao 

>  j'avais  acquîseel  amaitée d'une  miDièreconvenable,J'ai  été  coi 
»  d'bonneur  et  de  respect.  Dans  les  temps  anciens,  de*  savants  UiU 

■  Platon  (FloCAoun),  Socraie  (Sof r<U*),  Aboulteda  [JboH-tl-FaI* 

■  et  le  grand  Locman  (>no'aah«m  el-Loqmàn],  ptiilosophei,  oati 

■  posé  dans  eei  par*  des  ouvrages  où  ili  ont  deisiné  et  eipliqc 

>  figure  du  Monde,  et  tracé  la  représentatiou  complète,  confoméi 

■  il  la  science,  du  Ciel  et  de  la  Terre,  afin  que  tous  le*  lectean  p 
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déchirure  dans  Toriginal  rend  méconnaissable  le  mot 
qui  suit).  Né  à  Tunis,  il  a  quitté  de  bonne  heure  sa  ville 
natale  pour  étudier  à  Fez,  foyer  de  Térudition  musul- 
mane dans  le  Maroc.  Durant  de  longues  années,  il  s'est 

oa  grands  en  retirassent  une  grande  utilité  :  moi  à  mon  tour,  après 
avoir  vu  ces  ouvrages  rédigés  avec  perfection,  et  les  ayant  trouvés 
utiles  et  nécessaires  au  peuple  et  aux  grands  de  la  nation  musul- 
maoe.  J'en  ai  fait  une  reproduction  nette  et  convenable  en  écriture 
musulmane,  d'après  le  texte  et  les  caractères  Francs.  {Ici  ufi$  phrase 
inintelligible.)  Mais  j'atteste  le  Dieu  très-haut  et  très- généreux  que 
ma  langue  est  impuissante  à  décrire  les  fatigues  et  les  peines  que 
J'ai  prises  pour  disposer  mon  travail  en  cette  forme.  Louange  à  Dieu 
^ui  nous  a  donné  Tintelligence  et  le  bon  vouloir ,  puisque  J'ai  été 
U  cause  d'an  bien  pour  tous  les  musulmans  par  cette  composition 
estimable  :  pour  cette  cause,  il  est  h  espérer  que  nous  serons  délivré 
du  Frankistàn  avec  gloire  et  honneur,  et  qu'il  nous  sera  permis  de 
retourner  sain  et  sauf  eu  pays  musulman.  »  —  «  Par  conséquent, 
tous  ceux  qui  examineront  celte  figure  du  Monde  et  qui  s'applique- 
ront à  la  connaître  procureront  une  lumière  à  leur  esprit  et  une 
Joie  à  leur  cœur,  et  leur  mérite  augmentera  aux  yeux  des  hommes  : 
ils  apprendront  la  science  des  cosmographes  (feleklerin  'tilum),  ils 
connaîtront  les  grandes  et  célèbres  contrées  de  la  Terre,  les  religions 
et  les  moeurs  des  nations,  la  force  et  la  grandeur  des  rois.  Ils  pour- 
ront vérifier  la  quatrième  partie  du  monde  récemment  découverte,* 
laquelle  est  nommée  Nouveau-Monde,  et  qui  était  inconnue  k  tous 
les  savants  et  philosophes  de  l'antiquité,  lesquels  disaient  :  il  est 
certain  que  la  Terre  est  ronde j  seulement  elle  ne  peut  pas  l'être  avec 
trois  parties,  il  lui  faut  encore  une  quatrième  partie,  Conséquem- 
ment  par  la  découverte  de  ce  Nouveau-Monde  il  est  constaté  de  la 
manière  la  plus  certaine  que  la  Terre  est  ronde.  Naguères  un  vais- 
seau portugais  ayant  quitté  le  Portugal  et  s'étant  dirigé  vers  Torient 
à  travers  l'Océan  environnant  (Aouqidnou  mohhyth)^  et  d^autre  part 
un  navire  espagnol  sortant  d'Espagne  s'étant  dirigé  vers  l'occident 
è  travers  l'Océan  environnant,  ces  deux  bâtiments  se  rencontrèrent 
dans  l'HindoustAn,  puis  tous  les  deux  s'en  retournèrent  et  revinrent 
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Toné  à  l'étude,  principalement  des  sciences  mathéma- 
tiques.  Un  revers  de  fortune,  sur  lequel  il  ne  s'expli- 
que pas,  mais  qu'il  est  aisé  de  deviner  dans  ce  siècle 
de  lutte  acharnée  entre  chrétiens  et  maures.  Fa  fait 
tomber  aux  mains  des  Francs  ;  son  maître,  gentilhomme 
dont  il  loue  le  savmr  et  l'humanité,  lui  laisse  la  plus 
complète  liberté  de  l'emplir  les  devoirs  religieux  pres- 
crits par  le  Coran,  et  de  donner  satisfaction  à  son  goût 
pour  l'étude.  Hadji  Ahmed  a  trouvé  en  Eorope  les  ou- 
vrages des  anciens  concernant  la  description  de  la 
Terre,  la  géographie  physique,  politique,  etc.,  et  il 
Croit  bien  mériter  de  ses  coreligionnaires  en  leur  faisant 
connaître  cesdocuments  sous  une  forme  abrégée  :  d'après 

9  par  la  même  voie  Tan  en  Portugal  et  l'antre  eo  Espagne:  aioii celte 
9  expérience  a  démontré  que  la  Terre  est  ronde.  On  tronve  encore  dans 
9  cette  œuvre  nn  grand  nombre  de  choses  intéressantes  et  cnrienses, 
9  dont  la  lecture  sera  des  pins  instructives  :  on  y  trouvera  à  quel  cli- 
9  mat  appartient  chacune  des  villes,  leur  élévation  relative  à  Tégard 
»  du  pôle  nord  et  du  pôle  sud,  la  distance  qui  sépare  ces  villes  Tune 
9  de  l'autre,  et  la  diCTérence  du  nombre  des  heures  de  leur  jour  et  de 
I  leur  nuit.  Tout  cela  se  trouve  expliqué  en  détail.  En  un  mot,  ce  lia- 
»  vail  est  Péchantillon  et  la  représentation  du  Monde  :  on  connaîtra, 
»  en  le  lisant,  les  ouvrages  des  savants  antérieurs,  et  Ton  acquerra 
»  ainsi  une  masse  de  connaissances  qui  ne  seraient  accessibles  qu'à  on 
9  savant  accompli  ou  à  un  roi  puissant  :  en  effet,  que  de  trésors  ne 
9  faudrait-il  pas  prodiguer  pour  connaître  toutes  les  circonstances 
9  concernant  les  villes  et  les  contrées  du  Monde;  sachex-le  bien.  Cette 
9  reproduction,  à  laquelle  J'ai  consacré  tous  mes  efforts,  je  Tai  rédigée 
9  en  langue  turke  par  Tordre  de  mon  maître  (  aghàmki  emr&ylA 
n  parce  que  cette  langue  exerce  une  grande  autorité  dans  le  Monde. 

m 

9  J>si)èTe  de  votre  bienveillance  et  de  voire  indulgence  parfaites  qo^ 
9  vous  voudrex  bien  corriger  les  négligences  de  plume  qui  peuvent 
f  déparer  cet  ouvrage  :  Dieu  seul  sait  la  vérité.  > 
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les  conseils  de  son  maître,  il  a  préféré  les  traduire  en 
turc  y  c  parce  que  cette  langue  tend  de  plus  en  plus  à 
1  se  propager  i.  N'oublions  pas  que  le  traducteur  écrit 
sous  le  règne  de  Soliman  surnommé  à  juste  titre  le 
Conquérant. 

n  Cette  circonstance,  et  la  nationalité  de  Tanteur, 
nous  donnent  l'explication  des  fautes  dont  le  texte  four- 
mille, de  l'incertitude  de  son  orthographe,  enfin  de 
l'emploi  fréquent  de  prépositions  ou  d'adverbes  arabes, 
comme  lienného  ou  liennéhom^  tout  à  fait  inusités  en 
turk  (1).  Hadji  Ahmed  insiste  sur  les  peines  infinies  que 
ce  travail  lui  a  coûtées  ;  il  rend  grâce  à  Dieu  de  lui  avoir 
permis  d'amasser  des  connaissances  dont  les  croyants 
pourront  tirer  quelques  fruits,  et  il  espère  qu'en  récom- 
pense de  ce  service,  les  ministres  de  la  Porte  s'inté- 
resseront à  son  sort  et  consentiront  à  le  racheter. 

»  Son  ignorance  en  géographie,  et  même  son  peu 
d'érudition  orientale,  me  semblent  résulter  des  sources 
par  lui  indiquées  :  des  auteurs  de  l'antiquité  il  ne  con- 
naît et  ne  cite  que  Platon,  Socrate,  et  le  grand  Lokman 
(ce  dernier  nom  est  douteux)  ;  parmi  les  Arabes,  Ismaêl 
Abou'lfath  est  le  seul  nom  qui  revienne  sous  sa  plume. 
n  est  probable  qu'il  désigne  ainsi  le  célèbre  Abou'i- 
féda,  dont  il  avait  vaguement  entendu  parler,  mais 
qu'il  n'avait  jamais  lu  puisqu'il  donne  à  son  ouvrage 
le  titre  de  Traité  de  Mathématiques  {Kitâb  el-riâdhi)  ; 
cependant  il  n'hésite  pas  à  dire  que  l'exemple  de  ce 

(1)  Cest  ainsi  qu^à  Tendroit  où  une  crevasse  de  Tépreuve  originale 
rend  pénible  la  lecture  des  mots  qui  suivent  le  nom  d'Ahhmed,  on 
rëcoonatt,  en  y  regardant  bien,  la  locution  hybride  men  scheher 
Thounisy^  «le  la  ville  de  Tunis. 

XI.   DÉCEMBRE.  9.  A6 
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prince  éclairé  l'a  déterminé  à  mettre  ses  connaissances 
par  écrit,  et  que  comme  lui  il  a  voulu  instruire  ses  con- 
temporains sur  les  contrées  les  plus  célèbres  du  Monde, 
leurs  richesses,  les  rois  qui  les  gouvernent,  etc.  Il  laisse 
de  côté  les  questions  puiement  scientifiques,  parce 
qu'elles  ont  élé  développées  d'une  naanière  satîsfai- 
saoïe  par  le  savant  Abou'Uath  dans  l'ouvrage  cité.  £o 
revanche,  il  donnera,  sur  les  contrées  nouveHement  dé- 
couvertes et  qui  forment  la  quatrième  partie  du  Mcmde, 
des  détails  qui  ne  pouvaient  être  connus  de  ses  de- 
vanciers. 

»  Après  de  courtes  et  incomplètes  définidons  sur  la 
configuration  du  Globe,  les  pèles,  les  parallèles  et  ks 
méridiens,  vient  la  description  abrégée  des  quatre  par- 
ties du  monde,  dans  l'ordre  suivant  :  1*  l'Afrique, 
2*"  rEurqpe,  S^"  l'Asie,  i!"  l'Amérique (IVni  daunia).  Au- 
cune trace  de  méthode  ne  se  trouve  dans  cette  descrip- 
tion :  du  Magreb  et  du  Soudan,  il  conduit  brusque^ 
ment  le  lecteur  au  Mexique  et  au  Pérou,  et  le  ramène 
ensuite  dans  le  Kbataî  et  le  Turquestan  ;  les  paragra* 
phes  suivants  sont  consacrés  au  roi  d'Abyssinie,  au 
sultan  ottoman,  aux  rois  de  France,  d'Espagne,  d'Italie, 
de  Portugal,  d'Allemagne,  de  Russie,  et  en  dernier 
ieu  au  roi  des  Kyzyl-bach^  c'est-à-dire  des  Persans. 

»  Pour  donner  une  idée  de  cette  compilatioa,  jejoins 
ici  la  traduction  du  passage  reiatif  à  l' Abyasinie.  c  Le 
»  roi  des  Abyssins  est  semblable  à  Saturne  ;  »  —  (Ceci 
est  la  conséquence  de  cette  vieille  théorie  astrologique 
encore  admise  parmi  les  musulmans,  et  en  vertu  de  la- 
quelle chaque  pays  est  soumis  a  Finfluence  d'une  pla- 
nète :  plus  loin,  le  sultan  Soliman  est  comparé  au  soleil^ 
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Cbarles-Quint  à  Jupiter,  le  roi  de  France  à  Vénus,  et 
ainsi  de  suite).  —  r  C'est  le  plus  puissant  roi  de  T  Afri- 

>  que;  son  royaume  s'étend  à  l'Orient  jusqu'à  la  mer 

>  qui  baigne  les  c6tes  de  la  Mecque,  à  l'occident  jus- 

>  qu'au  pays  de  Tombouctou,  au  sud  jusqu'au  terri- 

>  toire  des  Béni  Mettasaya  et  au  b"  degré  de  latitude 
»  septentrionale  ;  au  nord,  jusqu'aux  déserts  de  Barla  et 
»  à  l'Egypte.  C'est  un  grand  et  redoutable  monarque  ;  il 
»  professe  la  religion  chrétienne,  et  plusieurs  chefs  mu- 
n  sulmans  et  idolâtres  sont  ses  tributaires.  Il  campe 
»  souvent  avec  son  armée  au  milieu  des  plaines  et  dans 
»  les  vallées,  afin  de  surveiller  ses  différentes  provinces. 
»  En  temps  de  guerre  il  peut  mettre  sur  pied  cent  mille 

>  soldats,  cavaliers  et  fantassins  ;  il  mène  à  sa  suite  un 

>  grand  pombre  d'éléphants.  Il  est  presque  toujours  en 
t  état  d'hostilité  avec  le  roi  de  Toaibouctou,  les  Béni 
»  Mettasaya,  et  les  chefs  musulmans  établis  sur  la  fron- 
I  tière  méridionale  de  l'Abyssinie;  chaque  année  il  leur 
f  enlève  une  certaine  étendue  de  territoire.  11  est  allié, 
>  par  un  traité  d'amitié,  au  roi  de  Portugal.  Produc- 
n  tions  :  riz  et  miel  en  abondance  ;  or,  argent ,  fer, 
»  cuivre,  étain  ;  dents  d'éléphant  ;  épices  et  aromates. 
p  Commerce  très-actif  d'esclaves  noirs  et  de  chevaux.  » 

tt  A  la  partie  supérieure  de  la  mappemonde,  en  ca- 
ractères entrelacés»  est  le  titre  kémâlilé  naqch  oloun- 
mych  djumlé  djihân  numouni,  c'est-à-dire  ;  €  Tableau 
du  Monde,  dessiné  avec  une  exactitude  parfaite.  » 

»  La  rose  des  vents  est  formée  par  huit  médaillons  ou 
massifs  de  puages  autour  des  deux  hémisphères,  avec 
lea  noms  suivants  : 
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Nord ildii; 

NordHwest.  .  gara  yel  ■  le  veut  Doir  >  ; 

Ouest ywi  hatisi,  svec  sa  traduction  x 

gharb,  •  le  coochaol  ■  [1); 
Sod-ooest. .  .  lodos; 

Sud (manqQe)  ; 

Ssd-est.  .  .  .  kethichlèmè; 

Est. ;»R  doghousou  ; 

Nord-est.    ,   .  poîraz  (2); 

presque  tous  ces  oovaa  sont  défigorés  par  l'antet 
le  copiste. 

■  Les  deux  bémispbëres  soot  séparés  par  une  éc 
gTïdoée  :  à  droite.  ISO  degrés  coupés  par  l'éqoa 
à  gancbe  l'aDGieiiDe  dirision  par' climats  (3).  nen 
mats  au  aord  de  l'équatenr  et  oeuf  climatâ  aa  soi 

■  Les  Terres  aosirales  sodI  prolongées  à  ToiM 
i  l'est  jusqu'au  tropique  (i)  ;  la  partie  orieotale 
nommée  bokam  vilayeli,  e  pays  du  bois  de  Bri 

(I  Ovtrc  tel  aoliM  ntrmçoaitatt*  anbM  JoialM  am  dtac 
t3«*i  UriLM  ftmr  le  ■o«i  4a  irati  cardimui,  uToir  ■  tckrw» 
wftralrifiBil.  et  ttln^f  «n  onraul,  <m  nwarfof .  ^tmr  Wt  k 
Utmtéàaint.  de*  tiaoniBiO  qui  et  Mot  Uut  a  fait  ioconM 
■illMn,  Mi«ir,  yMcr  •■  N.O.,  c|rs<a  m  N'.E.,  yrby  m  5. 
fttnb  M  5.Q.;  dr  piv.  m  pUe  MXral.  où  ot  lOKTite  m  J* 
uilMO  4«  qolkt  tt-ftmoabf.  on  panical  à  Un,  u>ul  i  U  pai 

(3.  Il  «cnH  pcat-Auc  pta*  rxMt  dr  lire  toiirdi  M  mtrnt  b 
fiHt  c'erf  OBT  liante  dMiatioadBKnc^fii^ 

^3,  Voir  ti-4e<utf.  TOO,  aol»  I,  l'obumlioB  q«rf  ai  EtiU 
deuil  partkalin  di  la  carte  d'Ahbmcd,  qui  aiaH  éli  Bfraai 
AuMHui  ^CMlcMBi  p.  îDt,  ootr  I   aiuii  bîrD  «u«  par  FVMrm 

(4)  Cmi  «i  trvpâqat  do  Capticonw  qa'il  t'tril  m  réiUtf  (I 
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la  partie  la  plus  rapprochée  du  pôle  austral  porte  cette 
inscription  :  «  Région  située  au  sud  de  la  Terre^  dé* 
couverte  réceramentet  encore  imparfaitement  connue»  ; 
la  portion  située  à  l'ouost  est  nommée  patal  vilayetû 
Le  continent  américain  est  bordé,  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  par  cette  légende  :  «Cette  contrée,  inconnue 
D  aux  anciens,  a  été  découverte  par  les  Espagnols  l'an 
»  898  (1492)  ;  de  jour  en  jour  leurs  flottes  y  font  de 
>  nouvelles  conquêtes  » .  D'autres  légendes,  placées  en 
regard  des  pays,  complètent  les  détails  donnés  dans  le 
texte  qui  entoure  la  carte. 

»  De  dix  en  dix  degrés,  la  durée  du  jour  le  plus 
long  et  du  jour  le  plus  court  de  Tannée,  parait  indi- 
quée avec  soin,  mais  les  chiffres  sont  pour  la  plupart 
illisibles  ;  l'hémisphère  oriental  a  particulièrement  souf- 
fert :  les  traits  qui  marquent  l'Europe  et  l'Asie,  ainsi 
que  les  explications  qui  les  suivent,  sont  presque  mé- 
connaissables, même  à  la  loupe. 

»  Au-dessous  du  pôle  sud,  on  remarque  une  sphère 
armillaire  oblique,  indiquant  le  mouvement  circulaire 
des  planètes  autour  de  la  Terre,  dans  l'ordre  suivant  : 
la  Lune,  Mercure,  Vénus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter,  Sa- 
turne. A  droite  et  à  gauche  de  cette  sphère  se  trouvent 
deux  médaillons  où  sont  représentés  les  signes  du  zo- 
diaque ;  le  dessin  de  ces  figures  est  certainement  de 
provenance  européenne  ;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
d'examiner  les  mêmes  figures  dans  les  manuscrits  ara- 
bes et  persans  de  Razviui  (adjaïb  el  makhloukat) .  On 

el'Gedy)  ;  mais  par  inadvertance  on  Toil  écrit  sur  la  droite,  précisé- 
ment an  voisinage  de  la  Terre  australe,  la  dénomination  de  Tropique 
do  Cancer  {Itiiqlâb  eUSarikdn). 
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lit  aatonr,  en  arabe  :  <  Hnîtitoie  inel,  positioD  de 


les  fixes.  * 


La  mappemonde  turke,  sur  laquelle  j'ai  rassf 
dans  les  sections  qui  prâcèdeot,  toutes  les  a 
fournies  par  ses  descripteurs  les  plus  aatorîsés, 
core  été  l'objet  de  quelques  meations  plus  ou 
récentes,  remarquables  à  la  fois  par  leur  concis 
par  les  énonciations  Douvelles  qui  s'y  trouTenl 
muléea. 

Tout  le  moode,  en  ce  temps  de  locomotjou  fréq 
et  rapide,  connaît  et  apprécie  la  coUecUon  des  C 
pour  les  voyageurs  dans  les  divers  pays  de  l'Ëi 
rédigés  avec  ud  soio  digoe  d'éloge  par  U.  A<j 
Joanne  et  quelques  collaborateurs  cboisis,  et  p 
par  la  librairie  Hacliette  :  le  Guide  d'Italie  (1 
l'œuvre  de  U.  AugusliD-Joeepb  du  Pays,  qui, 
une  description  tràs-condensée  de  Venise  et  d 
monuments,  à  l'artide  de  la  fameuse  salle  dttio  i 
de  l'aocien  palais  des  Doges,  signale,  à  la  suite 
grande  et  célèbre  mappeoKMide  de  Fra  Uauro,  qv 

(4)  tiiuérain  dueriflif,  IMoriqiti  el  urtiKifiw  de  tltaUi  a 
SJeUtf.pu-A.-J.  ddPits.  4>édiIiOD,  Piri(,186S,  la-13;  tUM  I 
du  Nord,  p.  301.  —  Une  zntalioD  («nblabiB  le  tronte  dani  I 
iapi«>(rionaI«  jiuqu'à  Nice,  Gin«*  et  BetogM,  matml  Jn 
gew,  etc. .pu  K.  Bjuieu*,  Cobleni,  1863,  io-iS;  p.  26S  :  ■  i 

■  blwui  <a  bail,  uilléi  pir  Utd(i  HehemBl  de  Tiuii  ea  1SS9  < 

■  pr^MDUDi  le  Globe  terreitni.  ■ 
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le  principal  ornement  de  cette  salle.  —  t  Six  planches 

>  en  bois  représentant  le  globe  terrestre,  par  Hadgi 

>  Méhémet  de  Tunis,  1559.  % 

Le  nombre  de  planches  et  le  nom  de  Fauteur,  voilà, 
dans  cette  mention  si  brève  (que  d'autres  ont  répétée), 
deux  points  en  désaccord  avec  les  témoignages  pré- 
cédemment rapportés  :  or,  bien  que  la  reproduction 
photographiée  que  j'avais  sous  les  yeux  me  permit 
d'apprécier  immédiatement  le  degré  d'importance  de 
ces  deux  énonciations,  en  laissant  apercevoir  des  in- 
dices confirmatifs  de  la  première  et  le  rejet  implicite 
de  la  seconde,  il  me  parut  convenable  de  recourir  à 
l'auteur  du  volume  pour  obtenir  quelque»  détails  da 
plus,  d'après  ses  souvenirs  personnels  ou  les  notes  re« 
cueillies  sur  place.  Il  voulut  bien ,  dans  son  humble 
modestie,  me  désigner  comme  ses  propres  autorités 
pour  cet  article  spécial,  d'une  part,  le  Dernier  Guide 
de  Venise^  publié  en  français,  dans  cette  ville  même, 
en  1860,  30US  le  QQm  de  Françoi3  Zanotto  (1) ,  et  d'^y-* 
ire  part  la  Guida  di  Venezia  de  Pietro  Selvatioo  et 
Vinoenso  Lazari,  parue  en  1852. 

Dans  ce  dernier  ouvrage,  il  avait  rencontré  ces  quel- 
ques lignes  :  «  Six  planches  de  Hadgi  Meemet,  trouvées 
»  dans  une  galère  turli;e  prise  par  les  Vénitiens,  et  im- 
»  priipées  h  un  petit  nonabre  d'exemplaires  en  179&, 

>  avec  une  très-courte  explication  de  Siméon  AssOf- 
»  mani  »  (2). 

(I)  GetU  éditioQ  française  est  iDdii}aée  comme  u  traduite  de  Tka- 
»  lien  iiar  Silyestre  Baodario.  » 

(3)  «  ^i  T^yole  dï  Hadgi  Meemet,  troyal^  ip  ^n^  galierA  turca  pre- 
»  data  da*  Veneziaoi,  ed  impresse  in  piccol  numéro   d*esempl^r| 
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Le  volume  de  Zanotto»  un  peu  plus  explicite ,  portait 
textuellement  :  «  Six  planches  gravées  en  bois,  repré- 
«  sentant  le  globe  terrestre  en  forme  d'un  cœor,  de 
»  Badffi'Mehemed^  de  Tunis  (1669).  Les  VéoiticDs, 
D  conduits  par  François  Morosini,  ont  trouvé  ces  plao- 
»  ches  dans  une  galère  turque,  qu'ils  avaient  pillée  en 
m  166A.  L'an  1665  on  en  a  publié  quelques  copies,  avec 
»  une  illustration  rédigée  par  Assemani  »  (1). 

Ici  le  désaccord  s'est  accru  à  un  tel  degré,  qu'il  de* 
vient  choquant  à  l'excès,  et  provoque  immédiatement 
une  juste  défiance  ;  l'association  du  nom  d' Assemani 
avec  la  date  de  1665  nous  reporterait  tout  d'abord  à 
plus  d'un  siècle  en  arrière  du  rédacteur  connu  de  la 
notice  explicative,  laquelle  a  également  bien  été,  de 
fait,  publiée  à  Venise  en  1795  :  il  s'agit  en  réalité  de 
l'abbé  Simon  Assemani,  professeur  de  langues  orieo  ^ 

>  nel  1795»  coo  breyissima  illustrazione  di  Simeooe  Assemioi.  » 
(Sblvatico  b  Lazaii,  apud  A.-J.  dd  Pats,  lettre  de  Fontainebleta 
5  août  1865).  —  Le  prénom  de  Siméon^  donné  ici  k  Assemani,  eiqa 
se  tronve  pareillement  dans  nn  préeédenl  écrit  de  Laiari,  de  mteie  que 
dans  les  lKriMkmiv$Mziane  de  Ogoisva  (iD'4<*,  toU  IV,  Veaiae.  I$34, 
p.  636),  n^est  point  exact:  le  docte  maronite,  dans  tons  seseaTragea' 
signe  uniformément  Simon. 

(1)  Zanotto,  apud  A.-J.  ou  Pats,  lettres  de  Fontaioeblean,  5  août 
et  30  septembre  I8ti5. —  Avant  le  livre  de  Zanotto  avait  pam  le  Moi- 
BAT*s  ffandbook  for  Travetten  tn  NoftAam  llaly  (8*  édttioo,  Loadret, 
1660,  petit  in-8<^)  où  se  lit  renonciation  saivante  (p.  350,  ool.  2), 
après  la  mention  de  la  célèbre  mappemonde  de  Pra  llanro  :  €  There 
»  are  also  several  other  maps  bere  :  one  vrorthy  of  being  remarked  ia  « 
»  Turkisb  one  of  the  Earth,  in  tbe  form  of  a  beart,  by  the  Tanîsiaa 
»  Hadgi  Mabomed  (1559)  :  alongside  is  tbe  engraved  wood-block  from 
»  which  it  was  struck  :  it  was  fonnd  in  a  galley  captored  by  the  Veoe- 
»  tiens.  » 


(  729  ) 

taJes  au  séminaire  de  Padone,  le  même  qui  en  1790 
avait  publié  la  Description  du  globe  céleste  arabe  kou- 
fique  dn  musée  Borgia,  et  qui  est  mort  à  Padoue  en 
1821  ;  et  quoique  ses  deux  oncles,  Joseph-Louis  pro- 
fesseur à  la  Sapience  de  Rome,  et  Étienne-Evode  ar- 
chevêque d'Apamée,  et  avant  eux  son  grand-oncle 
Joseph-Simon  archevêque  de  Tyr,  fassent  remonter  à 
deux  générations  plus  haut  Tillustration  littéraire  de 
cette  savante  famille  syrienne,  la  date  de  1665  précé- 
derait encore  de  plus  de  vingt  ans  (1)  la  naissance 
même  du  plus  ancien  *d' eux  tous. 

Ainsi  mis  en  défiance  par  une  erreur  tellement  mani- 
feste sur  ce  point,  on  se  demande  si  l'association  du 
nom  de  François  Morosini^avec  la  date  de  166A  est 
mieux  justifiée  ;  et  comme  évidemment  cette  date  ap- 
partient à  la  longue  et  glorieuse  carrière  du  célèbre 
François  Morosini  le  Péloponnésiaque,  à  diverses  fois 
capitaine  général  des  galères,  et  doge  de  Venise,  on 
ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  bien  lui  qu'a  voulu  dé- 
signer notre  aventureux  cicérone  vénitien  ;  par  mal- 
heur, l'illustre  guerrier,  qui  passa  presque  toute  sa 
vie  sur  les  flottes  de  la  République  (2),  avait  été  dis- 

(1)  Joseph-Simon  ÂssemaDi,  mort  le  13  Janvier  1768,  préfet  de  U 
Bibliothèque  du  Vatican,  citait  né  en  1687  à  Tripoli  de  Syrie. 

(2)  Francisci  Mauroccni  Poloponnesiaci  Venetariumprincipis  gesta, 
scriptore  Joanne  Gratiano  Bergomensi;  io-i**,  Padoue,  1698  :  lib.  U; 
ann.  1662,  pp.  106-107  ;  «  Mauroccni  reditus  in  patria,Civitati6erga 
»  eumdem  siudium;  deinde  accusatur;  at  non  modo  absolvitur,  aed 
1»  accusatores illatie  injuriaepostulanlur....  Itii  declinata obtreetatione, 

•  in  necessariam  quietem  .«ecessit.  —  ann.  1666,  p.  112  :  Senatas.... 
»  cùm  anceps  motus  multiplei  bellum  minitaretur  ..  in  Franciseom 

•  Maarocenum  claMÎs  prcfectaram  oontulit.  > 
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gncié  à  la  soiie  des  désastres  de  U  campagm 
1600,  et  rentré  dans  ses  foyers  en  1662,  il  ne  fat 
pelé  «I  cnomaDdeinent  qu'an  dkûs  de  mai  1666 
ne  pent  donc  avoir  non  plus  aaeane  foi  à  la  ca( 
qoi  loi  est  attribuée  dans  cet  intwvalle,  et  qui  a 
bit  tomber  entre  les  mains  des  Véaitiena  les  plai 
gravées  de  U  mappemonde  uirLe  dont  nous  par 
tt  rapporterai  plus  loin  des  preuves  directes  que  1 
TIC  d'Ahhmed  ae  troavail  déjà  à  Venise  près 
siècle  avaot  cette  {H^tendoe  capture. 

L'architecte  Pietro-Esteose  Selvatico ,  et  l'éi 
Vioceiuo  Luari  avaient  été  plus  rédervès  dans  le 
qo'ila  otA  signé  en  cooiman  de  lenr  double  nom, 
dans  lequel  je  n'bésite  pas  à  ntettie  sur  le  compte 
lîcuUer  de  Lazari  U  mention  que  j'ai  transcrite  ci- 
ans,  de  la  carte  de  Hà^y  Ahhmed.  Déjà  il  l'avait 
avec  plus  d'étendue  eu  1817,  dans  une  des  notes 
les  i  son  édition  itaUeone  des  voyages  de  Marc  Pob 
i  propos  dn  commerce  de  la  rliubarbe  entre  Veni 
les  pays  d'Orieni,  et  de  certains  détails  donnés 
sujet  par  l'ancien  éditeur  vénitien  Jean-Baptiste 
musio.  V<Mci  d'abord,  pour  rendre  parfaituneot  i 
ligible  la  note  ultérieure  de  Lazari,  ce  qu'il  con' 
de  relever  dans  la  Dichiarazwne  de  Ramnâo 
cemaot  certains  passages  du  livre  de  Marc  Polo  rel 
à  la  rhubarbe  \t). 

(1)  /  nayji  a  Itores  Polo  pfwj—ii  ^adMH  ptr  la  pïM 

MT  orifnMlt  frMOM»  ili  ItiiiriiiMii  iti  Hw  i iJ«lifi[lBilii 

«  il  éÊOÊmtmÊi  dm  Y'acmto   Laiui,  fmbblitmli  fm  a 

(S)  Stoaméo  mJmm  Mit  tiamtttim 
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a  Comme  à  cet  égard  (dit  Bamisio),  il  ne  se  trouve, 

>  que  je  sache,  en  aucun  livre,  autant  que  j'en  ai  en- 
»  tendu  de  la  bouche  d'un  Persan  de  beaucoup  d'esprit 
»  et  de  jugement,  il  me  semble  extrêmement  utile  de 
n  rapporter  spécialement  ici  le  peu  que,  dans  ces  der- 
»  nières  années,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'apprendre 
»  de  cet  homme,  lequel  s'appelait  Chaggi  Memet,  natif 
»  de  la  province  de  Chilan,  près  de  la  mer  Caspienne, 
»  d'une  ville  appelée  Tabas ,  ayant  personnellement 

>  voyagé  jusqu'à  Succiur,  puis  venu  à  Venise  à  cette 


M.  Qia  Bittiita  Rambsio,  el  hora  in  giMiM  tmova  edUiane  aocre$9iuto^ 
in-fol.,  Yeobe,  1583;  Eipositionê  di  M,  Gto  UaUitta  fkmwio;  DidUa- 
roHone  d^'alcuni  luoghi  ne  libri  di  M,  Marco  Polo  con  VHistoria  del 
Bheubarbaro,  fol.  1 4  verso  :  «  Nel  capitolo  38  del  primo  libro  di  mes- 
»  ser  Marco  Polo,  trattandosi  del  Rheabarbaro,....  pareadomi 
B  questa  eosa  trk  tatte  Paître  degna  di  cofnitione,...  ne sapendo  io cbe 
»  fin  hora  in  alcuDO  libro  si  legga  tanto  di  quello,  qaanto  gia  ialesi 
»  éa  «i*  htMmo  PeMiaoo  di  oiolio  bello  ingegno  et  jgiudicio,  mi  pare 
»  q^\  estera  sommameote  necessario  cb*io  pariicolarmente  descriva 
»  quel  poco,  cbe  gli  anni  passati  hebbi  veotura  d'ioteDdere  da  costui  : 
»  il  qaaie  erachiamato  Cbaggi  Memet,  nativo délia  proviocia  di  Chllàn, 
»  appresso  al  mare  Caspio,  d^ana  città  detta  Tabas,  et  era  personal- 
»  mente  stato  fi  no  In  Soccair,  essendo  di  poi  in  Venetia  qoelli  mesi 
»  venoto  con  molta  qnantità  di  detto  Rhenbarbaro.  »— J*ai  dû  tra* 
doire  littéralement  cette  dernière  phrase,  mais  il  est  nécessaire  de 
remarquer  Ici  qu'il  n^y  a  pas  de  liaison  nécessaire  entre  les  deux  dé- 
signations de  la  province  de  Chilan  (Guîlàn)  dHine  part,  et  de  la 
ville  de  Tabas  (Thabès)  d'antre  part  :  Mefahemmed  était  natif  de  la 
province  de  Gailân,  snr  le  littoral  de  la  mer  Caspienne,  au  sud-oaest; 
et  1!  était  suivant  toute  apparenct  habitant  de  Thabès,  ville  bien  con- 
nue dn  CouhestÂn  snr  la  route  de  Terd  à  Herât,  et  grand  marché  de 
soie,  dont  le  Guilàn  produit  en  abondance  une  quantité  plus  estimée 
que  celle  des  provinces  Tototnes. 
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>  époque  avec  un  grand  approvisionnemeDl  de  rhu- 
»  barbe.  » 

c  Celui-ci,  donc  (1),  un  jour  que  j'étais  allé  dtner  à 
»  Murano»  en  dehors  de  Venise en  compagnie  de 

>  mes  bons  amis  Michel  de  San-Hichele  de  Vérone  et 

>  Thomaso  Giunti  ;  après  que  la  nappe  eût  été  enlevée, 

>  à  la  fin  du  dîner,  et  par  Tintermédiaire  de  Michel 
c  Mambrè,  homme  très-instruit  dans  les  langues  arabe, 
»  persane  et  turke,  et  personnage  Tort  distingué  de 
x>  manières,  aujourd'hui»  à  raison  de  son  mérite,  inter- 
»  prête  de  cette  Illustrissime  Seigneurie  pour  la  langue 
»  turke  ;  [ce  Chaggi  Memet ,  dis- je,]  commença  son 
»  récit,  que  Mambrè  interprétait  à  mesure  )> . — Et  plus 
loin  :   c  II  me  paraît  convenable  d'ajouter  encore  ici 

>  un  récit  sommaire  que  m*a  fait  le  susdit  Chaggi 
»  Memet,  marchand  persan,  avant  son  d^rt  de  cette 
n  ville». 

Revenons  maintenant  à  Lazari  :  après  avoir  signalé 
la  notice  détaillée  suria  rhubarbe,  recueillie  par  Ra- 
mnsio  des  communications  verbales  du  voyageur  persan 

(1)  «  Qaesto  adaïucbe,  esieodo  io  andato  quel  giornio  cbe  ne  ragio- 

»  nammo  à  desioare  à  Muraoo  fuori  di  Venetia,  et bareodo  per 

»  sorte  in  mia  compagnta  reccelleote  arcbiteito,  messer  Micbele  Sao- 
»  Michèle  di  Verona,  et  mes&er  Thomaso  GiuDti,  miei  carissimi  amici, 
»  doppo  levato  il  maotile  di  laTola  nel  fiue  del  desioare,  per  il  oieio 

>  di  M.  Michèle  Blambrè  haomo  dottissiino  nella  liogaa  Araba,  Per- 
»  siana,  et  Tarcha,  et  persona  di  molto  geatili  rostoni.  il  qoale  è  per 

»  il  suo  valore  boggidi  interprète  di  questa  lUostrissima  Signorta  nella 

>  lingtia  Tnrcha,  inrominciô  à  dire  coiï,  et  il  Mambrè  interpréta? a,  a 
—  Fol.  1 6  :  c  Parmi  coavenieote  qai  ancora  aggiongere  nn  breye  som  - 
»  marlo  faitomi  dal  sndetto  Chaggi  Memet  mercante  Persiano,  aTanti 
»  il  sno  partire  di  qneita  citlà.  » 
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qui  se  trouvait  à  cette  époque  à  Venise»  il  poursuit  en 
ces  termes  : 

c  Ce  persan  (1)  est  ce  même  Aggi  Meemed  (Ghaggi 
»  Memet  de  Ramusio),  à  qui  nous  devons  un  beau  pla- 
f  nisphëre  gravé  en  1559,  embrassant  tout  le  monde 
»  alors  connu.  Les  six  planches,  élégamment  gravées 

>  sur  bois  par  Aggi  Meemed,  se  conservent  dans  la 

>  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  après  avoir  élé  trouvées 
))  au  fond  d'une  galère  turke  capturée  par  les  Véni- 

>  tiens.  Ces  planches  sont  dans  un  état  de  conserva- 

>  tion  presque  parfaite,  et  une  seule  fois,  en  1795,  il 
»  a  été  tiré  un  très-petit  nombre  d'exemplaires  de  la 
M  mappemonde  entière  afin  d'être  expliquée  par  l'orien- 
»  taliste  Siméon  Assemani,  qui  cependant  n'entreprit 

(1)  Lazari,  Commentario,  ut  iuprày  p.  316  :  «  E*  qaesto  persiano 
»  qoel  medesimo  Aggi  Meemed  (Chaggi  Memet  di  Ramusio)  a  cul  dob- 
»  biamoun  bel  planisfero  inUgliato  nel  1559,  chetutto  abbraccia  il 
»  moDdo  allora  cooosciato.  Le  sei  tavole  leggiadramente  incise  in 
»  legDO  da  Aggi  Meemed  si  custodiscono  nella  Bibliotbeca  di  S.  Marco, 
»  rioveuate  nel  fondo  di  ana  gaiçra  turca  presa  dai  VeDeziani.  Quelle 
»  U?ole  soDO  quasi  délia  più  perfelta  cooservazione,  e  solo  tjua  vol  ta, 
»  nel  1795,  si  trasse  un  tenuissimo  numéro  d*Gsemplari  dell'  iotera 
»  Mappa,  perché  la  illuitrasse  Torientalista  Simeone  Assemani: 
•  questi  perô  non  istituî  che  troppo  superficiali  ricercbe.  £  il  bel  mo- 
»  numento  délia  geografla  araba  del  sec.  XVI  è  (utlora  ignoto  alla 
9  maggior  parte  degli  eruditi.  * — ^Durante  la  stampa  di  questo  libro 
»  (Inglio  1847)  si  divisa  di  esporre  le  tavole  di  Aggi  Meemed  presso  il 
»  célèbre  planisfero  di  Fra  Mauro  nella  Sala  del  Palaizo  Oncale  detia 
»  dêUo  Scudo^  destinata  d'ora  in  avaoti  ad  accogliere  eiclusivamenie 
«..rnoonmenU  geografiqi«  »  —  Pour  le  dire  en  passant,  cette  salle 
Mrult  apn  nom  de  VÊcu  du  doge  régnant  qui  y  était  officiellement 
fîiiposé  :  die  paratt  avoir  déjà  reçu  et  devoir  garder  désormais  la  déno- 
9  ,miD#liou  de  Sala  deUô  Mappe, 
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9  qtie  des  recherches  trësksaperâcielles.  Et  ce  beau 
»  monument  de  la  Géographie  arabe  an  XVP  fiâèele 

>  reste  encore  inconnu  à  la  plupart  des  émdhs.  i 

Lazari  ajoute  en  note  :  <  Pendant  l'impression  de  ce 

>  volume  (juillet  18A7),  on  a  résolu  d'exposer  les  plan- 

>  ches  de  Aggi  Heemed  auprès  du  célèbre  planisphère 
f  de  Fra  Mauro,  dans  la  salle  du  palais  des  Doges 
3  appelée  dello  Scudo^  destinée  à  recevoir  désormais 

>  exclusivement  des  monuments  géographiques.  > 

Il  est  difficile  de  s'expliquer  comment  un  homme 
aussi  instruit  et  aussi  perspicace  que  Lazari  a  pu  cou* 
fondre  en  un  seul  et  même  personnage,  d'une  part  le 
marchand  de  rhubarbe  Hbâggy  Mehhemmed,  natif  de 
la  province  persane  de  Guilàn,  et  domicilié  en  la  ville 
de  Thabès  dans  le  Couhestan,  venu  à  Venise  suivant 
toute  apparence  vers  1551,  et  reparti  avant  1553,  date 
probable  de  l'écrit  de  Ramusio  (1)  ;  et  d* autre  part  le 

(t)  Le  second  volome  de  là  CollecUon  de  Ranrasio  n*a  été  publié 
ponr  la  première  fols  (iii*aprèfl  les  dent  autres,  datés  de  15S0  et  1556 
et  seulement  en  1 559,  deux  ans  après  la  mort  da  zélé  coltectear,  ar- 
rivé en  juillet  1557  à  Padoue.  Mais  déjà  quatre  ans  plus  tét,  Ramusio 
adressait  à  son  ami  Jérôme  Fracastoro,  sous  la  date  du  7  juillet  1 953, 
une  épflre  dédicatoire  en  forme  de  préface  pour  ce  deuxième  Tohiaie. 
dont  alors  le  premier  seul  avait  paru,  et  le  troisième  était  annosoé; 
tandis  que  ce  deuxième-ci  était  tout  prêt,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le 
livre  de  Marc  Polo,  «il  quale  »,  dit-il,  «  insiemecen  qneatialtri  eieall. 
»  scrittori  délia  parte  verso  Levante  et  Greco-Tramontana  floo  aoito 
»  il  nostro  polo,  che  habbiamo  cou  non  poca  ftttica  oosf  Interi  e  MeK 
9  in  questo  secondo  volume  fin*  bora  raccoili,  anderà  sotto  l*honoraio 
»  nome  di  vostra  Eccellenzà.  »  —  D*où  il  toit  que  Hhâggy  Mebhcni- 
med,  qui  s*était  trouvé  à  Venise  gU  annipastaHf  et  qui  en  était  riors 
reparti  suivant  Pintroduction  de  Ranroaio  à  ce  livre  de  Mare  ftêOp 
avait  dû  y  venir  plus  d*une  année  ^U  onitt)  avant  te  récHdeftiBiaR^ 
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géographe  Hbâggy  Ahhmed  de  Tunis,  élevé  à  Fés, 
tombé  dans  l'esclavage  des  Chrétiens,  continuant  de 
s'instruire  chez  eux,  et  s' appliquant,  sur  Tordre  de  son 
inattre  (1),  à  rédiger  en  langue  turke  une  mappemonde 
qui  porte  la  date  de  1560. 

Le  nom,  la  profession,  la  patrie,  les  circonstances 
chronologiques,  tout  concourt  à  distinguer  ces  deux 
hommes,  et  Ton  est  forcé  de  reconnaître  que  Lazari 
n'a  point  examiné  d'assez  près  les  éléments  qu'il  rap«- 
prochait  et  confondait  ainsi. 

VIII 

Malgré  toutes  les  informations  rassemblées  dans  les 
pages  précédentes  sur  le  monument  xylographique 
objet  de  cette  étude,  il  est  encore  plus  d'un  détail 
qu'on  y  chercherait  vainement,  plus  d'un  point  à 
l'égard  duquel  l'esprit  est  tenu  en  suspens  entre  des 
énonciations  contradictoires  :  les  dimensions  préci3es 
de  la  gravure  originale,  le  nombre  des  planches  y 

et  en  reparlir,  aa  plus  tard,  dans  la  partie  déjà  écoulée  de  Taonée 
même  de  f  e  récit. 

(1)  Voir  ci-dessus  p.  719,  è  la  note,  les'énooeiaHons caractéristiques  : 
»  il  est  à  espérer  que  nous  serons  délivré  du  Frankistàn  »  ....  «  J'ai 
9  rédifé  en  laugae  lurke  par  Tordre  de  mon  maître  » .  —  U  est  évi- 
dent que  ces  indications  significatives  avaient  échappé  au  premier  eia- 
men  rapide  d^Asaemani,  qui  fait  entrepïviidre  le  travail  d'Ahhroed 
après  son  retour  à  la  liberté  {dono  ricuperata  Imsua  Ubertà—yoir  ci- 
dttsiH  p.  700,  note  8),  etque  Hammer  de  son  cAié  n*y  a  pas  pris  garde, 
en  répétant  appès  Assemant:  bey  setner  Befirey%m§  (ei-dessus  p.  71 3, 
à  It  note)  on  ëU*  mcir  daUa  tckimriiù  (p.  41 ,  à  la  note). 
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eoqiloyées.  U  nalure  et  rëpûsseor  du  bois,  l'éUt 
de  coDsemûoD,  le  mode  et  l'époque  de  l'Acqnistl 
les  tinges  bits,  U  personnalité  de  raaieQr,...  ce 
lotant  de  qneslioBS  i  éclaiicir,  de  proUënies  à  lé 
dre,  doot  les  élémeots  de  solatioD  □'élaient  pwn 
à  ma  portée,  et  be  poavûeQt  goére  être  recber 
■ne  frnt  qa'à  Venbe  mbne  :  ce  fbt  de  ma  part  l't 
d'an  »pftà  difect  à  Fi^ligeant  coocoors  de  l'abbé 
leelÎDeUi,  qm  se  tarda  point  à  répondre  k  tooles 
înlenngaûonâ  avec  le  plus  gndeuz  empressemeol 
Je  ne  saoraits  mieux  faire  que  d'insérer  textn 
nent  ici.  presque  sans  rêseire,  une  versioo  à  peu 
Ëtié(afe  de  la  répcmse  qne  le  docte  tùbliotbécaire  i 
Marcieaoe  a  bien  voulo  m' écrire  de  Venise  le  21 


Lettrt  é«  t^bbé  Joseph  ViuinntELU.  eonsernateu 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc. 

€  A  peine  rerenn  [de  mon  voyage  en  Allemagne 
IM  nets  en  deroir  de  tous  renseigner  sur  tout  ce 
peat  TOUS  intéresser  au  sujet  de  la  cai  le  tn  rke  cooseï 
dans  la  salle  appelée  de/lo  Sanfo  on  deile  Happe 

■  Cette  table  (2),  en  bois  de  pommier,  de  llS  < 
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timëtresde  hauteur,  111  de  largeur,  et  2  1/2  d'épais- 
seur, est  formée  de  six  pièces  assemblées,  trois  à 
droite  et  trois  à  gauche,  dans  Tordre  suivant  :  les 
quatre  du  haut  forment  le  cœur  ou  la  mappemonde 
telle  que  Ta  conçue  Fauteur;  des  deux  pièces  infé- 
rieures, celle  de  gauche  offre  le  titre  supérieur  par- 
tagé en  deux  lignes  [superposées  l'une  à  l'autre];  celle 
de  droite  offre  également  repliée  [en  deux  sections 
superposées]  la  portion  inférieure  qui  contient,  au  mi- 
lieu la  sphère  armillaire,  et  sur  les  côtés  ies  deux  hémis- 
phères célestes.  La  hauteur  aussi  bien  que  la  largeur 
sont  réparties  en  juste  proportion,  chacune  des  trois 

»  Distra,  neir  ordioe  segnente  :  i  quattro  superiori  formaoo  il  caore 

»  0  la  luappa  del  Moodo,  corne  fa  concepata  dall'  autore;  délie  due 

»  tavole  inreriori  quella  a  sioistra  offre  il  litolo  superiore  in  due  lioee: 

»  per  eseropio,  poniamo  cbe  il  titolo  délia  carta  aia  il  segaente  : 

XMCCLLLL; 

»  Délia  tavola  in  vcce  è  intagliato  cosî  : 

XMCC 
LLLL 

»  Quella  a  destra  dà  egualmentc  ripiegaia  la  parte  ioferiore,  oel  cui 
»  meizo  è  la  sfera  armillare,  e  aile  parti  il  cielo  astronomico.  Quindi 
»  questa  parle  espressa  nello  stampato  : 

O  o  O 

Cielo  astroo.  Sfera  armillcre.  Cielo  astron. 

»  nella  ta?ola  è  rappreieotata  : 

9  6 

»  Tanto  la  largbezza  quauto  Paltezza  fono  ripartite  con  giusta  pro- 
9  porzione»  dando  ciascuoa  délie  tre  tavole  ceotim.  38  1/2  d'aUezia 
»  ni  55  1/2  di  largbezza. 

XI.  DÉCEMBRE.  10.  A7 
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planches  [de  chaque  raogée]  donnant  38  1/2  centi- 
mètres de  hauteur  sur  55  1/2  de  largeur. 

>  Un  bruit  traditionnel  (1)  a  répété,  depuis  le  siècle 
dernier,  que  la  planche  fut  trouvée  au  fond  d'une  ga- 
lère turke  ;  rien  n'appuie  cet  on-dit,  et  la  simple  con- 
naissance des  conditions  du  Monde  turk  d'alors  suffit 
à  la  détruire. 

n  Des  documents  trouvés  dans  nos  archives,  et  pos- 
sédés par  le  coadjnteur  de  cette  bibliothèque,  Gio- 
vanni Lorenzi,  établissent  les  faits  suivants  :  Les  Jti- 
formatori  dello  studio  di  Padova  (le  ministère  de 
Tinstruction  publique  d'aujourd'hui  )  auraient  donné 
la  permission  à  Hagi  Ahmed...  de  publier,  en  société 
avec  une  autre  personne  de  Venise,  un  planisphère 
turk;...  après  la  gravure  des  six  planches,  il  s'éleva 

(1)  «  Una  Yoce  tradizionale  ripetî  ûoo  dal  scorso  secsolo  cbe  la 
»  tavola  fu  rinvenuta  nel  fondo  d*aaa  galera  turca  ;  niente  dà  appoggio 
»  a  qaesla  diceria,  e  la  sola  conoacenza  délie  condiziooi  del  Mondo 
»  turco  d'allora  basta  a  rovesciarla.  Docomenti  rioTenaU  ne'  Doalii 
»  archivj  e  possédai!  dal  eoadialore  di  questa  biblloUieca,  Giorauii 
»  LoreDzi,  pongOQO  ia  sede  i  fatU  aegueoti.  I  Riformalori  dello  studio 
»  di  Padova  (rodieroo  minitiero  dell'  Istrazione  pnbblica)  avrebbe 

»  dalo  il  pérmesso  ad  Hàgi  Ahftied di  pabblicare  in  compagnia  di 

»  àttrO  di  Venezia  lin  planfsrero  turco; Incise  le  sei  iarole,  sorse 

»  questione  Trà'  due  soc],  questione  ch'ora  non  saprei  determinare  di 
»  che  nalnra  fosse.  Egli  è  a  certo  cbe  pocodopo  TintagHo,  quelle  UTole 
»  chiuse  in  ma  eassetta  a  tel  eompartîmenti  (neVIt  sfetsa  maniem 
»  colla  quale  oggi  sogliono  i  tipografi  ripom  le  forme  tipografldiia  per 
»  servirseoe  in  altra  circostanza)  furono  deposte  nellesale  degli  oggetti 
»  Tar]  del  Consiglio  ddt  Dieci.  (Queste  safe  serrono  ora  agli  afllij, 
»  aile  spdute,  alla  Biblioteca  delP  I.  R.  IsUtnto  veneto  di  Sdenze, 
»  lettere  ed  arli],  é  dâ  qaetté  lale  qaella  eassetta  passô  alla  Kiiblioteea 
»  llarciana.  » 
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entre  les  deux  adsocîés  un  différend  dont  je  ne  saurais 
aujourd'hui  j^réciser  la  nature;  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  peu  après  la  gravure,  ces  planches,  renfer- 
mées dans  un  coffre  à  six  compartiments  (en  la  manière 
que  les  typographes  de  nos  jours  ont  coutume  d^lBtnma- 
gasiner  les  formes  d'imprimerie  pbur  s'ett  servir  en 
d'autres  occasions) ^  furent  déposées  dans  lies  salles  deï 
«  objets  divers  %  du  Conseil  des  Dix  (ces  salles  servent 
maintenant  pour  les  bureaux,  les  séanbes,  et  la  biblio- 
thèque de  l'Institut  iînpéHal  et  royal  vénitien  des 
Sciences,  Lettres  et  Arts);  et  dé  ces  salles,  ce  coffi*e  a 
passé  à  la  bibliothèque  de  Saint- Marô. 
I»  A  l'époque  (1)  du  mémoire  écHt  par  AsséMhni,  il 

(1)  «  Al  momeoto  della  memoria  scritta  dalP  Assemaoi,  se  né  Urà- 
»  rotio  24  ttempIAH  (della  carta  ttirébes^à)  àÈ\\6  iUtniiatore  Pintelli  di 
»  Veoexia,  poco  prima  de!  1195  :  due  de'  ^iiali  sono  poMcduU  daUA 
»  Marciana,  udo  esposto  nella  sala  délie  Mâppe,  Tallro  io  Tolmne  0er 
»  uso  di  studio.  Pu6  dirsi  che  i  due  del  Metteroich  e  del  générale 
»  Haùslab  proyedgano  da  qui&lla  iiraturà.  Por  quaoto  io  so,  non  ne 
»  fàroDo  liraté  altre  copie.  Da  pà'réccbi  abni,  ancbe  per  far  cosa  grata 
»  bu*  oitikbo  Jomard,  fo  Avea  dohiandatô  a  questà  Lbûgotenen2a  H 
»  permesso  di  trarne  dodici  esemplari,  ma  una  commissione  delP 
»  Accademia  di  Belle  Arti  invocata  per  consiglio  al  proposito,  opiné  che 
»  qdellé  tavote  ne  softHrebbiek'ô  per  la  càiliva  eondizione  à\  alcunà.  » 
—  L^exeniplâire  de  MétteMâicb  eU  celui  que  Hànimer  avait  reçu  de 
Tabbé  ftettto.  Qaant  àu  général  d^artillerié  Aulricbien  Franz  de  Haùs- 
lab, un  renseignement  èrrodé  sUppoMIt  qù*i1  en  possédait  même  plus 
d*un)B  dans  sa  belle  collection  de  certes  géographiques,  renommée 
parmi  les  pldS  ricbeS  de  VEurOf^e  ;  khais  il  m'exprime,  dans  une  lettre 
dâtélB  de  Vienne  le  3  octobre  courant,  le  vif  regi*et  de  n'avoir  pu  par- 
venir à  le  procurer  Uii  etetnt^lalré  dé  cette  carte,  malgré  ses  re- 
cherebel  Véitélrées  :  Il  possède  seulement  la  reproduction  italienne  gra- 
vée ton  1!S66,  de  la  mappetbdh'dé  d'brdbéé  Fine  de  1536,  qui  a  servi 
de  type  k  celle  de  Uhâggy  AUkIi&ed. 
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fut  tiré  2A  exemplaires  de  la  carte  tarke«  par  rimpri- 
meur  Pinelli  de  Venise,  un  peu  avant  1795  ;  deux  des- 
quels appartiennent  à  la  Marcienne,  l'un  exposé  dans 
la  salle  des  cartes»  l'autre  en  volume  pour  l'étude.  On 
peut  affirmer  que  les  deux  exemplaires  de  Mettemicli 
et  de  Hauslab  proviennent  de  ce  tirage.  Autant  que 
je  sache,  il  n'en  a  pas  été  tiré  d'autres  exemplaires.  Il 
y  a  plusieurs  années,  pour  faire  une  chose  agréable  à 
l'excellent  Jomard,  j'avais  demandé  ici  à  la  Lieute- 
nance  l'autorisation  d'en  tirer  douze  exemplaires,  mais 
une  commission  de  l'Académie  des  beaux-arts,  consul- 
tée spécialement  à  ce  sujet,  fut  d'avis  que  ces  planches 
en  souffriraient,  à  cause  du  mauvais  état  de  quelques- 
unes. 

»  La  photographie  (1)  que  vous  connaissez  n'a  pas 
été  prise  sur  l'original,  mais  bien  sur  la  planche  impri- 
mée, comme  il  est  d'usage  de  le  faire  aussi  pour  les 
tableaux,  prenant  les  photographies  d'après  les  gra- 
vures ou  les  dessins.  Le  champ  de  l'imprimé  est  à  peu 
près  de  la  même  hauteur  et  de  la  même  largeur  que 


(1)  «  La  fotografia  a  lei  nota  non  fù  tratSa  dalP  originale,  ma  benù 

»  dal  Toglio  a  stampa,  corne  suolsi  Tare  anche  per  i  dipinli.ioglieodosi 

»  le  foiograGe  dalle  incifioni  o  da*  disegni.  l\  campo  délia  stampa  è 

»  qaasi  délia  itessa  altezia  e  larghena  dei  legni,  non  montando  la 

»  larghezia  di  ciascuno  dei  inargioi  del  legoo  a  più  che  bd  ceniimelro.» 

A  Délia  Dichiarazione  dell*  Assemani  (che  noiia  aitenne  di  quaoto 
»  promise)  si  polrebbe  benissimo  trovare  in  Venezia  qoalche  esem- 
»  plare,  ma  le  esigenze  sooo  cosï  strampalaie,  da  non  poterne  far  easo.» 

»  Quanto  allô  stato  di  conservazione,  la  è  safGcienle.  Gna  délie  lavole 
»  délia  parte  iofeiiore  del  cuore  é  schiappata  o  scissa  loogitodiiial- 
9  mente  :  quà  e  là  si  mostrano  poche  ta?latare.  » 
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les  bois,  la  largeur  de  chacune  des  marges  du  bois 
n'allant  pas  à  plus  d'un  centimètre. 

>  De  la  «  Dichîarazione  »  d*Assemani  (qui  n'a  rien 
tenu  de  ce  qu'il  avait  promis)  on  pourrait  fort  bien 
trouver  à  Venise  quelque  exemplaire,  mais  les  exi- 
gences sont  si  extravagantes  qu'on  ne  peut  y  songer. 

»  Quant  à  l'état  de  conservation,  il  est  passable. 
L'une  des  planches  de  la  partie  inférieure  du  cœur  est 
éclatée  ou  fendue  longitudinalement;  çà  et  là  se  mon- 
trent quelques  vermoulures. 

>  Il  reste  (1)  maintenant  à  parler  des  auteurs  qui 
ont  fait  mention  de  cette  mappemonde. 

»  A  la  page  214  de  l'ouvrage  :  «  Lettere  d'uomini 
»  illustri  che  fiorirono  nel  principio  del  secolo  decimo* 
1  settimo,  non  più  stampate»,  Venise  1744,  in-8',  se 
trouve  une  lettre  du  docte  padouan  Laurent  Pignoria, 
à  Paul  Gualdo  lettré  vicentin  à  Venise,  datée  de  Padoue 

(1)  «  Resta  ora  a  parlaredegli  aatori  che  ricordarooo  qaesta  mappa. 
»  A  pag.  214  deir  opéra  :  Lellere  d'uomoni  iUustri  che  fiorirono  nel 
»  principio  del  secolo  decimo  setUmo,  non  più  stampalCy  Venezia, 
»  Baglioni,  i7ii,  8°,  leggesiuna  lettera  del  dotto  padovano  Lorenzo 
»  Pigooria  a  Paolo  Gualdo  letteralo  viceotino  a  Venezia  (PadoYa, 
»  10  genoi^o  1G19),  io  cui  fra  le  altre  cose  scrivesi  :  *  se  poi  potrà  io- 
»  *  tendere  alcuoa  cosa  del  Blappamondo  arabico  o  lurcbesco,  di  questo 
»  *•  ancora  desidero  8apere....Il  Franco  Torse  le  saprà  dire  del  Mappa- 
»  *  mondo,  e  meglio  di  tnlli  Till.  sig.  ZaccariaSagredo.  »  (Inana  nola 
n  a  piè  di  pagioa  leggesi)  :  *  Zaccaria  Sagredo  è  cbiamato  dal  Galilei  il 
»  *  sno  idolo,  ed  è  introdotloper  aao  degli  interlocotorr  del  sno  famoso 
»  '  Dialogo.  » 

»  Quando  Zurla  ne  scriveva  neir  opéra  iuUe  antiche  mappe  idro- 
«  graflche,  la  carta  era  aocora  al  Consiglio  de*  Dieci,  e  per  ciô  è  ben 
»  nalorale  ch*  egli  ne  parlasse  corne  di  cosa  da  lai  non  vednta,  e  la 
f>  disse  di  quattro  tavole.... 
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le  10  janvier  1610,  dans  laquelle,  entre  antres 
pbraseSy  il  est  écrit  :  a  Si  vous  pouvez  9tu9si  apprendre 
»  quelque  chose  de  la  niappemonde  arabe  on  turke, 

^  c'est  qn  sujet  dont  je  dôsire  être  instruit Peat- 

»  être  Franco  ponrra«-t*il  vous  éclairer  sur  la  mappe- 
»  monde,  et  mieux  que  tout  autret  l'illqstre  Zacbane 
»  Sagredo  t.-^{>ane  une  note  au  bas  de  la  page  on  Ut: 
%  Zacharie  &ag?edo  est  appelé  par  Galilée  eon  ido}e,  et 
»  est  introduit  comme  Ym  des  interlocuteurs  de  son 
»  fameux  Dialogue.  » 

>  Qnand  Zurla  écrivait  squ  ouvrage  %  Snlle  aqtiche 
>  mappe  idrogeograGcl^e  h  ,  la  carte  [turlte]  était  en- 
core au  Coq^il  des  Dix,  ^t  dés  lorq  il  est  bien  naturel 
qu'il  en  parlât  comme  ^'uw  chose  qu'il  n'avait  pas  vue, 
at  la  soppo^j^t  de  qua^e  planches  [senl€iiiient]..M. 
«•«•••,•«••«•  ••• 
»  ^^notto  (l)  ne  mérite  aucune  attention  :  U  est  gé- 
néralement connu  ici  pour  ^  un  faiseur  de  livres  > . 
homme  ^ans  resspurçes,  pe  manquant  pf(?  tqut  h  (ait 

^  «tioitat^  come  fin  p»îfatir  d^  Im^  UAm»  f^om  pcie^,  ass  pnft 

i<  ^(t^i^^  d'iogegoo,  fi)^  ga«4Aëa«f «M  (pw  H'a^aQ  •wwrt  u  i>«^««e 
»  gMP<<4ianHm  coUo  surf  i«U  Ar<Haî  d>  as'  tnipi»f#  liew^fici*  ^net- 

p  Vr«f porto  ^  VcQwtjn  41  queUi  iivoif,  f 

»  Ui»ifi,  rapito  qn  «iiqo  fj|,  «ir  pn^re  degU  ^Uiqu  ftqfiJi  i  Wn» 
«  cQafcl^qiiofq  fi  4f^||§  BJji  ^(lil^  ifitf(Mip|(H«asa  p»l  m4oll9  délie 
9  cote;  perô  igaaro  delle  lingae  orienlali  e  noa  addentotoii  beiie  ntl 
9  aoggeUQ,  errô  nel  (ipnie  q  rÎReiî  TaqUc^  VffdaioiM  4<^Ii4  itltn*  > 

«  l|i  p«re  di  avec  riapQStq  ^\\p  fiogft|«  ia«  nc«fch«,  Sp  l#  oopocftHer» 
I  papvi  |c|iiariineati,  dçgrrii  IU»iRi»n(«  4U*  ppar#  aiî*.  ^  | 

»  Si  aaaicori,  etc.  Simili  VâiJHfHglHtt 
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d'intelligence,  qui  gagnait  (il  est  mort  Tan  passé)  le 
€  panera  quotidianum»  en  restant  aux  ordres  d'une 
entreprise  de  librairie.  Séduit  par  une  ombre  de  pro- 
babilité, il  a  fabriqué  Thistoriette  relative  à  l'époque 
du  transport  de  ces  planches  à  Venise. 

»  Lazzari,  enlevé  il  y  a  un  au  à  l'honneur  des  meil- 
leures études,  est  un  homme  consciencieux,  et  de  la 
plus  fine  pénétration  dans  le  fond  des  choses;  mais, 
igqorant  les  langues  orientales  et  n'ayant  pas  appro- 
fondi le  sujet,  il  s'est  trompé  sur  le  nom,  et  a  répété  la 
vieille  tradition  de  la  galère. 

»  Il  me  semble  que  j'ai  répondu  à  chacune  de  vos 
questions  :  si  vous  aviez  encore  besoin  d'éclaircisse- 
ments, recourez  librement  à  mes  services 

1  Veuillez,  etc. 

cGiDSEPPE  VALEimVELLI.» 

Cette  lettre  contenait,  outre  ce  qu'on  vient  de  lire, 
l'indication  de  divers  passages  que  j'avais  déjà  ras- 
semblés et  employés,  et  que  par  ce  motif  j'ai  négligé 
de  rappeler  surérogatoirement  une  fois  de  pUis  ;  m^ 
aucun  n'avait  échappé  à  l'érudition  de  mon  bienveillant 
informateur. 

Une  référence  de  sa  part,  ou  de  celle  de  son  docte 
adjoint  M.  Lorenzi,  à  l'annotation  de  Lazari  sur  le 
marchand  de  rhubarbe  cité  par  Ramusio,  m'a,  d'un 
autre  côté, porté  à  communiquer  au  savant  bibliothé- 
caire mes  objections  sur  ce  point,  et  à  réclamer  de 
l'obligeance  du  possesseur  des  documents  officiels  re- 
cueillis dans  les  archives,  un  résumé  précis,  dégagé 
de  tout  rapprochement  conjectural,  des  faits  exclusi- 
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vement  puisés  dans  ces  propres  docnmeots;  la  même 
bonne  grâce  qui  m'était  venue  une  première  fois  en 
aide,  s'est  encore  montrée  en  cette  deuxième  com- 
munication, et  une  nouvelle  lettre  du  complaisant 
abbé  Valeniinelli  m'a  transmis  la  note  suivante  de 
M.  Lorenzi,  dont  je  me  borne  à  donner  une  traduction 
scrupuleusement  littérale. 

Note  de  M.  Jean-Baptiste  Loreivzi,  canservatewr 
adjoint  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  à 
Venise  (l). 

c  II  y  a  certainement  errenr  dans  l'assertion,  basée 
snr  une  vulgaire  tradition  mensongère,  que  le  plani- 

(1)  c  Ofsenrarione  !  —  Erro  cerUmeole  chi  aneri,  appoggiaodoti 
»  solo  a  Yolgare  errooea  tradiitooe,  che  il  Planisfero  Araho  iadso  ia 
»  SQi  ta  vole  che  si  caslodisce  nelP  I.  R.  Biblioleca  Marciaoa  dl  Yeoe- 
»  lia,  sia  stato  rioveoato  oel  foodo  di  unaGalera  Tarca  presadai  Ye- 
»  nesiaai  :  mentrechè  da  Documenti  tiffUnaU^  finora  ioediU,  risalu 

qoaoto  segue  :  —  i^  Che  ael  156S,  H  RiObrniatori  dello  stodio  di 
•  Padova  rilasciarono,  dopo  pralicate  le  prescritte  revisioni  dfgli 
9  esperti,  il  permesso  di  skampar  il  Mappamondo  Arabo  con  le  gra- 
»  dualion  delU  provincie  et  cUlà  dd  SuUan  itmad  et  raccoUe  ia  Cagi 
M  Àcmett  tradolle  dal  Membre  et  Cam6i....  —  2*'  Che  la  segaito 
»  TaDDO  steiso  fa  domandato  e  coocesso  il  privilégie  a  Mare*  Aotooio 
»  GiustîniaD  qaale  editore  di  poter  solo  stampar  e  vender  il  Mappa- 
»  monde  in  ArcLbo  con  le  grcuiualioni  délie  provincie  et  cUtà  osservate 
»  da  Sultan  Ismael  et  raccoUe  per  Cagi  Acmat  et  IradoUe  dal  Membre 
»  et  Cambi,.,..  con  moUa  fatica e  spe$e  del stiddetto  (Olustialan) ridotte 
»  a  perfetione,  —  a**  Che  poco  appresso  il  predetto  editore  apparisee 
»  accusa to  per  cootraveouoni  aile  le^i  aulla  stampa,  in  legailo  a  cba 
»  furongli  asportati  dalla  sua  casa  vari  oggelti  (fra  qnesti  forae  anche 
»  le  sei  Tavole  del  Planisfero  Arabo}.  Dal  quai  Proceaso  rîfulto  per 
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sphère  arabe  gravé  sur  six  planches,  qui  se  conserve 
dans  rimpériale  et  royale  bibliothèque  Marcienne  de 
Venise,  aurait  été  trouvé  au  fond  d'une  galère  tnrke 
prise  par  les  Vénitiens  ;  tandis  qu'il  résulte  de  docu- 

»  altro  innocente,  corne  il  relativo  documento  lo  prova.  —  In  seguito 
»  a  ciô  dunque  è  da  ritenere  cbe  le  predette  sei  Tavole  del  Planisfero 
»  ArabOj  rimasle  neU*  Archivio  del  Consiglio  di  Dieci  sino  dalP  epoca 
»  deir  accennato  Processo,  per  non  essere  stato  dal  Giastiniano  rido- 
»  mandate,  o  ppr  altra  cagione,  dimenticate  flno  Tanno  1795,  è  rinve- 
»  nutein  allora  senza  memoria  alcuna,  si  passarono  alla  Marclana,  e 
»  si  vollero  rinvenute  in  fondo  di  una  galera  Turca.  » 

«  Venezia,  1115  setlembre  1865.  Gio  :  Battista  Lorbnzi^ 

Coadiulore  délia  Marciana.  » 

l\  est  vivement  à  désirer  qae  le  possesseur  de  ces  documents  leur 
donne  bientôt  une  publicité  plus  complète,  en  j  joignant  tous  les 
éclaircissement»  de  détail  qu'ils  pourront  comporter. 

Le  sultan  Ismaêl  dont  le  nom  revient  invariablement  dans  ces  docu- 
ments pour  désigner  la  source  principale  du  planisphère  arabe  de 
HhAggy  Ahhmed,  c'est  le  célèbre  Aboulféda  Ismaël,  prince  de  Hamab, 
dont  nous  devons  à  M.  Reinaud  une  traduction  française  annotée  avec 
une  admirable  érudition,  mais  restée  malheureusement  suspendue  de- 
puis bien  des  années  ;  que  mon  excellent  ami  me  laisse  répéter  ici  pu- 
bliquement le  vœu  que  je  lui  ai  si  souvent  exprimé,  de  compléter  un 
ouvrage  devenu  fondamental  pour  Thistoire  de  la  Géographie  des 
Orientaux  par  la  haute  valeur  du  commentaire  qui  raccompagne. 

Il  est  digne  de  remarque,  en  se  reportant  au  diflfus  épilogue 
d*  Ahhmed  (ci- dessus  pp.  718  à  720,  À  la  note),  d'y  voir  Aboulféda  cité 
parmi  les  géographes  occidentaux  qu'il  a  reproduits  en  écriture  musul- 
mane d'après  le  texte  et  les  caractères  francs  ;  Texplication  de  cette 
singulière  énonciation  se  trouve  peut-être  dans  Texisience  à  Venise,  à 
cette  époque,  d'une  version  latine  des  tables  d' Aboulféda  (parte  d*un 
libro  araho  uHimamente  tradoUa  in  latino  per  un*  uomo  di  questa  etàben 
intendente  di  moite  Hngué)  dont  parle  longuement  Ramusio  à  la  troi- 
sième page  de  sa  dédicace  du  7  Juillet  1553  k  Fracaatoro. 
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ments  officiels,  jusqu'à  présent  inédits,  les  faits  que 
Yoici  : 

>  i*  Qu'en  1568  les  c  Rifformatori  dello  studio  di 
Padova»,  après  accomplissement,  par  les  experts,  des 
révisions  prescrites,  délivrèrent  le  permis  d'imprimer 
«  la  mappemonde  arabe  avec  les  posiliona  d^  pro- 
»  vinces  et  villes  observées  par  le  sultan  Ismafti,  et 
»  recueillies  par  Cagi  Acmat,  traduites  par  Membre 
>  et  Cambi...  >  ; 

»  2*  Qu'à  la  suite,  eu  la  mêu^  année,  fut  demandé 
et  obtenu  par  Marc- Antoine  Giustinian  à  titre  d'é4i*- 
teui*,  le  privilège  de  pouvoir  c  seul  imprimer  et  vendre 
»  la  mappemonde  en  ar^be,  av^ç  lea  positions  de^  pro- 
»  vinces  et  villes  observées  par  le  Bultan  Ismaôl  et  i»- 
»  cueillies  par  Cagi  Acmat,  et  traduites  par  Membre 
»  et  Cambi,..  menées  à  perfection  avec  beaucoup  de 
»  travail  et  de  dépens^  de  la  part  du  susdit  (Giusti- 
»  nian)  »  ; 

»  S"*  Que  peu  après,  on  voit  le  susdit  éditeur  aceusi 
pour  contravention  aux  lois  sur  la  presse,  en  suite  de 
quoi  on  enleva  de  chez  lui  divers  objets  (parmi  lesquels 
aussi  peut-être  les  six  plancbes  du  planisphère  arabe)  ; 
duquel  procès  résulta,  au  surplus,  son  innocence, 
comme  le  prouve  le  document  y  relatif  ; 

)  En  conséquence  de  quoi  il  faut  donc  tenir  pour 
certain  que  lesdites  six  planches  du  planisphère  arabe, 
restées  aux  archives  du  Conseil  des  Dix  depuis  l'époque 
du  procès  susmentionné,  pour  n'avoir  point  été  récla- 
mées par  Giustiiiiano,  ou  pour  toute  autre  cause,  ou* 
bliées  jusqu'en  Tannée  1791,  et  retrouvées  alors 
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aucune  référence,  passèrent  à  la  Marcienne,  et  forent 
supposées  trouvées  au  fond  d'une  galère  turke* 

Veoiie,  te  15  septembre  1865. 

((Gio:Batti$ta  LpRENZf, 

coa4iateur  de  la  Mardeane.  9 


IX 


Noos  venons  de  parcourir,  en  recueillant  tout  ce  qui 
s'est  rencontré  de  relatif  à  notre  sujet,  Fenseinble  des 
éléments  dont  se  doit  former  une  notion  exacte  du 
monument  géographique  désigné  sous  le  titre  de  Map- 
pemonde turke  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  à 
Venise. 

Afin  de  procurer  une  idée  plus  nette  de  l'aspect 
giSinéral  de  cette  curieuse  rareté,  dont  peu  de  per- 
sonnes ont  été  à  portée  de  voir  soit  l'original,  soit 
quelqu'une  des  vingt-quatre  anciennes  épreuves,  la 
plupart  aujourd'hui  ignorées  ou  perdues,  et  que  ne 
peuvent  suppléer  quelques  reproductions  photogra- 
phiques clairsemées  ;  il  m'a  paru  opportun  d'enjoindre 
^  cette  notice  un  croquis  à  très-petite  échelle  :  le  for- 
mat du  volume  où  il  doit  être  inséré  m'a  fait  choisir 
le  module  de  5  millimètres  pour  l'intervalle  de  10  de- 
grés sur  le  méridien  central  de  la  mappemonde,  ce 
qui  représente  le  rapport  de  5  :  là  à  l'égard  de  la  ré- 
duction photographiée,  et  le  rapport  de  6 :  82  à  l'égard 
de  Toriginal. 

Ce  petit  dessin  est  suffisant  pour  ftiire  comprendre, 
ftu  moyen  des  lettres  indicatives  plaeées  dans  les  mar- 
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ges  vis-à-vis  des  compartiments  accusés  par  des  traits 
faciles  à  distinguer,  comment  an  exemplaire  entier  du 
tirage  en  contre-épreuve  de  l'origioal,  est  formé  de  la 
réunion  de  dix  sections  ou  pièces  distinctes,  assçmblées 
et  collées  dans  Tordre  que  voici  : 

D*abord  les  quatre  feuilles  A,  B,  C,  D,  contenant 
ensemble  la  projection  cordiforme  de  la  mappemonde, 
chacune  avec  sa  part  de  légende  et  de  bordure  latérale 
d'encadrement  :  la  mappemonde  se  trouvant  comprise 
tout  entière  sur  ces  quatre  feuilles,  il  est  aisé  de  se 
rendre  compte  de  renonciation  uniformément  répétée 
depuis  Assemani  jusqu'à  ces  derniers  temps,  que  cette 
mappemonde  se  trouvait  gravée  sur  quatre  planches. 
C'est  Lazari  qui  le  premier,  en  1 8A7,  énonça,  avec  plus 
de  justesse,  que  le  monument  complet  est  composé  de 
six  planches. 

Une  cinquième  planche,  en  effet,  quotée  Et  et  E2 
sur  le  dessin,  est  consacrée  aux  représentations  de  la 
sphère  armillaire  du  milieu,  et  des  deux  hémisphères 
célestes  latéraux,  avec  la  continuation  des  deux  colon- 
nes de  légendes  qui  accompagnent  à  droite  et  à  gau- 
che la  mappemonde,  plus  les  deux  fragments  complé- 
mentaires de  la  vignette  formant  la  bordure  des  côtés. 
Sur  la  planche  gravée  originale,  le  compartiment  El 
est  superposé  au  compartiment  E2,  et  l'on  sépare  les 
deux  pièces  après  le  tirage,  pour  les  assembler  bout  à 
bout  le  long  du  vertical  moyen  de  la  sphère  armillûre, 
et  les  réunir  ainsi  en  bande  transversale  au-dessous  de 
la  mappemonde. 

Il  ne  reste  plus  à  y  joindre,  pour  compléter  le  ta- 
bleau, que  les  bordures  d'encadrement  du  haut  et  du 


(  7AÔ) 

baSy  gravées  ensemble,  en  quatre  demi-bandes  super^ 
posées,  dans  la  sixième  et  dernière  planche.  Après  le 
tirage,  on  sépare  ces  quatre  pièces  pour  les  ajuster  par 
le  bout  deux  à  deux,  FI  avec  F2,  et  FS  avec  F4, 
de  manière  à  laisser  aux  extrémités  les  coins  du  cadre, 
et  à  former  ainsi  deux  bandes  étroites,  dont  la  place 
est  d'avance  bien  déterminée. 

Les  six  planches  sont  en  bois  de  pommier,  d'une 
épaisseur  uniforme  de  2  1/2  centimètres,  parfaitement 
égales  entre  elles,  et  mesurant  ensemble,  par  leur 
réunion  trois  à  trois  en  deux  rangées  verticales,  une 
hauteur  totale  de  115  centimètres,  sur  une  largeur 
de  111  centimètres;  d'où  il  résulte,  pour  la  dimen- 
sion propre  de  chaque  planche  séparée,  une  hauteur 
en  centimètres,  de  38  1/3  et  une  largeur  de  65  1/2. 
Elles  sont  gravées  en  relief,  avec  une  habileté  remar- 
quable, et  le  tirage  typographique,  exécuté  vers  la  fin 
de  Tannée  1794  par  l'imprimeur  vénitien  Pinelli,  ne 
laisse  apercevoir,  même  dans  la  reproduction  photo- 
graphiée qui  en  a  été  nouvellement  faite,  que  de  très- 
rares  et  très-petites  lacunes  dans  les  traits  les  plus 
déliés  et  les  plus  exposés  aux  accidents. 

La  gravure  est-elle  l'œuvre  directe  de  l'auteur  même 
du  tracé?  Assemani  ne  semble  pas  avoir  soupçonné 
qu'il  en  pût  être  autrement  ;  mais  rien  ne  parait  moins 
probable,  et  il  est  plus  sûr  de  ne  considérer  d'abord  le 
constructeur  de  cette  mappemonde  qu'au  point  de  vue 
de  la  rédaction,  qu'il  s'attribue  expressément. 

Il  se  nommait  Ahhmed^  et  avait  accompli  le  saint 
pèlerinage  de  la  Mekke,  puisqu'il  prenait  le  titre  révéré 
de  Bhâggy^  dont  la  prononciation  fortement  aspirée 
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motivût  dans  la  transcription  italiemie,  à  Venise  aussi 
bien  qu'à  Florence^  remploi  du  G  dur»  qui  dans  la 
bouche  des  Florentins  représente  en  effet  Faspiration 
forte  du  hha  arabe  ;  Cagi  Acmet  est  donc  une  forme 
italienne  parfaitement  reconnaissable  du  nom  de  notre 
auteur.  Sa  filiation  n'est  point  rappelée»  quoiqu'il  dt 
semblé  à  M.  Barbier  de  Meynard  qu'elle  pouvait  être 
supposée  se  perdre  dans  une  crevasse  inexorablement 
reproduite  par  l'épreuve  photographiée,  et  sur  le  bord 
de  laquelle  il  croyait  pouvoir  lire  le  monosyllabe  usuel 
ben  (fils  de..,);  mais  une  étude  attentive  de  ce  poiat 
m'a  démontré  qu'en  rapprochant  par  la  pensée  les  deux 
bords  de  la  crevasse,  on  lit  avec  certitude  en  cet  en^ 
droit  men  scheher  Thounisy  (de  la  ville  de  Tunis),  et 
rien  autre.  Il  fit  ses  études  dans  les  écoles  deTOocident^ 
en  la  ville  de  Fés,  la  plus  renommée  par  la  science  dé 
ses  docteurs,  et  s'adonna  par-dessus  tout  aux  mathé- 
matiques el  à  la  géographie^  auxquelles  U  continua  dé 
s'appliquer  chez  les  Chrétiens  lorsque  sa  destinée,  sur 
laquelle  il  ne  s'explique  pas  plus  longuement,  l'eut 
fait  tomber  en  esclavage  au  pouvoir  d'un  maître  bien- 
veillant, qui  le  laissa  exercer  sans  entravée  les  de^ 
voirs  de  sa  religion ,  et  se  Uvrer  à  son  goût  pdur 
l'étude. 

La  lecture  des  géographes  d'Europe^  tant  anciens 
que  modernes,  et  l'examen  attentif  de  leurs  cartes,  lai 
inspirèrent  la  pensée  de  rédiger  lui-mèitie,  pour  l'in» 
struction  des  Orientaux,  un  tableau  du  Mondé  connuv 
où  il  réunirait  aux  données  recueillies  par  le  célèbre 
géographe  arabe  le  sulthân  Isma'yl  Aboûlfédi,  les  p^ 
Jectionnements  puisés  aux  sources  européeonea,  éh  m 
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servant  d*ane  projection  que  le  cosmographe  français 
Oronce  Fine  avait  employée,  en  1 636,  pour  une  map- 
pemonde dont  il  fut  gravée  sur  cuivre  une  édition 
nouvelle  en  1606  à  Vérone;  projection  qu'Oronce 
Fine  lui-même  avait  empruntée  de  Jean  Werner  de 
Nuremberg,  qui  l'avait  proposée  avec  quelques  autres 
en  1614.  Il  faut  donc  se  garder  de  croire,  comme  se 
l'était  persuadé  Assemani,  que  ce  fut  une  construction 
neuveet  originale,  àl'égard  de  laquelle Hbâggy  Ahhmed 
aurait  eu  l'honneur  de  l'invention.  Un  coup  d'œil  com- 
paratif sur  la  mappemonde  d'Oronce  Fine  et  sur  celle 
du  géographe  tunisien  suffit  à  démontrer  que  celui-ci 
ftvait  emprunté  au  premier,  non-seulement  son  mode 
de  projection,  mais  la  majeure  partie  de  son  tracé  des 
continents  et  des  lies  ;  il  est  juste  toutefois  de  recon- 
naître, dans  l'œuvre  d*  Ahhmed,  une  nomenclature  plus 
riche,  et  des  améliorations  de  détail  assez  notables  quant 
à  la  configiu'ation  des  côtes  du  Nouveau-Monde  sur  l'un 
et  l'autre  Océan,  particulièrement  dans  les  contrées 
septentrionales. 

Le  dessin  fut  accompagné  de  légendes  étendues  ( 
sur  l'indication  de  son  maître,  Ahhmed  dut  employer, 
entre  les  langues  musulmanes,  l'idiome  turk,  qui 
dominait  alors*,  mais  les  idiotismes  arabes  se  glissèrent 
en  plus  d'un  endroit  de  son  texte  turk,  si  tant  est  que 
cette  rédaction  turke  lui  appartienne  tout  entière  légi- 
timement. Il  résulte  implicitement,  dans  tous  les  cas, 
de  ce  qu'il  raconte  de  lui-même,  que  rien  ne  justifie 
l'interprétation  d' Assemani  suivant  laquelle  Ahhmed 
aurait  entrepris  ce  travail  après  son  retour  à  la  liberté  : 
quel  maître  alors  lui  aurût  imposé  le  choix  de  la  lan- 
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gue  turke  pour  ses  légendes?  Évidemment  Ahhmed 
était  resté  dans  cet  esclavage  que  la  tolérance  et  la 
bonté  de  son  maître  lui  avaient  rendu  léger  ;  c'est  chez 
son  maître  qu'il  exécutait  son  c  Tableau  du  Monde  », 
et  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  Venise  même  étût 
le  lieu  de  son  séjour. 

C'est  dans  les  années  960  et  967  de  l'hégire,  qu'il 
rédigeait  ses  légendes;  cette  double  date  répond,  dans 
l'ère  chrétienne,  à  l'intervalle  compris  entre  le  1&  oc- 
tobre 1658  et  le  21  septembre  1560,  époque  où  Soli- 
man le  Grand  étendait  aux  dépens  de  l'Europe  le  do- 
maine de  la  puissance  ottomane,  où  Philippe  II  régnait 
sur  l'Espagne  et  le  Nouveau-Monde,  où  François  II 
venait,  après  Henri  II  si  malheureusement  atteint  par 
Montgommery,  s'asseoir  sur  le  trône  de  France  ;  Jé- 
rôme Priuli  était  alors  le  doge  de  Venise,  et  fut  rem- 
placé en  1667  par  le  vieux  Pierre  Loredan. 

Des  documents  inédits,  recueillis  dans  les  archives 
vénitiennes  par  M.  Lorenzi,  viennent  maintenant 
révéler  ce  fait  curieux,  qu'en  l'année  1568  une  auto- 
risation régulière  et  un  privilège  exclusif  furent  obte- 
nus pour  la  publication  de  la  mappemonde  d' Ahhmed  ; 
les  termes  employés  pour  la  désigner  veulent  être 
pesés  attentivement  :  t  II  mappamondo  arabo  con  le 
9  graduationi  délie  provincie  et  città  osservate  da  sul- 

>  tan  Ismaêl  et  raccolte  da  Gagi  Acmet,  et  tradotte  dal 
»  Membre  et  Gambi  ; con  molta  fatica  e  spese  del 

>  Marc' Antonio  (Griostinian  ridotte  a  perfetione  ».  Il 
y  a  là  toute  une  série  bien  marquée  dé  collaborations 
distinctes  :  d'abord  les  observations  d'Aboulféda  re- 
cueillies et  employées  par  Ahhmed,  puis  la  traduction 


de  Membre  et  Gambi»  enfin  le  labeur  et  les  dépenses 
de  Giustinian  pour  rachèvement  parfait  de  l'œuvre 
commune.  Ce  sont  trois  parts  successives,  diverses, 
sur  rétendue  respective  desquelles  il  ne  pouvait  y  avoir 
d'équivoque  au  moment  où  elles  étaient  ainsi  rappelées; 
mais  susceptibles  aujourd*bui  d'interprétations  diffé- 
rentes au  gré  des  tendances  de  la  critique  :  un  scep- 
ticisme outré  pourra  mettre  en  doute  jusqu'à  l'identité 
de  la  mappemonde  qui  faisait  l'objet  de  l'autorisation 
et  du  privilège  de  1568,  avec  le  monument  de  1559 
conservé  encore  aujourd'hui  à  Venise.  Cependant  un 
fait  capital  domine  la  question,  et  semble  devoir  écarter 
toute  incertitude  ;  c'est  l'existence  même  de  ce  monu- 
ment visiblement  préparé  pour  l'impression,  circon- 
stance qui  ne  permet  pas  d'isoler  entre  eux,  d'un  côté 
le  travail  de  Hâggy  Ahhmed  constaté  à  la  fois  par  les 
documents  officiels  en  la  possession  de  M.  Lorenzi  et 
par  le  monument  xylographique  lui-même,  et  d'un  autre 
côté  le  concours  expressément  déclaré,  de  Membre  et 
Cambi  d'abord,  et  de  Giustinian  en  dernier  lieu. 

Reprenons  les  énonciations  du  permis  d'imprimer 
et  du  privilège  de  publication  :  quelle  distinction  éta- 
blissent-elles entre  les  trois  phases  successives  du 
labeur  accompli,  sinon  que  la  rédaction  a  été  l'œuvre 
d' Ahhmed,  que  la  traduction  a  été  la  tâche  de  Membre 
et  Cambi,  qu'enfin  l'exécution  pénible  et  coûteuse  a 
été  le  lot  de  Marc-Antoine  Giustinian.  Allons  plus 
loin  ;  les  documents  de  Lorenzi  parlent  formellemen  t 
d'une  mappemonde  arabe,  et  nous  savons  bien  que 
Hhâggy  Ahhmed,  né  à  Tunis,  élevé  à  Fès,  a  dû  faire 
naturellement  sa  rédaction  en  arabe.  Nous  connaissons 

.       XI.   DÉCEMBRE^  11.  AS 
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bien  ans^ ,  par  le  rapport  de  Ramusio,  le  nom  de 
Michel  Membre  pour  celui  â*nn  bomme  versé  daos  les 
langnes  orientales  et  interprète  en  titre  de  Tlllustris- 
fdme  Seigneurie  dç  Venise  pour  la  langue  tnrke  ;  à 
côté  duquel  le  nom  de  Gambi  parait  désigner  un 
simple  collaborateur  de  même  profession  ;  et  il  est  na- 
turel de  penser  qu'à  ceux-ci  est  due  la  translation 
d*arabe  en  turk,  encore  parsemée  d'idiotismes  arabes, 
qui  nous  est  parvenue.  Enfin  arrive  le  tour  de  Giusti- 
nian,  et  son  rôle  a  dû  nécesssdrement  être  d'exécuter 
de  ses  propres  mains,  ou  par  celles  d'ouvriers  babiles 
à  sa  solde,  le  travail  matériel  des  planches  dont  il 
allait  devenir  l'éditeur  privilégié.  En  somme,  la  con- 
clusion à  tirer  de  tout  cela,  c'est  qu'il  y  a  eu  inadver- 
tance de  la  part  de  Hammer  et  de  Lazari,  à  dire  que  le 
tunisien  Hhâggy  Ahhmed  avait  dressé  et  gravé  la  Map- 
pemonde turke  de  la  Marcienne  ;  il  l'avait  seulement 
dressée  ;  ses  légendes  arabes  avaient  été  mises  en  turk 
à  tout  le  moins  avec  l'aide  de  Membre  et  Cambi,  et  c'est 
Marc-AntoineGiustinian  qui  a  dû  pourvoir  à  la  gravure. 

Peut-être  la  conjecture  aurait-elle  quelque  excuse 
de  se  risquer  encore  au-delà,  et  de  soupçonner  que  ce 
même  Giustinian,  titulaire  en  nom  personnel  du  pri- 
vilège exclusif  pour  la  publication  de  la  mappemonde 
d' Ahhmed,  qui  lui  a  coûté  tant  de  travail  et  de  dé- 
pense, était  précisément  ce  maître  bienveillant  au  ser- 
vice duquel  l'esclave  tunisien  poursuivait  ses  études 
de  géographie,  dressait  son  planisphère  cordiforme, 
et  acceptât  la  langue  turt^  pour  les  légendes  desti- 
nées à  accompagner  celm-ci. 

La  publication  projetée  n'eut  pas  lieu,  par  unité 
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d'une  accusation  de  contravention  aux  lois  vénitiennes 
sur  la  presse,  accusation  dont  Giustiniano  fut  en  défi* 
nitive  déchargé,  mais  qui  avait  motivé  une  saisie  i 
domicile,  avec  enlèvement  et  séquestre  de  matérieU 
comprenant,  autant  qu'on  peut  le  présumer,  les  six 
planches  gravées  de  la  mappemonde  d'Ahhmed,  dont 
on  perdit  bientôt  la  trace. 

Cinquante  ans  plus  tard,  cependant,  un  de  ces  cher- 
cheurs de  raretés,  de  ces  curieux  fureteurs  qui  rendent 
tant  d'utiles  services  aux  études  archéologiques,  l'infa- 
tigable Laurent  Pignoria,  de  Padoue,  dont  l'attention 
était  éveillée  sur  ce  point,  peut-être  par  quelque  men- 
tion de  l'ancien  permis  d'imprimer  consignée  dans  les 
registres  des  Riformatori  dello  studio,  cherchait  à  se 
renseigner  auprès  de  ses  amis  de  Venise  sur  ce  que 
pouvait  être  devenue  la  mappemonde  arabe  ou  turke  ; 
il  en  écrivait  le  10  janvier  1619,  comme  on  Ta  pu 
voir  dans  une  des  citations  de  l'abbé  Valentinelli,  au 
vicentin  Paul  Guaido,  en  lui  signalant  diverses  per- 
sonnes pour  s'enquérir  près  d'elles. 

Ce  fut  seulement  dans  les  dernières  années  du 
siècle  passé  que  les  six  planches  de  Giustiniano,  se* 
questrées  depuis  plus  de  deux  grands  siècles,  furent 
retrouvées  intactes  dans  une  des  salles  de  dépôt  du 
Conseil  des  Dix,  renfermées,  comme  au  jour  de  la 
saisie,  dans  un  coflVe  à  six  compartiments  où  elles 
étaient  placées  à  l'instar  des  formes  d'imprimerie  en 
réserve.  Aucune  indication  ne  désignait  leur  prove« 
nance,  et  le  vulgaire  supposa  que  c'était  une  épave 
recueillie  sans  doute  dans  le  pillage  de  quelque  galère 
turke  capturée. 
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Qaoi  qoMl  en  fallût  penser,  ce  coffre  fut  alors  tranâ- 
porté  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc;  et  comme  les 
planches  gravées  qa'il  contenait  excitaient  à  bon  droit 
quelque  curiosité»  le  Procurateur  de  Saint-Marc,  Fran- 
çois Pesaro,  invita  le  professeur  maronite  Simon  Asse- 
mani,  à  lui  en  rendre  un  compte  sommaire,  ce  qui 
donna  lieu  à  un  tirage  de  vingt-quatre  épreuves  par 
les  soins  de  Timprimeur  Finelli,  et  à  la  rédaction  de  la 
Dicidarazicne  ou  notice  explicative  qu'Assemani  fit 
paraître  en  1795  à  Venise»  en  quatre  pages  in->folio, 
qui  lui  valurent  une  médaille  d'or  de  la  part  de  son 
noble  mécène.  Assemani  annonçait  l'intention  de  rédi- 
ger un  mémoire  beaucoup  pins  étendu,  où  il  se  pro- 
posait, comme  introduction,  de  pa^er  en  revue  toute 
la  série  des  géographes  orientaux,  espérant  que  ce 
travail  trouverait  sa  place  dans  la  collection  des  Saggi 
scientifici  e  letierarj  de  l' Académie  de  Padoue  ;  mais 
ce  recueil  demeura  interrompu  pendant  quinze  années 
entières,  et  le  projet  d'Assemani  ne  reçut  pas  son 
exécution. 

Les  planches  originales  ont  été  jugées,  en  ces  der- 
niers temps,  hors  d'état  de  supporter  un  nouveau 
tirage  à  la  presse  ;  ne  serait-il  pas  à  propos,  si  ce 
monument  géographique  est  estimé  assez  important 
pour  mériter  une  reproduction  durable,  de  recourir  à 
des  procédés  de  clichage  ou  de  galvanoplastie  avant 
que  les  ravages  du  temps  en  aient  consommé  l'entière 
destruction?  II  n'est  pas  douteux,  dans  tous  leâ 
cas,  qu'une  étude  complète  n'en  est  possible  qu'à  la, 
condition  d'avoir  sous  les  yeux  des  exemplaires  suffi- 
samment lisibles* 
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Dans  Tétai  actuel  des  choses,  il  m*a  paru  utile  de 
réunir  en  un  seul  fascicule  tous  les  éléments  épars, 
quelques-uns  à  peu  près  introuvables,  et  certains 
autres  inédits,  qu'il  est  essentiel  d* avoir  à  sa  portée 
pour  se  former  une  opinion  exacte,  sinon  approfondie, 
d'une  œuvre  sur  laquelle  la  distribution  de  quelques 
épreuves  photographiques  vient  d'appeler  l'attention. 
L'histoire  de  la  géographie,  à  défaut  de  la  géographie 
elle-même,  avait  à  ce  travail  de  rapprochement  un  in- 
térêt que  je  ne  veux  point  exagérer,  mais  qui  ne  pou- 
vait être  dédaigné,  et  auquel  je  me  suis  efforcé  de 
satisfaire. 
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Aetes  de  la  S#elcté 


BITCAITS  DBS  PROCÈS-VERBAUX  DSS  SËÀMCES. 


Procès-verbal  de  la  Séance  du  17  nwemire  1865, 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  la  et 
adopté. 

Le  président  annonce  que  de  nouvelles  lettres  sont 
arrivées  des  préfectures  de  divers  départements,  en 
réponse  à  la  démarche  faite  par  la  Société  auprès  des 
conseils  généraux,  à  propos  du  nivellement  général 
de  la  France  :  elles  expriment  le  regret  qu*il  ne  soit 
pas  possible  de  consacrer  à  la  poursuite  de  Topération 
du  nivellement  les  fonds  nécessaires.  —  L'observatoire 
de  Saint-Pétersbourg  adresse  à  la  Société  le  volume 
de  ses  annales  pour  l'année  1862.  Le  général  de  Bla- 
ramberg,  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre  de  Russie, 
envoie  à  la  Société  le  tome  XXVI  du  Mémorial  de  cet 
établissement  :  M.  le  capitaine  Chanoine  veut  bien  se 
charger  de  donner  une  indication  détaillée  du  contenu 
de  ce  volume  qui  est  en  langue  russe.  —  M.  Octave 
Joly  de  Bammeville  remercie  la  Société  de  l'avoir 
admis  au  nombre  de  ses  membres.  —  BL  Prœscbel 
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propose  la  rectification  de  quelques  erreurs  qu'il  a  re- 
marquées dans  des  articles  insérés  au  Bulletin  à  pro- 
pos de  l'Australie;  M.  Charles  Bueber,  auteur  de  ces 
articles,  annoncé  qu'il  fournira  lui-même  à  ce  sujet 
une  note  rectificative.  —  M.  de  la  Roquette  fait  con- 
naître, d'après  une  lettre  de  M.  le  colonel  Goëllo,  que 
cet  officier  supérieur  vient  d'être  placé  n  la  tête  des 
travaux  géographiques  officiels  de  l'Espagne,  sur  les- 
quels il  fait  espérer  d'intéressantes  communications. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
—  Par  suite  à  cette  liste,  M.  d'Avezac  présente  à  la 
Société,  de  la  part  de  l'auteur,  les  deux  derniers  vo- 
lumes de  M.  de  Saulcy  :  Voyage  en  Terre-Sainte. 
M.  Victor  Guérin  est  invité  à  faire  un  rapport  sur  cet 
ouvrage  ;  et  sur  la  proposition  de  M»  d'Avezac,  il  est 
décidé  qu'il  sera  en  même  temps  préparé  pour  le  Bulle- 
tin une  carte  d'ensemble,  résumant  avec  les  itinéraires 
et  les  levés  topographiques  recueillis  par  M.  de  Saulcy 
dans  ses  deux  ouvrages,  l'indication  générale  des 
explorations  françaises  de  la  mer  Morte  et  de  ses 
abords.  —  M.  Vivien  de  Saint-Martin  estime  excel^ 
lente  cette  idée  d'accompagner  d'une  carte  d'en- 
semble le  compte  rendu  d'un  ouvrage;  il  est  regret- 
table qu'on  n'ait  pas  toujours  agi  de  la  sorte;  on  eût 
tiré  dans  l'origine  plus  de  profit  des  itinéraires  de 
de  Bertou,qui  étaient  relevés  avec  un  soin  extrême.  ~ 
Le  président,  revenant  sur  un  ouvrage  qui  a  été  offert 
à  une  précédente  séance,  celui  de  Figari*Bey  sur 
l'Egypte,  estime  que  cette  œuvre  vaut  la  peine  qu'on 
en  fasse  un  rapport  spécial  ;  M.  Gabriel  Lafond  est 
déftigné  pour  ce  soin.  —  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
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présente,  de  la  part  de  M.  le  docteur  Larrey,  un 
plan  à  grande  échelle  de  la  ville  de  Calcutta  :  des  re- 
merctments  seront  adressés  à  H.  le  docteur  Larrey. 

—  M.  Georges  Perrot  fait  hommage  des  quatre  der- 
nières livradsons  de  Y  Exploration  archéologique  de 
la  Galatie  et  de  la  Bithynie  :  le  président  adresse  à 
H.  Perrot  et  à  ses  collaborateurs,  MH.  Guillaume  et 
Delbet,  les  remerctments  de  la  Société;  îl  pense 
qu'il  y  aura  lieu,  quand  auront  paru  les  derniers  itiné- 
rûres  qui  doivent  accompagner  l'ouvrage,  de  faire 
un  compte  rendu  sur  l'ensemble  de  ce  beau  travail.  •— 
M.  Elisée  Reclus  offre  deux  brochures  sur  les  finances 
et  l'agriculture  aux  États-Unis.  —  M.  Maunoir  dépose 
sur  le  bureau  deux  cartes  et  deux  plans  publiés  par  le 
dépôt  de  la  guerre  de  Saint-Pétersbourg.  Il  remet 
également  le  tracé  d'un  itinéraire  de  Mexico  àDurango, 
adressé  à  la  Société  par  M.  Tabbé  Domenech»  avec 
un  texte  et  des  indications  météorologiqpies  :  le  tout 
sera  reproduit  au  Bulletin.  —  M.  Eugène  Cortambert 
donne  communication  d'une  note  sur  le  départ  de 
l'expédition  organisée  en  Australie  pour  aller  à  la 
recherche  de  données  sur  le  sort  de  Leichhardt. 

Il  est  procédé  à  l'admission  des  membres  présentés 
à  la  précédente  séance.  —  Sont  admis  :  H.  Adolphe 
Ghanu  et  M.  le  comte  de  Loaviëres,  consul  de  Fiance. 

—  Est  inscrit  au  tableau  de  présentation  :  H.  Mus- 
macque,  négociant,  présenté  par  MM.  Malte-Brun  et 
Maunoir. 

M.  le  docteur  Martin  de  Moussy  transmet  à  la  So^ 
ciétë  les  adieux  du  docteur  Moure  qui  se  rend  au 
Mexique.  Le  docteur  Martin  de  Moussy  donne  en- 
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suite  commoDicatioD  d'un  fait  de  quelque  importance 
géographique,  savoir,  l'ouverture  de  deux  routes 
à  travers  le  Grand-Chaco,  d'une  part  entre  la  ville 
de  Corrientes  et  la  province  de  Salta,  et  d'autre  part 
entre  cette  même  ville  et  celle  de  Santiago  del  Estero. 
La  première  de  ces  routes  longe  le  Rio  Yermejo,  sans 
cependant  le  côtoyer  de  très-près  ;  elle  part  de  la  colo- 
nie de  Rivadavia,  récemment  créée  sur  la  Ësquina- 
Grande  ou  grande  courbe  formée  par  le  Rio-Vermejo, 
et  va  directement  à  Corrientes  à  travers  des  bois  clair- 
seméSy  d'excellents  pâturages  et  quelques  mands  peu 
étendus.  Les  tribus  indiennes  des  Mocovis  et  des  Tobas 
disséminés  sur  le  trajet,  se  sont  prêtées  à  l'établisse- 
ment de  cette  route  ;  un  de  nos  compatriotes,  très- 
anciennement  établi  à  Corrientes,  où  il  a  un  grand 
Saladero^  a  puissamment  contribué  aux  arrangements 
pris  avec  ces  Indiens  ;  il  en  occupe  un  grand  nombre 
dans  son  établissement  et  il  exerce  sur  eux  une  in- 
fluence considérable  dont  il  a  utilement  usé  pour 
établir  la  paix  entre  eux  et  les  blancs.  Cette  route  a 
été  ouverte  en  dix-neuf  jours ,  car  il  ne  s'est  agi  que 
d'agrandir  quelques  percées  déjà  faites  par  les  In- 
diens dans  les  bois;  elle  a  100  lieues  de  5000  varas, 
ou  de  A20  kilomètres.  L'autre  route,  vers  Santiago 
del  Estero,  franchit  plutôt  des  plaines  que  des  bois  ; 
elle  traverse  de  bons  pâturages,  touche  à  de  nom- 
breuses lagunes  d'eau  douce,  et  arrive  au  fort  du 
Bracho,  sur  le  Salado,  à  100  lieues  de  Corrientes  et  à 
AO  lieues  de  Santiago  del  Estero.  Elle  a  été  percée  en 
neuf  jours.  Elle  passe  non  loin  du  fameux  Campo  del 
CidOf  où  se  trouve  la  masse  de  fer  mét^rique  exami- 
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née  par  Gélid  et  Genriao  en  1787,  et  dont  on  frag- 
ment considérable  a  été  offert  en  1827  an  British  Mu- 
séum par  sir  ^oodbine  Parish  qui  Tavait  reçu  du 
gouvernement  argendn  ;  on  pourra  donc  bientôt  étudier 
à  loisir  ce  phénomène  si  remarquable.  Sur  le  trajet  de 
cette  route  comme  sur  le  trajet  de  l'autre,  les  Indiens 
se  sont  montrés  très-pacifiques;  ils  ont  établi  des 
campements  fixes  dans  les  meilleures  localités  et  sont 
cordialement  venus  en  aide  aux  voyageurs  :  depuis 
lors  un  service  de  poste  a  été  établi  pour  la  correspon- 
dance et  ce  sont  eux  qui  le  font.  C'est  la  première  fois 
que  cette  partie  du  Cbaco  est  traversée  par  les  blancs; 
l'heureux  résultat  obtenu  des  négociations  avec  les 
indigènes,  fait  espérer  qu'il  sera  possible  d*établir  chez 
eux  des  missions  qui  les  amèneront  à  la  vie  sédentaire 
et  agricole  ;  un  certain  nombre  d^entre  eux  commen- 
cent à  apprécier  les  bénéfices  du  travail,  puisqu'ils 
vont  en  demander  dans  les  villes  de  Gorrientes  et 
de  Goya. 

M.  Elisée  Reclus  appelle  l'attention  de  la  Société 
sur  le  voyage  que  H.  Agassiz  exécute  actuellement  au 
Brésil,  en  compagnie  de  plusieurs  autres  naturalistes. 
Les  dépenses  de  cette  expédition,  qui  fera  certaine- 
ment époque  dans  la  science,  sont  entièrement  à  la 
ciiarge  d'un  riche  citoyen  de  Boston,  M.  Nathanid 
Tfaayer,  qui  n'a  pas  voulu  que  cette  grande  entreprise 
grevftt  en  rien  le  budget  particulier  des  voyageurs.  Le 
but  principal  de  M.  Agassiz  est  de  prouver  par  dMrré- 
ensables  documents  que,  même  dans  les  régions  ëqua- 
toriales,  on  trouve,  à  la  base  des  montagnes,  c  des 
roches  polies  et  striées,  i  des  mgraines  et  d'autres 
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traces  de  l'action  des  glaciers.  A  ce  propos,  M.  Reclus 
dit  avoir  vu,  à  Fissue  de  plusieurs  vallées  de  la  Sierra 
Nevada  de  Sainte-Marthe,  et  notamment  à  Touest  du 
village  de  Dibulla,  de  hautes  digues  de  cailloux  et  de 
roches  qui  proviennent  évidemment  de  la  Sierra  Ne* 
vada,  et  qui  en  sont  néanmoins  séparés  par  des  maré- 
cages d^une  largeur  de  3  à  A  kilomètres.  Ces  amas  de 
débris  ne  seraient  autre  chose  que  des  moraines,  et 
de  vastes  glaciers  auraient  rempli  les  vallées  basses 
qui  s'étendent  en  amont  ;  la  température  moyenne  de 
Dibulla  est  de  2  y  "^  à  28""  centigrades. 

M.  Blalte-Brun  annonce  qu'il  a  reçu  une  lettre  du 
docteur  Barth»  en  date  du  11  novembre,  portant  qne 
le  baron  von  der  Decken  avait  quitté  définitivement 
Zansibar  avec  le  personnel  de  son  expédition;  le 
21  juin,  il  était  à  Thula  à  un  degré  au  sud  de  Téqua- 
teur,  et  après  s'être  assuré  que  le  Jub  paraissait  être 
la  seule  rivière  de  la  côte  orientale  d'Afrique  que  Ton 
pût  remonter  pour  pénétrer  dans  l'intérieur,  il  avait 
résolu  d'attendre  la  saison  favorable  pour  franchir  la 
barre;  mais  il  prévoyait  de  grandes  difficultés  de  la 
part  des  Galla,  qui  interdisent  aux  étrangers  l'entrée 
de  leur  pays.  Le  docteur  Barth,  ajoute  M.  Malte- 
Brun»  terminait  sa  lettre  par  la  mention  du  fait  qu'il 
avait  consacré  trois  mois  de  Tété  dernier  à  un  voyage 
dans  la  partie  de  la  Turquie  située  à  Test  du  Monte* 
negro  ;  il  avait  relevé  ses  routes  à  la  boussole  et  rap- 
porté de  ce  voyage  une  carte  nouvelle  qui  renfermera 
d'importantes  données  sur  ces  pays  peu  fréquentés. 
Le  docteur  Barth  disait  n'avoir  eu  qu'à  se  louer  de 
la  courtoisie  des  consuls  de  France  avec  lesquels  il 
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avait  été  en  relation  pendant  son  voyage. 

L'ordre  du  jour  appelle  fixation  de  la  date  à  laquelle 
doit  avoir  lieu  fa  prochaine  assemblée  générale  de  la 
Société;  M.  d'Avezac  propose  d'attendre  le  retour  du 
président  titulaire  de  la  commission  centrale  pour 
prendre  une  détermination  à  ce  sujet.  —  Cet  avis  est 
adopté. 

M.  Barbie  du  Bocage,  l'un  des  secrétaires-adjoints, 
a  le  plaisir  d'annoncer  qne  l'impression  de  la  table 
analytique  des  matières  des  troisième  et  quatrième 
séries  du  Bulletin  touche  à  son  terme.  Il  prie  ses 
collègues  de  lui  signaler  les  erreurs  qu'ils  auraient  pu 
apercevoir,  pour  en  faire  Tobjet  d'errata  à  la  fin  du 
volume* 

H.  le  docteur  Martin  de  Honssy  donne  lecture  des 
instructions  qu'il  a  rédigées  à  l'intention  et  sur  la 
demande  de  M.  Osmin  Laporte,  consul  de  France  à 
Femambouc. 

H.  d'Avezac  fait  observer  que  H.  de  Quatrefages  et 
lui-même  étant  membres  effectifs  d'admission  àPExpo- 
sition  universelle,  il  y  a  lieu  de  les  remplacer  sur  la 
liste  des  personnes  désignées  par  la  Société  pour  s'oc- 
cuper en  son  nom  de  la  partie  géographique  de  cette 
Exposition.  U  propose,  en  conséquence,  d'inscrire  à 
leur  place,  sur  cette  liste,  HM.  Bourdiol  et  William 
HOber.  Cette  proposition  est  adoptée. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/A. 


Procês'Verbal  de  la  Séance  du  !•'  décembre  1Sg5. 

Pft^lDElICB   Dl  M.   D*ATKZAC^   YICB-PIIÉMDlirT. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Barbie  du  Bocage,  Tun  des  secrétaires-adjoints, 
annonce  à  la  Société  que  la  dernière  feuille  de  la  table 
analytique  des  matières  contenues  dans  les  troisième 
et  quatrième  séries  du  Bulletin  de  la  Société  (185i- 
4800)  sera  distribuée  avec  le  prochain  numéro  du  Bul- 
letin. —  Le  président,  au  nom  de  la  Société,  remercie 
M.  Barbie  du  Bocage  d'avoir  accompli  ce  travail  aussi 
utile  qu'il  est  ingrat. 

Le  secrétaire  général  annonce  la  mort  du  docteur 
Barth,  Tun  des  plus  illustres  voyageurs  de  notre  épo- 
que. L'Afrique  avait  été  le  théâtre  principal  de  ses 
explorations  ;  il  venait  d'accomplir  dans  quelques  par- 
ties peu  connues  de  la  Turquie  d'Europe  un  voyage 
dont  il  préparait  la  publication.   Il  s'était  toujours 
vivement  intéressé  aux  explorateurs  français,  et  dans 
ses  lettres  se  trouvaient  toujours  quelques  mots  de 
sympathie  pour  les  travaux  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris.  Une  mort  imprévue  a  frappé  ce  savant  et 
intrépide  voyageur  le  25  novembre  1865;  il  n'avait  que 
quarante-cinq  ans.  —  M.  Vivien  de  Saint-Martin  est 
chargé  de  consacrer  à  la  mémoire  du  docteur  Bartb 
une  notice  biographique  destinée  à  prendre  place  sur 
le  programme  de  la  prochaine  séance  générale. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance.  -^  M.  Dor-* 
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S.  Exe.  le  Ministre  de  la  Maison  de  TEmpereur 
fait  savoir  que  Sa  Majesté  alloue  cette  année,  comme 
les  précédentes,  une  somme  de  1000  francs  à  la 
Société  de  géographie. 

Lecture  est  donnée  de  la  liste  des  ouvrages  offerts. 
—  Le  général  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre  adresse 
un  exempisûre  de  la  carte  du  massif  du  Mont-Blanc, 
dressée  à  1/AOOOO  par  M.  le  capitaine  d'état-major 
Mieulet;  M.  William  Hûber  est  chargé  de  faire  à  la 
Société  un  rapport  spécial  sur  cet  utile  document.  — 
M.  Malte-Brun  dépose  sur  le  bureau»  de  la  part  de 
Fauteur»  l'ouvrage  du  docteur  Sagot,  intitulé  :  De 
tétat  sauvage  et  des  résultats  de  la  culture  et  de  la 
domestication. 

Il  y  joint,  en  son  propre  nom,  un  exemplaire  d'une 
carte  de  l'Amérique  centrale  destinée  à  accompagner 
un  travail  sur  le  percement  des  isthmes  publié  dans 
le  numéro  de  juin  1865,  des  Nouvelles  Annales  des 
Voyages.  —  M.  Richard  Cortambert  offre,  de  la  part 
de  M.  Lejean,  un  exemplaire  de  l'ouvrage  de  ce  dernier, 
intitulé  :  Théodore  II.  Cet  ouvrage  se  termine  par  des 
renseignements  historiques  et  géographiques  sur 
FAbyssinie.  — M.  Maunoir  offre,  delà  part  de  M.  Alger, 
un  exemplaire  des  Recherches  sur  les  inscriptions  vo- 
tives phéniciennes  et  puniques j  par  M.  de  Saulcy  ;  un 
exemplsdre  de  la  lettre  de  Klaproth  à  Humboldt,  sur 
rinvention  de  la  boussole  ;  et,  de  la  part  du  secrétaire 
de  la  Société  de  géographie  de  Mexico,  divers  docu- 
ments relatifs  à  la  constitution  et  aux  collections  de 
cette  Société. 

M.    Musmacque,   inscrit  dans  la  dernière  séance 
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&u  tabieaa  de  présentatioD,  est  admis  comme  membre 
de  la  Société. 

SoDt  présentés  pour  en  faire  partie  :  H.  Edouard 
LevieuXy  ancien  vice-consult  présenté  par  MM.  Bourdiol 
et  d'Avezac;  M"*  Hommaire  de  Hell,  présentée  par 
MH.  de  la  Roquette  et  Richard  Cortambert;  H.  De- 
lesse,  ingénieur  des  mines,  présenté  par  MH.  Eugène 
Cortambert  et  d'Avezac. 

La  fixation  du  jour  de  la  deuxième  assemblée  géné- 
rale de  18(55  ne  pouvant  plus  être  retardée,  il  est 
décidé,  après  s'être  assuré  de  l'adhésion  du  Ministre 
président,  que  cette  séance  publique  aura  lieu  le  ven- 
dredi, 15  décembre. 

Le  banquet  anniversaire  aura  lieu  le  lundi  suivant, 
18  décembre. 

Le  programme  des  lectures  qui  seront  faites  a  la 
séance  générale  est  en  conséquence  définitivement 
arrêté.  —  Sont  désignés  en  même  temps,  pour  com- 
missaires du  banquet,  les  mêmes  que  l'an  dernier, 
en  y  ajoutant  M.  Barbie  du  Bocage,  l'un  des  secré- 
taires-adjoints. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  donne  lecture  d'une  no- 
tice  sur  le  voyage  de  M.  Gifford  Palgrave  en  Arabie, 
et  fsdt  observer  que  ce  voyage,  dont  les  résultats  ont 
été  publiés  en  Angleterre,  peut  être  considéré  en  quel- 
que sorte  comme  un  voyage  français,  puisqu'il  a  été 
exécuté  aux  frais  de  l'Empereur  Napoléon  III. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/2. 
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Mauvelles  et  faits  géographiques. 


Voyage  de  Du  Chaillu  à  la  côte  occidentale  d* Afrique.  — 
Nous  extrayons  de  deux  lettres  adressées  à  M.  Malte-Brun, 
secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  les 
détails  ci-dessous  relatifs  au  voyage  de  Du  Chaillu.  Le  point  de 
départ  de  ce  voyageur  a  été  Tembouchure  du  Rio  Fernand-Vaz, 
située  par  1*"  17'  de  latitude  méridionale  ;  Du  Chaillu  a  marché 
de  là  vers  Fintérieur  en  suivant  le  cours  du  Remba,  puis  de 
rOvenga  ;  en  quittant  cette  dernière  rivière  il  s*est  dirigé  vers 
le  pays  des  JLshira,  vers  les  cataractes  de  Samba-Nagoshi,  vers 
le  pays  des  Otandos,  des  Aponous,  des  Abongos,  des  Njavi, 
des  Ashanga  ;  près  des  cataractes  il  vit  les  Avie  et  les  Kambes. 
La  plupart  de  ces  noms  font  leur  entrée  dans  la  nomenclature 
géographique  et  n'auront  une  signification  intéressante  que 
lorsqu'ils  seront  accompagnés  de  détails  et  consignés  sur  une 
carte.  M.  Du  Chaillu  dit  avoir  fait  de  nombreuses  observations 
astronomiques;  il  a  pénétré  jusqu'à  12  degrés,  environ,  à 
l'Est  du  méridien  de  Paris,  et  reconnaît  que  le  pays  des  Ashira, 
ainsi  que  les  divers  points  dont  il  avait,  au  retour  de  son  précé- 
dent voyage,  donné  la  position,  sont  plus  au  Sud  qu'il  ne  l'avait 
d'abord  indiqué.  Les  tribus  qu'il  a  visitées  ne  l'ont  pas  mal 
accueilli,  mais  un  des  hommes  de  son  escorte  ayant  tué,  d'un 
malencontreux  coup  de  fusil,  un  Ashira  et  sa  femme,  les  Ashira 
se  ruèrent  sur  la  troupe  de  Du  Chaillu  qui  dut  promptement 
battre  en  retraite.  Du  Chaillu^  fut  atteint  de  deux  coups  de 
flèche  et  dut  abandonner  ses  photographies  et  ses  collections 
d'histoire  naturelle;  il  n'a   rapporté  que  son  journal  et  se 
observations  astronomiques  et  barométriques.  C'est  dans  le 
courant  du  mois  de  janvier  que  ce  voyageur  doit  adresser  à  la 
Société  géographique  de  Londres  une  communication  sur  son. 
voyage. 

XI.    DÉCEMBRE.   12.  h9 
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Ia%  Pyrénées^  tes  ascensions  et  la  philosophie  de  texer- 
ciee.  •*«  So09  ce  tilre,  notre  odlègoe,  rauteur  bk»  canna 
de  •  Seize  mille  lieues  o,  vient  de  publier  quelques  pages  où 
respire  nn  amour  de  la  nature  malheureusement  bien  rare, 
m.  Rnssell-Killoog;h  est  nn  Gis  des  montagnes.  Il  les  chérit 
eommes  si  elles  vivaient  d'une  vie  semblable  à  b  sienne  ;  à 
la  vne  des  torrents,  des  roches  el  des  glaciers,  il  se  sent  battre 
le  coHir  ;  il  recherche  les  hantes  cimes,  les  neiges  ioTÎolées,  et 
lorsqu'il  se  tronve  seul  sur  qndqne  pic  superbe,  d*où  I'ob 
ne  voit  plas  même  Ips  dtés  des  hommes,  il  se  sent  heorrai  et 
dit  que  son  âme  est  libre. 

Ce  fier  langage  nous  piaft,  mab  il  est  difficile  de  ranalfser. 
Aussi  noos  boméronsHDons  â  reproduire  quelques  fragments 
de  h  brochure  qni  signalent  des  faits  nouveaux  on  pea  conousL 

E.  R. 

«  Quant  k  la  saison  la  plus  favorable  aux  ascensions,  une 
loogue  espirience  me  conduit  à  penser  que  le  mois  de  sep- 
tembre est  le  meiUear  de  tous,  à  cause  de  la  pureté  du  ciel, 
qui»  à  celte  époque,  reste  quelquefois  sans  tache  pendant  plu- 
sieurs semaines  de  snite  En  générai,  le  temps  ne  me  parait 
pas  aussi  variahie  dans  les  Pyrénées  que  dans  les  autres  chaînes  : 
il  ne  change  guère  subitement  ;  il  est  rare  qu'un  jour  de  pluie 
soit  suivi  d'im  jour  sans  nuages,  et  vice  versa  ;  le  temps  reste 
ce  qu'il  est  poidanl  plusieurs  semainea.  I^e  climat  des  Pyré*- 
nées  tout  plus  doux  que  celui  des  Alpes,  la  limite  des  neiges 
et  surtout  des  glaces  étemelles  y  étant  plus  élevée,  il  en  résulte 
cet  avantage,  que  la  majorité  de  leurs  pics  peuvent  se  gravir 
pmdant  quatre  mois  de  Tannée.  En  régie  générale,  tous  leun 
ports  ou  passages  sont  à  la  rigueur  accessibles  au  f  juin,  et 
tous  leurs  pios  au  i**  juiUet,  bien  qu'après  un  hiver  trèsHrigou- 
iDtvx  eea  dates  pinasent  être  acddenteilement  i^etardées  d'un 
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et  une  vocation  toute  particulière,  escalader  les  montagnes  an 
cœur  de  l'hiver.  £n  janvier  et  en  février,  la  neige,  parfaitement 
établie  et  stable^  comme  elle  Test  en  Russie  vers  la  fin  de  la 
même  époque,  devient  assez  dure  pour  qu'on  y  marche  sans 
enfoncer  :  on  passe  alors  sans  peine  par  des  lieux  impraticables 
Télé,  des  crevasses  de  glacier,  des  torrents  et  des  précipices 
dont  il  n*y  a  plus  vestiges,  et  tout  cela  au  seul  risque  de  se 
geler.  Il  n'y  a,  par  le  fait,  que  deux  saisons  où  11  soit  ImpossiMe 
ou  de  la  dernière  folie  de  s'aventurer  sur  les  hautes  monta- 
gnes ,  c'est  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'hiver,  en  décem- 
bre et  en  mars.  L'atmosphère  est  alors  bouleversée  comme 
pendant  la  mousson  des  Indes  :  il  n'y  a  qu'ouragans,  avalan- 
ches, trombes  de  neige  pareilles  à  celles  des  déserts. 

Il  faut  souvent  se  méfier  du  mois  de  juin  :  la  neige  semble 
prête  à  disparaître,  cependant  il  en  tombe  presque  tous  les 
ans  une  dernière  et  forte  chute. 

La  pluie  ne  tombe  pas  dans  les  Pyrénées  au-dessus  de  3,000 
mètres,  mais  la  grêle  y  est  très-fréquente,  et  accompagnée, 
à  de  grandes  hauteurs,  d'un  bruit  très-singulier,  qui  m'a  frappé 
deux  fois  sans  que  j'aie  pu  m'en  rendre  compte  :  la  première 
sur  la  cime  du  Mont-Perdu  (3,352  mètres),  la  seconde  sur 
celle  du  picd'£stats(3, 150  métrés).  Du  haut  de  mon  bâton  ferré 
et  des  boulons  de  mes  habits,  métalliques  OQ  non,  il  sortait  alors 
un  sifflement  aigu  qui  semblait  une  suite  très-précipitée  de 
décharges  électriques,  ou  plutôt  le  bourdonnement  de  mille 
abeilles.  Ce  bruit  cessait  avec  la  grêle  et  recommençait  avec  elle. 

«  Le  tonnerre  ne  roule  guère  sur  les  hautes  cimes  :  ce  n'est 
qu'une  explosion  très-forte,  mais  tout  à  fait  sèche,  et  des  trois 
sortes  d'éclairs  distinguées  par  Arago,  les  éclairs  en  zigzags 
sont  les  seuls  que  l'on  voit  dans  les  régions  très-élevées. 

«  il  est  constaté  que  l'abaissement  de  la  température  noc- 
turne, sur  les  montagnes,  ne  correspond  pas  toujours  è  l'éléva- 
tion, et  bien  souvent  les  nuits  y  sont  relativement  chaudes, 
même  sous  un  ciel  sans  lâche.  On  sait  que  jusqu'à  une  certaine 
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hauteur,  la  température  est  généralement  plus  élevée  b  nuit 
sur  une  montagne  que  sur  la  plaine.  An-dessus,  elle  diminue, 
mais  souvent  très-insensiblement,  ce  qui  tient  probablement 
à  rénorme  masse  de  calorique  accumulée  par  les  rayoi^  directs 
du  soleil  dans  un  air  très-raréfié,  pendant  les  longues  et  calmes 
journées  d'août,  après  lesquelles  l'atmosphère,  chauffée  au 
suprême  degré,  reste  fort  longtemps  immobile.  Cependant  |il 
existe  encore  un  certain  mystère  dans  cette  élévation  relative 
de  la  température  sur  les  montagnes,  car  elle  paraît  subsister 
encore  au  cœur  de  l'hiver.  Le  5  mars  1863,  alors  que  les 
montagnes  élaient  ensevelies  jusqu'à  leur  base  sous  on  océan 
de  neiges  et  les  plaines  très-froides,  je  trouvai  la  température 
la  plus  douce  sur  la  cime  du  pic  de  Ger,  à  2,612  mètres  d'élé- 
vation. £nfio,  un  thermomètre  à  minima,  laissé  en  1857-1858 
sur  le  Néthou  (3,^0/i  mètres),  marquait  à  peine  — 25  degrés, 
à  une  hauteur  où  la  congélation  est  perpétuelle,  et  qui  repousse 
tonte  végétation.  Malgré  cette  apparence  polaire  qu'elles  con- 
servent toujours,  on  doit  croire  que  la  température  moyenne 
ou  extrême  des  plus  hantes  montagnes  de  l'Europe  est  infi- 
niment plus  élevée  que  celle  de  la  Sibérie,  où  l'on  a  parfaite- 
ment constaté  des  froids  de  —  56  d^rés.  »  E. 

Population  des  Etats-Unis.  —  On  sait  qu'en  l'année  1860, 
époque  du  deruier  recensement,  la  population  des  États-Unis 
était  de  31,738,721  habitants,  dont  26,957,471  blancs, 
&88,070  hommes  de  couleur  libres,  3,953,760  esclaves  et 
339,420  Indiens.  Le  nombre  des  hommes  l'emporterait  de 
700,000  sur  celui  des  femmes,  et  cette  prépondérance  était 
plus  marquée  dans  les  populations  de  moins  de  70  ans  ;  au 
delà  de  cet  âge,  la  population  était  inverse  et  le  nombre  des 
femmes  l'emportait  de  5  p.  100.  On  comptait  2,950  cente- 
naires, dont  9,961  étaient  des  esclaves;  les  nonagénahres 
étaient  au  nombre  de  13,766.dont  2,031  esclaves;  le  chiffre  des 
octogénaires  s'élevait  à  93,535  dont  9,961  esclaves.  — *  En 


(  77S  ) 

1850, la  population  était  de  23,191,876  âmes;  raugruentaiioQ 
pendant  la  dernière  période  décennale  a  donc  été  de  3,558 
pour  100.  £n  1790,  on  évaluait  la  population  à  3,929,827  ; 
elle  se  serait  donc  multipliée  par  8  pendant  les  70  ans  qui 
finissaient  en  1860.  Delà  population  libre,  soit  de  27,^89,561 
habitants,  &,  136,1 75,  ou  prés  de  1  sur  6,  étaient  nés  en  pays 
étranger. 

La  statistique  des  divers  États  présente  quelques  faits  remar- 
quables. Dans  la  Caroline  du  Nord,  la  proportion  entre  les 
étrangers  et  les  indigènes  était  de  1  à  200;  dans  TArkansas 
elle  était  de  1  à  87  ;  dans  la  Géorgie,  de  1  à  50  ;  dans  TAlabama, 
de  1  à  63  ;  dans  le  Mississipi  et  le  Tennessee,  de  1  à  i!iO  ;  dans 
la  Caroline  du  Sud  et  la  Virginie,  de  1  à  30  ;  dans  la  Floride, 
de  1  à  26  ;  dans  le  Maine,  de  1  à  1 7;  dans  le  New-Hampshirei 
de  1  à  16  ;  dans  le  Kentucky,  de  1  à  15  ;  dans  le  Delaware  et 
i'Indiana,  de  1  à  12  ;  dans  rOrégoh,  le  Texas  et  le  Vermont, 
de  1  à  10  ;  dans  le  Kansas  et  le  Maryland,  de  1  âi  8  ;  dans  le 
Missouri,  rohio  et  la  Pensylvanie,  de  1  à  7  ;  dans  Tlowa  et  le 
Connecticut,  de  1  à  6  ;  dans  Flllinois,  la  Louisiane,  le  Massa- 
chusetts, le  Michigan  ,1e  New-Jersey  et  le  Rhode-Island,  de  1 
à  5  ;  dans  le  New- York,  de  1  k  U;  dans  le  Minnesota  et  le 
Wisconsin,  de  1  à  3  ;  en  Californie,  environ  de  i!i  à  10.  Dans 
les  grands  centres  la  proportion  était  :  pour  Boston,  de  6  étrangers 
sur  11  individus  ;  pour  New- York,  de  23  sur  42  ;  pour  Phila- 
delphie, de  16  sur  39  ;  pour  Baltimore,  de  5  sur  15  ;  pour 
Cincinnati,  de  73  sur  187;  sur  le  chiffre  de  109,260  habitants 
qui  constituaient  la  population  de  Chicago,  les  naissances  dans 
le  pays  n'excédaient  que  de  12  les  naissances  à  l'étranger;  à 
Saint-Louis,  sur  186,178  habitants,  96,086  étaient  étrangers. 

Des  b,136,175  habitants  des  États-Unis^  nés  en  pays  étran- 
gers, 1,611,30&  étaient  Irlandais,  1,301,136  étaient  Alle- 
mands, Ii33,(i9&  Anglais,  2i^0,970  Canadiens  et  Acadiens, 
109,870  Français,  108,518  Écossais,  53,327  Suisses,  &5,763 
Gallois,  63,995  Norvégiens,  35,565  Chinois,  28,281  HoUan- 
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graphie.  An  nombre  des  cartes  nonvellement  publiées  par  le 
département  hydrographique,  il  faut  mentionner  les  cartes  de 
différentes  parties  de  la  mer  Caspienne  et  du  golfe  de  Bothnie, 
et  les  atlas  des  fleuves  Swir,  Siass  et  Yolkhnov. 

La  Société  a  également  reçu  des  dons  importants  de  la  part 
du  gouTernement  des  États-Unis,  ainsi  que  les  publications  de 
là  S mùhsonian  Institution  et  de  ï American  philosophical  So- 
ciety. Cette  dernière  société,  résidant  à  Philadelphie,  est  une 
des  plus  anciennes  sociétés  savantes  du  monde,  car  c'est  en 
18/i3  qu'elle  a  célébré  son  jubilé  centenaire.  Elle  a  eu  pour 
fondateur  Benjamin  Franklin.  Son  but  principal  est  de  répandre 
toute  espèce  de  connaissances  utiles. 

L'assemblée  a  également  pris  connaissance,  avec  un  vif  inté- 
rét,  de  l'envoi  fait  par  M.  Martin  de  Moussy,  qui  a  offert  à  la 
Société  la  continuation  de  son  ouvrage  géographique  et  statis- 
tique sur  la  Confédération  argentine. 

Le  docteur  Maurice  Block  a  envoyé  à  la  Société  la  géographie 
et  la  statistique  de  l'empire  français. 

A  la  fin  de  son  rapport,  le  secrétaire  a  placé  sous  les  yeux  de 
l'assemblée  plusieurs  exemplaires  d'une  nouvelle  carte  de  l'Asie 
centrale,  à  l'échelle  de  1/^,200,000.  Le  colonel  Poltoratsky  à 
donné  quelques  explications  sur  les  documents  qui  ont  servi 
pour  l'établissement  de  cette  carte,  fille  a  pour  limite  io 
nord  le  5li''  (latitude  d*Omsk},  au  sud  le  ZV  (latitude  de 
Roundouz  et  Mesched),  à  l'ouest  la  mer  Caspienne  et  les 
monts  Oural,  et  à  l'est  la  Chine  occidentale,  jusqu'au  60*  de 
longitude  de  Puikova.  —  Au  centre  de  l'espace  ainsi  déteN 
miné,  il  y  a  un  vide  qui  dénote  l'absence  presque  absolue 
des  données  géographiques  positives^  et  c'est  oe  qui  rendah 
particulièrement  difficile  l'établissement  de  cette  carte.  Les  po- 
sitions astronomiques  connues  sont  groupées,  d'un  côté,  lelottg 
de  la  frontière  occidentale  de  la  Chine,  de  l'autre  le  long  dti 
chemin  qui  conduit  d'Orenbourg  au  fort  n"*  1.  Il  y  a,  enootfe, 
((oelqueft  poèitiôns  fort  importantes  que  nous  devons  aux  obaef- 
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Tatkms  de  l'amiral  BoaUkow,  faites  en  1863  (ces  poutioDs  ne 
sont  pas  entrées  dans  le  catalogue  publié  par  le  dépôt  topogra- 
pbiqne  en  1863).  Dans  le  reste  de  l'espace  occopé  par  la  steppe 
des  Kirghizes,  depuis  le  lac  de  Balkasch  josqn'à  la  m«rd*Aral, 
il  n'existe  que  deux  positions  astronomiques  :  Karkaraly  et  On- 
iontaou«  Il  fallait,  par  conséquent,  se  contenter  de  noter  ap- 
proximatifemenl  sur  la  carte  tous  les  points  qni  se  trou? ent 
entre  le  Syr^Daria  et  le  lac  d'YsiykouL  Ainsi,  par  exemple, 
Tchemkent  a  été  placé  sous  le  h2*  &3'  de  latitude  et  sous  le 
S9*  20'  de  longitude  de  Puikova,  tandis  que  sa  Téritalile 
tioUj  d'après  les  obserrations  de  M.  Struve,  qui  n'ont  été 
çues  malheureusement  que  lorsque  ladite  carte  était  gra?ée, 
se  trouve  sous  le  42''  17'  50"  de  latitude,  et  sous  le  39«  16'  20" 
de  tongîtude.  En  général,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  dans 
la  province  du  Turkestan.  L'auteur  s|est  efforcé  de  profiter 
autant  que  possible  des  données  topographiqnes  fournies  par 
les  travaux  préliminaires  exécutés  l'année  passée.  C'est  gr&ce  à 
ces  travaux  que  nous  voyons  un  changement  notable  dans  la 
direction  des  chaînes  de  montagnes  qui  se  trouvent  entre  la 
rivière  de  Tchou  et  le  Syr-Daria.  Les  contours  très-accentués 
de  b  vallée  de  Talas,  avec  la  position  de  la  ville  d'AouIié-ata,  à 
l'extrémité  des  monts  d'Alexandrovsk,  doivent  être  comptés 
eomme  une  des  améliorations  principales  introduites  dans  la 
nouvelle  carte. 

Le  contre-amiral  Boutakow  a  bit  ensuite  lecture  d'un  mé- 
moire sur  la  conformatioD  physique  du  delta  de  l'Amou-Daria, 
présentant  les  résultats  de  ses  investigatk>ns  scientifiques  fûtes 
principalement  en  1859.  L'Amou-Daria,  après  avoir  travcrrt 
une  grande  partie  du  khanat  de  Rhiva  comme  simple  cours 
d'eau,  se  divise  en  plusieurs  bras  considérables,  et,  entre  les  villes 
de  Kipischak  et  Rhodjeli,  sous  la  latitude  de  42*  12'  et  la  kuigi- 
todo  de  60*  i  5'  de  Greenwich,  forme  un  delu  ;  au  centre  de  ce 
delta  se  trouve  une  dépression  du  sol  ;  et  c'est  b  que  les  différents 
bras  du  fleuve,  en  accumulant  leurs  eaux,  forment  uie  série  de 
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petits  lacs  doot  b  soifM^e  est  ooQf  elle,  pour  U  plos  grande  partie, 
par  des  forêts  de  joncs.  Plus  loin,  ce  sont  de  nourdles  ramifi- 
cMioos  da  fleoTe  qui  sortent  de  la  dépression  marécageose  sns- 
mentioBnée  ponr  se  jeter  dans  la  mer  d*AraL 

M.  Bontakow  a  présenté  ensuite  nde  description  détaillée 
de  chacmi  des  bras  du  flea?e  en  particoUer,  ainsi  qne  des  pays 
afoÎMnantsde  Tangy-sson  et  d*Oalkoon-Daria,  qn*U  a  remonté 
en  liatean  à  rapeor.  C'est  par  le  canal  de  Rara-BaOi,  qni  dé- 
bouche de  rOnlkoun-Daria^  que  le  bateau  à  tapeur  est  entré 
dans  le  principal  cours  d'eau  de  l'Amou-Daria,  en  passant 
deiant  la  forteresse  kbitienne  le  NouYeau-Noukouas.  C'était, 
disait  M.  Bontakow,  le  matin  d'un  jour  de  marché;  le  ri?age 
était  courert  d'une  population  nombreuse  et  fariée.  Yis-à-Tis 
delà  forteresse,  une  grande  quantité  de  bateaux  étaient  amar- 
rés; ib  étaient  chargés  de  bois,  de  melons,  de  l^mes,  de  dif- 
férentes espèces  de  blés,  etc.  On  peut  se  figurer  la  sensation 
produite  sur  cette  population  par  l'apparition  subite  d'un  bâti- 
ment aux  formes  bizarres,  et  marchant  sans  l'aide  de  Toiles  ni 
de  rames. 

A  la  fin  de  la  séance,  des  exemplaires  d'un  nouveau  catak>- 
gue,  publié  par  le  magasin  géographique  de  la  direction  supé- 
rieure de  l'état-major,  ont  été  distribués  aux  membres  de  la 
Société.  A  cette  occasion,  le  secrétaire  a  dit  quelques  mots 
relatifs  à  l'importance  de  ce  nouvel  établissement,  qui,  avec  le 
temps,  pourra  acquérir  un  développement  notable  pour  facili- 
ter les  études  géographiques  en  Russie.  M.  ROttger,  qui,  de- 
puis im  an,  se  trouve  à  la  tête  de  cet  établissement,  a  pris  à 
fiche  de  former  dans  le  magasin  un  dépôt  central  d'ouvrages 
"  et  de  cartes  parus  en  Russie,  et  qui  traitent  de  la  géographie, 
de  la  statistique  et  de  l'ethnographie  de  l'empire.  L'utilité 
d'ime  pareille  entreprise  est  évidente. 

En  ce  moment,  M.  Rottger  est  parvenu  k  concentrer  dans 
son  magasin  hi  vente  des  publications  de  douze  institutions  de 
la  couronne  et  de  diverses  sociétés  savaptes,  telles  que  les 
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ministères  des  finaoces»  des  domaines»  des  postes  et  des  télé- 
graphes, des  édifices  publics,  de  l'iotériear,  du  département 
asiatique,  du  département  hydrograplûque,  du  comité  central 
de  statistique  de  la  Société  géographique^  de  i* Académie  des 
sciences,  etc. ,  etc. ,  etc.  Une  liste  détaillée  de  ces  publications 
se  trouve  dans  le  catalogue  qui  vient  de  paraître,  et  qui  pré- 
sente de  cette  manière  un  grand  intérêt  bibliographique. 

{Journal  de  Saint- Péiersbaurg») 

SOCtÉTi   DR  GÉOGIAPBIB  DS  BBBUH. 

Projet  d'expédition  au  pôle  nord.  *-  La  Société  de  géogra- 
phie de  Berlin,  dans  sa  séance  du  2  décembre  dernier,  a  en- 
tendu une  communication  du  capitaine  de  corvette  Wemer 
sur  l'expédition  polaire  projetée  par  la  Prusse  et  rAulriche. 
Les  données  fournies  par  le  docteur  Petermann  seraient  adop- 
tées, et  l'itinéraire  à  suivre  passerait  oaiurellement  par  le  Spits- 
berg,  selon  les  indications  de  ce  savant.  L'expédition  se  met^ 
trait  en  route  au  printemps,  et  prendrait  pour  base  de  ses 
opérations  Hammerfest,  dont  le  port  ne  gèle  jamais.  De  là  on 
se  livrerait  d  abord  i  l'exploration  du  Spitzberg  pour  y  recher- 
cher les  gîtes  hooillers  utilisés,  il  y  a  déjà  plus  d'un  siècle,  par 
les  Hollandais.  Si  ces  gîtes  se  trouvaient  être  assez  considéra- 
bles, on  choisirait  comme  second  point  de  repère  de  l'eipédi- 
lion,  cette  localité  et  les  bas-fonds  poissonneux  très-considéFables 
situés  au  sud  de  l'ile.  De  là  on  explorerait  la  terre  de  Giles  à 
l'est  du  Spitzberg,  probablement  visitée  par  des  baleiniers  qui 
fréquentaient  ces  pariées  à  la  recherche  des  morses,  mais  où 
jamais  une  expédition  scientifique  n'a  encore  paru»  On  ipioie 
si  cette  terre  est  une  île  isolée  on  un  eommencement  d'trchî- 
pel,  ou  même  si  elle  fait  partie  d'un  continent  Puis  l'expédi- 
tion, étendant  ses  recherches  vers  l'ouest,  tâcherait  de  s'avan- 
cer autant  que  possible  dans  la  direction  du  pôle  pour  résoudre 
la  question  de  savoir  si  ce  dernier  est  entouré  d'une  mer  Uhtt 
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de  glace,  |et  pour  atteindre  le  Groenland,  qu'on  explorerait  aussi 
en  remontant  au  nord. 

Finalement  Texpédition  tournerait  vers  Test,  croiserait  en 
tous  sens  la  mer  de  Sibérie,  et,  si  la  chance  lui  était  favorable, 
reviendrait  par  la  mer  polaire  d'Amérique.  Suivant  le  plan 
adopté,  la  durée  du  voyage  ne  devrait  point  dépasser  huit 
mois,  sauf  les  cas  imprévus,  celui,  par  exemple,  où  les  bâti- 
ments seraient  pris  par  les  glaces. 

Une  maison  de  Brème  a  proposé  de  fournir,  au  prix  de 
60,000  thalers,  deux  navires  en  bois  mis  en  vente  par  le  gou** 
veruement  américain,  après  la  conclusion  de  la  paix.  Les  stea- 
mers en  fer  de  la  marine  marchande  ne  seraient  point  propres 
à  ce  voyage  lointain,  par  la  raison  qu'ils  n'ont  point  de  propul- 
seur de  rechange,  et  que,  outre  l'influence  exercée  par  leurs 
carcasses  en  fer  sur  l'exactitude  des  observations  magnétiques, 
il  serait  impossible  de  les  chauffer  convenablement  dans  ces 
parages.  Resterait  la  ressource  d'obtenir  un  des  bâtiments  à 
vapeur  de  la  marine  de  guerre,  qui  réunirait  todtea  les  condi- 
tions vonloes  et  auquel  on  associerait  un  antre  navire^  à  fréter 
aux  frais  des  particuliers,  si  le  gouvernement  prussien  rencon- 
trait des  diCBcullés  à  mettre  deux  steamers  au  service  de  l'expé- 
dition. 

AI.  le  professeur  Koner  a  complété  les  renseignements  qui 
précèdent  en  rappelant  les  excur&ions  déjà  faites  au  pOle  nord 
par  la  voie  du  Spitzbei^,  et  dont  l'une,  entreprise  à  cent  qua- 
tre-vingts ans  de  date  par  les  Hollandais,  a  amené  la  décou- 
verte d'un  passage  de  plusieurs  milles  de  largeur  traversant  la 
zone  de  glace  dans  la  direction  du  nord.  Les  Hollandais^  crai- 
gnant d*être  pris  par  les  glaces,  rebroussèrent  chemin,  mais 
non  sans  avoir  constaté,  au  moyen  de  lunettes  d'approche,  que 
dn  plus  haut  de  leur  mât  la  mer  paraissait  libre  vers  le  pôle, 

{Journal  de  SairU-Pétresiourg.) 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOQÉTÉ 

SÉANCES    DB  NOVEMBRE    1865. 


EUROPE. 


lotrodoctîoD  générale  i  rhistoire  de  Fraoce,  par  Tietor  Dura j.  Paris, 
1865.  1  vol.  ia-8.  II.  Yunoi  Dobdt. 

Mémorial  da  boreaa  topographiqoe  militaire  de  Saial-rétenboiiiig, 
tome  XXYI,  l»  votameiD-4*,  1865,  en  langue  russe,  conte- 
nant le  compte  rendu  des  travaux  géodésiques  exécutés  dans 
Temptre  de  Russie,  en  1863,  la  description  détaillée  des  triangu- 
lations exécutées  dans  les  gourer  nements  de  Kalouga,  Toula,  Orel, 
Tcbernlgof,  Poltawa,  Koursk  et  Voroncje,  un  mémoire  sur  la 
figure  de  la  terre,  etc.,  etc. 

Table  du  contenu  des  vingt-six  premien  volumes  du  Mémorial  du  bo- 
reaa topograpbique  militaire  de  Saint-Pétersbourg,  publiés  da 
1837  4  1865. 

LmmnAHT  oUial  ns  Bijaiuinfi,  nnscmm  mj  nferév 
M  Lk  Guiaas  Ds  SsDiT-PAnasKNns. 

AFRIQUE. 

Tbéodore  II.  Le  nouvel  empire  d'Abyssinie  et  les  intérêts  français 
dans  le  sud  de  la  mer  Rouge,  par  Guillaume  Lejean.  Paris,  1865. 
i  vol.  in-8.  M.  GnLumn  Lubab. 

OUVRAGES  GÉNÉRAUX.  MÉLANGES. 

Da  rétat  sauvage  et  des  résniuts  de  la  culture  et  de  la  domestiea- 
Hon,  par  le  docteur  Saoot.  Nantes,  1865.  Une  brocb.  in-8. 

M.  LB  IK  SAfior. 

Reebercbes  sur  les  inscriptions  votives  phéniciennes  et  paniques,  par 
G.  de  Saulcy.  Paris,  1846.  1  brocb.  in-8.  M.  Algbi, 

Lettre  à  M.  le  baron  de  Humboldt  sur  Tinvention  de  la  boussole, 
par  M.  J.  Klaprotb.  Paris,  1834.  i  vol.  in-8.  M.  Auan. 

Lois  pour  eneoorager  rémigration,  poor  la  proiectloo  des  passagers 
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et  pour  garantir  ud  tiile  aux  colouisateurf  actueli,  etc.,  etc. 
1  feuille  iQ-8. 

CARTES. 

Massif  du  Mont-Blanc  extrait  des  minutes  de  la  carte  de  France,  levé 
par  M.  Mieulet,  capitaine  d*état-ma]or,  publié  par  ordre  de 
Son  Exe.  le  maréchal  Randon,  ministre  de  la  guerre.  Paris,  1865, 
1  feuille.  M.  le  général  Blondcl,  dwicticrdo  déf^ 

DE  la  GOEEBB  DK  PAEIS. 

Carte  des  isthmes  do  Panama  et  de  Darien,  d*après  A.  Codazzi,  avec 
rectification  sur  la  ligne  du  canal  d*après  les  travaui  de  MM.  Gis- 
borne,  Prévost  et  H.  Bourdiol.  —  Plan  général  du  canal  inter- 
océanique du  Darien,  et  coupe  verticale  de  Pisthme  sur  le  tracé 
du  canal,  d*après  M.  H.  Boardiol,  ingénieur  civil.  Dressé  sous  la 
direction  de  M.  Y.  A.  Malte-Brun.  1  feuille,  1865* 

M.  V.  A.  Malti-Bruiu 

Carte  de  la  Russie  d*Europe  et  du  Caucase,  publiée  par  le  bureau  to- 
pographique militaire  de  Saint-Pétersbourg.  1863.  12  feuilles. 

Carte  de  la  Russie  d*Asie,  publiée  par  le  bureau  topograpbique 
miliuire  de  Saint-Pétersbourg.  1865.  2  feuilles. 

Plan  de  Moscou  publié  par  le  bureau  topographique  militaire  ^ 
Saint-Pétersbourg,  en  1862,  revu  en  1865.  A  feuilles. 

Plan  de  Saint-Péterfbourg  publié  par  le  bureau  topographiqae  mili- 
taire de  Saint-Pétersbourg,  en  1860.  4  feuilles. 
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y£mfus  DES  ACiMiDE?  ET  soatTts  UTir 

tECOElLS  PÉUOnOOES. 

JrarMi  of  Utt  FranUim  îmiimU  ef  Ik*  Suu  of  rmaghemm. 

dtavbn  ïUi,  JunCT  IS6S,  w-S*. 
TteCoMdiM  nticu  N-  30S.  S03,  3M  à  314,  u-Mia. 
T)W  Jfncoa  Ttmtt.  Viri.  1,  n*  (S,  «UtMibre. 
7kl  Cap»  amd  A'aloJJVnM.  S*'  tll   ■  lit.  15 


^Miniltaii  «I  Nw  ZcalMd  fOMite.  N**  Ml  i  £83,  6Sfi  à  U 
CffS,  S  DOTcadirC'lS  Jidtîct. 

N*  68T.  SuiûUcal  citncu  rnv  ike  BIm  Book  «f  U 
tnlU. 
TkgftMdtr.  V"  101  il06,  108.  3  dteembre-SIjuticr. 
7MJtuirai«>ii,J(elfaMni«jM>rwBl.M»  3 et  S.  15,  SSoctcil 
CompMiwmàmdtlAeadémitieiKitiitMrT.Ui,  ■-  Mkl 
n"  1  à  T,  8  à  13.  11  DOTCnibrc  ISM,  S  taêti  1865. 
N*  32.  LellK  de  M.  ^.  de  TclUbaicA^r.  «n 


K*  93.  D'OiroUm  fflolJov.  ObfrrvelioD*  nir  l'orifioa 
RDcaqni  ciillcot  colrc  Ifi  rtcct  bamaïnei. —  De  Teita» 
tar  UD  irifiil  de  11.  B.  de  BlMqaeTille,  relatîr  1  la  gi 
d'une  partie  do  Tarketiea. 

N*  2t.  E.  GniKemifi.  Notice  mit  une  npkiratioa  gfok 
Uadagaicer. 

M°  33.  JV.  de  Khatiilcof.  haut  à  l'oMitioa  de  la  coram 
récente  de  H.  d'Omaliot  d'Halloj. 

N'  2B.  Piitii.  Obterittioni  *iir  let  chatnei  de  raonUfii 
iMiolcao*  da  Cbili.  —  Ch.  detMouimt.  Le  bauin  h^droi 
du  Coateaa,  deoi  m  rapporti  vite  la  nllée  de  la  Don 
qoettioD  dilaviile  et  lei  lilei  ouTré*.  —  Van  Bmtèen.  B 
ciennei  de  la  Belgique  cootemporaine,  du  renne  et  da  c««ti 
Mimoirn  de  la  SocUU  d'amthropologit  d*  Paru.  T.  U,  S*  I 
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P.  Broca.  Instructions  générales  pour  les  recherches  et  observa- 
tions anthropologiques. 
Bulletins  de  la  Sociélé  d* anthropologie,  T.  Y.  4"  fascicule. 

BertilUin.  Sur  racclimatation.  —  AUx,  Rapport  sur  TouTragede 
MM.  RQtimeyer  et  His,  intitulé  :  Crania  helvetica.  —  Périer.  Que 
les  vrais  Celtes  sont  les  vrais  Gaulois.  -«  BotUé,  Sur  Im  Celtes.  -^ 
Fouilles  de  Chamant.  —  Brooa,  Sur  Tétat  des  crânes  et  des  sque- 
lettes dans  les  anciennes  sépultures.  —  GratioleU  Sur  la  région  du 
front  chez  Thomme  et  les  singes  anthropomorphes.  —  Pruner- 
Bey,  Sur  la  question  celtique.  —  Leguay,  Sur  les  fouilles  de  la 
Cité.  —  Nicolueoi.  Sur  quelques  crânes  phéniciens.  —  B»  Davis, 
Sur  le  crâne  ds  Neauderthal.  —  Broca,  Sur  les  crânes  d^Orrouy. 
Journal  asiatique.  Octobre-novembre  1864.  Décembre. 

Belin,  Essai  sur  Thistoire  économique  de  la  Turquie,  d*après  les 
écrivains  originaux.  —  Stanislas  Julien.  Documents  historiques  sur 
les  Tou-kioue  (suite). 

Décembre.  Stan.  Julien.  Documents  historiques  sur  les  Tou-kloue 
(Turcs),  traduit  du  chinois  (fin).  —  Belin,  Essais  sur  Tiiistoire  éco- 
nomique de  la  Turquie  (suite).  —  E.  Renan,  Les  inscriptions  hé- 
braïques des  sioagogues  de  Kefr-Bereim,  en  Galilée. 
Bévue  du  monde  colonial^  asiatique  et  américain.  Janvier  â  mai  1865. 

Janvier,  Le  Mexique  contemporain  (suite),  par  M.  Charles  de 
Gagem. —  La  mer  Rouge,  la  France  et  l'Angleterre,  par  M.  Bichard 
Cortainbert,  —  La  Russie  en  Orient,  par  M.  A.  Noirot, 

Février,  Quelques  mots  sur  la  Nouvelle-Calédonie  et  sur  Tétat 
actuel  de  celte  colonie,  1863  (suite),  par  M.  Pierron,  —  La  traite, 
rémigration  et  la  colonisation  au  Brésil  (suite),  par  M.  Charles 
Expilly.  —  La  Russie  en  Orient  (suite),  par  M.  A.  Noirot,  —  Le 
Brésil  et  le  Paraguay,  par  M.  L.  F.  Clavairox, 

Jlfar*.  Étude  surTani(lMmpdt  indigène),  par  M.  L.  Langomaxino. 
—  Quelque)*  mots  sur  la  Nouvelle-Calédonie  (suite),  par  M.  Bierron, 

Avril.  Le  Mexique  et  les  ÉtaU-Dnis,  par  M.  L.  F.  Clavaifoa,  — 
Quelques  mots  sur  la  Nouvelle-Calédonie  (fin),  par  M.  Pierren, 

Mai,  Étude  sur  Talti  (l'impôt  indigène)  fin,  par  M.  L.  Langoma- 
Mwo,  -^  Voyage  da  baron  de  Heuglin  à  la  côte  de  Somal  et  à  Aden, 
en  1857,  par  M.  Ch.  Grad. 
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Fatmri  (1)  Uuz  Taamri 
StnAkari  Uiex  Sanakari 
qui  malheiireiiaeiiieoi  arait  été  Utaz  qû 

avait  été 

—  247    ^18  à  Jérnsaleoi,  et  qu'on  lîaix  à  Jérmalcn 

qii*Mi 

—  247    —    29  Kaabnet  lists  Kaatoeh 
«  248    —    3,20,27       Kaaboei  Iîms  Kaateeh 

—  248    --    18  Raiéid  liais  Basdd 

^  249  --  7  Kaabnet  Usez  Kaabncli 

.—  250  -»  4  parmi  les  Usez  entre  les 

—  252  —  4  avant  les  ardears  ttii;r  avant  le  coucher 

—  252  *-  22  EnuensIta^aEnueiu 

—  254  —  7  Emsens  lises  Eknseas 

—  255  «-  11  Sedaseo  Usez  Sceiasee 

—  258  —  16, 26  Falal  liies  Talal 

—  259  —  18  la  Idssa  litas  el  kasae 

—  259  —  27, 28  car  les  plaies  sont  plus  kmgnes  en  hiver, 

et  Tean  Usez  car  si  les  ploies  sent  plos 
longoes  en  hiver,  Teaa 
— >  260    —    21  doae  Uzez  pose 

—  201    —    4  Le  11  février  noos  entrimes  dans  le 

Teime  snr  les  bords  do  rAboseercfailL 
Use»  Le  11  février  noos  eotrioos  à 
Toimel  Sur  les  bords  de  TAbii-SeeRiak 
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Page  263  ligne  3  au  lieu  de  si  l*Arabe  lisez  li  les  Arabes 

Tarlut  lisez  Tartut 

Scerkie  ou  par  le  veot  d*OrieDt  lisez  Soer« 
kie  ou  vent  de  TEst 
Selim-el-Kani  lisez  Selim-el-Kaui 
dans  la  Dama-el-Gondalie  Usez  h  Dama- 
el-Gondalie 

—  268    —    14  Le  chef  opulent  de  Uedi-Scummeri  liMJi 

Le  chef  opulent  des  Scerarat 

—  268    —    15  que  le  pauvre  poëte  lises  que  le  pauvre 

poëte  au  Sciummeri 

Selim-eUKani  lisez  Selim-el-Kaui 
Selim-el-Kani  lisez  Selim*el-Kaui 
Scinemet  lise»  Sciuemet 
Kalilaga  lisez  Ealil-Aga 
est  encore  Usez  était  encore 
Beni-Ghant  Usez  Beni-Ghaut 
en  Europe  ;  ils  étaient  trop  bas  de  taille  ; 
on  n'avait  pas  eu   assez  de  ooih 
fiance,  etc.  lisez  en  Europe,  parce 
qu'ils  sont  trop  bas  de  taille  et  qu'on 
n'y  a  pas  assez,  etc. 
Pont-des-Juifs  Usez  Fort-des-Juifs 
du  Talal  Usez  de  Talal 
Les  princes  de  Neged,  etc.   lisez  Les 
Ehteim,  bien  que  tributaires  des 
princes  du  Neged  vivaient  en  paix  avec 
les  Ehtebe  ;  cependant,  de  crainte  de 
se  compromettre  avecl'émirAbdalla, 
ils  voulurent  que  Meflak  s'éloignât 
du  Taeie,  et  quand  celui-ci  y  re- 
tourna la  seconde  fois,  ils  s'éloignè- 
rent, etc. 

—  282    —    30  n'ayant  plus  trouvé  ce  mot  en  usage 

Usez  n'ayant  plus  trouvé  Tootfe  en 
usage 

Zingani  Usez  Bohémiens 
Zinganiennes  lisez  Bohémiennes 
bien  qu'elle  soit   restée  Usez  quand 
même  elle  serait  restée 

XI.  DÉCEMBRE.  13.  50 
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Page  287  ligne  iJiauU«udê  AU-el-Fadimi  liiez  Fsdam 

—  287    —    30  J*en  éproare  Zûes  f  en  épnniTais 

—  288    —    11  loDg  ioGnimeot  et  plm  liaez  loog,  mais 

infinimeat  ploi 

—  288    —    15  Feisal-Eben-Schid    lUex    Feital-Ebeii- 

Schad 
moghret  lisez  moghréb 
contiennent  lisez  continaent 
où  se  trouvent  lisez  oà  se  troa^uent 
Rtseid  lises  Rascid 

Echues,  capitale  de  It  noaTelle  pfOTiaoe 
de  Riverine  Usez  Deoiliqnfai,  cipi- 
ule*  etc. 
-^  310    —    20  tratersa  rénorme  marécage  coDsn  sou 

le  nom  de  lac  Torrens  UesM  IraTcrse 
d*énormes  marécages 
^  311    ^18  la  mine   d'argent  de  Saint  -AmaBld 

Usez  les  mines  de  Wroo  sur  les  bordi 
du  Gonibnrn 
..  $43    .^    7  Bashir,  sur  la  mer  Rouge  Usez  Bosbir, 

sur  le  golfe  Persique 
^  344    ^    14  40<*  41'  48"  de  lon^tnde  Est  Usez  46* 

41'  48"  de  longitude  Est 

OCTOBRB  1665 

...  3g6    ».    20  a^ouvre  toujours  à  l^eau  Usez  ne  s*oaTre 

pas  toujours  à  Teau 
rUediésar  lisez  TUedi  Sar 

accompagner   par   lisez    accompagner 
cliez 

arriTa  lisez  arrive 

du  Gbofeb  Usez  de  Ghafdi 

Je  rappris  au  Caire  Usez  Mgr  Gobât» 

éf6qne  de  rSgliat  anglicane  à  Jénn 

salem,  l'apprit  au  Caire,  et  notre 

patriarche  dans  la  yille  sainte  en  fut 

informé 

ma  idiambre  Uses  ma  maieon 

Genre  Usez  Gesire 

réaies  Usez  monnaie  turque 

Abech  liseï  Àbah 
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—     21 
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—     7 
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—    10  et  sttiY. 
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Page  376  ligne  21  au  Ueu  de  c^est  quand  il  M  sent  offensé  liuz  ponr 

qu*on,  ait  à  se  croire  offensé  de  se 
trouver,  comme  Je  le  fus  moi-même, 
ce  Jour-là  réduit,  etc.,  etc. 
Metein  lisez  Meteir 
Gofa  lisez  Gofar 
passaient  par  le  Gofar  lisez  ils  s*en  re« 

tournèrent  par  Gofar 
Abd-vel-Rahman  lisez  Abd-el-Rihman 
Kani  lisez  Kaui 
Moglian  lisez  Mogbian 
Ruola  juraient  lisez  Ruola,  que  J'avais 

pris  avec  moi,  à  Uaianie,  Juraient 
du  Sciammar  lisez  du  Gebel  Sdammar 
Gobbar  lisez  Gobbah 
tout  le  monde  lisez  tout  le  monde.  Je 
repartis  le  soir  pour  le  Giof 
—  391     '-7  Ruola-en-Ascebur  2i50^  RuoIa-el-Masce- 

har 
charger  lisez  faire  agenouiller 
de  Giof  lisez  de  gens  du  Giof 
Galeite  lisez  au  Galeite  par  la  même 
route  que  Je  suivis  les  années,  etc. 
^  399    —    21  et  que  Je  découvris  en  1852  lisez  Je  la 

découvris  en  1852  et  Je  la  trouvai 
Alessandrino  lisez  d* Alexandrie 
Bet-Famar  lisez  Bet-Tamar 
Bet-Famar  lisez  Bct-Tamar 
des  Uedi-Saleh,  des  Ortas  et  des  Gebar 
lisez  des  Uedi-Saleb,  Crias  et  Gebar 
El-Tafite  lisez  El-Tafîle 
campent  là    Usez   campent    souvent 

près  de  là 
Ted  Usez  Fed 

Sanakari  (1)  lisez  Sauakari 
Derviches  et  lisez  Dewiches  ou 

El-Keme  lisez  El-Kenu 
on  ne  peut  les  influencer  Usez  ils  ne 
peuvent  les  influencer 

(1)  Ce  mot  te  trouve  répété  plusieurs  fois  dans  le  cours  du  mémoire. 
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12 
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Pige  403  ligne  2^  au  lieu  de  Hanezeoe  (1)  Usex  Haoezeme 

—  404    —    3  Bl-Hameme  lUex  El-Hametnie 

—  40&    —    20  la  Doit  o*est  pas  Uaex  la  nuit  dut  oel 

eodroit-li,  n*ef t  pas 

—  404    —    29  parmi  les  Utex  entre  les 

^  405    —    i  li  dans  TO.  tmz  là  à  TOnest 

—  405    —    S  Des  Uedi  UteM  De  l*Uedi 

—  405    —    15  des  Baharat  Uieg  les  Baharat 

-—  405  ~  SI  celle  de  Bellca  lisez  celle  do  Beika 

—  407  —  1  El-Rosas  Usez  El-Rosas 

—  408  —  4  les  Fein,  les  Fendt  Usez  les  Feisi»  Fendi 

—  408  —  22  KaUb  lisez  Katib 

—  409  —  29  receraient  Usez  regoïTent 

—  410  —  11  farine  maris  lisez  farine,  du  maris 

—  4f  0  —  12  Jujubes  lisez  raisin  sec 

—  410  —  13  par  lisez  chei 

—  411  —  8 et  11  Gedite lisez  Gedile 

—  411  —  15  Iràki  Usez  Irak» 

—  411  —  30  chei  les  /isesdansT 

—  412  —  1  Serciah  lisez  Serduk 

—  412  —  19  pnWérisée  Usez  brisée 

—  413  —  16  de  Gaxza  lues  da  Ganu 

—  413  —  30  et  31  Benere  lisez  Beneie 

—  415  —  9  pierres  ronges  élevé  lisez  pierre  éleré 

—  415  —  33  les  pierres  liMs  la  pierre 

—  420  —  27  LTcdi-el-Gare  ne  fait  pas  parUe,  etc- 

Usez  L*nedi^I-Gare  ne  fait  pas  partie 
du  Tobeit;  il  en  constitue  la  lioûte 
méridionale  depuis  les  sables  dn  dé- 
sert an  nord  de  PEggiax,  jnsqa'anx 
dernières  pentes  ooddeoUles  de  Neftet 

—  422    —    18,24,28,31  Fiaha  Usez  Tiaha 

—  422    —    19  Biscer  Usez  Biscir 

—  422    —    25  Fih  Usex  Tih 

—  422    —    27  Fanarah  lisez  Tanarata 

—  422    —    28  Jenimi  Utez  Jernini 

—  423    —    9  de  Feger  Usez  dn  Feger 

(1)  Ce  mot  se  tnmvè  répété  plosîettrs  fois  dans  le  coan  da  méoMifc 
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